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JABxVLOT  (le  père  Fra^çois- 
Fei\dina>'d),  célèbre  incdicateur,  na- 
quit à  Parme,  en  1780  ,  île  parents 
français  qui  s'y  étaient  établis  pour 
exercer  le  commerce.  Jeune  encore,  il 
fut  cn\o^é  à  l'université  de  cette  ville  , 
cil  il  ne  se  Gt  d'abord  remarquer  que 
par  son  extrèuie  vivacité  et  l'aigreur 
de  son  caractère.  ]Mais  les  soins  d  un 
sévère  ensei;^nement  et  surtout  les  pra- 
tiques de  la  religion  maîtrisèrent  enfin 
cette  fouf^ue,  et  à  l'âge  de  dix-huit  ans 
Jabalot  fut  admis  comme  novice  dans 
l'ordre  de  Sainl-Domlnioue.  C'est  pen- 
dant son  noviciat  que,  din^;^  par  un  maî- 
tre doux  et  patient,  il  changea  entiere- 
nîentde  caractère,  et  qu'il  se  prépara  à 
la  carrière  de  la  chaire  qu'il  devait  par- 
courir avec  tant  d'éclat.  Lorsqu'il  eut 
terminé  ses  études  de  philosophie,  on 
Tenvova  à  Uome  au  couvent  de  la  ?'Ii- 
nerve  pour  y  faire  son  cours  de  théolo- 
gie. C'est  là  que,  doué  d'une  intelii- 
gciice  rare  et  d'une  excellente  mémoire, 
il  s'appliqua  à  l'étude  des  langues 
orientales  et  surtout  de  l'hébreu,  afin 
de  se  Lien  péïK'trer  de  l'esprit  de  l'L- 
criturc  et  de  la  pliilosoidiie  biblique 
ap[>uvcc  sur  les  textes  onginniix.  ^  ou- 
laut  des-lors  se  con>acr«;r  à  la  prédica- 
tion, objet  spécial  de  la  règle  du  saint 


fondateur  de  son  ordre,  il  fit  une  étude 
particulière  de  la  belle  et  liarmo- 
nieuse  langue  italienne.  Devenu  bien- 
tôt l'un  des  plus  célèbres  orateurs,  il  fut 
reciierché  par  beaucoup  d'illustres  pré- 
lats et  par  de  grands  souverains  pour 
prononcer  des  oraisons  funèbres  et 
faire  des  stations  du  carême  dans  leurs 
cathédrales.  Nousl'avons  entendu  deux 
fois  à  Turin,  en  présence  de  la  cour  et 
de  la  famille  royale,  et  nous  avons  en- 
core présentes  à  la  pensée  tonte  l'é- 
légance de  ses  expressions  et  la  force 
de  ses  raisonnements.  De  si  2,rands 
talents  lui  ouvrirent  les  portes  de  plu- 
sieurs académies,  notamment  de  celle 
d'archéologie  à  Rome  ,  de  la  liber- 
tine et  de  l'Arcadie.  Dans  les  c:ir- 
pitres  de  son  ordre  il  obtint  les  pie- 
mières  dignités  et  hit  nommé  maiire- 
ç^eneral  et  consulteur  de  la  congréga- 
tion de  l'Index  et  des  indulgences,  en- 
fin examinateur  des  é\e(p!e'.  Ce  fut 
lui  qui  perfectionna  la  discipline  dans 
les  couvents,  et  qui  rétablit  desciiaires 
de  philosophie  et  de  théo!o:;ie.  Toutes 
CCS  occupations  ne  lui  firent  pas  négli- 
ger la  prédication,  et  il  continua  de  s'y 
distin.iicr  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Ja- 
balot mourut  subitement  à  Rome  le  9 
mars  lS3-V,frapi)é  d'apoplexie.  Ou  a  de 
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lui  :  I .  Dcgli  Ehrci  ncl  loro  rapporta 
colle  nazioni  cristldiie,  l^omc,  IS'iô, 
in-l:2,  ouvrage  intciessaut  où  l'auteur 
démontre  que  le  Talmud ,  qui  con- 
lienl  la  loi  orale,  la  doctrine,  la  mo- 
rale et  les  traditions  des  Juils,  est  en 
opposition  avec  les  lois  sociales  de  no- 
tre civilisation.  11.  Oraziune junebre 
in  morte  dcl  conte  A  ntonio  Cera  ('/  (  t  ) , 
delta  in  Purtna  ncl  18U>,  in-4". 
La  mort  du  pt;re  Jabalot  fut  doplorée 
par  la  plupart  des  savants  italiens,  no- 
tamment par  le  comte  AntoMie-Louis 
Ca|:;noli  dans  une  pièce  de  vers  impri- 
mée à  rve;2,f;io  en  1835,  et  par  le  père 
Maurice  Oliveri  dans  un  éloge  funèbre 
Iule  4 juin  1835,  à  une  des  séances 
de  l'académie  d'archéologie,  et  imprimé 
dans  le  journal  arcadique  de  Rome. 

G_G— Y. 

JABLOXOWSKI  (Vladis- 
LAS),  général,  issu  d'une  maison  illus- 
tre dans  les  annales  polonaises,  né  en 
17G9,  fut  envo\é  à  l'école  de  lirienne 
pour  y  achever  ses  études.  11  s'y  trouva 
en  même  temps  que  Napoléon  Ijo- 
naparte  avec  lequel  il  eut  une  dispute 
d'écolier  fort  légère  ,  mais  que  le 
Corse  vindicatif  n'oublia  jamais.  Ea 
1789,  Jablonowski  entra  comme  lieu- 
tenant dans  le  régiment  de  roval-al- 
lemandau  service  de  France.  Les  évé- 
nements de  1791  le  rappelèrent  en 
Pologne;  et,  dans  les  guerres  de  1792 
et  179  S-,  il  combattit  jiour  l'indépen- 
dance de  la  patrie  dans  les  rangs  de 
l'armée  polonaise.  T  c  i  nov.  1794,  à 
l'assaut  de  Praga,  il  défendit  courageu- 
sement avec  SulLowski  l'île  de  Saxe, 
que  l'on  appelle  Kurnpa-Suska ,  sur 
la  Vislule.  Desespérant  du  salut  de  la 

(ij  Le  coiiitr  Cfnti  c>t  auteur  df  plusieurs 
ouvrages  iiupriiiics  dans  sa  vine  natale  par 
BoUoui,  noia  i,iui-iit  :  i»  Le  vi/.'c-  Luchni,  cou 
Ojiusioli  in  vent  ed  //.  pruui,  l'aime,  1783.  iu-4''  ; 
l"  Lijgio  d-l  Mnnnnl  l'rmpf,',  cou  a^erlftze 
iuite  <ue  poésie,  l'aiiue,  iSoi  ;  i"  fila  di  fire- 
goriu  Ceruli  ,  l-eicuto  dt  i^taceuja  ,  cou  anru'lu- 
lioni  »  cniT^siu'ii  <tl/ii  (jrtini,  elc.  ,  ibitl.  1^07, 
•D-S*  ;  4°  Opuscoli,  ibid-,  iboy,  4  vol.  m-^"- 


JAB 

Pologne,  il  revint  en  France.  Après 
avoir  servi  dans  l'armée  ré[iublicaine 
en  Italie,  il  commanda  une  des  légions 
levées  p.ir  Dombrowjki.  On  le  trouva 
dans  tous  les  postes  dilficiles,  jusqu'à  ce 
que  la  paix  d'Amiens  eût  terminé  la 
guerre  dans  cette  contrée.  Le  premier 
consul  avant  résolu,  en  1802,  de  sou- 
mettre Saint-Domingue,  Jablonowski 
fut  mis  à  la  tête  de  la  légion  poluiiaise 
qui  s'embarqua  à  Toulon.  On  sait  com- 
meiiL  ce  chef  et  presque  tous  ses  com- 
patriotes périrent  dans  cette,  mallieu- 
reuse  expédition  où  Napoléon  n'avait 
guère  envo\é  que  ceux  dont  la  présence 
l'importunait  en  Europe.       G  — Y. 

JAliLOXSKi  (Chahles-Gus- 
tave),  naturaliste  allemand,  né  en 
1756,  était  secrétaire  particulier  de  la 
reine  de  Prusse,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  de  s'adonner  a\ec  beaucoup  d'ar- 
deur à  l'histoire  naturelle,  et  particu- 
lièrement à  l'entomologie,  genre  dans 
lequel  il  s'était  forme  une  collection 
considérable.  11  entreprit  de  traiter 
celte  science  dans  un  ouvrage  étendu  qui 
devait  faire  suite  à  ccluide  Jiuffon. -Alais 
il  ne  vécut  pas  assez  loiig-tem[is  [lour 
pouvoir  exécuter  entièrement  son  plan  ; 
car  il  mourut  en  1787,  à  l'âge  de 
trente-un  ans;  heureusement  il  eut  un 
continuateurzelédanslepasteur  llerbst 
{l'oy.  ce  nom,  XX,  240)  à  Ber- 
lin, oui,  étant  lui-même  entomologue 
tl  possesseur  d'une  collection  d'insec- 
tes plus  considérable  que  celle  de  Ja- 
blonski,  réunit  après  la  mort  de  celui-ci 
lesdcuxcabiiictsets'en  servit  pourcon- 
tinuer  le  grand  ouvrage  entomologique 
commence  par  le  jeune  savant,  et  in- 
titulé :  yatiir  system  ,  etc. ,  Système 
naturel  de  tous  les  insectes  connus, 
indifiencs  et  exotiques.  La  partie  des 
papillons  ,  publiée  à  Lerlin  ,  1783- 
18UG,  lormc  10  vol.  in-8"  avec  gra- 
vures enluminées  ;  et  la  partie  des  co- 
léoptères ,  Lerlin,  1785-180  i,^  se 
compose  de  11  vol.  in-8°,  ornés  éga- 
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lementde  <;ravuie3 coloriées.  Jablonski 
n'a  publié  que  les  loin.  I  el  II  Ju  pre- 
mier de  ces  ouvrages,  et  un  seul  vo- 
lume de  l'autre.  Asaiil  les  travaux 
de  LalreiUe  et  de  ^l.  Dcjcaii  ,  celte 
suite  de  Bulïon  avait  une  oraiule  va- 
leur scientifique,  et  elle  ne  l'a  [>as  eu- 
tièrenieiit  perdue,  puisque  les  deux 
auteurs  ont  eu  soiii  de  lif;urer  et  de  dé- 
crire beaucoup  d'espèces  d'après  les 
individus  qu'ils  avaient  sous  les  yeux 
dans  leurs  colleclions.  Le  reste,  pris 
dans  une  foule  de  livres,  est  un  travail 
de  compilation.  La  partie  rédigée  js'ir 
Jablon.-^ki  pèche  par  une  extrême  pro- 
lixité el  une  rédaction  lourde  el  lati- 
gànte.  Sur  ses  instances,  son  père  était 
allé  dans  la  Guiaiie  pour  chercher  des 
objets  d'histoire  naturelle.  Le  premier 
envoi  arriva  peu  de  jours  après  la  mort 
du  jeune  naturaliste.  i) — G. 

JACKSOX  (Wii,lia.m),  compo- 
siteur et  littérateur  an;;lais  ,  lils  d'un 
marchand  d'Exeler,  naquit  en  IT.'îl. 
Comme  il  montrait  beaucou[)  de  dispo- 
sitions pour  la  musique,  ou  le  laissa 
suivre  son  inclination.  Il  se  rendit  à 
Londres ,  où  sou  ;:;cnic  se  dévelop[)a 
sous  la  direction  de  Travers,  com[»o- 
sileur  habile  et  organiste  de  la  cha- 
pelle du  roi.  Jackson ,  rentré  dans 
sa  cité  natale  ,  v  fut  nommé  ,  en 
1777,  sous-chanire  et  ori;aniste  de 
la  cathédrale.  Parmi  ses  composi- 
tions musicales,  on  distin^^ue  parlicu- 
lièremenl  ses  sonates  cl  ses  éléi;ies  qui 
ont  loii4-teiii[is  charmé  ses  compalno- 
tes.  Il  avait  surtout  le  secret  de  dmi- 
ner  à  la  poésie  élé^iaque  nue  niclodie 
élevante  et  plaintive,  mais  à  laquelle 
on  a  riproché  de  pouvoir  s'appliquer  à 
toute  e-pèce  de  vers  de  ce  i;eiire.  W  il- 
liam  Jack>un  s'est  acquis  aussi  de  la 
répulalioii  par  quelques  productions  lit- 
téraires, publiées  de  1782  à  171)S, 
dans  lesquelles  on  reconnaît  un  es- 
prit original  ,  mais  porté  au  paradoxe. 
Cultivant  presque  tuas  les  beaux  arts. 
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il  a   manié    le  pinceau,  sans  remon- 
ter au   ^rand  module-  de   la  nature, 
et  se  boruaut  à  copier  les  maitres.  De 
même  qu'en  'tiusique  il  ra[)[iclait  souvent 
la  maiiiere  de  Travers,   de  même  il    a 
reproduit  avec  (juelqiie  succès  la  com- 
posilion  «t  le  coloi  is  de  son  ami  Gaias- 
l)oroii;;li.  Il  est  mort  à  Kxeter,  le   12 
ji:illet    1803.  Ses  ouvrages  sont  :    L 
1  renie  lellres  sur  iJiWrs  suje/s,  2 
vol.  in-12,    1782;  2*"  édit.,  avec  le 
nom  de  l'auteui-,  lT8i;  une  3*  édi- 
tion, aui;mciit('e  di;   beaucoup,  parut 
en  17'JÔ,  in -S".  11.  Les  ijuairc  à^es, 
avec  des  lîssm's  sur  des  sujets  î^a- 
77V.S,  171)8,    in-8".    On    y  trous e  , 
comme  dans  le  précédent,    du   savoir, 
de  l'iiitéret,  du  f^oùt,  et  même  du  j^énie. 
Dans  le  morceau   principal,  l'auteur 
s'est  proposé  de  démontrer  que  l'anti- 
que représentation  symbolique  des  pé- 
riodes du  monde  par  diflérents  métaux 
se  réalise  positivement  ,   mais  dans  le 
sens  inverse  de  celui  qui  lui  est  donné  : 
ainsi  les  saint-simoniens  n'ont  pas  élé 
les  premiers  qui  ont  dit  :  «  L'âge  d'or, 
que  nous  avons  cru  cire  derrière  nous, 
es!  devant  nous.  »  III.  Traite  sur  l'e- 
i(if  présent  (le  la  musique  à  Londres, 
1791,   in-8".   IV.    Dix-huit   œuvres 
musicales  ,    consistant   en    Hymnes  , 
Chansons,  Elégies ,  une  Ode  à  l'i- 
muginaliun  ,  des  Fantaisies  (Fairv 
faiitasiesj,  laissées  manuscrites,  el  qui 
ont  paru  supérieures  à  d'autros  de  ses 
compositions  qui  ont  vu   le  jour.    On 
peut  consulter    d'ailleurs    le  ju2,cment 
que  le   docleiir  Lurney  a  exprimé  sur 
le  mérite  de  cet  artiste  dans  la    Cyclin- 
pcd/u  de  Ivees.  L. 

J  A  i:  K  S  O  \  (  John  )  .  célèbre 
peintre  de  portraits,  naijuit  en  1778 
à  J/aslin:;liam  ,  petit  villa;2;e  situ/-  dans 
la  partie  se[ilen!iionale  de  ^\o:■k^!llre 
en  An^lelcire.  l'il»  d'un  pauvre  tailleur 
et  destiné  par  sa  position  à  manier  lui- 
même  rai;;uille,  mais  entraîné  par  un 
goût  naturel  pour  le  dessin,   il  donna 
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de  très-bonne  heure  des  preuves  d'une 
sinc^lière  aptitude  à  reproduire  les 
traits  des  personnes  qui  passaient  sous 
ses  yeux.  Quelques  essais  en  ce  ;:;enre 
frappèrent  telleuient  le  maître  d'école 
de  l'endroit  qu'il  s'empressa  de  les 
présenter  à  la  famille  du  comte  de 
Mulgrave;  et,  de  ce  moment,  la  car- 
rière du  jeune  Jackson  fut  changée.  Le 
comte  et  sir  Georj^es  Leaumont  devin- 
rent ses  protecteurs,  et  lui  donnèrent 
les  movens  de  vaincre  les  premiers  obsta- 
cles qui  l'empêchaient  de  suivre  sa  vo- 
cation. L'apprenti  tailleur,  après  avoir 
fréquenté  l'école  de  dessin  de  l'Acadé- 
mie royale,  s'établit  dans  la  capitale 
comme  peintre  de  portraits.  Ceiix  qu'il 
fit  à  l'aquarelle  furent  j^énéralenient 
admirés,  et  lui  valurent  beaucoup  d'ar- 
gent; mais  ses  débuts  dans  la  peinture 
à  l'huile  ne  furent  pas  très-heureux: 
onlul  préférait  les  ouvrasses  de  Beechev, 
Hoppner,  Opie  et  Lawrence.  Son  ta- 
lent finit  cependant  par  acquérir  ce  qui 
lui  manquait,  et  il  put  alorsse  montrer 
sans  désavantage  à  coté  de  ses  émules. 
Le  portrait  de  Canova  (ut  un  de  ceux 
qui  commencèrent  sa  réputation,  et  il 
la  soutint  par  un  grand  nombre  d'au- 
tres, entre  lesquels  on  a  remarqué  : 
les  portraits  en  pied  du  marquis  de 
Chandos  dans  le  costume  d'ofiicier  de 
hussards  ;  du  comte  Filz-\A  iliiaiu  :  de 
ladj  Anna^  ernon  (^ femme  de  Taiche- 
véque  d'York),  et  de  miss^  ernon;  les 
portraits  en  buste  des  artistes  Th.  Sto- 
thard  et  JohnFlaxman,  ce  dernier  sur- 
tout dont  Lawrence  fut  tellement  char- 
mé qu'il  dit  que  ^  andick  se  fut  fait 
honneur  de  l'avoir  produit  ;  le  portrait 
de  Fiobert  Peel,  du  sculpteur  Chan- 
trey,  et  le  sien.  C'est  d'après  ces  des- 
sins qu'ont  été  gravées  un  i^rand  nom- 
bre de  tçtes  dans  la  splendide  publica- 
tion de  CaJell  :  Pur  traits  de  jiersuri' 
nés  illustres  ilu  XI  IIP  siècle. 
Jackson  a  été  considéré  comme  un  des 
meilleurs  élèves  de  Keynolds:  «  ^Moins 
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«  élégant  que  Lawrence,  dit  le  Jour- 
«  nal  des  artistes,  mais  copiant  plus 
«  fidèlement  la  nature ,  il  saisissait 
«  avec  une  admirable  facilité  les  traits 
«  caractéristiques  de  la  ph^  sionomie  et 
«  les  reproduisait  a\ec  un  rare  bon- 
«  heur.  11  travaillait  avec  rapidité,  et 
«  cependanlses  tableaux  sont  d'un  tini 
«  précieux.  Son  coloris  avait  du  relief^ 
«  de  l'éclat  etde  la  vérité.  »  Cet  artiste 
avait  une  àme  noble  et  des  mœurs  dou- 
ces; il  vivait  dans  les  meilleurs  termes 
avec  ses  rivaux  de  gloire,  et  se  plaisait 
à  favoriser  les  premiers  pas  de  ceux  qui 
entraient  dans  la  carrière  avant  d'heu- 
reuses dispositions.  Bien  qu'il  fût  de 
la  secte  des  méthodistes ,  et  très-zélé, 
dit-on,  il  n'était  pas  cruel  envers  l'é- 
glise établie  .-la  petite  église  de  son  petit 
village  reçut  de  lui  pour  orner  le  maitre- 
autel  un  tableau  du  Clirist  dans  le  jar- 
din des  Oliviers,  qu'il  avait  fait  d'après 
le  Corrége.  John  Jackson  avait  été 
admis  à  l'académie  ro\  aie  en  1 8  î  7  ;  le 
titre  d'académicien  de  Samt-Luc  lui  fut 
donné  lorsqu'il  se  rendit  à  Borne  en 
1819,  accompagné  de  son  ami  Clian- 
trev.  11  est  mort  à  Londres  le  l'^'^juiii 
1831.  Une  partie  des  détails  qui  se 
trouvent  dans  cette  notice  a  été  em- 
pruntée à  la  Bil)Uotlhe(jue  des  Ueaux- 
Arts  iLibrarv  ol  the  fine  arts).      L. 

JACOB-KOLli  (GEnAUD),  lit- 
térateur, naquit  à  Beims,  le  15  oct. 
1775.  Son  aïeul  avait  été  grand-bailli 
de  l'arclievéque  de  Tallevraiul-Pcri- 
gord  \y'oy'.  ce  nom,  XL1\  ,  436).  Son 
père,  6'//«o«,  d'abord  avocat ,  auteur 
de  quelques  mémoires  et  de  quelques 
poésies,  se  livra  ensuite  au  commerce 
des  vins,  et  mourut  à  Beims  en  182(3. 
Le  jeune  Jacob,  destiné  à  la  carrière 
commerciale ,  commença  néanmoins 
•  ::.  études  dans  sa  ville  natale,  et  alla 
les  continuer  en  Allemagne,  où  il  se  per- 
fectionna dans  la  langue  allemande;  il 
se  maria  à  Strasbourg  et  revint  à  lleims 
vers  1790.  Associé  dès-lors  à  la  mai- 
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son  (le  son  père,  il    voyagea   dans  les 
cercles   d'Allemagne  :   c'est  dans    un 
de  ses  voyages  que  se  trouvant  à  Wei- 
mar,  en  lSOl,il  eut  l'avaniage  de  con- 
naître le  célèbre  Schiller  qui  mettait  sa 
Jea7ine-cTArc  au  théâtre.  Familiarisé 
avec  les  poètes  français  et  déjà  lié  avec 
les  hommes  de  lettres  de  la  capitale,  il 
lui  fut  facile  de  donner  de  hons  avis  à 
ce  grand  poète.  Plus  tard  devenu   chef 
de  sa  maison,  Jacob  f;t  plusieurs  voyages 
en  Angleterre,  alla  en  Ivussie,  parcou- 
rut les  états  du  Nord  et  vit  à  Stockholm 
le   roi   Charles-Jean  ,    qui  l'accueillit 
d'une  manière  distinguée.  Né  avec  un 
caractère  ardent  et  d'une  activité  pro- 
digieuse, il  trouva  encore,  malgré  les 
lolns  qu'il   donnait  à  son  commerce 
très-étendu,  le  temps  de  se  livrer  à  l'é- 
tude de  l'histoire  naturelle,    des  anti- 
quités ,  de  la  numismatitpie   et  de  la 
littérature.  Son  inconstance  dans  les 
goûts  pour  lesquels  d'ailleurs  il  ne  né- 
gligea jamais  aucune  dépense  ,  nuisit  à 
ses  productions,  l'assionné  d'abord  pour 
l'histoire  naturelle,  il  se  composa  un 
cabinet  de  tout  ce  qu'il  put  réunir  sur 
cette  intéressante  partie.    La  géologie 
le  fixa  ensuite  ;  et,  d'après  de  iorts  in- 
dices que  la  montagne    de   Reims  re- 
celait de  la  houille,  indices  qu'il  crut 
reconnaitre  parles  ligniles  et  les  sour- 
ces d'eaux  ferrugineuses  qu'on  v  ren- 
contre, il  appela  dans  sa  bulle  maison  de 
Monchenot,  commune  de  V'illers-Aile- 
raud,   des  savants   instruits  sur  cette 
matière ,  et,  .^vivant  leurs  avis,  il  lit 
foudler  à  l'endroit  il-i  les  Vauzillon'^ , 
terroir  de  l\illv-la-^ïoniB'-/p.e  :  au  lieu 
de  houille,  il  ne  retira  qu'un   lignite 
schisteux,  qui  bride  à  la   vérité,   mais 
en  réiMiidant  une  odeur  tellement  dé- 
sagré;ii)!e  qu'il  n'eût  jamais  été  possi- 
ble de  s'en  servir  dans  les  habitations. 
])e  l'histoire  naturelle  C.érard  Jacob 
passa  à  la  numismatique  :  il  rechercha 
avec  asidité  les  médailles  grecques,  ro- 
maines,  franijaises  et  autres,  eu  lorma 
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un  beau  et  riche  reiédailler,  et  s'en  défit 
qiiehpies  années  après,  pour  quinze  à 
vin^l  mille  francs.  Des  médailles  à  la 
connaissance  des  monuments  des  an- 
ciens peuples  la  transition  était  naturel- 
le; il  s'v  livra  avec  ardeur  et  fit  un  recueil 
de  près'de  30  vol.  in-i°  de  tout  ce  qui 
avait  été  écrit  sur  les  antiquités  grec- 
ques, romaines,  gauloises,  etc.  11  y  a 
dans  ce  recueil  deux  volumes  sur  l'his- 
toire de  lleims  qu'il  eut   un    moment 
l'intention   de  faire  imprimer.  L'abbé 
Géruzez  {Voy-  ce  nom  ,  LXV ,    315) 
voulait  aussi  faire  imprimer  sa  Des- 
cription Iiislorique  et  statistique  de 
la  vi/Ie  (If  Reims.  -M.  Lebatard,  à  qui 
ils  s'étaient  adressés  tous  deux  pour  l'im- 
pression de  ces  ouvrages,  leur  proposa 
de  les  fondre  en  un  seul.  L'idée    leur 
parut  bonne,  et  ils  se  disposèrent  à  la 
réaliser;   mais,  ne  pouvant  ensuite  se 
mettre  d'accord  ,  ils    finirent  par  se 
brouiller.  L'abbé  Géruzez  fit  imprimer 
son  livre  à  Chàlons,  et  Jacob-Kolb  pu- 
blia à  Ueims,  sous  le  nom  de  son  père, 
ses    Notes  historiques   et   critiques 
pour   servir    à   l'ouvrage  ayant  pour 
titre:  Description  historique  et  sta- 
tistique de  la  ville  de  Reims.  Jacob- 
Kolb  aurait  bien  voulu  placer  ce  volu- 
mineux recueil,  qui  n'est  pas  sans  méri- 
te, au  cabinet  du  roi  ;  mais,  ne  pouvant 
V  parvenir,  il  l'échangea  avec  un  libraire 
qui  le  vendit  à  ]\L  le  marquis  de  tortia. 
Les  autographes  l'occupèrent  ensuite  ; 
et,  s'étant  mis  en  rapport  avec  beau- 
coup   de  personnes  de  distinction  ,   il 
en  rassembla  à   grands  frais  une  belle 
collection.    11  jouissait  à  peine  de  ce 
trésor  qu'il    lé    vendit   à    un  Anglais 
qui  lui  compta  vingt-cinq  mille  francs. 
Alors    avant  quitté   le  commerce    et 
s'ét.ant  il'xé  à   l'aris  ,  son  ardente  ac- 
tivité ?c  porta   sur  un  nouvel  objet  ; 
il  rechercha    les    livres  ,    mais    plus 
particulièrement    les    belles    éditions. 
C'était    le   moment    où    les    libraires 
de    la    capitale    publiaient   avec    luxe 
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les  ouvrages  de  nos  nieillcurs  au- 
teurs; Jacob  se  les  piocura,  mais 
voulant  encore  enrichir  ce  qui  était 
déjà  si  beau,  il  se  composa  des  exem- 
plaires uniques,  soit  en  v  ajoutant  ou 
chanj;eant  les  {gravures,  soit  en  y  joi- 
gnant des  lettre?  aulogra[iltes  des  au- 
teurs. Cette  collection  qui  lui  coûtait 
plus  de  dix  mille  francs  eut  bientôt 
le  sort  des  médailles  et  des  auto2,ra- 
phes  :  il  venait  d'en  retirer  trente 
mille  francs  avec  une  réserve  de  neuf 
cents  volumes,  quand  la  mort  le  fiapua 
le  1.5  janvier  ISlîO.  Suivant  ses  inten- 
tions sa  dépouille  mortelle  fut  déposée 
au  cimetière  du  Père-Lachaise  ,  ilans 
le  lieu  quM  avait  lait  disposer  lui-même 
dès  le  11  juin  1827  ,  peu  de  temps 
après  son  arrivée  à  Pans.  ^  oici  son 
épitaplie  telle  qu'il  la  composa  ,  en 
laissant  à  ses  enfants  le  soin  d'y  ajou- 
ter la  dernière  li^ne  : 

A  In  tiii  <le  ce  rêve 

Qu'on  noniiiie  !a  \'io , 

Ici  repose  (KTojd  .l.icob  , 

Écuyer,  clievjlierdc  la  Ligi'm-d'Unnneur, 

Membre  de  ia  société  plullulif-niqi'e  , 

Correspondant  ile«  socj'  tes  royales 

Des  nniiq  :.nircs  <|p  Kijnce, 

De  Chnlons-siir-Mariie, 

Né  à  Reims  le  i5  janvier  177S. 

Jacob-Kolb  a  publié  les  oiivraç;es  sui- 
vants: I.  hecJicrciies  liisloritjues  sur 
les  antiquités  d'/lugst,  ani.irnnc  co- 
lonie romaine,    située  près  de  Bàle 
en  Suisse,  traduites  de  l'alleniand  et 
au;^mentées  de  notes    et  observations 
critiques,  etc.,  Fieims,  18-23,  bcodiure 
in-8"  avec  i\Q.s  planches.  II.  JJcscrip- 
tion  Jiisturiijue  de  la  villr  de  licims, 
ibid.,  182.J,  brochure. iii-8'\    Ce  petit 
ouvra;;,'e    sur  une  friande  et   ancienne 
ville  n'a  satisfait  personne,   pas  même 
son  auteur  qui   pouvait   mieux    faire; 
mais  on  le  lui  demanda  qu'j!(|iics  jnrrs 
avant  le  20  mai    iSJ.j   et    ;d)M)liiriit'nt 
pour  ce  jour  (où  !e  s.Hie  di;  ("liailcs  X 
eut  lieu).  Ce  travail  pri-cipili'  xalul  ce- 
pendai:t  à  railleur  la  croix  de  la  Lésion- 
d'Honneur.  III.    Truiîê  t'icmcntaire 


JAC 

de  la  mimisjuaiique  ancienne,  c,rec- 
(jue  et  rornainr,  composé  d'après  celui 
d'Eckhel,  Paris,  1823,  2  vol.  in-8° 
avec  planches.  IV  .  jSoticesur  la  ra- 
reté des  médailles  antiques,  leur  va- 
leur et  leur  prix,  calculés  par  approxi- 
mation, d'après  Jean  Pinkerlon  et 
Jcan-Godefroi.Lipsius,  avec  des  notes 
et  observations  du  traducteur,  ibid., 
1828,  brochure  in -8*.  Cet  opuscule 
peut  servir  d'appendice  au  Traité  élé- 
mentaire. \  .  Kechercheshistoriques 
svr  les  croisades  et  les  Templiers, 
ibid.,  1828,  in-8°,  orné  de  ;^'raMires 
au  trait.  Ce  livre  auquel  sonautenr  pou- 
vait donner  un  tout  autre  titre,  puis- 
qu'il a  fort  peu  de  rap[)ort  avec  les 
croisades,  n'est  cependant  pas  sans  in- 
térêt, et  c'est,  comme  l'a  fort  bien  dit  le 
rapporteur  de  la  société  d'a|:;riculture 
de  Chàlons-sur-Marne  (  séance  de 
1829  ),  un  recueil  cwieux  de  do- 
cuments déjli  connus,  qui  se  trouvent 
disséminés  dans  plusieurs  /lisforiens 
et  dims  quelques  livres  français  et 
allemands,  quon  n'est  pas  léiclié  de 
trouver  réunis  dans  un  seul  i^utunie. 
\I.  J'^oyage  philusojddque  dcms 
T Amérique  méridionale,  rédif:;é  par 
rétlitciir  dcl'An  2V'(.0,  Paris,  1829, 
iii-12.  VII.  Le  Frondeur,  ou  Ol/ser- 
vution  sur  les  mœurs  de  Paris  et 
de  ht  province  au  commencement  du 
XLV  siècle,  ibid.,  1829,  in-12.  Ce 
petit  oiivra;ie,  quoique  inférieur  à  ceux 
que  plusieurs  auteurs  ont  pid.'ies  sur  le 
même  sujet,  se  lit  picore  avec  plaisir. 
Jacob  était  un  «les  collaborateurs  de 
la  Jh'o^r^'-^i^'c  universelle,  à  laquelle 
il  a  fourni,  entre  autres,  les  articles 
Eurigny  ,  Goidin  ,  Linguet .  etc.  Il 
avait  le:  ruiné  un  Iraité  des  participes 
de  la  langi/c  Irançaise,  et  il  s'occu- 
pait d'un  on\ra:e  sur  l'astronomie  et 
la  ::é()_;[a[>liit'  plnsiquo  ;  mais  la  mort 
l'cmpcrha  de  publier  l'un  et  de  ter- 
miner l'autre.  L — c — J. 
.IA<10r».  l'oy.  Jakoi".  ,  ci-après. 
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J  A  C O Tî  ,E  r  s  (Jfan--Adol- 
PHl.),  savant  Jaiiois,  naquit  à  Copeii- 
hao;ue  le  21  mai  IG'JS.  11  eut  pour 
père  le  conseiller  de  justice  Oliirer  Ja- 
cobaeus  (  Voy.  ce  nom  ,  XXI,  327). 
Après  avoir  terminé  son  éducation  au 
collecte  de  Lorch,  il  fut  nomme  curé 
de  la  paroisse  de  Lidoe  et  SiiKirum  en 
Sélande,  et  mourut  le  3  août  1772. 
On  a  de  lui  :  I.  Thèses  pJiysicœ , 
Copenhague,  1718,  1719,  in-4".  II. 
SchedioJi  de  planturum  strurtura  et 
vegetationc,  ibid.,  1727,  in-S".llI. 
Thèses  mi'srelhmeœ  ,  ibid.  ,  17.'Î0  , 
in-4°. —  JACOi!/a:L"S  [Jacques],  Irerc 
du  précédent,  naquit  comme  lui  à  Co- 
penhague et  fut  élevé  aussi  au  col- 
lège de  Borch.  lie  même  que  son 
frère  il  entra  dans  la  carrière  ecclésiasti- 
que,fut  nommé  en  17  10  curé  de  l'axôe, 
ensuite  prévôt,  e!  mourut  en  1738. 
Il  a  publié  :  1.  ])isp.  de  arte  Cf/risfi 
mcchanica ,  Copenn.,  17U3,  in-'»-°. 
II.  De  Schytliœ  prœ  Barbu ro  prœ- 
rogalha ,  ibid.,  170'»,  in  4'.  lll. 
De  veterum  granwiatirorum  cen- 
sura, ibid.,  170,').  IV.  JJe  materia 
et Jorma  Ubrorum  ap.  veteres,  ibid., 
170G.  — Jacoc.veus  (  Mdthias^,  sur- 
nommé le  Jeune,  pour  le  di<t!n£;uer 
û  un  autre  celi'hre  médecin  danois  ap- 
pelé comme  lui  Mathias  Jacohar-us,  dit 
l'Ancien.  Xéà  Aarhuus  dans  le  J  utiand 
le  •1^'' mai  1637,  ce  savant  était  iils 
du  docteur  Jacob  ^latlhiœsen  ,  évè- 
que  d'Aarhuus.  Il  termina  en  IGôG 
ses  études  à  l'école  de  .'^a  ville  natale, 
vo\a::pa  pendant  quatre  ans,  de  UiiiO 
a  1(")GV,  dans  les  pavs  ctrar^'ers  et 
fut  nommé  à  son  retour  prolp:-<eur 
u  histoire  et  de  gén;:;raplne  à  liniiver- 
site  de  Copenhague.  Kn  1GGS  il  de- 
vuit  proli'ssour  de  langue  erecq'ie  et 
enfin  priiiV^AMu-  de  mnlrciiie.  il  mou- 
rut le  2.")  jaiulcr  IGss.  On  a  de  lui  : 
Oliser^Hitioncs  nirtlicr. ,  opuscule  in- 
séré dans  les  ylcta  un  dieu  de  Co- 
penhague, l) — z — s. 


J ACOBI    (Christian!  -  Fukdé- 
r.iC),  savant  danois,  naquit  à  Asmin- 
derod    dans    File   de  Sélande,  le    12 
mars  1739.  Son  père,  appelé  Pierre 
Jacohi,    était  prêtre    du    Château   de 
Fredensborg,  et  Charlotte  .Siieffer,  sa 
mère,   devint  plus   tard  dame    de    la 
chambve  de  la  reine  Juliane-Marie. 
Après   avoir   étudié  la  jurisprudence, 
Jacobi    fut  nommé  en  1770  assesseur 
au  tribunal  de  la  cour;  Taniiée  suivante 
il  devint   assesseur     au     tribunal    de 
la  cour  et  de  l'état   sié_'eant  à    Co- 
penhague,  en   1772   lecteur  chez  le 
roi,  et  la  même   année  assesseur  à   la 
cour    suprême.     Nommé     en     1774 
conseiller  de  justice,  il  était  en  177G 
vice-secrétaire  de  la  société  des  scien- 
ces de  Copenhague,  et  conseiller   d'é- 
tat. Pin  1780,1a  même  société  le  choi- 
sit pour  son  secrétaire,  et  le  roi  l'eleva 
e.n  1781  au  rang  de  conseiller  de  con- 
férence. 11  était  aussi  membre  de  la  so- 
ciété des  sciences  de  Trondliiem  ,  en 
Norvège  ,  et  de  la  société  d'économie 
domestique   de   Copenhague.   Il   avait 
occuoé   pendant    plusieurs   années    le 
poste  de  grand-maitre  des  nn^es  de  la 
reine  Juliane-Marie.   Il  a  publié  :  I.^ 
Eluge  de  r  archevêque  Ahsalon,  qui 
obtint  le  prix  proposé  par  la  société  des 
belles- lettres   et  sciences  utiles  de  Co- 
penha::iie  ,   et  fut  insère  dans  son    re- 
cueil.   Cet   éloge  a  été  aussi  imprimé 
à  paît  ,  Copenhague,   17G0  .  in-8  . 
II.  J)isp.  de  nioralitate  caiiscc  mo- 
rnlis  ad physicam  veLdcc,  Copeiih., 
17.59.  in-8".  lll.  Lettre  de  Snpho 
à   Phaon,  trn'hnte  d" Ovide  ,  in<éiée 
dans  le  recueil  de  la  société  des  belles- 
lettres,    Copenh.,    1770,  in-8".   IV. 
Oraistm  funèbre  de  Henri  llirlms- 
iirrne,  lue  ci  la  société  des  sciences, 
le  3  novembre  1780,  Copenli. ,  1780, 
ii;-S'  .  —  J.\roiii  (JJaldor'),  savant  i.s- 
landais,  après  avoir  fait  ses  études  à 
Copenhague,  obtint  en  1757  la  place 
de  préfet  ou  sysselmand  du  district  de 
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Westman(3(5e  en    Islamie.    Quelques 
années  plus  tard  il  passa  en  la  même 
qualité  dans  le  district  de  Strande  dé- 
Vendant  de  la  même  ile.  Il  a  publié  : 
I.     Relevé  complet  des  luonlagnes 
i£ Islande  qui  jettent  des  flammes, 
C(ypenhar;iie ,    1737,   in-8'\  en    da- 
nois. 11.    Vie   de  Biarne  Ilalthor- 
sen,  ibid.,  Mil,  in-8",  en  islandais. 
III.  Graiiaram  artiu  Frid.  }  ,  no- 
mine    patricc  pcrsolnta,  oh    naues 
cibariis  onustus  suh  liiemem  in  Is- 
landiam  jame  laburantem  missas , 
Copenli.,  in-fol.,  sans  indication  d'an- 
née.   IV.    Clironologiœ   ientamen  , 
Hrappsôe,  1781,  in-4*^,  en  islandais. 
D— z— s. 
JACOB î    (  Fuédéric-Henri  ), 
philosophe  allemand,  naquit  à  Dussel- 
dorf  le  2.)   janvier  1713.  Son  père, 
ayant  fait  de  bonnes  affaires  dans  le 
commerce,  destina  ce  second  fils  à  la 
même  carrière ,  en  laissant  suivre  au 
fils  aîné,  Jean-Georges,  son  f:;orit  pour 
la  litléralure  dans  laquelle  il  s'est  en 
effet  dislin;2;ué  (/"oj.  J.-G.  Jacoei  , 
XXI,  327).   Le  cadet,   n'admettant 
et  ne  retenant  dans  sa  mémoire  que 
ce  qu'il  concevait  clairement  ,  parais- 
sait un  esprit  très-borné  ,   et  le  père 
croyait  qu'on  pouvait  en  faire  tout  au 
çUis  nn  marchand;  il  l'envova  à  rài;e 
<le  seize  ans  d'abord  à  Francfort,  puis 
à  Genève  pour  Tinitier  dans  la  prati- 
que commerciale.  Le  séjour  de  Genève 
produisit  un  effet  contraire  sur  le  Jeune 
Jacobi.  Au  lieu  du  commerce  il  étudia 
les  sciences  physiques,  se  fît  expliquer 
par  Lesap,e  X Introduction  à  la.  phi- 
losophie de  's  Gravesande,  et  se  pro- 
posa d'embrasser  la  profession  de  mé- 
decin.  Il   se  lia   avec    le  pliilosoplie 
P>onnet  ,    et   alla   visiter    Voltaire   à 
Ferney.   Cependant  il  fallut  renoncer 
aux    projets    d'avenir  ,    et    retourner 
dans  la   maison  paternelle  pour  s'oc- 
fuper    des   aliaires    commerciale-.    Il 
n'avait  que  Y"if;t-deux  ans  quand  il  .se 


maria  avec  Betlv  de  Clermont,  des 
environs  d'Aix-la-Qiapellc.  H  se 
trouva  alors  dans  une  position  bril- 
lante que  d'autres  lui  auraient  enviée  ; 
quant  à  lui  ce  n'était  pas  la  prospérité 
du  commerce  qui  pouvait  faire  son  bon- 
heur; aussi  n'aspirait-il  qu'à  une  si- 
tuation qui  lui  permit  de  suivre  son 
penchant  pour  les  études  littéraires. 
Il  lut  enfin  nommé  conseiller  de  la 
chambre  aulique  de  Juliers  et  de  Jîer;^, 
puis  conseiller  intime  à  Dusseldorf. 
13és-lors,  abandonnant  le  commerce,  il 
passa  le  temps  que  lui  laissaient  ses 
fonctions,  d'ailleurs  peu  importantes, 
soit  dans  la  société  A&s  hommes  in- 
struits de  la  ville,  soit  dans  le  sein  de 
sa  famille  à  Pempelfnrt ,  maison  de 
canipa2;ne  as^n-able  ,  située  à  peu  de 
distance  de  Dusseldorf.  il  s'était  adon- 
né à  l'étude  de  la  philo'^ophie,  et  il  se 
mit  en  rapport  avec  les  hommes  qui  la 
cultivaient  en  Allema^jne,  surtout  avec 
kantjFichte  et  Fieiiihold.  Les  litté- 
rateurs aussi  l'intéressaient  :  il  corres- 
pondait avec  Gœlhe  ,  V*'ie!and,  Ivich- 
ter,  Lavater,  etc.  Possédant  une  for- 
tune qui.  s'accrut  beaucoup  ,  après  la 
mort  de  son  beau-père  (eu  177G),  il 
était  ,à  même  d'exercer  une  noble  hos- 
pitalité envers  les  savants  et  les  litté- 
rateurs (jui  venaient  le  visiter.  Son 
Loniieur  ne  fut  pourtant  pas  sans 
mélanine  de  contrariété.  Des  irji- 
tations  nerveuses  déran^jeaient  fré- 
quemment sa  santé;  une  mauvaise 
spcnilation  de  son  père  le  força  d'y  re- 
médier par  des  sacrifices  d'ar^^ent  con- 
sidérables. Avant  franchement  exposé 
à  l'électeur  palatin  ce  que  le  système 
douanier  avait  de  vicieux,  il  fut  éloi- 
f;né  des  affaires  ;  enfin  la  mort  de  sa 
femme  troubla  son  boiilieiir  do(i:efti- 
que.  Des  vova^es  à  Londres  et  à  N\  ei' 
mar,  séjour  de  quelques  hommes  célè- 
bres ,  lui  servirent  de  distraction. 
D'autres  clKi;;rins  vinrent  éprouver  sa 
philosopliie  :  les  armées  françaises  en- 
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vahirent  ses  propriétés  auprès   d'Aix- 
la-Chapelle,   tandis   que   les  C!iii;;rcs 
français  inoiulaient  Pempelfort.  Pour 
se  soustraire  aux    désaî^réments  qu'il 
éprouvait  sur  les  bords  du  Uliin,  il  alla 
s'établir  dans  le  Holslein,  laissant  ses 
enfants  dans  ses  dci.;:.'nes.  Séjournant 
alternativement  h  ILimboiir^'  et  à  iùi- 
tin ,  il  entretint  dos  liaisoTis  avec  les 
hommes    les    plus    remarquables    du 
pavs,  tels  queSlolbcr^,  \  oss  ,  liein- 
hold  ,    et    beaucoup    d'autres ,    aux- 
quels se  joi;:;nirent  des  Français  que 
les  circonstances  avaient   conduits  sur 
les    bords    de     l'Elbe  ;     notamment 
les   généraux    Dunionnez   et    Dumas. 
En  1801    il   revint  voir  ses  enfants 
à   Dusseldorf ,    et  fit   de  là    une   ex- 
cursion à  Pans ,  pour  juo;er  par   ses 
propres  veux  des  eflets  de  cette  révo- 
lution à  laquelle  il  s'était  vivement  in- 
téressé  dès   le  commencement  ,  mais 
dont  il  avait  sévèrement  condamné  les 
excès.  De  retour  à  Eutin  ,  il  fut  appelé 
à  faire  partie  de  l'académie  rovale  de 
Munich,  que   le    nouveau    ministre  , 
Montc^elas ,  voulait  ré^^énérer.  Jnrobi 
vint  s'établir  dans  la  capitale  de  la  Jîa- 
vière ,   où  il  fut  porté  .à  la  présidence 
de  l'académie  en   1807.  Pour  donner 
à  ce  cor[is   une  impulsion  toute  nou- 
Tcile,    il  désirait  v    appeler  plusieurs 
nommes  distingués  par  leur  esprit  phi- 
losophique ,  particulièrement  son  ami 
liemhold,  auquel  il  destinait  la  place  de 
secrétaire   perpétuel  ;    mais   il  trouva 
des    obstacles  imprévus   qu'il   ne  put 
vaincre,  et  lui-même  eut  de  la  peine  à 
se  faire  pardonner  son  esprit  inve-^ti- 
patrur  ,   étant   mal   vu    des   P>avarois 
de  la  vieille  roche,  qui  le  regardaient 
comme  un  révolutionnaire.  Jacobi  se 
résigna   quand   il   vit  ses  efforts  para- 
Ivsés  par  les  ciiueniis  de  la  philosophie  ; 
et,  aiM'ès  avoir  i  erajili  les  fondions  de 
sa  place  pendant  environ  douze  ans, 
il  alla  passer  dans  la  retraite  les  der- 
nières années  de  sa  vie    qui,   malgré 
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SCS  infirmités,  ne  furent  pas  sans  char- 
me; car  sa  maison  était  le  rendez-vous 
de  tons  les    hommes  éclairés  ,    et   les 
étrangers  qui  venaient  à  Munich  s'em- 
pressaient de  présenter  leurs  honima- 
iios  au   nliilosophe.    11  mourut    le  10 
mars    IHll).    Jacobi   était  un  parlait 
iionnète  homme,  plein  de  candeur  et 
de  sincérité;  il  recherchait  la  vérité  avec 
un  cœur  droit  et  religieux  ,   et   pour  y 
parvenir  il  prenait  le  seul  chemin  qui  lui 
fut  propre.   On  a  dit  de  lui  qu'il  avait 
de  la  <lcvntion  pour  un  Dieu  inconnu. 
1!  voulait  arriver  par  la  connaissance 
de  la  nature  à  celle  delà  divinité  ;  écri- 
vant toujours  sous  l'inilucnce  de  ses  sen- 
timents momentanés  avec  une  grande 
abondance  d'idées,  il  n'a   pas  toujours 
été  d'accord  avec  lui-même,  ou  plutôt 
il  a  modifié  quelquefois  ses   opinions  ; 
et  il  a  combattu  <uivertement  celles  des 
philosopties  qui  lui  paraissaient  s'écar- 
ter de  la  vérité.    Aussi  une  partie  de 
ses  ouvrages,   empreinte  d'un  carac- 
tère poh'mique,  a  été  provoquée   par 
des  publications   d'autres  penseurs.  Il 
avait  sur  plusieurs  d'entre  eux  l'avan- 
tage de  la  lucidité  des  idées   et  de  la 
netteté   de  l'expression.   Son  premier 
ouvrage  fut  Jl^oldrmnr,  1779,  '2  vol., 
espèce  de  roman  philosophique,  qui  eut 
quatre  éditions.   Les  Lettres  dAll- 
a-iJl ,  en  '1  vol.  ,   dont   il  publia  d'a- 
bord des  fragments,  ont  la  même  ten- 
diucc.   En  i7S2  il  fit  paraître  (/"<'/- 
ques  vtots    de  Lessing  servant  de 
conimrntnire  aux  voyages  des  pn- 
prs.    Jusque-là  il  n'avait  pas  encore 
pris  rang  parmi  les  grands  philosophes 
de  l'Allemagne;  mais  en  1"8.'i  il  pro- 
duisit  une  grande    sensation  par  son 
ou \  rage  sur  l(t  dortrine  de  Spinosn, 
en  forme  de  lettres  adressées  à   M^use 
^îend('h=ohn,  dont  il  donna  en  17S9 
une  édition  plus  ample  avec  des  sup- 
pléments. Le  but  de  cet  écrit  était  de 
prouver  à  Meudelssohn  ,  qui  se  propo- 
sait de  composer  un  ouvrage  sur  Les- 
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sinp;,  que  cet  écrivain  avait  fini  par 
adopter  le  svslème  de  Spinosa.  A  ce 
sujet  Jacobi  examina  à  fond  les  o[ii- 
nions  de  ce  philosophe  qu'il  reo,ari.ia 
comme  méconnu  par  la  poslérilé,  et 
s  efforça  de  le  présenter  coinnie  un 
des  génies  les  plus  prolonds  el  des  es- 
prits les  plus  judicieux  qui  aient  existé. 
L'élude  des  œuvres  de  Spinosa,  disail- 
11 ,  l'avait  convaincu  quM  y  a  des 
choses  qu'on  ne  peut  expliquer ,  et 
qu'il  faut  prendre  cornine  on  les  trouve; 
de  là  la  nécessité  d'une  foi  et  d'une 
dévotion  substituées  à.  un  savoir  fondé 
sur  le  néant,  et  qui  lui  paraissent  le 
seul  et  véritable  fondement  de  la  ph.i- 
Josophie  ;  de  là  une  récelah'un  de  la 
nature  qui  force  tout  le  monde  à 
croire  et  à  admettre  par  la  foi  certaines 
vérités  élernellcs.  Jacobi  convient  que 
personne  avant  lui  n'a  professé  pour 
Spinosa  la  même  vénération.  Elle  trou- 
va des  contradicteurs  au  nombre  des- 
quels fut  Mendelssohn  même  :  aussi  se 
crut-il  obliji  de  publier  une  Rf/aUi- 
iion  des  inculpations  de  JJendels- 
solin,  178G.  Il  faut  dire  pourtant  que 
Jacobi  ne  parlao^eait  point  l'opinion 
de  Spinosa  sur  la  nécessité  à  laquelle, 
selon  le  philosophe  d'AmsIeidam , 
l'action  de  rhornme  est  soumise,  et 
qui  l'cmpéche  d'ftie  libre.  Selon  Ja- 
cobi, la  conscience  précède  l'action  au 
lieu  de  la  suivre  comme  le  soutient 
Spinosa.  Il  n'admettait  pas  non  plus, 
avec  ce  philosophe,  que  le  monde  sub- 
sisteéteriiellenient  sans  i)ieu  ou  connue 
Dieu;  d'un  autre  coté  il  coitiliatt:;i; 
rofiiniun  de  l'école  de  Lcibnilz  et 
^^  oll  sur  ron^inc  du  monde  ,  c(>mnie 
procédant  naturellement  de  Dieu.  l'our 
répondre  aux  altiques  auxquelles  il  fut 
en  butte,  il  alla  chercher  dans  les  JJs- 
Sdisdc  Hume, des  preuves  de  sa  manière 
de  cousidcrer  lu  ré'.élalion  ,  el  il  [uibiia 
en  1TS7  :  Dc^'id  llmiir,  sur  lu  Jui , 
oui  iilfulisrnr  et  le  rnilisnir,  avec  un 
supplément  destiné  à  combattre  le  s)s- 
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tème  de  Kant  siir  l'idéalisme  transcen- 
dant. r>eaucoup  de  personnes  ne  lui  par- 
donnaient pas  d'avoir  soutenu  que,  par 
la  seule  raison,  nous  ne  pouvons  parve- 
nir à  la  connaissance  de  l'existence  de 
Dieu.  Plus  tard  ,  il  attaqua  aussi  les 
dées  philosopliiques  de  Fichle,  a\ec 
ileqùel  il  entretenait  néanmoins  une 
correspondance  amicale  ;  sa  brochure 
Jacobi  a  Fichte  {larut  en  IT'J'J  :  ce 
dernier  de  son  côté  déclarait,  dans  ses 
lettres  particulières,  que  la  doctrine  de 
son  adversaire  lui  paraissait  affreuse. 
Cependant  Jacobi  justifiait  son  ami  da 
reproche  d'athéisme  que  plusieurs  sa- 
vants adressaient  au  professeur  dléna; 
selon  Jacobi,  la  philosophie  transcen- 
dante n'est  pas  plus  atlue  que  la  géo- 
métrie ou  rarilliméti(]ue.  Sa  doctrine  sur 
le  libre  arbitre,  ajoutée  à  l'ouvrage  sur 
Spinosa,  sous  le  titre  de  Propositions 
préparatoires  sur  la  contrainte  et  la 
liberté  de  l'homme ,  parut  en  ITDD, 
séparemer.t,  avec  le  litre  :  Lie  i'insppa- 
rabilitè  de  ïiilée  de  Liberté  el  de 
providence ,  et  de  l  idée  de  raison. 
11  V  ad,net  une  résistance  qui  enqiéclie 
ie  libre  arbitre  de  vaincre  tous  les  ob- 
stacles, et  d'être  par  conséquent  par- 
laitement  libre.  Cette  lutte  qui,  selon 
lui,  régne  dans  la  nature  entière  ,  lui 
paraît  être  un  mystère  impénétrable  de 
ia  création.  On  a  attaqué  ces  idées 
comme  msuftisanles,  et  l'on  a  approuvé 
davanta2,e  d'autres  endroits  de  ses 
œuvres  où  il  définit  la  liberté  morale 
comme  étant  la  lacullé  de  ré^l^r,  se- 
Ic.ii  les  exi;;ences  de  la  vertu  ,  nos  dé- 
sirs sensuels,  nos  ])encliants  et  nos 
pn>sions,  el  où  il  regarde  le  libre  ar- 
bitre à  la  fois  comme  la  cause  et  coirime 
l'effet  de  la  vertu  nn^me.  ILn  ISll, 
Jacobi  [iiiblla  un  ouvrage  Des  choses 
d  ici  nés  et  de  leur  réi'claiion  ,  dans 
leqiiid  il  s(uitient  que  ce  n'c^t  que  par 
révcl.ilioa  el  par  intuition  que  nous 
pouvons  nous  convaincre  de  1  existence 
de  Dieu,  et  que,  s'il  ne  se  révélait  pas 


en  nous,  rien  de  ce  qui  est  hors  de 
nous  ne  pourrait  nous  le  faire  con- 
naître.. Ayant  attaqué  dans  cet  écrit  la 
philosophie  de  ScheHinc; ,  il  s'attira 
une  réplique  de  la  part  de  ce  philoso- 
phe (1),  et  d'autres  errivains  p-'irenl 
part  à  la  discussion  (i).  Jacobi  publia 
encore  dans  divers  recueils  périodi- 
ques des  morceaux  remarquables,  tant 
sur  la  philosophie  spéculative  que  sur 
la  philosophie  morale.  Dans  la  der- 
nière époque  de  sa  vie  il  recueillit  lui- 
même  SCS  Œuvres,  et  fit  précéder  celles 
qui  traitent  delà  phiioso[ihie ,  et  qui 
en  forment  la  plus  o^rande  partie  , 
d'une  introduction  où  il  présente  les 
résultats  des  pensées  qui  ont  clé  l'ob- 
jet de  ses  n;éd!tations  pendant  toute 
sa  vie.  Cette  éùillnn,  publiée  à  Leipzis; 
sous  le  titre  de  Friedricli  Heinrirli 
Jacobis  J-f'^erke  ,  et  commencée  en 
1812  sous  ses  yeux,  ne  lut  achevée 
qu'après  sa  mort,  et  forme  six  volumes, 
dans  lesquels  on  trouve  des  lettres  à 
Herder,  Forster,  Jean  Millier,  Kant, 
Lavater,  ainsi  que  sa  correspondance 
avec  Hamanii.  On  a  encore  publié  un 
choix  de  la  correspondance  de  Jacobi 
{Auspi Irsenrr llrirJLvrilisrf  . Leipz'g, 
1S2.J-27,  -2  vol.  in-S",  intéressante 
p(uir  l'histoire  littéraire  de  l'époque. 
On  Y  trouve  les  lettres  qu'il  a  échangées 
avec  Goethe,  Schiller,  Guillaume  de 
Humboldt,  Necker,  madame  de  !^tai;1 , 
Charles  \  illers ,  le  comte  d'Anai^il- 
lers  et  d'autres  personnages  remarqua- 
bles. Après  sa  mort ,  l'académie  de 
Munich  consacra  une  séance  à  la  lec- 
ture de  trois  éloc^cs  composés  par  ses 
anciens  collègues  Schlichtep:roll  , 
^^  eiller  et  'lliiersch  ;  iU  ont  été  pu- 
bliés ensemble  sous  ce  titie  :  F. -H. 
Jurul/i  ,  sa  vit\  srs  dcrtriiics  et  srs 
actions,  Munich,  l.Sl<),  in-S''.  Une 
bonne  anaU  se  de  ses  œuvres  philoso- 

•I)  DeiAma!  J,r  .W/.rifi  vom  deu  .\,-li/ie\fn 
Di'.-^cn,    i8lï. 

'j;  fWr.,  non  dtulscher  Htilosophie ,  jtrt  und 
Kunit ,  lin. 
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phiques  a  paru  àznsles  Annal f s  litté- 
raires de  liiidellirrg,  par  He:;el  , 
1817,  et  dans  le  recueil  périodique  al- 
lemand Hrrmrs  ,  J.eipzii;,  1S22,  vol. 
XiV,  par  un  anonyme.       D — G. 

J  AC01>  l  (ÂNDRl-HonOLPHP), 
jnrisconsiiite,  ne  a  Hanovre  en  17^6  , 
était  fils  il'un  membre  du  consistoire  de 
Celle.  D'abord  auditeur,  il  tut  élu,  en 
1773  ,  secrétaire,  et  deux  ans  après, 
syndic  des  états  de  Lunebour^.  11  prit 
une  part  active  à  l'exécution  du  partâ^^e 
des  vaines  pâtures,  ainsi  qu'aux  travaux 
de  la  société  d'économie  rurale  de  Celle 
dont  il  était  membre.  Lor.-^  de  l'occupa- 
tion du  Hanovre  par  les  Français  en 
iSOG,  Jacobi  fut  nommé  subJelegué  de 
la  commission  administrative  pour  le 
pavs  de  I.unebouri;;  et,  après  roi£;ani- 
sation  du  rovaume  de  W  estphalle,  ii 
fut  directeur  des  contributions  indirec- 
tes à  Luneboiirs  ,  puis  directeur  des 
douanes  à  Macrdeboura;et  à  flrunswick. 
Au  rétablissement  de  l'indépendance 
du  Hanovre,  il  eut  la  direction  des  im- 
pôts pour  le  pavs  de  Lunebourç;.  Au  ju- 
bile de  sa  carrière  administrative,  en 
1823,  il  reçut  du  roi  la  décoration  de 
l'ordre  des  Guelfes,  et  de  l'université 
de  Goettin:iue  le  diplôme  de  docteur  en 
droit.  Il  mourut  le  22  juillet  1825. 
Parmi  ses  écrits  on  remarque:  1.  hs- 
sai  (fi/ne  apologie  des  peines  capi- 
tales, Lem:;o,  1776.  H.  Sur  l'utilité 
des  clubs.  Celle,  17S2  ,  in-V".  111. 
Exposé  des  droits  du  noucoir  su- 
prême pnr  rapport  a  la  llberle  iicde, 
Dessau  et  Leivx.'i,  1783,  in-8".  1^  . 
Pièces  rela lices  à  la  cunstiti.tlan  des 
états  de  Lunebourg,  Hanovre,  17i»4- 
95,  2  vol.  Il  a  publié  pendant  dix  î:ns 
avec  Kraut  et  lîenecke  les  .lunules 
du  purs  de  IJrunscvick  ,  Lunebourg 
et  Hanovre,  17S0-1795:  et  aNCC 
Ende  il  a  cninmencé  un  lie  eu  eil  pour 
riustuire  des  pars  de  Ihunsaiik  et 
Lunebourg,  Celle,  1802  ,  dont  il  n'a 
paru  que  le  l'^^vol.  D — G. 
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JACOBSEX,    JACOBS  ou 

JACOPSEX  (Michel^,  marin  cé- 
ièhre ,  naquit  à  J)iiii!;eique  vers  le 
milieu  du  XVT  siècle ,  d'une  fa- 
mille noble  et  ancienne,  orii^inaire  de 
la  liiille  en  IIoH.nule  ,  et  dont  une 
brandie  s'était  établie  dans  la  Flandre 
juaritlme  lors  de  la  révolution  des 
Pajs-Uas.  H  se  si^Miala  héroïquement 
au  service  d'!']spa;;ne;  en  1.38.3,  il  fut 
élevé  au  grade  de  capitaine  de  vais- 
seau, et  il  en  montait  un  en  1588  dans 
la  fameuse  armée  navale  de  Phi- 
lippe II,  dite  Vinomdù/e.  Ce  fut  à 
sou  courage  et  à  son  inteHi2;ence  que 
l'Espaj^ne  dut  la  conservation  des  dé- 
bris de  celte  licite  malheureuse.  I"ln 
1595  il  commanda  une  escadre  es- 
pagnole ,  piit  ,  hrùla  ou  coula  h 
fond  tous  les  bâtiments  hollandais  em- 
ployés à  la  pèche.  Une  continuité 
d'actions  éclatantes  lui  procura  succes- 
sivement le  grade  d'amiral-général  et  sa 
ïiommation  à  l'ordre  de  Saint-Jac- 
<^ues.  Ln  1G32,  il  amena  d'£spag;ne  à 
JJunkerque  sa  ilotîe  avec  quatre  mille 
hommes  de  troupes;  sans  s'efiraver  du 
nombre.des  vaisseaux  anglais  et  hollan- 
dais qui  défendaient  l'entrée  du  pnrt. 
Retournant  ensuite  avec  celte  même 
Hotte  en  Espagne  pour  v  chercher  d'au- 
tres troupes,  il  battit  dix  vaisseaux 
turcs,  et  ramena  tous  les  siens  à 
Dunkerque.  Telle  fut  sa  dernière  ex- 
pédition ;  mais,  dit  Faiilconier,  histo- 
rien de  Dunkerque,  «  il  ne  jouit  pas 
«  long-temps  du  bonheur  de  son 
*  vovage ,  et  mourut  quelques  jours 
«  après  son  arrivée  ,  en  it).j3.  11  y 
«  avait  cinquante  ans  qu'il  servait  le 
«  roi  d'Es[ingne,  et  toujours  avec  tant 
«  de  valeur,  de  conduite  et  de  for- 
>c  tune,  que  les  Hollandais  le  suriiom- 
«  mèrent  Ir  Renard  de  la  mer.» 
Le  roi  catholique  Ot  transporter  son 
.corps  à  Séville  ;  il  v  fut  ciileri  l-  dans 
i'église  où  reposent  les  cendres  de 
Christophe  Colo-nb.  Z. 
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J  AC O B S E  X  (CoHNiL-Guis- 
•LAiN),arrière-petit-lilsue  Michel, naquit 
aux  environs  de  Dunkerque,  le  1  I  .sep- 
tembre 1709,  et  fit  d'exceilenles  études 
à  l'université  de  Louvain.  llé'aitprès 
d'entrer  dans  l'éîal  erriésia^tiaue  lors- 
que, le  baron  de  Ueutlitsch  ,  ami  de 
sa  famille,  l'en  détourna  et  lui  procura 
un  crédit  considérable  pour  entrer  dans 
la  carrière  du  commerce.  Il  l'eni^agea 
à  s'établir  dans  l'de  de  Xoirmoutier  où 
Jacohsen  se  maria  peu  de  temps  après 
son  arrivée.  C'est  lui  qui,  le  premier 
dans  cette  île,  en  faisant  des  dessèche- 
ments, força  la  mer  à  reculer  sur  elle- 
même.  En  17.35  11  y  renferma  les  lacs 
de  mer  de  la  Fosse,  qu'il  avait  obtenus 
on  concession  et  sauva  de  la  misère , 
dans  cette  année  de  disette,  toute  la 
population  indigente,  par  des  grains 
qu'il  fit  venir  de  l'étranger.  Avant 
lui  ,  le  commerce  de  l'ile  de  Noir- 
moutier  se  réduisait  à  quelques  échan- 
ges a\ec  le  continent;  c'est  par  l'ac- 
tivité seule  de  son  génie  que  les  b.à- 
timents  du  nord  sont  venus  dans  ses 
ports.  Il  fut  le  créateur  et  fondateur 
de  l'ile  de  la  Crosnière  au'il  f^%V[^  sur 
la  mer.  Ce  fut  le  1*"'  avril  1787  qu'il 
déroba  cette  ile  à  l'Océan  avec  l'aiJede 
onze  cents  hommes  qu'il  avait  rassem- 
blés de  dix-sept  paroisses  du  conti- 
nent voisin.  Il  avait  commencé  cette 
grande  et  belle  entreprise  par  une  pe- 
tite clôture  où  il  fit  construire,  en  plan- 
c!ips ,  une  immense  rumlnise  qui  porte 
encore  son  nom,  pour  y  loger  ses 
ira-.aiilears.  Avant  de  commencer  ses 
vastes  travaux,  comme  ses  mœurs  anti- 
ques rappelaient  celles  des  patriarches, 
il  fit  mettre  tous  ses  ouvrieis  a  ge- 
noux et  entonna  lui-même  le  /  <'ni 
Creator,  en  leur  disant  :  Ici,  inesen- 
f  tint  s,  sera  bâtie  une  église.  En  ef- 
fet ,  cinq  ans  après,  au  mois  de  février 
1772,  il  obtint  l'érection  d'une  cure 
dans  l'Ile  de  Pé,  dite  la  Crosnière; 
mais  l'église    et   le    preshvtère    qu'il 
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a\ait  fait  bâtir  ont  été  détruits  pendant 
la  révolution,   il  construisit  sur  cette 
ile  trente  maisons,  et  cette  petite  colo- 
nie contient   aujourd'hui    trente-deux 
feux.  C'est  une  des  belles  conquêtes 
qui  ait  été  faites  sur  la  mer  ;  car,  indé- 
pendamment de  l'accroissement  d'un 
nouveau  territoire  à  la  France,  ce  des- 
sèchement a  procuré  luie  communica- 
tion par  terre  à  nier  basse,   de  So\v~ 
nioutier  au  continent.  Personne  n'avait 
encore   osé  y  passer  à   cheval  ;   c'est 
Jacobsen  qui  en  fil  l'essai  le  premier 
avec  des  guides  ;  et  sa  lille,  Elisabeth- 
Victoire,  y  passa  en  voiture.  Il  mou- 
rut  en  1787  ,  à  iSoirmoutier,   on  il 
était  établi  depuis  cinquante  ans ,   et 
oîi  ses  vertus  le  faisaient  respecter  com- 
me un  patriarche.  D'après  ses  dernières 
volontés,  son  corps  fat  Irausporlé  dans 
le  cimetière  de  l'ile  de  la  Crosiiière.   Il 
laissa  cinq  enfants,  quatre  liiles  et  un 
garçon.  Sa  quatiième  fille,  Elisabeth- 
Victoire   dont   on   a  deja    parlé  ,    lut 
condamnée  h  mort  et  lusdlee  à  Noir- 
moutier  avec  madame  d'Elbée  dans  le 
temps  de  la  terreur.  Elle  s'était  mariée 
avec  un  secrétaire  du  roi,  Mourain  de 
1  Ilerbaudière,  qui  fut  aussi  condamné 
à  mort  parle  tribunal  révolutionnaire 
des  Saldcs.  Z. 

JACOTIX  (le  colonel  Pikuue), 
naquit  le  1 1  avril  1765  dans  le  village 
de  Cliam[iio;nY  près  Langres,  d'une 
famille  de  cultivateurs  respectable,  mais 
peu  favorisée  de  la  fortune.  11  fut  de 
bonne  heure  desliné  par  son  oncle  , 
l'un  des  directeurs  du  terrier  de  la 
Corse,  à  la  profession  de  p;éomètre  du 
cadastre,  et  son  éducation  fut  dirigée 
vers  ce  but.  Sa  principale  étude  fut 
celle  des  mathématiques  pour  lesquel- 
les il  montra  dès  sa  plus  tendre  en- 
fance une  grande  aptitude.  Une  pro- 
fondeur de  rellcxion  et  une  pers[iicacilé 
reniarquablt-,  qai  ne  se  dcinentirent 
jamais,  lui  iiicnt  laire  des  progrès  ra- 
pides et   triomphèrent  de  l'obscurité 


des  démonstrations  de  son  précepteur, 
maître  d'école  de  village  peu  instruit 
et  routinier.  Il  ne  se  livra  que  tard  à 
l'étude  de  la  langue  latine,   et  quinze 
mois  lui  suftirent  pour  être  en  état  de 
bien  traduire  les  oraisons  de  Cicéron. 
Avec  de   pareilles   dispositions,  aidé 
par  les  circonstances,    distingué    de 
bonne  lieure  par  le  général  Ijonaparte 
qui  ne  cessa  de  lui  donner  des  témoi- 
gnages d'estime,  même  depuis  son  avè- 
nement à  Fempire,  il  eut  pu  parcourir 
une  plus  lirillante  carrière  si  une  mo- 
destie  excessive  ne  lent  retenu.  Ar- 
rivé en   Corse  vers  la  fin  de  l'année 
1781  ,   il  fat    d'abord    employé  dans- 
les  bureaux  tlu  terrier,  soit  au  dessin 
de  la  carte,  soit  à  la  tenue  des  écri- 
tures :  envové  ensuite  en  campagne  en 
qualité    d'élève    et   sous  la    direction 
(l'un    géomètre   du  cadastre,  tout  le 
travail  qu'il  fit  devint  utile  au  terrier, 
et  peu  de  temps  après  on  le  chargea  de 
lever   une  dos  parties  les  plus  dilticiles 
de  l'île.   Les  dilficaltés  du  terrain,  le 
climat,  les  maladies,  d'injustes  préven- 
tions qu'un  dévouement  sans  bornes 
ne  put  vaincre  entièrement,  rien  ne  le 
rebuta.  Le  cadastre  étail  à  peine  ter- 
miné, lorsque  la  capitulation  de  Tîastia 
du  2  prairial  an  2  (21  mai  17!J4)  en 
livra  les  plans  aux  Anglais.  Les  con- 
ventions en  réservaient  une  copie  nu 
gouvernement    français.    Jacotin    fut 
chargé  de  la  faire.  Sa  mission  fut  dif- 
ficile;  il  éprouva  une  vive  opposition 
de  la  part    de  l'amiral  anglais   Ilood 
qui ,  malgré  les  termes  formels    de  la 
capitulation  ,  refusait  opiniâtrement  de 
laisser  prendre  aucune  communication 
du  terrier.  La  fermeté  et  la  patience 
de  Jacntin   triomphèrent  à   la   fui  de 
ces  obstacles  :  il  quitta  la  Corse  d.^.ns 
le  mois  de  -.nars  1790,  après  quatorze 
ans  d'un  travail  pémlde,   et  revint  en 
France  rapportant  une  co[iie  complète 
de    tout    le   travail    du    cadastre.     A 
peine  avait-il  revu  sa  patrie  que,  déjà 


apprécié ,  il  fut  désip,né  pour  laire 
partie  de  la  niémorable  expéihlioii 
d'E;:;.\pte,  sous  les  ordres  de  M.  Teste- 
vulde,  son  oncle,  directeur  des  opéra- 
tions topoî:,raphiques.  Débarqué  à 
Alexandrie  avec  Tarmée  le  ô  iiiillel 
1798,  il  n'y  avait  que  trois  mois  qu'il 
était  en  E^^  te,  lorsqu'il  fut  appelé  à 
remplacer  son  oncle  qui  avait  péri  assas- 
siné dans  la  révolte  du  Caire,  liien- 
tôt  rexpéditiou  de  Syrie  se  prépara: 
Jacotin,  qui  déjà  avait  clé  remarqué  par 
Cal'farclli  et  par  le  général  en  chef,  fut 
dé,-.if;né  pour  en  laire  [lartie.  Il  déploya 
un  zèle  inlalit;able  pendant  cette  campa 
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ploi   des    nombreux    matériaux    qu'il 
avait  rapportés,  et  qui  lui  a[iparlenaient 
en    grande  partie;  il  fut  ciiarç^é  de  la 
rédaction  de    la    carte    d'iv^vpte    et 
nommé  cheidela  partie  topo;;raphique 
du  dépot-î^éuéral  de  la  f^uerre.  Pendant 
les  guerres  nouibreuses  qui  se  succé- 
dèrent presque  sans  interruption  ,  les 
travaux  dont  il  fut  cnarp;é  se  multi- 
plièrent à  l'infini;   chaque  campa;:;iic 
nécessitait  une  carte  et  des  plans  nou- 
veaux :  l'impatience  du  chef  du  couver-    . 
nemcnt  ne  permettait   pas  de  retard. 
Jacotin  fil  face  à  tout,  et  cependant  il 
ne  néi;li£,ea  pas  les  travaux  de  l'atlas 
gne,  où  l'on  eut  continuellement  à  lutter     de  l'iLccypte  et  de  la  Syrie  :  le  travail 
contre  l'ennemi,  lafamine  et  la  peste;  il     était  achevé,  les  cuivres  étaient  gravés, 
reconnut  ou  leva  lui-même  la  presque     mais  Bonaparte,  qui  sans  doute  par  des 
totalité  de  la  partie  de  cette  contrée     raisons  politiques    ne  voulait  pas  que 
parcourue  par  l'armée  française.  A  son     cette  carte  fui  puliliée  ,   les  fit  mettre 
retour  en  Ègvpte,  on  organisa  le  corps     sous  les  scellés,   défendit  qu'on  en  tl- 
des  incénieurs-féo^raphes;    il  en  fut     ràt  aucun  exemplaire,  et  en  rendit  le 
nommé  directeur.  Dans  celte  position     directeur  du  dépôt-général  de  la  guerre 
il  redoubla  d'activité  ;  non  content  de     responsable.    Ce  retard  qui  ajournait 
diriger  les  ingénieurs  qu'il  avait  sous     la  gloire  de  Jacotin  lui  donna  l'occa- 
ses  ordres,  de  provoquer,  de  rassem-     sion  d  enrichir  l'atlas  de  tous  les  ren- 
bler  les  matériaux  qui  lui  ctaienl  four-     seignemenis    qu'il   obtint    des    voya- 
nts par   plus  de  cinquante  officiers  de     gcurs    qui    avaient     parcouru     cette 
toutes  armes,  il  parcourait  lui-mcme  Le     antique  contrée   depuis   le  retour  de 
pays  au  milieu  de  tous  les  dangers  de     l'expédition.    Ce  bel    ouvrage    aurait 
la'fuerre  et  du  climat.  Dans  une  de     suffi  pour  lui  assurer  une  réputation 
ces  pénibles  excursions,  comme  il  pas-     durable  ;  Jacotin  ne  s'en  tint  pas  là  : 
sait  un  pont  sur  le  canal  de  Moès,  son     on  avait  rassemblé  les    matériaux  du 
cheval  effravé  se  renversa  dans  le  ca-     cadastre  de  la  Corse,  auquel  il  avait 
nal ,  l'enlraina  dans   sa  chute  et   lui     puissamment  coopéré  dans  sa  jeunesse 
cassa  la  jambe  en  deux  endroits.  Cet     et  qu'il  avait  sauvé  des  mains  des  An- 
accident  le  força  de  renoncer  aux  opé-     dais  :  il  en  rédigea  la  carte,  travail 
râlions  de  campagne  pour  se  livrer  en-     d'autant  plus  important  qu'il  contient 
tièrement  au  travail  du  cabinet.  Le  2.3     les    <lelails    d'un    pavs   ju<;qu'ici    peu 
janvier  18(»0,  il  avait  été  nommé  nicm-     connu  et   appelé  à   grandir  en  indus- 
bre de  l'institut  formé  au  Caire:  il  quitta     trie  et  en   civilisation.  iJans  le  cours 
l'EiZvpte  l'un  des  derniers,  vers  la  fin  du     de  ses  nombreuses  occupations,  il  en- 


mois  d'août  1 81)  1 .  De  retour  en  V'rance, 
prouiu  au  grade  de  colonel  à  l'époque 
de.  la  formation  des  ingénieurs-geo- 
g;raphes  en  corps  militaire,   personne 


couragea  les  artistes  e.!'[»loves  sous  ses 
ordres,  et  forma  au  depùl-général  de 
la  guerre  une  école  de  gravure  et  de 
dessin.  Etranger  a  l'intrigue,  ilnepro- 


"n  eîil  la  pensée  de  lui  disputer  Thon-     légea  que  le  mérite,  et  c'est  à  ses  soins 
neur  qui  lui  était  du  de  diriger  l'em-     et  à  son  amour  pour  la  justice  que  l'on 
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doit  une  pépinière  d'artistes  qui  assu- 
rent à  la  France  la  supériorité  dans  la 
gravure  topo;;ra[iluqiie.  Depuis  le  ré- 
tablissement de  la  pai\,  il  s'occupait 
avec  ardeur  de  la  rédaction  des  travaux 
topograpliique  de  la  nouvelle  carte  de 
France,  ouvrage  immense  et  vraiment 
national,  qui  coûtera  encore  de  nom- 
breuses années  de  travail  au  corps  d'é- 
tat-major auquel  l'exécution  en  e.^t 
confiée  depuis  la  fusion,  opérée  dans 
son  sein  ,  du  savant  et  le^^rettable 
corps  des  in;:;énieurs^éo;2;rap!ies.  Il 
dressa  pour  la  cam[ia2;nc  de  1823,  et 
par  les  ordres  du  duc  d' An^oulème,  une 
carte  d'Espagne  en  onze  feuilles,  qui 
fut  achevée  avec  une  rapidité  prodi- 
gieuse. Commandéedepuis  que  la  «ueri  e 
avait  été  décidée ,  elle  fut  construite, 
dessinée  et  gravée  en  moins  d'un  an 
et  remise  à  l'ctat-major  de  l'armée 
avant  d'entrer  en  canipap;iie.  Cette 
première  carte  présentait  des  imper- 
fections qu'on  ne  pouvait  attribuer 
qu  au  défaut  de  matériaux  ;  Jacotin 
depuis  la  fin  de  la  campaû;iic  s'occupait 
d  en  rédiger  une  nouvelle  sur  une 
échelle  plus  étendue.  11  avait  recueilli  à 
cet  effet  les  matériaux  rapportés  par 
les  officiers  de  l'année  :  il  interrogeait 
les  voyageurs,  il  consultait  les  auteurs 
et  par  la  persévéïance  de  son  travail  il 
serait  panenu  à  donner  à  cette  carte 
le  cachet  de  perfection  que  portent 
tous  ses  ouvrages  ;  elle  était  conçue 
dans  la  profondeur  de  sa  [lensée,  mais 
1  exécution  en  était  à  peine  commencée 
lorsque  la  mort  le  frap[ia  ,  le  '(-  avril 
i827,  après  trois  mois  de  soufirances 
aiguus  causées  par  une  gangrène  sé- 
nile  ,  révultat  d'une  vie  excessivement 
laborieuse.  Nul  homme  ,  peut-être  , 
n'a  porté  à  un  plus  haut  point  le 
zèle  pour  raccomiiiisvement  de  ses  de- 
voirs, rabnegalioi»  de  ses  inlérels  et  le 
dévouement  pour  ses  amis.  Son  carac- 
lère  el  ses  tra\aux  ont  ctc  peints,  avec 
autant  de    sentiment  que   de  talent , 
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dans  deux  discours  prononces,  le  pre- 
mier sur  sa  tombe  par  M.  Joraard  , 
l'un  de  ses  compagnons  d'K^vpte,  et 
le  second  dans  une  séance  solennelle 
de  la  sûciélé  de  géographie,  dont  il 
élail  membre,  par  .M.  de  Larenaiidière. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  la  carte 
de  Corse  en  huit  Icuilles,  publiée  par 
le  dépôt  de  la  guerre  en  18i*i  :  le 
grand  .llliis  dr  VEsfypte  cl  de  la  Syrie 
en  .j3  feuilles,  publié  avec  \d.  Dfscrip- 
iiun  de  VE^yplr  par  ordre  du  gouver- 
nement ;  un  Mémoire  sur  la  construc- 
tion de  cet  atlas  ,  un  autre  sur  la 
superficie  del'E^vpte;  enfin  la  carte 
d'Espagne  en  11  feuilles  qu'il  devait 
remplacer  par  une  plus  parfaite  en  20 
feuilles.  J  — N. 

JACOTOT  (PiFRUE),  né  à  Di. 
jon  en  1755  ,  étudia  d'abord  la  théo- 
logie ;  mais  ,  ne  se  sentant  pas  de 
vocation  pour  l'état  ecclésiastique  ,  û 
dirigea  ses  vues  vers  la  carrière  de 
renseignement.  A  l'époque  de  l'or- 
ganisation de  l'Ecole  polytechnique, 
appelée  alors  école  centrale  des  tra- 
vaux publics  (2G  nov.  ITD'i  )  ,  il  en 
fut  nommé  biblidthécaire.  Il  élait  en 
même  temps  secrétaire  du  conseil  d'ad- 
ministration et  examinateur  pour  l'ad- 
mission des  élèves.  Le  20  avril  de 
Tannée  suivante,  désirant  relourner 
dans  sa  ville  natale,  il  donna  sa  démis- 
sion. Successivement  professeur  de 
physique,  de  chimie,  de  mathématiques 
et  d'astronomie  à  l'école  centrale,  puis 
au  lycée  de  Dijon,  où  il  faisait  des 
cours  publics  auxquels  les  dames  se 
pressaient  pour  l'entendre,  il  devint 
plus  tard  proviseur  de  ce  Ivcée,  et  fut 
enhn  iiommé  recteur  de  l'académie  en 
en  1809;  mais  les  é\èncments  politi- 
ques de  1<S15  lui  firent  perdre  sa  pla- 
ce (F.  Celte  nic-ure  fut  vivement  cri- 
tiquée dans  le  teiiqis,  car  P.  Jacotot , 


(i  '  Cn  riche  p  rticiilirr  de  Dijon  l'en  d<(tmn- 
iii.i^>-a  eu  l'iii-liluacit  bciiiiur  de  tous  ses  bieuj, 
priiiluisaul   ï5  à  3o,uoo  fr.  <J«  reveuus. 
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aussi  remarqualile  par  sou  immense  sa- 
voir que  par  sa  douceur  el  sou  urba- 
Tiilé,  avait  rendu  de  grands  services  à 
Dijon,  en  y  fondant  un  cabinet  de  phv- 
sique  et  de  chimie,  ainsi  qu'un  obser- 
vatoire d'astronomie.  11  mourut  dans 
cette  ville  le  14  juillet  18:21,  i;L-iiérale- 
ment  regretté  ;  les  étudiants  de  l'acadé- 
raie  assistèrent  à  ses  funérailles.  On  a  de 
lui  un  Cours  de  j>iiysi(j}ic  expériincn- 
tule  et  de  cliintic,  it^t usage  des  écoles 
centrales,  el  s[)éci(jleinenl  de  V école 
centrale  de  la  Cole-d'Or,  Paris  , 
1801,  2  vol.  in-8°,  et  atlas,  m-4"  de 
61  pi.  Il  en  donna  une  seconde  édi- 
tion ,  totalement  refondue  et  aug- 
mentée de  plus  d'un  tiers,  sous  ce 
titre  :  Eléments  de  physique  expéri- 
mentale, de  chiniie  et  de  minéralo- 
gie, suivis  d'un  al/régé d'astronomie, 
à  l'usage  des  lycées  et  autres  éta- 
blissements d'instruction  publique , 
Paris,  1805,  2vol.  in-S"",  et  atlas 
in-4°  de  73  pi.  VJ/.œille,  tom.  IV, 
pa^.  71  ,  contient  une  notice  sur 
P.  Jacotot.  D — z — s. 

J  A  C  O  T  O  T  (JosEPtO ,  cousin 
du  précédent,  s'est  rendu  célèbre  par 
une  mélhodequi  a  reçu  de  lui  le  nom 
d  Enseignement  unii^erselti  à' éman- 
cipation intellectuelle ,  niéthoue  qui 
a  e.\cité  de  vives  controverses  et  que 
ses  admirateurs  croient  destinée  à  ame- 
ner une  révolution  dans  l'ensei^^ne- 
ment.  Né  à  Dijon,  le  4  mars  1770, 
de  Henri  Jacotot,  d'abord  boucher  et 
ensuite  teneur  de  livres  de  son  beau- 
père  Joseph  Tardv,  maître  chaipen- 
lier  ,  le  jeune  Jacotot  fut  placé  à  rà:;e 
de  neuf  ans  au  collecte  de  sa  ville  na- 
tale ,  par  son  f;raiul-père  maternel 
qui  se  charf^ea  de  tous  les  frais  de  son 
éducation.  Dès  sa  plus  tendre  enfance, 
il  se  lit  di;-tin^uer  par  un  désir  insatia- 
ble de  savoir,  et  •^uitout  par  une  vo- 
lonté forte  à  la(|iiflle  il  dut  la  supério- 
rité qu'il  ne  tarda  pas  à  obtenir  sur  la 
plupart  de  ses  condisciples.  Ce  fut  sous 
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l'abbé  Bertrand,  connu  par  ses  Ira- 
vaux    sur    les  aérostats    [l'oy.    Jii:i\- 
TRAND,  LVIII,  IGi),  qu'il  étudia  les 
mathématiques.  Sorti  du  colle;;e,  troi- 
sième insiç^ne  en  rhétorique,  à  l'a^e  de 
quatorze  ans,  Jacol.;'.  continua  ses  étu- 
des  aidé   des  conseils  de   son  cousin 
[Voy.  l'article  précèdent)  qui  lui  servit 
toujours  de  père.  Il   obtint  à  dix-neuf 
ans  la  chaire  d'humanités  au  colle'i,e 
de  Dijon ,    suivit    simultanément    des 
cours  de  droit  et  se  fit  recevoir  a\ocat. 
Il  embrassa   avec  ardeur  les  principes 
de  la  révolution  ,  et  fi;;ura  dans  la  so- 
ciété populaire  de  Dijon.   11  exerçait 
encore  les  fonctions  de  professeur  d'hu- 
manités ,    lorsque,  eu  1791,  il  aban- 
donna ses  paisibles  occupations  et  s'en- 
rôla dans  un  bataillon   de  la    Cote- 
d"Or,  où  ses  talents  le  firent  nommer 
par  ses  camarades  capitaine  de  l'ar- 
tillerie. Ce  lut  eu  cette  qualité  qu'il  ser- 
vit à  l'armée  commandée  par  Dumou- 
riez,  qu'il  se  trouva  aux  sièges  de  Va- 
lenciennes  et  de  Lyon,  et  qu'il  prit  une 
part  active  à  diverses  affaires,  entre  au- 
tres à  celles  de  la  Moiitagne-de-Fer  près 
Louvain  et  de  PellembeiiJ.  Au  mois  de 
nov.  1793  ,  les  ministres  des  contri- 
butions et  de  la  guerre  lui   donnèrent 
l'ordre  de  se  rendre,  à  Paris ,  où  il  fut 
placé  dans  le  bureau   central  de  la  ré- 
j^ie  des  poudres  et  salpêtres.  L'année 
suivante  (  août   1794  )  ,   il    était   se- 
crétaire   de    Pnle  ,     commissaire    de 
l'ur^^anisation  et   des  niouvcmenis  des 
armées    de   terre;    el  il     n'a\ait    pas 
encore  atteint  vin;:;t-cinq  ans  lorsqu'il 
fut  nommé  substitut  du   directeur  des 
études  de  l'écoie  centrale  des  travaux 
publics,  appelée  depuis  Kcole  poU  tech- 
nique.   Lntré   dans    cet  établisicment 
le  1"'"  déc.    1794,   Jacotot  remplis- 
sait   depuis  SIX  mois    les   fonctions  de 
substitut,  lorsqu'il   crut  devoir  donner 
sa  démissicn  le  29  mai  1795.  Le  con- 
seil d'in^slructiuu  de   l'ecoIc  ,    ou  l'on 
voyait  figurer  les  hommes  les  plus  il- 
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Itistres  (]an^  les  sciences,  tels  que  Mon- 
oe,^  auqtielin,  IVonv,  elc,  n'ayant  pu 
faire  changer  sa  détermination,  expri- 
ma, par  un  vote  spécial ,  les  regrets 
qu'il  éprouvait  de  le  voir  s'éloigner. 
Jacotot  ne  s'était  décide  à  quitter  ra- 
cole polvtechnique  qu'après  avo:r  ap- 
pris que  le  jury  d'ins'.ruciion  publique 
venait  de  le  nommer  pro'.esFeur  de  lo- 
gique et  d'anahse  des  sensatioijs  et  des 
idées  à  la  première  école  centrale  de  Di- 
jon. En  179G  il  occupait  ilans  la  même 
école  la  cliaire  des  langues  anciennes. 
Familiarisé  avec  presque  tous  les  genres 
de  connaissances,  .Jacotot  était  propre  à 
tout  enseigner;  dès  lors  ou  l'appelait 
partout  où  il  fallait  organiser  une  chaire 
nouvelle,  ou  donnera  d'anciennes  élu- 
des une  direction  meilleuie.  Ce  fut  ainsi 
qu'en  l'an  XII  (1803.  il  passa  de  la 
chaire  des  langues  anciennes  à  celle  de 
mathématiques  transcendantes  du  Iv- 
cée  de  Dijon  ;  qu'en  180G  on  le 
nomma  professeur  suppléant  à  l'école 
de  droit  ,  et  en  1809.  professeur  de 
mathématiques  pures  à  la  faculté  des 
sciences,  l.a  même  année  ,  il  obtint 
le  grade  de  docteur  ès-sciences  :  il  était 
déjà  docteur  ès-lellres  et  docteur  en 
droit.  Lorsque  les  Autrichiens  occupè- 
rent Dijon,  en  181-'(-,  .Jacotot,  natu- 
rellement frondeur  et  caustique,  dont 
les  idées  libérales  étaient  connues  et 
qui  passait  pour  exercer  beaucoup 
d'influence  sur  la  population,  fut  en- 
levé par  eux  pour .  servir  d'otage. 
Rendu  peu  après  à  la  liberté,  il  re- 
vint à  Dijon  ,  où  ,  pendant  les  cent- 
jours  de  1815  ,  ses  compatriotes  l'é- 
lurent député  à  la  chambre  des  re- 
présentants. 11  réussit  à  faire  échouer 
ses  amis  au  collège  d'arrondissement  ; 
mais  ils  coururent  le  faire  nommer  au 
collège  de  déj'a'tcment,  où  il  ne  pnii- 
Nait  entrer.  !i.lu  ainsi  malgré  lui  à 
une  grande  majorité,  Jacotot  consi- 
déra cette  persévérance  de  volonté 
comme    un    ordre    aunuel    il    devait 


obéir.  Il  acce[»ta  en  disant  aux  élec- 
teurs :  <(  Je  n'approuve  pas  votre 
«  choix,  mais  puisque  vous  l'avez  vonlu 
«  si  obstinément,  je  le  veux  au^si,  et 
«  ne  puis  maintenant  que  vous  fL-liriter 
«  de  l'énergie  et  de  l'inflexibilité  de 
«  \otrc  vpuloir.  Puissent  être  r.insi 
«  voulues  toutes  les  représentations 
«  nationales  !  »  Jacotot  prit  une 
part  active  aux  débats  de  ia  cham- 
bre des  représentants.  Il  fit  adopter  le 
'20  juin  la  nomination  d'une  commis- 
sion ,  pour  coordonner  les  constitu- 
tions françaises  dans  un  seul  et  même 
cadre.  Chargé  avec  quelques  autres 
de  rédiger  une  adresse  au  peuple  iran- 
çiis,  il  déclara,  le  "29  du  même  mois, 
au  ^rand  étonneinent  de  ses  collègues, 
qu'il  n'avait  eu  aucune  connaissance 
da  projet  que  Manuel  présentait  au 
nom  de  la  commission  dont  il  était 
rapporteur.  «  Je  me  serais  tu  ,  ajouta 
«  Jacotot ,  si  ce  projet  n'eût  été  vive- 
«  ment  attaqué.  »  Deux  jours  après  , 
ce  f:it  lui  qui  représenta  la  commis- 
sion, et  sa  rédaction  fut  adoptée  à  l'u- 
nanimité. Comme  dans  toutes  les  cir- 
constances il  s'était  prononcé  avec 
beaucoup  de  violence  contre  les  fJour- 
bons  ,  il  crut  devoir  quitter  la  France 
avec  sa  famille,  lors  de  la  dissolution  de 
cette  assemblée,  et  se  retira  volontai- 
rement à  Ilruxelles.  Il  v  vécut  dans 
l'intimité  de  plusieurs  conventionnel^, 
et  chercha  dans  le  produit  de  quel- 
ques leçons  à  économiser  les  faibles  res- 
sources qui  formaient  toute  sa  fortune. 
î^çs  premières  ne  lui  furent  pavées 
qu'à  raison  d'un  demi-franc;  mais 
on  lui  proposa,  en  181<S,  la  ch.-tire 
de  hltérature  française  à  l'univerMtt-  lie 
Louvain.  Elle  avait  été  oitcrte  d'a- 
bord à  l'académiricn  Arnault  qui  la 
rcuKa  en  désignant  .Jacotot  comme 
valant  bcaïuoup  inirii.v  que  lu:'. 
JX-^-lors  celui-ci  se  dévoua  tout  en- 
tier à  ses  élèves  avec  un  zèle  et  an 
désintéressement   au  -  dessus  de   tout 
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élcc.  On  accourait  en  foule   à  ses  le-  Apprenez  un  l'u^re    et   rapporfez-y 
çons,  qu'il  sa%a't  readre  aussi  instriic-  lous   les  autres,  c'est  là    toute   ma 
lises  que  piquaiilfs,  et  auxquelles  il  ad-  meihode  ,    dit    Jacotot.    Les  lieureu- 
niellail  indislinclenienl  tout  le  inonde  ses   applications   qu'il    en  ilt   à    Lou- 
sans    exiger   la    moindre   rétiibullon.  vain,  où  plusieurs  institutions  de  par- 
Mais  il  ne  savait    [las  le  hollamiais ,  çons   et  de   filles  ava'ent  été   établies 
et  les  trois  quarts    de  sou   auditoire  d'après,  son    mode    d'ciiseiç;nenient  , 
ne   comprenaient  pas  le  français.  En  attirèrent  l'attention  du  roi  des  l'avs- 
rélléchissanl  aux    n)0)eiis   de  vaincre  Bas.    D'après  ses   ordres,    l'adminis- 
celte  diflJcullé  ,   le  liasard  ofûit  à  ses  traleur  de  l'instruction   publique   in- 
\eux  une  traduction  hollandaise  du  Té-  vita  ,    le   6  juillet   1826,    un  savant 
ïémaque  de  i'enelon.  Il  mit  ce  livre  en-  hollandais,    M.    Kinker  ,    professeur 
Ire  les  mains  de  ses  élevés  en  leur  fal-  à  Lièo;e  ,   à    examiner    la  méthode  de 
sant  dire  ,  par  un   de  leurs  camarades  ï enseignement  um\'crsel  dans  les  éco- 
qut  lui  servait   d'interurete,  d'appren-  les  étaldies  à  Louvain  sous  la  direction 
dre  par  cœur  le  français  de  ce  livre,  et  particulièrede  Jacotot,  pour  être  en  état 
de  s'aider,  pour  le  compiendre,  de  la  de  présenter  au  d.-panement  de  l'inté- 
traduclion  hollandaise  en  regard.  11  les  rieur  un  rrip[iort  détaillé  et  motivé  sur 
invita  ensuite  à  répéter   sans  cesse   ce  la  noui^eauté,  la  nature  et  la  tetulanr.e 
qu'ils   auraient    appris    pour    ne   pas  de  cette  méthode.  Il  fut  également  pres- 
l'oublier,  à  lire  le  resie  pour  le  racon-  cril  à  M.  kinker  de  spécifier  ce  qu'il 
ter,  en  avant  soin  de  le  rappoiter  au  pourrait  y  avoir  de  bon  ou   de  délec- 
pelil  nombre  de  pa2;es  qu'ih  savaient  tueux  dans  le  nouvel  enseij;;nement,  et 
imperlurbablemenl,  puis  il  les  eii:;a:^ea  d'indiquer   les   branches  d'in.4rurlion 
à  écrire    ce    qu'ils  pensaient   de   tout  auxquelles  on  pourrait  le  mieux   l'ap- 
cela.    Quelle   ne    fut  pas  sa  sur[>rise  pliquer.  31.  Kmker,    après  avoir  exa- 
quand  il  vit  que,    sans  qu'il  leur  eut  mine  la  nouvelle  méthode  m>ec   l'at- 
rien  expliqué,  les  élèves  mettaient  l'or-  intliun  Ui  plus  scrupuleuse,    ce  sont 
tho^raphe  et  suivaient  les  re-les  de  la  les  termes  dont  il  se  sert,  dans  les  éco- 
pianimaire  à  mesure  que  le  livre  leur  les  mêmes  dirigées  d'après  Venseigne- 
devenait   familier   par   la   répétition,  //?(f/// (^/u'ivrît"/,  déclara  ,  dans  son  mé- 
el  enfin  qu'en  très-peu  de  temps  ces  moire  du  '26  sept,  i  826,  qu'elle  était, 
élran^;ers  écrivaient  purement  le  Iran-  sous  tous  les   rapports,   di^^ire    des 
çais  !  Jacotot  en  conclut  que  les  nni-  recherches  ultérieures  des  savants,  aux- 
tres   explicateurs  n'étaient   pas   intlis-  q:iels    leur   inqiartiahté  et  leurs    vues 
pensables;    et    quand    il  eut  appiiiiuc  eie\ee->  donnent  le  droit  de  juç:;er  une 
la  même  méthode  à  l'écriture  ,  au  dos-  expénence  nouvelle  laite  sur   l'esprit 
sin,  à  la  peinture,  aux  mathématiques,  humain.   Klle    lui    parut    plus   propre 
à  l'hehreu  ,  à  l'arabe,  etc.,  et  que  ses  que  tnuteautreà  fairefaireaux  élèves,  ^rt 
expériences  eurent  réussi  ,  il  s'aperçut  un    espace  de  temps  Lien  plus  court 
qu'on  pouvait  tout  enseigner  aux  au-  ijucrriui  que  l'on  empluieurdimiire- 
tres,  même  ce  qu'on  ne  connaissait  pas  vicnl  dans  la  plupart  des  objets  des 
soi-même.   La  m'-lhode  fut  trouvée,  et  cuiuujissances  humaines, des  progrès 
Jacotot  lui  donna,  le  \')  ocl.  iSlS.  le  Jrappants  et  .jui  panntraicnt  tenir 
nom  A' Enseignement  uuh'ersrl.  .  lu-  du  pciniige,  si  la  nature  même  de  cet 
prendre,  répéter  et  con\parer  a  une  en.-ci^neinenl  n'expliquait  celte  marche 
seule  cl  intiuc  cliuse,  sont  le,,  trois  rapide.  .M.  Kinker  reconnut  que  la  dé- 
prlucipes  qui  lui  servent  de  fondement,  nomination  ^'enseignement  universel 
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lui  appartenait  incoiitestablcnient  , 
puisquclle  putnviit  s'applifjiirr  à 
iuutcs  les  Lrunches  des  coiinais- 
sances  humaines,  en  émettant  l'opi- 
rion  qu'une  dénomination  qui  expri- 
merait ce  que  les  Grecs  nommaient 
autodiJaxis  (enseif;iiemenl  qu'on  se 
donne  à  soi-même)  en  ferait  mieux 
connaître  le  caraclèrc  di.Nlinctif.  Le 
maître  de  rensei;4iiemcnt  universel 
n'est  en  eflet  qu'un  ^uide  qui  montre 
à  l'élève  le  chemin  qu'il  doit  suivre; 
c'est  à  celui-ci  à  nuirclicr  seul,  et  à  se 
rendre  lui  même  habile  dans  la  bran- 
che qu'il  cultive,  en  regardant,  en 
réfléchissant,  et  surtout  en  répeâint 
sans  cesse  ce  qu'il  a  découvert  et 
trouvé  pur  ses  propres  efforts  dans  la 
science  à  laquelle  il  s'est  voué,  et  en 
comparant  ce  qu'il  veut  a[)pren(ire  à 
ce  qu'il  sait  dt-jà.  La  méthode  de  Y  en- 
seignement unii'ersel,  et  Jacolot  nen 
a  jamais  disconvenu,  n'est  pas  entière- 
ment nem^e  (I);  mais  ce  qui  doit  la 
faire  préf.'rer  aux  autres,  c'est  que,  dans 
ces  dernières  ,  l instruction  de  soi- 
même  n'est  qu'accessoire,  et  souvent 
purement  accidentelle  ,  tandis  qu'elle 
constitue  au  contraire  le  caractère  prin- 
cipal de  rensei;;nement  universel. 
Quant  à  la  tendance  de  celte  mé- 
thode, elle  consiste  surtout  en  ce  que 
les  élèves  se  forment  une  idée  claire 
de  l'analoj^ie  ,  plus  facile  à  sentir  qu'à 
expliquer,  qu'il  v  a  entre  les  didéreiites 
branches  des  connaissaiires  humaines  , 
de  même  qu'entre  les  diftérentcs  modi- 
fications que  subit  renseignement  dans 
ces  diverses  branches.  Comme  il  est  im- 
portant ilans  son  apprécialion  de  faire 
attention  à  la  manière  d'en  introduire 
I  usa^e,  il  est  à  craindre,  dit  encore  le 
raj)(tui  teur,  qu'on  ne  t.'ouve  pas  beau- 
coup d'instituleurs  qui  sachent  ra[i[)li- 
quer  aussi  bien  que  M.   Jacotot,  qui 

(i;  •<  I,'fnst-i:;ni-ini m  umv.TM-1  nVst  p..-.  i.ne 
Dou\eauti"  ,  M  «iil  Jjcutiit  I^Luh^ue  niuterntile , 
LouViiiu,  i'  eililiou,  p.  79). 


joip;nent  comme  lui  à  des  connaissantes 
profondes  et  variées,  et  au  talent  de 
s'emparer  de  la  confiance  des  élevés  en 
leur  inspiiant  de  la  confiance  en  eux- 
mêmes,  celui  de  leur  adresser  les  ques- 
tions exploratrices  convenables,  de  ne 
jamais  devancer  leur  juj^ement,  et  de 
s'occuper  enfin  plutôt  à  écarter  les  ob- 
stacles et  à  faire  éviter  les  écueils  qu'à 
montrer  la  route.  Toutes  les  méthodes 
anciennes  difièrent  essentielk-mcnt  de 
Vcnscigncuirnt  universel;  car,  dans  ces 
iiiclhoiKs,  le  maître  explique  et  iiiter- 
prèle  les  principes  et  les  rè;^les  de  l'art 
ou  de  la  science  qu'il  eniei;;ne,  tandis 
que  dans  rensei{;iiement  universel  au 
contraire,  le  maître,  pénétré  de  la  mé- 
thode d'a[)prendre  par  soi-même  ,  ne 
doit  être  considéré  que  comme  un  com- 
paij;non  de  \oya;;e  qui  fait  le  chemin 
avec  l'élève,  attire  son  attention  sur 
chaque  mot,  sur  chaque  syllabe,  sur 
chaque  lettre  dont  une  phrase  est  com- 
posée; lui  fait  trouver  des  rapproche- 
ments, le  force  de  répéter  sans  cesse  et 
de  se  défier  de  sa  mémoire  (2).  On 
I)Ourrait  peut-être  reprocher  à  la  mé- 
thode, ajoute  yi.  Kiiiker,  de  tio[i  exi- 
ger de  l'altention  et  delà  mémoire,  et 
critiquer  les  elforts  qu'on  fait  pour  ob- 
tenir des  résullals  rapides  qui  ne  se- 
raient pas  toujours  durables,  {pioiip/'on 
puisse  filulôt  apj)liipier  cette  critique 
il  CuIjus  et  a  l'exagération  de  la  mé- 
thode (péli  la  méthode  elle-même. 
Il  conclut  enfin,  de  ces  reilexions , 
que  renseignement  universel  s'alhera 
(linicilemeiit  avec  les  autres  méthodes 
qui  procèdent  en  sens  iincrse.  Pour 
le  faire  prospérer,  pour  en  connaître 
mieux  la  nature,  la  tendance ,  1'^- 
K-uutage  durable  et  la  juste  valeur, 
il  conviendra  de    i'isoicr   des    inslitu- 


(j)  Or»  |>i.iirijit  e»prlii.er  c«-ll<'  <li'fi'i>-nce 
d'i.ij.'  auirc?  i:i;niitTf  lu  dlsanl  :  .tpprfdrr  el 
rrifiiir  |i.i  |:i  r-|icUt:oii  et  l.i  ri.iii|>ir.M50n, 
voiià  l'rii^triiif  I  '•!  uiiivrr-,el ;  ajipieiiUie  el  ou- 
ijlier,  c'f-t  la  imilinile  ordinaire  des  toUi  ge»  et 
de  la  jilu^urt  des  ccolt^s^ 
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lioi;s(l  inslriiclion  uilcneure  cl  i:;'.)vcu- 
v.c  déjà  existantes,  et  de  ri;il:oàiii!c  sé- 
paréiiieni,  en  cr);;cant,  par  exemple,  un 
institut,  cpu  serait  en  n;c!iic  temps  une 
(icolr.  normale  pour  de  jeunes  maîtres, 
et  une.  école  pour  des  élèves  ordinaires, 
où  l'on  s'appliquerait  à  maintenir  ren- 
seignement universel  non  mclaii£;c,  pur 
et  sans  communication  avec  les  autres 
modes.  A  peine  le  rappoit  de  Àl.  Kin- 
ker  cut-il  été  mis  sous  les  yeux  du  roi 
que  ce  souverain,  qui  avait  déjà  décoré 
Jacotot  de  l'ordre  du  Lion  des  Pavs- 
J3as,  lui  fit  écrire  par  l'administrateur 
de  l'instruction    publique   (1  i   nov.), 
pour  savoir  quelle  serait  la  voie  la  plus 
facile   et  la  moins   dispendieuse  d'ap- 
pliquer sa  méthode  d'enseignement  à 
une  étude  plus  générale  de  la  langue 
hollandaise  dans  les  provinces  vallon- 
nés, et  de  quelle  manière  il  pourrait 
coopérer  à  établir  cet  enseignement  et 
en  diriger  !a  marclie.  Quelques  lettres 
avaient  déjà  été  échangées   entre  cet 
administrateur  et  Jacotot;     et  celui- 
ci  avait  fait  connaître  qu'il  devrait  être 
spécialement  chargé  d'organiser  l'eiifci- 
gnement  d'après   sa  méll;ode  sans  au- 
cun: espèce  d'inlervenlion  étrangère, 
qu'il  était  au  surplus  aux  ordres  du  roi, 
lorsque  le  1®"^  mars   ISiT,  le  prince 
Frédéric  ,  commissaire-général   de  la 
guerre,  lui  écrivit  au  sujet  d'une   école 
normale  d'instructeurs,  à  établira  Lo;i- 
vaia  d'après  sa    méthode,   et  dnr.l  :l 
le  }u'iait  de  surveiller   les   opérations. 
A}ant  accepté  cette  làch.e,  JacDiot  se 
mit  à  l'œuvre,  et  Lieuiùt,  nia!_,rc  tou- 
tes les   entraves    que  les    nombreux  et 
puissants  partisans  des  anciennes  mc- 
llindes  lui  suscitaient,  d  réussit  si  com- 
plèîeu'cut   qunpris  deux  mois  rnci- 
rori  (i'efisei^ncriieni.  il  put  mander  au 
roi,  le  2'2  mai,  que  les  ojjin'ers  ('rs  di- 
vers corps  de  l  c/nnrr  reimis  en  rcdlr 
noriiicdi'    à    L(i'J^\un    cftdrnt    siilfi- 
Sdinnienl  inslniils.  11    lit,  !e  IV  juin 
siii'ant,   la  n)',"'rnc   coninumiration    au 


pinice  l'rcdérir,  qui   s'élait  déclaré  le 
protecteur  de  X e:isci^iicn:eiit  imicersel 
et  de  son  toudateur,    en    lui    mandant 
que  désormais  toute  prolongation  serait 
inutilement   dispendieuse.    Cependant 
comme  ces  ofbciersexpnmèrcut  le  [dus 
vif  désir  de  continuer  leurs  éludes  d'a- 
près la  méthode  appliquée  à  la  forlifi- 
cnlion  passagère  et  pertriunentr,  à 
i  Iristoirc  ,  a    la   gœgrap'lde  ,    au.:: 
sciences  pJljsiijues,  uni:  langues   et 
aux  inalhématiijues,  Jacr.îot,  sur   la 
demande  du  prince  Frédéric  (:2G  juin 
18:27),  approuvée  par  le  roi,  consentit 
à  donner  encore  ses   soins   à   i'ccoie 
noi maie,  en  déclinant  tnule  espèce  de 
responsabilité,  si   l'on   introduisait  en 
quoi  que  ce  soit  l'ancienne  mélhodc. 
Dès  le  8  du  même  mois  ,  il  annonça 
au  prince    que    les  soldats    wailon'^ , 
dont  le  gciiverncmeiit  lui  avait  confié 
l'instruction,   savaient  lire,  écrire  d 
compter,   et  commeiirnicnt  à  appren- 
dre le  hollandais.   Le  1i}  JLi'liet  ,    il 
adressa  au  roi  des  l'avs-Bas,  d'après 
le  conseil   du  prince    rrè'lrrie  ,   \,n 
mémoire  communiqué  préaiablenient  à 
ce  prince  qui  v  retrouvait /ûi/Z^r/c/  dor- 
irine  du  sa^'ant  dijuTw.nis,  a  Fègard 
de    la   méthode    de    l'enseigneme::! 
urii\-erscl ,    exposée    sans  Jeinte   r-i 
réticence    aucune ,    iwec  jranclti:^e 
cl     aiandou.    Jacoîol    v    proposn't 
K's    moyens   a'élablir   V cr.srigncmrnt 


Uiu\-crsel  l'ans  lo  rovauirie;  mais  •! 
ne  voulait  se  charger  de  la  dircciion 
ou  phiiùl  Ck  1  inspection  que  sous  la 
condition  ipéil  n'aurait  d'autres  i::- 
ternirdiaires  entre  lu  puissance  et 
lui  tpic  ceux  (jU  il  indiiiuerait  , 
(uion  ferait  tout  ce  (pi'il  dirait  , 
et  rien  ijur  ce  ru'il  dirait.  Du 
reste,  il  ne  demandait  pour  lui  per- 
soii'.iellemeut  ,  ni  titre,  ni  argent, 
cA  d(''sira;t  être  considéré,  ni>n  comme 
n:i  lonctioiinairc  nu'on  oni['Io;e,  mais 
comme  wwpliilosoplie  cpi'on  croît  avoir 
besoin  de  consulter.  ]""ntin,il  dcman- 
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dait  coiijiance  entière  a\'ec  responsa- 
bililé,  ou  SI  l'on  ne  voulait  qiic  l'c-Sfùivor 
il  proiîifttiait  oln'sscmrc pussivc,  mais 
sans  elfe  responsciJ.lc.  T^Iali^ré  toute 
la  protection  de  la  famille  royale  ,  on 
ne  cessait  de  lui  susciter  des  entraves. 
Alors,  ne  voulant  point  que  l'on  pût 
dire  que  l'essai  tenté  par  le  roi  des  Pavs- 
.  Bas  n'avait  pas  réussi,  il  crut  devoir 
faire  ce  qu'il  appela  jn  coup  <Y état 
dans  son  petit  empire,  à  l'occasion  de 
l'installation  de  l'école  normale  de 
Louvain  ,  qui  eut  lieu  le  17  oct. 
18^7.  Il  y  prononça  un  discours  vé- 
hément dans  lequel  il  attaquait  sans 
aucune  espèce  de  ménai^enient  ses  ad- 
versaires ,  en  rappelant  avci:  amertume 
les  obstacles  nouibreux  qu'il  lencon- 
trait.  Le  1  '(■  février  de  l'année  suivante 
(1828),  il  exposa  au  prince  les  tra- 
casseries qu'on  faisait  subir  à  l'école  des 
cadets  auxquels  on  refi.sait  les  instru- 
ments qui  leur  étaient  nécessaires  ou  qui 
n  en  recevaient  que  d'incomplets;  et  le 
29  du  même  mois,  il  écrivit  au  roi 
lui-même  qu'il  avait  souvent  dit  à  sa 
^lajesté  (]uil  était  impossible  d'éta- 
blir l'enseignement  unii>crsel  dans 
l'ordre  social,  ii  cause  des  préjugés 
et  des  intérêts  opposés.  Il  déclara 
en  même  temps  qu'il  devait  se  retirer 
et  qu'il  se  retirait  avec  respect  ,  bien 
qu'il  restât  toujours  aux  ordres  du 
souverain,  si  iamais  S.  M.  croyait  que 
le  moment  fut  venu  d'écarter  i/i>ant 
tout  les  conseillers  de  la  vieille  mé- 
thode pour  faire  jouir  ses  peuples  de 
y  enseignement  universel.  On  ne  voit 
pas  que  depuis  cette  époque  Jacotot  ait 
entretenu  de  correspondance  soit  avec 
le  prince  royal,  soit  avec  le  loi  des 
Pavs-Iias,  ni  qu'il  ait  été  char:ré  de  la 
surveillance  (l  aucun  établissement  d'in- 
struction publique,  l'cndant  les  deux 
années  qu'il  re.Ua  encore  à  Louvain, 
il  continua  de  donner  des  conseils  aux 
élèves  des  institutions  qui  avaient 
adopté  sa   mélhode  ;  et,  mal|;ré  la  dé- 
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faveur  attachée  à  ce  titre  auprès 
des  l'xaniinaleurs  officiels ,  un  prand 
nombie  oblinrcnt  de  brillants  succcs 
dans  les  examens  publics  qu'ils  curent 
à  snulcnir.  Il  ne  se  passail  pas  de  jour 
(lue  Jacotot  ne  reçût  la  visite  des 
hommes  les  plus  distin2;ués,  non  seu- 
lement dii  rovaume  des  l'avs-lia;  et  de 
France  ,  mais  encore  d'Allemap;nc  , 
d'Anf;Ieterre,  et  même  de  Russie  et 
des  Ltals-Lnis  d'Améiique.  Presque 
tous  rentraient  dans  leur  pairie  enthou- 
siasmés de  la  méthode  et  de  son  fon- 
dateur (.'3)  Vivement  attaqué,  tourné 
eu  ridicule  dans  quelques  journaux 
et  dans  des  écrits  publiés  par  des 
pcrsonu^'s  envers  lesquelles  il  s'était 
montré  très-communicatif,  Jacotot  n'a 
jamais  voulu  répondre  aux  critiques, 
mais  il  était  devenu  extrêmement  sus- 
ceptible. Cette  susceptibilité  disparais- 
sait néanmoius  quand  il  s'aperce\ait 
qu'on  désirait  vtritablement  connaî- 
tre sa  méthode  et  les  meilleurs  moyens 
de   l'appliquer   à    renseifj;nemenl.    Il 

(3)  (."nsiinir  IVrirr,  .-ilorn  (U-i)utê  tic  l'Aube, 
qui  nvait  ciivovc  bc»  Jeux  fils  ,  avec  ]\I.  From- 
sard,  liur  iirof.'S-.Lt]i-,  [)i)iir  visiter  Jacotot  . 
lui  (-crivait  ii-  32  férrii-T  iSaii  :  «  la  «-im- 
«  plirit-^  (les  iB'ivins  tft  le  ruiuble  Je  i'uvX. 
"  dans  lestb'isfs  mili'ri-lles  ;  vous  avez,  iiujn- 
•<  sieur,  ri-Milu  le  proMiMue  pour  Us  chosfs  iu- 
«  IcI!L'(:(iiL-llr"i  eu  niliii-iauL  a  sou  expri-ss^ou  la 
«  plus  siiiiplf,  et  cou^riiuriiiinrnt  la  plus  ra- 
«  lioiiuell:-  ,  lu  moyeu  (l'in-.liuirc  et  i;e  s'in- 
«  iti'uiri- ,  (!(;v.  nu  jfs-lors  le  plus  rapide  et  le 
«  plus  furnu  1  eu  i.'-ullats  ....  La  d.-couvci'le 
it  qu  •  la  snriilf  vous  ilri.l  prcuiiCt  les  plus  .Tvau- 
«  lan.'ux  ri--.  111  Is  et  lidiior-era  à  jamais  voire 
.<  uoiu.  >.  M.  Kruu-SJid  fait  un  Olu.^c  seuibla. 
ble  de  celle  nu  tboJe ,  qu'il  avait  étu  lieu 
pcr.daul  ïou  sijiuir  ii  l.iniv..in,  dans  >ou  /!•/'• 
lior(  à  la  surirli;  det  inrl/i'-Jcs  de  l'aris  ,  ou 
il  cite  une  inultilud-,:  de  fails  à  l'appui  de 
l'opiuiou  q..'j|  (-Mut  eu  faveur  de  Jatulul  H  de 
soù  uiode  d'.-ii-elsii.ineut.  M.  naudoiun,  avocat 
à  la  cour  rov.ale  île  l'.iris,  a  p -.^sé  un  u.oi«  a 
l.ouvaiu  ,  d'ai>ri"-.^  b-  de^ir  cjue  lui  avait  expriuie 
M.d.'  ValiuirMiil,  alo;^ui,uiMre  de  l'iustiuclioii 
publique  de  li-..uce.  Il  a  puidir  ;,  sou  retour  uii 
Ion»  rapp:iil  -i.r  la  \}\^>Ut>'\r  •eVeiisri-^ni.- ment 
uru.erset  qu'il  trouve  .odiuiralilr-  par  sa  >iuipli- 
cii»,  qui  u'.d>rej;i!  j.a<  jeuleuu-ut  le  teuqis  de 
l'iislructii^Ji ,  ni.iis  fiuirnit  au  p  luvrc  le  uioveu 
ainilrmrtliiiru-'nesoiifii,  etc.  MM.  de  I.asliyrie, 
Cliiiieut  I).  oriues,  Moutiny,  etc.  ,  s'aciiideiil 
dans  leur  lipiniou  eu  f.iveur  du  mode  d'eii=ei- 
glHMlM-r.t  de  ,l..c..tot. 
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montrait  alors  une   extri'ne    bonho- 
mie  ,    souffrait    sans  impatience     les 
contradictions,  et  s'empressait  de   ré- 
soudre les  difficultés   qu'on  lui    sou- 
mettait.  Le   9  août    1830,  il  quitta 
pour  toujours  la  Bel:;i(iue  et  se  rendit 
à  Paris.  C'est  là  que   nous  avons  eu 
l'avanlace  de    le   voir  et  de  nous  en- 
tretenir   avec   lui   sur  la   méthode   de 
ï enseignement  universel ,  dont  nous 
avions  déjà  pris  une  idée  dans  les  ou- 
Trafi;es  du  l'ondateur,  dans  ceux  de  ses 
partisans  et  de  ses    adversaires,  et  en 
visitant  les  institutions  où  cette  métho- 
de est  suivie.  Nous  bornant  en  ^éiiéral 
au  rôle  de  rapporteur,   dans    l'aperçu 
que  nous  en  avons  donné  il  y   a  dix 
ans  [ï]  ,    nous   reconnaissions  cepen- 
dant avec  M.  Duriveau,  l'un   des  ad- 
■versaires  les    plus    prononcés    et   les 
plus  habiles  de  ï  enseignement  uni- 
versel ,  «  qu'en  adoptant  pour   l'in- 
«   struction  de  la  jeunesse  des  niétho- 
«   des  radicalement  nuiwelles,  on  a 
n    toujours  contre  soi  une  masse  énor- 
«    me  de  probabilités  (5).  »  .^iais  nous 
ajoutions,  et  sur  ce   point  nous  étions 
d'accord  avec  M.  Kinker,  «  que  sans 
détrui^-e    de  fond  en  comble  l'ancien 
mode   d'enseignement  qui  a  pour  lui 
l'expérience  et   la    sanction  des  a^es, 
et  sans    faire    table    rase    pour   con- 
struire à  la  place  un  édiCce  tout  nou- 
veau ,     un     f;ouverncment     sa:;e     et 
échiré   ne   devait    pas  rester   tou;ours 

'4  CuUftln  <!es  «cieiue^  çéo,»i-a|ili.,  «•coiiomie 
pul.l:(|iii-,  etc..   t»3.i,  iii-S». 

1^5)  tu  pjrla^faiit  rupnii.in  dp  M.  Durivrnn  «iir 
\e>  incipiivfpii- ii'>  pM-suiii;iblfs  il.v-  meili"dfs  W in. 
sirurlion  rnJic-iUm^nl  /.oi/i-f r/r(,  noiK  .ivi.iiis  Imt 
de  -U|>|in<;rr  fiii'oii  ponvnit  cl.iS5i-r  dniis  iv  noin- 
b:e  c.  l'c  il.  .In-ot.it  ;  ror.  oiilf  que  ceiJ<-iniir 
iléridre  lui-im-:iip  que  l'S  piiiici;i<-<  q'i-  'rivfiit 
de  bise  à  \'e'is"^i,rmriit  un  <rrsfl  ne  «f-iit  p.M 
muvpjm,  "Il  531!  (pi'ils  ont  e'e  pi  oïlanir-  ,>v:!:it 
lui  p.ir  (les  bi)M;ii;rs  siipeii.urs.  i.r  <|tii  ciii.-li - 
lue  le  mérite  He  Jimtoi  ,  cV'-t  1"  ipplu  riMnii  .'t 
la  5.-iiér.ili>aii..M  d.-  r.-5  i.iin.  ,pe  ;  i  V~l  i\\,\-..T 
indique  i;'<  "'';"  à'riu./.'  jj;i,r  l^rmi-  ue  ,-'<n:,,i. 
rai'Oii,  el  lie  1 4irf  rii/,:>ij-,rr  loin  In  ti;trrs  <ri- 
jrts  à   crliil  ■jii'o'i  n  e  iiJ  c  ;'••■  qui  e^t  railcufuifit 

fntr  et   ju'»n  ifrioraii. 
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statioîiTiaire.  Nous  disions  qu'il  pou- 
vait et   devait   même ,  non  seulement 
profiter   des  améliorations  dont    l'uti- 
lité   est    démontrée  ,    mais   encoura- 
ger   les     essais    que   désiraient    ten- 
ter des  hommes  offrant  toutes  les  f;a- 
ranties  nécessaires  par  leurs  talents, 
leur  caractère  et  leur  moralité,  surtout 
lorsque   des  essais    semblables  avaient 
déjà  produit  d'heureux  résultats.  Après 
un  court  séjour  à   Paris  ,  Jacntol  se 
retira  à   Valenciennes  ;    et,    pendant 
les   sept  années  qu'il  resta  dans  cette 
ville  ,   il    répandit   sa  méthode   dans 
beaucoup  de  familles.    De  retour  dans 
la  capitale  de   la  France  an  mois  de 
mars  1838,  il  continua  de  l'habiter  et 
de  consacrer  tous  ses  instants,  jusqu'à 
sa  mort  arrivée  le  30  juillet  1S  VO  (,0), 
à  mettre  les  pères  de  Janiille  pau- 
vres  et  ignorants  ,  c  est-à-dire    ne 
sachant  ni   lire   ni  écrire,   en  état 
d'enseigner   à  leurs  enfants  la  lec- 
ture. L'écriture,    les   sciences,  etc., 
en  un  mut  ce  (fu'ils  ignoraient.  Ses 
obsèques  furent  célébrées  sans  osten- 
tation ;    mais  quatre  à  cinq  cents  per- 
sonnes   accompagnèrent   sa   dépouille 
mortelle  jusqu'au  cimetière  du  Père-la- 
Chaise.  Plusieurs  discours  furent  pro- 
noncés sur  sa  tombe  par  des  prolesseurs, 
des  élèves,  et  même   des  lemines.   ^^1. 
Ganiial  a  embaumé  son  corps  d'après  la 
demande  de  ses  disciples,  sans  vouloir 
accepter  de  rétribution,  s' estimant  heu- 
reux, leur  atil  écrit,  d'avoir  été  choisi. 
Un  monument  doit  être  élevé  à  sa  mé- 
moire, et  M.  de  Ciibières,  ministre  de 
la  guerre,  son  ami  et  son  disciple  ,   a 
souscrit   des  premiers  ,   et   accepté  la 
présidence  de  la  commission  de  ce  mo- 
nument.  J.  Jacdtot  avait  épousé  ,  au 
mois    de   juin   ITD'l-,  une  lille  de  M. 
JJcfacq/,  receveur  principal  des  doua- 
it;   Ou    a  ]iul.;i.'    en    1S7S    nue   lltlw--n)dile 
r.pri-.  i.t  ml    Lunlot.    la    irle  p.ffliie    Mir  son 
é,..,nl.-    p.ir  Miilr  rir  l'iiifi   mile  appi-lé'-  li'lnn/it 
dont  il    fut  jlule  peiid.iul  les   viugl  dernières 
liiDces  de  sa  Tie. 
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nés  à  Tournay,  dont  il  a  eu  plu- 
sieurs eiifanis.  L'extrait  tlé\elo[i[)é 
du  rapport  de  M.  Kinker  et  les  cita- 
tions qui  précèdent  ont  fait  snllisarn- 
ment  connaître  la  méthode  de  Jacntot. 
Nous  allons  examiner  rapidement  quel- 
ques-unes des  principales  ol))cilioiis 
qu  on  a  faites  contre  elle.  On  a  d'abord 
critiqué  la  dénnuiinatiDn  donnée  à  la 
méthode  iVE/iscignrnirni  unicffscl, 
à'Lmunciputiun  inlrllci tiielle.  Mous 
a\ons%u  cnnuiient  M.  Kinker  justifie 
celte  première  qualiljcation  ;  quant  à 
la  seconde,  on  ne  saurait  discon\enir 
que  c'est  émanciper  véritablement  l'in- 
lelligence,  si  les  promesses  de  Jacotot 
sont  réalisées,  que  de  vulgariser  pour 
ainsi  dire  la  science,  de  mettre  tout  in- 
dividu en  état  de  s'instruire  sans  re- 
comir  à  une  intelligence  élranaère.  l.a 
proposition  que  loiitps  1rs  in///ligrn- 
ces  sont  égales,  et  rada(;e  que  fout 
est  dans  luul,  et  que  rien  n'est  clans 
rien,  ramenés  par  Jacotot  à  chaque 
pa^e  de  ses  ouvrages,  ont  été  vivement 
critiqués  par  MM.  l)uriveau,le  duc  de 
Lévis,  Loram,  etc.  La  proposition  re- 
lative à  l'égalité  des  intelligences  chez 
tous  les  hommes  bien  conformes,  c'est- 
à-dire  le  fait  qu'ils  naissent  tous  avec 
la  faculté  de  comprendre  ,  de  voir,  de 
saisir  des  rapports  n'est  pas  nouvelle  5 
elle  a  été  émise  par  Desrartes.  New- 
ton, Cousin,  etc.  Au  surplus,  Jacotot 
ne  la  représente  que  cotnme  une 
opinion  qu'il  énonce,  comme  rinc  hv- 
pothèse  qu'il  cherche  à  vérifier,  et  à 
laquelle  il  rattache  cependant  tous  les 
actes  intellectuels.  Il  ne  prétend  point 
que  tous  les  hommes  maniresleiit  dans 
leurs  actes  la  nicme  intelligence,  pui>- 
que  la  plupart  de  ces  actes  sent  ii  ré- 
llédiis  cl  sans  but;  mais  il  attaque  la 
distraction  couime  un  vice  et  non 
comme  une  incapacité.  Armé  de  ce 
princqie  esseiiliellL'iiicMt  itMual  et  en- 
courageant, d  juge  les  inilniiliis  ,  non 
d'après   la  somme  des  manifestations 
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acquises,  mais  d'après  l'essence  même 
de  toute  manifestation  intellectuelle.  Il 
ne  conteste  ni  la  supériorité  de  la 
science  ,  ni  la  supériorité  du  talent  , 
bien  qu'il  atta^:ue  l'o[pinion  de  Finrga- 
lilé  iiilcllectuellc  comme  fau.'^se  et  im- 
morale. _Suivanl  lui,  a[>[)iendie  c'est 
comprendre ,  comprendre  c'est  rap- 
porter, lier,  embrasser  ;  ici  l'atiaUse 
et  la  synthèse  se  touchent  ;  l'esprit, 
toujours  prêt  à  succomber,  a  besoin 
d'un  levier,  d'un  appui,  d'un  principe 
vivant,  intense,  prolond;  ce  principe 
c'est  l'égalité  des  intelligences.  Toute 
l'habileté  de  Jacotot  comme  profes- 
seur, comme  instigateur,  s'y  rattache 
nécessairement.  Tiquer  l'amour-pro- 
pie,  abaisser  l'orgueil,  élever  le  mo- 
ral, secouer  et  tourmenter  l'esprit  par 
des  questions  inattendues,  puis  l'aban- 
donner à  lui-mcme  et  le  laisser  se  déve- 
lopper librement  dans  le  champ  qu'il 
lui  avait  ouvert;  tel  était  le  résultat  de 
l'opinion  qu'il  avait  soin  d'inculquer  à 
ses  élèves  et  oui  le  caractérise.  Cette 
Ofiinion  de  l'égalité  des  intelligences 
mériterait,  si  elle  n'était  pas  vraie,  d'ê- 
tre considérée  comme  telle  dans  nos 
collèges  où  ,  sur  cent  élèves,  une  ving- 
taine tout  au  plus  sont  classés  par- 
mi les  intelligruts  dont  on  s'occupe, 
tandis  que  les  autres  ju::és  incapables 
d'ac(juérir  l'instruction,  ou  supposés  du 
moins  engourdis  j)ar  la  paresse,  sont 
livrés  à  eu.x-iiièmes  el  abandonnés  .ilcur 
triste  sort.  L'adage  que  Jacotot  consi- 
dère comme  un  axiome,  signifie  que 
iuut  est  analogie  dans  les  actes  in- 
tellectuels, qu'il  n'en  est  aucun  qu  on 
ne  puisse  euinjiarcr  à  un  autre  suus 
plus  ou  r/ioius  île  points  de  vue. 
M.  Kinker,  comme  M.  IJurivau  ,  a 
dit  qu'il  ne  fallait  pas  jii[;er  la  méthode 
seulement  par  son  iondateur,  parce 
qu'il  serait  dilîicile  de  troincr  des  insti- 
tuteurs Cjui  sussent  i'a[iplii]uer  comme 
lui,  et  le  dernier  a  ajouté  qu'elle  n'é- 
tait bonne  que  dirigée  par  lui  ;  qu'on 
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ne  (levait  se  prononcer  qu'après  iio5 
expériences  auxquelles  l'inventeur  eût 
été  tput-à-fait  étranger,  et  qui  eussent 
été  suivies  pendant  un  certain  temps 
par  des  liomnies  exempts  de  toute 
prévention.  Il  a  ileniantle  eniin  qu'on 
lui  montrât  les  hommes  distiuLiués  pro- 
duits par  rensei^'nement  universel,  les 
chefs-d'œuvre  dus  à  cet  ensei_;nement. 
Qu'on  les  lui  montre  ,  et  il  se  déclare 
le  partisan  de  la  méthode.  On  a  ré- 
pondu :  Depuis  viii2,t  ans  environ  que 
1  enseigncme:nt iini\.'erscl est  applique, 
non  sans  beaucoup  d'entraves,  des  ex- 
périences ont  été  faites  non  seulement 
à  Louvain  où  Jacotot  a  résidé  jus- 
qu'en 1830,  mais  à  Firaxcles,  à  An- 
vers ,  à  ^  erviers,  à  Caïubrai ,  à  Cier- 
mont-Ferrand,  à  Paris,  à  Civray,  etc. 
Dans  toutes  ces  villes  ,  les  élèves  ont 
fait  des  progrès  rapides  et  constatés 
par  des  examens  ;  ainsi  que  cela  ré- 
sulte de  rapports ,  dont  plusieurs  ont 
été  publiés,  sur  les  résultats  obtenus 
dans  les  msù\uùons  jacotisfes  qu'on 
y  a  établies.  Si  les  noms  d'un  très- 
grand  nombre  d'enfants  élevés  d'après 
celte  méthode  ne  peuvent  être  cites,  il 
est  facile  d'en  imliquer  les  motifs.  ])'a- 
bord  les  universités  en  absorbent  la 
majeure  partie  au  fur  et  à  mesure  de 
leur  sortie  des  instituts  de  i'enseiizne- 
ment  universel.  Il  v  a,  d'un  autre  coté, 
très-peu  de  parents  destinant  leurs  en- 
fants à  suivre  une  carrière  quelconque 
qui  ne  craignent  de  nuire  à  leurs 
snccès  futurs  en  osant  avouer  qu  ils 
les  ont  lait  élever  par  la  me:hoile  de 
Jacotot;  il  en  est  encore  moins  qui 
se  déterminent  même  à  tenter  1  ex- 
périence. Quelques-uns  cependant 
agissent  difTcremmcnt  ;  nais  ils  sont 
rares ,  par  suite  de  la  di;.ucur  qu'on 
a  cherché  à  jeter  sur  celle  mé'hode. 
Des  musiciens  célèbres  ,  pa^mi  les- 
quels nous  citerons  de  Jieriut  et 
Ourrv,  premier  vi:).'()n  lie  l'opéra  de 
Londres  ,    attribuent    une   partie   de 
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leurs  progrès  aux  leroiis  de  Jacotot 
quia  provoqué  en  eux,  disenl-ils  ,  de 
sérieuses  ré'lexions  sur  leur  art  ,  cic.  ; 
Albert  Grisar,  d'Anvers  ,  auteur  de  lu 
Folle,  de  rOpéru  à  la  cour,  etc.  ; 
Polvdore  ]Jevos,  pianiste  distingué  , 
ont  été  élevés  d'après  la  méthode  pure 
par  ?tl.  de  Séprés,  qui  ne  sait  pas  uuc 
note  de  musique;  le  jeune  lierlcra  , 
aujourd'hui  premier  élève  de  ré;:o!e 
poh  technique,  a  appris  de  son  père  , 
suivant  la  même  méthode,  les  hautes 
mathématiques,  le  dessin,  etc.,  que 
ce  dernier  ne  connaissait  pas  [1]  ;  le 
père  de  ^il''*^  Descos  lui  a  enseigné 
plusieurs  langues  étrangères  ,  l'alle- 
mand et  l'arabe,  par  exemple,  la  pein- 
ture, etc. ,  dont  il  n'avait  pas  la  moin- 
dre notion.  11  serait  facile  de  iiinlti- 
pher  les  faits,  sans  parier  de  ceux  dont 
yi.  Kinker  a  été  léinuin,  et  qu'il  cite 
dans  son  rapport  (8).  Nous  dirons  , 
en  terminant  celte  notice,  qu'on  pour- 
rait se  demander,  et  cette  question  ne 
serait  pas  étrangère  à  l'enseignement 
universel  ,  ce  qu'on  apprend  dans 
no;  collèges,  à  l'exception  des  langues 
anciennes  que  même  si  peu  d'elèsos 
ont  bien  retenues  ,  après  huit  ou  dix 
des  plus  belles  années  de  la  vie  tris- 
tement consacrées  à   l'élude   iOl.  ]>a 


*•' .  îIiTli  r.' pt-ri"  i\i>n  j  n  assui'é  qu'il  nvnit 
c!c-  1.1  im'':.o  imnirir  ^.^  file  rt  si'ii  fils 
aoj.jurd'liiii  avocat  à  la  cour  royale  de 

I!  en  e*t  i'.:i  que  nous  ne  di  von^  pas  co- 
int  p:i«<ei-  -mis  S'ir-nop  ,  cV>t  celui  ilc  liult 
■i  ilitMiris  ■iii    i3-    <li?  irnc    qui,   s. mis   lii 

'i'i::>  i,fn.--r,  r.MJ.  iirilhiii  inpiLiiniT  !■- 
1  1.1-  (11-  i  ••cl.-  pol\  lei  hniqiie,  ont  appii-i 
.'Uc  mois,  eu  iriviill.iut  iiuaire  lii-um 
,-,  11-,  ù'..i.ii'>  1  I  iii.ll:o(lc  d'--  jTCDlot  ,  !,i 
L-,  l'icriturf,  l'orllin^rqihe,  la  fjroinin.iiri', 
iiioi.tion,  \r  cal.  ul  et  le  drssin.  li  liiiil 
1-  .,'1  inliii?irrr  <lr  11  giicrr-  un  rapi'iut  ;i 
'■t  (If  feu  M.  le  lieute.'inMi.geii-^ral  Djuire- 
,  qui  iv.iil  pjs'i-  'jiuq  luMucs  a  cxaul'lliT 
o:  I..IS     l'on.l.'.ut    l'iuSj.n.;  .-u    r;.u:.  la'c!    d.r 

M.  lloffui-.n  ,  prore5<;rur  de  ljii;;ues  à 
d'.iill.urs  auM','  iiilMe  trr<  liroj.uci:  de 
.■'.ftctil  U'iiterscl ,  a  eu  la  peu-i'e  lie  ri-u- 
>  Il  uioi-iidjrs  dir  Locke.  M'uilaiguc,  Kras- 
iiliiii  ,  t:oi.<l:llac  ,  cii;.,  contie  le  iv-tiiue 
ian>  nus  col!è;;c-<.   (!et    onvraç^e  ,   curieux 
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nécessilé  et,  la  possibllilc  Rappren- 
dre ifiieux  cl  plus  (le  choses  en 
mains  île  temps  ,  que  peijoîiiie  ne 
saurait  contester  ,  amènera  sans  doute 
un  jour  l'adoption ,  sinon  de  IVn- 
seignement  uni\)crsel  Itii-nicine  ,  du 
moins  de  l'un  de  ses  pnncipr:s  fon- 
damentaux :  la  rcj)étiliun  roiilirAislle 
e\.  la  cumparaisori.  Jacotot  a  [Jublié: 
1.  Enseignement  uni^H'rscl ,  Ltm- 
gue  jncrternelle ,  Loinx.n  ,  1^22,  1 
vol.  in-S*^ ,  6  éditions,  il  v  en  a  eu 
deuxtradiict.  en  allemand,  il.  Langue 
étrangère,  Louvain,  1S2.3,1  vol.  m- 
8",  6  éditions.  111.  ÀJat/irniiitifjucs, 
ibid.,  i827,  1  vol.  in-S",  4  édition?. 
La  dernière  est  suivie  d'un  c^itoine  de 
mathématiques   par    M.    Jacotot  lils. 

IV.  lilusique,  dessi'i  et  peinture , 
ibid.,  iS24,  1  vol.  in-S'^,  4  éditions. 

V.  Droit  et  pJiilosopIa'e  panécasli- 
çwe,  Paris,  1837,  1  vol.  in-8",  ex- 
trait du  journal  de  l'Emancipation 
intellectuelle,  avec  cette  épif;raphe: 
«  J'ai  des  élèves  qui  improvisent  dans 
des  langues  que  j'ip,nore.  »  ^I.  Let- 
tre du  Jundateur  de  l'enseigne- 
ment nni^^ersel  au  génércd  La- 
jayette,  l.ouvain,  1829,  brochure  de 
7  pages  in-8°.  On  a  publié  sur,  pour 
ou  contre  renseignement  universel,  un 
grand  nombre  de  brochures;  voici  les 
titres  des  principales:  1'^  B.aj)port  sur 
la  méthode  de  .17.  Jacotut,  présenté 
au  ministère  de  l'intérieur  du  royaume 
des  Pavs-Bas,  le  8  septembre  182G, 
par  M.  Kinker,  commissaire  nommé 
par  le  roi  pour  l'examen  de  cette  nîé- 
thodc,  Paris,  1821),  2'''  édition,  in-8\ 
suivi  d'un  mémoire  au  roi  des  Pavs- 
lias  au  sujet  de  ce  rapport  par  ^I.  de 
Séprés  ;  2"  Examen  raisonné  de  ren- 
seignement uiu\'ersel,  etc.,  par  Diiri- 
veaii,  e\-direclcur  des  études  à  l'école 


par  !c-i  cilalions  qu'il  conliinl,  a  jionr  titre  : 
J.fi  V. ces  de  i'i:is(ruclio'i  /luliiijite  dtnon'tej  jiar 
le  ru  soniieir.eiit,  pur  U  tàiioi^im^t  des  mfilieun 
uittntrs  el  par  l'fTprrience,  l'uris,  i83j,  iii-S". 
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polvteciinique,  etc.,  PjruxcUes,  1S27, 
in-8"  de  72    pag.  ;  2*^  édit.  ,  1820, 
in-S"  de  103  pag.  ;  3""  Réfutation  de 
la  méthode  Jarotot ,  considéi  ée  dans 
ses  principes,  ses  procédés  et  ses  résul- 
tats ,   par   ^I.   Loraiii,  professeur  au 
collège  Louis-!e-(lraiid,  l'ans,  iii-8"; 
4"    Lettre     à    M.    Jullicn  (  }uirc- 
Anluine]  de  Paris,  sur  l'ap^iiication 
et   les  dévelop[)ement5  de   la  métliode 
de  renseignement  universel,  par  J.-t*. 
Coquilb.at,  maitre  de  pension  à   %  er- 
viers,  Liège,  1827,  in-B*^;   ."/'  Ficp- 
porl   sur  les  résultats  ,    Vesprii  ci 
l'influence   morale   et   intellectuelle 
de  la  méthode  de  .]/.  Jacolot,    pré- 
senté à   M.  de    Vatimesnii ,    mirr.stre 
de   l'instruction   publique,    le    ô    août 
1829,  par  ijaudouin,  avocat  à  la  cour 
rovale  de  Paris,  Paris,  1829,  in-8"; 
(j"  Considérations  sur   les  résultats 
importants  (pi  obtient  en  llelgujue  le 
nouveau  mode  d'éducation    iru'ente 
par  3/.  Jacotot,  par  E.  lîoutmy,  sui- 
vies d'une  instruction  normale  et  d  une 
lettre  de  3L  le  duc  de  Lévis  sur  la  doc- 
trine de  Végalité  intellecluelle.  Par;s, 
1829.   in-S'';   7"    L'Enseignement 
unii^erscl  de  Jacotot  en  présence   de 
l'enseignement     unii'crsitairc  ,    par 
lienjamin  Laroche  ,  Paiis  ,  1829  ,  in- 
8"  ;  8"  De  la  méthode  Jacotot.  par 
Joseph  }\ev  de  Grenoble,  (.irenoble  et 
Paris  (sans  date  d'impression),    in-8  . 
'ù''  iUipporl  sur  lametlioded'ense:gne- 
meiil  universel  de  .^L  Jacotot,  extrait 
du  Bulletin  de  la  société  d'agricul- 
ture, hellrs-lcttrcs,  sciences  et   arts 
de  Poitiers.  Voihcrs,    1829,  i»-^^'' ■ 
10"  Enseignement  unii^ersel  et  traité 
complet  de  la  mcttiodc  de  ?-!.  Jacotot 
rendue  accessible  à  toutes  les  inlelli- 
sences,  etc.  ;  par  Durielz,  Pans,  1829, 
in-;s",  4  éditions  :  11"  Shnple  exposé 
de  lu  mélhodr  niiiurel/e  selon  Jaco- 
tot, etc.  ;  par  (luillaid,  Lvon  ,  KS29, 
in-8"  ;   12"  Résume  de  la  méthode 
de,  J/.  Jacotot ,  par  Souvesire  ,  avo- 
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cat,  professeur  à  Nantes,   18-29;    13° 
Résumé  d'un  cours  normal  (ï ensei- 
gnement unii^crsrl  appUtjué  à  fin- 
slrudiun  primaire,  prolcssé  devant 
MM.    les  iiistitiiteurs   du    canton  de 
Midhaiisen  ;  par  A.  Penot,  docteur  es- 
sciences  ,  professeur  de  cluune  appli- 
quée, Sliasboiirf^,  18:29;  \'i^'  Anna- 
les de  l  enscigncnienf  unii^erscl,  elc; 
par  M.  de  Scprés ,  1 S29- 1  N3'J  ;    1 5^ 
Résumé  de  la  mctlioJe  de  M.  Jaco- 
tot,  Grenoble,  1829,  in- 12.  Cest  la 
réunion,  faite  par  un  libraire  de  Gie- 
noble,  des  articles  que  M.  le  comte  de 
Lasteyiie  avait  publiés  sur  la  méthode 
dans  le  Journal  de  t éducation  ;  1  (j" 
Journal  de  l'émancipation  utucer- 
selle,  dédié  aux  pèies  de  lamille,  rédip;é 
par  plusieurs  dis(i[)lcs  de  J.  Jacotot  et 
publié  sous  ses  auspices -par  ses    tils; 
17*^  Manuel  complet  de  renseigne- 
ment universel,  par  P.-Y.  de  Stupres, 
1  vol.    in- 12;     18°     L'ne   visite  à 
Louvain ,   suivie     des   considérations 
d'un  pèie  de  famille   sur  i'imporlanle 
découverte   de  M.  Jacotot,   etc.,  par 
E.  Ijoutmy,  Paris,  in-8'^,  2  éditions; 
19°  De  la  méthode  et   des  métho- 
des ,   par   E.    JJeshouillières    m- 12: 
20°   Rapport  à  la    société    des   nié- 
ibodes  de  Paris ,    sur  le  mode   d'en- 
seifjnenienl  de  M.  Jacotot,  par  î^rons- 
sard,  Paris,  in-8°  ;    ^IV^  J'^mandpa- 
tion  intellectuelle,  ou  Méthode  il'^'n- 
seigncrnent  uni^'crsel,  elc,  p.ir  .M.  le 
comte  de  Lastevrie  ,  in-8"  ;  22    Jlé- 
sunié  des    priiu.ipes  tic  fer^srigrir- 
ment  unii^ersel ,  etc.  ;  par   M.    i)c>- 
houillières,  directeur  de  l'institut  Ja- 
cotot,  in-8":  23"  (Jhscr^uilions  sur 
la  méthode  Jacotot,  son  origine,  son 
esprit  et   son   vérilatdc  mode .   par 
M.  Aniondieu,    professeur  au    collège 
ro-\al  de  Nantes,  iii-8"  ;  2  V"  L'IJom- 
me-ma<  hine,  ou    Consc/jucnccs  Jii- 
Tiestrs   de  la    méthode    Jacutiit   sur 
l'intelligence    des   cnjants  ,    iii-N    ; 
23°   La  Jacotomanic ,  ou   Le  pour 
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et  le  contre  de  la   métJiode  Jaco- 
tot ,  et  conclusions  sur  cette    mé- 
thode, précis  indispensable  aux  adep- 
tes du   fondateur,   aux   établissements 
d'in.truction  publique,  et  aux  pères  de 
famille,  par  Cliompré,  ancien  profes- 
seur,   i[i-8°  ;  2G"   jSoui'ellfi  e.y posi- 
tion de  la   méthode  de  M.  Ja<otot, 
par  B.  Gonod,   Paiis,    1830,  in-8°  ; 
27°    Ce  que  c'est  que  la  mrthude 
Jacotot ,    lettre  du   docteur  ilalier, 
avec  celte  épigraphe  :  Qui  veut  peut, 
Paris,   183'p  ,  in-8°  ;   28°    Jacotot 
et    sa  méthode,   etc.  ,   par   Aua;uste 
Guvard  ,  18i0  ,   in-8°,    2   éditions. 
■      D— z— s. 
J  ACQ  VA  îlî>  (JosrPH-M  A  r,  if.)  , 
né  à  Lvon,  le  7  juillet  17Ô2,  était  fils 
d'un  simple    ouvrier  à  la  grand-tire, 
c'est-à-dire   en   étoiles    brochées.    Sa 
mère  ,    Antoinette    ilive  ,    était    li- 
seuse de  dessin.  Lire  un  dessin  c'est 
disposer  les  tils  de  chaîne  d'une  étoile 
dans  l'ordre  indiqué  par  le  dessina- 
teur sur   une  carte   divisée  par  petites 
cases  ,   de    manière    à    élever   tour  à 
tour   un   certain  nombre  de  ces  fils  au 
niovcn  de  ficelles,  pour  composer  et  re- 
produire sur  une  étofle  un  dessin  sem- 
blable à  celui  qui  est  tracé  sur  la  carte. 
Ses  ancêtres  étaient  de  pauvres  culti- 
vateurs du  petit  village  de  Couson,  si- 
tué sur  la  rive  droite  de   la  Saône,  à 
deux  lieues  de  Lvon.  Son  père  qui   le 
de^liii.iit  à  suivre  sa  [iropre  carrière  ne 
lui  ut  (binner  aucune  espèce  d'instruc- 
tion ,   mais   le  jeune  Jacquaid  apprit 
nn'ir  aiii-i  due  tle  lui-même  à  lire  et  à 
écrire.  Des  sa  plus  tendre  enfance    il 
av.iiî  montré  le  ^oùt  le  plus  marque  pour 
la  mécanufiie  ;  tous  ses  moments  étaient 
enipli)\és  à  laire  des  machines  propres 
à  d;l;crents  usaj,es.   Il  construisait  de 
petites  maisons  en  bois,  des  tours,  des 
églises  ,   do  petits  nieubles.  Ces  divers 
(unra^es    étaient     remarquables     par 
roN.nctitude  des  proportions.  Arrivé  à 
sa  douzième  année,  il  fut  placé  par  sou 
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père  dans  un  atelier  de  relieur  de  II-  tion  commença  à  êlre  connue,  sa  tlmi- 
\rei;  puis  en-iiite  dans  celui  d'un  des  dite  nalurelle,  sa  inodeslie ,  ont  laissé 
meilleurs  fondeurs  de  L^ on.  Kmplo^é  i;;;norer  les  circonstances  de  sa  vie  , 
à  la  fonderie  des  caractères  d'imprimé-  et  même  celles  qui  se  rattachent  à  cette 
rie,  il  montra  de  l'habileté;  et,  lou-  Invention.  On  sait  .•^eulecncnt  qu'il  fit 
jours  oiiidé  par  son  gont  pour  la  mcca-  une  étude  particulière  da  métier  à 
nique,  il  fit  plusieurs  outils  à  l'usn^e  samples,  que  déjà  bien  avant  171*0  il 
des  couteliers,  toujours  avec  le  même  avait  conçu  l'idée  de  la  suppression  du 
succès.  Sa  mère  étant  morte,  il  revint  tir  des  lacs;  on  trouve  la  preuve  de  ce 
auprès  de  son  père  dont  il  rejiril  la  fait  dans  l'exposé  de  sa  demande  du 
profession.Celui-ci  étant  mort  aussi  quel-  brevet  d'invenlioii  qu'il  obtint  le  23 
ques  armées  après,  et  ne  lui  avant  laissé  déc.  ISOl.  Kn  1792,  Jacquard  era- 
qu'une  succession  très-rnodique,  il  en  brassa  avecardcur  la  cause  de  la  révolu- 
emplova  une  partie  à  monter  un  tion;  il  revint  à  I.von  en  179;»  et  fut  un 
atelier  d'étoffes  façonnées;  mais  son  des  défenseurs  île  cette  vilie  durant  le 
génie  ne  se  prêtait  point  à  diri;^er  sièj;e  mémorable  qu'elle  soutint  contre 
un  établissement  semblable;  son  en-  l'armée  de  la  Convention,  alors  qu'on 
treprisc  ne  fut  pas  heureuse  ,  il  fut  vit  une  poi;ïnee  de  lAoniiais,  jeunes  et 
obligé  de  vendre  ses  métiers  pour  paver  sans  expérience  dans  les  armes,  lutter 
ses  dettes.  Peu  de  temps  après  il  épou-  pendant  soixante-six  jours 'contre  la 
sa  la  tille  d'un  armurier  nommé  Jjoi-  tamine  et  contre  une  armée  de  soixante 
chon  dont  il  espérait  obtenir  une  dot,  mille  hommes  de  troupes  acjuerries. 
mais  son  espoir  fut  déçu;  et  dans  la  Nommé  sous-olûcier,  Jacquard  cora- 
gene  cù  il  se  trouvait,  il  fut  obli^jé  battit  presque  toujours  aux  postes 
de  vendre  sa  maison  paternelle.  Jac-  asancés  ,  avant  à  ses  côtés  son  fils 
quard  était  doué  d'un  caractère  si  à^é  de  quinze  ans.  Après  la  reJdl- 
doux  et  si  peu  intéressé  ,  que  ,  tion  de  Lvon.  la  terreur  y  amena  l'é- 
malgré  les  désagréments  qu'il  es-  chalaud  et  les  mitraillades  ;  Jacquard, 
suva  de  la  part  de  la  famille  de  sa  dénoncé  et  poursuivi,  s'enfuit  avec  son 
femme,  il  n'en  conserva  pas  moins  fils  qui  ava'l  alors  dix-sept  ans.  lous 
pour  celle-ci  le  plus  tendre  attache-  à'iux  s'enrôlèrent  dans  le  premier  ba- 
ment.  Il  est  vrai  qu'elle  était  un  mo-  taiilon  des  volontaires  du  département 
dele  de  patience,  de  douceur  et  d'acli-  de  Rhùne-et-Loire;  et  ils  partirent 
vite:  il  n'en  eut  qu'un  fils.  Jacquard,  pour  l'armée  du  llliin.  Nommé  mem- 
sans  fortune,  sans  ambition,  sans  pré-  bre  du  conseil  de  discipline  ..  Jacquard 
vision  pour  son  avenir  ,  ne  rêvait  avait  en  celte  qualité  la  surveillance 
qu'inventions  et  perfectionnements  des  d'un  certain  nombre  de  disci[ilinaire3 
métiers  pour  le  tissage  des  étoiles  la-  prisonniers  dans  un  petit  viila:;e  près 
çnnnét'S ,  la  coutellerie  et  l'art  lypo-  de  Ha;^uenai;.  îout-à-coup  on  en- 
graphique;  mais,  comme  il  ne  cra-  tend  le  canon.  •■<  Camarades,  séciia- 
gnail  pas  une  obole,  il  fut  réduit  à  "  t-il , 'qui  m'aime  me  suive  !  Je  pro- 
se mettre  au  service  d'un  chaufour-  «  mets  rumission  à  ceux  qui  iront  de- 
nier de  la  liressc.  Sa  femme  resta  à  «  mander  des  'us;is  pour  se  battre.  » 
Lvon  pour,  faire  valoir  une  petite  fa-  Quelque  temps  ajires,  le  fils  fut  blessé 
brique  de  chapeaux  de  paille  qu'elle  à  mort  sur  le  champ  de  bataille  ,  et  il 
avait  établie.  L'état  de  pénurie  et  expira  dans  les  bras  de  son  père.  Jac- 
d'obscurilé  où  Jactpiard  vécut  ju>-  quard,  désespère  de  la  perte  de  son  lils 
qu'au  moment  oîi  sa  principale  inven-  unique  ,  revint  à  Lyon.  11  chercha  vai- 
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nemenl  la  maison  qu'il  avait  liabitée  ;  couverte,  sans  avoir  la  pensée  d'en  ti- 
elle  avait  été  la  proie  des  llnmmns.  Il  rcr  parti  ;  et,  ncj;li;^cant  les  perfertion- 
if^norait  le  sort  de  sa  feniiDe  qu'il  n'a-  nenicnts  dont  son  invention  était  sus- 
vait  pu  ni  prévenir  de  sa  hiitc,  ni  in-  ceptible,  il  la  laissa  de  coté.  J,e  piefet 
former  du  lieu  de  sa  retraite;  il  la  re-  de  Lvon,  informé  de  cette  invention  , 
trouva  enGn  dan^  un  grenier,  orcupée  envova  Jacquard  et  son  mélicr  à  fdet 
à  tresser  de  la  paille  pour  les  cha-  à  Paris  :  l'essai  en  lut  lait,  et  Ja  société 
peaux.  Il  se  Nit  d'abord  réduit  par  le  d'encouragement  lui  décerna  la  grande 
besoin  à  partager  ce  travail  iniirat.  Ce-  médaille  il'or  le  "2  féviier  iStJ'f.  A 
pendant  L\ou  commençait  à  se  lelever  cette  occasion,  Carnot,  qui  ne  concè- 
de ses  ruines  ,  et  déjà  plusieurs  de  vait  point  ce  mécanisme,  lui  dit  bius- 
ses  labricants  ,  qu:  s'étaient  réfugiés  quement  :  «  C'est  donc  loi  qui  pré- 
en  Suisse,  en  Allemagne  et  en  An-  «  tendsréussir aune  chose  qu'il  n'ap- 
gleterrc ,  avaient  rappoité  dans  leur  «  pallient  pas  aux  hommes  de  faire, 
patrie  leurs  pénates  et  leur  industrie.  «  c'est-à-dire  un  nœuct  avec  un  fil 
Jacquard,  poursuivant  son  idée  pre-  "  tendu!»  Jacquard  ,  sans  s'intimi- 
mière  de  trouver  un  moyen  mécanii^ne  der  de  cette  interpellation  ,  répondit 
capable  de  remplacer  la  tireuse  de  au  ministre  avec  la  simplicité  de  lan- 
lacs,  se  mit  à  y  tiavaiiler  de  nouveau,  gage  qui  lui  était  nalurctle  ,  et  le 
et  il  parviVit  à  fabriquer  une  madiine  laissa  pleinement  convaincu,  l'iacc 
qui  remplissait  assez  imparlaitemont  ce  au  conservatoire  des  arts  et  métiers, 
but.  11  la  présenta  en  sept.  1801  à  sous  les  ordres  de  Molard ,  il  v  fut 
Texposliion  des  produits  de  l'industrie  emplovc  à  restaurer  et  à  mettre  en 
nationale,  dont  le  jurv  lui  accorda  une  étal  les  machines  et  les  modèles;  il 
médaille  de  bronze.  La  mèiiie  année,  y  inventa  les  métiers  tisseurs  pour 
il  obtint  pour  celte  machine  à  laquelle  i.tunquer  des  rubans  de  velours  à 
il  donna  le  nom  de  tireuse  de  lacs,  double  face  et  d'autres  pour  des  tis- 
un  brevet  d'invention  pour  dix  ans.  sus  de  coton  à  doubles  et  triples  na- 
II  fit  un  métier  sur  ce  modèle,  et  ,  en  vettes.  Il  monta  le  lameux  métier  de 
1802,  à  l'époque  où  la  anisiilUi  se  ^  aucànson,  destiné  à  remplacer  le  li- 
réunit  à  Lyon  pour  l'élection  du  prési-  reur  de  lacs  que  Jacquard  recher- 
dent  de  la  république  cisalpine,  la  chait  depuis  quinze  ans,  et  le  mit  en 
machine  de  Jacquard  fixa  l'attention  état  de  lonctionner.  Mais  celte  ma- 
de  cette  assemblée  dont  les  membres  chine,  très-compliquée,  opérait  lente- 
allèrent,  avec  le  ministre  de  l'intérieur  ment;  c'était  une  e-^pèce  de  cylindie  à 
Carnot,  la  visiter  dans  i'huiiibic  do-  serinette  dont  les  eft"ets  étaient  trop 
micile  de  l'inventeur ,  rue  de  la  l'é-  restreints:  elle  n'aurait  pu  servir  que 
chérie.  Cependant  les  sociétés  des  pour  des  dessins  de  deux  pouces  au 
arts  de  l'aris  et  de  Londres  mi-  plus,  et  elle  aurait  coûté  dix  mille 
rent  au  concours  un  prix  considérable  francs,  somme  infiniment  au  dessus 
pour  l'invention  d'une  machine'propre  des  moyens  d'un  ouvrier.  (j'eM  pour- 
à  f:ibriquer  des  filets  pour  la  péclie  quoi  elle  fut  mise  au  rang  des  mnclnnes 
maritime  et  le  bastingage  des  vai-seaux  ciiiieuscs,  mais  inutiles.  Jacquard, 
de  guerre.  Jacquard  entreprit  ci'Ite  rappelé  à  Lvnii  en  180'i,  fut  placé  à 
oeuvre  extréiiiem;nit  difficile;  il  y  réus-  l'iiosiuce  de  rAutupiiaille,  pour  y  éta- 
sit;  mais  tels  étaient  son  dé-inlércsse-  blir  n\\  atelier  d'étoiles  (açoiinéps  et  de 
ment  et  sa  modestie,  qu'il  se  borna  à  ta[)is  façon  des  (iobehns  par  les  pro- 
s'entretenir  avec  ses   ann's  de    sa  dé-  cédés  dont  il    était  l'inventeur.    Dès- 


JAC  JAC  29 

lors  ii  s"ncc';pa    des  innveiis  de   faire  se'vices.    Un   jour  mcine  ,  près  de  la 

adoj>tcr  dans  le^  mniiufactures  de  L',  011  porte   Saint-Clair,    on    le  retira  des 

SCS  deux  inventions,  celle  du  nietior  à  mains  d'un  groupe  de  furieux  qui  vou- 

faL)riqiicr   les   filets   et    le  mécanisme  lait  le  jeter  dans  le  !«liofie.  Ileureuse- 

pour  la   sn[ipi"cssion   des   lacs,    il  fut  ment  que  quelques  fabricants  sensés  lui 

jiiiissamtnent  secondé   par    rinllucncc  iircnt  construire  une  nouvelle  machine 

du  riche  fabricant  Camille  Pernon,  qui  dont  ilstiryient  un  parti  si  avantageux, 

io  mit  en  rapport  avec  le  conseil, muni-  que  bientôt  de  toutes  parts  on  s'em- 

cipal  et  la  chambre  de   commene  d.e  pressa  de  la  mettre  en  iisa^e.  Connue  à 

Lyon-  Liic  L(!mm:ssioij,  composée  des  Lvon  ei!  Î805,  mise  en  pratique  en 

piiis  habiles  fabricants,  fut  chaii^éc  de  iMOi),  elle  lut  f;énéralement  adoptée 

reconnaître  les   avantaj^es  de  ce   dcr-  en  18i2;  il  v  avait  alors  dix-huit  milli; 

nier   mécanisme;   et  leur  témoignage  métiers  battant  àla  Jacquard  ;  et  depuis 

fut  unanime  en  faveur  du  procède    de  Icui  nombres'estélevéau-delade  trente 

Jacquard.   iMifin  un  décret  Impérial ,  mille.  Son  invention  s'est  répanduesuc- 

daté  del>erhn,le  :^7  cet.  ISOG  ,  au-  cessi\emenl  en  Suisse,  en  Allcma'^'iie, 

torisa  radniiiiislration   nuinicipalc   de  en  Ilalie,  en  Amérique  ;  et  les  Chinois 

Lyon  à  acheter  de  Jacquard   le  privi-  même  commencent  à  s'en  servir,  malgré 

lège  de  son  procédé,  movennant  une  leurs  préjugés  et  leur  vieille  routine. 

rente  viagère  de  trois  mille  francs,  re-  Jacquard   fut  sollicité  par  des  fabri- 

versible  par  moitié   sur  la  tête  de  sa  cants  de  Rouen   et  de  Sainî-Ouentln 

femme  en  cas  de  survivance.  Son  bre-  d'aller    organiser   chez  eux    des  ate- 

vet  tomba  ainsi  dans  le  domaine  public,  hers  de  lissage  pour  des  étoffes  de  co- 

Jacquard  avait  en  outre  demandé  au  ton  et  de  batiste.  La  ville  de  ?ilan- 

gouvernemcnt  qu'il  lui  fût  accordé  une  chester  en  Angleterre  lui  fit  ofll  ir  pour 

prime  de  cinqu.'iile  francs  pour  cliaqiie  le    même   objet  une   somme   consiué- 

rnéticr  de  son  invention.  ^Napoléon,  en  rablc,  et  un  traitement  capable- de  lui 

sigiiar-t  le  décret  qui  assurait  ce  droit  procurer  une  exislenceopulonic.  Mais 

au    modeste    fabricant  ,    s'écria  ;    Eu  son  patriotisme  lui  lit  refuser  ces  bril- 

voilà  un  qui  se  contente  de  peu  !  lants  avanlages,   et   il  resta  à  Lvon. 

Cette  même   année  ,    l'acûdémle    des  Ouelques  années  après ,  Jacquard  fut 

sciences  et  arts  de  Lvon  lui  décerna  décoré    de    la    croix   de    la    Lé:;!on- 

la  médaille  du  prix  fondé  par  le  con-  d'Iloniieur.  Ce  brave  homme  ,  avant 

su!   Lebrun.    Jacquard  s'occupa  dès-  perdu  sa  femme  ,  se  retira  à  Ouillns 

lors  à  introduire  sa   machine  dans  les  joli  village  situé  à  une  lieue  de  Lyon 

ateliers  d'étoffes    faronnécs    et     bro-  dans  une  peliîe    maiscn  dont    on   lui 

ciiées  ,  mais  il  n'v   réussit  que  diflici-  avait     légué    la   jouissance    durant   sa 

lement  ,   malgré  la  prime  que  lui  avait  vie.    C'ejt  là   qu'il  passa  ses  d;i:niè- 

accordce  Xa[)nlénn   pour  chacune  de  res  années  ,  partageant  son  temps  m- 

cellcs  qu'il  placerait.  Les  ouvriers  lis-  Irc  la   culture  d'un   [lelit  jardin  et  les 

seurs,  craignant  de  manquer  de  travail  exercices  de  la  religion  callmlique.  il 

par  cette  invention,  se  liguèrent  conMe  termina    sa    carrière   paisiblement   le 

lui,   gâtèrent  des  étoffes  afin  de  faire  7  août  IS-'J-i-,  à  l'agc  de  quatre-\iji'|- 

croirc  que  ce  mécanisme  fonclioniiait  deiiv  ans  ,   et    sa  cendre  repose  dans 

mal,  et  en  brûlèrent  nn'iiic  sur  les  [dacps  le    rimclière    d'Oullins  ,    à    colé    de 

publupies.  Traduit   dc\aiil   le  Iribiiiial  la    lombe    de    l'académicien     ihomas 

i!os  prud'hommes ,  .Jacquard   eut   plus  [^'<>)'-    ce    nom,   XLV,    'jGG).   Les 

il'uue  fois  à  essuver  des  outrages  et  des  habitanls   de  cette  commune    lui  ont 
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consacré,  dans  leur  ép,lise,  répitaphe 
suivante  : 

A  la  mt^moire 
Dz  Jnsppli-Mjrle  Jacquard, 

jM.-catiicieu  Cf-Irbr.-. 

Homme  de  bien  t-t  de  ginie, 

Mort  à  Oullii.s  ,  d.nis  sa  luji.oii, 

Le  VII  a  .lit   m  dccc  xxhv, 

Au  sein  des  eonsol.. lions  religieuses. 

Au   nom  des  h.d)iian:-.  de  la  coiuuiuQe, 

lli.iiiin.i-e 

Du  conseil  municipal 

DuiK  il  uvail  fait   p.irtie. 

Le   corps  municipal   Je   Lyon  a   fait 
exécuter,    par   le    directeur  de  récole 
de   peinture  de  cette  ville  et  du    vi- 
vant  de   Jacquard,    son  portrait  en 
pied,  vrai  chef-d'œuvre,  qui  a  été  placé 
au  Muséum.  Oïl  ofi^anisa  ensuite  une 
souscription  pour    lui  élever  une  sta- 
tue.   Ce  monument,    ouvrap^e  de  M. 
Fovaticr,  auteur  du  Spaitacus  ,    a  été 
inauguré,  le  dimanche  16  août  18 'tO, 
sur  la  place  Sathonay  où   était   déjà 
placé  le  buste  de  Tabbé  Uozier  (  l\r. 
ce  nom,   XXXIX  ,    206).  Un  con- 
cours immense  de  curieux  et  toute    la 
po[iulation  manufacturière  de  L\on  se 
pressaient  à  cette  cérémonie,  à  laquelle 
assistaient  les  autorités  civiles  et  mili- 
taires. Des  discours  à  la  mémoire   de 
Jacquard    ont  été  prononcés   par    le 
maire  de  la  ville,  par  le  préfet  du  de- 
parlement  ,  et  par  le  président  de   la 
commission  du  monument.  Le  noni  de 
Jacquard  est  devenu  ,  pour  ainsi  dire, 
technique  dans  les  deux  mondes.  Heu- 
reux continuateur  des  efloris   de  ^  au- 
canson,  qui  comme  lui  a  perfeclioniié 
à  Lvon   les    machines  à  tisser  ,  Jac- 
quard a  inventé  une  machine  bien  sim- 
ple et  peu  coûteuse,  à  la  portée   de  la 
classe  pauvre  des   tisseurs,    qui  a   ior- 
mé  une  époque  mémorable  et  uik»  nou- 
velle ère  dans  l'art  des  tissus.  Cet   art 
a   éprouve    une  révolution   conii>l<-te; 
l'ouvrier  n'e.>t  plus  qu'une  machine  à 
mouvement    qui    produit  sans   peme, 
prompiement   et   à  bon  mardn-,    des 
étoffes  ornées  des  dessins  les  plus  ri- 
ches et  les  plus  compliqués,  que  leur 


JAC 

prix  modéré  met  à  la  portée  de  toutes 
les  classes  de  la  société.  Cette  machine, 
loin  de  diminuer  le  nombre  des  ou- 
vriers emplo\  es  au  tissa;;e  des  étoffes, 
l'a  au  contraire  décuple-  elle  a  fait 
élever  d'innombrables  luaimfactures  de 
tissus  dans  toute  l'Europe  et  donné 
au  commerce  de  ce  ^enre  une  activi'c 
et  une  extension  inouïes.  \L  de  Foitis 
a  publié  ,  au  moment  où  nous  termi- 
nions cet  article,  un  Elo^c  ]iir,to.ri<nie 
de  Jacquard ,  suivi  d'une  iSotir.e  sur 
la  statue  èlecée  a  Lyon  à  sa  mé- 
vwire  et  les  mamtfacturcs  d'étoffes 
de  suie  de  cette  ville  ,  1  vol.  in-8°. 
Jacquard  a  ,  dans  VAnnuuire  des 
Jiornnies  utiles  ,  un  article  que  M.  de 
Yortis  qualiGe  de  roman. 

Oz — M  et  1) — R — r,. 
J ACOUELIX    ( Jacouf.s-An- 
df.k)  ,  littérateur  et  cliansonmer,  na- 
quit à  Paris,  non  pas  en  1773,  com- 
me on  l'a  dit  dans  la  plupart  des  liio- 
C;raphie3  contemporaines,   mais  le  18 
mars  1776.  Fils  d'un  valet  de  chambre 
du  dernier  prince  de  Conti  ,   il  fit   de 
bonnes    études  dans  un  collè^^e  <u\  il 
eut    lJé-aj£;iers    pour   condisciple    et 
ami,  et  il  apprit  si  bien  le  latin  qu'il 
était    en   état  ,    chose    assez  rare    en 
trance,  de  soutenir  une  conversation 
dans  cette  langue.  Privé  de  toutes  res- 
sources par  l'eloi^nement  de  son  père, 
qui  avait  partnj^é  la  détention  du  prince 
de  Conti  à  Marseille  et  sa  déportation 
en  Ksp,'i_,iie  où  il   le  précéda  au  tom- 
beau, peu  d'années  avant  la   rentrée 
des   lîourbons   en    France ,    le    jeune 
Jarqiiehn  se  livra  à  la  lilléralure  dra- 
nialupic  et  donna  aux  théâtres  secon- 
daires, seul  ou  avec  quelques  collabo- 
rateurs, une   cinquantaine  d'ouvrages 
»!oiil  la  plupart  ont   été  im[irimés.   Ce 
fui  à  celui  des  Jeunes-Artistes,  rue  de 
Inindv,  qu'il  obtint  ses  premiers  suc- 
ces.  Il  V  tit  représenter,  en  17'J0  :  l. 
Jean  La  Fontaine,  vaudeville  ancc- 
dûtique.   II   (avec  Philidor,  pseudo- 
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cyme  de  Piocliellel  (1).  L Enfant  de 
rumour,  tiagoilie  burlesqde  eu  un 
acte,  eu  vers,  saile  des  Furrurj  de 
f amour,  tra;;L'die  burlesque  en  vers 
et  en  un  acte,  ouvra:;e  de  son  collalio- 
raieur.  Cette  pièce  a  reparu  en  1802 
sous  un  nouveau  titre  :  Les  J h'ros  fie 
cuisine  ,  ou  l'Enfant  de  faniuur. 
III.  Jean  l'uwine  et  ses  enfants  , 
•vaudeville  anecJolique.  W.  ]J/lnti 
qnonianie ,  ou  le  Mariage  sous  la 
clietiiinèe,  arleqainade  en  vaudevilles. 
\.  La  Hè  furr.e,  ou  les  Oualre  au- 
teurs, coniediC  anecdntique  en  vaude- 
villes. N  I  (avec  Lafcrtelle).  Le  Pein- 
tre dans  son  ménage,  comédie  en 
deux  actes.  VII  ^avec  Fiocheile).  Pra- 
don  sifflé,  hutlu  et  content,  comédie- 
vaudeville.  En  1800  :  VII i.  Le  Prê- 
teur sur  gages,  ou  f  Inférieur  d'une 
maison  de  prêt .  comédie-vaudeville  , 
imprimée  sous  ce  titre  :  Le  Tableau 
de  Fuipiiacl ,  ou  A  trompeur.  Iruni- 
peur  et  ^^/i-v/?/,  couiédie-pro'.  erbe  ,  re- 
mise au  théâtre  et  réim[iririiée,  en  1820 
et  1821,  sous  les  titres  de  Le  Prê- 
teur sur  gages  ,  ou  //  trun;f)rur, 
trompeur  et  demi ,  et  de  Zf  Lableau 
de  Puipliaël ,  ou  le  Prêteur  sur  ga- 
ges. IX.  Le  Hasard  corrigé  par 
[amour,  ou  la  Fille  en  Llerie,  arle- 
qiiinade  en  vamîevilles,  1801.  X  (avec 
lîi^aud).  Molière  uoec  ses  amis,  ou 
le  Souper  d' Auteuil .  comtHUe  his- 
toiique  en  deux  actes  et  en  vaudevilles, 
1801,  remise  au  thé.ttre  des  V^iti.^s 
et  rémiprlmée  en  18013  sous  le  titre  de 
Molière,   ou  le  Souper   d\luleuil. 


(■)  Jr>Sf-h-IIenn  FliCOX,  (!il  nocHtLLl.  fils 
naturrl  J"ufi  jir'ic.mir  au  |ioiicnii  ni  ,  i]a(]iiit 
3  PHfi'  If  S  o.  u.li.t  17S1 ,  ,-1  y  ..ii<.uri.t  !,■  1-  Mi..i 
ifii.  Avocat  Om\  i(.ii>ril5  du  rr>i  Pt  ;i  la  r.iur 
dr  <..i>-.,t  01.  il  I  .t  11.1  <U^  M.tiiih.r,  ,e*  |>,i,5  dis- 
linjii.-  du  L.  irr.  ail  di-  l'jris.  (I.iîrcli.  |.ii-ce3 
ciiisdjiis  ccl  ar!  CfC  tt  crnr.i.'s  de  sa  j-u- 
nr-se,  il  a  iljiii.c  rji- ore  ;iii  ilii6:ri'  df^  .leuii' s- 
Alt  -tes,  aï<c  ."icrvurf^,  ie  i'i'e  mù^rt  Im  ,  lo- 
iTi-dic  v.iu  l-»ilie  ,  \i"i.  On  .i  fiicn-  dr  mi  Ip 
C  di  c.vil  it.is  eu  vrrs,  aifc  le  lextc  pu  rrg.ird  , 
livre  I'^,  Pjri*,  .SoJ,  iu-if,  et  iiu<;u[ut»  ucrits 
Je  juriiprudtùce 
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XI  (seul).  Cin(/  et  deux  font  trois  , 
comédic-pi overbe  en  un  acte  et  en  vau- 
devilles, 1802.  Ce  fut  d^ns  cette  an- 
née, et  non  pas  vers  ISOfj  ou  ISOG, 
comme  Ta  dit  Ijrazier  dans  ion Histoire 
des  petits  théâtres,  que  le  mauvais  état 
des  all.urtfs  du  théâtre  des  Jeunes-Ar- 
tistes avant  provoqué  la  dispersion 
momentanée  de  ses  acteurs  et  le  dé[)art 
des  principaux  pour  ^Marseille,  Dcsau- 
f;,iers  lut  du  voyai^e  avec  son  ami  Jac- 
queiin,  le  premier  comme  directeur  et 
chef  d'orchestre  de  la  troupe  ambu- 
lante, et  le  second  comme  ré;;isseur  et 
souiileur.  La  cainria^ne  ne  fut  pas  bril- 
lante, et  quoique,  en  revenant  à  l'aris, 
Desau^iers  eut  hut  ressource  de  son 
talent  sur  le  violon,  il  ne  lui  restait 
plus  qu'un  sou  lorsqu'ils  arrivèrent  à 
la  barrière,  il  acheta  un  petit  pain 
qu'il  [iarla;j;pa  avec  Jacqueiin  en  lui  di- 
sant :  Llioisis  l'aile  ou  la  cuisse. 
lîieiitol  l'exislencc  des  deux  amis  de- 
vint (dus  heureuse.  Désaui;ieis  la  dut 
au  succès  de  ses  ouvra;^es  dramatiques 
et  ourtoiit  de  ses  chansons  [l'oy.  \)v.- 
SAtGir.ns,  LXII,  3,"j7).  Jacqueiin  ob- 
tint un  modeste  emploi  au  ministère 
delà  ;;uerre  ,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
de  continuera  travailler  pour  le  théâ- 
tre. 11  avait  donné  (-eul)  à  celui  des 
Jeunes-Elèves  de  la  lue  Dauphine  : 
XII.  La  Mort  de  ^eron,  folie  en  un 
acte,  en  vaudev  illes,  1 SO  l  ;  il  v  donna  : 
XI 11  (avec  Rou^emont).  É Amour 
a  f  anglaise,  1803.  XIV /seul).  Xa 
i\  icre  de  ma  tante  Aurore  ,  ou  la 
Manie  des  runtatis,  opera-vaudeville, 
1803.  XV  (avec  Désauj^iers).  Le Ma- 
gisler  et  la  Meunière,  ou  les  E}:r()- 
Larderies  villageoises  ,  1803.  XVI 
(seul).  Le  Jaloux  de  village,  on  le 
Petit  bonnet  jaune,  180  V.  Au  théâ- 
tre des  Variétés  (avec  Désau;;iers  1  : 
XN'll.  (Ailes  en  deuil,  opéra-comi- 
que, 1802.  XVI II.  Cric-crac  ,  ou 
CJlaUl  de  Gascon,  1803.  XIX 
(avec  Kij^aud).  Piron  a\?eugle,  1804. 
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XX  (seul).  La  Parente  de  cortfre- 
banàc,  ou  /ri  Pauore  diaLle  .  silliée 
en  1806.  XXI  (avec  llochclle).  Fc- 
lisso'',ou  C est  le  (llahlc.  1807.  Au 
théâtre  du  ^  audeville  :  XXll  (avec 
Fugauil).  Le  faux  Lirulur.  ou  t Ha- 
bit ne  fait  pas  r/iaiiVJie,  qui  fut  mal 
accueilli  en  1807.  Jacquelm  avant 
élc  ilé.sij^né  [  on;"  suivre  à  rannée  le 
maréchal  ijcrihicr,  fut  nommé  à  son 
retour  sou;;-c'.icf  lie  hiireau.  En  1810, 
iIsiJ;nalasaI■cco^Il.'î!s^anceen  publiant: 
XXI II.  Udc  ,  stances  et  pot-pOurri 
sur  la  naissance  du  roi  de  iiunic , 
1811,  in-8°.  -Mais  Lientot  il  célé- 
bra la  restauration  par  des  hommap;es 
poéliques.  XXI ^  .  Henri  //',  les 
Bourbons  et  la  paix ,  181'(-,  in-S*^', 
où  se  trouve  une  (Jdc  contre  la  guerre 
dont  une  strophe  est  absolument  la 
même,  sauf  deux  mois,  qu'une  de  celles 
de  son  ode  au  roi  de  lioiiie.  Il  donna 
aussi,  avec  .M.  liouj^emont  :  XX^  .  Le 
Chansonnier  des  Dourhons  ,  précédé 
à\mt  dédicace  à  la  duciiesse  douairière 
d'Orléans,  1S14,  in-18.  Il  obtint 
alors  la  croix  de  la  Lé^ion-d'Iionneur 
et  une  pension  ,  soit  pour  prix  de  ses 
chansons,  soil  en  récompense  du  dé- 
vouement de  son  père.  Quelque  temps 
après,  il  fut  nommé  inspecteur  des 
théâtres  secondaires  de  Pans.  î>ien 
qu'il  n'eût  été  admis  qu'en  1812  dans 
la  société  du  CaTcau  ii'odcnie,  et  qu'il 
n'y  eut  donné  que  deux  chansons  ,  il 
en  fat  nommé  sccrétn;re-i;éiiéral  en 
1815,  et  dès  rannée  suivante  ses  chan- 
sons y  furent  beaucoup  plus  nombreu- 
ses que  celles  de  ses  confrères  ,  sans 
être  meilleures,  quoique  plus  lon^^ues  ; 
car  il  y  en  a  de  soixante  et  qnatre- 
viiif;[s  couplets.  Celte  société  s'étant 
dissoute  en  1818,  Jacquehn  n'a  rien 
donné  dans  le  Jieceil  du  Cnt'eau. 
iMembrc  de  la  société  des  sciences  de 
Paris,  il  mourut  dans  celte  ville,  le  l'J 
août  1827,  dix  jours  après  son  ami 
Désauf;iers;  et  M.  Ourry,   son   con- 


frère (-t  son  collabor2lc'jr,  prononça 
un  discours  sur  sa  tombe.  J.cs  autres 
ouvraj:;es  de  ce  littérateur  sont  :  I.  JIo- 
norine,  ou  Mes  viiist-deux  ans.  iiis- 
toire  véritable  de  ji'""  D-'-'"-,  Paris, 
1803,  3  vol.  in-12,  fi:;.  II.  Histoire 
des  Templiers,  IbO.j,  in-12.  lli. 
Majeniine.  mes  amis  et  moi-mèinr, 
pot-pourri  en  trois  actes  et  en  vaude- 
villes, pour  la  fête  de  ?«!""''  Jacqu.:lin, 

1812,  in-8".  IV.  La  petite  Galerie 
dramatique,  dialogue  entre  un  An- 
£,!a!s  et   le  libraire  ^lartinet ,    Paris, 

1813,  in-4"  de  20  pa^^es.  V.  La  Ga- 
lerie des  badauds  célèbres,  ou  Vi- 
l'ent  les  enfants  de  Paris,  chanson- 
nette biographique,  181G,  in-18,  in- 
sérée aussi  dans  le  Ca^^eau.  Vf.  L.e 
Sang  des  Bourbons  ,  2,alerie  histori- 
que des  rois  et  princes  de  cette  fa- 
niillc,  depuis  Kenri  IV  jusqu'à  nos 
jours,  Paris,  1820,  2  vol.  in- 4"  et  22 
planches.  L'auteur  fut  admis  à  présen- 
ter à  Louis  X^IlI  un  exem[)laire  de 
cet  ouvrage.  VII.  Maimcl  biographi- 
que ,  ou  Dictionnaire  liisturique 
abrège  des  grands  hommes,  de|iuis 
les  temps  les  plus  reculés,  sur  le  plan 
de  celui  de  Chompré,  182.")  ,  2  vol. 
in-12.  Jacquelin  termina  sa  carrière 
comme  il  l'avait  commencée  ,  par  des 
ouvra:;es  dramatiques.  11  donna  au 
théâtre  du  N  audeville  :  I  ,avec.AI.  Our- 
rv,.  Ihompson  et  GarricJi,  ou  l\hi- 
ieur  et  facteur,  1822.  II  (avec  M.M. 
Ouriy  et  Chazet'.  B Ecarté,  ou  le 
L-cndcmaiii  du  bal,  1822,  pièce 
qui  eut  moins  de  succès  que  celle 
qui  lut  jouée  la  même  année  ,  et  sous 
le  même  litre,  au  G\iniiase  drama- 
tique. A  ^Ambi^^-('omi^ue  (avec 
]M.  Coupart)  :  lli.  it\'^c  la  toile , 
vaudeville  épisodique,  1820.  W .  Lai 
Lite  des  Halles ,  ou  le  Pictour  des 
brades,  1823,  après  la  campagne  du 
duc  d'Aiif;oulème  en  Esp.if;ue.  V.  Le 
Passage  militaire,  ou  lu  Bcscrlion 
par  honneur,   pour   la  fête  du   roi, 
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1823.  Av2c  MM.  Coupait  el  V;iiei; 
VI.  La  Ft/.e  (Taulomiic,  lS-2i-.  ^  11. 
Le  Rcluur  d'un  hrm>e,  182'^.  ^  III. 
Le  Petit  posl il/on  de  Finies ,  ou 
Deux  fêles  pour  une  (le  couroune- 
nient  et  la  fête  de  Cliarles  X),  182,5. 
IX  (avec  MM.  Gua[iart  et  Overnav). 
L'Entrée  à  Reims,  \S-2').  X  (seul). 
Le  Fils  de  Pharaïuond,  ou  la  Forêt 
enchantée  ,  vauJcville-léene  en  trois 
actes,  1825.  XI  (seul),  aux  Champs- 
Elysées,  pour  les  funambules  :  LVa- 
voure  et  clêmem..",  ou  les  l^erius  de 
Henri  IF,  paTitominie  en  trois  actes, 
1825.  XII.  Un  trait  de  CJiarlema- 
gne,  ou  Fginard  et  Imniu ,  drame 
héroïque  en  trois  actes,  représenté  aux 
fêtes  de  Paris,  pour  la  Saint-Charles, 
1825.  En  société,  au  théâtre  de  la 
banlieue  :  XIII.  J.c  Béarnais  ,  ou 
VEnfance  de  Henri  H',  1826.  Au 
théâtre  de  Comte  :  XIV.  La  Saint- 
Charles  au  collège,  1826.  On  voit 
que  peu  d'auteurs  ont  été  plus  cons- 
tants et  plus  féconds  dans  leur  re- 
connaissance pour  les  Bourbons.  Il 
avait  présenté  à  l'Opéra,  en  1817, 
r Origine  des  Grêices ,  pièce  imitée 
des  Grâces  de  Sainl-Foix  ,  mais  qui 
est  restée  dans  les  cartons  de  l'admiiiis- 
tration.  Il  a  été  éditeur  de  VAlrna- 
nach  des  Grêices,  ou  Etrenncs  a  la 
beauté,  de  180 'là  I8U8,5  vol.  in-18; 
de  VAlmnnarh  de  F /Jinour  et  de 
T Amitié,  1809,  in-18,  fii;.;  de  la 
I^yre  viaçonniijue.  de  180'J  à  1813, 
5  vol  in-18;  du  Chansonnier  de  la 
cour  et  de  la  ville,  181 1  et  1812, 
2  vol  in-18,  et  du  Chansonnier 
franc-maçon,  1816,  in-18.  Il  a  in- 
séré des  pièces  de  vers  dans  Wllma- 
nach  des  Muses  et  autres  recueils  pé- 
riodiques. A — T. 

JACOIE^IAIID  (Etienne), 
f^rammauien  ,  né  le  2V  se[it.  1772  , 
à  Paris,  était  fils  d'un  valol  de  pied 
du  comte  d'Artois.  Il  iji  d'excel- 
lentes  éludes  au  collèt-e  de  Louis-le- 


Grand  ,  sous  la  direction  de  Cham- 
pagne (J'oy.  ce  nom,  LX,  392],  pour 
le(juel  il  conserva  toute  sa  vie  une  ten- 
dre allection  ;  et  suivit  les  leçons  de 
l  abbé  j)elille,  qui  lui  inspira  le;:oùtdes 
vers  ellui  en  enseigna  le  mécanisme.  Ses 
études  teiiniuées,  il  apprit  rilahcu  et 
l'anglais,  et  se  perfectionna  dans  la 
musique  et  le  dessin.  Quelques  pcrson- 
nca  haut  placées  qui  lui  portaient  de 
rintérèl  jugèrent  qu'il  pourrait  étie 
cmplovéà  l'éducation  des  prince», et  le 
tirent,  en  attendant,  attacher  à  la  sur- 
veillance du  palais  et  des  jardins  de 
Saint-Cloud.  Il  avait  alors  dix-huit 
ans;  la  révolution  était  commencée, 
mais  on  ne  pensait  pas  que  le  trùiie  eut 
rien  à  en  redouter.  La  journée  du 
20  juin  1792  détruisit  cette  sécu- 
rité; congédié  de  Saint-Cloud,  il  re- 
vint à  Paris;  mais,  atteint  quehmes 
mois  après  par  la  loi  sur  la  réquisUion, 
il  fut  Incorporé  dans  un  bataillon  et 
dirij^é  sur  l'armée  du  Nord.  La  délica- 
tesse de  sa  santé,  et  surtout  son  ex- 
cessive myopie  le  rendaient  impropre 
au  service  actif.  On  le  plaça  dans 
le  bureau  du  quartier-maître,  et  il  fut, 
pendant  près  de  deux  ans,  charf^é  de  la 
comptabilité  du  bataillon.  Dès  qu'il 
eut  obtenu  son  con^^é  de  réforme,  il 
décida  ses  parents  à  quitter  Paris,  pour 
venir  habiter  Courgui^non-le-?iIore_v, 
petit  villa2;e  de  Franche-Comté  dont 
ils  étaient  originaires,  et  où  ils  avaient 
conservé  un  modeste  domaine.  Pré- 
voyant bien  qu'il  v  serait  tout-à-lait 
isolé,  Jacqueinard  avait  eu  soin  de  se 
précautionner  de  musique,  de  crayons 
el  d'une  bibliothèque  choisie;  mais,  ces 
ressources  ne  lui  suffisant  pas  pour 
combattre  l'ennui,  il  ima;^ina  de  se  créer 
une  occupation  en  s'imposant  la  tache 
dû  donner  des  leçons  de  grammaire  à 
quelques  jeunes  i^ens  de  son  villai;e, 
dans  lesquels  il  avait  reconnu  des  dis- 
po:.ilions.  La  rapidité  de  leurs  progrès 
l'attachant  de  plus  en  plus  à  ses  élevés, 
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il  rédigea  pour  eux  des   Eléments  âe     parait  une  troisième  édition  de  ses  élé- 
gramnwire  jrançalse ,  qu'il  sniunit  à     inents  de   ^raunnaire,    quand  arriva  la 
des  ju^es    competenis,    iiolainiuent  à     réNolution  de  1S30.  Privé  de  journaux 
Boirivilliers;  et,  encouragé  par  leurs  suf-     et  ne  pouvant  ajouler  loi  aux  bruits  qui 
fraies,  illes  fit  iinprimeren  180.'),in-i°,  circulaient,  il  allait  s'informer  des  nou- 
avec  une  dédicace  à  C!iampai;ne,tribat  velles  à  .M  oie-.,  séparé  de  l)Our:;;in'^non 
tardif  mais  sincère  de  sa   reconnais-  par  une  roche  élevée,   lor-qu'il  tomba 
sance.  11  avait  été  nommé,  l'année  pré-  dans  un  abiiue  où  il  fil  reirome  mort 
cédente,  membre  correspondant  de  la  le  3  août    1830.    Ainsi    (et  c'est  une 
société  d'a;;r,ciillure,   sciences  et  arts  chose   dii^iie    d'être    remarquée)  ,    le 
du  département  de  la   llaule-Saone,  et  retour  des   lîourbons  en  France  avait 
il  lui   communiqua  successivement  des  hâté  la  Gn  du   père,   et  leur  expulsion 
traductions   en    vers    de   la    première  coûta  la  vieau  Bis.  Indépendamment  de 
Eglogue  de  ^  iri^ile;  du  VleilLird  de  la  Grammaire  française  et  des  diiïé- 
Feront?  de  Claudien  ;    de  \:i  Maison  rentes  pièces  de  vers  déjà  citées,  on  doit 
de  campagne  d'Ausone  ;  et  d'un  épi-  à  Jacquemard  un  /Cé'n/t/rz  compose  de 
sodé  du  Pra-(liuni  riistirum  de  ^  a-  vers  de  Vfri;ile ,  adressé  à  Bonaparte 
nière  (1).  En  1811,  il  donna  une  non-  en  1802.  et  imprimé  dans  la  Déracle, 
velle  édition  amélioiée  de  son  Ahregé  tom.  XXXII,  et  des  Essais  de  fables 
de  grammaire  française/m- lu,  qaA  (Besançon,    lS20,in-18),   opuscule 
dédia  à  Fonlanes,  alors  ^jr.-.nd-maitre  tiré  à   un    très-petit  nombre  d'exein- 
de    l'université.    Les  événements    de  plaires  (''^  ov   le.  Ca/t/l.  de  la  liihlioûi. 
ISli  apnt  ramené  le  comte  d'Artois  de  M.  Nodier,  18/.0,  n"  39  V).  Parmi 
à  Paris ,  le   père  de   Jacquemaid  ne  les  livres  qui  traitent  des  principes  de 
put    résister    au    désir    de    revoir    le  la  lanj;ue  française,  la  6rr^vTOA;?c//>6' de 
prince  qui  l'avait  honoré  de  ses  bontés.  Jacipiemard  mérite   une  place  distin- 
Adrnis  à  lui   présenter  ses  hommages ,  ^tiée.  On  v  trouve  une  nombreuse  sé- 
le  vieux  serviteur,  à  qui  son  ancien  rie  de   locutions   et    de  construclions 
maître    tendait    la    main,     fut    saisi  vicieuses  a%ec  leur  corrii,é,  travail  bien 
d'une   telle  émotion    qu'ai  s'évanouit,  fait  et  très-utile  aux  commençants.  La 
Les  soins  qui    lui   furent  prodij,i!és  le  tiiéone  des  partir'pes  v  e^t  développée 
rappelèrent  à   la  vie,    mais   ne    purent  a\cc   beaucouji  d'étendue.  Enûn  ,   cet 
lui  rendre  la  santé,  et  dès  ce  moment  il  Oiivra:;e,  on  _L'iié'al  exact  ,    et    où  les 
ne  fit  plus  que  languir.    Jacquemard  règles  -nnt  3[>-iii\ées  sur  des  exemnies 
reçut  alors   de  pressantes   mviiations  cIum-is  d.iiis  les    meilleurs   écrivains 
de  se  fixer  à  Paris;  mais,   exem[rt    de  atie-te  brauroiip  de  recherches  et  d'ob- 
toute  ambition,   content  d'une  furîiine  ser\ati.ins  do  la  pai1  de  l'auteur  ;    mais 
qui  sulfisait  à  ses  besoins,  il  ne  \ciilut  cep-'iidanl  les   notes  dont   il  est  sur- 
pas  quitter  son  village  dimt  il  fut  nom  -  rtia.:é,  et   <]!ii  parfois  sont  plus  lon- 
mé  tnaire,  charge  qu'il  se  hâta  d'abdi-  gue;  q,ie  le  to\te  ,   des  répétit'ons  fré- 
qaer  dès   que   les  circoiistanros  le  lui  queutes  et    peu   utiles,    v  jettent  une 

pernnrent.    La    poé>ie  a\ait    cori.-ei\é  soi  te  de  u;l;ii-"on.  \A' s. 

pour  lui  le   même  charme  (pie    dans  sa  «'ACiOr  r..'\ÎAïlT    (l'abbé   \i- 

jeune.v-e;  mais  il  s'occupa  t    d'h    'ii'ie,  roi.  \k- 1  |[ii  r.ni  1  ,    né   à  Sedan,  vers 

de  gcof;rapliic,  de  stati.>ti(pie,  et  :1  pre-  IT.")!»,  après  avnir  été  novice  chez  les 

■  •  chartreux,    puis  chez  les   bénédictins, 

(.;  (>5  Jif;or...!<:s  ,.:rre. .,,,,(  h,^yr,.u.:,.i,u.  f,,t  5„ccesslvemenl  cucé  dc  'l'ahure,  des 

Iti  MefTioirti  delà  soc.  ae  la  Ijwiie-iaotf,  loin.  C  \        r  •        iM' 

Il  «t  m.  Viranues-Lo^cs,  puis  d  Lpernay  ,    de 


JAC 


Tillers-Ceniav  et  de  ^  illers-devant- 
Mézières.  Ces  ilciilnrciiiculs  iinliqueiit 
assez  riiislal)ilitë  de  .-on  caractijic;  li 
était  plus  propre  à  lij^iircr  fur  des  tré- 
teaux (]ue  dans  la  chaire  cvaii_i:liijtie. 
Gaspdlaiit  le  tein[i5  et  jouant  a\ec  la 
vie,  il  laissait  à  son  vicaire  ses  devoirs 
à  remplir  et  ne  songeait  qu'à  son  plai- 
sir. Son  extérieur  élail  peu  avanta- 
geux et  sa  mise  plus  que  néj^lij:;éc. 
Lul-nieme  a  décrit  sa  fij,ure  dans  des 
vers  insérés  parmi  les  MrLinges  de 
poésies  puldiéi  en  1782,  [lar  Fremin 
baron  de  Slonne  (1)  : 

Pour  coinnienccr  esquissons  sa  figure. 
A  c<in-iillfi  sa  lllcl.ll^  e  'uruir, 
Son  air  dol  nt  i  t  si  in:ilîr»  en'  oluro  , 
Vous  le  cro\r\vi     vu  Miriout  sa  lunsure) 
•    Un  avort.  n  d.-  la  c  rjjc.iuirp. 

H.ive  et  tout  sec,    far.Ie  de  nourriture, 
On  le  [uen.lr.iii  ,  s'.iis  lui  f..irf  d'injure, 
l'our  un  d'Seur  de  la  lioniii'  aveiiluie; 
C'est  son  portrait  calqué  U'^iprès  nature. 

L'abbé  Jacquemart  portail  dans  la  so- 
ciété un  esprit  caustique  et  frondeur 
dont  les  saillies  relevaient  rori;;inaiité. 
Sa  francliise  bouhonne  ne  faisait  p^race 
à  aucun  des  travers  qui  se  tronvoient  ;ur 
son  clieinin.  11  aimait  à  faire  des  mo- 
Tioriiiics  comme  on  peu!  en  ]U2,or  par 
la  citation  ci-dessus;  et  le  plussuuveut 
sa  rime  portait  sur  le  nom  île  la  per- 
sonne à  qui  il  les  adressait.  Ses  vers 
étaient  siuivent  fort  £;raveleux.  Il  mou- 
rut en  1S03,  à  Villers-CeriiaY  dont  il 
avait  repris  la  cure,  après  avoir ']u;lté 
celle  de  Villers-dc^ant-.^iL•7.ièl•es.  11 
a  publié  :  l  oyufft'  en  vffs  a  l'uhbuye 
de  Ldi'iddicu  [l.ièj,e,  17J()  ,  in-8", 
pièce  burlesque,  et  laite  sans  doiile, 
dit  un  bio;^iaphc,  (jucid  la  lune  était 
en  décuurs.  D — r,  ■ — r. 
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(l)     AUiund.e-Céiiir-Am„l,itl    Kri-mi>,     bnron 

DE  StO>  M!  KT  Uv.h  .Abmo1>es  rt  /;i.I.;.l.î  (ic-  .'51, 
niarnlial  dct.ini|l  tl  clui.nur  dp  S, i. il  Louis  , 
n<-  à  P.iiis  11-  ti  avril  171s  uioiî  .,  C.il,.  li  le  12 
iei)t-nd)r'-  i;?'.  fui  ■'  I"  l'"!-  uji  c.nli^'r.iplie 
Jiabilc  et  p.--f  j-i.  .di:.-.  Kclir.-à  l.ondrr^  pen- 
dant renrinraùi.n  ,  il  fui  lir  avec  l'aljl,,-  D.lide. 
On  a  <ie  Kreuiio  Ii.-..uchu|.  rir  v,-r.  de  soiietir 
dont  les  preuiiL-r^  ri-. 1.1. nient  a  l'année  \-<<i,  et 
les  derniers  sont  de  1819,  11  a  publié,  mais  à 


_  .!A<!:;irE^;ASlT  (Nicolas- 
1  r.ANrois^.,  Irère  du  prr'céiicnt,  né  à 
Sedan  le  '1  ocl.il.re  17:5.3,  y  exerça  la 
piolts^on.de  libraire  et  y  tint  un  ca- 
binet littéraire  pendant  quatorze  ans. 
l/e.-poir  de  fidre  de  meilleures  affaires 
l'altiia  à^  Paris,  en  1771  ;  mais  il  ne 
prospéra  pas  davantaf;c,  bien  qu'il  réu- 
nît à  la  profession  de  libraire  celle 
d'Iiommeà  de  lettres.  Malheureux  jus- 
qu'à la  (in,  il  mourut  dans  cette  capi- 
lale,  à  rii(. -pire  de  la  Charité  ,  le  2 
a\ril  179;>.  li  a  donné  sous  le  voile 
de  l'anonMiie  :  1.  llillcxiuns  d'un 
cuUiciileui-  (inif'rirain  sur  le  projet 
li'aluillr  l'es/  liic(is;r  et  la  traite  des 
iii-grrs ,  ouvrage  traduit  de  l'anglais, 
Londres  (l'arisl,  17'J0,  in-12.  II. 
Jirnuirques  Idstoritjues  et  critiques 
sur  les  trente-trois  églises  paroissia- 
les lie  Paris,  d'après  ht  nouvelle  cir- 
conserifjtion  idu  4  février  1701)  pur 
ordre  numérique,  Vaj'is  ,  1791  , 
in-8  ".  1  II .  Reniar(jucs  historiques  et 
iritiijues  sur  les  al/huyes  ,  collégia- 
les ,  paroisses  et  chapelles  suppri- 
mées dans  la  2>ille  cl  jinihourgs  de 
Paris,  d'upri's  le  décret  de  l'assern- 
hléc  natlurude  du  '1  Jé^'ricr  1791, 
l'aiis,  !7'.'l,  iii-8"  ;  réimprimé  sous 
ce  litre  :  Les  Fiuines  parisiennes  de- 
puis la  révolution  de  1789  et  années 
suii'iintes.  r/ivv;  des  renuirques  his- 
toriques, Paris,  1792,  in-S*^.  l^  . 
j'^tren/ies  aux,  émigrés,  Ibid.,  1793, 
iii-12.  V.  Le  théiq)hilantr^.j)C  dé- 
>WA^parFr.  J-'^^^^^*,  ib.,  1798,  in  8°. 
Cet  ou\ia;j,e  fut  saisi  par  la  police.  Tou- 
tes ces  prodiiclions  sont  dignes  d'un  au- 
teur famélique.  M.  Ouéiaid  {t ranre 
lut.,  tom.  IV)  lui  attribue:  1"  i.es 
honinaiges  et  les  vaux  de  la  nation 
Jrauç(n.-ie  présentés  et  LL.  MM.  et 
il  la  lainille  royale,  acec  un  Dis- 
un  fort  pelii  nombre  d'exemplaire.'!,  I.i  Irndu?- 
litni  en  vers  fr.nçai,  de  l.i  C/ttue  Je  linffi'.t  de 
C.hMKli.n  l'I.'Uidres.  iS  i.  in-»»)  ;  et  celle  lif /'Art 
puiir/ue  d'H'uace^LondiO'.  (l'ai-is),  i  816,  in-»";, 
(icdiL'o  au  roi  l.uuis  X.V111 
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cours,  177-î,  iii-8",  doiil  l'aulcur  est 
l'abbé  Jacqaemin  du  ^  aldaon,  d'après 
le  Suppl.  a  la  France  Ult.  de  1778, 
toril,  lil,  par  La  Porte  ;  2"  Le  nuu- 
veau  Mississipi ,  ou  les  Dangers 
d' /tablier  les  lurds  du  Sciufo,  pur 
un  patriote  voyageur^  Paris,  1791, 
in-S*^,  ouvra;;e  public  à  la  librairie  de 
Jacquemart,  mais  qui,  suivant  Bar- 
bier [Dict.  des  anonymes ,  tom.  11), 
et  suivant  M.  Ouerard  lui  -  inèiue 
{France  litl.  toni.  \  111),  a  pour  au- 
teur Roux,  sergent-major  du  district 
des  Prémontrés.  D — R — r.  et  P — rt. 
J  A  C  Q  r  E  M  ï  X  ;JEA>--BLr.- 
nard),  géomètre  du  chapitre  métropo- 
litain de  Tours,  naquit  a  Ainboise  en 
1720.  Durant  le  lon^;  exercice  de  ses 
fonctions,  l'église  de  Tours  ne  lui  pré- 
senta aucune  occasion  de  dé\elopper 
ses  talents  comme  architecte  dans  un 
ouvrage  de  quelque  importance  ,  et  sa 
scrupuleuse  délicatesse  lui  interdit,  plus 
encore  que  l'engagement  par  lui 
contracté,  de  rien  entrepicndre  d'é- 
tranger au  chapitre  qui  le  salariait  ; 
mais  du  moins  il  consacra  ses  loi- 
sirs à  des  travaux  utiles  à  l'art,  tra- 
vaux que  sa  modestie  l'empêcha  de 
rendre  publics.  Il  a  laissé  manuscrits  : 
I.  Essai  sur  la  structure,  percus- 
sion et  suspension  des  cloches,  ac- 
compagné de  tables  et  de  douze  plan- 
ches dessinées  par  lui.  Cet  ouvrage  , 
Iruit  de  longues  méditations  et  d'ex- 
périences réitérées,  rectifie  dans  ses 
bases  les  plus  importantes,  et  par  une 
théorie  complète,  celle  qu'on  tiouve 
dans  l'Kncvclopédie.  Les  déuion>tra- 
tions  en  sont  si  solides  et  si  claires  qu'il 
eut  pu  devenir  un  guide  sur  pour  tous 
ceux  qui  s'occupent  de  la  fonte  des 
cloches.  II.  Traité  de  géométrie  pra- 
tique, remarquable  par  sa  concision, 
sa  lucidité  et  la  simplicité  des  procé- 
dés imaginés  par  l'auteur,  au  mo\ on 
desquels,  pour  les  plans  levésà  labous- 
jole,  on  rapporte  en  deux  heures,  sur 
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une  seule  méridienne,  ce  qu'on  rap- 
porterait à  peine  en  huit  heures  par 
les  méthodes  connues  qui  exii^ent  au- 
tant de  parallèles  que  décotes.  III. 
2  raité  de  constructions  de  diverses 
espèces,  accompagné  de  ligures ,  ta- 
bles et.  tarifs;  ouvrage  plein  de  vues 
neuves  et  remarquable  aussi  par  son 
extrême  concision.  IV.  Un  Traité  de 
charpenterie  contenant,  entre  autres 
obets  ,  la  comparaison  des  combles, 
suivant  la  méthode  de  Pliilibert  ÏJc- 
lorme  ,  avec  ceux  des  meilleurs  con- 
structeurs modernes;  ensemble  le  nou- 
veau svstème  perfectionné  de  l'auteur 
qui,  outre  l'avantage  de  l'éronomic 
sur  les  deux  précédents,  concilie  la  lé- 
gèreté de  l'un  avec  la  solidité  de  l'au- 
tre. Le  travail  de  Jacquemin  est  ac- 
compagné d'une  série  d'e.xcellcnts  pro- 
fils déformes  de  charpentes  retroussées 
suivant  ce  nouveau  svstème.  11  mourut 
à  Tours    en  1786.       L — s — d. 

J  A  C  Q  U  E  -'vl  I A  (  Jacol  I  s  - 
.Vlexis),  éveque  de  Saint-Dié,  né  à 
Nancy,  le  4  août  1750,  entra  de  bon- 
ne heure  dans  la  carrière  ecclésiasti- 
que. 11  remplit  d'abord  les  fondions 
de  vicaire  dans  une  des  paroisses  de 
cette  ville,  montra  du  talent  pour  la 
prédication  et  un  grand  zèle  pour  assis- 
ter les  criminels  condamnés  à  mort. 
£n  17/8,  il  fut  nommé  professeur  de 
théologie  à  l'université  lie  A'ancv;  mais 
à  l'époque  de  la  révolution  ,  ayant  re- 
fusé de  prêter  serment  à  la  constitu- 
tion civile  du  clergé,  il  se  relira  en 
Allemagne  où  il  rejoignit  M.  de  La 
Fare(/ov.  ce  nom,  LXIIl,  53'0, 
évèque  de  Nancv,  qui  le  fit  son  vicaire- 
général.  C'est  en  cette  qualité  que 
1  abbe  Jacquemin  rentra  en  France, 
ou  il  courut  de  grands  dangers  sous  le 
règne  de  la  terreur.  Lors  du  concor- 
djt  de  1801,  M.  de  La  Fare  ne  don- 
na pas  sa  démission,  mais  s'abstint  de 
lout  exercice  de  juridiction  épiscopale 
dans  son  diocèse,  et  il  chargea  encore 
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son  vicâirc-f^énéral  de  rendre  publique 
une  déclaration  à  ce  sujet.  l'Iiis  tard 
Jacqiiemin  professa  la  philosophie  au 
Ijcée  de  2Saticv.  II  reçut,  en  1S23,  la 
croix  de  la  L-J^^ion-d'ilonneur  et  fut 
nommé  à  révèché  de  Saint-Dié  ;  mais 
l'àpe  et  les  iiiljriuilés  le  contraignirent 
au  bout  de  quelques  années  de  se  démet- 
tre de  son  sièi];e.  11  mourut  le  15  juin 
1832  dans  sa  ville  natale,  où  il  s'était 
retiré  avec  le  titre  de  chanoine-évèque 
du  chapitre  de  Sainl-Deiiis.  Outre  un 
traité  imprimé  de.  Inciiniatiune  J  er- 
bi  diiùni,  faisant  partie  d'un  cours  de 
théoIof;ie  qu'il  se  proposait  de  publier 
avec  Tabbé  Mezin,son  collcr^uc  à  l'u- 
niversité de  Naucv,  projet  nue  les  évé- 
nements politiques  roinpechèrent  de 
réaliser,  on  a  de  lui  nn  Aôrr^é  des 
mémoires  de  l'abbé  ]>arruel/;owr  ser- 
vir à  tJiisloire  du  jarubinisnie , 
Hambourg;  (Nancv),  1801;  Paris, 
1817,  2  vol.  in-V2.  Dans  les  pre- 
mières années  de  la  révolution  ,  Jac- 
quemin  fut  un  des  collaborateurs  du 
journal  Intitulé  :  le  Catholique  de 
Nancy.  P — rt. 

J  A  C  Q  U  E  Aï  T  X  O  T  (Jf an- 
Ignace),  comte  de  l'emiire,  né  à  Nai- 
ves-devant-Bar  en  Lorraine,  en  17.38, 
était  avocat  au  parlement  de  Nancv  lors- 
que la  révolution  commença.  Ainsi  que 
la  plupart  de  ses  confrères ,  il  s'en  dé- 
clara partisan,  mais  avec  modération,  et 
défendit  avec  courai^e,  dès  le  commen- 
cement, plusieurs  de  ceux  qui  s'y  mon- 
trèrent opposés.  Ce  fut  lui  qui  en 
1790  sauva  d'une  mort  inévitable  le 
pénéral  Malsei2,ne,  envové  par  le  roi 
pour  réprimer  l'insurrection  de  Nancv, 
et  que  les  soldats  révoltés  voulaient 
massacrer.  Plus  tard ,  Jacqueminot 
sentit  le  besoin  de  se  faire  oublier,  et 
par  là  il  échappa  aux  périls  de  la  ter- 
reur. Le  di'[iartcmont  de  la  Meurthe 
l'avant  nommé  en  171)7  l'un  de  ses 
députes  au  conseil  des  ciiiq-reiits,  en 
même  temps  que  Loulay  de  la  Mcur- 
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the,  il  V  suivit  à  peu  près  la  même  li- 
f;;ne  piditique  que  son  compatriote,  et 
jouit  comme  lui  d'une  p-ande  faveur 
auprès  du  Directoire,  surtout  après  la 
révolution  du  18  fructidor  an  V,  où  il 
se  ran!::;ca  avec  beaucoup  de  zèle  du 
parti  des  proscripleurs.  Du  reste  il  ne 
s'occupa  :;uère  dans  cette  assemblée 
que  d'allaires  judiciaires  et  administra- 
tives, et  il  se  lit  remarquer  dans  deux 
occasions  par  ses  opinions  contre  la 
liberté  de  la  presse,  d'abord  quand  il 
s'ac;it  de  mettre  les  journaux  sous  le 
pouvoir  du  Directoire  ,  ensuite  en 
combattant  un  projet  de  Tjerlier  qui, 
selon  lui  ,  laissait  trop  de  latitude  aux 
journalistes.  S'étant  montré  l'un  des 
plus  chauds  partisans  de  ]>onaparte  à 
l'époque  du  18  brumaire,  il  fut  nom- 
mé sénateur  peu  de  temps  après,  et 
obtint  successivement  la  sénatorene  da 
département  du  Nord  ,  et  les  titres 
de  comte  de  Ilam  et  de  commandant 
de  la  Léj^ioii-d'IIonneur.  C'est  an  mi- 
lieu de  ces  honneurs  qu'il  mourut  à 
Paris,  le  13  juin  1813.  Il  fut  inhumé 
dans  les  caveaux  de  l'éjise  de  Sainte- 
Gene\ lève, alors  nommée  le  Panthéon, 
et  consacrée  par  un  décret  impérial  à  la 
sépultiir'.'  des  f;rands  hommes.  Son  con- 
frère Lacépède  prononça  son  oraison 
funèbre.  M — DJ. 

JACQLE'JOXT  (VicTon). 
naturaliste  et  vova^eur  français,  était 
né  à  Paris,  le  G  août  1801.  Doué 
d'une  grande  facilité  et  d'une  intelli- 
j:;ence  remarquable,  il  fit  de  très-bonnes 
éludes.  Il  les  avait  terminées  à  quinze 
ans;  son  pcre ,  homme  instruit  (1,, 
souhaitai  qu'il  se  destin.^l  .i  la  méde- 
cine. Victor,  emporté  par  l'ardeur  de 
cultiver  les  sciences  qui  ont  pour  objet 
la  connaissance  de  la  nature,  se  livra 
des  ce  niDinciil  avec  pas^!on  à  ce  [leii- 
chant.  Un  accident  qui  manqua  de  lui 


(i  ;  J.irqiicinoiit  ptro.  ancien  clnf  Ji"  l'iin 
lion  piibluinr  .  't  incmbrL'  (lu  Iribiinat,  e<t 
le  qiioTeinlire  ihiTi. 
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être  funeste  ne  pnt  ralentir  que  passa-  «   quemont,  au  faîte  des  malheurs  de  la 
Pèremeiit  ses  progrès  sans  aniorlir  son  «   vie.  »  Ce  frereraccompn-uajusqa'au 
zèle.  Dans  le  laboratoire  de  cluniie  où  Havre  où,  le  3  novenil.re  lS:>ti  .1  s'cm- 
il  travaillait,  un  vase  plein  de  cvauo-  ba.qua  peur  les  Etats-Unis  de  1  Ame- 
gène  (acide  prussique)   ."^c  bri;a  entre  rique  du  Nord.  11  allait  y  jonulre  un 
ses  mains;  il  respira  quelques  p;irties  autre  de  ses  frères,  M.   IredencJac- 
dc  ce  fluide  si  délelcre  ,  et  fui  sur-Ie-  quemonV  11  parcourut  une   partie  des 
cliamp  atteint  d'un  commencement  de  élats  du  Nord  et   du  Canada,   vit  le 
phlhisie   hrMr'^c.    Les    médecins  de-  Saut  du  Niagara,  manqua  de  se  noyer 
sespéraienl  de'sa  vie.    il    fallut    qu'il  dans  la  rivière  de  ce    nom    et    nav.^.ia 
renonçât   à  .-suivre  les  cours,  et    qu'il  sur  le  lac  Erié.  A  Philadelphie  un  in- 
allat  passer  le  temps  de  sa  convalescence  cident  inattendu  le  décida  a  un  nouveau 
à  la  campa-ne.  Accueilli  à  la  Gian;;e  voNa;;e.  Un   Français  avait   tenu    des 
par  le  {général  Lafavctte,  ami  de  sa  fa-  discours   qu'il  juç;ca  offensants  pom  es 
mille,  il  dut  au  séjour  des   champs    le  siens  et  pour  Immèine;   les    ois    des 
dévelopement  de  son  amour  pour  la  Etats-Unis  ne  lui  laissaient  pas  la  possi- 
botanlque  :  «  C'est  à  la  Grande  ,  dit-  bilité  de  l'appeler  en  duel   11  lui  donna, 
«   11  dans  une  lettre  datée  de  183-2,  par  une    lettre,  rendez-^ous  dai^s  1  île 
«   que  je  commençai    à    former  mon  d'Haïti  où  il  arriva  le  18  fev.  ISJ/;  son 
«    herbier    au  mois   de  mai    1818.»  frère  rredëricétaitalorsau  Poii-au-l  ria- 
Ce  c-oùt,  quand  sa  santé  fut  un  peu  ré-  ce;  Victor  Jacquemont  passa  trois  mois 
lablFe,  lui  lit  (ormer  des  liaisons  avec  dans   ce  pays,    attendant  inutilement 
plusieurs   hommes  émlnents  dans  les  son  adversaire,  mais  ne  ne^li^^eant  pas 
sciences,  et  le  mit  particulièrement  en  l'histoire   naturelle.    Il_   rapporta    en 
rapport  asec  Rainond  dont  la  couver-  France  de  btlles  cullections  de  plantes 
sation  était  exlrèmemenl  attravante  et  et  de  lOches.  Ce  séjour  dans  une  pailie 
instructive.  Il  puisa  dans  ses  entretiens  d'Haïti,  mal  famée  parnji  les  Européens 
avec  ce  savant  un  -oui  très-vif  pour  la  pour  sa  salubrité,  lui  iit  prendre  con- 
^éolooie,  et  deiniis  cette  époque  l'ctiule  tianre  dans  sa  santé  qui   n  avait  mille- 
des  pbnteset  des  roches  l'occupa  prm-  meut  ete  altérée;  et,  résolu  de  probter 
cipalement.    11  v  consacra  les  instants  de    cet    es^ai,    il   rédigea   un  plan    de 
qu'il  passa  chez  M.  deTracv  à  Parav  en  voyage  aux  Indes-Onentales,  qu  il  sou- 
Piourbonnais,  chez  M.  le  comte   Jau-  mit  aux  prolcsseurs  du   muséum  d  his- 
bert  à  llerrs  dans  le   îierrv-  H    fil  en  toire     naturelle.      Lin'.elli^ence     qui 
1821,  avec'ce  dernier  à  qui  ces  scii'ii-  avait   pn-sidé    à  la  lormaiion   denses 
ces  soi'it  famiiières,  des  excursions  d.uis  rolluctiiuis  connues  de  jdusieurs  d'eii- 
les  monta-nes  de  l'Auvei-ne  et  du  M-  tre   eux  ,   détermina  l'approbation  de 
varais,  dans  les  Cevennes,'  les  Alpi-s  .lu  sou  pL.n  ;  il  est  nommé  voNa-cur  na- 
Dauphiné  et  de  laSuis>e.  Vers  ISJ  i,  tiirah^le  du  i^ouverncment.  Aussitôt  il 
ses  rapports  a^ec  M.    .lauhert   as.mut  se  prépare  à  son  départ,  et     muni  de 
cessé:  «  "Mais,  d'iil,  je  lui  ai  pardonné  l.'ltr.^'.  de  reroMimandations  de  ses  amis 
«   deVétie  séparé  d'c  moi,  a  h'^  sou-  d.-  P,.:i>,  il  couil  ù  Londres.  Quelques 
«   venirs  de  notre   aiiiitl.'   UM.-M,nti.'-  srm.vin's   p.iv.-es   dans    cette    capitale 
«    dcNt-nus  bien  doux   au-i.    »    <.*"•'■-  MiiiiM-nt  poui   l.oie  ;:iipivncr   ce    qu  il 
que  temps  :,,.res  ,l,.s    cha^iin<  i-h^  ■-•-  v,.l.,,t:   il    s'asMira  aluM  d'asan.e  dans 
rieux    le    dHermincrml    à    'l'-"'':    ^^  '''"'i''   'l^--    p:ii- .aiitrs  [  lotcrlions  aux- 
Fraiice:  «    .l'elais   :ilors,  rn  it-il   pliii  quiHes    il    dut    plus    tard  de   iiou\o:r 
«    tardàson  Lere,  M.  l'orph\ie.l.a--  poursuivre,   sans    obstacle,    ses    le- 
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cherches  dans  des  contrées  où  la  phi- 
part  des  Européens   étrangers  à  FAn- 
oleterre  ,   et  même  àes  liabitants  des 
îiois  rovaume»  ne  sont  pas  auinis  ni- 
distincleineiit.  Deux  ans  avant  son  dé- 
part pour  rinde  il  i^'nora;t  Fan^lais;  il 
Tavail  appris  aux  Elals-Lnis.  Il  s'em- 
barqua sur   la    corvette  lu  Zélée  qui 
appareilla  de  Brest  le  iti  août  lï>:iS  : 
«  Je  suis  conteiit,  écrit-il  à  son    frère 
<f  Porphyre  ;  te  dire  que  ma  satisfac- 
«  tion  ne  soit  ^rave  et  sérieuse,  celaest 
«  inutile.  Il  Y  a  lutte  au   dedans   de 
«   moi.  Ma  reilexion    doit   combattre 
«  mes  impressions  instinctives  les  plus 
«   vives,  mais  elle  les  domine,   si  elle 
«   ne  les  fait  taire...  Maintenant  en  re- 
«   gardant  l'avenir  devant  moi,  je  vois 
«   une  pente   plus    ou    moins    égale, 
«   mais  constante,  qui  me  conduit  né- 
«  cessairement  vers  une  position  hono- 
«  rableet  satisfaisante  dans  ce  monde. 
«  C'est  toi,  Porphvre,  qui  m'as  jeté 
«   dans  celte  progression  nouvelle   de 
«   bonheur,  lu  e;  la  cause  de  ce  que 
«  je  serai,  de  ce  que  je  ferai  à  présent; 
«  je  ne  re2;rette  plus  rien  du  passé.  » 
Le  navire  n'arriva  qu'en   mai  1829  à- 
Calcutta.  Durant  celtetraversée  de  neuf 
mois,  il  avait  relâché  à  Ténériffe,    à 
Rio  de  Janeiro,  au  cap  de  rxiiine-Es- 
pérance,  à  Bourbon,    à  Poiullchéîv. 
Les  lettres  de  Londres  et  de  Paris,  dont 
Jacquemont  était  porteur,  lui  valurent 
un  accueil  bienveillant  et  llatteur  de  la 
part  des    principaux  personna2;es  de 
rinde-An:i!aise.  Cet  accueil  ne  se  dé- 
mentit jamais.  «  Des  recomiuandations 
«   honorables  que  )'ap[iortais,    écrit-il 
«   à  ^L  ^  ictor  de  Tracv,   m'ont  ou- 
«  vert  toutes  les  maisons  respectables. 
«  J'ai  choisi  celle  où  je  pensais  devoir 
«  être  le  plus  hbre  pour  me  livrer  sans 
«  partage  à  mes  études:  telle  avait  été 
n   la    prévo\aii'-e  dt-    nies    ami-,   qu'il 
«   n'est    pis   uu    si'ul    liotimii'    en    ce 
«   pavs,  q'ieje  n  v  aie  vu  a\ec  plaisir  et 
«  prodt,  auquel  je  ue  me  fusse  adressé 
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«  directement  d'Europe.  »  Parmi  les 
personnesqui  lui  iémoipnèrent  de  l'ami- 
tié, nous  nouscontenteions  de  citer  lord 
\\  illiam  Benlinck,  gouverneur  «géné- 
ral de  l'Inde.  Jarquemonl  se  montra 
reconnaissant:  «  C'est,  dit-il,  l'iiomme 
«    qui  fait  peut-être  le  plus  d'honneur  à 
<f   l'Kurope  et  à  l'Asie.  »  Sans  se  lais- 
ser distraire  par  les  passe-temps  agréa- 
bles que  lui  ménageait  l'obligeance  de 
ses  hôtes,  il  profita   des  six  mois  qu'il 
resta  à  Calcutta  pour  prendre  connais- 
sance des  collections  d'histoire  naturelle 
qui  s'y  trouvent,  pour  consulter  tous 
les  ouvrables  publiés  sur    l'Inde,  dans 
cette  ville,   à  Pionibav  ,  à  Madras,  et 
les  volumineux    recueils  imprimés  en 
Angleterre,  pour  apprendre  l'hindous- 
tan  et  le  persan,    pour   se  familiariser 
avec  les  mœurs  et  les  usages  du   pays. 
Ses  préparatifs  terminés,  il  se  mit  en 
route  le  20   novembre,  avec  un  train 
qui  est  indispensable  daus  ces  contrée» 
et  dont  il  est  le  premier   à   plaisanter. 
Il  marchait  vers  l'ouest  :  le  31  décem- 
bre il  entra  dansBenarès,  la  cité  sainte 
des  Hindous;  le  23  janvier   1S30,  il 
visitait  les  mines  dediamant  dePanna, 
en  Bondlecoùiul  ;  le  20  février  il  était 
à  A^ra  ;  le  10  mars  à  Dehli    où  il  fut 
présenté  au  grand-mo2;ol,  qui  aujour- 
d'hui est,  comme  chacun  sa't,  un  sim- 
ple pensionnaire  des  Anglais.  Ctierai- 
nant  ensuite  au  nord,  il  atteint  Iler- 
douar,    lieu  de  pèlerinage  célèbre,    à 
l'endroit  où  le  Gange  sort  des  monta- 
gnes ;  puis,  sravissant  les  diflérents  gra- 
dins de  l'Mimalaïa,  il  pénètre  à  Djam- 
nautri.  aux  sources  delà  Diemnati;  le 
2.")  mai   il  était   entouré  de  sommets 
couverts  de  neiges  peri'éluelles.  Le  10 
juin  il  put  la  bonne  fortune  de  rencon- 
trer,  à  Pérali,  James  Gérard,  depui» 
long-temps  accoutume  aux  courses  dans 
ces  montagnes  'J'oy.  (ii:RAiiD,  LX V, 
292'!.  Le  21  juin  il    fut  fêlé  à  Sinilah 
par  M.    Kennedy,  ofûcier   d'artiUeriC 
an  'lais,  qui  cocamaudait  dans  ces  can- 
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tons.  Le  gouvernement   brilannique  v 
laisse  l'apparence  de  la  soiiveraniele  à 
une  quantité  de  roitelets  qu'il  empêche 
de  se  nuire  réciproquement,  et  de  pres- 
surer leurs  sujets.  Ce?  ombres  de  po- 
tentats rendirent  de  i;rands   honneurs 
à  Jacquemont,  qui,  avançant  toujours, 
franchit  le  13  juiHet  le  pjhàt  ou  col  de 
Borendo,   et    de?cendlt    le    lonc;  des 
flancs  septentrionaux  de  l'Himalaïa , 
dans  la  vallée  du  Seilodje  supérieur.  11 
s'approchait  de  la  frontière  de  l'empire 
chinois;  il  ne  put  aller  vers   l'est   au- 
delà  de  Bekhar  dans  le  Tibet,  où,  le 
15  août,  un  officier  de  cet  étal  lui  en- 
joifîjiiit    de    retourner  sur  ses   pas;  il 
essava   en    se    dirigeant  vers    l'ouest 
d'ctre  plus  heureux.  Au  milieu  de  ces 
cantons  reculés  il  éprouva  un  plaisir 
bien  réel    en   recevant   une  lettre  du 
général  Allard  qui,  de  Lahor,  iui  faisait 
des  oftres  de  serMces  auprès  de  Rendjit 
Sinf^li,  maharadjah  des  Seikhs;  c'était 
d'nn  heureux  3U2;ure  pour  les  projets 
futurs  du  jeune  vovap;eur.  Toutefois  sa 
tentative  pour  entrer  sur  le  territoire 
chinois,  dans    le   voisinacje    de  Lan, 
échoua   le  '2  sept.  ;  le  village  de  Ka- 
naour,   d'où  il  écrivit  ,   est  à   3700 
mètres  d'altitude.  Il  avait  causé  à  Ka- 
nem,   autre  village  de    ce   pavs  ,  avec 
M.  Csoma  de  Kccrœs,  liouL'rois,   qui 
a  passé  plusieurs  années   dans    le  Ti- 
bet   pour    en  étudier  la  langue.  Ive- 
tournant  alors  \  ers  le  sud,  Jacquemont 
repassa  l'Himalaïa  ;  le  "23  oct.  il  re- 
vit Simlah,  le  1^"^  nov.  Sabathou;    le 
21  un  messap;er  lui  remit  à  Chahran- 
pour,  dans  les  plaines  de  l'IIindoiistan, 
une  Gazcitc  de  Calcutta  qui  annon- 
rait  les  événements  de  juillet.  Jarque- 
niont  les  avait  prévus  :  il  se  hâta  iFarn- 
ver  à   Mirât,  i;rande   station   militaire 
entreleCan'^e  et  laDjemnah.  Tous  les 
officiers  civils  et  militaires  se  réunirent 
pour  lui  donner  une  fùte  :  à  cette  occa- 
sion il  V  prononça   en  anglais  un  dis- 
cours qui  prouve  une  grande  facilité  .\ 
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s'exprimer  dans  cette  lan2;ue  ;  il  léinoi- 
f;na  convenablement  sa  reconnaissance 
et  enleva  les  sulfra|j;es  de  ses  auditeurs  ; 
puis   il  se  rendit  à  Dchli,   et,  en  mars 
1S31,  entra  dans  la  Pendjab.  Rendjit 
Sin^h  prit  en  amitié  le  jeune  Français 
avecleqiiel  il  pouvait  causer  des  scien- 
ces, de  la  philosophie,  des  arts  et  des 
usa2;cs  de  l'Europe.  Ce  souverain,  peu 
tempéré  dans   ses  habitudes,    vovant 
que  Jacquemont  était  aussi  sobre  que 
laborieux  et  instruit,  conçut  pour  lui 
un  intérêt  qu'il  manifestapar  desdons, 
des  largesses,  des  témoi^nao;es  d'affec- 
tion.  Jacquemont   eut  la    permission 
d'aller  où  il  voudrait  :  des  lettres-pa- 
tentes recommandaient  de  le  bien  trai- 
ter ;   des  escortes  lui  furent   données. 
Sans  la  protection  et  la  munificence  du 
maharadjah,  Jacquemont  a\ec  des  fi- 
nances très-bornées,  et  hors  des  limites 
de  la  domination  anp;laise,   n'eut  pu 
poursuivre   ses  recherches  dans  cette 
partie  de  l'Inde  ;  comblé  des  bienfaits  de 
ce  prince,  il  lui  fut  possible  de  les  con- 
tinuer.  Toutefois  le  gouverneur  d'une 
forteresse,  dans  les  nionîa2;nes  au  nord 
du  Pendjab  ,    eut  le  tort   de  l'arrêter 
et  d'extorquer    de  lui   une  somme  de 
cinq  cents  roupies    (  douze  cent    cin- 
quante Iraiics)  :  il  lui  eût  même  fait  un 
mauvais   parti   sans   l'assurance   et  le 
sang-lroid  du  jeune  vova2;eur  qui  Cuit 
par  lui  inspirer  du    respect.   îiendjit 
Sin;ih,  instruit  de  ce  mé.rait,dédoiinna- 
£^e3  .Jacquemont  de  ses  pertes  ;  et,  à  sa 
sollicitation,  se  contenta  de  chasser  le 
bandit  et  de  lui  enlever  tout  ce  qu'il 
possédait  ;  dans  le  premier  moment  il 
avait  ordonné  qu'on  lui  coup.-it  le  nez 
et  les  oreilles  s'il  se  présentait  à  Lahor. 
«    La  manière  dont  le  roi  parle  de  moi 
«    dans  ce  firmau,  dit  notre  jeune  coni- 
<f   patriote,  exprime  une  ijrande  cnnsi- 
«   dération,  une  bienveillance  réelle  et 
"   a  produit  ici  un  effet  merveilleux.  » 
C  r>l  du  Cailiemiie  qu'il  érnvait  aiiisià 
son  père  ;  il  était  entré  dès  les  premiers 
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jours  (le  mai  dans  cette  contrée  que 
deux  Européens  seulement  avaient  lié- 
crite  avant  lui:  François  IJcrnicr  en 
IGGi,  Georf;e  Forslcren  1782  (/oj-. 
Bermer  ,  IV,  305,  etFoRSTEi; , 
XV,  200).  Le  f^oiiverneur  se  montra 
très-empressc  à  le  servir  en  tout,  et 
Jacqueniont  dirigea  comme  il  voulut 
ses  investigations;  il  remonta  vers  l'est 
jusqu'aux  sources  du  Djak'n».  Il  aurait 
Lien  voulu  traverser  les  moiilagnes  de 
ce  côté  pour  descendre  dans  le  bassin 
du  Selledje  ;  les  obstacles  pli>si(jues 
rempèclièrent  d'effectuer  ce  dessein. 
Il  lit  une  excursion  vers  le  nord,  revint 
à  Serinagor,  capitale  du  Cachemire,  sor- 
tit de  ce  pays  en  septembre,  par  le  col 
de  Pvr-l'anliàl,  et  passa  près  du  gf  né- 
ral  Allard  huit  jours  à  Amritsir,  ville 
sainte  des  Seikhs:  il  eut  là  une  audience 
particulière  de  Ilendjit  Sin^ii  qui  lui 
offrit  la  vice-royauté  du  Cacliemire: 
«  Je  me  moquai  beaucoup  de  lui  et 
«  de  sa  proposition,  qui  n'était  sans 
«  doute  qu'un  piège  pour  connaître 
«  ma  pensée.  Il  me  plut  davantage 
«  encore  qu'à  mon  passage  à  Lalior, 
«  sans  doute  par  les  caresses  qu'il  me 
«  fit  »  (lettre  à  son  père  du  19  oct.). 
Invité  par  ce  prince  à  l'accompagner 
dans  l'entrevue  qu'il  allait  avoir  avec  le 
gouverneur-général  de  l'Inde,  à  IVou- 
pdur  sur  les  rives  du  Setledje,  il  mon- 
tait un  élépliant  qui  marchait  cote  à 
cote  avec  celui  de  Ueiidjit  SIngh,  et 
discourait  comme  mi  oracle  avec  lui. 
"  Comme  il  n'y  avait  pas  la  plus  petite 
«  herbe  à  ramasser  dans  les  plaines 
«  sablonneuses  et  bnllées  que  noustra- 
«  versions,  je  ne  regrettais  pas  de  ne 
«  pouvoir   m'arrcler  selon  ma  fantai- 

««   sie Le  21    octobre  j'ai  pris  de 

«  mon  cher  Rendjit-Singh  mon  concé 
«  définitif.  Notre  dernière  entrevue 
«  fut  longue  et  infiniment  amicale. 
«  Jvciuljit  me  lit  mille  caresses;  il  me 
«  prit  et  me  serra  les  main,  plusieurs 
«  fois,  aux  bordées  les  mieux  servies  de 
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«  flatterie,  où,  sans  le  chercher,  je 
«  mettais  un  peu  de  sentiment;  je  ne 
«'  laissai  le  roi  qu'à  la  nuit  noire,  lui 
«  laissant  tous  mes  voeux  pour  sa  gloire 
«  et  sa  prospérité;  et  emportant,  en 
«  échange  de  ces  paroles  dorées,  un 
«  Ivhelat  (habit  d'honneur)  macniû- 
«  que.  Ln  revenant  a  ma  tente,  je 
«  trouvai  que  le  roi  v  avait  envové  en 
<'  outre  un  présent  de  ciiuj  cents  rou- 
te pies.  »  jMuni  d'un  firiiian  de  Fiend- 
jit  Siiigh  et  d'un  autredu  colonel  Wa- 
de,  agent  du  gouvernement  britanni- 
que iirèsdescheisSevLhs  indépendants, 
Jacqucmont,  se  dérobant  modestement 
aux  pompes  qui  l'attendaient  sur  les 
bords  du  Selledje,  prit  la  route  deMon- 
di,  où  il  visita  les  mines  qui  présentent 
beaucoup  d'intérêt  géologique  :  le  rad- 
jah que  iîend|i  liai  avait  dépeint  comme 
le  plus  récalcitrant  de  ses  vassaux  des 
montagnes  fut  pour  lui  très-amical. 
Le  y  novembre  Jacqueniont  repassa 
le  Selledje,  et  à  sa  grande  satisfaction 
se  trouva  de  nouveau  sur  le  territoire 
britannique.  Son  nombreux  équipage 
lui  devenant  inutile  ,  il  renvova  cliez 
eux  tous  les  Seikhs  qui  formaient  son 
escorte,  et  qui  à  sa  recommandation 
furent  récompensés;  il  rencontra  ses 
anciens  amis  à  Sabathou,  à  Siinlah,  à 
Uehli  où  11  revint  le  16  décembre.  Il  y 
vit  M.  Alexandre  Bornes,  à  qui  nous 
devons  un  \  ovage  intéressant  dans  les 
pays  de  l'Asie  compris  entre  l'Indus 
et  la  mer  Caspienne,  et  qui  fait  de  lui 
une  mention  honorable.  C'était  assez 
à  temps  pour  rejoindre  à  quelques 
lieues  le  camp  du  gouvcincur-géiieral 
qui  venait  de  quitter  la  ville  impériale: 
«  J'ai  passé,  dit-il,  deux  journées 
«  charmantes  avec  lord  et  lady  ^\il- 
«  liani  lientinck.  »  Iievenu  ensuite 
pour  quelques  jours  à  Di'hh,  afin  de 
iaire  enibaripici'  sur  la  Djemnah  ses 
collections  de  tout  genre  ,  il  expri- 
me ,  dans  ses  lettres  ,  l'espoir  de 
terminer     heureusement     le     voyage 
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qu'il  va  entrepremlre  dans  les  contrées  la  plus  malsaine  de  l'anne'e  ;  il  en  résulta 

méridionales  (te  rinde.  Il   quitta  celte  du  malaise  dont  il  se  plaint  dans  sa  der- 

ville  le    14  février  1832,    passa  par  iiicre  lettre;    il   arriva  épuisé   à  Ijom- 

Firouzpour-,  Djevpour,  la  ville  la  plus  bav  le  29  cet.,  et  dès  le  lendemain  il 

inagnilique  de  l'Inde,    Adjmir,   Tchit-  fut  obli;ié  de  garder  le  lit.  Il  reçut  de 

tore,    Oudjein,   Indore,    .Moiidleisir;  M.   J.    Nicol,    iié;;ociant  an2,!ais    qui 

il  avait  ainsi  traversé- le    r»adj[)outaiia,  l'avait  lo_2,é  chez   lui,    des  soins  qu'il 

le  ]Mevar,  le  ?tlulva,  le  Kandeïche;  à  n'aurait  pu  attendre  que  d'un  vieil  ami. 

Mondieisir  ,   ville    la   plus   chaude    de  Cependant,  an  bout  de  quelques  jours, 

rinde,   il    rentra    dans  la  zone  tor-  il  quitta  la  maison  de  ce  négociant  pour 

ride,  et  au-delà  d'Assirijour ,  fameuse  se  faire  transporter  dans  un  aj^partc- 

forteresse,  il  fut  bientôt  dans  le  Dek-  ment  commode  et  spacieux,  au  quaitier 

han,  qui  e>t  la  p.-iilie  de  l'Iade  au  sud  des  officiers   malades.  Il  avait  connu 

dela.Nerbcddah  ;   il  y   vit   successive-  tout  de  suite  la   nature  de  son  mal,  il 

inenl  Adjiutali,  Aurengabad  et  Daou-  enprévil  l'issue.  Dans  sa  dernière  let- 

lelabad;  il   visita  les  ruines    merveil-  tre  adressée  à  son  frère  ,  M.  î'orplivre 

leusesd'Elora.  Le  22  mai,  il  écrivit  de  Jacquemont  ,  en    date   du  !*■''  déc.  , 

ce  lieu  célèbre  à  son  père  :  «  Entre  les  il  s'exprinie  ainsi:   <t    II  y  a  trente- 

«   montai,nes     de    ^  indhia    et   celles  a  deux  jours  que  je  suis  arrivé  ici  fort 

«   d'Adjiiilah,ddnslesvallée5delaNer-  <t   souffrant  et   trente-un  que  je  suis 

<f   beddah  et  du  Tapti,  je  m'elais  lia-  «   au  lit.  J'ai  pris  dans  les  forets  eni- 

«   bitué  parfaitement  à  42  et -V3  degrés  u   pestées  de  l'île   de  Salsctte,  exposé 

«   de  chaleur;  j'avais  presque  fini    par  «   à  l'ardeur  dû  soleil  dans  la  saison  la 

«  trouver   qu'il    n'v    avait    rien     de  «  plus    malsaine'  le    ^ernie  de  cette 

«  trop.  »  Jusque-là,  rial<iré  ses  oTan-  «   maladie,    dont   au  reste  j'ai    reçu 

des  fatij:;ue>,  sa  santé  n'avait   pas  été  «   sonvent  ,    depuis    mon    passade    à 

altéiée;il  avait  su  par  un  traitement  «   Adjmir  en  mars. des  atteintes  sur  la 

que  lui  sug£;érait  son  juj;ement  droit,  «   na^ture  desquelles  je  m'étais  fait  illu- 

et  en  faisant  usa;:^e  des  ressources  que  «   sion  ;  c'étaient  des  inllammations  du 

les  lieux  lui  fournissaient,  sedebarrasuT  u  foie.    Les  miasmes   pestilentiels  de 

des  atteintes  de    quelques    maladies.  «  Salseîte  m'ont  achevé.  Des  le  début 

Mais  il  n'en  fut  pas  de  même   quand,  «   du  mal,  j'ai  fait  mon  testament  et 

après  avoir  passé  le  Godavcri  et  s'être     «   ré^lé    mes  affaires Tu    devras 

approché  des  sources  de  la  Kistnah  nu  «   tiouvcr   quelque   consolation    dans 

Chrithna,  sur  le  revers   oriental   des  «  l'assurance  q!;e  Je  te    donne  que, 

Ghàt.'^,  il  eut  séjourné  quelque  temps  à  «   depuis  mon  arrivée  ici,  je  n'ai  cessé 

Pouiin,  dans  la  saison  des  pluies.  Tout  «   d'.Mre  coiiibié  des  attentions  les  plus 

dans  ce  monde  est  mêle  de  bonh.ei.r  .t  «    r.:;ortiieu>es  et  les   rdus  touchantes 

de  malheur.  Il  venait  d'a[ipreiidie   le  «   d'une  quantité   d'h.ommes   bons  et 

16  juillet  qu'il   était  nomme  chevaiuT  «    aii'i;;blcs.    Us  \!i'nncrit  me  voir  sans 

de  la  1  é^ion-d'Iionmnir  :  peu  de  jours  «   ces-c,  care-sent  mes  caprices  de  ma- 

après,  une  attaque  violente  et  sduilaine  «   ladc,  [^reviennent  toutes  mes  fanlai- 

de  dys-enterie  le  retint  plusieurs  jours  «    sies...  L'excellent  Mac-Lennan(son 

dans  s(  n  lit  et  lui  causa   des   douleurs  «    médecin;   a    presque  compromis  sa 

cruelles.  Apres  sa  giicrison,  il  visita  l'île  «    santé  pour  miii...;  la  maladie   lieu- 

de  Salsette  pour  en  étudier  les  rorhoN,  «    re;i>ement    lire   à    sa  (in    qui   peut 

et  fat  lorce  d'aller  beaucoup  au  Mlle.!,  <t    m'elre   fatale,  quoique   ce  soit  plus 

sur  celte  cùle  insalubre,  dans  la  saison  «  probable  ainsi  ;  »  puis  il  dit  adieu  à 


JAC 

son  frère  ,  ren[,'32;e  à  consoler  leur 
père,  et  finit  ainsi:  "  Adieu  !  oli  !  que 
«  vous  êtes  aimes  tle  votre  pauvre  ^  ic- 
«'  tor  ! — a\flieu  pour  la  dernière  fois  ! 
«  étendu  sur  le  do»,  je  ne  puis  écrire 
«  qu'avec  un  cra\on  ;  de  peur  que  ces 
«  caractères  ne  s'e'ïacent,  rexccllcut 
«  M.  Nicol  copiera  cette  lettre  à  la 
«  plume,  afin  que  je  sois  sur  que  tu 
<t  puisics  lire  mes  dernières  pensées.  » 
Il  signe  et  ajoute:  «  J'ai  pu  sif^ner  ce 
«  que  l'admirable  M.  ^«icol  a  bien 
«  voulu  copier.  Adieu  encore ,  mes 
«<  amis  !  Le  2  décembre.  »  rendant 
tout  le  temps  de  sa  maladie,  Jacquc- 
mont  conserva  une  tranquillité  et  un 
contentement  parfaits.  Le  7  dcc.  ,  à 
six  heures  du  soir,  il  CNjiira  entouré 
de  M.  Nicol  et  de  M.  Mac-Leiinaii, 
et  ojarda  jusqu'au  dernier  moment  Vu- 
saf;e  de  ses  lacultés.  Le  lendemain  au 
soir,  il  fut  enterré  avec  les  honneurs 
militaires,  comme  chevalier  de  la  Lé- 
gion-d'IIonneur  :  les  membres  du  gou- 
vernement et  beaucoup  d'autres  per- 
sonnes assistèrent  à  son  convoi.  L'ne 
épitaphe  très-simple,  qu'il  avait  indi- 
quée la  veille  à  ^l.  ^^iCol,  fut  gravée 
sur  la  pierre  qui  couvre  sa  tombe. 
Grâce  aux  soins  de  cet  excellent 
homme,  tous  les  objets  d'histoire  na- 
turelle laissés  à  lîouibav  par  Jacqne- 
mont,  ses  papiers  et  d'autres  objets 
furent  expédiés  en  France.  On  a  de 
lui:  I.  ^o/c  sur  le  gisrnicnf  du 
Gypse  (hms  les  /ll/ws  (inséi  ée  dans 
les  Annules  (1rs  sn'rnres  mitiirelles, 
18-2'4-,  loin.  111).  Ce  petir  écrit  an- 
nonçait déjà,  au  jiiioment  des  o(_.()lo- 
gucj,  beaucoup  de  sâ^acilé  et  d'in^lruc- 
tion.  II.  Ci^rrcspuialiince  de  Vi(  lor 
Jarqueniunt  accc  Siijtmulte  cl  plu- 
sieurs de  ses  aiv.is.  .  pendant  son 
voyiige  duns  l'Imie  1S2S  IS.'5-J', 
Paris,  lS;rt  ;  2"  e.lit.,  l;- :}.-),  û  vol. 
in-8",  avec  le  portrait  de  railleur  et 
une  caite  lilho^ia[iinée  de  11  ride.  Ces 
deux  volumes  renferment   cent  lettres. 
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On  y  lit  des  détails  piquants  sur  soa 
voyage  ,  sur  ses  aventures  avant  de 
quitler  la  France,  sur  tout  ce  qui  le 
concerne  personnellement.  Elles  ont 
obienu  un  très -grand  succès  chez 
nous  :  elles  ne  contiennent  de  science 
que  juste  ce  qu'il  laut  pour  ne  pas  en- 
nuyer les  gens  du  monde  ;  néanmoins 
elles  sont'  in>tructlves.  Celles  même 
qui  sont  adressées  à  des  savants  ne 
s'a[q)esantisscnt  pas  sur  les  objets  de 
leurs  études.  PluMeurs  de  ceux-ci  en 
ont  reçu  qu'ils  n'ont  pas  livrées  à  l'im- 
pression. Son  père,  dans  l'effusion  de 
son  amour  pour  un  (ils  si  distingué,  au- 
rait voulu  en  faire  paraitredes  fragments 
à  mesure  qu'elles  lui  parvenaient; 
^l.  i'orphvie  Jacqiiemont  combattit 
celte  idée.  \  ictor  l'en  remercie  le  11 
avril  1831  :  «  Tu  as  eu  raison  de  t'op- 
«  poser  à  ce  qu'on  publiât  aucune 
«  partie  de  mes  lettres.  Il  est  impossi- 
«  Lie  qu'elles  ne  soient  pas  écrites 
«  avec  trop  tle  négligence  pour  plaire 
«  à  d'aulres  qu'à  des  amis.  »  Il  ajoute 
que  ces  publications  sont  prématu- 
rées, sinon  indiscrètes.  Ce  livre  a  été 
jugé  trop  sévèrement  ea  Angleterre 
par  des  hommes  qui  ne  l'ont  pas  com- 
pris :  ils  ont  cru  que  Jacquemont  se 
posait  comme  un  homme  à  bonnes 
fortunes  ,  et  se  vantait  de  ses  succès 
auprès  de  dames  très-respectables. 
Tout  homme  raisonnable  n'y  verra 
que  l'effusidii  de  seiilimenls  bien  na- 
turelle à  quiconque  é[)rouve  une  vive 
satisfaction,  cuel  que  soit  son  âge.  Il 
ne  tarit  pn^  iV'iis  les  tcmoignaaes  de 
sa  grarr.ude  pour  les  bontés  dont  lurd 
et  hiilv  'William  Bcntinck,  ainsi  que 
d'autres  Anglais  habitants  de  l'Inde 
l'ont  comblé.  M.  Ihiriies,  dont  nous 
avons  cité  le  nom  plus  haut,  rend  jus- 
tice à  Jac(pieniont.  Il  parle  de  lui 
comme  d'un  homme  tres-agréable  en 
soriéle;  il  ajoute  qu'il  élait  très-ié>eivc 
sur  tout  ce  (pii  concernait  son  expédi- 
tion, mais  si  bien  au  fait  de  toulei  les 
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nouvelles  île  rimle-Supéricure,  qu'on 
aurait  eu  de  la  peine  à  le  prciuire  pour 
unétrano;er.  «Ce  jeune  Français, dit-il, 
«   alaissédans  l'Inde  bcaucnnp  d'amis 
«(   pour  pleurer  sa  perte.  Je  ne  crois 
«   pas  que  les  lettres  publiées  peut-être 
«  prcmaturéiiient  par  sa  famille,  de- 
«   puissamorl,  sulusent  pour  le  faire 
«   connaître  convenablement.  Atteu- 
«   dons  le   résultat  de  ses  recherches 
«   savantes  »  (tom.  1*""  de  son  ^  oyaç^e, 
2^  édit.,  pa^;.  183).  On  reconnaît,  en 
lisant  la  correspondance  de   Jacque- 
mont,  qu'il  a  pour  son  père  un  profond 
respect  et  une  vive  tendresse  ;  ses  frères 
ont  une  part  ép^ale  à  son  affection  ;  tous 
ses  amis  lui  sont  chers,  son  attachement 
pour  eux  est  ardent  et   ne  se  ralentit 
dans  aucune  occasion;  il  regrette  que 
quelques-uns  se  soient  éloignés  de  lui. 
Un  point  est  blâmable  dans  cette  cor- 
respondance, nous  y  reviendrons  plus 
tard.  III.  J'oyagc  dans   l'Inde  pen- 
dant Icsannre.s  18-28  à  1832,  in- fol. 
avec  planches,  Paris,  183Ô,  et  années 
suivantes.  Au  moment  où  nous   écri- 
vons cette  notice  (juillet   18't0)  ,    il  a 
paru  vingt-sept  livraisons  de  cet  ou- 
vrage; il   doit  en  avoir  cinquante.   Le 
texte    imprimé    s'arrête    au  jour    où 
Jacqucmont  est  repoussé  de    la  fron- 
tière chinoise.  Ce  livre  contient  des  dé- 
tails précieux  sur  la  géologie  et  la  bo- 
tanique, sur  l'aspect  ph_v5i(itiede  Filin- 
doustan,  du  Cachemire  et  de  quelques 
cantons  du  Tibet  ,    des    observations 
sur  l'ethnographie,  des  remarques  sur 
l'état  moral   et  politique  des  p  lys  et 
dîs  peuples.  Si  lesju^ements  de   l'au- 
teur paraissent  parfois    hasardes  ,   du 
moins  sa  franchise   lui  sert   d'excuse  , 
mais  on  ne  peut  ipi'apiilaudir  dans  des 
occasions  nombreuses  à  sa  sagacité;    il 
la  manifeste  de  même    dans  sa    Lor- 
respoiidcince.  Ses   opinions   sont  dé- 
mocratiques;   mais  il  trouve    que  l'af- 
franchisscment  des  anciennes  colonies 
espagnoles  a  été  un  luallieur  pour  elles, 
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parce  qu'elles  n'étaient  pas  préparées 
à    un    régime    d'indépendance   et    de 
liberté.    Ilaïli,  quelque   grossière   que 
soit  son  organisation  politique,  lui  pa- 
raît encore  la  république  ou  plutôt  le 
gouvernement  modèle  parmi  tous  ces 
nouveaux  états:  c'est  le  seul  où  l'on  ne 
se  tue  pas  sans  cesse.  Il  dit  que  la  domi- 
nation des  Anglais  est  bienfaisante  pour 
les  contrées  o/i  Us  l'exercent  dans  l'O- 
rient, et    se  moque    cordialement  des 
rêves  que  l'on  débite  à   Paris  sur  ce 
sujet.  Il  dit  ailleurs  :  «  J'ai  ri  et  bcau- 
«   coup,    et   d'autres  Européens  aussi 
«  ont  ri  des  grandes   phrases  orieiita- 
«  les  du  général  Laniarque  sur  la  iius- 
«  sie,  le  Ijalkhan,  le  Caucase,  la  Per- 
«  se,  la  Chine  et  la  cruelle  oppression 
«   que    font   peser  sur  cent    millions 
«   (l'Indiens,  prêts  à  se  révolter,  les 
«(    perfides  insulaires;    je   souhaiterais 
<(   que  l'ordre  légal  allât  son  train  à 
«c   Paiis,  comme  du  cap  Comorin  aux 
«   cimes   de   l'Himalaïa.    »     Ses    ré- 
flexions   sur    la  révolution    de  juillet 
sont  remarquables.  Il  demande  ce  que 
ses  amis,  qui  imt  regretté  son  absence 
danscette  circonstance,  eussent  pu  faire 
raisonnablement    de  lui,   qui  se   sent 
incapable  d'occuper  convenablement  un 
emploi  politique.  Il  fait  preuve  de  bon 
sens  en  littérature;  l'annonce  des  spec- 
tacles, au  bas  des  gazettes  de  Paris,  lui 
apprend  comment  la  scène  a  été  envahie 
par  des   pièces  monstrueuses  :  «  Tout 
<    cela  est  de  bien    mauvais  goût.    En 
«    mettant  sous  la  remise  les  (irecs,les 
«    Uomalns   et  les   marquis    de  notre 
i<    vieux  théâtre,  nous  n'avons  pas  été 
<(   heureux  dans  le  choix  de  leurs  suc- 
«    cesseurs.  »  11  les  appelle  Messieurs 
de  F  horrible.   Dans  toute  sa  corres- 
pondance on  ne  lit  pas  uneseule  phrase 
dé<obli"eante  pour  qui  que  ce  soit.  11 
s'evprimc    tres-gaiment    sur    ([ueiques 
actions  de  lleruIjilSingh;  c'est  (pièce 
prince  se  permettait  en  juiblic,  dans  sa 
conduite,  des  écarts  par  trop  scanda- 
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leux. — Le  ijlaisir  que  l'on  éprouve  à 
la  lecture  des  lettres  tle  Jac(iueiiiont 
est  péniblement  intenompu  par  son 
septicisme  poussé  jusqu'à  l'Incrédulité 
la  plus  prononcée.  Ces  mêmes  senti- 
ments se  retrouvent  dans  son  faraud 
ouvrage.  ProbaLlement  il  eût  changé 
ces  passni;es  avant  de  présenter  son 
livre  au  public. — ]\I.  Adrien  de  Jus- 
sieu,  divine  successeur  des  grands  bo- 
tanistes  de  ce  nom  ,  a  fait  imprimer, 
dans  les  JXouv'elles  ^Innales  du  mu- 
séum d'histoire  naturelle,  (tom.  II, 
pag.  360),  une  notice  sur  Jacque- 
mont  ,  dont  il  fut  l'ami.  Elle  nous 
a  été  utile  pour  la  rédaction  de  cet  ai- 
ticle:  nous  en  emprunterons  encore 
quelqucï-  traits  :  «  Personne  ne  savait 
«  mieux  que  ^  ictorJacquemont  inspi- 
«  rer  l'amitié:  les  souvenirs  qu'il  a 
«  laissés  partout  l'attestent  :  son  es- 
«  prit  original,  prompt  à  saisir  les  ri- 
«  dicules,  et  à  soutenir  en  jouant  le 
«  paradoxe,  son  caractère  trop  indë- 
«  pendant  pour  se  soumettre  toujours  à 
«  tous  les  ménagements  minutieux  im- 
"  posés  par  la  société  ont  pu  sans  doute 
«  effrayer  quelquefois  et  éloigner  mo- 
«  mentanément  de  lui  ceux  qui  le  con- 
«  naissaient  mal;  on  ne  se  sentait  en- 
«  suite  que  plus  attiré  vers  lui ,  on  lui 
«  savait  plus  de  gré  d'une  bonté  et 
«  d'une  sensibilité  vraies  qui  ne  se  tra- 
«  hissaient  jamais  sans  se  montrer 
«  d'une  bienveillance  qui  n'était  ja- 
«  mais  banale  ,  mais  souven*  ingé- 
«  nieuse;  surtout  on  était  tlallé  de 
"  son  amitié ,  parce  qu'on  le  savait 
«  juge  éclairé  et  dlfticile.  Son  instruc» 
«  lion  variée  et  solide,  avec  son  ori- 
«  ginalitc  d'aperçus  et  d'expressions, 
«  donnait  à  sa  conversation  un  piquant 
«  intérêt,  que  se  rappellent  tous  ceux 
«  qui  en  ont  joui.  11  aNait  le  vrai  cou- 
«<  rage ,  celui  de  tous  les  moments, 
«  qui  reilcclut  et  agit  vite  en  présence 
«  du  danger ,  qui  ne  le  reciierclie  ni 
«  ne  le  craint.  »  Le5  fuurcs  des  cou- 
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pes  de  teiTain ,  les  vues  de  villes  ,  de 
villages,  de  montagnes  et  de  pav sages, 
les  portraits,  sont  gravés  d'après  les 
dessins  de  Jacquemont.  En  reconnais- 
sance des  services  qu'il  a  rendus  à  la 
science,  deux  genres  de  plantes  ont  été 
établis  sous>le  nom  de  Jarcjuajiontia, 
l'un  appartenant  à  la  famille  des  com- 
posées, tribu  des  Séiiecionidées  et  com- 
prenant quelques  espèces  de  l'Inde 
publiées  dans  l'iiistoiredeson  Vovage  ; 
l'autre,  faisant  partie  de  la  famille  des 
convolvulacées,  est  composée  d'espèces 
américaines.  E — S. 

.îACQTES  (Mathieu-Joseph), 
l'un  des  plus  savants  théologiens  du 
X^  111^'  siècle,  naquit  en  173G  à  Arc- 
Sous- Montenot  ,  bailliage  ^le  Sa- 
lins. Ses  heureuses  dispositions  déci- 
dèrent ses  parents,  quoique  pauvres,  à 
l'envover  continuer  ses  études  à  l'uni- 
versité de  Lesançon  où  il  les  termina 
d'une  manière  tres-brillarite.  Avant 
embrassé  l'état  ecclésiastique,  il  rem- 
plit d'abord  les  modestes  fonctions  de 
vicaire  de  campagne;  mais  il  tut  appelé 
peu  de  temps  après  a  Lons-le-Sauinier 
pour  y  professer  la  philosophie  et  les 
mathématiques.  Au  bout  de  deux 
ans  il  obtint  la  cliaire  de  mathé- 
matiques nouvellement  étabhe  au  col- 
lège de  ])esançon,  et  ne  tarda  pas  à 
justifier  la  haute  idée  qu'il  avait  t'hait 
concevoir  de  ses  talents.  Un  mémoire 
sur  une  propriété  des  courbes  qu'il 
avait  découverte  lui  valut  des  éloges  de 
d'Alembert;  et  les  nombreux  élèves  qu'il 
présentait  chaque  année  aux  examens 
pour  l'admission  aux  écoles  de  l'artille- 
rie et  du  génie  lui  méritèrent  re>time 
de  l'abbe  Bossut,  avec  lecjuel  il  en- 
tretint long-temps  une  correspondance 
scientifique.  Nommé  membre  de  l'aca- 
démie de  Besançon,  en  1773,  il  _v  lut, 
le  jour  de  sa  réception,  un  préris  «le 
la  vie  des  mathema'.aiens  francs-com- 
tois l'T  ;  enfin,  a   la    mort  du   savant 

(i;  Cci  ouvrage,   aiuii   f]U«   les  J'Ilircus  me- 
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Bullet  [Voy.  ce  nom,  VI,  i.ïS),  il  lui 
succéda  coiiiine  piolesseur    de  tliéolo- 
gie  à   ruuivcrsilé,  et  se  montra    di^ne 
d'occuper  une  chaire  que  la  répulatiou 
de  son  prédécesseur  a\ait  rendue  trcs- 
difficile.  Quoique  t:;randinailiémalicien, 
Tabbé  Jacques  n'avait  pas  su  calculer 
ses  dépenses  de  manière  à  les  combi- 
ner avec  ses  ressources.  Sa  bonté  na- 
turelle lui  avait   fait    coutiacler  q-el- 
qiies  dettes  qu'il  était  assez  embarras- 
sé d'acquitter.  En  refusant   de  prêter 
Je    serment  exigé  des    fonctionnaires 
ecclésiastiques,    il    se  priva    de    tout 
moven  de  paver  ses  créanciers.  Il  sortit 
de  France  en  1T91,  et  se  retira  d'abord 
à  Fribourg,  puis  à  Constance  où  il  ne 
vécut  que  du  faible  produit  de  quelques 
leçons  de  crrammaire.  L'un  de  ses  com- 
pagnons d'exil,  l'abbé  Lambert,  était  à 
G)nstance   lorsque  Jacques  y  arriva. 
«   Ce  me  fut,  dit-il,  une  chose  pénible 
u  devoir  un  tel  homme  dans  une  cliam- 
«   bre  sans  feu ,  vêtu  d'un  mausais  ha- 
«   bit  râpé,    et  obligé  à  soixante  ar.s 
c(  de  colporter  par  un  temps  ti  ès-froid, 
«   de  maison  en  maison,   sou  français 
«  et  son  allemand;  il  avait  appris  par 
«  coeur,   non-seukinent  la  graunnaire 
«  de  Gnttsched,  mais  encore  l'enor- 
«   me   dictionnaire  de  la  langue   a'Ie- 
«  mande  en  deux  gros  volume- in- i-  ; 
«    et,  à  quelque  ligne  qu'on  leinit,  A 
«   continuait  sans  manquer  ni   d.jda- 
«  ccr   un  seul  mot;   qu'on  jagti  par 
<{  là  de   sa  mémoire  prodigieuse.  Ses 
a  talents  n'étaieiit    point   inîoneiirs  : 
«  avec    un    merile    au^si    extraordi- 
«   nairc,  il  était  la  modestie  mi'me  ,  et 
«   ne   se    plaignait    pas   d'une   posi- 
«   tion  dont  tout  le  monde  :^t;uiis-ait.» 
{Mémoires  de   funiil/e  ,  IM-Ji.  Heu- 
reusement  l'abbé   Jactpies   par\iiil   à 
se   placer   chez    un    riche   partuuher 
de  -Munich,   qui  lui   ciuiUa  rtihicaiion 


ino'.ri'-- lus  p.ir  l'.bbé  JutTic-s  J  l'.u  ni.  iim-  ilr 
llosjiU'Hi  ,  ='■"!  cousej-vcs  ilaus  les  ic^i.-Ues  de 
cette  compagnie. 
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de  ses  enfants.  Après. le   concordat  de 
ISOl,  il  se  hàla  d>i  rentrer  en  France, 
et  s'établit  à  Paris  ou   il    s'occupa  de 
rédiiier  les    observations  que  son  ex- 
périence l'avait  mis  à  même  de  faire 
sur  lensei^uemeut  «les  lanjuOs.  A   la 
création  des  académies  en  ISIO,  il  fut 
nommé  doyen  de  la  (acuité  de  théolo- 
gie à  Lvon.  11  passa  le  reste  de  sa  vie 
dans  l'exercice  de  celle  place  ,  tt  mou- 
rut le  16    février   1S21,  à    l'à^e  de 
quatre-vingt-cinq  ans.  On  a  de  lui  :  I. 
Prœlertiunes  ilicolupicœ,  lîesançoii, 
1781-86,  7  vol.  in-1-2.   Ce  cours  de 
théologie  devenu  rare  est  assez  recher- 
c'aé.    II.  Preuves  comniincantes   de 
lu  religion  c/iretienne,   en   forme  de 
dialoj,ue  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
Neufchatcl,  1793;  Paris,  IHOi;  Dole, 
181:2,  in-12.  La  première  édition  est 
suivie  (Tuncré/u/atiun  des  principes  de 
l'église  constitutionnelle,  que  l'auteur 
supprima  depuis  par  amour  de  la  paix. 
II  l .  Xoih'elle  grammaire  allemande, 
d'après   les  principes  de  Gotlsched  et 
Juncker,  avec    un  petit  iJictionnaire 
français-allemand,  Strasbourg  il79.î), 
petit  in-8'"'  de  \oï  [la^.;  elle  a  eu  plu- 
sieurs éditions.  I\  .    Eléments-  de  la 
grammaire  française,  Paris,  180i, 
in- 12.  V.    Démonslraliun  simple  et 
directe  des   frvprirtés  des  [xirallè- 
Irsrrneo'i/rees  f/aruneséciin/ejihià., 
iSOi.  in-S'''.  Vj.   Moyens  de    dou- 
lilcr  au  moins  les  propres  de  la  lan- 
gue latine,  ibid.,  180V,  in-12.  VII. 
Mi.iven peu  dispendieux  et  générale- 
ment applicalile  de  mettre  les  enfants 
en  elat  de  traduire  la  plupart  des  au- 
teurs la'insà  l'âge  où   l'on  a  coutume 
lie  le<  en\nver  aux  premières  écoles  de 
latinité  ,  ih'id.  .  iSo.j,  iii-1-2    VUI. 
/,(/  higi'jue  et  la  métapliysiipw  rap- 
pel.'os  à  leurs  principes,  ibid.,  1S!).3, 
iii-12.  I\.  Les  traits  les  plus  inté- 
ressants  de   l'histoire   ancienne  et 
de  iliisluire  romaine,  tiré.-,   des  au- 
teurs latins,  et  liés  par  des  sommaires 
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des  autres  faits  historiques  ,  ibid. , 
1820,2  vol.  iii-12.  C'est  une  traduc- 
4  tion  des  }\(irriit!o!ies  exrerptœ,  etc., 
de  IJuniourliel  (T uy.  ce  nom,  LKIII , 
142).  L'abbé  Jacques  avait,  dil-on, 
composé  un  ouvrage  sur  les  dispen- 
sions de  ré;ilise  de  France  à  la  fin 
du  X^  IIP  siècle  ;  mais  il  le  jeta  au 
feu,  parce  que  les  principes  qu'd  y  dé- 
fendait n'étaient  point  en  harmonie 
avec  le  concordat.  On  lui  attribue  aussi 
une  Gnimmuire  ihilicnnc  restée  mé- 
dite. h'EIo^e  de  l'abbé  Jacijues  a  été 
prononcé  à  l'académie  de  Jiesaiiçnn  par 
J.-P).  Lecbet  (l^oy.  ce  nom,  LVII, 
432).  On  trouve  des  notices  sur  cet 
écrivain  dans  X Ami  de  la  religion 
XXVII,  167,  et  dans  W-himiiiire 
nécrologique  de  31.  Mahul ,  1821, 
210-13.  \V— s. 

JACQUET  (Pn-nm:),  né  à  Gre- 
noble dans  les  dernières  années  du 
X\  IV  siècle,  se  livra  d'abordà  l'étude 
du  droit  et  fut  reçu  avocat  au  parle- 
ment de  Paris  ;  mais,  sur  la  fin  de  sa 
vie,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique  et 
fut  promu  aux  ordres  sacrés.  Il  mou- 
rut dans  sa  ville  natale  en  ITGri.  Ou 
a  de  lui  :  I.  .Ibregé  dit  cojumrnlaire 
de  la  couliime  de  Touraine,  etc., 
Auxerrre,  1761,  2  vol.  iii-V'^.  Des 
exemplaires  de  cet  ouvra2;e  sont  intitu- 
lés :  /Ihrègé  général  du  rumnirri- 
ttiire  de  toutes  les  couliiines  et  des 
autres  lois  municipales  en  usage 
dans  les  di^érerifcs  prorinres  rie 
France,  Paris  ,  IIGÏ  ,  2  vol.  in-4"  ; 
mais  ce  n'est  qu'un  t"nan:;enient  de 
frontispice.  [1.  Traité  des  firfs,  Pa- 
ris, 1762,  in-12.  \\\.  Iraitr  des  jus- 
tices de  seigneurs  et  des  de^^oirs  en 
dépeuihml,  ibid. ,  17(il,  in-12.  IV^, 
La  clef  du  paradis,  oii  Priî^res  chré- 
tiennes ,  extraites  des  meilleurs  li- 
vres d'église,  ibid.,  17(>i">,  iii- 1  2. — 
Jacquet  de  Malzct  (  l.ouis-S>-ti(is- 
tien),  prêtre,  né  à  Nancy  en  1715, 
fut  bibliothécaire  du  prince  de   Paar  à 
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Vienne  en  Autriche;  obtint  un  cann- 
nicat  au  collège  de  Saint- Jean  à  Var- 
sovie, et  revint  à  ^  ieirne  où  il  fut  nom- 
mé professeur  d'histoire  et  de  i^éoj;ra- 
phie  à  l'académie  militaire  de  cette 
ville.  H  mourut  le  17  août  1800.  On 
a  de  lui.»  I.  Cours  de  géographie, 
\  ienne,-in-8".  H.  Eléments  géogra- 
p.'n'/jues,  ou  Description  abrégée  de 
la  surface  du  globe  terrestre,  ibid., 
17.").5,  iii-8".  111.  Eléments  de  l'his- 
toire profane,  ancienne  et  morlerne, 
ibid.,  17.').j-.j6,  in-8''.  Ces  deux  der- 
niers onvrai^es  sont  anonymes.  IV. 
J^e  militaire  citoyen,  ou  E^mploi  des 
hommes,  Vienne,  1759  ,  in-8°  ;  Pa- 
ris, 1760,  in-12.  V.  Eléments  de 
l'histoire  ancienne,  ^  ienne,  1763, 
in-8".  VI.  Eléments  de  l'histoire 
d'Allemagne,  ibid,  1769-70,  in-S''. 
Vil.  Précis  de  l'électricité,  ou  E.v- 
trait  expérimental  et  théorique  des 
phé/ioménes  électriques,  W\à.,  1776, 
in-8°.  Vlir.  Lettre  d'un  ahhé  de 
Vienne  il  un  de  ses  amis  li  Pres- 
hourg,  sur  l'élecfrophore  perpétuel, 
ibid.,   1776,   in-8"    (anonyme). 

P — RT. 

J  A  (]  OU  E  T  (Jr.AX-CLAi-nF.) , 
pamphlétaire  obscur,  qui  ne  peut  être 
omis  dans  la  Biographie,  puisque  son 
nom  fi;:;ure  dans  les  mémoires  du  temps, 
était  né  vers  1730,  à  Lons-le-Saul- 
nier.  Fils  et  neveu  de  map;istrats  ho- 
norables, après  avoir  achevé  ses  étu- 
des à  l'université  de  P»esanron  ,  il 
exerra  d'abord  la  yuofession  d'avocat, 
puis  acquit,  en  1763,  la  charge  de 
lieutenant  particulier  au  bailliage  de  sa 
ville  natale.  Il  avait  cpnu";c  quelque 
temp^  aiipnravant  la  bile  du  c^refticr  en 
chef  du  parlement  de  Donibc-s,  qui  lui 
avait  apporté  une  dot  considérable. 
Tout  seiulilait  lui  i>romelli'e  un  sort 
heureux;  mais  il  iii.--ipa  promptement 
sa  fortune  par  sesprodij^alités,  et  pour 
soutenir  son  luxe  eut  recours  à  des 
moyens  que  réprouvait  la  délicatesse. 
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Forcé  de  >eiidre  sa  charge,  il  laissa  sa 
femme  à  Loiis-le-Saulnier  ,  et  vliil  en 
1772  à  Paris,  où  il  vécut  d'abord  des 
bénéfices  qu'il  faisait  sur  la  vente  des 
livres  prohibes.  Il  parvint  à  se  faire 
donner  le  titre  d'inspecteur  de  la  li- 
brairie étrangère,  et  prit  alors  d'un  fief 
près  de  Salins,  possédé  par  sa  famille, 
le  nom  de  La  Duje.  On  lit  dans  les 
3 Je  m  ùires  secrets  [W\\,l^\)  qu'en 
1777  il  s'offi  it  d'aller  en  Hollande 
arrêter  le  comte  de  Mirabeau ,  et 
qu'ayant  ^a^né  sa  confiance,  en  se  don- 
nant pour  un  officier  que  des  malheurs 
obligeaient  de  s'expatrier,  il  s'empara  de 
sa  personne  et  le  ramena  lui-même  pri- 
sonnier au  chaieau  de  ^  mcennes.  Mais 
on  voit  dans  les  Lettres  de  Mirabeau 
à  SopJu'e  que  l'exempt  de  police  chargé 
de  son  arrestation  se  nommait  Brugnié- 
res.  Si  Jacquet  y  concourut,  ce  ne  lut 
donc  que  comme  agent  subalterne.  Plus 
tard  il  reçut  du  comte  de  Maurepas  la 
mission  d'aller  en  Angleterre  a  la  re- 
cherche d'un  lilicUe  qui  s'y  imprimait 
contre  la  reine;  et  ,  sous  preLeite 
d'en  prévenir  la  circulation,  il  tua  du 
ministère  à  plusieurs  reprises  des  som- 
mes assez  fortes.  Mais  convaincu  d'être 
lui-même  l'auteur  du  libelle  qu  il  avait 
dénoncé,  et  de  s'entendre  avec  Mo- 
rande  \^'oy.  ce  nom,  XXX,  C9) 
pour  tromper  le  ministère,  il  fut  en- 
fermé à  la  Bastille  fdik.  1781'.  Les 
jMéinuires  secrets  disent  que,  jugé  par 
une  commission  secrète.  Jacquet  fut 
condamné  à  mort,  mais  que  celte  peine 
fut  commuée  en  une  prison  perpétuelle. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  depuis 
on  n'en  entendit  plus  parler.  Jacquet 
peut  être  regardé  comme  un  des  au- 
teurs ou  collaborateurs  des  diveis  pam- 
phlets anonvmes  publiés  contre  la 
cour  de  1775  à  17S0.  Suivant  liarbier 
il  eut  part  à  l'ouvrage  intitulé:  Les 
Joueurs  et  37.  Dussaul.v ,  17S1  , 
in-8°  ,    dirigé  contre  les  maisons    de 


jeux. 
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JACQUET  (Lorii  ,  littérateur, 
né  à  L\on  le  G  mars  173:2,  lit  ses 
éludes  sous  la  direction  <1ca  jésuites  et 
fut  admis  dans  l'institut  à  l'âge  de  dix- 
sept  ans  (17'i9',  puis  envoyé  par  ses 
supérieurs  au  collège  de  Doie,  oii  il  en- 
seit^na. successivement  les  humanités  et 
la  rhétorique.  11  remporta  un  prix  à 
l'académie  de  Besançon,  en  17GU,  par 
un  discours  sur  cette  maxiine  :  La 
candeur  et  la  jrancJnse  sont  com- 
munément plus  utiles  dans  le  ma- 
niement des  affaires  que  la  ruse  et 
la  dissimulation.  L'année  suivante 
il  se  mit  sur  les  rangs,  et  ne  fut  pas 
moins  heureux  eu  traitant  cette  ques- 
tion :  Le  désir  de  perpétuer  son 
nom  et  ses  actions  dans  la  mémoire 
des  hommes  est-il  conforme  à  la 
nature  et  à  la  raison i"  Cette  fois  il 
avait  pour  concurrent  son  compatriote 
et  son  ami  le  P.  Philipon  ,  connu 
depuis  dans  le  monde  sous  le  nom 
de  La  Madelaine  {l'ov.  Philipo.n  , 
XXXIV,  61).  Le  P.  Jacquet  qui 
s'était  prononcé  pour  l'affirmative  ob- 
tint le  prix,  et  Piiilipon  l'accessit.  Les 
deux  rivaux  s'entendirent  pour  faire 
imprimer  leurs  discours  qui  parurent 
sous  ce  titre  :  Le  Four  et  le  Contre 
sur  cette  question  proposée  par  fa- 
cadémie  de  Besançon,  etc.,  Lvon, 
1761  ,in-S'.  Deux  ans  après,  le  P.  Jac- 
quet partagea  le  prix  avec  mademoiselle 
de  Bermann  O'oy.  ce  nom,  LN  III, 
49',  pour  un  discours  sur  ce  sujet  : 
Combien  les  maurs  donnent  de  prix 
aux  talents  l  {i).  A  la  suppre-sion 
des  jésuites,  le  V.  Jacquet  revint  à 
L\oii,  ou  il  fut  nommé  chancelier  de 
l'eglise  Saint-Jean,  et  s'ctant  fait  rc- 


(i"'.  L'académie  àt  Besariron,  ayant  cetlc  anncp 
(i^oi)  (Ifiix  prii  J'cioq'iencc  ,  accfrna  le  pre- 
nii-.T  i  l'aLOji-  B.T^ier,  ^^  conim  de-puit  par  s<-s 
ouvrairei  en  faveur  J.r  l.i  religion,  et  pjrUiffra 
If  icoiij  ciiire  iiiailciiic).»e.:<;  àc  l)>.r,i.uii.i  c.  le 
V.  Jjcqitl,  qui  ti-uio  511a  le  liisir  de  n'élre 
point  nomiuu  dans  la  srance  (lie^ijlr.  de  l'a- 
ctd.,  II,  ttaricedu  i.i  acùl). 
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cevoir  avocat  il  fiartû;^ea  son  temps  en- 
tre les  travaux  Ja  cabinet  et  la  culture 
de  son  esprit.  Admis  en  17GG  à  Tnca- 
Hémie  fie  Lyon,  il  v  prononça  le  jour 
(le  sa  réception  un  discours  fort  re- 
marquable,  dans  lequel  il  examine 
l'influence  des  lettres  sur  les  mœurs, 
et  décide  comme  F^onsseau  qu'elle  ne 
leur  a  pas  été  favorable.  11  redescendit 
en  1TG9  dans  la  lice  académique,  et 
fut  couronné  à  IMarsedle  pour  un  dis- 
cours sur  cette  question  :  Les  luis 
sowphiaires  roTuucJirunt-cUtis  aux 
monarchies  ("2)  ?  Jacquet  prenait  une 
part  très-active  aux  travaux  de  l'aca- 
démie de  Lyon  dont  il  était  fun  des 
vjemhres  les  plus  distingués  (3),  et  lui 
communiquait  fréquemment  le  résultat 
de  ses  recherches  archéologiques  on  de 
ses  excursions  dans  le  domaine  de  la 
poésie.  C'est  lui  qui  fut  chargé  du  rap- 
port sur  les  concours  auxquels  l'abbé 
llaynal  avait  donné  lieu,  en  faisant  les 
fonds  d'un  prix  qui  devait  être  décerné 
à  Tauteur  du  meilleur  mémoire  sur 
l'influence  de  la  découverte  de  l'Amé- 
rique [f'oy.  Raynai.,  XXX^1I, 
173).  Ce  rapport,  que  Delandine  cite 
comme  un  modèle  en  ce  »enre ,  fut 
imprimé  en  1791  ('(•).  L'abbé  Jac- 
quet travaillait  depuis  plus  de  dix  ans 
à  un  ç;rand  ouvra£,e  dans  lequel  il  se 
proposait  de  rechercher  l'oni^ine  de  la 
sociclé,  celle  du  langac;e,  des  arts,  etc.; 
il  en  avait  lu  plusieurs  fiaç^ments  à  ses 
confrères  dont  les  sufirages  l'encmira- 
geaicnt  à  poursuivre  la  lâche  diflicile 
qu'il  s'était  imposée.  La  ré  vol  ut  ion  l'obli- 
gea d'interrompre  ses  paisibles  études  ; 
forcé  bientôt  de  chercher  un  asile  con- 


.'3)  r.p  ili.-ti-urs  »it  imprim.-  djn,  le  P.ecur.l 
<In  l'.i.-3(!.iiiie  J-  M.Tisi-illf  p.iur  l'année  '77". 

(>  r.r-t  .m. SI  <l'iL'  II-  qnaliTip  llclnniiuip  'l'a- 
,„:,:.  J'i  inair^^r.  ./,•  la    LiihoOt.    de    I.r>n.  ill  , 

[j,^  SoiK  CP  lilie:  (■•■ipdiril  uir  le.  ir'airt 
r:ii\^'iuri  ■/m  ont  <•"  i'"i  "  l'ucuJun.e  des  'eirncfi . 
A</,V.., ■,-.•(■  rj  ri  a'is  ilr  /..'"'i  ,  /•■"ir  l<-  ;irii<.'(rrl 
par  l'ultlie  llaynal ,  sur  li  drcjut  rit  du  l'Ame- 
rijur,  l.viMi.  rniysol.  1791,  in  0". 
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tre  la  tyrannie  dans  le  yoisinap;e  de 
Jj^on,  il  v  mourut  en  179  î.  Outre  les 
divers  morceaux  déjà  cités,  ou  a  de 
lui  :  Parallèle  des  tragiques  grrrs 
et  français,  Lvon,  17GU,  in-12.  On 
conservait  à  la  bibliothèque  de  cette 
ville  {cfjt.  des  inunuscrils,  \f  1490), 
sept  discours  de  l'abbé  Jacquet  sur  la 
peitectibilité  de  rhomnie,sur  les  mœurs, 
sur  l'élat  de  nature  ,  etc.,  qui  devaient 
être  autant  de  parties  ou  de  ciiapitres  de 
son  c,raiul  ou\ra;:;e  dont  l'auto^raplic 
est  probablement  perdu.  Ces  dners 
écrits  offrent,  suivant  JJelaniline,  soit 
par  le  fond  des  idées,  soit  par  les  fer- 
mes du  st\le,  comme  un  rellet  des  ou- 
vra^^cs  de  iioussean  dont  il  était  un 
admirateur  passionné.  .M.  Quérard  en 
attribuant  dans  la  France  littéraire, 
à  l'abbé  Jacquet,  une  part  à  la  bro- 
chure intitulée  :  Les  Joueurs  et  M. 
JJussaulx,  l'a  confondu  avec  un  a£,ent 
subalterne  de  la  police,  son  homonwne 
{l  ov.  l'art,  précédent).       ^A  — s. 

J  À  CQ  L"  i'.'l'     KtGÉNE-VlNCF.M- 

Stanislas),  orientaliste  bel^e,  naquit 
le  10  mai  1811  à  lîruxelles.  Ses  pa- 
rents, mieux  parta:;és  de  sentiments 
honorables  que  des  biens  de  la  lortune, 
l'ayant  amené  dès  W'^t  de  deux  ans 
à  Paris ,  avaient  taché  d'assurer  son 
avenir  en  lui  procurant  l'instruction 
que  le  développement  précoce  de  son 
intelii2;ence  paraissait  exiger  Au  col- 
lège Louis-ie-tirand  ,  il  obtint  des  suc- 
cès et  en  sortit  avec  une  connaissance 
suffisante  des  langues  anciennes.  Bien- 
tôt il  entreprit  l'étude  des  langues 
orientales  :  et  ce  fut  avec  une  ardeur 
qui  ne  se  ralentit  pas  un  ^eul  instant 
qu'il  suivit  les  leçons  dWbel  Uemusat 
pour  le  chinois,  celles  de  C.luv.y,  et 
pbis  tard  de  M.  lùcene  rjiirnor.f,  poul- 
ie sanscrit:  celles  de  S\lvestre  de  Sa'"y 
pour  l'arabe  cl  le  jiersan  ;  celb's  de; 
.^l.  Anu'ili-'C  Jatibcrt  pour  le  turc. 
jJès  l'année  iS^i)  il  devint  membre  de 
la  société  asiatique,  et   ne  tarda  pas   à 
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lire  dans  les  séances  de  celle  compa- 
gnie, et  à  insérer  dans  sou  journal,  des 
mémoires  et  des  disseï  talions  (jui  at- 
testaient des  recherches  persévérantes 
et  une  sa2;acité  leinarquahlc.  1!  em- 
brassa aussi  dans  ses  investi;^ations  le 
malais  et  les  idiomes  des  peupdes  de 
l'ancien  monde  les  plus  reculés  vers 
l'orient;  il  portait  en  même  temps  son 
attention  sur  la  f^éoprapliie  et  This- 
toire  des  nations.  Plusieurs  savants  , 
fiappés  de  l'importance  des  'ravaux 
d'un  homme,  si  jeune  encore,  lui  ma- 
nifestèrent leur  estime  et  correspon- 
dirent avec  lui.  Les  deux  langues  les 
plus  célèbres  de  l'Asie  orientale  ,  le 
sanscrit  et  le  chinois ,  avaient  spécia- 
lement fixé  son  attention  ;  mais,  de- 
puis 1833  surtout ,  il  avait  concentré 
presque  tous  ses  efforts  sur  le  sanscrit  ; 
il  le  lisait  avec  la  plus  orande  facihté, 
et  l'avait  sui^i  dans  les  dialectes  qui  en 
dérivent.  Il  était  déjà  préparé  pour 
l'interprétation  des  monuments  épi- 
graphiques  que  la  société  asiatuiue  de 
Calcutta  met  ch.aque  jour  en  lumière. 
Il  avait  entrepris  de  publier  un  re- 
cueil d'inscriptions  indiennes,  et  ce 
projet,  pour  l'exécution  duquel  il  n'a- 
vait trouvé  d'encouragements  que  hors 
de  France  ,  l'avait  conduit  à  îles  élu- 
des très-profondes  sur  la  paléographie 
sanscrite  qu'il  possédait  peut-èlre  à  nn 
plus  haut  degré  qu'aucun  autre  plnlo- 
îogue  du  continent.  Il  connaissait  à 
fond  les  inscri[itions  précédcmmenl  tra- 
duites dans  divers  recueils  publiés  en 
Angleterre  et  dans  les  Indes  ,  et  a\ait 
commencé  l'examen  de  plusieurs  m;inii- 
ments  du  même  genre,  encore  inédits , 
dont  il  devait  la  coiiiniuinoalior  à  la 
libéralité  des  savants  de  C.ilciilla;  car, 
de  tous  les  pavs  où  les  lettres  orien- 
tales sont  cultivées,  il  reci^vait  (!(•<  ii-- 
moi^ma 'cs  de  l'inlérèl  qu'il  in-pirnit. 
La  douceur  de  son  rararlere  ,  releM-e 
par  une  délicate.-sc  d'esprit  (jue  ne  dé- 
parait pas  un  peu  de  malice  sans  m.il- 
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vclllance  ,  lui  avait  acquis  l'amitié 
de  tontes  les  personnes  qui  le  connais- 
saient :  sa  courtoisie,  sa  conduite  exem- 
plaire lui  méi  liaient  les  égards  de  qui- 
conque avait  des  rapports  avec  lui. 
3Iais  tous  ces  avantages  ne  le  rendaient 
p?s  plus  ueureux.  11  avait  commencé  et 
poursuivi  ses  études  avec  un  dévoue- 
ment complet  à  la  science  ;  les  diffi- 
cultés de  sa  position  ne  le  rebutaient 
pas  :  pour  sortir  de  l'état  de  gène  où  il 
se  trouvait,  il  consacrait  à  un  travail 
opiniâtre  les  heures  qu'il  aurait  dû  lais- 
ser au  sommeil.  Vainement  ses  amis  le 
recommanilfrcnt  à  la  bienveillance  des 
hommes  qui  disposaient  des  grâces  et 
de  ceux  qui  pouvaient  attirer  sur  lui 
l'atlention  des  grands.  Le  résullat  na- 
turel de  cet  excès  d'application  se  ma- 
niiesta:  Jacquet ,  qui  avait  la  [loitrine 
faible,  commença  dès  1837  à  dépérir 
d'une  manière  sensible  ;  sa  pâleur,  son 
amaigrissement  signalèrent  le  délabre- 
ment de  sa  santé,  ^^éanmoins  sa  gaîté 
ne  rabandonnait  pas.  Nous  le  vîmes, 
au  milieu  ue  juin  1838,  étendu  sur  son 
lit  de  douleur,  et  cependant  calme  et 
enjoué:  il  parla  très-spirituellement  des 
aliaircs,  de  la  littérature;  et, quand  nous 
nous  retirâmes,  il  promit  que  nous  au- 
rions sa  \i,.;ite  aussitôt  que  ses  forces  lui 
perniottraient  de  quitter  la  chambre. 
-Nous  sortîmes  le  cœur  navré,  car  tout 
indiquait  qu'il  ne  guérirait  pas.  11  mou- 
rut le  7  juillet.  Oucbjiies  amis  accom- 
pi^iierent  son  coinui.  Presque  tous  ses 
écrits  sont  contenus  dans  le  Noih'cau 
junrmil  tisiii/iiiiir  :  1 .  Xa/c  sur  la  lil- 
trratiirt'du  X/pdljorn.  l\.  II.  Xotice 
sur  L's  (irruurlieincnts  cm  Japon.' 
\\\.  (i/isrvwifiorjs  gramniatirulcs 
sur  un  sprri/nrn  du  iHalcrlc  ahyssin 
du  iinrc.  i(„n.  V.  IV.  Le  li\rc  du 
i^r,int-,::tan.  \ .  Xotict:  sur  la  col- 
Iriliiri  (!,■<;  nii/nuscrifs  pidis  e/  si'ng- 
hiilms  de  Copculuigur ,  traduite  du 
danois  ,  t.  M.  \  1.  Légende  d'Eson 
ifiun    le     thi'n  -  siun  -  thoun^-kian. 
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VII.  Notice  sur  quelques  relations  ilii  cliiiinis  et  pnlilirc  Jaiis  un  ;ni!rnal 
diplonuiti<jws  (les  inongols  de  Lliinc  I)e!;;e  ^i.  E.  Iniriioar a  iiisé-ë  d  ;iii  !e 
a^^er.    les  j)(ij)es  d\l\'ignon  ,  t.   mi.  loin.  ^  1    du   Jutinitil  (isialitjue  une 

VIII.  Mélanges  n:al(iis .  /'(nuinais  comte  notice  sur  Jacquet.  Kiie  nous 
et  polynésiens   continues  dans  le  toni.  a  été  utile  pour  la  rédaction  de  cet  ar- 

IX.  X  et  xj).  IX.  J^otiee  sur  une  ticle.  11  rlit  avec  \éiilé  que  ce  jeune 
niedaill' mongole  de  Ghazunhhan,  homtne  ir^ouiut  au  milieu  des  médailles 
traduite  de  rtitleniaiid.  X.  Etynio-  que  M.  Meifredv  lui  avait  apportées 
logie  du  nom  de  Ziagataru  (juc  les  de  la  part  du  <;énéial  Court;  les  re- 
Japonnnis  donnent  a  F hunq)c.  XI.  niaïques  dont  il  accompagnait  le  nié- 
JExtrait  d'un  inanusi'ril  ittéttit  inti-  moue  de  ce  p,énéral  l'occupaient  en- 
tulé  Religion  des  Midahars  l'coiiti-  core  à  ses  derniers  moments.  E — S. 
Dué  dans  plusieurs  volumes  suivants].  J.VCîJi'iXO'î'  de  Pampchme 
XII.  Description  des.  îles  Triipo  et  (Ci,AUi)F.-Fn.vM;.ois-JoSEt'H-CATHE- 
Traponce ,  \q\\\.^\\\.^\\\.  Origine  rim:),  né  à  j)ijon  en  1771,  mourut 
de  Tun  des  noim  stjus  lesijuch  l'ciii-  a  l'aris  en  183.5.  Procureur-Général 
pire  romain  a  été  connu  à  la  (Jhine.  dejiuis  1820  iu>qii'en  1830,  il  fui  avec 
XI^  .  i\otieesurla  secte  du  thsing  Lellart  et  ^larchaiigv,  MM.  de  ^  a- 
ieldui  ou  du  thé  pur,  t.  IX.  X^  .  timesnil  et  de  Broé,  la  personniGca- 
Ir/pression  et  distrilnilion  (te  bons  tion  de  rautoritc  judiciaire  qui  eut 
li\-res  à  la  Chine ,  t.  ix.  X^  I.  Ao-  tant  de  luttes  àsoutenir  dans  cet  iiiter- 
tice  sur  les  Orang  Aboung  ,  t.  xii.  valle.  Ainsi,  après  avoir  été  l'organe 
X^  II.  Conjectures  sur  l'origine  de  du  ministère  public  dans  la  conspira- 
la  dénonuruiiion  (h-  l\lfri<iue  ,  îom.  tion  du  19  août  1821,11  poursuivit  la 
xiii.  X^ll[.  liaison  alléguée  par  ();/o//(//V,7//t' en  I821t,  et  fut  accuséen 
les  mnJiLm'^tans  pour  rejeter  lit,-  1831  d'avoir  montré  de  la  partialité 
oangile ,  t.  xiv.  XIX.  jladc  (Pcx-  pour  la  !!^r/c^//r,  aux  derniers  jours  du 
pression  symbolique  des  nombres  rè^iic  de  Charles  X.  Ce  même  hoin- 
empluyés  par  les  buliens.  les  Tibr-  me  mérita  pourtant  que  le  Latonnier 
tains  et  les  JaK^anais ,  t.  xvi.  \X.  de  son  ordre,  en  1833,  tit  sur  sa 
iSuticc  de  la  collerdondes  méduilles  tomlie  cet  é!op;e,  qu'il  n'avaU  pas  eu 
bactriennes  et  indo-scytiqnes  rup-  d'ennemis,  jloit  simple  avocat,  après 
portées  par  le  général  .'Ulurd.  X\  i .  avoir  été  vin^t  ans  magistrat  et  ilépiité, 
jSotice  sur  les  décoUi^ertCA  anliéo-  J.icquiiiot  de  l'ampcluiie  avait  com- 
logiques  finies  par  M.  IJonigberger  ni.^iicé  par  cette  même  profession  d  a- 
dans  r. l/ghanistan  {Cn\]\\\\[\VA:  d:ins  vornt.  il  l'exerra  dans  sa  '.:!le  natale 
les  volumes  suivant-',  t.  V  di' la  3'^.-é-  de  17*10  à  1811.  Accueilli  par  ses  an- 
rie.  X\ll.  Examen  d"  la  Iradur-  ciens,  les  Dowrliard,  les  Lacoste,  les 
tiun  du  Fu-kuué-ki.  XXIII.  Ciinjec-  Morisol,  le>  f.ijeiet  de  Tîeanvais,  (jui 
tures  sur  les  marches  d\Ucxandre  tenaien!  h-  prrmicr  raiu,  il  pril  bien- 
datis  la  hailriane ,  par  le  genénd  tôt  une  place  honorable  et  devint 
Cof//Y.  XXIV.  Ex.imen  critique  de  rein  de  îles  tro's  premiers  ,  qui  Un'- 
rou.-rage  intitulé  :  Die  Altpersisrlien  maieiil  alors  i'élile  des  a\ocat>  pla;- 
Keiliiu<c!irillfn  \on  Pn--ppr)lis,  \on  daiii.s.  Son  père  a^ait  clé  au?-i  un 
Chr.  l.as-en.  Ce-  l'ois  artitlos,  (jn'on  asor.it  érninent  du  barreau  de  Dijon, 
lit  dans  les  toni.  Il  ,  IV,  V  d  V|  ,  où  j[  i-cut  profe.-scur  de  droit  [{). 
sont  restés  incom-drt-;.  XX\.  /..■'-  (,^  ,,  e.i  .uuur  du  c.m..  ;u.,u'„.,..  .  v,.i. 
gende  de  t esprit  du  Joyer,  traduite  in-s». 
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Pétulant  la  teneur  ,  Jacquinol  dé- 
lemlit,  avec  Inient  et  coiira£;e,  des  vic- 
times de  la  violence  révolutionnaire, 
entre  autres  les  iiieiiîbres  de  l'ancien 
parlement  de  Dijon,  an  nombre  des- 
quels était  le  président  Richard.  L'ho- 
norable carrlèi-e  qu'il  allait  parcourir 
dans  la  niai^istralure  eut  son  com- 
mencement sous  i'cm[iire.  il  f;;t  nommé 
avocat  oéncralen  ISl  1 ,  à  Dijon  même, 
puis  pvocureur-pciiL'i  :il  à  i.a  ^ïa^e  (2). 
Lesdésastics  de  1S13  le  rappelereril  en 
France.  11  ne  remplit  aucune  tonclioii 
publique  pendant  la  première  année 
de  la  restauration  ni  pemlant  les 
cent-jours ,  bien  qu'il  eût  été  nommé 
procureur-f^cnéral  impérial  à  Colmar. 
Au  second  retour  des  Bourbons  . 
il  fut  appelé  au  poMe  de  procureur 
du  roi  du  tribunal  de  la  Seine,  et  le 
titre  de  niaitie  des  requêtes  en  ser- 
vice extraordinaire  accompap;na  celte 
nomination.  L'année  suivante  il  alla 
présider  le  collc:;e  électoral  de  l'ion- 
ne,  fut  porté  à  la  deputation,  et  à  cha- 
que nouvelle  législature  il  remplit  les 
mêmes  fonctions  et  obtint  le  même 
honneur  jusqu'au-delà  de  1830.  Lors 
de  l'installation  de  la  cour  prévô- 
tale  à  Paris,  en  janvier  i816,  Jac- 
quinot  de  Pampelune  justifia  ainsi  la 
création  de  ce  tribunal  exceptionnel  : 
«  r.a  publicité  des  débats  ,  dit-il  ,  la 
«  liberté  ei  le  respect  dus  à  la  défense 
«  des  accuses  ,  la  moral. té  des  ju;^es 
«   nommés  par  le  roi,  oflriront  une  tri- 

(7)  L'inlro'Jucton  de  la  lijisljioii  fr-'iirii^.- 
exi.:r.i  ;il' rs  i.ii  tr.ivail  i.  luifuse.  Lei  lu-im-- île 
tlcleiuioii  pr.niiici,  s  d'.)|)n's  K^  lo:5  ilr  c-i 
prnviiico  rt  uni<"s  ttjifnt  il  une  excessive  liiiree  ; 
mais  ilis  >:oiniiii.--ioiis  eu  prov.  fji.iient  1.)  ii:o- 
<lér:.ti»ii  il'aiinee  à  autre,  en  .'V.i'.t  é^iril  à  la 
coiiiliiiti-  lies  roii.laiiints  Leb  cli.iiit.'eiiiriiis  qui 
siirvinieiit  il.ins  l'aliniiiiïtrjlifui  r<iitl  ii-i.t  m  • 
C'JSii.e  la  n-visio.»  de  loules  li-s  Lnii-Lnii'O- 
tious  aloi  i  siibes.  Celte  iraiulr  iiii-^  mi  lui 
tbaiido  lire  2  in  >.ije-sui:t  n  la  c.iKsri  m  e  ru 
prociii.-wr-i'^ucral.  Il  hi  rciiiplil  di:;iM:u- m  ,  et 
peniaiU  Ici.i:;  l"nii.s  on  a  vu  a  la  i-liaïuel  in.-, 
«lai. s  !,•  t-li.:;' t  ,!u  ^i..I,-d,-.M-.iiiv.  la  i.ir,  u,i 
de  ces  aitt*s  i!c  révision  reiranies  eommf  uii 
•■••s  m'imiiurnls  juilici^i'es  ([ui  huncrriit  la 
Kramv.  O — i — r-. 
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«  pie  (garantie  aux  accusés.  La  cour 
«  prévotaie  était  nécessaire  dans  une 
ic  orandecité  où  le  méchant  chciche 
«  un  associe  a  ses  projets  criminels, 
«  ou  un  refuse  quand  il  les  a  cxécu- 
'i  tés.  >'  A  la  chambre  des  députés, 
Jacqulnot  se  posa  comme  juriscon- 
sulte :  aucune  discussion  importante 
n'avait  lieu  qu'il  n'v  prit  part,  aucune 
session  ne  s'écoula  sans  qu'il  IVitnofumé 
membre  des  commissions  chai:;éL\s  de 
reisamcn  de>  plus  f^raves  (wojets  de  loi. 
Il  ne  se  lançait  point  dans  les  luttes 
brillantes  de  la  tribune,  mais  on  trou- 
vait toujours  chez  lui.  dans  la  jirépara- 
tion  des  lois,  le  secours  d'une  vaste 
expérience  des  affanes  et  d'une  facilité 
de  travail  extrêmement  rem.ir([iiab!e. 
Les  lois  sur  la  presse  étaient  surtout 
son  domaine  ;  c'est  là  qu'il  cherchait  à 
pourvoir  l'ordre  social  do  tous  les 
mo>ens  de  préservation  dont  il  con- 
naissait mieux  que  personne  la  juste 
portée.  Dès  la  session  de  ISKi,  il 
parla  avec  lorce  dans  la  discussion  sur 
les  journaux.  «  Si  les  livres,  dit-il,  ont 
»«  leurs  destinées,  les  journaux  ont 
«  aussi  la  leur,  et  elle  est  bien  dillé- 
«  rente.  Ln  livre  est-il  utile,  sa  pu- 
«  blicité  augmente  à  mesure  que  sa 
«  réputation  s'étend  :  ne  présonle-t-il 
'<  qu'une  production  réprouvée  [lar  la 
<f  morale  et  par  le  £;oût,  l'oiiininn  en 
«  fait  une  prompte  justice;  est-il  dan- 
«  ^ereux,  incendiaire,  il  est  arrclé  et 
«  les  auteurs  poui  suivis.  11  n'en  est 
«  pas  ainsi  des  journaux:  le  mal  qu'ils 
«  peuvent  produire  est  aussi  prompt 
«  qu'inlailhble  ;  en  peu  d'instants,  le 
«  journal  à  peine  sorti  de  la  presse 
«c  est  connu  dans  le  palais  des  f^rands, 
<'  comme  dans  le  réiluil  des  pauvres.  » 
En  1817,  Jacquinot  fut  nommé  maî- 
tre des  requi-tes  en  service  ordinaire. 
En  ISJS,  il  fit  partie  de  la  coiiimis- 
sion  du  pio,et  de  loi  a\aiit  pour  objet 
d'ori^ani.-er  la  défense  de  la  France. 
La  proposition  relative  à   la  puissance 
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paternelle  lui  revcnnit  é^alenierit  de 
droit,  daiu' la  nii'me  session  de  1818, 
comme  jiu'iîtonsullc  et  coiiime  chef  de 
par(|iiet.  On  le  retrouve,  en  ISIO  , 
nieiiibrc  de  la  commission  du  piojet 
de  loi  sur  la  presse  ;  ce  qui  est  divine  de 
remarque,  car  les  temps  de  1819 
étaient  fort  différents  de  ceux  de  1816; 
luais  les  collègues  de  Jacquniot  con- 
naissaient sa  modération  et  ne  vou- 
laient pas  se  pri\er  de  ses  lumières.  La 
commission  du  projet  sur  la  rélorme  du 
jurj'  le  compta  parmi  ses  membres  dans 
cette  session  de  1819.  Le  zélé  magistrat 
fij^ura,  la  même  année,  parmi  lessii^na- 
taires  des  statuts  de  la  société  pour  Ta- 
uiélioration  des  piisons(o;.  V.n  18::0, 
les  luttes  recommencent  sur  laqucslion 
de  la  liberté  mdividacile.surla  censure 
des  journaux  et  écrits  périodiques,  et  il 
y  prend  la  part  la  plus  vive.  Dans  la  dis- 
cussion, le  magistral,  le  savant  léi;I>te 
se  montre,  la  passion  jamais.  L'ora- 
teur laisse  de  côté  la  (juestion  politi- 
que même,  pour  ne  voir  que  les  règles 
d'éternelle  moiale.  Il  fut  nommé  con- 
seiller d'état  en  service  ordinaiie  en 
1821  ;  on  a  vu  qu'il  avait  passé  suc- 
cessivement par  tous  les  ;i,iades;  on 
l'attacha  au  comité  de  législation  en 
18"22.  Dans  le  courant  de  la  se-sioii 
de  cette  année,  il  parut  à  la  tribune 
pour  discuter  de  nouveau  la  loi  sur  les 
délits  de  la  presse.  Lu  membre  de 
la  chambre  ,  dans  celte  discussion  , 
allégua  qu'à  l'occasion  d;;s  troubles 
du  mois  de  ji.in  lS2l)  ,  des  tribu- 
naux avaient  refusé  de  faire  «boit  aux 
plaintes  des  députés  (jui  avaient  été 
outiaj^és,  maltraites,  on  allait  jus- 
qu'à dire  assassinés  ,  en  sortant  du 
lieu  de  L-ur  séance.  ]\1.  de  (iirardin 
aflirmail  positivement  qu'un  individu 
qu'on  avait  pr;j  [lour  iNL-iiuiel  avait 
rci^u  tiois  coups   de  [i(iij,iiard  ,   que  le 

(3)  Il  .ivait  ciù.'  If  penr  jiur.ju.t  ,  iiistin.tinn 
teii'l.iiit  à  f.iiie  iiilerrii:;ii' li.'Ds  lis  v  liiu'lqualre 
bfiirt'i  totilf  pcrioune  arf*'l''f,  (ï — r — j>. 
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fait  avait  été  constaté  judiciairement  ; 
Jacqumot  ,  dé!cnseur-né  du  îribun.d 
diHil  il  était  membre  ,  rcpoiulil  qu'il 
adjurait  ses  collii;ii('.--  de  la  chambre  ([ui 
avaient  été  lUoullés  de  due  s  ils  n  a- 
vaieul  pas  él!' entendiis  [jar  la  justice 
et  rcyiiis  de  lurmcr  leurs  plaintes,  s'il 
en  existait  de  foiulées.  11  n'apoartenait 
pas  au  pouvoir  lé^isiatil',  ajoutait  l'ora- 
teur, de  critique)' un  ju^enienl  émané 
d'un  tiibuna!.  C'était  là  un  épisode 
de  la  discussion.  Dans  la  discussion 
même,  Jacquinol  demandait  que  tous 
les  corps  constitués  fussent  protéines 
contre  les  adressions  de  la  presse  , 
ainsi  {]uc  les  membres  des  deux  cham- 
bres et  les  tribunaux  ;  et  il  voulait  que 
cette  dénomination  de  corps  consti- 
tués s'étendit  jusqu'aux  conseils  de  l'or- 
dre des  avocats,  comme  étant,  eux  aussi, 
revêtus  d'un  pouvoir  public,  c'est-à- 
dire  reconnu  par  la  loi  :  rien  n'était 
moins  oifeusil.  Il  n'en  fallut  pas  da- 
vantaiic  cependant  pour  éveiller  la  sus- 
ceptibilité inquiète  et  soupçonneuse 
de  la  franche  d'alors.  Le  ijenéral  Fov 
cria  aux  coi'porations  que  l'on  ten- 
dait à  rétablir;  et  en  cela  il  fut  secon- 
dé par  ^lanucl  et  lî.  Constant.  ]Ma- 
nuel  déclarait  pour  sa  part  qu'il  ne 
reconnaissait  de  corps  constitués  que 
les  ministres,  parce  que  seuls  ils  étaient 
responsables;  doctrine  plus  exa2;én;e 
et  moins  admissible  que  le  système  de 
l'oratour  qu'il  c;):;ibaitait.  Manuel  fai- 
sait planer  au-dessus  de  la  tribune  le 
spectre  mcnarant  du  pouvoir  absolu. 
Dans  la  discussion  du  même  projet  de 
loi,  Jacquinot  de  Pampelune  soutint 
que  l'article  de  la  charte  qui  p>.'rmetlait 
la  libre  manifestation  des  opinions  ne 
jiouvail  s'entendre  de  la  publication 
des  fi^ravurcs,  des  dessins,  des  carica- 
tures ;  (j;ic  ce  n'éiait  pas  là  un  inoveri 
de  maii;l'e>tcr  une  opinion.  La  loi  de 
18  It),  à  la  venté,  avait  permis  la 
publication  préalable  a[irès  le  dépôt  as. 
cinq  exemplaires,  mais  il  en  était  ré- 
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suite  de  grands  abus.  On  ponvau  se  nité  des  émic^rés  ,  plusieurs  amonde- 
rappeler  les  cancalures  .;;nohles  qui  nients  et  un  article  a.l,i;iionr,..î  Par 
aNaient  outrage  les  mœurs,  la  majesté  deux  ordonnances  (12  ,\,i|iei  is->(;  ;[ 
royale  et  tout  ce  qu.  devait  elre  un  ob-  fut  nonnné  procureur-^a.iéial  n,-,,'  |, 
jet  de  respect.  Daunouden>a,ula  que  les  cour  roxale  de  Paris  ,el  promu  auK 
expositions  n  eussent  point  Heu  pu!,!!-  mêmes  fonctions  près  la  ro.ir  des  pal,  s 
<F^ncnt;  cet  anienden^ent  fut  rejeté  En  1S2G,  Il  lut  présente  comme  can- 
etl  article  adopte  dans  son  entier.  Nous  didat  à'Ia  vice-présidence  de  la  cham- 
enrestenonsladecelledlscusslon.slun  Lre,  et  obtint  un  ;;rand  nombre  de 
iiiot,  prononce  par  BenjauniiConslant,  suffrages.  Il  fut  chargé  de  porter  la 
ne  se  raltacbaità  des  débats  pariemen-  parole  à  la  chambre  des  pal.-s  dans  la 
aires  b.en  ^  célèbres  dans  ces  derniers  discussion  du  projet  de  loi  sur  les  dé- 
temps  •  ,1  s  ag,ssail  de  régler  le  mode  lits  commis  dans  les  échelles  du  Levant 
de  de  ense  des  accusés  cités  devant  la  et  fît  partie,  à  la  chambre  à,,  députés,' 
chambre  élective:  la  question  était  de  delà  commission  du  projet  sur  les  sub- 
savoir s,  la  chambre  serait  maîtresse  stitullons.  Son  rôle  ne  fut  pas  moins  ac- 
d  accorder  ou  de  refuser  un  défenseur  à  tif  dans  la  session  de  1S_7,  où  les  lois 
•  accuse,  suivant  les  circonstances.  Aux  sur  la  presse  furent  de  nouveau  mises  en 
raisonnements  de  Jacquino.  de  Pam-  question.  En  I8l>8.  la  discussion  s'en- 
pelune,  J^enjam.n  Con-laut  opposait ,  gagea  encore  sur  cet  Inépuisable  sujet , 
avec  quelque  raison,  que  c  était  bien  et  11  fut  nommé  membre  de  la  commis^ 
assez  te  distraire  un  citovende  ses  juges  slon  d^examen  du  nouveau  projet  de  loi 
naturels  sans  laisser  encore  ses  juges  qu'il  dé.er.dll  toutefois  avec  ime  sage 
d  exception,  maîtres  de  Im  enleser  !e  mesure.  D'après  le  projet,  tous  les 
droit  qu.  appartient  à   tout  prévenu  :     écrits  périodiques  paraissant  plus  d'une 

cean  de  se  choisir  un  défenseur  ;  et  II  fols  par  mois  étaient  soumis  au  cau- 
ajouta.t  avec  indignation  :  «  Cela  seul     tlonnement.  Jacqulnot  de  Pampelune 

sultirait  pour  taire    condamner    la  pensa  qu'on  pouvait  en  d,sr,enser  les 

«   rente  dans   laquelle   nous   entrons,  journaux     .scientifiques     et  'littéraires 

«     nornUe  roiue  de  l omnipotence  qui  ne  paraîtraient  pas  plus  d'une  fols 

«  parlauentau-e.    »  Ainsi  r„mnipû-  la  semaine.  Dans  la  même  discussion, 

ience_  pailei;;entaire,     prodamcc    en  11  posait  comme  rè-ie,  en  matière  .le 

principe    depu.s.par  la   majorité  de  d.lli  de   la  pre..se,' que  le  délit  n'était 

Jacoalition  victorieuse  de  ÎS.'ÎS.  eialt  Imputable  qu'à  l'éditeur  qui  publiait: 

rejetee     comme  _  m.    objet    d'ex.cra-  que  l'.-.-utenr  ne  devait   être  considéré 

Ïro./""  i°l'f^*^^^"'°"    >"'P"i-^nte  de  que  comme  complice,  a-.aut  pu   com- 

'^--■."•;f^«"^^''a',  continuait  lien-  m.ser    l'écrit     Incriminé    sans    |„ten- 

"  jamin  Lonstant,  comme  un  orateur  tlon  de  publicité.  Envisageant  la  mé- 

"   ceiet|re,  je  suis  impatient    .le  dé-  me   q;iestuHi  ^ous  un  auUe  point   de 

«   pouiller    la    port.ui     de    tyrannie  vue.  Il  admettait  que  des  cas  pouvaient 

«   dont  vous  voulez  nr,iresiir.  „   JJe  se    présenter   où   l'éditeur    aurait    an 

son    cote,    le   gênerai    l  oy   rai.p.'ialt  san^  Intention  criminelle.  Ta  dl.scussîon 

"   '.f-^^<'!->'l;le  loi  du   -Il    prairial  an  do  lut   fort    curieuse    par   les    regrets 

«   -,  qui  disa.t  dans  un  de   se,   arti-  manifestés  à  c.-lle   époque   de    l.S:28, 

«   clés:    la   loi  refuse   des  .l.lniscMos  au   Mijc-t    du    mlulstc-e    Vlllde.    »   \\ 

«    auxarrusrs;  ds  on  t;o'.^,■:.^Mt  nanni  v  a  six   moi^,   un   an,  dit  un  des  ora- 

«   les  jures     paînotcs..    Eu     1S_>-,  leur.  ,  les  journaux  répétaient  unanl- 

JacquiMot  proposa,  à  la  loi   d'u.deni-  m.^ment  :    Olez-uous  M.  de  Villcle 
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nous  allons  entier  dans  une  ère  de 
joie  et  de  bonlicur;  et  l'on  parlait 
avec  un  tel  accent  de  conviction  que 
raoi-mcme ,  comme  le  loup  de  la  la- 
bié, je  me  foii:;eais  une  fé-licité  qui  me 
faisait  pleurer  de  tendresse;  eli  bien! 
ce  ministère  est  tombe,  et  les  journaux 
continuent  de  se  plaiiube.»  Ln  18:20, 
nous  retrouvons  .1.  c(piiiiot  de  l'anipe- 
lune  dans  les  débats  léiMsIatils,  tant  de 
la  chambre  élective  rA:c  de  la  pairie  où 
il  se  présenlail  encore  en  qualité  de 
commissaire  du  roi,  à  l'occasion  de 
deux  projets,  l'un  sur  les  crimes  et  dé- 
lits de  l'armée,  l'autre  sur  la  contrainte 
par  corps.  11  v  soutenait  la  lutte  contre 
MM.  Decazes  et  de  Jjro;;lie.  l'uis  il 
revenait  à  la  chambre  des  députés  pren- 
dre part  à  la  discussion  concernant  l'or- 
ganisation des  tribunaux  mihiaues.  A 
la  fin  de  la  même  session,  il  fut  nommé 
membre  de  la  commission  c!iar<^ee  de 
l'examen  du  projet  de  loi  relatif  à  liii- 
stitution  des  juges  el  conseillers  audi- 
teurs. Il  s'agissait  de  les  supprimer  eu 
1829,  et  l'on  parle  en  1840  de  les 
rétablir.  Mais  il  restait  pour  Jacquinot 
de  Pampelune  à  subir  une  épreuve  plus 
décisive  que  toutes  les  autres  ,  la  révo- 
lution de  1830.  Lorsqu'il  avait  tra- 
versé celle  de  1789,  quarante  ans  au- 
paravant ,  il  agissait  dans  la  liberté  de 
sa  profession  d'avocat  :  la  révolution 
nouvelle  le  trouvait  dans  la  plus  dit- 
ficile  position  de  la  magistrature.  Sa 
conduite  nous  donnera  la  clé  du  ca- 
ractère de  l'homme  politique,  des  sen- 
timents intimes  de  l'homme  privé. 
Ceux  que  les  révolutions  renveiseut 
comme  ceux  à  qui  elles  profitent,  ceux 
que  le  pouvoir  élèse  comme  ceux  qu'il 
abaudoiiue  ,  se  montrent  à  peu  près 
invarialilemenl  le  lendemain  de  leur 
changement  de  position  le  conlre- 
pied  de  ce  qu  on  les  a  mis  la  veille.  Les 
mêmes  qui  ne  lrou\ aient  jamais  assez 
de  liberté  pour  eux  ,  el  à  qui  semblait 
toujours  trop  forlc  la  part  de  l'aulorilé. 
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parlent  el  agissent  alors  en  vertu  de 
sentiments  contraires,  et  réciproque- 
ment. Les  absolutistes  du  2j  juillet 
1  ^>30,  d'après  cette  règle,  sont  devenus 
des  ultra-libéraux  au  mois  de  septem- 
bre suivant.  Cette  règle  ne  fut  pas  à 
l'usage^de  Jacquinot  de  Pampelune; 
de  l'autre  coté  de  la  révolution  ,  il  y 
eut  pour  lui  les  mêmes  principes  à 
défendre,  la  même  patrie  à  servir.  Il 
garda  le  poste  qu'il  occupait  dans  la 
magistrature  jusqu'au  3  août  1830,  el 
suivit  la  même  ligne  qu'auparavant  à  la 
chambre  des  députés  où  il  avait  é\é 
réélu  en  juin.  Dans  la  discussion  de  la 
loi  sur  les  cririirs  piihlics,  le  parti  de 
l'oppo-ition  ne  manquait  pas  d'étendre 
la  puissance  du  jury,  de  substituer 
l'omnipotence  mobile  et  passionnée  o'u 
tribunal  éphémère  à  l'impassibilité  du 
juge  inamovible.  Jacquinot  de  Pampe- 
lune demandait  au  contraire  que  la  loi 
attribuai  aux  tribunaux  et  aux  cours,  à 
l'exclusion  du  jury,  le^  droit  d'appré- 
cier s'il  existe  des  circonstances  atté- 
nuantes. En  1831,  l'homme  de  gou- 
vernemcnl  se  prononçait  en  termes 
explicites  ,  le  député  déclarait  «  que 
<f  son  vote  était  assuré  à  toute  mesure 
a  ayant  pour  but  le  maintien  de  la  di- 
«  gnité  de  la  France  au  dehors,  de 
«  l'ordre  et  de  l'exécution  des  lois  au 
«  dedans.»  Le  caractère  d'ancien  pro- 
cureur-général le  constituait  ccpemlant 
en  elat  de  suspicion  auprès  de  ceux 
qu'on  appelait  alors  le  parti  du  nwuve- 
mcnt.  La  gauche,  qui  l'aurait  cru  l'ap- 
prouvait les  visites  domiciliaires,  même 
dans  leurs  excès,  et  elle  interrompait 
Jacquinot  de  Pampelune  quand  il  de- 
mandait des  restrictions  à  cette  me- 
sure. On  en  vint  un  jour  à  lui  repro- 
cher sa  partialité  pour  la  Gazette  de 
France,  iiii>e  en  accusation  pour  un 
délit  de  la  pies-^e,  dans  les  premiers 
mois  de  1830.  Une  telle  inculpation 
était  "rave,  car  elle  impliquait  une 
compbcité   quelconque   du    raa^slrit 
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dans  lî  direction  politique,  par  laquelle  deux  voix  qui  se  iiront  cntmulie  s\i- 
la  restauration    s'était  perdue  :   aussi  nireut  pour  {iroclaïuor  la  nioilcration 
s'en  defenJ-il  par   la  voie  tnènie   du  du  caractère  de  l'Iiouinie  politique  el 
Moniteur.  Si  5l.  de  Genoude  n'avait  du  mai;istrat.  «  C'esi  dan^  notre  or- 
pas  subi  sa  condamnation,  c'est  que  le  «   dre,  dit  avec  or;;uoil  M.    Philippe 
condamné  s'était  pourvu  en  cassation.  «   Dupin,  qu'il  a  coniinencésj  canicre 
Or,  il  u'asait  été  statué  par  la    cour  «  aves  succès  et  avec  éclat;  c'est  dans 
sur  son  pourvoi  que  le  19  août  1830.  «    notre  ordre  qu'il  Ta  tennmée  avec 
«    Le  3  août,  écrit  Jacquinot  de  i'am-  «    honneur  etdli^nité.  La  révolution  ne 
«   pelune,  j'avais  cessé  mes  fondions,  «   lui  ôta  que  ses  places  ;  reslime  pii- 
«  j'étais  remplacé.»  En  1832,  il  es-  «  blique   et  ses  vertus  d'homme   lui 
su\a  pour  la  première  fois  un  échec  «   restèrent.»  L'orateur,  non  suspect, 
aux    élections    de  l'Yonne  ;   c'est  le  qui  portait  la  parole,  n'eut  rien  à  ajou- 
seul,   car  il   fut  réélu  en  1834.  11  ne  ter  après  lui  avoir  décerné  ce  luap^nifi- 
lui  arriva  pas  à  son  retour  à  la  chambre,  que  élof!;e  :  <■<■  Que  nul  ne  l'avait  soup- 
comme    à     d'autres    députés,    d'être  «    ronné  d'ajouter  aux  rip;ueurs  de  ses 
éclipsés  ou  de  s'éclipser  tout-à--falt ,  «   fondions   l'aigreur  du  caractère  ou 
parce  que    leur  tem[)5    est  passé;  la  «   le  ferment  d'un  seMlimcnt  haineux.» 
mission    d'un  savant  lé4is!ateur   nest  ^L    i'hilippe    Dii[>in,  racontait    qu'il 
pas  soumise   aux  oscillations  de  la  fa-  a\ait  été  témoin  dos  travaux  opiniâtres 
veur  publique,  elle  dure  autant  que  sa  de  celui  que  re;;rettaiep.l  le  barreau  et  le 
vie:    aussi    y    reprit-il    son   ancienne  patieiuent,  dans  le  cours  de  la  session 
place.  La  dernière  fois  qu'il  v  parut,  de  1831,  à  l'occasion  de  la  nouvelle 
ce  fut  dans  la  session  de  1835,  pour  loi  sur  la  contiaiule  i>ar  corps  ;  il  qt;a- 
proposcr  un  amendement  au  projet  de  liûait  cette    loi  d'une  des   meilleures 
loi  sur  la  responsabilité  des  ministres,  qu'on  ail  faites,  et  la  disait  cmpieiiite 
La  mort  le  surprit  dans  le   cours   de  de  celte  philantropie  véritable  ,  de  ce 
cette  session.  11  avait  eu  la  douleur  de  progrès  mile  qui  servent  la  liberté  sans 
vor   tous   ses  enlanls  tomber  succès-  troubler  le  pays.  M.  D — Y. 
sivcment    autour   de    lui.  -Jarié   à   la          .ÎÂ'î'ÎJ'l  OT  (IkAisr.).  Voy.  Ja- 
iille  du  marquis  de  Gcnouillv  de  Pam-  quot,  XXI  ,  403. 
pc'.uiie  (4)  ,  éciiyer   commandant  des           'i  .vAVl\.    (?iIiciiF.i.] ,   jurisconsulte 
tTiiiics  de  la  reine  Marie-Antoinette,  allemand,   né  en  1783   à    liainberj^  , 
une  ordonnance  de   Louis  XVIII  lui  exerça  d'abord   l'état  d'avocat   auprès 
avait  permis  de  joindre  à  son  nom  ce-  du  tribunal  royal  de  sa  ville  natale  , 
lui  de  sa  femme.  l»oi-.ou<sé  delamai^is-  puis,  en  1808,  au  tribunal  d'appel  du 
trature,  Jatquniot  do  Pam[ie!iine  avait  cercle  du  Haut-Mein.   ]3ix  ans  après, 
clierclié  un  rchi^e  au  barreau,  d'où  il  il    fui   nomiiu;    assesseur   au   tribunal 
était  sorti  vin^t  ans  auparavant.  Ce  fut  d'appel  de  liamberg,  et  enfin,  en  1820, 
un  avocat  qui  d"posa  sur  la  tète  du  ju-  à  celui  d'Anspacli ,  on  il  était  à  peine 
ii.-'Con-ulle  la  couronne  méritée  par  une  depuis  un  an,   lorsqu'une   aliénation 
Me    si     honorablement    remplie.    15».  inentalelefoicadequittcrcepnste.il 
qiio.sleiii    delà   chambre   des    députés  mourut  dans  une  maison  dcsanléà.Son- 
aiii'.ulla  l.i  dette  de  ses  collè;^ues.   Les  nenslein,  près  Pirna  en  Saxe,    le  2.3 

7";  ;: — janvier  1833.    Les    rapiioits  qu'il    fît 

pia;<ijii  |.„..r  ie.nailM.neux  pre.iJHMiUKi.drciî  couime   asscsseur   iiiicnl  remarques  a 

io.|CM-.ice  i.j.  cause  de  l'ériidiliuii  judiciaire  qui  y  est 

1  f.ii.lri'  alla-  .  ,  „  '         r,-,     ■        ■         i         , 
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spJière,  qu'il  publia  en  1803  avant  de 
jjrcndre  ses  deg;rés  de  docteur  à  Tuni- 
vcrsitCi  on  lui  doit  un  prand  nombre 
de  brochures  sur  la  jurisprudence  et 
l'administration  publique,  ainsi  qu'une 
Statistique  du  royaume  de  Jiu^'ièrc 
sùus  le  rapport  des  lois  r.i.ùles  , 
1 8-28-1 S-29.  _  J.\^:c^c  (  Charles  )  , 
graveur  célcbre,  né  à  Lud\\i2,sbourg 
dans  le  ^Vurteml)ero;  en  ITGo,  mou- 
rut à  Berlin  en  1809,  après  s'èlre  dis- 
tinp;ué  par  la  p;ravure  d'excellentes  car- 
ies f;;éof;raphiques.  J) — G. 

j  AL  X I S  Cl  I  (GooEi- roi-Jac- 
ques), médecin  de  Ilanibourj;,  naquit 
eu  cetie  ville   le    17  octobre    1751. 
Elevé  avec  soin  par  un  père  qui  exerçait 
l'art  de  jî^uérir  de  la  manière  la  plus  ho- 
norable,  et  destiné  dès  ses  plus  jeunes 
ans  à  une  carrière  dont  toutes  les  cir- 
constances se  réunissaient  pour  aplanir 
les  difficultés  ,  il  fit  ses  études  médica- 
les à  Gœtlin^ue.   Vo°;el,    Erxleben  , 
Murray,  Wrisber^; ,  Richler,  Osian- 
der  et  Baldin;^er  brillaient  alors   dans 
celle  université  célèbre.    Il  profila  ha- 
bilement des  leçons  de  ces  grands  mai- 
Ires,  et,  après  avoir  terminé  toutes  ses 
classes,  prit  le  p;rade  de  docteur.  Sa 
thèse  de  réception  roulait  sur  un  sujet 
de  la  plus  haute  importance,  mais  qu'il 
n'était  pas  donné  à  un  débutant  d'a- 
profondir  et  d'envisager  sous  tous  les 
rapports  qui  le  lient  d'une  manière  si 
intime  avec   les  giandcs  questions  de 
réconomi"  politique.  Elle  a  pour  titre: 
Disserlutio  sistens  pJithiscos  ex  ul- 
cère  rurutiones  antiquas  ,   Gœttin- 
f;ue,  1775,  iii-'i°.  Jx-nisch  revint  alors 
dans  sa  ville  natale,  où  il  se  fit  une  clien- 
tèle fort  étendue.    Nommé  médecin  de 
l'hôpital  des  pauvres,  il  rédigea,  de  con- 
cert avec  ses  collègues,  un  tableau  des 
médcainenls  ii/ites  dans  cet  établisse- 
ment, sous  le  titre  de  Pluirmaropcva 
puiiperum,   in  usuni  inslituti  (  linici 
Hainbiiri}cnsls,  Hambourg,    1781  , 
in-S*^  ;  réimprimé  en  1785.  Aucun  au- 
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tre  écrit  n'est  sorti  de  sa  plume.  Les 
occupations  incessantes  de  la  pratique 
ne  lui  permirent  pas  de  couimiiniqtier 
au  public  les  observations  qu'il  dut 
réunir  penilant  cinquante- cinq  ans 
d'une  vie  passée  dans  la  contempla- 
lion  des 'misères  humaines.  Il  suc- 
comba le  18  nov.  1830,  regretté 
de  ses  compatriotes,  dont  11  avait  la 
confiance  et  raffeclion.      J — i) — h. 

JAGELLOX.    Voy.  Ai.ex.\n- 
i)RE  Ja»;fllon,  1,  531. 

J  AGO'I'    (  Gr.É(.oim;-'M.\raE  ) , 
conventionnel,  né  dans  le  liugev  en 
1751,  était,  avant  1789,   un  avocat 
obscur  de  la  petite  ville  de  Nantua. 
S'etant  montré  fort  chaud  partisan  de 
la  révolution,  il  fut  nommé,  en  1791, 
l'un    des  députés  du    dépariement   de 
l'Ain  à  l'assemblée  législative,  où  il  se 
fit  peu  remarquer.   Il   n'y  prit  qu'une 
seule  fois  la  parole  dans  la  séance  du 
4  février  179-2,  à  l'occasion  d'un  rap- 
port de  Ciorguerau  qui  avait  blâmé,  avec 
quelque  raison,  l'usage  abusif  que  l'on 
faisait  du  droit  de  pétition.  Jagot  pré- 
tendit que  ce  rapport   n'était  qu'une 
diatribe  contre  le  peuple,  ce  qui  lui 
valut  de  très-vifs  applaudissements  de 
la  part  des   tribunes.   Nommé  par  le 
inéme  département  député  à  la  Con- 
vention nationale,  il  fut  un  des  com- 
missaires  que  cette  asseiiiblé£  envoya 
dans  le  Mont-Blanc  peu  de  jours  avant 
le  procès  de  Louis  XVI,  et  il  si-'ia  en 
cette  qualité  la  fameuse  lettre  datée  de 
Chambérv  le  1  \  janvier  17rf3  (  l'oy. 
GnniOiUE,  LXVI,70).  Revenu  à  la 
Convention  ,   il  continua  de  s'y  mon- 
trer parmi  les  plus  ardents  révolution- 
naires  et   fut   nommé  secrétaire  ,   puis 
membre  du  comité  de  sûreté  générale. 
Lié  particulièrement  avec  Aiiiar,  il  prit 
comme  lui  une  part  tres-artive  à  toutes 
les  arrestations  .  à  toutes  les  proscrip- 
tions de  cette  horrible  époque  ;  mais 
il  eut  toujours  grand   soin  de  s  effa- 
cer et  de  se  tenir  caché    dans  les  cir- 
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constances  critiques.  Ce  fut  pour  ce 
caractère   de    faiblesse  que   [Nlerlino  , 
député  du  même  déparlemenl ,  le  dé- 
nonça à  la  tribune  quelques  jours  après 
la  chute  de  riobes[>lerre.  «  ....Je  se- 
«    rais  coupable,  dil-ii,  si  je  vous  tai- 
«   sais  une  lâcheté  d'autant  plus  con- 
«   daninable  qu'elle  vient  d'un  hoinnie 
«   qui  est  chargé  de   fondions  jnipor- 
«   tantes.  Je  vous  dénonce  Ja^ol  qui  , 
«   dans  toutes  les  circonslauces  péril- 
«   leuses  de  la  législature  et  de  la  Con- 
«   vention.a  eu  le  soin  de  se  cacher...» 
11  avait  tenu  la  même  conduite  dans 
la  nuit  du  9  au  10  thermidor,  quoi- 
que! fût  du  comité  de  sûreté  générale. 
«   Je  dois  ajouter,  dit  encore  Aiei  Imo, 
«   que  dans  ce  moment  mon  départe- 
«  ment  oémli  sous  l'oppression  la  plus 
«  t^rannique  des  heberlisles  et  des  ro- 
«  bespiei  riens   soutenus  par  Jaj;ot  — 
«   Je  demande  qu'il  soit  remplacé  au 

('.   comité    de    sùieté    générale j> 

Cette  dernière  partie  de  la  motiori  de 
IMerlino  fut  à   l'instant  décrétée  ,    et 
l'on  expulsa  Jaoot  du  comité    de  sû- 
reté   tçénérale    en    même    temps   que 
David  et  Lavicomterie.  Plus  tard  ou 
produisit  contre  lu!  une  lettre  par  la- 
quelle il  reprochait  à  un  coinitL-  révo- 
lutionnaire de  ne  pas  induiuer  la  for- 
tune lies  personnes  qu'il  faisait  arrêter 
comme  suspectes  ;  et  il  lut  décrète  d  ar- 
restation   sur  l'accu-ation  de  Gouly, 
qui    prétendit   qu'étatit    char-c  de   la 
correspondance   au   comité  de  sûreté 
générale  ,  Jagot  a\ait  soustrait  des  pa- 
piers à  la  charge  de  quelques  srelcruis 
du  département  de  TAin  qu'il  [uoté- 
geait.  Amnistié  par  la  loi  de  hruinaiie 
an  IV,  il  n'osa  point  retourner  dans 
son  département,  et  il  dénatura  sa  ior- 
lune  pour  aller  s'établir  à  Toul ,  dans 
la  Meurlhe,  où  il  est  mort  en   |aii\ier 
1S38,  sans  avoir  été  evih'  en  ISHî  , 
son  vote  d.ius  le  [irocès  de  i.ouis  \\  l 
avant  été   considéré   tel  que   celui   de 
Grégoire.  M — d  j. 
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JAUX  (FnÉDÉnic),  médecin  al-    . 
lemand,  né  à  Meiningen  en  17G(),  prit 
le  grade  de  docteur  cà  léna  en   17S7, 
devint  ensuite  médecin  de  la  cour  du 
duc  de  Saxe-iMeiningen    et   médecin 
des  eaux  de  Liehenstein.  Il  mourut  le 
19    décembre    1813.     Ses   ouvrages 
sent:  1.  Disserliitiu  iiuiu^itrulis  nie- 
dica  de  utero  retro^'cno,  léna,  17S7. 
C'e^t  la  thèse  de  l'auteur  pour  le  doc- 
torat.  Elle  a  été  réimprimée  dans    le 
Délectas    upusculuruin    de    Frank  , 
t.  Vî,  p.  133.    11.   Essai  d'un  Ma- 
nuel de  médecine  pupuluire ,   lena  , 
1790,    in-S^'    (en   allemand).   III. 
Choix  des  médicaments  les  plus  sa- 
lutaires, ou  ]\Iati(ire  médicale  pra- 
tique (allemand),  Erfurt,  1797-1800, 
2  vol.  in-S"  ;  bon  ouvrage,  utile  pour 
un  praticien.  Après  une  introduction 
qui  contient  les  généralités  de  la  ma- 
tière médicale  ,  l'auteur  traite  de  tous 
les  médicaments  par  cudre  alphabéti- 
que.   11  a  paru  en  1807  une  deuxième 
édition  de  cet  ouvrage  qui  e-^t  lort  esti- 
mé en  Allema-ne.  On  est  étonné  qu  il 
n'ait  ])a5  été  traduit  en  français,  ni  en 
aucune  autre  langue,  (jue  nous  sachions. 
Une  troisième  édition  a  paru  en  181  'l  ; 
enfin,  en  1818,  le  docteur  H. -A.  Er- 
hard  en  a  publié  une  quatrième,  corri- 
gée et  augmentée  par  lui,  en  :i  vol.  in- 
8"".    iV.  Essai  sur    le  système   de 
LV-oa-A^  (allemand;,  léna,  1799,  in-8". 
V.  Essai  sur  la  cotjueluclie  ^^ahem.), 
iuidolitadt,    180.J,  in-8".  VI.  ISou- 
vriiu  système  des   maladies  des  en- 
jaa.s a  Liprcs  les  principes  de  Jj/Oivn 
et  l'e.xprririH^e  (allem.),  Rudolstadt, 
1803  ,  iu-8";  une  troi-ième  édition  a 
paru  en  1819.  VII.  Clini<juc  des  ma- 
ladies chronitjues,    Eifurlh,    1814- 
18-21,  \  vol.  in-8"  (allem.).  Cetouvra- 
;,e   a  été  continué,  depuis   le  second 
vo!!imc,par  le  docteur  U.-A.  l.rhard. 
On  trouve  encore  plusieurs  arlici.'s  île 
.laïui  d.uis  ditïi-renls  journaui  de  mé- 
decine a.llemands.  G — T — R. 
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JAKOr>  (Lolis-Henhi  de),  Tun 
des  principaux  philosophes   alleinaiids 
de  l'école  de  Kanl,  naquit  le  -20   fé- 
vrier 17.59  à  ^\'etlin,  petite  ville  du 
duché  de  Ma^debourp;.  Son  pore,  [lau- 
vre  passementier  ruiné  ,   alla  se  fixer 
à  Mersebouro;,  alors  au  pouvoir  de  l'é- 
lecteur de  Saxe.  Sa  détresse,  qui  dura 
lonf;-teinps,  l'aurait  amené  à  mettre  son 
filsen  apprenlissaj,esi  celui-ci  n'eût  mon- 
tré un  goût  très-vif  pour  l'élude.  11  le 
lais';»  donc  aller  d'abord  à  l'éccde  ara- 
luitc  du  chapitre  de  Mer.-.ebour;;.  De  là, 
le  jeune  Louis-Ilenri  se  retidil  au  ;;'i  m- 
nase  luthérien  do  Halle  (,1773'),  déjà 
ouidé  par  une  de  ces  fortes  résolutions 
auxquelles  ildut  ses  succès,  et  du  reste 
comptaal  plus  sur  la  i'rovidence  ou  sur 
sa  propre  énergie  que  sur  sa  bourse  à- 
peu-près  vide,  et  sur  les  secours  de  son 
père,  las  de  l'entretenir  à  ne  rien  faire. 
Heureusement  il  avait  un  peu  de  voix, 
et  ces    habitudes    musicales    coininii- 
nes  à  tous  les  Allemands   :    il  se  mit 
pour  vivre  au  nombre  de  ces  étudiants 
choristes  qui,  dans  les  villes  d'Allema- 
gne, vont  chantant  et  quêtant  devant 
les  maisons  et  les  églises.  11  lui  reve- 
nait ainsi  de  sept  à  huit  ou  neuf  gros- 
chen  par  semaine,  avec  lesque's  il  s'a- 
chetait du  pain  et  des  livres  ,  formant 
du  reste  un  contraste  parfait  avec  ses 
nomades  amis  et  déployant  autant  d'ar- 
deur pour  l'étude,  autant  de  constance 
et  de    régularité,  qu'ils  trouvaient  de 
charmes,  eux  ,  à  la  vie  décousue,  vaga- 
bonde et  licencieuse  :  un  de  ses  pro- 
fesseurs ,    Janl  (  ioy.   ce  nom  ,    ci- 
aprés),  remarqua  sa  bonne  conduite  et 
apporta    quelque    soulagement   à  son 
suit,    \\aiit  ainsi  atteint  dix-huit  ans 
et  la  fin  dcscs  études  de  collège,  Jakob, 
possesseur  d'une  somme  de  six  ihalers, 
ne  balança  point  à  suivre  les  cours  des 
faciilles  1,1777).   il  iiii   f.dlait  du  cou- 
rage, l  II  an  eiicii:,-  il  \.'(iit  .ci  jour  le 
Jour  et    d'expéd.cîil-.  l'-uiin  des  Icroiis 
particulières  et  une  place  au  séminaire 
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le  mirent  au-dessus  des  premiers  be- 
soins. On  crovait  qu'il   se   vouerait   à 
la  carrière   [las: orale  ,   et  la  théologie 
sembla    d'abord   son  étude   de   prédi- 
lection;   mais  insensiblement  la  philo- 
logie, l'érudition  proioiule,  balancèrent 
les  attraits  de  la  lliéologie,  et  outre  les 
leçons  de  Sender  et  de  Xœsselt ,  ses 
professeurs  de  critique  biblique  et  de 
dogme ,  il   allait    entendre    celles  de 
Scii'iilz  sur  la  philosophie  et  celles  de 
Trapp  sur  l'hisloire  de  l'éducation,  vi- 
sant à   se  rendre   également   apte    au 
professorat  et  aunii;ristère  évangélique, 
et  disposé  à  s'accommoder  d'un  peste 
dans  l'une  et  l'autre  carrière.   Nœsselt 
l'honorait  de  son   amitié;    mais  c  est 
Semler  qui  exerça  sur  lui  la  plus  grande 
iniluence  ,  ou  plutôt  c'est  avec  le  génie 
de  Seinler  que  le  sien  svrapathisait  le 
mieux  :  c'est    à  l'école  de   celui-ci  et 
sous  ses  auspices  que  se  développèrent 
en    lui   celle    indépendance   d'esprit, 
cet  amour   du   vrai  ,    du    positif,    du 
précis  ,   cette  antipaliiie  pour  le  mys- 
ticisme ,    pour    les  solutions  hasardeu- 
ses   qui   furent    comme  le  cacliet    de 
son   enseignement    et    de    ses  ouvra- 
ges. En  17H(),  il  débuta  dans  la  car- 
rière scholaslique  en  remplissant   par 
intérim,  neufmois  durant,  à  l'occasion 
du  départ. de  Jani  pour  Eisleben,  les 
fondions  de  co-recteur  du  gunnase  lu- 
thérien.  Quand  l'arrivée  du    recteur 
Srlimicder^i'affianchil  de  celte  charge 
(17S1),   il  fut   nommé  adjoint  de   la 
chaire  de  troisième,  puis,  en  liSi,  il 
obtint  le  tilul;::i..i  de  sixième  qu'il  cu- 
mulait avec  le  poste  d'ancien  {si-niur) 
du  séminaire.  Désormais  à  l'abri  d  in- 
quieUuies  inateiielles  et  à  même  de  se 
livrer  à  sa  vocation,  il  se  mit  avec  son 
ami  Kotli  à  travailler  asec  ardeur  sur 
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tous  les  ouvrages  philosophiques  re- 
marquables écrits  en  anglais,  eu  fran- 
çais, eu  ilalieii,  en  alleriiaml;  il  les  lut 
la  plume  à  la  main,  el  remplit  ses  car- 
tons d'une  prodigieuse  quaiililé  d'a- 
nalyses, d'exirails  ou  de  rcllexions  soit 
sur  les  passages,  soil  sur  les  sujets  qui 
s'offraient  à  lui  :  les  histoires  de  la 
plidosophie  ,  au  reste  peu  noinhreuses 
à  cette  époque,  pas'^crent  aussi  sous  ses 
yeux,  avec  les  artccles  biographiques 
des  philosophes  célehres.  Enfin  il  en 
arriva  aux  coiitemporains.  L'étoile  de 
Kant  venait  de  se  lever  sur  l'hori- 
zon. Jakob  fut  un  des  preniieis  à  la 
saluer  de  ses  acclamations.  On  ne  peut 
imaginer  quel  effet  produisirent  sur  lui 
la  Critique  de  la  raison  pure  récem- 
nienl sortie  des  presses  de  Kiga  :^1781), 
les  Pruléguificnes  de  mélapliysi- 
que  et  la  Buse  d'une  meldphy.'^iijue 
de  la  morale  qui  l'avaient  suivie 
(1783).  l'iein  d'enthousiasme  pour  le 
miraculeux  professeur  de  Kœnigsber;, 
il  crut  avoir  eiiGii  trouvé  ce  que  depuis 
long-temps  il  a\ait  en  vain  cherche,  du 
certain,  de  l'inattaquable.  Kant  ravait 
beaucoup  dans  les  solutions  et  les  pré- 
tentions de  la  métaphysique  ancienne, 
mais  il  ne  ravait  que  des  erreurs;  il 
renvoyait  les  chimères  au  néant,  il  n'a- 
néantissait point  le  vrai  :  il  enrichissait 
la  métaphysique  en  lui  faisant  re- 
jeter des  richesses  imaginaires,  u  affer- 
missait le  champ  de  la  science  en  le  ré- 
trécissant. Ce  qu'il  laissait  debout  dé- 
fiait le  doute,  au  moins  selon  .lakub. 
En  effet,  pour  un  esprit  de  la  trempe 
du  sien,  méthodique,  scruîalcur  et  po- 
sitif, mais  peu  ilexible  et  peu  apte  aux 
synthèses  ,  le  criticisme  saliilaisait  à 
tout.  H  ne  fallait  au  système  pour  réu- 
nir l'approbation  uni\ersel!e  (ju'un  peu 
plus  d'elcgaiicc,  un  peu  plus  d'art  d'ex- 
position. L'aridité,  l'obscurilé  de  Kant 
rebutaient  le  vulgaire  des  lecteurs.  .Sur 
d'esquiver  ces  dolants  en  écrivant  roiii- 
me  en  s'expnmant  de  vive  voix,  Jakob 


résolut  dès-lors  de  se  faire  le  vulga- 
risateur de  la  philosophie  nouvelle. 
Son  premier  soin  fut  de  prendre  le 
grade  de  maître  ès-philosophie  (mai 
1785);  puis  il  commença  des  lectures 
qui  d'abord  roulèrent  aile;  nativemeiit 
sur, la  philologie  et  la  philosophie, 
mais  où  bientôt  il  s'occupa  exclusive- 
ment de  la  dernière  de  ces  deux  scien- 
ces. Le  nombre  des  auditeurs  qui 
se  pressaient  autour  de  lui  dépassa 
tout  ce  qu'on  avait  vu  jusqu'alors  en 
Allemagne.  La  précision,  la  netteté, 
la  méthode  qu'il  apportait  dans  l'ex- 
posé des  principes  et  qui  les  rendaient 
aisés  à  saisir  étaient  pour  plus  de  moi- 
tié dans  ce  succès,  et  nul  doute  qu'à 
Jakob  ne  revienne  l'honneur  d'avoir 
populaiisé  la  doctrine  <le  Kant  à  Halle. 
Le  prolesseur  de  philosophie  à  la  fa- 
culté, J.-Aug.  Eberhardt  ,  en  fut  ma- 
lade de  désespoir  :  il  détestait  le  kan- 
tisme, et  jusqu'à  cette  époque  il  avait 
joui  de  quelque  renom  :  l'éclat  avec  le- 
quel débutait  son  jeune  rival  blessait  sa 
\anité  ;  le  succès  <lu  criticisme  révoltait 
ses  convictions.  11  fallut  pourtant  qu'il 
bût  le  calice  jusqu'à  la  lie  :  chaque  jour 
lui  ravissait  des  auditeurs,  et  non  con- 
tents de  déserter  sa  salle,  les  traîtres 
passaient  à  l'ennemi;  ils  allaient  étu- 
dier Kant  et  applaudir  son  interprète. 
Chaque  jour  aussi  Jakob  agrandissait 
le  cercle  étroit  d'abord  de  ses  lectures; 
et  de  la  logique  son  premier  objet  ,  il 
passa  aux  e'émenls  delà  mélaph\siqiic, 
a  la  ps\  chologie  empirique,  à  la  morale, 
an  droit  naturel  ,  trouvant  toujours 
movcn  de  rattacher  ces  sciences  aux 
principes  féconds  posés  par  Kant  , 
et  dont  au  reste  cet  illustre  per.seur 
avait  lui-même  fait  application  à  la  mé- 
lardivsiqne  et  à  la  morale.  Au  bout  de 
deux  ans,  l'université  de  Halle  l'admit, 
mais  sans  tilulariat,  à  la  chaire  de  plii- 
loso[)hIe  de  la  lacullé,  qu'il  cumula  bien- 
tôt avec  sa  place  de  |iréilica!eur  à  la 
maison  de  correction  de  Halle.   Loin 
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(lèse  ralcnlir  après  ce  pieinicr  pa^,  il 
reJoiilila  (ractivité  :  penseur  profond, 
parleur  liahile  ,  il  trouvait  sans  cesse 
des  points  de  vue,  des  arp;uinents,  des 
rapports  nouveaux:  la  doctrine  dans  sa 
bouche  devenait  plus  attrayante,  plus 
irrésistible;  é!cj;ant  et  rapide  écrivain, 
11  la  répandait  au-delà  des  limites  de 
l'université.  Ses  résumés  et  ses  manuels 
de  logique  et  métapliysi(pie,  de  psv- 
r!io!o;;ie,  de  morale  ,  de  droit  naturel, 
étaient  adoptés  dans  les  universités  et 
dans  les  collèi2;cs,  même  par  des  admi- 
nistrations cathol'ques  ,  et  avaient  les 
honneurs  de  la  réimpression  et  de  la 
contre-façon.  li'acadsmic  de  Levde  le 
couronnait  (1789)  ,  celle  de  Harlem 
lui  décernait  un  accessit  [1791].  Sa 
Doctrine  pliilusophique  du  droit 
(1790),  mise  au  jour  avant  l'ouvrage 
de  Kant  sur  le  men;e  sujet,  avait  prou- 
vé qu'il  était  capable  d'ouvrir  le  prc-. 
nner  le  champ  d'une  science  et  «l'en 
parcourir  loiile  l'étendue.  Son  grand 
ouvrage  de  la  Religion  uru\^erst'l/e  , 
bientôt  suivi  des  principes  de  lu  sa- 
gesse et  de  la  vie  hiiiuaine  (1802), 
mil  le  sceau  à  sa  réputation.  Au  mi- 
lieu de  ces  succès  il  avait  enfin  été 
nommé  en  titre  à  la  chaire  de  philoso- 
phie de  Halle  ,  après  avoir  refusé  celle 
de  Giessen  (1791).  Cependant  le  svs- 
tème  auquel  Jakob  s'était  voué  avec 
tant  de  zèle  était  déjà  dépassé.  Comme 
Joutes  les  impulsions  puissantes,  l'ap- 
parition de  la  Critique  de  la  raison 
pure  avait  été  le  signal  d'un  immense 
essor  dans  tout  le  monde  intellccluel  ; 
et,^  comme  après  toutes  les  révolutions 
qui  doniienl  le  branle  aux  masses,  11 
s'était  bientôt  posé  deux  partis,  le 
mouvement  et  la  résistance.  Tandis 
que  quelques  intelligences,  s'altachant 
n^ouieu-emeiit,  ou  peu  s'en  faut,  à  la 
lettre  de  Kaiit,  juraient  toujours  par 
ce  piiilosophe  ,  regardaient  ses  livres 
comme  une  bible,  ses  formules  comme 
sarramentclles,  et  ne  voulaient  ni  plus 


ni  moins  que  lui  ;  d'autres  plus  hardies 
ou  moins  faciles  à  contenter  resiaient 
en  deçà  ou  s'aventuraient  au-delà,  gra- 
vitant vers  le  scepticisme  ou  aspirant 
au  scepticisme  ;  quelques-unes  même 
s  élançaient  dans  les  vagues  régions  du 
mysticisme  ou  tendaient  à  réal)sorber 
toutes  les'  antimonies  dans  un  syncré- 
tisme qui  n'est  pas  loin  du  panthéisme. 
Jakob  était  des  premiers.  11  avait  eu 
faim  et  soif  de  certitude,  long-temps  sa 
barque  avait  été  à  la  dérive,  jouet  des 
vents  et  des  systèmes;  enfin  il  avait  jeté 
l'ancre  dans  les  eaux  profondes  de 
Kant  :  il  voulait  rester  en  place.  II 
s'indignait  qu'on  prélendit  ramener  la 
philosophie  sur  le  sable  mouvant.  Mais 
quelle  force  au  monde  eût  comprimé  ce 
ressort  des  intelligences  si  vigoureuse- 
ment tendu  par  Kant  ?  C'est  comme  si 
l'on  eût,  après  le  triomphe  de  Luther, 
demandé  que  le  protestantisme  ne  con- 
tint jamais  deux  nuances  dans  son  sein. 
Déjà  Revnold  et  Beck  avaient,  chacun 
à  sa  façon  ,  moditié  le  criticisme  qu'ils 
prétendaient  laisser  intact  dans  son  es- 
sence; Fichte  transformait  le  subjectif 
de  Kant  en  moi  et  l'objectif  en  non- 
moi  ,  et,  tirant  le  second  du  premier, 
non-seulement  établissait  un  idéalisme 
à  la  place  de  la  phénoménalité,  mais 
dans  son  idéalisme  ne  mettait  en  relief 
qu'une  des  faces  de  sa  substance; 
Sclielling  préludait  à  l'idéalisme  trans- 
cendental,  à  la  doctrine  de  l'absolu  en 
publiant  ses  Idées  sur  une  philoso- 
ph.ie  de  la  nature  (1795),  en  élabo- 
rant son  âtne  du  monde,  dont  il 
émettait  déjà  de  vive  voix  les  proposi- 
tions fondamentales.  Les  deux  der- 
niers surtout  vo\ aient  déjà  se  grouper 
autour  d'eux  nombre  de  discqdes  :  ils 
avaient  leurs  chaires  et  leurs  jour- 
naux; ils  devaient  le  ton  en  maîtres,  et, 
opposés  entre  eux  sur  des  points  fon- 
damentaux, n'en  étaient  pas  moins  unis 
contre  les  liJt-les  adeptes  de  Kant,  trai- 
tant leurs  principes  comme  une  doc- 
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trine  surannée,  et  eux  comme  i1es  par- 
tisans de  vieilles  idces.  Le  criticisnie, 
débordé  par  ces  nouveaux  venus, ne  pou- 
vait pourtant  se  laisser  évincer  sans  dé- 
fense :  les  kanlisics  puis  se  déterminè- 
rent à  fonder  un  journal  pour  pucrrover 
contre  leurs  adversaires  :  Jakol)  en 
fut  le  rédacteur  en  chef.  Mais  l'entre- 
prise ne  tarda  point  à  devenir  onéreuse. 
Jakob  d'abord  s'était  charf;é  des  Irais 
(1795);  le  lijjraire  KIcercld  se  substi- 
tua ensuite  à  lui  pendant  deux  ans 
(179G  et  17!)7)  et  le  mode  do  publi- 
cation chan;;ea  en  même  temps  (aux 
numéros  hebdomadaires  d'une  demi- 
feuille  in— V"^  furent  substitués  des  ca- 
hiers trimestriels).  Ni  l'un  ni  l'autre 
mode  n'étaient  ce  qu'il  fallait  pour  eni- 
pêclier  l'oubli  et  la  fatigue,  pour  te- 
nir les  esprits  en  éveil  et  en  ç,oùt.  La 
rédaction  ne  fut  pas  non  [dus  à  l'abri 
de  reprociies  :  la  partialité,  l'acnnio- 
nie  prenaient  souvent  la  place  de  la 
justice  et  de  l'urbanité,  que  les  savants 
ne  devraietit  jamais  bannir  de  leur 
polémi(iue  :  de  part  et  d'autre,  l'irrita- 
tion s'en  mêla:  à  rarf^umentation tran- 
chante, étroite  et  raide  des  kantistes, 
les  amis  des  ^  isbek  ,  des  Scliellinp;, 
répondirent  par  des  épigrammcs  plutôt 
grossières  que  spirituelles  :  les  Heures 
surtout,  quoique  rédi;^ées  sous  les  aus- 
pices de  deux  farauds  liommes,  Schil- 
ler et  Gœthe,  se  signalèrent  dans  cet 
échange  de  personnalités  et  de  sar- 
casmes, le  plus  souvent  dardés  sur  Ja- 
kob, bien  (|u'ordinairemcnt  les  artiries 
qui  mettaient  ses  anlaç;onistes  en  (ii- 
reur,  notamment  les  anaKses  des  ou- 
vrages d'Tlh,  de  lieil,  de  l'ichte,  de 
Visliek ,  fussent  de  ses  collaborateurs 
et  non  de  lui.  Il  n'en  avait  pas  riinuis 
uii  peu  de  lorl  de  lai>M'r  !l'->  toll.iboia- 
teurs  prendre  un  ton  liii[)  li.'nil  et  tro;! 
acerbe  :  les  purs  kanlistes  d'ailleurs 
avaient  mauvaise  gr.ue  de  vouloir  niinio- 
biliser  la  science,  et,  quand  l'élan  «■tait 
donfié,  de  renchainer  parce  qu'ds  ne 
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pouvaient  le  suivre.  Leur  cause  eûî- 
elle  été  la  bonne,  elle  n'eut  pas  été  la 
plus  populaire,  il  eût  fallu  pour  en  balan- 
cer l'impopularité  un  génie  transcen- 
dant. Mais  c'est  aux  hommes  du  mou- 
vemeot  qu'appartenait  alors  le  génie,  et 
non  à  ceux  de  la  résislance.  Après  trois 
ans  de  guerre,  Jakob  fut  donc  harassé 
de  la  lutte;  et,  désespérant  du  criticis- 
nie, un  peu  chagrin  de  le  .voir  déseité 
du  public  qui  courait  aux  novateurs, 
ne  voulant  ni  soutenir  ni  abaii<lonner 
l'édifire  qui  tombait,  de  la  philosophie 
pure  il  se  rél'iigia  dans  les  applications 
de  la  philosoplde,  se  réservant  de  les 
subordonner  autant  que  possible  aux 
principes  très-légèrement  modifiés  du 
maître  et  non  à  ceux  des  écoles  récen- 
tes. C'est  en  1798  que  commence  cette 
seconde  période  de  sa  vie  scienliuque. 
Il  n'arrivait  point  sans  préparation  à 
ces  nouvelles  études:  depuis  long  tem[>s 
des  écrits  sur  la  législation,  l'econoiiiie 
politique,  les  finances  et  la  science  ad- 
ministrative, avaient  été  au  nombre  de 
ses  éludes  favorites;  et  souvent  à  la 
suite  de  ses  méditations  sur  la  morale 
et  la  métaphvsique  de  la  morale,  il  ar- 
rivait au  droit,  à  sa  loi  :  il  avait  même, 
nous  l'avons  dit,  entamé  ce  sujet  avant 
j\ant.  Lors  donc  qu'en  180()  il  com- 
nicnra  des  lectures  publiijiies  sur  l'é- 
coiioniie  sociale,  il  vil  les  eièves  afiluer 
derechef  à  son  cours,  et  avec  les  élè- 
\  es  des  hommes  du  monde,  un  vérita- 
ble public.  L'année  suivante  (18(;1), 
il  fut  élu  pro-recteur  de  l'université  ; 
et  par  une  e\ceptio:i  sans  exemple  jus- 
que-là il  fut  proroge  dans  ce  poste 
jusqu'en  180'<.  Déjà  il  avait  eni|iiové 
son  activité  administrative,  soit  comme 
mt'iiibic  du  séiial  araib'iiiiipie,  soit  en 
s'ocriiiiant  des  liniinces  de  la  faculté  de 
[Miilowqiîiie.  Son  pro-iectoral  de  trois 
ans  fut  signa  c  par  deux  giands  évé- 
nements. L'université  de  II, liie  était 
fort  pauvre  et  fort  gênée  :  siii  I.MK'iiiande 
de  Jakob,  le  roi  de  l'russe  lui  accorda, 
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avec  les  fonds  provenant  de  la  saisie 
des  biens  des  jé.^ultes  de  la  Prusse  po- 
lonaise,   une   augmentation    de    huit 
mille  florins  par  an  que  des  augmenta- 
tions g;raduelles    portèrent    à    quinze 
mille.    Le    ruj^lenient    de  Tunivcrsité 
offrait  beaucoup  de  défauts  :  Jakob  , 
sur  l'invitation   du  cabinet,    en    éla- 
bora un  autre  qui  satis^ai^^it  aux  con- 
ditions voulues  ,  et  qui ,  bientôt  sou- 
mis au    ministre   Massow,   fut  sanc- 
tionné par    l'approbation   rovale.    Il 
s'appliqua  aussi  à  faire  cesser  en  fait 
beaucoup  d'abus  que  la  jeunesse  des 
académies  rei;ardail  comme  des   pnvi- 
lèi;es.  Une  discipline    stricte   réprima 
les   désordres    auxquels   plusieurs    se 
livraient  ;   plus  d'élè\es   qui    vinssent 
perdre  leur  temps  et  rar;:;ent  de  leurs 
parents ,  sans  mettre  les    pieds  dans 
les    salles   de  la  faculté  :   suitout    il 
ne  voulut  plus  entendre  parler  de  det- 
tes d'étudiants.  Ces  mesures,  pour  les- 
quelles il  fallut  de  la  fermeté  et  du  cou- 
rage, excitèrent  des  mécontentements. 
A  la    longue  ,  la  majorité  des  élèves 
lui  rendit  plus  de  justice  ,  et  sut  bien 
remarquer  que,  dans  les  occasi'''ns  où 
les  étud.auts  étaient  lésés  et  avaient 
raison,  il  prenait  leur  défense  avec  vi- 
gueur et  d!';nité,  s.nis  reculer  d'un  pas; 
mais  l'impression  première  était  inef- 
façable. On  l'estimait  et  le  redoutait  ; 
on  ne  l'aimait  pas.  Jakub  était  rede- 
venu   sinqile    professeur  ,    quand    la 
guerre  avec  la  Fiance  éclata  eu  180G. 
I.a  bataille  d'iéna  ouvrit  les  portes  de 
Halle,  l'ius  heureuse  que  le  reste  delà 
Miu-,  l.T   maison  de  Jakob  échappa  au 
['lîlage  et  à  la  dévastation;  le  général 
hiq-ont  y  lo-calt  :  mais  le  court  séjour 
de  ce  protecteur  lui  coûta  en  un  clin- 
d'iLil    tmites   >os    [)r()visions    et    cincj 
rc.!l>  tlia'ers.  l'uiir  coml/ie  de  maux, 
1  Miiser>ilé   de   Halle    avait    déplu    à 
Napoléiui  :    en   vain    lîertliuT  s'était 
porté  garant  des  bonnes  nitontions  de 
l  empereur.  L'allier  conqueraul  parut 
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en   personne  à  Halle  le  19  oct.  ;  et 
ses  brèves  exclamations,  ses  questions 
durent  faire  pressentir  à  la  déj)utation 
de    l'université    un    sinistre    dénoue- 
ment.   «  Ah!    la   théologie  est  votre 
meilleure  faculté!  la  théologie  sait  se 
faire  pré^alolr  partout.» — Puis  :  «Vo- 
tre université  est  belliqueuse  !  vos  étu- 
diante ont  voulu  former  un  régiment 
de  liousards.  »  lit  enfin,  connne  pour 
passer    l'époni^e  sur  tout   ce    que   la 
ville  avait  souffert  à  l'enirée  des  Fran- 
çais  :  «  C'est  fait  !  »  digne  pendant 
du  mot  qu'il  avait  prononcé  à  léna  : 
«   C'est  la  guerre!  »  Jakob  était  de  la 
députation,  et  jugea  bien  que  ces  mo- 
nosyllables,    ces   coups     de  boutoir, 
étaient    des    indices   plus   sûrs   de    la 
pensée  dé   Napoléon  ,   que   la  grâce 
avec  laquelle  il  prit  leur   pétition,   et 
promit  d'y  répondre.   En  elfet,  la  ré- 
ponse fut  ordre  à  l'université  de  se  re- 
garder comme  dissoute ,  et  aux  étu- 
diants  de    quitter    Halle    sous  vingt- 
quatre  heures.    Le  sénat    académique 
fit  un  inutile  effort  pour  fléchir  Napo- 
léon :  il  en  fut  pour  cent  louis  donnés 
au  commandant  de  la  ville,  afin  d'ob- 
tenir un  sursis.  lierlliier  répondit  bien- 
tôt par  cette  note  laconique  :  «  Sa  ]\Ia- 
jesté  n'entend  pas  que  l'université  se 
rétablisse.»  Elle  se  rétablit  cependant, 
mais  sous  Jérôme,  et  après  l'organisa- 
tion du  rovaume  de   "n\  csiphalie.  Ja- 
kob n'eût  point  voulu  alors  y  occuper 
un  emploi.    Les  professeurs  s'étaient 
éloignés  la  plupart.  Il  suivit  leur  exem- 
ple, et  après  avoir  fait  faire,  parSchlitz 
et  Niemeyer,  des  démarches  pour  une 
des  chaires  académiques  de  Hcrlin  ,  il 
accepta  celle  d'économie  politique  que 
lui    offrit  l'université  russe  de  Kliar- 
kow  (l!S07),   et  qu'il  a\ait  d'.-daigiiée 
deux  ans  plus  tôt.  Bien  que  sesa[qioin- 
temenls  fussent  sati-iaisants  (dix  mille 
roubles)  et  qu'il pù!  se  promettre  du  loi- 
sir dans  ce  poste,  il  ne  s'y  rendit  que 
conune  à  une  terre  d'exil.  La  nécessité 
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de  faire  son  cours  en  latin,  puisqu'il  ne 
savait  pas  le  nis^eet  que  ses  auditeurs  ne 
savaient  pasTallemand  ;  rinima^inable 
ignorance  de  la  population  lusse,  le 
spectacle  d'une  société  de  dominateurs 
et  de  serfs  aussi  vicieux  les  uns  que 
les  autres,  l'esprit  mesquin  et  tracas- 
sier  de  presque  tous  ses  col!è2;ues  , 
qui  le  jalousaient  parce  que  le  comle 
Potoçki ,  curateur  de  l'université,  lui 
marquait  plus  d'égards  qu'à  la  plupart 
des  professeurs,  enfin  le  mépris  et  les 
préjugés  qu'affectent  les  lîiisses  du 
commun  pour  les  Allemands,  dont  le 
nom  chez  eux  est  une  injure,  lui  ren- 
daient le  séjour  de  Kharkow  pénihle. 
11  arriva  même  qu'il  se  prit  de  que- 
relle avec  le  comte  Po'oçki  à  l'oc- 
casion de  son  ami  Kotli  qu'il  souhaitait 
avoir  pour  collègue  à  Kharkow,  et  en 
raison  des  lenteurs  du  comte  à  remplir 
les  formalités  nécessaires.  Aux  avis  de 
Jakob  qui  s'évertuait  à  le  stimuler,  il 
répondit  qu'il  n'avait  que  faire  d'un 
vice-curateur,  et  qu'un  professeur,  que 
foute  une  université  mrme  pouvaient  en 
Russie  être  brisés  d'un  souille  :  Ja- 
kob répliqua  en  offrant  sa  démission. 
Cette  lermeté  calma  les  transports  du 
grand  seigneur,  et  l'harmonie  renaquit. 
Cependant  Jakob  était  tomours  mé- 
content de  se  sentir  au  fond  d'un  dé- 
sert, de  faire  en  vain  retentir  sa  voix 
parmi  des  Cosaques,  de  ne  plus  parli- 
ciper  au  mouvement  inteilectiiel,  de 
l'ignorer  en  qi.clquesorfc,  éloigné  (|u  il 
était  du  fover  et  ûu  centre  des  lumiè- 
res. Il  tachait  de  se  distraire  en  a[i- 
prenant  le  riis'^e,  qu'au  bout  de  peu  de 
temps  il  posséda  au  point  de  causer  en 
cette  langue,  en  revovaut  la  nou\ellc 
édition  de  ses  Prinn'prs  d'rrmutmic 
Tittlionalr ,  en  publiant  ses  Principrs 
de  téglsliilion  priuile y  cnlin  en  rédi- 
geant à  l'usage  des  f;vmna-e^  rn<-;cs 
des  manuels  de  logique,  de  mm  aie,  de 
métaplnsique,  de  grammaiie  ^l'ueiale, 
d'esthétique,  de  droit  naturel  et  d'é- 
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conomie  politique.  L'éducation  en 
Russie  est  ambitieuse  et  encyclopédi- 
que :  on  veut,  on  croit  possible  que  les 
élèves  d'écoles  secondaires  aient  des 
notions  de  toutes  les  sciences.  ^lais 
les  professeurs  et  les  livres  à  l'aide 
desquels  pouvait  se  réaliser  le  pro- 
gramme étaient  rares.  Jakob  voulut 
au  moins  combler  la  seconde  lacune, 
et ,  à  cet  effet  ,  il  présenta  au  mi^ 
nistre  de  l'instruction  publi(]ue  un 
plan  ,  faisant  sentir  qu'il  fallait  en 
même  temps  des  manuels  à  l'usage  des 
élèves  et  des  commentaires  à  lusage 
des  maîtres,  et  offrant  de  se  charger 
des  uns  et  des  autres.  On  l'approuva, 
et  il  reçut  ordre  de  se  mettre  immé- 
diatement à  l'ouvrage  (1808)  :  on  lui 
expédia  même  de  St-l'étersbourg  un 
Russe  ,  Ourpenski  ,  lequel  aurait  pour 
fonction  de  traduire  en  russe  à  mesure 
qu'il  écrirait  en  allen>and.  Telle  fut  la 
rapidité  avec  laquelle  il  v  procéda, 
qu'en  moins  de  trois  ans  et  au  milieu 
des  travaux  de  sa  chaire,  de  l'élude  du 
russe,  et  d'autres  occupations  encore, 
il  acheva  les  sept  manuels  et  trois  des 
sept  commentaires.  Il  trouvait  encore 
moven  pendant  ce  temps  de  remplir  les 
lonrtious  d'inspecteur  des  écoles  de  la 
couronne,  et  celles  de  membre  dn  co- 
mité de';  écoles.  En  1808,  lorsque  les 
a<sici;uations  de  la  banque  impériale 
tombèrent  tout  à  coup,  il  jeta  lapide- 
ment  ses  réflexions  dans  une  brochure 
que  peu  de  personnes  pouvaient  com- 
])iendre,  el  que  Potoçki  ne  lui  conseil- 
lait point  d'imprimer,  répélant  :  «  Nos 
financiers  sont  des  imbécilles,  ils  n'v 
entendront  rien  ,  vous  en  serez  pour 
vos  Irais.  »  Jakob  alors  fit  parvenir  di- 
lectement,  par  son  ami  ^Viirsf,  son 
opn-cule  à  l'empereur  Alexandre,  qui 
le  communiqua  au  ministre  de  l'in- 
striictinn  publique,  Spcranski.  Ce  der- 
nier en  fit  un  rapport  favorable  à 
l'empereur;  et  au  mois  de  septembre 
180!)  une  estafette  vint  trouver  JaLob  à 
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Xouveau-Tclierkask,  dont  il  inspectait 
les  écoles  avec  son  ami  Stoikovitch,  et 
lui  donna  l'ordre  de  se  rendre  sans  délai 
à  Saint-Pétersbourg.  Speranski  le  reriit 
très-bien  ,   lui  fit  diverses  questions  et 
fut  émervedié  de  ses  réponses.   Jakob, 
s'il  faut  l'en  croire  sur  ce  point,  devina 
à  peu  de  chose  près  la  somme  d'assi- 
gnations  mise  en   cnxulalion   par   la 
banque,  comme  s'il  eut  eu  les  procès- 
verbaux  de  cette  adniinlstraliou  :  cette 
somme  montait  à  plus  de  quatre  cent 
cinquante   millions.     Dès-lors    il    fut 
très-bien   dans  l'esprit  de  Speranski, 
et  Alexandre,  sur  sa  recommandation, 
lui  confia  plusieurs  travaux  importants. 
Bientôt  il  fut  nommé  membre  du  co- 
mité de  finances,  destiné  à  iclever  le  cré- 
dit :  deux  autres  membres  y  siégeaient 
avec     lui  ,     \\  llrst    et    iJalougianski 
(1809).     'J'rois   semaines  après,   il 
rédigea     le    Mémoire    en     réponse 
aux    questions  de  -^jimmski ,    mé- 
moire où,  après  avoir  tracé  le  tableau 
des    fautes    commises  par    la    précé- 
dente administration  ,    il   exposait  les 
principes  généraux  d'après  lesquels  le 
comité  opérerait,   pour  rehausser  gra- 
duellement les  valeurs  décréditées  et 
régulariser  le  système  monétaire  de  la 
Russie.  Pour  les  détails,  il  les  remet- 
tait au  temps  où    le    ministre  aurait 
fourni  au  comité  de  plus  amples  do- 
cuments. Alexandre   témoigna  sa  sa- 
l:-Maction   à  l'auteur,  en  le  nommant 
dievallcr   de  Sainte-Anne,  et  enjoi- 
gnant  au    don  d'une  bague  en  bril- 
ants    l'assurance    d'une    place   dans 
la  commission   législative  et  d'un  em- 
r  "I  au  ministère  des  finances.  Sur  cet 
f^l"";-  ,   .Iakob  manda  sa  famille  de 
Ki.Mrkow    à    Saint-Pétersbourg.     Les 
promesses  de  rempeieur  ne  tardèrent 
point  à  se  nviP-cr;  n,,-,;^  auparavant  il 
cm;    le  rlirtgriii  (le  voir,  par  suite  d'une 
révolution  mini'^icrielle  qui  porta  C.oii- 
riev  aux  finances,   avorter  le  svslème 
qu  il  regardait  comme  le  n!cilleur,  et 
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qu'appuyait  Speranski.  Des  deux  sys- 
tènies  en  présence,  celui  de  Speranski 
et  celui  de  Gouriev,  en  apparence  c'est 
bien  le  premier  qui  fut  adopté  ;  mais 
c  est   Gouriev  qui  eut  mission  de  le 
mettre  en  pratique,  et  l'on  ne  s'éton- 
ne pas  j]u'il  s'y   soit  pris  de  manière 
à  l'cmpècher  de  produire  des  résultais. 
Jakob  regardait  cet  échec  comme  per- 
sonnel :  dégoûté  des  cabales  et  de  l'hy- 
pocrisie de  la  cour,  il  songeait  à  .se 
rendre  à  \  ilna   où  l'université  lui  of- 
frait une  de  ses  chaires  académiques; 
Speranski  le  retint.  Ce  dernier  était  le 
chef  de  la  commission  législative  îiou- 
vellemcnt  instituée  pour   donner   des 
codes  aux  Jlusses  et  divisée   en   cinq 
sections.  Il  fit  nommer  Jakob  chef  de 
la  section  criminelle.  \.çi^  travaux  d'a- 
bord marchèrent  a  merveille.  Speranski 
donnait  carte  blanche  au  philosophe 
qui,  lamiliarisé  d'avance  avec  les  prin- 
cipes généraux  du   droit    et  avec  les 
législations  spéciales  de  rAl!enia"ne, 
de  l'Angleterre,   de   l'Italie,   nous  ne 
disons  pas  de  la  Francî;,  car  il  professait 
pour  les  codes  napoléoniens  un  dédain 
exagéré,  n'avait  qu'à  passer  en  revue 
les  lois  criminelles  de  la  Russie  et  les 
ouvrages  écriis  pour  les  développer  et 
les  éclaircir.  Jakob,  après   ces  études 
premières,  dressa  comme  base  du  tra- 
vail définitif  trois  traités  en  forme  de 
grands  tableaux,  présentant  :  le  premier 
les  principes  de  droit  d'après  lesquels 
il  jugerait  les  délits  et  graduerait  les 
châtiments,   le  second  les  crimes  (uii 
emporteraient  la  mort,  le  troisième  les 
autres  crimes  avec  les  peines  corres- 
pondantes;  puis,  ap[irouvé  complète- 
ment par   l'ex-ministre,  il   rédigea  eu 
deux  ans  un   code   dont    la  mansué- 
tude  n'excluait  point   la  sévérité  ,    et 
qui  décelait,  avec   les  méditations    du 
savant,  l'cxpéiieiice  de  riiomnic  d.'é- 
lat ,  mais  (jiii  froissait  trop   les  habi- 
tudes et  les  préjii-és  russes.  Celait  la 
faute  de  Speranski,  dont  l'esprit  élevé 
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méprisait  les  niciia^cmcnts.  ^lîalheu- 
rcusemciit  pour  Jakol),  Speranski  î;e 
put  ûéleiuire  se.>  idées  justiu'au  bout. 
L'^anstocralie  russe  le  iiaïssail,  la  plèbe 
et  la  classe  niovciuie  ne  rannaieiit  pas  ; 
on  le  re;^artJail  comme  !e  re[irésentaiit 
des  idées  élrant;ères,  cl  les  idées  étran- 
gères étaient  considérées  comme  la 
cause  de  la  dépréciation  du  papier,  de  la 
gêne  du  coniincice,  de  la  famine,  de  la 
guerre  qu'on  allait  avouavec  Napoléon. 
Le  pauvre  Speranski  ne  put  tenir  con- 
tre celte  explosion  de  la  nationalité 
russe  qu'il  fallait  bien  contenter  au 
moment  d'une  lui  le  qu'on  voulait  ren- 
dre nationale  i^tSIl).  lielé^ué  à  Nij- 
Di-Novr^orod  ,  il  ne  recouvra  la  faveur 
d'Alexandre  qu'en  ISIG.  Pour  Jakob 
on  le  traitait  mieux,  mais  on  eût  aussi 
voulu  réloif:;ncr.  On  lui  proposa  la  di- 
rection supérieure  des  douanes  de 
Radzivdov  :  c'était  nue  de  ces  places 
où  cinq  ans  sufiisent  pour  faire  fortune 
pour  peu  qu'on  sache  fermer  les  veux, 
mais  où,  si  l'on  n'a  pas  cette  com[ilai- 
sance,  on  court  risque  d'apoplexie  ou 
de  mort  subite.  A  son  refus  ,  on  se  ra- 
battit sur  une  chaire  au  couvent  de 
Saint- Alexandre-Nev ski  ;  ce  n'était 
point  une  chaire  d'enseii^uement  su- 
périeur, il  la  rejeta.  Il  resta  donc  dans 
la  capitale  comme  chef  de  la  section 
criminelle.  Mais  évidemment  ses  tra- 
vaux précédents  étaient  happés  de  nul- 
lité :  son  plan  de  code  était  le  contie- 
pied  de  l'e-pnl  russe  ,  et  cet  esprit 
depuis  la  f;ucrre  de  France  était  deve- 
nu plus  superstitieux  et  plus  étroit  que 
jamais  :  on  vovait  dans  Napoléon  le 
fléau  de  Diej  L-vé  contre  les  péchés  de 
la  llussie,  et  le  retour  à  l'ancienne  sim- 
plicité, à  l'ancienne  fui  pouvait  seul  dés- 
armer le  courroux  de  iJieu.  Les  _raiids 
étaient  aus^i  engoués  de  ces  idées  (pie 
le  peujde.  On  conçoit  que  ce  n'e^l 
point  à  de  telles  dispositions  que  de- 
vaient plaire  les  principes  de  lîeccana 
et  de  i'eucrbâih.  Novo.>ilzow  se  saisit 
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du  ministère  •  la  commission  de  légis- 
lation eut  pour  chef  le  prince  La- 
poukiii  :  un  favori  du  prince  lut  cliarf;é 
de  recevoir  les  projets  des  chefs  de  sec- 
tion et  s'empara  bientôt  de  tout  le 
travail  :  le  bouleversement  du  person- 
nel facilita  cet  accaparement  d'attribu- 
tions. Eientol  pourtant  il  fléchit  sous 
un  faix  que  personne  n'eût  pu  porter, 
et  pour  le  criminel  au  moins  il  appela 
Jakob  à  l'aide,  lui  prodij^iiant  les  llai- 
teries  et  les  promesses.  Sans  trop  le 
croire  Jakob  se  mit  à  l'œuvre  :  il  fut  sti- 
pulé qu'il  refondrai;  son  plan  de  code  , 
riiarmoiuserait  avec  les  lois  et  coutu- 
mes russes,  et  que,  après  l'avoir  sou- 
mis à  la  révision  du  favori,  il  aurait  en- 
core droit  d'exannner  les  chan;^e:iieiits 
faits  à  son  travail  avant  qu'il  fut  ques- 
tion d'en  soumettre  l'ensemble  au  con- 
seil impérial.  Mais  rex[iéditif  mosco- 
vite trouvait  cette  marche  bien  longue; 
le  plus  souvent  donc  il  néH;lif;ea  de 
renvoyer  à  JaLob  les  passa^^es  qu'il 
amendait,  inlcrcalait  ou  défigurait  par 
uos  suppressions;  et  soumettant  au  jour 
le  jour,  et  chapitre  par  chapitre,  le  re- 
cueil lé::islal!f  au  conseil  impérial,  il 
rendait  toute  modilicalion  ultérieure 
impraticable.  Le  code,  ains  ibaclé,  ne 
pouvait  manquer  d'offrir  des  fautes  et 
des  lacunes.  JaLcib  perdit  l'envie  et  le 
courai;e  de  s'en  mêler,  et  n'v  travailla 
plus  que  matériellement,  sans  illusion 
et  sans  espoir  de  faire  le  bien  ou  de  s'il- 
lustier.  Ln  1810,  la  commission  fut 
réorjani-ée;  ainsi  que  \\  iirst  et  Ija- 
lou^^ianski ,  Jakob  perdit  le  titre  de 
cliel  de  section,  sous  prétexte  qu'il 
avait  trop  d'occupation  au  ministère 
des  t:nances  pour  remidir  ses  fonctions 
à  la  commission  ;  mais  il  fut  nommé  di- 
recteur de  la  réilaclion  des  lois  crimi- 
ne!f'>.  Las  de(iu;.s  lonj;-lemps  de  celte 
fau>sc  posiiion,  las  d'être  inutile  et  infé- 
rieur, Jakob  résolut  de  due  adieu  à  la 
Iiii^sie  et  de  revoir  sa  patrie  délivrée 
enlJn  du  sabre  de  Napoléon.  11  notifia 
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sa  détermination  au  ministre  (1nn?!cmo-  révo'lo  :  p  ir  an  orùrc  royal  d-i  camuet, 
ment  oii  queltjiies  articles  qu'il  venait  Jakol»  reçut   alors   pour    trois  ans  la 
de   publier  contre  la  prohibition   des  di;<iiilé  de  co-rccteur.  Il  eut  d'abord  à 
importations  en  FuissiecatL^aient  la  plus  vaiiinc  de  ^jrands  obstacles,  mats  tous 
crande  sensation   contre  les   fauteurs  ensuite  s'aplanirent  devant  son  san;;- 
mènie  de  ce    svstème,  admis   depuis  froid,  sa  juslio:  et  sa  prudence.  iVé- 
1811   par  le  cabinet  russe  et  proioj^é  déric-riuiliaume    111    récompensa  ses 
d'année  en  année,  non  sans  discussion,  services  par  la  décoration  de  rAi;:;le- 
Le  ministre    témoigna   son   reL;ret  et  l\oi:^c  ,    et  en  reconnaissant  sa  no- 
tenta  de  le  retenir  par  de  belles  pro-  blesse.  Rentré  dans  la  vie  privée  ,   il 
positions  :  rien  ne  put  ébranler  JaLob,  s'occupait  par  ordre  du  roi  d'un  nou- 
pas  même  la  perspective  du  poste  bril-  veau  statut  pour  l'université  de  Halle, 
lant  de  consul-iiénéral  de  Russie  dans  lorsqu'une  crise    nerveuse  l'enleva   le 
la  Prusse  polonaise,  ce  qui  pourtant  '22  juillet  1827,   à  Lauchstaedt  où  il 
l'eilt  rapproché  de  sa  ville  natale  et  s'était  rendu  [lour  prendre  les  eaux. — 
replacé  au   milieu  des  Allemands.  La  On  a  vu  ce   (^l'était    Jakob  comme 
preuve  que  ces  regrets  étaient  sincères,  homme  et  comme  j)enseur  :  le  carac- 
c'est  que  l'empereur,  en  lui  accordant  tère  reiiétait  le  génie,   et  le   génie  le 
son  congé  dans  les  termes  les  plus  ho-  caractère  :  rectitude  dans  les  idées  et 
norables,  lui  conféra  la  noblesse  hérédi-  droiture  dans  la  conduite,  ténacité  dans 
taire,  le  rang  de  conseiller  et  une  pen-  les  systèmes  et  constance  dans  les  d(;ci- 
sionannuclle.  Jakob  revint  à  Halle,  oii  sions  prises,  clarté   dans  l'exposition 
sa  chaire  l'attendait  et  où  il  reprit  la  vie"  scientifique  et  franchise  dans  les  reîa- 
paisible  et  uniforme  du   savant.    Ses  lions  de  la  vie,  intrépidité  à  déduire 
lectures  <à  celte  époque  finale  de  sa  vie  les  consé({uences  des  principes  et   in- 
né roulèrent  que  sur  les  sciences  adrni-  trépidilé  à  comprimer  les  aberrations 
nistratives  et  politiques.    11  ne  reirou-  de  la  jeunesse;  il  offre  un  type  où  tout 
va   point  rafllueuce  et   les  sucrés  de  est  on  rapport  et  tout  en  relief,  comme 
1TS:j  :  la  voix  du  vieillard  ne  fit  pîui  la  médaille  qui   sort  du  balancier.  Du 
écho,   et    puis  on  était  bien    famiha-  reste  peu  d'oriç^iiÉalilé,  point  de  llexi- 
risé  en  Allemagne  avec  les    objets  du  bililé,  mais  de  l'ap'itude  à  tout  coni- 
nouveau   cours.    La  solidité,   l'ordre,  prendre,  à  tout  soiimeltre  à  la  l.uine, 
la  précision  s'y  retrouvaient  toujours,  à  résumer  et  commenter  tout.  Gomme 
mais  la  nouveauté,  l'éclat,  la  vie  n'y  professeur  et  comme  écrivain,  il  a  refl- 
étaient plus.  D'ailleurs  la  jeunesse  se  du  des  services  éminants  :  ses  Miécis  et 
souvenait    du    rigide    pro-recteiir    de  manuels ,  ses  traductions,  ses  ouvrages 
ISOl.  l.lle  ne  s'en  souvint  pas  seule,  de  recherclics  ont  tous  été   utiles  et 
l.fs troubles  de  la  Tciitunia,  en  1817,  peuvent  l'ctre  encore;  tous  brillent  par 
lui    firent    décerner   par    le    ministère  des    qualités   qui    leur    s:)nt    [iroprcs. 
prussien  le  titre  de  rominissaire  roval  Comme  jurisconsulte  ,    il  s  écarte  un 
p.iiir  la  r.'p'Pss;on  des  perturbateurs,  peu  de  Ivant,  et  tire   une  ligue  do  dé- 
ct  pe;i  apif-,  il  ..'chan-ca  ce  titre  contre  marc.-.tion  moins  profo-ide  nue  lui  en- 
le  pro-rortorat.  .Sa  \i^ilance,  l'autorité  tr^"  la  légalité  et  la  moralité.  Go.-.iine 
de  -on  cararirre  r.imfiièrent  bientôt  le  crimiiiaiiste,  il  appai  lient  a   1  école  de 
bon  iii.he.   (Vi-t  onron;  à  lui  que   re-  Feuerbacli;  et, quel  (]ue  soit  le  jugement 
courut  le  gouvernement  en  lS-2'i,  lors-  que  l'on  norle  sur  l'a  propos  du  code 
que  les  menées  de  la  llurschcnsrliaft  dont  il  voulait  gratifier  la  Russie ,  on 
devinrent  voisines  du  complot   et  de  la  ne  peut  méconnaître  que  pour    1  ap- 
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préciation  des  rlélits  ou  crimes,  de  même 
que  pour  l'application  dos  peines, il  n'of- 
fre beaucoup  de  traits  curieux.  Comme 
économiste,  il  fut  un  des  premiers  à 
distinguer  l'économie  sociale  d'avec 
l'économie  politique  :  ses  [inncipes 
sont  sains  et  larges  :  en  ^encrai  il  im- 
prouve  les  systèmes  restrictifs  :  il  a 
traité  de  main  de  maître  les  questions 
de  papier-monnaie,  non  pour  la  Rus- 
sie seule,  mais  pour  la  Prusse  ou  plutôt 
pour  tous  les  pays  :  à  côlé  de  chaque 
idée  théorique  ,  il  avait  un  événement, 
un  fait  à  mettre  en  avant,  joij^nant 
ainsi  à  la  démonstration  la  preuve  em- 
pirique et  convaincante  du  mouvement 
par  la  marche.  Kiilin  il  a  porté  ses  re- 
gards sur  la  science  administrative  et 
sur  la  police,  déduisant  le  2;oiivernc- 
ment  et  ses  rouaf;es  des  principes  philo- 
sophiques, jugeant  ce  qui  est  et  souvent 
l'approuvant,  souvent  aussi  le  blâmant 
et  disant  ce  qu'il  faut  mettre  à  la  place, 
homme  d'expérience  dans  Va-priori, 
homme  de  pensée  dans  l'empirisme  et 
dans  l'histoire.  Voici  la  liste  de  ses 
ouvrages.  I.  Prolégomènes  de  pJii- 
losopliic  pruti(jiie,  Halle.  1787, 
în-8".  II.  Fondements  de  la  logique 
unù^erselle  et  éléments  eritiqves  de 
niétiiphysique  uni\'erselle ,  Halle  , 
1788,  in-8"  ;  2*^  édition  tolalcment 
refondue, 1791;  3'",  augmentée,  171);]; 
V,  refondue  et  augmentée,  ISOO  : 
contrefaçon  à  Francfort-sur-le-Mein, 
i79i,  in-8*.  111.  Fondements  de 
la  psychologie  expérimentale.  Halle, 
1791,  in-8''' ;  2''  édition  totalement 
refondue,  1795;  3^',  augmentée, 
1800;  4%  augmentée,  ISIO.  IV. 
IMorale philosophique.  Halle,  179'(-, 
in-8°.  Ce  traité  se  compose  de  trois 
parties  :  1°  la  critique  de  la  raison 
pure;  2"  la  morale  générale  ou  dé- 
monstration de  l'cxislcnce  du  devoir  ; 
3"  la  morale  spéciale  siibdivixc  en 
deux  sections,  le  mode  d'action  de  la 
liberté,    les   obligations  et  vcilussjic- 
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c  aies.  V.  Doctrine  philosophique  du 
droit,  Halle,  17;l.j,  in-S";  '1"  édition, 
ISOl.  C'est  un  des  ouvrages  les  plus 
profonds  de  Jakob  et  un  de  ceux  où  il 
y  a  le  [dus de  vues  àlui(,''oj-.  plus  haut). 
lien  donna  l'année  suivante  un  abrégé 
à  Uusage  des  élèves  qui  suivraient  son 
cours;  cet  abrégé  a  pour  titre:  Extrait 
du  droit  naturel  du  professeur  Ja- 
koh,  Halle,  179G,  in-8".  VI.  T  La 
religion  universelle.  Halle,  1797, 
gr.  in-8°  (dont  plus  de  trois  mille 
exemplaires  s'enlevèrent  dans  le  cours 
d'une  année);  2°  Les  principes  de  la 
sagesse  et  les  règles  de  la  vie  hu- 
maine, ibid.,  1800,  in-S".  Les  deux 
ouvrages  réunis  se  vendirent  ensuite 
sous  le  titre  de  Phihjsophie  pratique, 
ibid.  ,  1800  et  1801  (le  2''  volume, 
celui  de  la  religion  universelle,  était 
vraiment  une  réimpression),  VH. 
Principes  d'économie  nationale,  ou 
Théorie  de  la  richesse  mdioiude  , 
Halle  et  Leipzig,  180.3,  iii-8"  ;  2*" 
édition,  Kharkow,  Halle,  Leipzig, 
1809,  in-8°;  3*^,  très-augmentéc  et 
corrigée,  182.5,  2  volumes  grand 
in-8«  :  contrefaçon,  Vienne,  1814, 
in-8°.  \  m.  Principes  des  lois  et  des 
institutions  de  police ,  Halle  et  Lei[i- 
ziï,  1809,  in-8°.  IX.  Introduction 
à  l'étude  des  sciences  administrât! - 
irs.  Halle,  1819,  in-8".  X.  Théo- 
rie et  pratique  des  finances,  ou  les 
principes  de  la  science  financière 
éclair  ris  par  des  exemples  tirés  de 
l'histoire  moderne,  Halle,  {>\1\  2 
vol.  in-S"  (contrefaçon  à  Ucutlingen, 
182i,  in-8").  Cet  ouvrage  est  un 
chef-d'oeuvre  :  l'idée  en  est  heureuse, 
l'exécution  en  est  parfaite  ;  la  lecture 
en  e>t  commode  el  instructive.  Les 
faits  démontrent  les  principes,  les  prin- 
cipes rehaussent  et  font  coiniiremlre 
les  faits.  XI.  Les  .sc[>t  petit  manuels: 
Principes  de  logique  et  métaphy- 
siquc,  de  psychologie  enipiriipie,  de 
grammaire   générale^    de    morale. 
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d'éronumie  po/iiiiji/e.  d'esthétiiive  , 
de  droit  naturel;  et  hs  Lrlairrisse- 
vients  et  rnjnnieiduires  sur  /es  trois 
premiers  (la  Psyrhologie  et  la  Grarn- 
ivuirc  siniérale  seules,  et  leurs  èrlair- 
cissenients  nous  sont  loniLés  entre  les 
niains;  le  tout  en  allemand  ,  l\if;a  , 
1814,  in-8"  les  4  vol.)-  On  a  vu  plus 
haut  que  tous  ces  manuels  devaient 
servir  à  l'éducation  des  jeunes  llusses 
des  collè^^es  :  après  la  chute  de  S{ie- 
ranski,  le  gouvernement  revint  sur 
cette  décision  ,  l'amiral  Cliiclikov 
avant  déclaré  que  ces  opuscules  étaient 
en  désaccord  avec  le  cliii^tiani^me,  et 
surtout  avec  la  doctrine  de  l'éç^lisc 
grecque.  XII.  Projet  de  code  crimi- 
nel pour  r empire  russe,  Halle, 
1818,  in-S".  Cet  ouvrage  est  accom- 
pagné de  remarques  sur  les  lois  crimi- 
nelles actuellement  en  vi;:;ueur  en 
Russie,  et  de  critiques  sur  le  code 
criminel  publié  à  Sainll'étersbours;  et 
que  la  commission  léj^islalive  sous  La- 
poukin  se  préparait  à  substituer  au 
sien.  Ce  dernier  fut  publié  en  alle- 
mand, à  Halle  la  nit'nie  année,  par  le 
fils  de  Jakob.  XI U.  Esquisse  d'une 
encyclofjcdie  des  sciences  et  des 
art's.  Halle,  1800,  in-8°.  XIV. 
Examen  des  Heures  d'i  matin  de 
jMcndehsolin,  ou  Discussion  de  tou- 
tes tes  preui'es  spt^culali^ies  de  l'exis- 
tence de  Dieu  (a\cc  une  préface  de 
Kant),  Leipzig,  17SG,  in-8''.  XV. 
L'.lnli-Mucliiai^el ,  ou  des  Bornes 
de  fo/jcissance  cii'ilc  (à  l'occasion  de 
deux  articles  du  journid  mensuel  «le 
lifiliu,  <;ri.t.  et  déc.  1793,  par  Kant 
ct^  p:.i Cenlz),  Halle,  IT'J'j-,  in-8"  ; 
'1''  édition  ,  179u  :  la  1"-'  était  ai:o- 
nvme.  W  1.  Des  tradanlons  :  1"  de 
l'ilistoirrdes  (ipàtres.  Halle,  1779, 
in-8";  -i"  des  truites  do  Hiinic  Sur  lu 
nature  huiinnnr.  Halle,  1790  et  91, 
3  v(d.  f;r.  in-8";  \\'  De  la  liaison  du 
}>}iysi(jue  et  du  moral  de  Cabanis  , 
Halle  et  Leipzig,  180i,  '2  vol.  in-8" 
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(avec  tin  traité  sur  les  bornes  de  la 
plivsiolo;:;ie  et  de  l'anthropologie)  ;  4" 
de  ï J.couamie  politi(jue  de  Sav  , 
Halle,  If  07,  2vol.2,r.  in-8°  (contre- 
façon à  \  ienne,  1811,  2  vol.  in-8'') 
avec  remarques  et  additions;  .j"  de 
VIÎ,uropn  en  1821,  d'Everett,  Leip- 
zig et  lîambcrj;,  1823,  2  vol.  "r. 
in-8",  avec  remarques  et  rectifications 
dans  le  sens  monarchique.  X^  H.  Des 
traductions  libres  et  où  les  ouvrages  ori- 
o;inaux  c}ian;j,ent  complètement  das- 
pect  ;  savoir  :  1  "  les  Considérations  sur 
les  formes  de  gouvernement ,  d'Al^;. 
Sidnev,  Erfurt,  1795,  in-8'^  ;  2°  un 
Dictionrmirr  philosoplu(]ue  tiré  de 
JJayle  (ou  Dictionnaire  bioiistaplnque 
des  philosophes,  abrétjé  des  articles  du 
Jjictionnaire  historique  et  critique 
dei>a_vle),Hallc,1796,  in-8", l*-'"  vol.; 
3"  les  Considérations  de  Jos.  Lowe 
sur  létat  actuel  de  t a gri culture ,  du 
commerce,  des  Jinances  de  l'An- 
gleterre ,  Leipziç; ,  1823,  s;r.  in-8°. 
XVII I.  Des  Mélanges  pai  mi  lesquels 
nous  di>tin2;uerons  :  1"  des  1  raiies 
philosophiques  sur  la  théologie,  la 
politique,  le  droit ,  la  religion  ,  la 
morale.  Halle,  1797,  in-8'';  2"  la 
Démonstration  de  l'immortalité  de 
l'âme  par  Fidéc  du  devoir  (qui  eut 
le  prix  à  La  Hâve  et  que  l'auteur  tra- 
duisit du  latin  en  allemand  avec  chan- 
gements}, Zllllicliau,  1790,  in-8"  (2" 
édition  aui^mentée,  179  V;  3"  la  jD.-'- 
monstratioii  morale  de  texistence 
de  Dieu  (qui  eut  l'accessit  à  lîar'eiu 
en  1791  et  qu'il  traduisit  aussi  du  la- 
tin en  aileniand),  Liobau,  179  V,  ui-S"  ; 
2*"  édition,  modiiice  et  aui;mcntée, 
1798  ;  4"  \m  Mémoire  (couronné  par 
la  société  libre  économique  de  Sainl- 
l'étersl;,i;ii  i:)  sur  If  travail  des  pay- 
sans libres  comparé  à  celui  des 
serfs  relativement  au  fruit  quen  re- 
tire l'agriculture,  181  i  ;  5"  Courte 
instruction  sur  le  papier-monnaie 
en  Prusse,  Halle  et  Lcipzir;,  1800, 
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in-8°;  6°  Du  papicr-viomiaie  en 
Russie  et  du  moyen  de  lui  donner 
une  valeur  inaltérable,  liallc,  1817; 
1^  De  la  liberté  et  de  lu  discipline 
académiipie,  uiiec  des  vues  spéciales 
sur  les  univ'ersités  prussiennes,  Leip- 
zig, 1819,  in- 8"  (pul)lié  à  roccasioii 
des  (Jésortlres  de  la  Teutonia)  ;  8"  De 
Allegoria  homcrica  ,  thèse  que  Ja- 
kob  soutint  en  1783.  XiX.  i^es  re- 
cueils périodiques  dont  le  principal  , 
Annales  de  la  phdusopiiie  et  de 
f  esprit  philosophi(pie,  Y:\rul  trois  ans 
de  suite,  1795-1)7  [f'oy.  plus  haut). 
Les  autres  furent  1"  un  Journal  men- 
suel pour  les  dames  (en  coliaboration 
avec  Roth),  Halle,  178G,  in-8'\  1 
\ol.;  2°  la  Feuille  de  Magdebourg 
et  Ilalberstadt  (avec  llarckhausen), 
janv.,fév.  dinars,  1801,  in-8°;  S^'les 
Annales  d'économie  politique  et  de 
statistique  en  Prusse  {:n\ec  Kru»), 
Halle  et  Leipzig,  1804,  1"  vol.  Nul 
de  ces  derniers  ne  se  soutint.  XX. 
Beaucoup  d'articles  dans  Vllermès 
(dun°VlI  au  n"XXVIII\  dans  la 
Gazette  unii'erselle,  littéraire,  dans 
la  t  euille  de  conoersation ,  dans 
le  Journal  de  psychologie  empiri- 
que,  etc.,  etc.;  le  bel  article  iSathu- 
sius  dans  les  Zeilgenossen  ;  une  col- 
laboration importante  aux  articles 
d'économie  politique  du  Dictionnaire 
(allemand)  de  In  corwersation.  XXI. 
àt?>  Mémoires  (t:ianuscrils)  sur  sa  vie. 
Il  a  aussi  donné  une  édition  de  Phè- 
dre, Halle,  178."),  in-8"  [ù.^  édilion, 
1799;  3*",  J823),  e(  consenti  à  [>u- 
blier  des  J'^ssais  pliiiosu/Jtiipies  .sur 
C homme  [tn  franr.ii-^",  Ilalle,  1819, 
in-8"  ;  2*"  édition^  Paris,  iNii.î,  ou- 
vrage très-faible  qui,  bien  im'oti  l'ait 
soup^'oiirié  d'en  élrc  l'aiilei!!'  ,  n'e^t 
pas  dj  lui,  el  doit  èlre  soi  li  de  la  phniie 
de  quelque  grand  seigneur  polnii.iK  ou 
russe.  Au  ri'sti',  hoik  ne  r(iiiu.r.-^i)ii-< 
de  (radiirdon  fianraise  d'aiiriiii  oii- 
vrau»'  de  Jakob.  l* — or. 
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JAL  AV.E1\T  (JEA^•-FnA^•çoIs- 
JosF.pii),  grand-vicaire  du  diocèse  de 
Paris,  nacput  à  Toulouse  le  29  août 
1753,  d'une  famille  honnête,  mais 
peu  aisée.  11  fit  d'excellentes  études 
dans  l'un  des  collèges  de  sa  ville  natale 
sous  le"  patronage  de  .^L  de  lirienne  , 
alors  archevêque  de  cette  ville;  mais 
lorsque  la  révolution  commença,  sans 
se  montrer  ingrat  envers  son  protec- 
teur, il  ne  suivit  pas  la  même  ligne  d'o- 
pinions. Plus  tard  il  entra  au  grand 
séminaire  ,  prit  ses  grades  universi- 
taires, et  reçut  les  ordres  sacres.  Joi- 
gnant à  des  manières  affables  beaucoup 
de  douceur  et  de  vertu  ,  Jalabert  , 
après  avoir  exercé  pendant  quelque 
temps  le  ministère  ecclésiastique  à 
Toulouse,  fui  placé  à  la  tête  du  petit 
séminaire  de  cette  ville.  C'est  là  que 
le  trouva  la  révolution.  En  1791,  il 
fut  obligé  de  quitter  ce  poste,  à  cause 
de  son  refus  de  prêter  le  serment  exigé 
par  la  constitution  civile  du  clergé. 
Alors  il  se  rendit  à  Paris  ou  il 
se  lia  particulièrement  avec  F.merv, 
supérieur-général  de  Saint-Sulpice  , 
chargé  de  l'administration  du  diocèse 
pendant  la  persécution  et  l'exil  de  mon- 
seigneur de  Juigné.  La  connaissance 
profonde  qu':!  avait  des  canons  de  l'é- 
glise le  tjt  admettre,  quelque  temps 
après  la  terreur,  dans  le  conseil  del'ad- 
niinistralioii  diocésaine.  A  l'époque  du 
concordat,  il  fut  promu  chanoine  ho- 
noraire au  chri pitre  de  la  métropole,  et 
lorsque  M.  de  .Mons,  décédé  arche- 
vêque d' Avignon,  fut  nommé  à  l'evè- 
che  de  M  finie,  l'empereur  Na[iolcon 
dit  "  (pi'il  \oulait  que  l'homme  le  plus 
"  beau,  le  plus  gracieux  et  le  plus  ai- 
•<  niable  du  chapitre  de  la  méîro[iolc, 
«  \  reiii['i.MMl,  comme  chanoine  litu- 
«  Liire,  le  plus  jioialilleux ,  le  plus 
«   spirituel  el  le  plus  mal  fait   (1).  » 


(i)  M.  .1.-  M.. 
|>ril.  ,  lie  jiiiiici 


il  ,it  Liiis^ii ,  in.iis  [•loin   cl'ts. 
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C'était  désigner  Jalabert  dont  les 
avantages  extérieurs  elaient  reniarqiia- 
bles.  Le  cardinal  de  Lellov,  archevê- 
que de  Paris  ,  étant  mort  en  1808, 
Jalabert  fut  noninié  grand-vicaire  ca- 
pitulaire,  et  ce  fut  en  cette  qualité  qu'il 
prononça,  dans  la  basilique  de  Notre- 
Dame,  le  2ô  jiiiu,  Toraison  funèbre  du 
pontife,  dans  laquelle  il  avait  inter- 
calé les  lignes  suivantes  adressées  à 
Napoléon  ,  quoiqu'il  ne  fut  pas  pré- 
sent :  «  Prince  !  puisque  vous  êtes 
«  aimant,  vous  avez  dû  comprendre 
«  combien  l'était  aussi  le  vertueuxpié- 
«  lat  dont  nous  déplorons  la  moit  et 
«  combien  c'était  vous  surtout  qu'il 
«  aimait.  Je  me  plais  à  vous  dire,  et 
"  vous  croirez  que  vous  eussiez  été 
<f  plus  délicieusement  ému  des  elfu- 
«'  sions  de  son  dévouement  pour  vous, 
«  dont  nous  étions  témoins  dans  sa 
«  société  intime,  que  vous  ne  l'avez 
«'  peut-être  encore  été  des  discours 
«  pompeux  que  dicte  l'amour  de  vos 
«  peuples  pour   votre    auguste     pcr- 

«   sonne »  Ce  fut  encore  dans  le 

même  discours  que  Jalabert   harangua 
Cambacérès,  archi-chaiicelier  de  l'em- 
pire ,  qui    assistait   à    la    cérémonie  : 
«   Sérénissime  prince  !  lui  dit-il ,   no- 
•'■'   tre  vertueux   prélat  partageait  avec 
«  l'empire  français  la  très-haute  con- 
«  sldération  publique  qu'ont  attachée 
«  à  votre  personne  la  conhanre  signa- 
«   lée  du  monarque,  et  la  sagesse  avec 
«    laquelle    vous    dirigez  les   rênes  de 
<<   l'elat  si  souvent   déposées  dans  vos 
"   mauis.  Mais  il  aimait  surtout   à  pc- 
<<   ser  sur  celles  qui  svmpalhis.iient  le 
«   plus  avec  les  siennes.    »   Celte  ma- 
nie: e  de  parlt-r  plaisait  beaucoup  à  "Sa- 
poleoii,  (pu  tit  plusieurs  dons  généreux 
à  Jalabe,  t  et  (pii  tenait  à   le  conserver 
à  l'aiis,  au  M'iu  du  rluiiiitre   iiu-lropo- 
litaiu  ,  où  >r-  hr.iis   ol!ic(>s   lui    i''î.,;i'nt 
néres-aires   Ku  cln'l,  le  crédit  lie  Talihé 
Jalabert    était    très  puissant    dans   ce 
corps  ,  tant  à  cause  de  son  aiuabihté, 
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qu'à  cause  de  la  •vénération  qui  s'atta- 
chait à  sa  vertu  et  à  l'inviolabilité  de 
ses  principes  orthodoxes,  restés  intacts 
dans  toutes  les  circonstances  orageuses 
qu'il   avait    traversées.  Kn   1801),  les 
filles  de  la  charité  avant  réclamé  con- 
tre des  changements  que  le  gouverne- 
ment voulait  faire  aux  statuts  de  leur 
congrégation,   Jalabert,  pressé  par  le 
ministre  des  cultes,  Eigot  de  Préame- 
neu  ,  les  exhorta  à  la  soumission  ,  et 
publia  même  à  ce  sujet  une  brochure 
de  ;>0  pag.  in-4",  sans  pouvoir  toutefois 
parveniràterminer  ce  diflérend, qui  sub- 
sista jusqu'en  1814.  Le  3  avril  181 1, 
Jalabert  fut  encore  appelé  à  pronon- 
cer l'oraison  funèbre  de  monseigneur 
de  Juigné,  ancien  archevêque  de  Pans, 
dans  la  basilique  de  Notie-Dame:  il  le 
fit  avec  onction,  et  contenta  tout    le 
monde,  ce  qui  était  assez  diflicile  avant 
à  parler  des  excès  de  la  révolution  en 
présence  des  révolutionnaires  enrichis 
et  titrés  qui  l'environnaient.  La  même 
année,  M.  d'Astros,  alurs  vicaire-gé- 
néral  de  Paris,    avant   communique  à 
M.  Portalis  ,    le    bref  de   Pie  ^  H  , 
adressé  au  cardinal  ?ilaur_v  (/^  or.    ce 
nom,  XXVII,  5T'i-\  pour  lui  enjoin- 
dre de  quitter  l'administration  du  dio- 
cèse de  Paris,  Na[)oléoii  en  fut  irrité 
au  point  de  se  déterminer  à  faire  ar- 
rêter en    pleine    cour   iiL   d'Astros  , 
le  jour  où  il  viendrait  le  complimen- 
ter à  l'occasion  du  premier   de   l'an. 
Les  hommes  de  l'empire  regardaient 
la   démarche  de   ce   digne  ecclésiasti- 
que comme    une  lélonie:  ils  disaient 
que  ,    par   l'acte    courageux    qui    lui 
était  reproché,  il  avait,  eu  s'enlendant 
avec  un  souverain  étranger,   forfait  à 
ses  devoirs  vis-à-vis   du  souverain   de 
la  France.    Sans  contredit  c'était  de 
i'exagi'iallon;   cependant,    le   chapitre 
mé!rop()!il.;i:i  'lo     Paris,    excité  par  le 
cardinal  Maurv,  son  arrhevcqiic-nom- 
mé,  jugea   que   >L  d'Astros  avait  agi 
contrairement  aux  libertés  de  l'éghsc 
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gallicane,  et  lui  retira  les  pouvoirs  de 
vicaire-i^cnéral  qui  lui  avaieii  l  elé  {irecé- 
demmentconléres  ;  alors  le  cii3(Jilre  en 
corps,  conduit  par  le  cardinal  _Maurv, 
se  présenta  de  nouveau  le  G  janvier  à 
l'empereur,  pour  Tassurcr  du  dévoue- 
ment de  tous  ses  membres  el  désavouer 
la  conduite  de  jI.  d' Astros  :  «  Sire  » , 
s'écria  l'abbé  Jalabert  ,  charH,é  de 
porter  la  parole  au  nom  de  ses  col- 
lègues, «  nous  sommes  catholiques  et 
«  nous  nous  i;lûritionseu  même  temps 
««  plus  que  jamais,  sous  votre  rè;^ne, 
««  d'être  français  (2).  »  Dans  le  même 
temps  les  prèlres  delà  con::;régation  de 
Saint-Sulpice  a\ant  été  oLliiiés  d'aban- 
donner la  direction  du  ^l'^nd  séminaire 
diocésain  de  Paris,  l'abbé  Jalabert  fut 
appelé  à  les  remplacer.  «  On  le  vit,  dit 
«  VAmi  de  lu  religion,  s'arraclicr  à 
«  toutes  ses  habitudes  et  se  plover  aux 
«  assujétissemcnîs  de  sa  nouvelle  pla- 
«  ce.  »  En  effet  ,  Jalabert  rentra 
dans  cette  carrière,  par  laquelle  il  avait 
débuté,  avec  tout  le  zèle  et  le  dévoue- 
ment d'un  homme  mùr,  qui  apporte, 
pour  la  direction  d'une  jeunesse  stu- 
dieuse ,  l'expérience  puisée  dans  les 
fréquentation  du  monde  et  dans  la 
rapports  continuels  avec  les  diverses 
autorités  d'un  état  constitué,  comme 
l'était  alors  l'enifiire  français.  Lors- 
que  Napoléon  eut    élé   dctrùné,    Ja- 


(>)  L'.idrpsse  àa  cli.-;pilrc  mi'tropolilnin  ^ 
l'empereur  fut  rcdigie  par  le  car  liiial  M.iury  ; 
mais  il  par.iit  birn  ccrtjin  qui-,  au  moiiu  ut 
même  où  l'i/ubi-  J.ilal)crî,  co:i;ii!»?  prr'j'lciit  <lii 
cbupitre,  allait  en  faire  lecture  ,  le  cariuiial  lui 
Jciiiit  la  cnpie  d'une  a(!ri  s^e  (iifi'i  riute  di>  nlii- 
qui  avait  ilr  coi.seu'ii»  par  le  cliai-iln-.  L'abbé 
Jalabert  ,  pris  au  dépourvu,  inliuiuli',  n'osa  ré- 
clauicr  dL-\aiil  l'iinpercur  iculrt-  «.i-iic  suppi- 
cLi  rie.  Il  s'i  11  plai;,nil  au  snrtir  d.- l'audieiic- ; 
mais  on  lui  «oiistilia  de  ne  p.. s  f..iie  d'éelal  1 1 
Je  ne  pas  s'eApnsrr  au  ressi-riliui.  nt  de  .V.ipo- 
K-.>u.  n  di-viir.i  donc  <-ii  .•■ileiici-  riiuniil;.i:rciri 
«l'avoir  présiiilé  Due  adresse  rcn.plie  «le  tli.-t-< 
ba-ardcis,  intxarles  «t  exauerers  Celle  in'  !ne 
adresse  fut  blenl'JI  piiMii  e  et  eniovee  an\  eié. 
ques  et  aux  i  lia  pi  1res  d'Iiali.- ,  i|ue  l'on  >olliiii4 
d'y  ailbérer.  l'Iusiei.r^  ced-'rent  tri  elïi  t  jui 
inslaiiecs  et  aux  no-uares  qui  leur  furent  faites, 
rt  leurs  adbésious  uni  i!e  uupriiucts.  J' — i- — r. 
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iabert  fut  encore  nommé  ^raiid-vicaire 
capitalaue  par  les  chanoines  de  i'aris, 
et  il  eut  la  plus  grande  part  à  l'adini- 
nistration  du  diocèse.  Pendant  tout  le 
temps  de  la  vacance  du  siè;;e  el  après 
que  le  cardinal  Maurv  eut  été  mis  à 
l'écart  ",  il  publia  plusieurs  mande- 
ments; entre  autres  un  dans  lequel 
il  s'attachait  à  prémunir  les  fidtdes 
contre  les  sophismes  des  philosophes 
du  dernier  siècle  ,  et  combattait  la 
facilité  que  le  gouvernement  laissait 
au  libéralisme  de  pro['a:^er  d'une  ma- 
nière effravanle  les  écrits  les  plus  mau- 
vais de  J.-J.  Kousseau  et  de  A  ol- 
taire.  Ce  scandale  ,  dénoncé  par  le 
coura£;;eux  vicaire-^éné.'"al  ,  n'est  pas 
1  une  des  moindres  fautes  de  la  restau- 
ration. Toutefois,  quelque  dévoué  que 
Jalabert  eut  été  à  l'empereur  Napo- 
léon, il  était  dans  sou  cœur  d'être  éga- 
lement soumis  et  p;racieu\  à  la  race 
des  Lourbons  remontée  sur  le  triMie 
de  France.  £n  mai  1816  ,  il  disait  au 
roi  à  la  tète  du  chapitie  :  «<  Sire,  du  \\ 
«  mai  ISI  '(,  dont  le  12  avril  fut  l"au- 
«  rore,  ju-qu'au  3  mai  18IG,  nous 
<<  retranchons  cent  jourset  nous  comp- 
«  tons  des  siècles  de  (eliciîé  publique 
«  et  de  bonheur  personnel.  »  Le  3 
novembre  de  la  même  année  Jalabert 
harangua  Louis  X^  III  ,  lorsque  ce 
piiiicc  se  rendit  à  la  métropole  pour 
assL.ler  à  la  messe  du  Saint-Esprit,  à 
l'occasion  de  la  session  des  chambres. 
Ln  ISli»,  le  cardinal  de  Périgord  , 
grand-aunionicr  de  France,  avant  jiris 
ratimiiii^tratioii  du  diocèse  de  Paris, 
noiL-ma  Jalabert  arcliidiacre  de  No- 
tre-Dame et  premier  grand-vicaire, 
^'lunsci^neur  de  Ouélen,  succédant  au 
cardinal,  lui  montra  la  même  estime 
et  hî  continua  dans  sa  dignité,  proti- 
tant  avec  empressement  *\.ci  conseils  de 
son  expérience,  cl  l'honorant  de  son 
amitié,  jusqu'à  ce  que  les  infirmités 
vinssent  terminer  sa  carrière  si  pleine 
de  vertus  et  de  travaux  vraiment  ec- 
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cicsiastiqiies.  Tous  ses  moments  étaient 
paila^és  enire  l'acconiiilisscnient  tic 
ses  devoirs  et  une  conespoiuiance  de 
pieté  qu'il  entretenait  avec  une  tle  ses 
sœurs,  fonilatiice  et  première  supé- 
rieure d'une  communauté  consacrée  à 
l'éducation  des  jeunes  filles  dans  la  pe- 
tite ville  de  Saint-(ietiicz  (Aveyron). 
11  mourut  le  17  mai  IHiî.'j ,  après  une 
courte  maladie,  muni  des  secours  de 
la  religion  ,  qui  lui  furent  administrés 
par  monseigneur  de  Quclen  lui-mèine. 
Le  mérite  réel  de  ce  di^^iie  ecclcsias- 
lique  avait  été  particulièrement  appré- 
cié par  Napoléon  et  par  les  liomîiies 
de  tant  de  couleurs  qu'il  avait  r^roupés 
autour  de  lui  ;  par  cinq  archevêques  de 
Paris  avec  lesquels  il  avait  partasié 
l'autorité  spirituelle  sur  la  capitale  de 
la  France;  par  les  princes  de  la  maison 
de  Ijourbon  auxquels  il  n'avait  inspiré 
aucun  ombrap;e  ma!2,réses  liaisons  avec 
?'.apoléon  ;  cntin  par  le  clergé  de  Pa- 
ris, qui  trouva  toujours  en  lui  un  pro- 
tecteur paternel  ,  un  appréciateur  ju- 
dicieux, un  zélateur  intré[iide  de  l'ob- 
servation des  règles  protectrices,  éta- 
blies par  les  canons  de  l'église  en  fa- 
veur de  tous.  Outre  les  opuscules  de 
circonstance  mentionnés  daiis  le  cours 
de  cet  article  ,  on  attribue  à  Jalabert 
deux  écrits  en  faveur  du  gouvernement 
de  l'époque ,  et  qui  parurent  sous  le 
voile  de  ranno\me:  I.  Examen  des 
àljjtcultcs  qu'on  oppose  à  lu  pro- 
nicssc  (le  fidrlitr  à  la  conslitiilion, 
Paris,  18U0  et  1801,  in-8".  II.  Vro- 
Jft  (le  charger  les  ecrlésiustiques 
tJ  rrluirrr  les  fidèles  sur  leurs  droits 
contre  les  entreprises  du  despotisme, 
et  de  propager  la  doctrine  de  la  sou- 
i^erainrtr  des  peuples  par  l'emyai  de 
inissiunri'jires  en  pays  ètnmgers , 
iwec  un  aperi^u  ilr  l'ry,rit  actuel 
de  fcrjise  constitutionnelle  .  ibid.  , 
lS()l,'in-S^  Z. 

JA.iKKAV  DLVAL.    Toj. 
Dlv.u.,  Xll,  413. 
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JA51ESO\  (VviLUAM),  théo- 
logien anglais,  était  professeur  d'his- 
toire à  l'académie  de  (^.lascovv  dans  la 
première  moitié  du  XV  IIP  siècle.  Il 
est  principalement  connu  par  l'ouvrage 
suivant  :  Spicilcgiu  antiijuitatum. 
/Kprptl  atquc  ei  vicinarum  gen- 
//////2,Glasco\v,  17^0,  pet.  in-8^'rare. 
L'auteur  annonce  que  son  but  dans 
cet  ouvra-e  est  de  faciliter  l'élude  de  la 
]>lble,  et  de  montrer  que  les  récits  en 
sont  constamment  d'accord  avec  ceux  de 
riiistoirc.  Les  deux  premiers  ciiapilres 
sont  consacrés  à  la  géogra[ih!e  ancienne 
de  l'E^vpte.  En  indiquant  1;îs  villes  les 
plus  célèbres  ,  l'auteur  rapproche  les 
passades  de  la  îjible  da  ceux  d'iîéro- 
dote  et  de  Diodore  où  il  en  est  parlé. 
Dans  les  chapitres  suivants  il  traite  ra- 
pidement de  l'empire  d'Assyrie,  de  ce- 
lui de  Jiabvlone,  des  Médo-Perses,  des 
Scvthes  et  enfin  des  Hébreux  avant 
ravènement  du  Messie,  en  ne  s'ap- 
puvant  que  sur  l'autorité  des  histo- 
riens. Il  revient  ensuite  à  l'Egypte,  et 
après  avoir  établi  que  lachionolngiede 
ses  rois,  telle  que  nous  l'avons,  est  très- 
défectueuse,  il  s'efforce  de  [irouver  que 
cet  empire  n'a  pas  la  haute  antiquité 
qu'on  lui  attribuegénéralemcnt.  11  pré- 
tend que'loth,  regardé  comme  l  inven- 
teur de  l'écriture  alphabétique,  est  le 
même  personnage  que  le  patriarche  Jo- 
se[di  auquel  il  fait  honneur  de  1  intro- 
duction de  l'écriture  en  Egvpte.  Ce  fut, 
suivant  .ïamcson,  pour  avoir  rendu  cet 
immense  service  que  Josopii  hit  revêtu 
des  premières  dignités  de  t'élat,  et  non 
pour  avoir  expliqué  les  songes  de  i  lia- 
raon.  Parvenu  à  l'histoire  particulière 
de  chaque  roi,  il  examine  la  li>te  cliro- 
nologiipie  que  Syncellc  en  a  donnée 
d'afiies  Manelhon,  cl  y  signale  plusieurs 
méfuises;  il  soulionl  (pie  Sésoslris  (1), 
est  le  même  «pic  Schisak  ou  Sésac  , 
prince conleiiqiorain  de  l\oboam.  Cette 

II]  Suivant  (iu.rin   Uu  il.jcli(.r,  Sùiustris  rit 
1«  i>jlr,.iri:Uc  J.tiol). 
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opinion  avait  été  déjà  sont  enuc  pa  r  Mars- 
ham,  et  contredite  par  l'érizonius  à  (jui 
Jarneson  reproche  de  n'avoir  lail  qu'em- 
brouiller l'iiisloire  de  ce  prince,  en 
cherchant  à  réchucir.  On  voit  que  le 
système  de  Jarneson  se  rapproche  beau- 
coup de  celui  de  l'auteur  de  V His- 
toire vérilalile  des  temps  fahideux 
{Voy.  Guja\iN  du  Iiûciiit,,  XIX, 
27,  et  Ijalp.  ,  LVII  ,  -15).  Tons 
les  deux  ont  trouve  des  partisans  ; 
mais  aussi  de  nombreux  contradic- 
teurs. Le  temps  n'est  sans  doute 
pas  éIoic;né  où  l'on  saura  ce  qu'il  faut 
croire  de  la  haute  antiquité  de  FEi^vpte 
et  de  son  état  llorissant  à  une  époque 
qui  précède  de  tant  de  siècles  les  plus 
anciens  monuments  de  l'histoire.  On 
connaît  encore  de  Vv^jlliam  Jarneson  : 
Sutn  of  tlic  cpiscopal  controoersy, 
Glascow,  1703,  in-8'\  Mais  c'est  pro- 
bablement un  autre  écrivain  du  même 
nom  qui  est  l'auteur  des  Essais  sur  la 
vertu  et  riiarmunie  morale,  tiad.  de 
l'an^^lais  (par  Eidous),  Paris,  1770, 
2  vol.  in- 12.  W— 5. 

JA^Î>7r  (Lyon  ou  Lion),  l'un 
des  plus  chers  amis  de  ?.Iarot.  était  né 
vers  la  fin  du  X^  ^  siècle  à  Sanzav, 
dans  le  Poitou,  d'une  famille  noble , 
dont  une  branche,  établie  depuis  en 
Norroandie,  a  fourni  plusieurs  hom- 
mes de  mérite.  Etant  venu  de  bonne 
heure  à  la  cour,  il  se  ha  promptemeiit 
avec  Marot  ([ue  sa  conversation  pi- 
quante et  sjiirituellc  faisait  recherciior 
de  tous  les  jeunes  i;ciis.  Marot,  cnler- 
mé  dans  les  pri.-ons  du  Ciiatelet  pour 
avoir  man;;é  du  lard  un  jour  maigre, 
eut  recours  pour  en  sortir  à  la  [s  oi-'c- 
tiondeJamet.  Ce  fut  alors  qu'il  lui 
adres.^a  cette  épitre,  si  connue,  dans 
laquelle  il  se  compare  au  rat  de  la  la- 
bié, qui  dc!i\ré  par   un    IJon    '\]    lui 


(i)  Mjrot  (lut  s';i|.|.l.ii:illr  b.-..nc(>Ni>  <r.iw,lr 
trouvé  c(.ll<-  oicjsidii  iri-(|Mni)i(Mrr  iii-  le  nom 
Je  J..mol,  (îcure  d'u-prit  .|.ir>  T.  it  a  U  muAc, 
et  ijui  i'y   iiiaiiituit  jijii  Icjij^'-l'.iinjs, 
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rendit  peu  de  jours  après  le  même  ser- 
vice. Si  Jamet  ne  lut  pas  assez  heureux 
pour  délivrer  Marot,  il  obtint  du  moins 
sa  translation  dans  les  prisons  de  Char- 
tres, et  ne  néi;lii;ea  rien  pour  adoucir 
sa  captivité.  Jamet  partai^eait  les  opi- 
nions de  son  ami  sur  les  moines,  et  ne 
laissait  guère  passer  l'occasion  de  se  di- 
vertir à  leurs  dépens.  A  cette  époque  il 
n'en  fallait  pasdavanta^c  [»our  être  soup- 
çonné de  protestantisme. Obli:;é,  vers  la 
lin  de  1533,  de  quitter  la  France,  11 
trouva  dans  celle  même  cour  de  Fer- 
rare  que  ]\Lirot  venait  d'abandonner, 
un  asile  honorable,  et  le  repos  dont  il 
commençait  à  sentir  le  prix.  La  du- 
chesse Renée  de  France  {}  oy.  ce  nom, 
XXXVll,  354),  si  bonne ,  si  ç;éné- 
reuse  envers  tous  ses  compatriotes,  le 
choisit  pour  son  secrétaire.  Plus  pru- 
dent ou  moins  étourdi  que  Marot,  Ja- 
met parvint  à  dissiper  en  partie  les  pré- 
ventions du  duc  de  Ferrare  contre  les 
Français.  Ce  prince  l'honora  de  sa 
confiance,  et  le  charf:,ea  d'aller  à  Jiome 
réclamer  du  souverain  pontiie  une  di- 
minution sui  les  droits  d'investiture  de 
quelques  domaines  (Vov.  la  {\^  let- 
tre de  r>abelais\  Quoique  ^Nlarot  pa- 
rût l'avoir  entièrement  oublié,  Jamet 
ne  cessa  de  prendre  à  son  sort  le  plus 
vif  intérêt.  11  lui  adressa,  en  15 '«3,  une 
Epltre.  en  vers  redoublés,  pour  l'en- 
^.'i^er  à  venir  partager  le  repos  donl  il 
jouissait  à  la  cour  de  Ferrare.  Cette 
iiivil.iliou  arrivait  trop  lard.  Marot, 
alors  fugitif,  mourut  l'année  suivante 
a-'  <-)  àTurn(r.:\L\uoT,XXVlll, 
-Vi).,  el  son  lidê'e  ami  lui  fit  élever, 
dans  l'église  Sainl-Jean,  un  tombeau 
de  marbre  qu'il  décora  d'une  touchante 
C[)iliijihe  en  vers  di:  huit  s>llables. 
Jaiiii't  revint  en  France  avec  la  du- 
chi'sse  l'ienée,  sa  protectrice,  et  mourut 
dans  la  Xormandie  vers  15()1.  Il 
comptait  eiicure  [larmi  ses  amis  Me- 
liii  de  S.tiiit-Celais,  et  I)o!el  qui  lui  a 
dédié  son  édition,  devenue  liès-rare, 
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des  Œm^res  de  ^larot ,  Lyon,  i5't3, 
in-S*^.  Oa  n'ade  Jamet  qu'un  très-[>elit 
nombre  de  pièces  fuo;ilives;  mais  elles 
suffisent  pour  lui  inoriter  un  ran^  parmi 
les  poètes  du  XVF  siècle.  Indépen- 
damment des  deux  morceaux  déjà  cités, 
on  trouve  encore  de  lui,  dans  les  (Jai- 
cres  de  Marot,  un  cun/equi  conunence 
par  ce  vers: 

Robin  manijeait  soq  quignon  de  pain  biS. 

Un  autre: 

Frère  Lubin  revenant  de  la  quc'e,  etc. 

Une  Imitation  d'Ausono^  et  un  Dizain 
sur  Alix.  Dreux  du  Radier  a  publié 
à^ns  sts  Récreulions  Jiisloriques,  I, 
1():2,  une  bukide  de  .Famet  sur  la 
Stiintr-l  ierge ,  tirée  d'un  manuscrit 
do  l.anrelot,  que  Ton  croit  exécuté  par 
Gfofliov  Toi  V.  La  notice  que  du  Iladier 
a  donnée  dans  la  BiliHutli.  du  Poitou^ 
II  ,  88,  est  incomplète.        W — s. 

JA7tÎET  l'ainé   (PiEr.nE-CiiAR- 
LEs),  littérateur  modeste  et  laborieux, 
était  de  la  même  famille  que  Tami   de 
Marot  (1);  et  descendait  par  les  fem- 
mes de  l'historien  Mézerav.   Il   naquit 
en  ITUl,  à  Louvii-res,  près  d'Alençon 
et  lermnia  ses  études  à  l'université   de 
Caen;  il  avoue  lui-même,  dans  une  let- 
tre à  son  fière  ,  qu'il  fit  peu  de  propres 
dans  la  langue  latine  dont  les  consti  uc- 
lions  lui  paraissaient  bizarres  ;  mais  il 
excella  dans  tous  le-;  exercices  du  corps. 
A  dix- neuf  ans  il  fut  admis  dans  les 
bureaux  de  l'intendance  de  sa  province, 
où  il  se  forma  promptemL'nt  aux  affai- 
res ;  et  en  1723,  il  obtint  la  place  de 
prcmior  commis  de  M.   Orry  de  Ful- 
v_v,  f:f:i'  du  rontndeur-jléncral  des  ii- 
naiircs.  Lu  arrivant  à  l'aris,  son  pre- 
mier soin  lut  de  rcclierdier  la  soriélé 
dos  ;;ens  de   leltre;,  et   il  se  lia  d'une 
manière  assez   intime  aser  Gucullctle 
{.y  oy.  ce  ncîni,  XIX,    38),  auquel  il 

;i,  Lvùii  J.uiMt  .•l„itri.i.i;ugcT.iiaiii   du  tri». 
iii-.ii    dr  l'icrivaiii  (lui    l'.ill   le     :,uji;l   d»  Cfl    ar- 
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fournit  des  notes  pour  son  édition  des 
Essais  àe.   ?\Ioiitai|;ne  (Tor.  l'article 
suivant  1.  Une  lecture  assidue  deT.avle, 
qu'il  se  flattait  de   posséder  parfaite- 
ment, tourna  ses  études  vers  la  méta- 
phvsiqi;ei  et  II  perdit  dans  des  discas- 
sions  oiseuses  un   temps  qu'il  aurait 
emplo\é   plus  utilement  à  son  projet 
de  perfectionner   le  dictionnaire  de  la 
langue  française.  En  173Ô,  il  fut  en- 
voyé par  ses  protec'.eurs  à  Lorient  où  il 
remplit    pendant  plusieurs  années    la 
place  de  premier  commis  de  la  compa- 
gnie des  Indes.  De  retour  à  Paris,  d 
reprit  son  emploi  dans  les  bureaux  du 
contrôle-général ,  et  continua  de  don- 
ner ses  loisirs  à  la  culture  des  lettres. 
Soupçonné  d'avoir  part   à  la  publica- 
tion de  quelques  pamphlets  desai^reables 
à  la  cour,  il  fut  mis  à  la  Bastille  en 
17.3.J.    Ce  fut  dans  cette  prison  qu'il 
acheva  de   recueillir  et  de   mettre  en 
ordre  ses  Ol/Seroatiuris  sur  les  diction- 
naires français,  parliculièremenl  celui 
de  Trévoux!'  Il  fit  ce  travail,  qui  suppose 
d'immenses  recherches,  n'ayant  pas  a 
sa  disposition  un  seul  volume,  même 
le  dictionnaire  de  LWJo/;  mais,  com- 
me  il   en    fait    la  remarque,  on  n'est 
point  à  la  Bastille  pour  travailler  com- 
modément -à  une  pareille  composition  ; 
on  v  est  pour  pleurer  ses  péchés  [Con- 
ser^'atcur ,  décembre,  1757,  p.  1-t-V). 
Il  est  probable  qu'en   obtenant   sa  li- 
berté Jamet  perdit  sa  place,  et  reçut 
l'ordre  de  quitter  Paris.  Du  moins  il 
est  rerlain  que    depuis  cette  époque  , 
il    disparut  eiiîi'roment    de    la   scène 
du  monde.  On  sait  qu'il  vivait  encore 
en   1770.  Comme  il  était  alors   dans 
m\    .-^c  avancé,    on   peut   conjecUirer 
qu'il  ""ne    pou.-a  pas   bien   au-delà  sa 
carrière.    Jamet  a    fourni  des  notes  à 
l'édiMon    de   Hahflais  ,    publiée    par 
Gueullelte  en   173:2   ("2),  et  un  a>sez 


fi'  Si-i  -V-'^-J  SMr  Kûb.lais  .  ,|U,- J.u.et  uj.. 
I-.lat  en  ,d...-...,t.,i.l  >es  pi.  d,  d.-  moucl.e  , 
OUI  ctc    tranduruico,    dj.n  la  tionce   lillerairc 
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grand  nombre  d'articles  an  Diclhn- 
nm're  àd  Trcvotix,  iTô'i  [C^uy.  IjKR- 
THELIN,  LVIII,  99).  ainsi  qu'au  Dic- 
tionnaire (le  droit  et  de  j)riiti(]uc  par 
Ferrière.  Eiifiii,  011  a  de  lui  les  opus- 
cules suivants  :  I.  hssuis  nirtapliy- 
iiijues  (Paris),  1732,  iu-12.  JI. 
Lettre  en  for  me  de  dissertation  sur 
la  création,  1733  ,  in-8".  Suivant 
M.  Qucrard,  elle  a  été  traduite  eu 
latin  par  Lancelot,  et  en  vers  fran- 
çais par  ^Martin  de  jîussy  (Vov. 
France  lit tr'r aire).  III.  Idée  de  lu 
métap/iysiaue  ,  traduite  de  l'ani^lais 
d'Atjem  (anaj^ratiiiiiede  Jamet),  Nan- 
cy, 1739,in-12;  réimprimée  dans 
le  Consenuiîeiir,  septeuibre  17.38. 
IV.  Ijunechc-inen-lidii ,  phiiusop'/e 
mogol,  apec  des  remarques,  1740, 
in-12.  V.  Lettres  h.  ?il.  Lancelot  sur 
l'infini  ou  l'unité  de  substance  ,  et 
sur  l'auteur  de  la  pliilosoplde  des  jeu- 
nes gens  (Miron),  17'(0,  in-8°.  VI. 
Lettres  criticjues  sur  le  goût  et  sur  la 
doctrine  de  JJuyle ,  1740,.  in- 8". 
VII.  Pronipttiaire  de  la  métupJiy- 
sique  du  Dictionnaire  de  Btiylc  - 
1740,  in-12.  VIII.  Lettre  à  M.  le 
chevalier  de  P.  (Pacaroni),  sur  la 
viélaphysi(jue  et  la  logique  ,  Pans, 
1742,  in-12  ;  réimprimée  dans  le  Con- 
senmteiir,  seplend^e  1757.  D'après 
la  France  littéraire  .  elle  avait  déjà 
paru  sous  le  titre  de  Lettre  sur  1rs 
caractères  de  différ.iice  de  la  mé- 
taphysique et  de  la  logii/ue ,  17(0. 
IX.  Lettre  sur  le  lira  et  l'espace, 
17 '(-2,  in-12.  X.  I^ettre  sur  le  firin- 
cipe  de  saint  Augustin  :  Sub  Don  ju>lo 
ueuio  miser,  nisi  mcre.itur,  17'!  3, 
in-8".  XI.  J^'épilaplie  du  liihîiollié- 
c.aire.  Ce  badiua,;c,  de  douze  à  treize 
cents    vers  sur   la    rime  en  ///,  fut  nii- 


de  177S,  cil  un  nuvrngp  inliliilé  :  l.t:  l':,  <U  Je 
miuchc,  OH  If!  y.nci  Je  l'iiibeliits  ,  U  vol.  ill-S". 
C<-llc  siii^uLire  bi-vnr  se  ri'r')U\c  (1.éii5  la 
France  liitrruirt  de  M.  Oui  raid  ,  0ijM'3:.'C  duiit 
personne  J'.iiU.  urs  n';n>j)ri;tic  mieux  que  iiuiii 
l'exiicliuide  et  l'nlililc. 
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priuié  par  extrait  dans  le  Cnnseri'a- 
ieur  du  mois  d'avril  17';S  sur  le  ma- 
nuscrit de  Jamet  le  jeune.  Cependant 
tous  les  biljliof^raphes  en  citent  une 
édit.  de  1 747,  in-4".  XL  Trois  lettres 
aux  imprimeurs  du  Dictionnaire  de 
Tréoou.v,  1748-50,  in-4".  XllL 
Lettres  aux  auteurs  de  f  EncyrJppd- 
r//e,17.")0,  in-S°.  XI V.  Petit  écrit  sur 
les  dci'ûirs  des  gens  en  place,  17.") 3. 
X^  .  L^ettre  au  sujet  de  ses  mémoi- 
res manuscrits  concernant  le  com- 
merce des  Indes,  1754.  XVI.  Oh- 
sercations  sur  les  moyens  de  perjec- 
iioiincr  les  Dictionnaires  de  J'récou.v 
et  de  Mor^-ri,  in-12.  Cet  opuscule 
daté  ue  la  Jiastille,  25  mal  1750,  a 
été  réinipiimé  dans  le  ConscriHitcur, 
décembre  1757.        '  W — s. 

JA3JET  le  jeune  (François- 
Louis)  ,  célèbre  bibliophile,  frère  du 
précédent,  naquit  en  1710  à  Louviè- 
res.  Il  fut  fort  jeune  attaché  comme  se- 
crétaire à  M.  de  la  Galaizière ,  qui 
passa  de  l'intendance  de  Soissons  ,  en 
1737,  à  celle  de  Lorraine.  Il  deuieura 
vingt  ans  à  Nancv,  partageant  comme 
son  Irère  tous  ses  loisirs  entre  les  de- 
voirs de  sa  place  et  la  culture  des  let- 
1res.  11  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec 
Lancelot  [Voy.  ce  nom,  XXII I, 
322)  ,  envové  par  le  gouvernement  en 
Lorraine  pour  dresser  l'inventaire  des 
archives  de  cette  province.  Il  était  en 
correspondance  avec  Louis  Iiacine  ,  à 
qui ,  par  le  moven  de  M.  de  la  Galai- 
zière, il  eut  le  bonheur  do  rendre  (]uel- 
ques  services  ;  et  il  visitait  assez  iVc- 
quomment  ,  dans  son  al)ba\c  de  Se- 
noues,  Dom  Calmet,  qui  lui  donna  les 
premières  leçons  de  bibliographie.  Pas- 
sionné pour  les  livres,  il  proiitait  pour 
en  acquéi  ir  de  toutes  les  occasion? , 
malheureusement  assez  rares  alors  en 
province  ;  mais ,  crràcc  .'i  sa  persévé- 
rance ,  il  possédait  ccpemlaul  une  as- 
sez jolie  collection  lorsqu'il  vint  habiter 
Paris.  Déjà  connu  dc<  libraires  et  des 
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principaux  amateurs  ,  il  devint  bien- 
tôt Torncle  des  ventes  de  livres,  où  il 
ne  se  distliif^uait  pas  moins  par  reten- 
due et  la  variété  de  ses  connaissances 
que  par  la  délica1e??e  de  son  f;oùt.  Cet 
homme  aimable  et  spirituel  mourut  à 
Paris  le  30  août  177S.  Les  livres  qui 
lui  ont  appartenu  ,  presque  tous  enri- 
chis de  quelques  notes  de  sa  main  et 
d'une  parfaite  condition,  sont  tn'-s-re- 
cherchés  des  curieux.  On  a  de  lui  , 
dans  V/lnnéc  littéraire,  dans  les  ï\Ic- 
vioires  de  TréiWii.v  et  dans  le  Conser- 
vateur^ quelques  morceaux  d'histoire 
ou  de  littérature.  Hebrail  et  après  lui 
j\I.  Qiiérard  en  ont  donné  l'indica- 
tion. Avant  1769  ,  il  s'occupait  déjà 
d'une  nouvelle  édition  du  Manuel 
Ir.iiijtie  de  l'abbé  Prévost,  qui  devait 
être  aiir;mentée  d'un  grand  nombre 
d'articles;  mais  il  n'a  pas  fini  ce  tiavail. 
Il  avait  déposé  sur  les  marp,es  d'un 
exemplaire  de  l'édition  de  jMoiitaip;nc 
par  Gueullette  {l  oy.  l'art,  précédent) 
une  multitude  de  notes  historiques , 
morales  et  littéranes,  qu'il  se  proposait 
d  employer  dans  une  nouvelle  édition 
des  lassais,  lîarbier,  dans  son  JJiction- 
naire (les anonymes ,2'^  éd.,  n°  .5S.")0, 
parle  de  cet  exemplaire  comme  d'un  li- 
vre très-précieux.  Dès  l'âge  de  vingt 
ans,  Jamet  avait  contracté  rhabiliule 
de  tenir  une  espèce  de  journal  dans  le- 
quel il  inscrivait,  sans  choix  et  sans  or- 
dre, avec  la  liste  de  ses  dîners  et  de  ses 
soupers,  de  ses  voyages  ,  de  ses  rhu- 
mes ,  et  même  de  ses  aventures  galan- 
tes, toutes  les  pièces  rares  ou  sin'-'uliè- 
rcs  qui  lui  tombaient  entre  les  mains. 
Aiii-i  l'on  y  trouve  pèle-mcle  des  ar- 
rêts du  pai  li-ment,  des  pamphlets  j^n- 
sénistcs ,  avec  des  cliansoiis  orduriè- 
res  ,  des  rpigrammes  ,  les  Priapées 
de  lilot  et  de  (irérourt  ,  h  Char- 
treuse et  les  Otiiln-es  de  rircs-set  ,  le 
Paris  riilirule  de  Petit,  et  des  ex- 
traits des  iSouiU'l/rs  errlrsiastiipws. 
Cet  ouvrage,    qu'il   a  judicieusement 
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nommé  lui-même  un  chaos,  fait  au- 
jourd'hui partie  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  du  roi.  Il  est  partagé  en 
deux  volumes  in-'(°,  ensemble  de:il,j6 
pages.  Les  bibliographes  le  citent  tan- 
tôt sous  le  titre  des  Strurnates  ,  tantôt 
sous  celui  des  Mlscellanea  de  Jamet. 
Il  porte  encore  ceux  de  Polyanthea 
et  de  CJiaos.  Le  premier  volume  com- 
mence à  l'année  1730  et  finit  à  173(5; 
le  second  .à  17i0.  Mais  l'auleur  n'a 
pas  cessé  jusqu'à  sa  mort  d'y  faire  des 
additions  et  des  corrections.  Ainsi  la 
note  suivante  se  trouve  page  G55 ,  à 
la  marge  d'un  mandement  de  l'évéque 
janséniste  de  Saint-Papoul  :  «  J'étais 
«  bien  jeune  quand  je  m'amusai  à  co- 
«  pier  cette  pauvreté.  Je  croyais  que 
«  cela  était  beau  et  bon.  Que  l'édu- 
<(   cation  nous  rend  niais  !  JJécembre 
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JAXÎ  (ChristiavDavip), savant 
philologue  allemand,  et  l'un  des  plus 
célèbres  commentateurs  d'Horace,  na- 
quit le  10  déc.  17i3  à  Claudia.  Ses 
dispositions  naturelles  furent  dévelop- 
pées par  l'éducation  que  lui  fit  donner 
son  père ,  pasteur  d'une  église  de  sa 
ville  natale.  Non  seulement  il  suivit 
dans  l'école  du  AVaisenhaus  (la  maison 
des  orphelins")  le  cours  des  éludes  ordi  • 
naire?,  mais  il  apprit  encore  le  fran- 
çais, l'italien  et  l'anglais.  Ses  pen- 
chants l'entraînèrent  vers  i'étude  de  la 
littérature  ancienne.  Il  fut  reçu  doc- 
teur en  philoso[ihie,  àgc  de  vingt-neuf 
ans ,  et  s'adonna  à  l'enseignement. 
Après  avoir  été  répitileur  dans  l'école 
où  il  avait  fait  ses  études,  il  suppléa  le 
recteur  Taust,  qui  alors  était  fort  àgc. 
Kn  17S0,  Jani  fut  mis,  en  qualité  de 
recteur,  à  la  tète  du  colb'ge  d  i'.i^lebeii, 
petite  ville  d'environ  (î,(iOO  habilaiils, 
qui  fait  partie  actuelleinent  des  états 
{iriissiens  comme  rhcf-lieu  du  comté  de 
Maiisfeld,  dans  la  province  de  Saxe. 
Jani  avait  été  investi  de  la  place  (pi'il 
occupait  par   le  comte  de  ?'Ianslcld. 
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Mais  ce  comte  mounit  ;  son  fils  unique 
le  suivit  fîe  près  dans  la  tombe,  et  en 
eux  s'éteignit  leur  illustre  lainille.  Le 
comté  de  MansfeKl  retourna  coniine 
héritage  à  réiecleur  de  Saxe  qui  con- 
firma Jaiii  dans  le  poste  qu'il  occupait. 
Le  collùp^e  ,  ou  ,  comme  on  dit  en  Al- 
lemagne, le  j^Miiiiase  dM'js.JL'I)L'n,  sous 
la  direction  du  nouveau  recteur  ,  ac- 
quit une  renommée  qui  y  augmenta 
promjitement  le  nombre  des  elè'.es. 
îSon  seulement  Jani  v  établit  un  or- 
dre parfa.t  et  des  cours  d'études  as- 
sortis aux  iiitellif^ences  des  différents 
âf;;es  ,  mais  dans  ses  instructions  il 
développait  avec  un  admirable  savoir 
tout  le  génie  des  lan^rues  anciennes,  et 
faisait  ressortir  avec  goût  les  beautés 
des  auteurs  grecs  et  latins.  Par  un  heu- 
reux mélange  de  douceur  et  de  feinieié, 
il  savait  se  faire  obéir  des  écoliers, 
qui  le  chérissaient  comme  un  père  et 
comme  un  ami.  Pour  faciliter  leurs 
études  ,  il  publia  divers  traités  dont 
nous  donnerons  les  titres.  ?.Iais  ce  fut 
son  édition  des  Odes  d'fïorace  qui  le 
plaça  au  preuiier  rang  des  critiques  et 
des  philologues;  il  avait  préparé  des 
éditions  de  N  eiléius  Paterculus,  de  Si- 
lius  Italicus  et  de  Lucrèce,  ainsi  qu'un 
Dictionnaire  de  la  langue  grecque.  iJes 
maladies  et  des  chagrins  domestiques  le 
forcèrent  d'interrompre  ses  ionctions 
de  recteur,  et  la  mort  l'empêcha  de  ter- 
miner les  ouvrages  qu'il  a\ait  entre- 
pris. Il  periht  dans  la  ileur  de  rà:;e  ses 
deux  premières  femmes,  toutes  tleux 
jeunes,  toutes  deux  sœurs  et  portant  le 
nom  de  Carpzov;  il  fut  pleuré  de  la 
troisième  femme  qu  il  avait  é[iousée,  des 
filles  qu'il  a\aiteues  de  ses  trois  lem- 
mes,  et  d'un  iils  qui  récompensa  tous 
les  soins  de  son  père  et  lut  à  (nullm^ue 
un  des  plus  brillants  ele^cs  du  ceu-brc 
Hejne.  Jaiii  mourut  le  3  oct.  17t)t), 
âgé  seulement  de  quarante-sept  ans. 
Cet  auteur  laborieux  a  donné  h's  ou- 
vrages sui\ants  :  I.  Recueil  d'fj'illu:- 
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tes ,  de  suhstantifs  ,  de  vcrhrs  et 
d  (idi'er//eSy  in^ec  un  Index  alplndjé- 
tlqiic  des  dieux  cl  des  héros  ^  liez  les 
anciens,  Halle,  I77i,  en  laùn.  H. 
l'rincipcs  de  (lialecli(jue  ,  uoec  un 
Juljleau  de  ilnstaire  de  lu  pliilo^o- 
phLc  à  f  usage  des  gymnases,  Halle, 
1770,  en  latin.  111.  (jliscr\uitl<ms 
crili'^ues  ,lvoiii  parties,  178'4-17S6. 
I N  .  Sur  l'art  portique  chez  les  La- 
lins,  1 774,  in-8",  en  latin.  V.  Courte 
notice  sur  la  poésie  latine ,  ll:i\\s  , 
1772,  en  latin.  VI.  ]j  y^mi  de  l'édi- 
lier,  programme,  1770-1778,  in-i*^, 
en  allemand.  VII.  L'iînéide  de  Virgile, 
traduite  en  allemand  ,  Halle,  178'<-, 
in-  .'\  VIII.  Une  édition  des  Odes 
d'Horace,  avec  des  variantes  tirées  des 
manuscrits;  un  commentaire  et  une  sa- 
vante préface,  Leipzig,  1778- 17.--2  , 
2  vol.  in-S'-".  C'est  l'ouvrage  le  plus 
important  de  Jani.  Aucun  éditeur  ou 
commentateur  latin  d'Horace  n'a , 
suivant  nous,  développé  dans  &es  argu- 
ments et  dans  ses  notes,  avec  plus  de 
goût  et  de  savoir,  les  beautés  poétiques 
et  les  intentions  historiques  des  odes 
d'Horace.  Il  v  a  en  une  seconde  édi- 
tion de  cet  ouvrage  en  1809;  mais  ce 
n  est  qu  une  réimpression  de  la  pre- 
niiere.  I>aum;;arîner  a  publié,  après  la 
mort  de  .Jani,  un  ouvrage  en  allemand, 
intitulé  Lclairrisscrnents  et  o/tseri^a- 
tions  sur  les  Satires  et  les  Epllres 
d' Horace,  d'après  les  leçons  de  Jani, 
en  trois  parties,  Lcipzi^' ,  17;).j. 
W— R. 
.{AXICOX.  Voy.  Gavin, 
LXV,  18V.' 

.5  A  .\  i\  (le  P.  JosFPH),  religieux 
du  monastère  des  Grands  Au^uMins  de 
L\oii  et  vicaue  proxincial  de  son  or- 
dre, nai|uit  «lans  cetie  ville  vers  1715. 
..a  biblioîheq.ie  de  son  couvent  elait  , 
après  celle  des  Jésuites  ,  la  [dus  consi- 
dérable qui  fût  à  L\on.  La  direction 
en  fut  donnée  vers  1733  au  P.  Janin, 
qui  avait  de  vastes  connai.ssances  en 
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histoire,  et  surtout  en  nuraismalique.  il  s'était  réfupé  chez  un  ouvrier  en 
C'est  hii  qui  avait  fait  placer  sur  la  soie.  \  ers  la  fin  de  décembre  1793, 
principale  porte  de  cette  bibliothèque  on  lui  a[)prit  iju'un  paysan  venait  de 
l'inscription  suivante,  composée  par  le  découvrir  près  de  Kourvière  un  certain 
P.  Pierre  Labbé  :  nombre  de  médailles  très-bien  conser- 

Hic  homines  vivant  s.,pe,.,iitcs  sibi.  '^'^e^  i  .'1  se  rendit  aussitfit  clicz  le  pro- 

uic  tncfnt  et  adMiit.  pnélairc,    et  acheta  un  médaillon   de 

Hic  loniiU!i!iir  et  aLisnnt.  I\'     !  '  •  .1 

_    '  .        .      ,  JJia'iiimenianus;  mais,  avant  de  rentrer 

Le  P.  Janin  ne  voulut  jamais  être  dans  son  domicile,  il  fut  reconnu  par 
membre  d'aucune  académie;  mais  il  des  jacobins  qui  le  conduisirent  en  pri- 
correspondait  avec  un  j:!;rand  nombre  son.  Jeté  sur  la  padie,  dans  la  cham- 
de  bavants.  On  conserve  dans  les  bi-  bre  de  rilotel-de-Ville  où  siè2;e  main- 
bliolhèques  de  Nimes  les  lettres  qu'il  tenant  le  tribunal  de  commerce,  il  s'y 
écrivit  à  J-F.  Sé^^uier.  Ces  lettres  ont  trouva  avec  feu  Dclandiue,  qui  fut  de- 
trait  à  plusieurs  objets  d'antiquités,  no-  puis  bibliothécaire  de  la  ville  de  Lvon. 
tamment  à  la  jambe  d'un  cheval  de  «  Combien  de  fois  ,  s'écrie  cet  ecri- 
bronze  trouvée  dans  la  Saône  en  vain,  j'admirai  sa  vaste  mémoire  ,  les 
17(;G,  et  à  une  plaque  de  même  m.?tal  faits  intéressants  qu'il  y  avait  déposés, 
d(Tou\erle  près  de  Lvon,  sur  laquelle  sa  douce  résignation,  sa  touchante  sim- 
>e  trouvait  une  suite  de  caractères  ab-  plicité  1  11  avait  près  de  quatre-vin:;t5 
solument  différents  de  tous  les  alpha-     ans,  ajoute  Delandine,  et  il  parlait  ht- 

bets  connus  (To/.    Séguier,  XLI  ,  térature  avec  le  feu  de  la  jeunesse;   sa 

472).^  Avant  de  se  livrer  à  son  ^oùt  .njaité  était  inaltérable,  et  cependant  il 

pour  l'antiquité,  le  P.  Janin  s'élait  ce-  attendait  la  mort  ;    elle  arriva.  Jnter- 

cupé  d'un  travail  assez  important:  il  ro:;é  la  veille  et  condamné  pour (nwir 

avait  réduit  en  abrégé  les  Annales  de  refusr  de  rendre  ses  lettres  de  prc- 

la  Chine  sur  h  version  française  du  tr/se  et  prêché  la  contre-révolution i, 

For2n-P//-;5'-7V///^j,falte  par  le  jésuite  il  causait  avec  calme  lorsque  les  bom-- 

Moyria  de  .Mailla,  version  qui  formait  rcaux  vinrent   le   saisir   et  interrom- 

douze  jolumcs  m-l",  et  qin  fut  cédée  pre  ses  intéressants  entretiens  (catalo- 

cn  177Ô,  par  les  PP.  de  l'Oratoire  de  t^ue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 

L^on,  à  l'abbé  Grosier  qui  la  publia  de  Lvon,  t.  1'''",  p.  20).  >;  La  télé  du 

en  1777  (^  oy.  le  catalop;ue  des  ma-  P.  Janm  tomba  sous  la  hache  révolu- 

nuscrilsde  la  bibliothèque  de  L\on,  tionnaire  le  lô  mars  i~9ï  {Voy.  les 

t.  r',  p.  14,  et  t.  II,  p.  88).  Quant  à  Martyrs  de  la  foi ,  par  l'abbé  Guil- 

W-ihrégé,  le  P.  Janin   en  avait  fait  Ion  de  Montléon ,  t.  III,  p.  .3'rG,  où 

homma-e  en  17G9  à  M.  de  .Moutazet,  sa  mort  est  placée  par  erreur  au  3  jan- 

archevéque  de  L\  on,  et  aux  administra-  vicr,   jour  où    périt   un    autre   Lvon- 

teurs  du  bureau  des  collèiies.qui  ledé-  nais  portant  aussi   le  nom    à^  Joseph 

po-eieiit  dans  la  bddiothèque  de  cette  Janin,  (]ui  n'était  à;ié   q-ie  de  vin;;î- 

ville  où  d  est  resté  inédit.  Lors  delà  trois  ans,  et  qui  était  maitre  de   pen- 

suppres-ion  d.s  couvents,  le  P.  Janin  sion  ;  vov.  encore  Pruillioiume,  JJi,- 

ne  crut  point  des  oir  adhérer  au  schisme  tionn.   des   individus  amdamnrs  h 

convtilutiouucl;  cl,  qiu)i(pi'il  fût  par-  mort  pendant  la  réadulion ,  t.   II, 

venu  a  unàge  très-a\anré,  il  ne  voulut  p.  (i).  A.  P. 

point  quitter  sa  ville  natale  nu  son  mi-  ,j  .V  X  I  X    de    Conihe-Blanrhe 

nKtrre  pouvait  encore  élre  ulile  aux  (Jka>;,   chirur^'icn  et  oculiste,  né  à 

fidèles.  Pendant  le  fort  de  la  terreur,  Carcassonne  le  11  juin   1731  ,  s'ap- 
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pliqua  spécialcmen':  à  rcliide  des  m.v  ciipa  aussi    à  reclierclicr  les  nioycns 
ladies  des  veux.  Dès  rà2,c  de  viii^t-liuit  de  combattre  les   cxlialaisnns  mcplii- 
ans,    les  nombreuses  opcralions  qu'il  tiques,  et  iit,  en  présence  de  commis- 
fit  soit  dans  les  hà[)itaux,   soll  sur  des  saires,  diverses  expériences  à  ce  sujet, 
personnes  distin:;uées  de  Montpellier,  Il  résidait  à  Varis  dans  les  dernières 
lui  méritèrent  les  élo2;cs  de  l'universilc  années  du  XVIU''  siècle;  mais  nous 
de  cette  ville.   Il  n'eut  pas  moins   de  io;norons  la  date  de  sa  mort.  Outre  plu- 
succès  dans  tous  les  lieux  oii  il  fut  ap-  sieurs  aiticles  relatifs  à  son  art  impri- 
pelc,  nolam;n;int  à  Paris  ,  à  Toulouse,  mes  dans  dilléreiits  recueils,    on  a  de 
à  i\îilan.  S'étant  fixé  à  Lyon,  il  obtint  lui  :  I.  Traité  sur  la  f/stn/r  larry- 
le  titre  d'ocu'.isie  de  la  ville  ,  et  devint  maie,  in-8°.    II.  O/j.sen'a/ions  sur 
prévôt    du  collc;;e   de  chirurgie.    De  /a  maladie    des   yeux  ,  17()7,    m- 
loutes  parts  on  venait  le  consulter  ou  12.    lïï.  l\Icrrioircs  et  Ohscroatiuns 
réclamer  ses  soins.  Le  cardinal  de  Ilo-  anatowiqucs,phrsi()los^lqurs  etimy- 
han,"  qui  joua  un   si  f;rand  rôle  dans  siques  sur  l'ail  ci  les  maladies  ijui 
l'affaire  du  collier,  se  rendit  exprès  à  ajjertent  cet  organe,  Lyon,  lT7-i, 
Lvon  pour  faire  examiner  ses  yeux  par  in-8°  ;   traduit  en  allemand  par  Selle 
cet  habile  praticien   et  se  logea  même  [Voy.    ce   nom,   XM,   ô-IO)  ,    T.er- 
'chez  lui.  En  ITTT,  le  duc  de  Modène  lin,  1776;  ibid.,   1788,  ln-8".  IV. 
(François  1 1 1  d' F.ste) ,  âgé  de  quatre-  llefJe.rions  sur  le  triste  sort  des  per- 
vingts^  ans  et  affecté  de  la  cataracte  ,  sonnes  qui,  sous  une  apparence  de 
invita  le  docteur  .Tanin  à  venir  i'opé-  mort,  ont  été  enterrées  vimntes,  ou 
rer  ;  la  cure  réussit  complètement,  et  le  Précis  d'un  mémoire  sur  les  causes 
prince  recouvra  la  vue.  four  lui  témol-  de  la  mort  suljite  et  violente,  etc.  , 
gner  sa  reconnaissance  il  le  nomma  Paris  et  La  Haye,  1772  ,  m-S".    \  . 
son  médecin  oculiste,  et  lui  assura  une  L'anii-méphitique^on  Moyen  de  dé- 
pension  viagère  de   2/iOOfr.   L'uni-  truire  les   exhalaisons  pernicieuses 
versité  de  ?.iodène  se  l'agrégea  comme  et  mortelles  des  fosses  d'aisance  , 
professeur  honoraire  ,  et  l'impératrice  l'odeur  infecte  des  egorl/s .  celle  des 
Marie-Thérèse  lui  adressa  une  lettre  iinpitaux,  des  prisons  ,   des  ruiis- 
de  félicitation  accompagnée  d'un  fiche  seaux  de  guerre  ,  etc.  ,  imprimé^  par 
présent.  Thomas,  l'auteur  de  V Eloge  ordre  du  gouvernement,  Paris,  1781, 
de  Marc-Aurèlc  ,  qu'il    avait  guéri  1782  ,  in-8'\  M.  i^e/^/V  de   ce  qui 
d'une  ophthalmie,  lui  conserva  dès-lors  s'est  passé  dans  les  expériences  fai- 
beaucotip  d'attachement  et  lui  adressa  tes  par  M.  Janin  les  iS  et  2;J  mars, 
ime  Épltre  imprimée  dans  ses  œuvres,  en  présence  des  conujiissaircs  réunis 
Lorsque,   dans  un  vovage  en  Savoie,  de   l'académie   royale  des  sciences 
Ducis  fit  aux  Échelles  une  chute  très-  et  de  la  société  royale  de  médecine, 
grave,  Thomas,  alors  à  I.von  ,   s'em-  concern.-.nt  l'anti-menhitique  ,  Pans, 
pressa  de  lui  amener  .Tan'in   dont    les     1782,   in-8".  VU.  Dissertations  et 
soins   contribuèrent  au  prompt  réta-  Lettres  sur  le  méptn'/isme  et  l'anti- 
hlisscmcnt  de  son  ami.   Thomas  a  ra-  mephitisine,  adressées  ii  M.   lAidrt, 
conté   l'accident  arrivé  .à    Ducis  dans     ibid.,  178V,   in-8".  Vlll.    Réponse 
une  lettre  à  M'"^  Ncrker  du  27  juin     //  .1/.  O'Jiyan  (professeur  de   inédc- 
1785.    Sa    corrcspoinl.inre    en   con-     c'\i\c.  3]ao\\),  sur  le  magnétisme  ani- 
tient  quelcues-unes  adressées  a  .lanin.      //u;/,  (  lencve  et  Lyon  ,    li8'(-,   iri-8  . 
En   1787' il  reçut  de  Louis   Wl  le      1\.    J.a  vérité  inise    en    éi^idence  , 
cordon  de  Saint-Michel.  Janin  s'oc-     Paris  et  Lyon,  178."),  in-12.  On  at- 
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Uibue  encore  à  Jaiiin  un  petit  écrit 
satirique  contre  Guériii,  thirursieu  en 
chef  de  l'Hotel-Dleu  de  Lyon,  et  qui 
s'occupait  aussi  des  maladies  des  yeux  , 
intitulé  :  lettre  écrite  de  la  région  des 
morts  par  Da.^icl.  oculiste  du  roi,  au 
sieur  Guérin.  i'ii9,  iu-l:2.    Oz— M. 
JAXIX   (Je.\>---*Iauif.-Mely)  , 
littérateur  et  journalisle  ,  né   à  Pans 
en  1777  ,  fit  de    bonnes  études  au 
collège    de  Sainte-Barbe,    et,   quoi- 
que d'un   caractère  fort  doux  et  fort 
modeste  ,   débuta  dans   la  littérature 
par  des  satires.  Attaché  au  Journal 
des  iJébais,  il  fut  charc;é  ,  avec  MM. 
Dussault,    riofl'mann   et  Feletz  ,   de 
rendre  compte  des  ouvrages  de  littéra- 
ture. Dés  le  commencement  de  la  res- 
tauration, il  passa  au  journal  la  Quo- 
tidienne, où  il  fut  spécialement  chargé 
de  Tensemble  des  nouvelles    et   de  la 
rédaction  du   feuilleton  pour   les   ar- 
ticles  des  grands   théâtres.  Il  publia 
en  1S17  un  recueil  périodique  intitulé 
Lettres  champenoises,  dans  lequel  il 
exprima  des  opinions  très-hardies  ,   et 
qui  eut  beaucouo  de  succès.  H  s'associa 
plusieurs    collaborateurs;     mais    cette 
publication   cnssa  à  la  fin  de  l'année 
\S-2't.  ?ilelv  Janin  lit  imprimer  sous 
la  restauration  un  p;rand  nombre  d'o- 
des  pour  célébrer   les   divers  événe- 
ments des  règnes  de  Louis  XV  111  et 
de  Charles  X.  Il  est  l'auteur  d'une  ^  ie 
de  La  Harpe,  qu'il  a  composée  pour 
une  nouvelle  édition  du  Cours  de  lit- 
térature ,  jiubhée  par  A.  Coste  ,   édi- 
tion à  laquelle  il  a  ajouté  un  volume 
contenant  V  Examen  critique  et  rai- 
sonné des  drames  et  trai;édies  de  l'au- 
teur qui  ne  sont  pas  restés  au  théâtre. 
On  lui  doit  encore  plusieurs  éditions 
de  l'oiura^e  inliUilé  :    Paris  ,    l  er- 
iaillcs  et  1rs  pr.,\'iiices  {Voy.  Di  *iAS 
DE  j)0is  Saim-Jist,  JAHI,  7'»-). 
Kn  IS-JI  illi  juin   ,  il  lit   re[irésenler 
au  sccoiul  ihéalre-Vrançais  une  tra;^é- 
Jie  A^Orestr  qui ,  avant  d'être  enlen- 
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due,  fut  condamnée  par  les  élèves  des 
écoles  de  médecine  et  de  droit,  fort 
opposés,  comme  l'on  sait ,  au  gouver- 
nement de  ce  temps-là,    dont  Janin 
s'était  constamment  montréle partisan. 
A  la  première  représentation  ils  firent 
circuler>dans  le  parterre  des  billets  qui 
portaient  :  Les  écoles  de  droit  et  de 
médecine  sont  menacées  :  union  et 
force.  A  la  troisième  représentation  , 
ie  ministère  eut  la  faiblesse  d'en   or- 
donner  lui-même    la  suspension.   En 
1S27  (15  février)  Mely  Janin  fit  re- 
présenter au  Théâtre-Français   Louis 
XI  à  Peronne,  comédie  historique  en 
cinq  actes,  qui  eut  plus  de  cinquante 
représentations.  C'est  au  milieu  de  ce 
triomphe,  en  déc.  1827,  que  mourut 
Janin,  laissant  inachevés  plusieurs  ou- 
vrages, parmi  lesquels  se  trouvent  une 
Yic"de  Louis  XVi  et  une  tragédie  en  ' 
vers  {Etienne  Marcel),  dont  les  qua- 
tre premiers  actes  sont  terminés.      Z. 

.LVAKOWSKI,  général  polo- 
nais, prit  une  part  active  à  l'insurrec- 
tion de  l'an  1831  ,   et  commanda  un 
corps  dans  l'armée  polonaise  qui  fut 
opposée  aux  Piusses,  et  que  comman- 
dait en  chef  le  général  Slcrynecki.  Au 
commencement  de  juin,  le  corps  d  ar- 
mée  russe   du  général  Kreutz   s  était 
porté  de  Lublin  sur  la  Podlachie  ;  Ru- 
diger  le  suivit  de  la  Volhynie  à  Lubhri. 
SkTvnecki   conçut  le  hardi  projet  d'é- 
craser successivement   les   deux  corps 
ennemis.  Tandis  que  Rybinski  devait 
tomber  sur  le  général  Kreutz,  le  corps 
commandé  par  Rudiger  devait  être  en- 
veloppé par  trois  généraux  polonais,  sa- 
voir :  Chrzanovvski  arrivant  de  Zaraosc, 
r.amorino    venant     de     Pulawi ,    et 
Jankovvski   arrivant  de   Lukow.     De 
fausses    démonstrations  faites  par  les 
Russes  sur  Slerok  trompèrent  le  com- 
mandant en  chefpolonais,  en  lui  lai^anl 
concevoir  des  craintes  pour  la  sûreté 
de  la  capitale  de  la  Pologne,  d'autant 
plus  que  Jankowski ,  malgré  les  forces 
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considérables  mises  sous  ses  ordres  , 
ne  repoussait  point  les  liusses  ,  quoi- 
que, le  19  juin,  un  colonel  île  son  corps 
se  fût  batluavec  avantage,  auprès  de  J.i- 
sobyni,  contre  toutes  les  forces  de  Ten- 
nemi.  Pour  couvrir  \  arsovie,  l'ordre 
fut  donné  à  lî\binski  et  à  Jankowski 
de  revenir  sur  leurs  pas.  On  pense  que 
dans  ce  moment  encore  Janko\sski  au- 
rait pu  attaquer  avec  succès  et  battre  le 
corps  russe.  JI  n'en  fit  rien.  Son  inac- 
tion indigna  la  nation  polonaise  :  la 
plus  belle  occasion  d'arrêter  l'ennemi 
était  perdue.  11  fallut  se  résigner  à  la 
retraite.  On  demanda  la  mise  en  Juge- 
ment des  cliefs  ineptes  qui,  aA  ant  laissé 
échapper  des  circonstances  favorables, 
compromettaient  la  sûreté  de  la  capi- 
tale. Skryuecki  fit  arrêter  le  29  juin 
Jankowski  et  Bakowski,  ainsi  que  plu- 
sieurs personnes  accusées  de  complot 
en  faveur  des  Russes.  Traduit  devant 
un  conseil  de  guerre  extraordinaire 
sous  l'accusation  de  haute  trahison,  au 
commencement  du  mois  d'août,  Jan- 
kowski se  défendit  avec  chaleur  et  indi- 
gnation ,  fit  une  déclaration  solennelle 
de  son  patriotisme,  et  demanda  à  com- 
battre dans  l'armée  comme  simple  sol- 
dat, pour  prouver  à  ses  quatre  tils,  di- 
sait-il,  que  leur  père  n'était  pas  traîîre 
à  la  patrie.  Le  conseil  de  c;uerre  ex- 
traordinaire ne  vit  pas  dans  la  con- 
duite de  ce  général  un  caractère  de 
trahison  ;  mais  il  le  renvova  devant  le 
conseil  de  guerre  ordinaire  pour  répon- 
dre de  sa  conduite  stratégique  vis-à- 
vis  l'ennetui.  En  conséquence  ,  il  fut 
ramené  en  prison.  Ce  jugement  irrita 
le  club  patriotique  dans  lequel  sié- 
geaient les  hommes  les  plus  exaltés,  et 
qui  ne  voyait  partout  que  compluts  et 
trahisons.  Le  15  août  ,  aprts  une 
séance  très-orageuse  de  ce  club  ,  dos 
furibonds  se  portèrent  sur  le  rliàioau 
oîi  Jankowski  était  deleiiu  avec  dos 
comjiagnons  d'iiiforttine  ;  les  portes 
furent  forcées  sans  que  les  troupi's  et 
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la  garde  nationale  fissent  beaucoup 
de  résistance.  Jankowski  et  les  antres 
prisonniers  furent  cruellement  mutilés, 
puis  pendus  par  des  brigands  que  sou- 
tenait toute  la  populace.  Les  mas- 
sacres continuèrent  le  lendemain;  et 
ce  mouvement  domagogique  ne  fit  que 
hâter  la  chute  de  la  Pologne.      D — G. 

JAXXEQl'iX  (Clkmtnt)  est 
plus  connu  sous  le  nom  de  Cle- 
mensnun  papa.  On  ne  sait  pas  quel 
pavs  lui  adonné  le  jour;  M.  letis 
croit  qu'il  habitait  Lyon,  où  la  plupart 
de  ses  ouvrages  ont  été  publiés;  mais 
il  avait  été  auparavant  uiaitre  de  cha- 
pelle de  Charles-Ouint.  La  musique  a 
eu  en  lui  son  Rabelais,  puisqu'il  est  au- 
teur d'une  foule  de  morceaux  curieux, 
tels  que  le  Caquet  des  femmes,  la 
ilataillc  de  -Mari^nan,  ou  la  De/ aile 
des  Suisses  en  1515,  le  Chant  des 
oiseaux,  et  les  Cris  de  Paris.  Il  laissa 
en  mourant  sept  livres  de  motets  et  une 
messe  des  morts.  Ses  chansons  fran- 
çaises, publiées  in-l"  en  1559,  ont 
un  meilleur  stvie  et  un  chant  plus 
aijreable  que  celles  des  autres  maîtres 
du  même  temps.  Choron,  qui  a  ressus- 
cité parmi  nous  le  goût  de  l'ancienne 
musique,  a  fait  exécuter  avec  succès  de 
1S3Uà  1832,  par  ses  cent  cinquante 
elè\os  de  la  rue  de  Vaugirard,  la  Ba- 
taille de  Marignan,  et  les  Cris  de 
Paris.  Ces  deux  ouvrages  décèlent  un 
génie  supérieur.  Le  second  a  été  gravé 
dans  la  Gazette  musicale  de  Paris, 
du  2-2  anùt  1839.  F — le. 

JA.WKOLÎX,  sirur  de  llo- 
rhejurt  Ci.AUDi:),  vovageur  français, 
était  né  à  Clialons-sur-Marne.  Il  avait 
accomp.i::;né  M.  de  liellièvre,  ambas- 
sadeur de  France  en  Angleterre  [loar 
renouNtler  l'amitié  entre  les  deux  pavs; 
mais  sa  joun^sse  lui  faisant  dcNÏrer  de 
cou;  ir  un  peu  le  monde  ,  il  (]iiitta 
Londres  et  le  service  do  l'anibasvadour, 
après  avoir  assez  bien  ap[iris  la  lan- 
gue anglaise,  et  alla  à  Dieppe.  Le  ca- 


JAÎ^ 


JAN 


83 


pitaine  d'un    na\iie   prêt  à  partir  le 
reçut  à  son  bord  comme  soldat  dans 
une  compagnie  qu'il  embarquait,  et, 
lui  découvrant  quelque  capacité ,  le  fit 
son  écrivain.    On  mit  à  la  voile  le  ô 
novembre  1G37;  après  une  traversée 
pénible,  on  arriva  sur  la  côte  de  ïîar- 
barie    que    l'on    suivit    jusqu'au    cap 
Elanc,  où  l'on  débarqua,  aGn  d'y  con- 
struire des  barques  «  qui  sont  ncces- 
«   saires,  dit  l'auteur,  pour  entrer  dans 
«   la  rivière    du  Scnega  ,   les  navires 
«  étant  contraints  de  toujours  rester  à 
«   la  rade.  »   Les  habitants  étaient  si 
farouches  que  l'on  ne  pouvait  traliquer 
avec  eux  qu'en  déposant  à  quelque  dis- 
tance les  objets  que  l'on  voulait  don- 
ner eu  échange   de  leurs  poissons;  ils 
les    venaient   chercher ,    laissaient    ce 
qu'ils  ap[iorla:ent,  puis  s'enfuyaient  au 
[dus  vite.  Quand  ou  fut  entre  dans  le 
lleuve  ,  on  s'avança  jusqu'à  Lieurt ,  à 
trois  lieues  de  son  embouchure;  on  bâ- 
tit une  maison  par  le  secours  des  nè- 
gres, et  l'on  s'occupa  de  commercer  avec 
eux.  Ensuite  le  capitaine  et  une  partie 
de  son  monde  remontèrent  le   ileuve 
jusqu'à  Terrier-i\ouc;e ,  à  soixante-dix 
lieiies  de   distance  ,   en   continuant   à 
traiter  avec  les  indi^^ènes,   des  cuirs, 
de  l'ivoire,  de  la  gomme,  des  plumes 
d'autruche,  de  l'ambre  gris  et  de  l'or. 
L'insalubrité     du    climat    décida    les 
Irançais  à  quitter  le  pavs  ;  ils  allèrent 
aux  iles  du  cap  \  ert,  y  prirent  des  vi- 
vres, et  enfin  revinrent  à  l)ic[ipc  en 
1G39.  Jannequin  publia  le  récit  de  ses 
courses  sous  ce  titre  :  J'uyage  de  Li- 
iyc  (lit  royaume  de  Srnrga,  le  long 
(ht  A  igcr,  o^'cc   lu   dcscriplioii   des 
Juihilanis    (jiii   sont  le   long    de  ce 
jJcu\'e  ,  leurs  roututnes  et  façons   de 
viK're,  les  j)articuhiriL-:s  les  plus  rc- 
nuirquiililcs  de  ce  pays,  Paris,  lG'i3, 
iu-l:2.  Il  csl  cMilent  que  par  le  nom 
de  LibNe.lanncijuin  entend  le  Sahara  ; 
lui-niciue  ,  dans  sa   prelace,   convient 
que  ce  pays  est  fort  éloigné  do  ceux 


qu'il  a  vus.  Suivant  les  idées  de  son 

temps,  il  pense  que   le  Niger,   après 
avoir  arrosé  le  royaume  de  J'ombouc- 
tou,  qui  doit  être  le  P.ambara,  se  di- 
vise  en    trois  bras,   dont  l'un  tombe 
dans  la  mer  entre  le  désert  et  la  con- 
trée de  Sénégal ,  et  le  troisième,  dont 
le  cours  est  plus  long  que  les  d^nix  au- 
tres,  se  décharge  près  de  la    cote  de 
Guinée.    On    voit   que  ces    opinions 
avaient  la  vérité  pour  base.  Cependant 
la  plupart  des  remarques  de  Jannequin 
sont  très-snperficiellcs;  il  ne  tient  au- 
cune espèce  de  journal,  et  l'on  ne  con- 
naît la  date  de  son  retour  que  d'après 
celle  qu'il  énonce  dans  le  titre  de  son 
livre.   Mais  ses    observations  sur  les 
mœurs  et  les  usages  des  nègres  sont  as- 
sez instructives,  souvent  très-exactes  et 
très-judicieuses,  quoiqu'il  montre  par- 
fois une  grossière  crédulité.  Ceux  qui 
oi»t  exploré  la  contrée  où  coule  le  Sé- 
négal reconnaissent   que  beaucoup  de 
choses  s'y  passent  encore  comme  à  l'é- 
poque où  Jannequin  y  vovagea.   E — s. 
J  A  -\  O I)  (  Jean- Joseph- JoA- 
cni:\i),  magistrat ,  né  en  1761  à  Clair- 
vaux,  petite  ville  du  Jura  ,  était  neveu 
de  Vernier,  mort  pair  de  France  en 
1818   (l^oy.   Veumer,  XLVIII  , 
2j-2).  11  acheva  ses  études  à  l'univer- 
sité de  liesanron,  el  fit  en  ITSG  ses 
débuts  au  barreau  de  cette^  ville  sous 
le  patronage  du  professeur  Courvoisier 
(To)'.  ce   nom,  X,    122),  dont  il 
avait    mérité  l'estime  par  son  amour 
pour  le  travail,  et  qui  lui  portait  un  \if 
intérêt.  Malgré  l'éclat  de  ses  premières 
plaidoiries  ,  il  quitta  liesançon    pour 
aller  s'étabhr  à  Lons-le-Saiilnier  oii  il 
ne  tarda  ]ias  à  jouir  de  la  réputation 
d'un  bon  jurisconsulte.  S'elant  montré 
dans  le  principe  favorable  à  la  rcvohi- 
linn,  il  fut,  en  ITliO,  du  membre  du 
conseil-général    du    département    du 
Jura.  11  était  un  des  courageux  admi- 
nistrateurs de  ce  département  qui  ten- 
tèrent, au  mois  de  mai  1793  ,  d'orga- 
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iiiser  (les  moveiis  Je  résistance  à  la  ly- 
raiinie  de  la  Convention,  et  fut  conin-is 
dans  le   ilécrct    du   -27  jiiiilct  qui  ics 
mandait  à  la  liane  de  celle  ar-setiiblée 
pour  rendre  compte  de  leur  conduite. 
A}ant,  ainsi  que  ses  collègues,  refu'^é 
prudemment  d'obcir  à  ce  décret,  il  dut 
s'éioic;ner  et  se  tint  cache  jusqu'après 
le  9  thermidor.  Lors  de  la  mise  en  ac- 
tivité de  la  constitution  de  l'an  IH,  il 
fut  envoyé  par  son  déparlemeiit  au  con- 
seil des  Cinq-Cents  où  il  se  fit  remar- 
quer par  sa  modération  et  la  sagesse 
de  ses  vues.  Après  le  18  brumaire  ,  il 
fit  partie  du  corps  législatif  qui  l'élut 
un  de  ses  secrétaires  ;  et,  lors  de  l'ex- 
piration de  son  mandat,  en  1809,  il 
lut  continué    dans  ses  ionctions   qu'il 
remplissait  encore  à  la  restauration. 
Nommé,  en  ISOi,  juge  au  tribunal  de 
1""^  instance  de  la  Seine,  il  en  fat  fait  vi- 
ce-président en  1814;  passa  en  1829 
conseiller  à  la  cour  royale  de  Paris  , 
et   mourut   au    mois  de    mai    1S.3G. 
W— s. 
JAXSSEXÎÎOY   ou    JAXS- 
SE\S,  en  \iùn  Jansrni'us ,  est   le 
nom  de  cinq  frères  qui  se  distin2;uèrent 
dans  le  même  ordre  relio,ieux.  Ziriczce, 
petite  ville  de  l'ile  de  Scliowen    îZé- 
lande)  fut    leur    patrie.    Cette    ville 
ayant  été  reprise  par  les  Hollandais 
sur  les  Espagnols  ,    qui   s'en    étaient 
emparés   en    1375,   la  famille  Jaiis- 
senboy ,    ainsi   que  d'autres,   clicrcha 
un  asile  plus  favorable  à  l'exercice   de 
la  religion  catholique,    à  la   propaga- 
tion et  à   la   défense  de    laquelle  se 
consacrèrent  les  per.-onna^es  dont  nous 
allons  pailer.  —  ^itulus  JANiSKN- 
BOY    naquit   dans  la   seconde    moitié 
du   XYl*"    siècle   et  prit  l'habit    des 
dominicains  à  Anvers.  Aux  études  or- 
dinaires il  avait   ajouté  celle  des  lan- 
gues orientales  et  du  grec,   parce  qu'il 
était  persuadé   que    cette  connaissance 
lui  serait  utile  dans  les  di-^cussions  avec 
les  ministres  de  ia  nouvelle  secte  qui 
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commençait  à  devenir  nombreuse.  D'a- 
bord régent,  puis  supérieur  du  collège 
de  Licre,  dans  le  lirabant,  il  forma  ses 
élèves  aux  lettres  et  les  fortifia  sur  le  dog- 
me, pour  les  mettre  en  état  de  ne  pas 
craindre  les  vaines  subtilités  des  minis- 
tres protestants.  Professeur  de  théologie 
à  Lo'uvain,  i!  prit  ses  degrés  dans  l'uni- 
versité de  cette  ville.   Ce  fut  là  aussi 
qu'il  publia  ses  premiers  ouvia^es,   ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  de  travailler  avec 
zèle  à  la  conversion  des    hérétiques  et 
de  s'opposer  de  toutes  ses  forces  aux 
progrès  de  l'erreur.  Le  succès  de  ses 
travaux  dans   les    Pays-Las  porta    le 
nonce    apostolique    (  Jean  -  François 
Conti)  à  l'envoyer,  avec  le  P.  Jacques 
de  Erov. er  ,    dans  le  Danemaik,  pour 
essayer  de  ramener  les  iulhéricns  au 
sein  de  l'église.    Après  avoir  parcouru 
avec  un   zèle  prudent  et  généreux   le 
lîolsteui,  la  Xorvège,   et  quelques  au- 
tres provinces  du  Xord,  il  alla  à  Piome 
rendre  compte  à  Grégoire  XV  et  à  la 
congrégation  de  la  propagande  de  tout 
ce    qu'il  a\ait    fait  dans  ces  contrées 
et  proposer  les  moyens    qu'il  jugeait 
convenables.  Ses  vues  furent  goûtées, 
et  muni    de  nouvelles  instructions,  de 
nouveaux  pouvoirs,  il  partit  pour  les 
riiemes  provinces  en    1G23.   La   con- 
grégaiion  des  cardinaux  voulut  qu'il  y 
fut  accompagné  de  deux  de  ses  frères, 
Corneille  et  Dominique.  FrédéiicllJ, 
roi  de  Danemark,    leur  permit  de  prê- 
cher la  religion   catiioliqae  dans  tous 
ses  clats.  Les  zélés   missionnaires  su- 
rent profiter  de  cette  liberté,  et  Nico- 
las Janssenboy  ne  se  laissa  déconcer- 
ter  par    aucune    des    entraves  et  des 
perscculions  dont   ne   purent  le    «a- 
raiilir    m   la  protection  du  roi  ,  ni  Ja 
foinersion   de    plusieurs   sectaires.  II 
obtint  de   Frédéric  le    libre    exercice 
«.e    la   religion    catholique    à    Frédé- 
rikslad,   mIIc  nouvellement   bâtie  par 
ce  prince  dans  le  Jiolstein.  i"n  consé- 
quence des  Lettres  que  donna  Frcdc- 
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TIC  III  en  1G25,  plusieurs  familles 
disperse'es  dans  les  Provinces-t mes  se 
réfiij^ièrenl  dans  la  iiouselle  \illc,  pour 
y  exercer  leur  reliî;ion.  Notre  fervent 
religieux  y  établit  une  paroisse  et  fut 
le  premier  pasteur  de  ce  troupeau  nais- 
sant. Les  luthériens  ne  voyaient  pas 
sans  chagrin  les  progrès  du  retour  à  la 
religion  catholinue.  Si  la  vigilance  du 
prince  les  empêchait  d  éclater,  ils  ta- 
chaient de  se  dédommager  par  quelque 
autre  voie  ;  et,  n'osant  plus  alla([ucr  le 
pasteur,  ils  essavèrcntdc  séduire  adroi- 
tement au  moins  une  partie  du  trou- 
peau, en  répandant  nn  écrit  récemment 
composé  par  Jean  Muller,  ministre 
à  Hamhourg,  sous  ce  titre:  /U'crtis' 
sctnciit  nécessaire.  Nicolas  Jansen- 
boy  mourut  le  21  nov.  1G3r.  Parmi 
ceux  qui  l'ont  fait  connaître,  on  doit 
citer  Jean-Adolphe,  auteur  des  An- 
nales des  évèques  de  Slesvick,  qui  en 
fait  le  plus  grand  éloge.  Il  a  laissé: 
I.  Pa.icgyn'iiue  de  saint  Thomas 
tP.lquin,  Louvain,  1621,  in-8".  II. 
l  ie  de  saint  Duniinitjuc,  Anvers, 
1622,  in-8'.  m.  ylninuuhcrsio- 
nes  et  sdiolici  in  opolugiaiii  nuper 
éditant  de  vita  et  mur/r  Juannis 
JJunsScotl,  adi^crsusll.  P.  F.  .LLra- 
hamuni  Bzch'iunj,  ord.  Pradic.  S. 
T.  M.  el  Jiist.  eccles.  srriptorem,  Co- 
logne, 1G22.  \y .  Defcnsiu  Jidci  ca- 
thoUciV.  et  aposiulirœ  romance  ojipo- 
sita  udnwnitioni  necessuriœ  Juannis 
j\ful/tTi,  lut  Iwrani  pr  a  (liront  isJlam- 
liurgcnsis,  Anvers  ,  1631  ,  in-8'\ 
C'est  la  réfutation  de  Wh'crtissrment 
n^'iessaire  que  nous  avons  mentionné 
ci-dcs-Ms.  V.  Vient firia  FF.  Praili- 
latoritnis  a  di^ni  Virpiinc  colhita  , 
Anvers,  16.32,  in-12.  Nicolas  Jans- 
senboy  piihlia  aussi  une  traduction  en 
latin  de  VJnstrurtion  drs  prêtres,  de 
Molina,  chartreux  espagiml.  Queuju^s 
personnes  attribuent  cette  liadiulion 
au  1*.  Ivavmond  de  Ladi-soii,  mais  il  ca- 
lait que  c'est  à  tort,  cl  hJSoUi'cllc  ùi- 


JAIS 


85 


Miothcque  espagnole  (tom.  V^,  pag. 
1  14)  la  donne  formellement  au  1'. 
Jaussenboy,  disant  qu'il  la  traduisit  sur 
la  septième  édition  espagnole,  et  la  pu- 
blia a  Cologne,  à  Anscrs,  etc.  Nicolas 
JanssenboY  a  aussi  donné  une  traduc- 
tion latine  des  Cas  de  conscience  de 
Pierre  Ledesina,  dominicain.  Enfin, 
on  con-^ervait  jadis  manuscrite  au  cou- 
vent des  dominicains  d'Anvers  nue 
ajjologétique  qu'il  avait  faite  des  notes 
et  scholies  indiquées  ci-dessus  ,  sous 
le  n"  m.  —  Corneille  Ja^sseneoy, 
après  avoir  fait  ses  études  à  Louvain,  se 
rendit  en  Italie  vers  le  commencement 
du  XVir'  siècle.  Il  avait  pris  l'habit 
des  dominicains  au  couvent  de  Lois- 
le-fJuc,  lorsque  cette  ville  était  encore 
sous  la  domination  du  roi  d'Espagne. 
Quoique  étranger  dans  la  Péninsule,  il 
se  mit  bientôt  en  état  d'exercer  le  mi- 
nistère de  la  parole  dans  les  villes  de 
Lombardie,  et  il  enseigna  dans  les  éco- 
les de  Lologne.  La  Propagande  ,  in- 
struite de  sa  capacité  et  de  la  vivacité 
de  sa  foi,  le  Ct  partir,  en  1623,  pour 
les  provinces  du  Nord,  où  il  arriva  avec 
son  frère  Nicolas,  et  ce  que  l'un  faisait 
dans  le  llolslein  pour  le  rétablissement 
ou  l'accroissement  du  catholicisme  , 
l'autre  tâchait  de  le  faire  dans  la  Lasse- 
Saxe.  Les  travaux,  les  dangers  numes 
pour  sa  vie,  ne  purent  ralentir  le  zèle 
de  Corneille  Janssenboy ,  qui  ne  fut 
pas  toujours  couronné  du  succès  qu'il 
méritait.  Ses  supérieurs  l'ayant  rap- 
pelé en  Flandre  ,  il  s'arrêta  quel- 
que temps  à  ?>Jonickendam,  petite  \illc 
des  l'ays-jîas  ,  ou  il  eut  q^c!  :i;es 
consolations  ct  beaucoup  d'.j'i  cu- 
ves. S'éîant  embar(|ué  j'our  aller  à 
liome  in^liuire  le  Saint-Sie^e  de  l'o- 
tal  de  la  religion  dans  les  Provinces- 
T'îiies,  une  trmpèle  violente  a-saiilit 
le  bâtiment  qu'il  montait,  ct  il  p'T.t  le 
1  1  octobre  1 637.  Vu  de  s2.->  frères,  hs 
passagers  ct  tout  l'équipage  furent  a\ec 
lui  la^'proic  des  Ilots.  Pendant   le  se- 
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jour   que  Corneille  Janssenboy  fit  en 
Holl.inde,  il  écrivit  plu-icurs  ouvraj^es 
(le  piété  ou  (l'histoire  qui  n'ont  élé  im- 
primés qu'après  sa  mort.  Jean  Muller 
avait  réplique  à  la  ré[ioiisc  de  ^sicolas 
Janssenboy  dont  nous  avons  parlé  au 
commencement  de  cet  aiticle;  comme 
TSicolas  était  mort,  son  frère  Corneille 
crut  que  c'éta't  à  lui  de  ven;^er  la  mé- 
moire de  Tailleur  oulraj;ée  par  le  mi- 
nistre luthérien  ;  il  fit   donc  l'apologie 
de  l'ouvrapie  intitulé  :    Défense  de  la 
foi catJioliijiic,  c\.\dL  publia  en  l(i3.5. 
~— Dominique  JaNSSENROY,  troisième 
frère,  avait  aussi  pris  l'habil  des  do- 
minicains au  couvent  de  Bois-le- Duc; 
et,  envové  par  le  Saint-Siè^e  dans  les 
provinces  du  Nord,  il  poussa  plus  loin 
que  les  deux  précédents   ses  jours  et 
ses  travaux.  La  ville  de  Ilambouriï  fut 
le  théâtre  de   ses  combats   et   de    ses 
disputes  avec  les  docteurs  delà  réforme. 
Ce  fut  en   1623   qu'il  arriva  comme 
prédicateur  et  pasteur  apostolique  dans 
celte  ville  où  il  eut  à  souffrir  beaucoup, 
mais  où  il  eut  aussi  le  bonheur  de  ra- 
mener plusieurs  apostats  au  sein  de  l'é- 
glise. Le  plus  ardent    de  ses  ennemis 
lut  encore  Jean   Muller,  qui   publia 
contre  lui  un   libelle,  et  fit  tant  que  le 
^énat  ordonna  au   P.   Dominique  de 
sortir  de  la  ville,  sous  deux  jours.   Cet 
ordre  néanmoins  fut  révoqué  avant  son 
exécution  ;  mais,   en  1  (j3  '( ,  notre  reli- 
gieux fut  contraint  d'aller  ailleurs,  et 
se   retira  d'abord  à  Cologne ,   d'où , 
après  un  fructueux    apostolat,   il    crut 
devoir  entrer  au  monastère  d'Anvers. 
Vers  lG'i3ses  supérieurs  l'envovi'rcnt 
à  Amsterdam,  où  il  mourut  le  I  i  mars 
1GV7.    Pendant  son    séjour  à  Colo- 
gne ,  il   avait   publié  qucbjues  ouvra- 
ges en  latin  et  en  allemand  pour  expli- 
quer les  pratiques  de  rt-j,lije  romaine 
attaquées  par  les  luthériens,  et  montrer 
que  la  doctrine  de  ceux-ci  n'était   pas 
moins  opposée  à  ri'^crilurc-sainto  qu'à 
toute  la  tradition.  A  Anvers  il  fit  im- 
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primer,  en  1613,  une  traduction  (la- 
luande  de  l'ouvraj^e  italien  sur  les  mi- 
racles qui   s'opéraient    tous   les  jours 
devant    l'ima^ie  de  saint  Dominique, 
dans  l'église  de  Soriano.  Son  but  était 
d'opposer    ce   témoigna;:,e   public  aux 
impietés  des  nouveaux  iconoclastes. — 
Léonard  J \ysSK'sr.o\ ,  frère  des  précé- 
dents, avait  fait  profession  dans  le  cou- 
vent des  dominicains  de  iiois-le-i)uc. 
Il  était  dans  cette  ville  quand    elle  fut 
assiégée  et  prise  par  les  Hollandais  sous 
la  conduite  du  prince  d'Orarii^c  (t  ()29). 
Les  condilions  de  la  capitulation  furent 
que  tous  les  ecclésiastiques  et  religieux 
sortiraient  de  la  ville  à  la  suite  de  leur 
évèque,  Michel  Opnovius,  dont   le  P. 
Touron  a  donné  l'histoire.  Mais  Léo- 
nard Janssenbov  ne  tarda  pas  à  y  ren- 
trer par  ordre  de  ses   supérieurs,  qui 
confiaient  celte  mission  à  sa  haute  pru- 
dence,   en  lui    permettant  de    porter 
l'habit  séculier.  11  y  exerça  ce  fructueux 
et  obscur    ministère   pendant  trente- 
quatre  anS;,  et  v  termina  sa  carrière  le 
21  février  1663.    Dans  ses  moments 
de  loisir,  le  fervent  missionnaire  com- 
posait   de    petits   ouvrages  de    dévo- 
tion.   Ses  cantiques  spirituels,    écrits 
en  flamand,  furent  imprimés  à  Anvers 
en  163.").  11  a  aussi  donné  une  histoire 
abrégée  de  quelques  saints  personna- 
ges de  l'ordre  des    dominicains,    qui 
fut  imprimée  en  16  H.  —  Ainùroise 
J.\NS>ENEoy,  cinquième  frère  des  pré- 
cédents ,  entra  aussi   dans  l'ordre  de 
Saiiit-Dominique  et  s'y  distingua  éga- 
lement par  son  zèle  et  sa  piété;  mais 
sa  vie  est  moins  connue,  et  il  ne  pa- 
raît   pas   qu'il   ait  écrit.  Il  se  rendait 
en   Italie  avec  son  frère   Corneille  , 
lorsqu'il    périt  sur   mer,  avec  lui    et 
tout  l'equijMge,  le  11  oct.  1637.  On 
peut  consulter  sur  ces  religieux  célèbres 
les  œuvres  du  P.  lichard,   du  P.  Tou- 
ron, et  le  Dictionnaire  de  liichard  , 
tous  auteurs  de  l'ordre  dos  Domini- 
cains. Ij — 1> — £• 
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J AXSSEXS   (JAK-WiLT,r.Ms) , 
général  hollandais  ,    né    le  12    oct. 
17G2  à  Nuiie{:;ue  ,  où  son  père  ,   of- 
ficier au  régiment   d'Aïlva ,   élail   en 
garnison  ,   enlra ,  à  ràp^e   de   quinze 
ans,  comme  cadet  dans  ce  même  ré- 
giment, où  il  devint  bientôt  ollicier. 
Ayant  montré  du  dévouement  an  parti 
orangiste  ,    il  fut   récompensé  par  le 
grade     de    capitaine    dans    le    l'égi- 
raent  de  ^"S  arlenileben,  et  fil  la  cam- 
pagne   de    1793    contre    les     Fran- 
çais. Grièvement  blessé  le  lô  se[»tcm- 
bre   devant    Menin  ,    il  continua    de 
servir    l'année    suivante  ,    même    en 
1795,  malî;ré    les  cliangements   poli- 
tiques qui    s'opérèrent  en    Hollande 
et  renversèrent  le  stathoudérat.  Toute- 
fou  ses  blessures  mal  guéries  le  forcè- 
rent de  demander  sa  retraite,  qu'il  ob- 
tint avec  une  pension  :  il  avait  à  peine 
trente-trois  ans;  mais  ses  talents,  qu'il 
n  avait  encore   déployés  que    sur  un 
théâtre  bien  circonscrit ,  ne  devaient 
pas  rester  inutiles  pour  la  patrie  ,  et 
Janssens  était  destiné  à  fournir  encore 
une    longue    carrière  d'activité.   Em- 
ployé, sous  les  auspices  du  nouveau 
gouvernement  balave,  dans  radminis- 
tration  de^  troupes  fraiiç3ises  à  la  solde 
de  la   Hollande,   il    fut   promu,  en 
mars  1797,  aux  fonctions  de  commis- 
saire-général   de    cette     administra- 
tion ,  et  pendant  cinq  ans   qu'il   les 
exerça  ,    il  fut   à  diverses  reprises  en- 
voyé à  Paris,  afin  de  prévenir  des  chan- 
gements vevatoires  et  onéreux  que  le 
gouvernement   français  prétendait  ap- 
porter aux  stipulalinns   arrêtées  entre 
ces  deux  états  pour  l'entretien  des  trou- 
pes. Il  s'aripnita  de  ces  missions  avec 
autant    d'intclli-enre  que   de  probité. 
On  avait  mis  à  sa  disposition  des  som- 
mes  considérables   dont  il  n'»-tait  pas 
obli;;é  de  rendre  compte  :  son  "ouver- 
ncmcal  le  vit  avec  surju  ise  les  remettre 
a  son  retour,  sans  retenir  autre  chose 
que  ses  frais  de  voyage  calculés  avec  la 
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plus  stricto  économie.  En  1802  ,  son 
admiiiislration  avant  été  supprimée,  il 
fut  nommé  gouverneur   et  général   en 
chel  de  la  colonie  du   Cap  de  Ijor.ne- 
Kspéiance.  Aussitôt  que  sa  présence  au 
chel-lieu  de  cet  établissement  cessa  de 
paraitre-indispensable  ,  il    alla  visiter 
l'intérieur   des  terres,  pénétra  jusque 
dans  la  Cafrerie,  et  conclut  un  traité 
avec  un  roi  ou  chef  nommé  Gaïka.   Il 
aurait  pénétré  plus  loin  et  recueilli  une 
plus  ample  moisson  de  connaissances 
sur  l'intérieur  de  cette  partie  de  l'Afri- 
que, si  la  rupture  de  la  paix  avec  la 
Grande-lirctagne  ne  l'avait  rappelé  au 
Cap  dnnt  les  Anglais  méditaient  la  con- 
quête. A  l'approche  du  danger,  les  co- 
lons,oubliant  leurs  anciennes  divisions, 
secondèrent  avec  empressement  les  dis- 
positions de  défense  prises  par  leur  gou 
verneur.  Janssens  ne  désespérait  point 
de  mettre  la  colonie  à  l'abri  de  toute 
atteinte,  lorsqu'il  reçut  dei  son  gouver- 
nement l'ordre  de  diriger  la  meilleure 
partie  de  ses  troupes  européennes  sur 
îiatavia.   Cet  ordre  ,  nécessité  par  la 
plus  grande  importance  de  Batavia  re- 
îalivement  au  Cap,   ne   pouvait  avoir 
d'autre  résultat   que    la   reddition    de 
cette  dernière  colonie,  dès  que  les  An- 
glais s'y  présenteraient  en  lorce.  Aussi 
le  débarquement  de  dix  mille  des  leurs, 
sous  les  ordres  du  général  Baird,  dans 
les  premiers  jours  de  janvier  1806, 
rendit  impuissants  tous  les  efforts  du 
gouverneur  Janssens  qui  n'avait  plus 
sous  ses  ordres  que  dix-neuf  cents  hom- 
mes,  presque  tous  colons  et  liolten- 
tots.   il  essaya  néanmoins  de  résister  ; 
mais  trahi    par  un  bataillon  étranger 
qui   fai-^ait  partie  de  son  corps,  et  qui 
lâcha  pii'd  au  commencement   de  l'at- 
taque faite  le  S  janvier  par  les  Anglais, 
Jans.^ens  obtint  du  moins  une  capitu- 
lation honorable.  11  lut  stipulé  que  les 
braves  resté>  fidèles  au  gouverneur  hol- 
landais seraient  transportés  dans  leur 
patrie  avec  leur  chef,  et  qu'ils  oc  se- 
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raient  pas  considérés  comme  prison- 
niers. 11  demeura  encore  ([uclques  se- 
maines au  Cap  avant  de  s'emhartjuer, 
et  trouva  rafiprobalion  de  sa  conduite 
dans  les  témoi^^na^es  unanimes  de  res- 
pect et  de  rc2,rcls  que  lui  donnèrent  les 
habitants  de  la  colonie,  sur  laquelle  il 
n'exerçait  plus  aucune  autorité.  i)e  re- 
tour en  Hollande,  il  fut  accueilli  de  la 
manière  la  plus  flalleubC  par  son  nou- 
veau souverain  Louis-Napoléon  ,  qui , 
comme  on  sait ,  s'était  fait  Hollan- 
dais, et  manifestait  à  ses  nouveaux  su- 
jets la  préférence  la  plus  marquée  sur 
les  Français.  Janssens  se  fit  d'ailleurs 
un  litre  particulier  à  la  bienveillance 
(le  ce  prince  qui  s'occupait  très-spécia- 
lement de  sa  cave  ,  en  lui  faisant  hom- 
mage, à  son  débarquemeni,  d'une  pro- 
vision très-précicu^e  de  vins  de  Cons- 
tance et  du  Cap  (l).  Il  fui,  au  mois  de 
juillet  de  cette  même  année,  noiiinié 
secrétaire-général  du  ministère  de  la 
guerre  avec  le  titre  de  conseiller  d'état. 
11  présida  en  celte  qualité  les  sections  de 
la  guerre  et  de  la  marine,  fut  intendant 
de  l'armée  du  Rhin,  directeur-général 
del'administration  de laguerie,et  enfin, 
en  1807,  ministre  de  ce  déparlcment  ; 
mais  il  ne  conserva  pas  long-temps  ce 
poste.  L'instabilité  du  roi  Louis  dans 
le  choix  des  hommes  était  égale  à  ses 
bonnes  intentions  ;  et  la  faveur  dont 
Janssens  paraissait  Jouir  auprès  de  la 
reine  Horlense  détermina  sa  di5;;ràce. 
11  conserva  néanmoins  le  grade  de  lieu- 
tenant-général et  le  titre  de  conseiller 
d'état  avec  une  pension  de  8,0Ut)  llo- 
rins.  Après  avoir  visité  la  Suisse  et 
l'Italie,  il  reparut  à  la  cour  du  roi 
Louis  qui,  revenu  de  ses  pré\ciitions  . 
lui  aurait  confié  le  gouverneinriil  des 
Indes-Orientales  ,    si   son    abdication 


(i)  On  p'Mit  fonsiilicr,  f(ir  li':>  soins  p.irtict;- 
licis  quu  Louii  l'Diiaparlc  iloiiiiuil  .'i  si!s  cilIliTS, 
les  niiuioiiT>  inlilcili  s  Aj  C'uur  Jt  lloi^anJr  ^i^.it 
le  règle  Je  Louis-Sap  liton,  par  un  uudUcur,  l'a- 
rij,  i835,  I  voJ.io-«'. 
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n'eut  empoché  l'exécution  de  ce.projet. 
Charité  par  le  gouvernement  provisoire 
de  Hollande  d'aller  porter  à  l'emiic- 
reur  celte  nouvelle,  et  d'apprendre  ses 
intentions  à  l'égard  de  ce  pays,  Jans- 
sens eut  un  enlrelien  de  plusieurs  heures 
avec  Napoléon  qui ,  après  avoir  écouté 
attentivement  ses  réponses  à  une  foule 
de  questions  qu'il  lui  avait  adi  cssces 
sur  ia  situation  intérieure  de  la  Hol- 
lande ,  garda  d'abord  un  long  silence 
qui  laissait  le  général  Janssens  dans 
une  pénible  incertitude,  puis  finit  par 
rédiger  lui-même  le  décret  qui  réunît  la 
Hollande  à  l'empire  français  i^l)  juillet 
1S1(>\  i)h.>  celte  époque  l'empereur 
ne  cessa  de  lémoigner  son  estime  à 
l'ancien  ministre  de  son  frère;  il  le  lit 
d'abord  porter  sur  le  tableau  des  licu- 
tenantsgénéraux  en  activité,  cl  le  nom- 
ma gouverneur-général  des  anciens 
elablisseiucnts  de  la  Hullande  dans  les 
Indcs-Ontiitales,  en  remiilacemcnt  du 
général  Lîaendels  (  /  oy.  ce  nom  , 
LXII  ,  10).  A  son  arrivée  à  Eala- 
via  ,  aprt's  une  traversée  de  près  de 
quatre  mois  ilSll-,  Janssens  trouva 
une  armée  d'une  force  nominale  as- 
sez considérable,  mais  ou  l'o;;  ne  comp- 
tait qu'un  petit  nombre  d'Européens, 
la  plupart  invalides;  le  reste  se  com- 
posait de  nouvelles  levées  javanai- 
ses, mal  disciplinées  el  mal  comman- 
dées. La  désertion  et  les  maladies 
(une  cp'.Jcmie  régnait  alors  à  j]ala".ia  ) 
aclievaicnl  de  rendre  les  nni\ens  de 
défense  m^uflisnnts  en  cas  d'attaque 
des  Anglais  ;  enîiii,  de  trois  mille  sol- 
dais aguerris  que  l'empereur  avait  l'in- 
toiition  d'envoyer  dans  la  colonie  , 
t:;i;.  cents  seulement  parvinrent  à  celle 
tle-linalion.  Ainsi  Janssens  était  pour 
la  seconde  fois  condamné,  mal_ré  son 
deMiuemenl  et  sa  capacité,  à  céder  de- 
vant la  supériorité  numérique  des  An- 
glais. Ce  fut  au  mois  de  ie[)tcinbre 
ISll  qu'ils  parurent  devant  liatavia. 
Lord  ?ilinlo,  gouverncur-gencral  des 
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possessions  anglaises  dans  les  Indes , 
accoinpa2,nait  en  personne  cette  expé- 
dition. La  ré^i^^ancc  de  Jaiisseiis   lut 
aussi  brillante  que  malheureuse,  f-ors- 
que,  dans  la  joui  nue  du  2G  scptenilire, 
il  se  vil  impelueusernent   attasiué  dans 
ses  retranc'acnsenls  ,  une  forte  explo- 
sion se  fil  entendre.  C'était    une  re- 
doute que  le  major  ^luller  avait  juré 
la  veille  ,  en  quittant  bOn  j^énéral  ,  de 
faire  plutôt  sauter  en  Tair  avec  lui  et 
toute  sa  troupe,   que  de  la  rendre  à 
l'ennemi  :  il  tint  parole  et  trouva  une 
mort  glorieuse  sous  les  dcLris  de  cette 
redoute,  qui  ensevelit  à  la  fois  ses  hravcs 
conipa2,nons  d'armes  et  les  assaillants. 
Tant  d  héroïsme  fut  inutile  ;  les  Java- 
nais ,  frappés  d'une  terreur  panique, 
prirent  la  fuite  de  toutes  parts.  Jans- 
seiis  ,  obli-é  d'ordonner  la  retraite  , 
faillit  l'Ire  tué  par  un  délarhement  de 
cavalerie  an;;laise  ;  il  ne  dut  la  vie  qu'à 
la  f^énérositc  du  commandant  ennemi 
qui  ,  n'aspirant  qu'à   le  faire  prison- 
nier, le  proléj^ea  contre  ses  troupes, 
irritées  de  la  résistance  des  Hollan- 
dais. Varvenu  à  Cuitcnzor';,  après  avoir 
incendié  sur    sa  route   des   maf;asins 
d'épicerie ,  .lansscns   refusa  la  cajiitu- 
lation  qui  lui  (ut  offerte  par  lord  ^linto. 
Comme  il  ne  pouvait   tenir  dans  cette 
position  avec  le  peu  de  troupes  qu'il 
conservait  encore  ,  il  se  porta  sur  Sa- 
niaran;;,  où  il  reçut  des  princes  indiens 
quelques  renforts  qui  l'abandonnèrent 
à  la  première  attaque.  Ne  se  trouvant 
pulouré   que  d'un  petit  nombre  d'offi- 
ciers, il  fui  obli;^é  de  ca[iilun:r  avec  l'en- 
neiiu((;ii  alors  lui  imposa  de  dures  cou- 
uitions.  11  fui  transporté  comme  prison- 
nier eu   Aii-!eterre  avec  son  étal-ma- 
jor, t,tii.:i.  que  ses  autres  officiers  fu- 
rent rc!é^i:és  au  llen-tîc.   Au  mois  de 
iiovcîn'ire  lS|-i,  il  lui  fut  permis  de 
5C  reir.lre  >:\'.  bVaiice,  sur  sa  [larolc  de 
ne  poilu  s^Tsu"  contre  la  Cjiandc-lire- 
tn^ne  qii'il  ne  fût   écliatij,!-.    r.u  arri- 
\ant  à  Paris,  il  demanda  que  sa  cou- 
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duile  fut  jiif^éepar  un  conseil  de  <2;ucrre. 
«   .Tai  nioi-mcme  examiné  votre  af- 
<>■   faire,  lui  dit  Xapoléon  ;  je  \ous  ai 
«  justifié    complètement  ,    cl   je   vais 
«   vous  employer   à  rintéricur.   »  En 
effet,  il  fut  nommé  au  commandement 
de  !a3t''v  di\ision  militaire,   dont  le 
clief-!ieu  était  à  Groninç;ue;  il   fut  en 
outre  iiuîcmnlsé  de  ses  perles  et  crée 
baron  d'empire.  Le  f;;énéral  Janssens  se 
sip;nala  par  la  sap;esse  avec  laquelle  îl 
réprima,  sans  cifusion  de  sanj:;,  une  in- 
surrection qui  avait  éclaté  dans  rOos.1- 
l'rise  ;  il  prote;;ea  même  contre  le  res- 
sentiment des  Français  le    comte  de 
i)entinck  l\oon  ,  qui  elait  tombé  dans 
leurs  mains  à   la  suite  du  soulèvement 
de  ses  anciens  vas-aux.    Des   frcî;ates 
an2,laiscs    avant   paru   devant   Ham- 
bourg, Janssens,  qui  prévoyait  la  pos- 
sibilité qu'un  ordre  lui  cnjo!;;nit  d'agir 
contre  ces  forces,  rappela  au  gouverne- 
ment français  qu'il  n'était  pas  encore 
échanj^é  ,  et  que  par  conséquent  1  hon- 
neur s'opposait  à  ce  qu'il  iùl  em['io\e 
de  ce  côté.  L'empereur  approuva  ce 
scrupule  ,  et  fit   passer   sur-le-cliamp 
l'honorable   p,énéral  à   la   "2^   division 
niilllaire,  à  Mézières.  C'est  là  qu'il  re- 
çut enfin  l'acte  de  son  échanj^e  au  mcis 
de  février  1813.  L'année  suivante,  au 
mois  de  mars,  sur  l'oidre  qu'il  en  a\ait 
reçu,  il  ne  laissa  dans  les  p!accs-(>irtcs 
de  sa  division  que  le  tiers  des  trou[ies , 
et  vint  avec  le  reste  ,  qui  se  montait  à 
six  mille  hommes,  joindre  l'empereur 
à    ivcirns.   Napoléon   voulut  alors   lui 
donner  le  commandement  d'une  di\i- 
sioii    d'infanlerie  sous  les    ordres  du 
marérlial  Ney;    mais  Janssens  allégua 
son  peu  d'expérience  pour  faire  mou- 
voir de  grandes  masses  devant  des  en  • 
nemis  si  nombreux.  Ce  refus  moucste 
ne  [>arut  point  dépl.iire  ;  et  l'empereur 
voulait  le  renvo\er  à  Mézières  avec  des 
pouvoirs  trcs-élendus.    Nouveau  refus 
i\n  f^é'uéral,  qui  objecta  ipie,  dans  celte 
position,  il  aurait  sans  doute  les  Hol- 
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landais  à  comballre,  et  qu'il  ne  pourrait 
s'y  résoudre  :  alors  l'empereur  !m  tlil 
d  aller  alleniire  à  l'aris  q'je  les  cir- 
constaîices    changeassent.    Il  \  resia 
jusqu'à  l'entrée  des  alliés ,  en  conser- 
vant toujours  ses  appointements  ,  et 
donna  ensuite  sa  démission  du  serMce 
de  Fiance.  Ixeuiré  dans  sa  patrie  en 
avril  iSli,  il  olïril  ses  services  au  roi 
des  Pays  lîas.  Ce  prince,  oubliant  que 
Janssens  avait  servi  le  parti  opposé  au 
sien,  pour  ne  serap[icler  que  les  blessu- 
res qu'il  avait  reçues  en  1T93  en  com- 
battant sous  ses  ordres  ,  lui  conserva 
le  grade  de  lieulenant-pénéral    et    le 
chargea  de  coo[iérer  à  l'organisation  de 
l'arniée  du  nouveau  rovaunie  des  Pays- 
Bas.  Janssens  y  fut  ensuite  chargé  de 
l'administration  de  la  guerre ,  avec  le 
titre  de  commissaire-général  et  le  rang 
de  secrétaire  d'ttat  ;  mais,  sur  sa  de- 
mande réitérée,  le  roi  accepta  sa  démis- 
sion de  cette  plare;  et  depuis  lors  ce  gé- 
néral a  vécu  dans  la  retraite.  Il  est  mort 
le  l^'^  juin  IS3.'),  laissant  peu  de  for- 
tune à   sa  famille  ,  mais  la  réputation 
la  plus  honorable.  H  avait  à  des  épo- 
ques   antérieures    été    successivement 
nommé    commandant    et    grand'croix 
des  ordres  de  l'Union  et  de  la  liéu- 
nion  ,    officier,  puis  commandant    et 
grand -ofllcier   de  la    Lésion -d'Hon- 
neur, grade  dans  lequel  il  l'ut  confirmé 
par  Louis   XVI H  ;   enfin   le    roi   des 
Pavs-Bas  le  crép.  grand'croix  et  rliaii- 
celier  de  Tordre  militaire  de  (luillau- 
me ,   el  lui    conféra  le  titre    d'eruver 
pour  lui  el  .-es  descendants.  I) — ii — i;. 
JANVIER    (Antidk),    célèbre 
horloger,  né  à  Saint-Claude,    le  1*^ 
juillet  IT.jI,  était  Ijls  d'un  simple  la- 
boureur qui  s'était   fait  de   lui-même 
horloger  el  qui  contribua  beaucoup  à 
étendre  cette  biaiicbe  d'industrie  ilaiis 
les  inoiilagnes   du  Jura.  Son    père, 
dont  il  a  pp.!  lé  plusieurs  fois  avec  en- 
thousiasme ilans  ses  ouvrages,  lui  don- 
na les  premières  notions  de  la  mécaui- 
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que.  11  eut  ensuite  pour  maître  l'abbé 
louniierf/  ay.  ceiio.u,  XL^  l,37."j}, 
qui  lui  enseigna  les  éléments  du  calcul 
des  rouages  par  une   méthode  dont  il 
était  l'inventeur.  Doué  d'une  mémoire 
prodigieuse,  en  quittant  cet  homme  ex- 
traordinaire Janvier  écrivait  ses  leçons, 
qu'il  a  publiées  lexluellemenl  bien  long- 
temps api  es  dans  la  deuxième  édition  du 
lu'cucil  de  ses  irnir/iines.    L'éclqise 
du  1''''  avril  170 '(•  lui  inspira  un  goût 
irrcsistiblepour  l'astronomie;  et,  avant 
sa  quinzième   année,  il  avait  exécuté, 
d'après  le  svsteme  de  l'abbé  T oiirnier  , 
une  sphère  mouvante  qui  reproduisait 
toutes  les  révolutions  descorps  célestes. 
Il  présenta  cette  ingénieuse  machine, 
en  1768,  à  l'académie   de  Jiesançon, 
dont  les  éloges  Oxè:  en  t  l'attention  publi- 
que sur  le  jeune  artiste.   Les  magistrats 
de  cette  ville  l'accueillirent  surtoutavec 
une  distinction  inusitée,  et  pour  l'enga- 
ger à  s'v  fixer  lui  accordèrent  des  let- 
tres de  citoven  qui  lui  furent  expédiées 
au  nom  de  son  père   [l],   parce   qu'il 
n'avait  pas  lui-même   l'âge  nécessaire 
pour  qu'elles  pussent  l'être  au    sien. 
Après  avoir  passéà  Besançon  quelques 
années  qui  furent  sinon  les  plus  heu- 
reuses, du  moins  les  plus  calmes  de  sa 
vie,  il  se  rendit  à  Paris,  pour  s'y  per- 
fectionner par  la  fréquentation  des  ar- 
tistes et  des  savants  ;  il  s'v  lia  particu- 
lièrement avec  Ferdinand  Berthoud  et 
Lalaudedonl  les  ouvrages  avaient  recti- 
fié ses  premières  idées  (2),  et  en  reçut 
de  sa^es conseils  qu'il  siil  mettre  à  pro- 
fit.   Lu  1771  ,  il  avait  construit    un 
grand  planétaire  de  trois  pieds  de  dia- 
mètre, représentant   les  inégalités  des 
planètes,  leurs  c:<centricités,  la  rétro- 
gradation des  points  équinoxiaux,  avec 
des   rouages  en  racine  de  buis'.  Il  per- 

.  i)  (bi  il   -LliiMiK;  JjiivitT. 

(  ! ,  •'  l./;'.ij-K  <lc  liTd.  l.crlViiiml  ot  V  astronomie 
(Ir  l.al.iiidf  l'iinm  les  |.rti!\u-rs  livras  ijui  vrc- 
litW-iint  iii.>  idf..<!  irrcn.ts  <-t  .nili.:viriiit  de 
d.velu|i|)er  lis  i:>rnu'^  li'iin  tjlint  .!<;nl  ll•^  pro- 
duc  ioiii  soiil  aiijoiiKriiiil  la  ]iroii-  de  la  cupi- 
ditc.»  {Des  ntoiut ions  des  corjis  çclettes,  p.  36.) 
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fectionna  et  exécuta  en  cuivre  celte 
luachine,  réiluile  à  dix  pouces  de  dia- 
mètre, et  eul  riiomieur  de  la  présenter 
au  roi  Louis  XV,  au  mois  d'octobre 
1773,  à  Fontainebleau  (3).  Cette  dé- 
marche n'ayant  pas  eu  le  réstillat  qu'il 
en  espérait,  il  ne  tarda  pas  à  quitter  l'a- 
ris,  et  s'établit  à  ^  ei  du»  où  il  se  maria 
en  1774.  Il  y  demeura  dix  ans, 
exerçant  l'état  d'horloger,  mais  au  fond 
s'occupant  moins  de  son  commerce  que 
de  ses  machines  a-^tronomiques  et  des 
moyens  de  les  perleclionncr.  llreviulà 
Paris  en  178  V  ,  apportant  de  petites 
sphères  que  Lalande  fit  acheter  pour  le 
roi  par  ^I.  de  La  Ferlé,  intendant  des 
menus-plaisirs  ;  et  la  même  année  , 
sur  la  recommandation  de  son  zélé  pro- 
tecteur, il  obtint  le  brevet  d'horlo;^er- 
mécanicien  du  roi  avec  un  logement  au 
Louvre.  Kn  178G,  il  composa  une  pe- 
tite horlo2;e  à  équation  et  à  remontoir, 
la  première  de  celle  espèce.  Au  mois 
de  février  1789,  il  présenta  à  l'acadé- 
mie des  sciences  une  f^randehorlo^epia- 
nélaire,  la  plus  complète  qui  eût  encore 
paru  ;  elle  fut  acquise  par  Louis  X^  I 
pour  vin(;t-quatre  mille  Irancset  placée 
danssa  petite  bibliothèque  à  ^  ersailles. 
C'est  celle  que  l'on  voit  aujourd'hui  au 
palais  (les Tuileries  (ii.En  1792,  il  ter- 

(3)  I.p  jeune  J,in\  irr,  «nii  vnvait  la  tom- |iimr 
la  preniit-re  fnis  ,  t;ut  riiujtrutîeitcf-  (If  clinint'i" 
uo  démenti  au  vieux  inairiLal  ot  Uiclielieii  ,  tn 
présence  rdii  roi.  Le  t•ou^^i^aIl  oflinsé  njjiiiil  îans 
peine  l'ur.lre  d'ei.feimerà  la  lîasliilc  l'ailiste 
téméraire;  nuii  !•-  lii-nii.i.'anl  d«  |  oiic»,  M.  de 
Sartiius,  le  fit  ov.rir  de  nniltrr  l'aiis,  <n  lui 
accordant  quinze  jours  (imir  visiter  la  eapilaie. 

K — Le. 

(4)  .lanvier,  que  «on  service  d'iiorlo^rr  ordi- 
naire ap|i>-riit  sans  ce^se  auprès  du  mi,  con- 
naissant sou  g""t  pour  la  j:e(.pra|dii>-,  i.xicnla 
une  pendille  peii^r.ipliicpie  indiquant  lliiure 
dans  tous  les  dr|i.u  temenl.i  sans  qu'il  v  riit  une 
seule  aiguille  ^ul•  le  cadran,  qui  ri  présentait  une 
carte  di  Ir-iiiee  d'un  •  |iOjeition  pai  li' uliérc. 
Cette  ni.ieliine  ,  lerniniee  an  mois  d'oet'.ljro 
171)1, fut  poriie  am  'l'nileries  piuir  tire  prO- 
senlée  au  un  qui,  diqiui.s  ii-  il  oeiolirc  '7S11.  y 
faisait  sa  ri>ideMee.  Am  jour  iinliqué  ,  quelipies 
ÏDSlanls  avant  ipie  l.nnis  \VI  painl,  la  niée  se 
jirésenla  et  désira  voir  la  inaeliim-.  ;\î.  'le  lirézé 
la  conduisit  pré.;  de  l'arlisle  ipii  ,  lui  ]i;.rl.iTit 
pour  lu  prcmièra  fois,  i'eiuprcjaa  Je  lui  expli- 
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mina  sa  pendule  planétaire  qui  fut  pla- 
cée au  Musée  {lUIiliulli.  astrunomit^., 
pat;.  \'2ï).  OiioKju'il  fût  partisan  des 
principes  de  la  révolution.  Janvier  n'y 
prit  aucune  part.  ^Ls  à  la  tète  d'une 
école  d'horlogerie  don*,  il  avait  sollicité 
la  créalion,  mais  qu'il  fut  obliiié  de 
soutenir  à  ses  frais,  il  partagea  son  temps 
entre  les  soins  qu'il  devait  à  ses  élèves 
dont  plusieurs  lui  firent  honneur,  et 
la  construction  ou  le  perfectionnement 
des  machines  qu'il  imaginait.  Il  dut 
s'occuper  aussi  des  questions  soulevées 
par  le  nouveau  système  horaire  propose 
à  la  Convention.  Ce  fut  à  la  suite  de 
lonp;ues  discussions  qu'il  eut  à  ce  sujet 
avec  Fcrd.  Ticrthoud  qu'ils  adoptèrent 
ensemble  le  plan  de  l'horloge  publique 
pour  les  communes  de  campagne,  que 
Janvier  publia  plus  tard.  En  1800,  il 
soumit  au  jugement  de  l'Institut  une 
pendule  à  laquelle  il  travaillait  depuis 
plus  de  douze  ans,  où  il  a  représenté  les 
inégalités  de  la  lune,  le  changement  de 
l'excentricité  et  le  mouvement  de  1  a- 
pogée.  Cette  peiululc,  qui  surpasse  de 
beaucoup  tout  ce  qui  avait  été  lait  jus- 
qu'alors en  ce  genre,  a  été  décrite  par 
Lalande   dans  la    Connaissance  des 


quer  son  ouvrage.  La  princesse  t  eouta  avec  at- 
lenlinn,  puis  demanda  comment  on  voyait 
l'heure.  Janvier  lui  lit  d'.ibord  remarquer  le 
nom  de  la  ville  de  Par  s  sur  la  cane,  et  obser- 
ver er.suitc  que  le  méridien  <iui  la  traversait 
descend.iit,  .sur  l'iclielle  des  longitudes  mobi- 
les, à  la  minute  actuelle.  «Supposons,  dit-il, 
mad.Mue,  que  vous  voulez  connairre  l'heure 
ipi'il  est  dans  nu  autre  lien,  à  Metz,  par  eieni- 
ple.  .  .  11  .\  ce  niot  ,  la  reine  ,  qui  il..it  h.iissee 
pour  voir  de  plus  pr.S,  se  leléve  bnisqiieuienl 
fait  un  pas  en  arriére,  en  lançant  un  i.j-rd 
Joudrovant.'^url'art  sic.  et  .-e  retire  avec  ses  .leu\ 
enf.iots"  (t  :M.  de  Biez-  qui  la  suit,  .lanvier 
reste  interdit;  mais  aus.iiot  il  se  rappelle  le 
voyage  de  Melz,  où  le  roi  devait  se  rendre  en 
fiiv.iit  de  Vers.iilles,  lo  Ji  juin,  voyi^e  dont 
Ic'projet  n'av..it  pu  être  mis  à  cxécnt.on;  et  il 
Iied.ul,!  plus  que  la  rcl'ie  ,  ul  pris  l'.u  liCJtion 
r.iile  au  hasard  de  la  ville  de  Metz  pour  une 
allusion  inordant---.  l'eux  miiiules  api"  Louis 
\VI  entra.  Il  vit  av.e  plaisir  la  pMidule,  el  s'en 
Gt  e.xpl.qiier  le  nierai, , me  et  l'usa^-e.  Il  déclara 
lui-iiieineen  faire  i'acqnisilion;  m.iis  ileui  heu- 
res étaient  à  peiuc  écoulées  que  Uurtl,  h.Mnme 
de  service  au  cU  ite.iu  ,  vint  annoucer  que  le  roi 
De  prcudrait  point  la  pendule.  t — n. 
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V  few/«  pour  l'an  XII, -et  Janvier  a  don-     patriotes  de  Janvier,  M.   H(ii;iienin, 
ne  lui-même  les  dôlails  de  sa  constiiic-     jeune  slatiiairc  dont  on  a  déjà''vu   des 
tion  dans  V Histoire  de  lu  mesure  du     ouvrac^cs  à  diverses  expositions,  a  mo- 
/^/77/«  par  Lerthoud,    li,    :i()T-/(.l.     del.i  son  huste.     [Vécédemi-ient    son 
A    l'exposition  de  ]80_>,  i!  ],résenta     portrait  avait  élé  iIlil()^raphié.  Janvier 
et  valut  à  son  auteur  la  niéd.-.ille  d'or,      qi;!,  dès  qu'i!  l'avait  pu,  s'était  occupé 
Janvier  mit  à  l'exposition  de    1319,      dc'coniplclcr  sa  première  éducation,' 
trois  pendLdes  que  le  jury  déclara  «  re-     avait  des  connaissances  très-variées  ;  il 
«'  niarquables  parla  précision  du  Ira-     se  délassait  de  ses  études  sérieuses  par 
«   vûil  et  par  les  combinaisons  qui  ser-     la  culture  des  lettres  ;  et  on  a    de  lui 
««   vent  à     indiquer    les  disisious  du     quelques  jiièces  de  vers  très-a^réaUes. 
«  temps,  »    et  à  celle  de  li;iî3,son     Son  compatriote  Guvétand  [l'oy.   ce 
horloge  à_ secondes  et  à  poids  qu'il  re-     nom,  X!X,  2'(}V,  a\ec  lequel  if  avait 
gaidait  lui-même  comme  le  plus  parfait     ététrès-lie  danssa  jeunesse,  luiaadressé 
de  ses  ouvra-es.  Il  obtint  dans  ces  doi;x  une  cpilrc  sur  le  dunte,   l'une  de  ses 
expositions  le  rappel  do  lamedaille  d'or;  meilleures  productions.   Reconnaissant 
et  dans  la  dernière  le  jury  termina  son  des  bontés  qu'avait  eues  pour  lui  La- 
rapport  sur  les  machines  de  Janvier  en  lande,  il  fil  c,raver  à  ses  frais  le    por- 
disant    «  que  personne    n'avait  plus  trait    de  ce   savant   que  l'on  voit   en 
«   contribue  à  porter  riiorlop;eriefran-  tête  du   quatrième  volume  de    V llis- 
"   raise  à   l'étal  de  prospérité  où  elle  toirc  des  ?/uil/ienia/i(/ues  \>SiV  yionhi- 
«   est  parvenue.  »  Cet  appel  à  la  .^éiié-  cla.  Ce  fut  le  même  sentiment  qui    lui 
rositéduf;ouvernementnefutpoint  en-  lit    paver  un  dernier  tribut  à   Fordi- 
tendu. Aucun  mini:,tre  n'eut  la  penjee  nand  iîertlioud  en  publiant,   dans  le 
de  venir  an  secours  d'un    artiste  dont  Moniteur,   une  notice   sur  ce  ■■ram.l 
les   productions  étaient,  depuis  Ion;-  horloger.   Naturellement  bon  et°  ser- 
temps,  comme  il  s'en  plaint  éner-ique-  viable,  le  malheur  avait,  dans  ses  der- 
mm{,  la  proie  de  la  cupiilitê,  et  qui  nieres  années,  changé  son   carartère 
s  était  trop   occupé  de   son  art  pour  bienveillant  en  une  so"mbrc  misanlhro- 
avoir  pu  songer  à  la  fortune,    l'u-diiit  pie.  Kn  composant  son  dernier  écrit, 
pour_subsi,^tei-  à  vendre  pièce  à  pièce  la    iJrsrriptiun  de  ses  machines,  il 
ses  livres,  ses  dessins,  ses  meubies  et  eut  évidcnuiient  pour  but  de  se  relever 
puis  ses  machines,  il  ne  lui  restait  d'au-  à  ses  propres  veux  et  de  se  rendre  une 
tre  ressource  lorsqu'il  tomba  malade  que  justice    que    ses   contemporains  sem- 
dc  solliciter  une  place  à  rilàtel-i)ieu.  blaicnt  lui   rcfiiser.  La  première  plan- 
II  y  mourut  le  23  septembre  IS;),!,  à  che  de  ce  volume  représente  la  pendule 
rà2;ede  qii3lre-vinn;t-quatreansi;,:>).  Dès  astronomique  qu'il  avait  exécutée  avant 
le  lendemain  les  journaux  annoncèrent  sa   (juinzième   année:  <f  C'est  par  cet 
qu'une  souscription  était  ouverte  pour  «    essai,  dit-il,  que  j'ai  ouvert  une  car- 
élever  un  monument  à  sa  mémoire;  mais  «    rièrc  inféconde,  où  dans  le  pénible 
cet  élan  tardif  en  faveur  d'un  vieillard,  «   cours  de  soixante  années  de  travail, 
qii  il  eut  mieux  valu  secourir  pendant  sa  «   après  avoir  sacrifié   vingt-cinq  mille 
vie,  n'a  pas  eu  de  suite,   l-n  iLs  com-  <<    francs  à  uion  instruction  et  au  p  ai- 
(5)  Q.i.!ic|uis  j.iiirs  ;iv.,iii  ?;i  •Mi.ii,  il  lii.  ùt  :  «    MT  (le  la  répaudrc    gratuitement,  ie 

J'ai  /,e.wm  , le-    i-.rrr  tniare  ,l.-,,x  'in:  i,   rr  „,/,.. .T  '    •  ,         ,     "^  ,  ,    '.    ■* 

*/«  ou.raiv.  Cflmmrmo-.    V„:li    ,l.,„c  u.i    l,„„„„e  "     '!  '""   "'l'l^^'>'"re  qU  UU    pCIt  (le    gloUC, 

de  gû-iii.:  qui,  fauio  .le  «.-cour-,  i.ii->o  ,  o.uMiie  «    rabaridon,la  misère   et    r(uibli.  » 

t:Mil  iruutn  s,  (les   "iniJifis  iiiiiiar/jii   ,  cl  iii.iirl  PI...     I     "         M  „     .      '       Il  I 

dans  ia.«iscre.ai.rc.b;auc.(.i.dc,.n.u.,ctj«  ^ '"",  '"'"    ''   '^   Compare    a    Pascal: 

iatnûtus.  F— tu.  "    Fnfanl  prématuré  comme  lui,  d'une 


«<  aussi  faible  complexion  ,  on  ne  sera 
«  pas  étonné  que  j'aie  usé  mon  cerve.^ii 
.<  à  de  semblables  pensées  on  qu  elles 
«  aient. iniluc sur  ma  vie  (pnp;.   ôl).  » 
Ailleurs,  il   dit  encore  :  <<  La    nature 
«   m'avait  doué  d'une  force  de  tète  rare, 
«c   d'un  esprit  fécond  en  ressources  et 
«c  d'une  patience  à  toute  épreuve,  puis- 
«  que, né  de  parents  sans  fortune, je  n'ai 
«  rien  pu  acquérir  que  par  mes  pi  opres 
«   forces    (p.'ip;.    57!.  »    Janvier  était 
membre  des  académies  de  Rouen  et  de 
liesaiiçon  et  de  plusieurs  autres  socié- 
tés scientifiques  et  littéraires.  Comme 
écrivain,  on   a   de  lui:   I.  Etreruies 
chronométriqucs   pour  Van    1811, 
ou   Précis    de  ce  qui  concerne  le 
temps,  ses  (Incisions,  ses  mesures, 
leurs  usages,  etc.,  Paris,  1810,   in- 
1:2.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  sous 
le    titre    de    Manuel  clironoîJiétri- 
(jue,e[c.,  181.J  et  1821 ,  in- 1:2,  avec 
ô  planch.  C'est,  comme  il  en  prévient 
dans  l'avertissement,  une  reproduction 
dcl'opuscule  publié  en  17.')y,par]'ierre 
Leio|  (Co)-.  ce  Tiom,   XXIV,   2'(-.3), 
avec  les  clia!i::;ements  que  le  prof;rcs  des 
arts  rendait  indispensables.  Le  frontis- 
pice représente  la  colonne  de  la  place 
\  endùme,  dont  Janvier  aurait  voulu 
faire  un  superbe  «rnomon  ;  mais  il  recon- 
nut que  la  disposition  des  bâtiments  de 
la  nouvelle  rue  rendait  ce  projet  impra- 
ticable. On  v  trouve  (paj^.  1!)  de  la  1"^ 
éd.)    des  réile.xions  très-remarquables 
sur  la  nécessité  de  l'observation  du  di- 
manche, indé[>end.Tmment  du  précepte 
religieux.  II.  hssai  sur  les   hurlâmes 
puljlitfucs  pour  les  roriununrs  de    la 
raiii pagne,  Paris,  181  l.in-S",  fi^.Cet 
opuscule  utile  mérite  d'être    lu  par  les 
personnes  auxquelles  il  est  adressé.  IIL 
Des  rc^-ulutiuns   des   corps  célestes 
par  le  mrcanisnie  des  rouages  ,  l'a- 
ris,   18r2,   iu-V"  avec  8  planch.  La 
première  paitie  de  cet  ouvrage  so  com- 
pose' de  la   de,-ciipt:on   du  p/niirtaire 
uutomute  àacéichre  Cbr.  llii\f;,ens  , 
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traduite  du  latin  par  Janvier  lui-même 
(lui,  comme  on  l'a  dfjà  dit,  s'était,  dès 
qu'il  l'avait  pu,  occupé  de  compléter 
son  éducation  littéraire;  il  se  plaint  des 
horlop,ers  qui  s'approprient  ses  décou- 
vertes et  nomme  ceux  qui  font  leur  pro- 
fit de  ses  dépouilles.   iV.  Eloge  des 
mathénùiiiijueSjVdiVis,  181  i,  in-S'*. 
W  Précis   des  calendriers  ciinl  et 
erclcslastifjue,    ibid.,   1824,    in-8°. 
\l.  Du  poui'cir  des  sciences   sur  le 
bonheur  des  hommes,   ibid.,  1825, 
in-8°  de   16  paç;.    ^  IL  Recueil  de 
machines ,   composées  et  exécutées 
par  Janvier,  Vdi'is,  i'S-27,   in-4"   de 
39  pa^.  de  texte  avec  12  planch.  ;  re- 
produit   en    1828,  in-4-"  de  61  pa^j. 
avec  13  planch.  Celte  seconde  édition 
est   au;2;nientée  des  leçons  de    l'abbé 
Toiirnier  sur  le  calcul  des  rouages.  Les 
machines  de  Janvier  décrites  dans  ce 
volume  sont,  outre  la  pendule  astrono- 
niicniodoiil  on  a  déjà  pai'é,   une  pen- 
dule représentant  le  mouvement  vrai  du 
soleil,  exécutée  en  IToG  ;  et  rhorio2,e  à 
secondes  et  .à  poids  admise  à  l'exposi- 
tion de  1823.  Il  }•  a  joint  la  quadrature 
et  la  description  de  l'horloge  du  car- 
dinal  de   (rranvelle  qu'il  avait  vue   à 
riiotel-de-Ville  de  IJesançon  où  elle 
est  encore,  et  qu'il  re;ïar(le  comme  un 
des  ouvrap.es  les  plus  parfaits  qui  aient 
été  exécutés  à  Xuremberp;  au  X^  i 
siècle.  W— s. 

J  AÎICIÎI.  Voyez  PiASCHi  , 
XXX VH,  lOS. 

^  XRl}-  P  A X  V I L L ï y. H 
(Loris- Ai-F.XANnui:)  ,  né  le  "  '^o^'* 
1707,  à  liijionnav  p;  es  de  ^■^lort , 
exerça  d'abord  la  médecine  dans  cette 
dernière  ville  dont  il  fut,  eu  17'.J(),  le 
premier  maire  constitutionnel.  Il  était 
procureur-syndic  des  i)eux-Sèvres  , 
quand  ce  (iéparlemont  le  nomma  dé- 
puté à  l'asscnibbe  l.-l^l.-'.tivc^cn  17'.)l, 
puis  en  sept.  17'j2  à  la  Convcnlion 
nationale.  Voici  ses  votes  dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI  :   la  détention  jus- 
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qu'à  la  paix  ,  le  bannissement  et  en- 
fin le  suisis  à  l'exéciilion.  Il  risqua 
aussi  une  démarche  éinmeninienl  cou- 
rageuse à  cette  époque  de  terreur  et 
de  lâcheté;  ce  fut  lui  qui  entraîna  le 
député  Duchàtel,  alors  presque  mou- 
rant, jusqu'au  sein  de  l'asseniLlée,  le 
soutint  dans  ses  bras  à  la  tribune,  et  le 
mit  à  mcme  de  voler  en  faveur  de  l'in- 
fortuné monarque.  Celte  action  ,  qui 
les  honore  tous  deux  ,  les  vouait  aux 
■vencjeances  révolutionnaires  (  Voy. 
DucHATKL  ,  XII,  105),  et  bien- 
tôt elle  servit  de  prétexte  à  ^larat, 
lorsque  ,  dénonçant  Jard-PanN  illier 
comme  modéré,  il  provoqua  ainsi  son 
rappel  d'une  mission  qu'il  exerçait  au- 
près de  l'armée  des  Cotes  et  de  la  Ro- 
chelle. Du  reste,  les  paroles  qu'il  pro- 
nonça à  l'occasion  de  la  loi  sur  les  em- 
ployés delà  liste  civile  témoignent  suf- 
fisamment de  sa  probité  politique,  de 
son  respect  pour  les  droits  acquis. 
«  Les  règles  de  l'équité,  dit-il,  sont 
«  immuables,  en  vain  voudiait-on  re- 
<«  procher  à  ces  hommes  les  abus  du 
«  régime  auquel  tenait  leur  existence  ; 
«  on  ne  saurait  les  bl.imer  d'être  en- 
<f  très  dans  une  carrière  où  le  sort  a 
«  fait  naître  la  plupart  d'entre  eux.  » 
Après  le  9  thermidor,  Jard-I'anviilier 
lutta  encore  avec  énergie  contre  lesvs- 
tème  mal  comprimé  du  terrorisme. 
Membre  du  conseil  des  cinq-cents, 
en  1795,  il  en  sortit  en  1797,  mais 
il  fut  immédiatement  léelu.  Il  combat- 
tit dans  celte  assemblée  la  loi  du  .3 
brumaire  an  IV,  qui  déclarait  les  pa- 
rents d'émigrés  incapables  d'exercer 
aucune  fonction  publique.  Sa  voix  dans 
la  discussion  sur  le  rétablissement  du 
culte  (an  V,  juillet  1797)  retentit  en- 
core en  faveur  des  prêtres  rentrés  en 
France  :  «  Lorsqu'on  apprend,  s'écrie- 
«  t-il,  qu'ils  sont  dénués  de  tout  ;  on  ne 
«  voit  plus  en  eux  <pie  des  hommes  ac- 
«  cables  d'à  j,e  cl  irinfirmités,  ou  expo- 
«   ses  à  toutes  les  horreurs  du  besoin.» 
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En  l'an  VII  (juillet  1799),  il  s'é- 
leva contre  la  loi  des  otages  et  con- 
tre la  motion  de  déclarer  la  patrie  en 
danger.  S'étant  montré  favorable  à  la 
révolution  du  18  brumaire,  il  fut  nom- 
mé commissaire  du  nouveau  gouverne- 
ment dans  les  départements  de  l'Ouest, 
puis  appelé  au  tribunal  où  il  remplit 
successivement  les  fonctions  de  secré- 
taire, de  président  et  de  questeur.  Il 
vota  ensuite  pour  la  proposition  de 
Curée  tendant  à  porter  le  premier  con- 
sul au  trône  impérial.  Ilapporleur  de  la 
commission  qui  avait  été  chargée  de 
l'examiner,  il  fut  aussi  le  président  de 
la  députalion  qm'  alla  présenter  aux  sé- 
nateurs le  vœu  du  tribunal,  et  il  obtint 
les  litres  de  commandant  de  la  Lé^ion- 
d'Iion[ieur  et  de  baron  de  l'cmiiire; 
enûn  son  déparlement  le  nomma  pre- 
mier candidat  au  sénat  appelé  conser- 
vateur. Lors  de  la  suppression  du  tri- 
bunal en  1808,  Napoléon  l'elcva  aux 
fondions  de  président  de  chambre  à 
la  cour  des  comptes.  C'est  en  cette 
qualité  qu'il  lui  adressa  ,  en  décem- 
bre 1812,  après  la  retraite  de  Rus- 
sie ,  un  discours  dans  lequel  il  s'ex- 
prima avec  indignation  sur  la  conspi- 
ration du  général  Malet  (Voy.  ce  nom, 
XXVI,  367).  Plus  tard,  le  5  avril 
181i,il  adhéra  à  la  déchéance  de 
l'empereur.  La  cliambre  des  députés 
le  vit  touiours  sous  la  restauration  au 
nombre  des  membres  dont  la  modéra- 
tion réglait  la  conduite  parlementaire. 
11  mourut  à  Paris,  le  13  avril  1822. 
Jard-Panvillier,  dans  le  commence- 
ment de  la  révolution  pa\a  sans  doute 
quehjue  tribut  à  l'effervescence  du 
temps,  mais  aucun  excès,  aucun  acte 
odieux  ne  pèsent  sur  sa  mémoire.  Il  a 
pu  lépcterà  la  fin  de  sa  vie  ce  qu'il 
disait  au  conseil  des  cinq-cents  en  fa- 
veur des  émi;^rés  rentrés  :  «  Moi  aussi, 
«  j  ai  essuve  bien  des  larmes  et  n'en 
«  ai  jamais  fait  répandre.  »  jîarbé- 
Marbois,  premier  président  de  la  cour 
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des  comptes,  voulant  peindre  digne- 
ment le  collèp;iie  dont  sa  compap;nie 
pleurait  la  perte,  se  con'enfa  de  citer 
les  paroles  de  JardPanvillIer  àun  fonc- 
tionnaire qui  lui  demandait  couiuient 
on  pouvait  préserver  la  ville  de  Metz 
des  factions  qui  la  désolaient  alors  : 
«  Nous  sommes,  lui  dit-il,  dans  le 
«  trajet  qui  d'un  état  anti-social  con- 
n  duira  tôt  ou  tard  à  la  concorde  et  à 
«  la  paix.  Xous  avons  encore  des  lois 
n  cruelles  et  soupronneiises;  j!;agnez 
«  un  peu  de  temps,  elles  seront  bien- 
«  tôt  sans  force.  Les  lois  que  les  pas- 
n  sions  n'ont  point  dictées  finissent 
«  toujours  par  reprendre  leur  empire; 
«  faites-les  exécuter,  ne  souffrez  au- 
«  nine  injustice,  et  vous  préserverez 
•<  votre  commune  des  (léaux  dont  tant 
"  d'autres  sont  victimes.  »  —  Jard- 
Fanvillier  a  laissé  un  fils,  ancien  sous- 
préfet  et  maintenant  conseiller-maître 
à  la  cour  des  comptes.     L — G — i:. 

JAilDEL  (  .  .  .  .  ),  homme 
d'esprit  et  de  croùt  et  savant  biblio- 
phile, oublie  dans  tous  les  dictionnai- 
res, et  sur  leq'iel  on  reorelte  de  ne 
pas  trouver  une  notice  dans  la  slutisti- 
quc  du  dc'partement  de  l'Aisne,  était 
né,  vers  17-20,  dans  le  Soissonnais  à 
liraiiie  ,  de  parents  qui  tenaient  dans 
le  pa\s  un  ran^;  honorable.  Arrivé  à 
ràf:;e  de  prendre  un  état,  il  acquit  une 
charrie  d'officier  dans  la  maison  du 
roi,  et  put  facilement  conlimier  de  se 
livrera  l'étude  des  antiquités  de  sa  pro- 
vince. 11  s'était  occupé  de  bonne  heure 
derassembicrdesjivres  rares  et  des  ma- 
nuscrits principalement  sur  l'histoire 
In  iiio\cn-à-e  ;  et  il  y  joignit  un  cabi- 
net curieux  d'histoire  naturelle  et 
d'antiques  trouvés  en  grande  partie  à 
Jîraine  ou  dans  les  ciin irons  de  cette 
\ille,(pi"il  habitr.  [ire-quc  roiislamment. 
D'un  caractère  obll-cant,  .lardel  s'em- 
pressait de  mettre  à  la  «lisposition  diîs 
savants  le  résultat  de  ses  recherches. 
C  est  ainsi  qu'ayant  trouvé    près  de 
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Rraine  une  pierre  égyptienne  ,  il  l'en- 
voya  à  Cas  lus  qui  la  fit  graver  dans 
le  tome  IV  de  ses    /înt/tjiiifcs  ,    pi. 
21  ,  et  en    donna    l'explication    pag. 
62.    Foutette    lui    dut    la   notice   de 
quantité  de  manuscrits  précieux  pour 
son    édition    de    la   Bibliothèque   de 
l'histoire  de  France  ;   et  l'abbé  Car- 
Iier,  d'utiles  renseignements  dont  il  a 
fait  usage  dans  son  Histoire  du  Va- 
lois ,   notamment  la    description  du 
magnifique  tombeau  d'Agnès  de  Cham- 
pagne, dame  de  Craine,  détruit  en  par- 
tie durant  les  guerres  civiles  du  X  VP 
siècle.  En  ITT.'i,  Jardcl  songeait  à  se 
défaire  de  ses  livres  rares  et  de  ses  ma- 
nuscrits. Il  en  fit  imprimer,  cette  an- 
née, le  catalogue  à   quarante  exem- 
plaires qu'il    distribua  dans  les   pays 
étrangers,  espérant  y  trouver  plus  fa- 
cilement un  acquéreur    qu'en  France 
( Peign ot ,   Rrpcrt.    hihliogr. ,    1 0')) . 
Ce  fut  un  bonheur  pour  lui  de  ne  pas 
réussir  à  vendre  la   totalité  de  ses  li- 
vres, puisqu'il  put  jouir  de  sa  biblio- 
thèque eiicore  plus  de  vingt  ans.  La 
notice  des  livres  précieux  qui  lui  res- 
taient h  sa  mort  fut  imprimée  à  Varis 
en  1799,  in-8".  Jardel  avait  composé 
sur   JBraine  et  ses  environs   plusieurs 
ouvrages    dont    on  trouve  les   litres 
dans  la  Bildiothcque  de  Fonlette.  Jl 
suffira  donc  d'indiquer  ici  les  princi- 
paux   :   I.    Mémoir.^    circonstancié 
pour  proui'cr  que   Iîrknnatum   ou 
Bruine  est  situé  sur  Vemplacenirni 
du    Bicr.AX   des  Commentaires    de 
César,  in-4°.  Cette  opinion  n'a  [)oint 
été  adoptée  par  les  historiens  plus  ré- 
cents du   Soissonnais.  Suivant  ^I.  de 
r»ussv,  liibrax  est  Fismes  sur  la  Vcsie 
{Sta'tist.   du  drparlcninni  de  l'Jis- 
n<?,  1,  136).    II.  I.r/tre  sur  la  ville 
de  B'aine;  elle  cA  iiiî;'iimée  dans  les 
JSouor/lcs  rcctirrcliis  sur  la  France 
publiées  par  Hérissant  en  17(»G,  tom. 
r',  [I.  1  ;{.").  m.  Mé/uolre  sur  r/n's- 
toire  naturelle  du  So/ssonnais,  ibIJ., 
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II,  310.  IV.  Lrltre  sur  quelques 
ur.liquilés  iroui'ces  près  (h.  la  J'rrc 
en  Turdenuis  [Mercure,  i7GG,janv. 
74-S.5.)  W— s. 

JAï«Dî?«  (César)  ,  naquit  à  Li- 
sieiix  ,  en  ITTi  ,  de  parents  qui  te- 
naient un  lies  plus  heaux  hôtels  2,11  uis 
de  la  ville  ,  cl  quidonnèrenl  à  leur  fils 
une  éducation  soi;:;néc,  dont  une  mé- 
moire heureuse  et  des  dispositions  na- 
turelles le  firent  profiler.  Ses  sentiments 
répondirent  à  son  éducation.  Atteint 
par  les  lois  de  la  réquisition,  il  entra 
dans  le  cinquième  bataillon  du  Calva- 
dos, qui  avait  été  envové  dans  la  ^  en- 
dée.  Ayant  vu  chez  ses  parents  quel- 
ques-uns des  chefs  contre  lesquels  on 
l'envoyait  combattre,  il  quitta  bientôt 
les  républicains  pour  passer  dans  les 
ranos  opposés.  11  avait  quelque  tein- 
ture du  mécanisme  de  limprimerie, 
et  s'offrit  comme  pouvant  travailler 
à  la  composition  des  écrits  rovalis- 
tes  et  des  proclamations  qui  se  fai- 
saient au  quartier-général  des  ^  en- 
déens.  Les  circonstances  avant  chan;;c 
les  idées  après  la  révolution  du  9  ther- 
midor ,  il  vint  à  Paris ,  et  fit  dans  les 
journaux  divers  articles ,  où  l'on  re- 
marquait de  l'esprit  et  de  la  facilité. 
Bientôt  il  fut  attaché  à  la  rédaction 
du  Courrier  républicain  ,  journal  qui 
n'avait  de  républicain  que  le  litre  , 
et  qui  professait  les  opinions  ro\a- 
lisles  les  plus  prononcées  en  atta- 
quant les  ré[)ublicains  et  ce  iiii  on 
appelait  alors  les  terroristes.  Barras 
fut  surtout  l'objet  de  ces  attaques,  et 
il  s'en  irrita  au  dernier  point.  C'était, 
si  l'on  peut  le  dire ,  la  mouche  qui  pi- 
que le  lion  comme  dans  la  fable  de 
La  Fontaine  ;  car  j>ai ras  en  ru-issait 
dans  son  palais  du  Luxcniboiiri:;.  Il 
ailribua  ces  sorties,  dont  tout  l'aiis 
s'amusait,  à  l'abbé  î'oncelin,  piripiié- 
tairc  de  celle  feuille,  ^oil  qu'il  se 
trompât  sur  l'auteur  véritable,  scit  qu'il 
voulût  se  venger  de  la  liberté  que  celui-ci 
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laissait  à  Jardin,  lîarras  no  recula  pai 
devant  un  odieux  ^uel-à-pens.  llapos- 
ta  des  al2,uasils  qui  s'attachèrent 
aux  pas  de  Poncclin,  et  saisirent  une 
occasion  de  s'emparer  de  sa  personne 
pour  le  conduire  au  Luxembourg;  dans 
les  apriartements  de  Barras,  qui  lui  fit 
donner  une  coirection  des  plus  san- 
glantes et  telle  que  jamais  écolier  n'en 
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avait  reçu  de  pareille  ;  puis  on  le  re- 
jeta tout  meurtri  dans  la  rue.  Les 
journaux  parlèrent  lon2;uement  de  cette 
indi^inlé,  pour  la  llétrir  comme  elle 
le  méritait  ;  mais  l'auteur,  alors  l'un 
des  membres  les  plus  influents  du  Di- 
rectoire ,  échappa  à  toute  punition. 
Les  rovalistes  eux-mêmes  ne  purent 
s'empêcher  de  rire  entre  eux  de  cette 
bizarre  venp;eancc.  Barras  n'en  fut 
que  plus  maltraité;  car  dans  ce  temps, 
qu'on  a  justement  appelé  i'àge  (for 
de  la  pensée,  tout  se  disait  :  on  n'a- 
vait pas  besoin  de  cet  entortillaj^e  , 
de  ces  circonlocutions  auxquelles  on 
est  obl'gé  de  recourir  aujourd'hui.  On 
disait  sans  le  moindre  détour  I\lerlin- 
potence,  ju^es  bourreaux,  lach.es  régi- 
cides, et  ceux  qui  élaient  ainsi  désignés 
ne  pensaient  pas  à  demander  des  répa- 
rations aux  tribunaux,  qui  d'ailleurs  ne 
leur  en  auraient  pas  donné.  On  recevait 
et  l'on  se  renvoyait  les  épitiiètes  les  {dus 
blessantes,  sans  se  mettre  plus  en  peine 
des  suites  que  de  la  vér\té;  c'était  l'es- 
p;;t  du  temps.  Quand,  en  18<)'i-,(jcor- 
L;ci  Caduudal  ajipelait  Thuriot  l'ueroi, 
]1  ne  faisait  que  répéter  ce  que  les  jour- 
naux avaient  dit  librement  à  une  autre 
époque.  C'est  à  la  faveur  de  celte  liber- 
té, on  peut  dire  illimitée,  qu'on  vint 
à  bout  de  renverser  le  Directoire,  dont 
au  reste  peu  de  personnes  vou'aicnt.  Il 
tomba  sous  les  coups  de  la  presse  bien 
plus  encore  (jue  sous  ceux  de  Bona- 
jiarle  ,  qui  trouva  les  esprits  préparés  à 
la  chute  de  ce  gouvernement.  .Mais 
avant  son  renversement  ,  celle  puis- 
sance directoriale  ,    devenue  ridicule, 
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fil  eu  dernier  eOûrl  pour  prolonger  sa 
ili'[iIoral)!e  existence,  et  cet  eflorl  fut 
le   18    fructidor.  Ranas   n'oublia    ni 
Toncelin  nlJardin,  et  tous  deux  furent 
compris,  avec  une  vin;:;taine  de  députés, 
dans   le    décret  de  déportation  à  la 
Guiane.     Jardin    fut    assez    heureux 
pour  échapper  à   celte  mesure  ,  il  se 
cacha  ;  niais  lorsque  le  lenips  eut  calmé 
les   irritations,  et  que  Bonaparte  eut 
pris  le  pouvoir,  il  lui  fut  permis  de  se 
rendre  à   l'ile  d'Olcion  avec  les  Si- 
méon  ,    les  Dumolard  ,   les  ^  illarct- 
Joveusc,  les  Boissy-d'Anj^las,  les  Mu- 
raire,  les  Doumerc,  etc.,   dans  la  so- 
riclé  desquels  il  ne  put  que  trouver  des 
.ivanlaç;es  et  perfectionner  une  éduca- 
tion  qui  u'a\ail  pas  toujours  eu  une 
tiè>-honiic  direction.  On  assure   qu'il 
exi^le  de  lui  une  correspondance  où  la 
biographie  des  hommes  avec  lesquels  il 
a  passé  le  temps  de  sa  déportation  à 
l'île    d'Oleron    est    prése.itée    d''.ne 
manière  fort  piquante,  et  où  il  •  iu2;e 
avec  assez  de  bonheur  et  une  ;^rande 
finesse    ses   compa^^nons  d'infortune. 
Si     clic  parait  un   jour,   on  v  verra 
que  ceux  à  qui  la  renommée  a  donné 
nu  certain  éclat  sont  sujets  aux  mêmes 
fa.blcsics  que  le  vulgaire.  ^îais  repor- 
tnns-uous  à  une  époque  antérieure  à  la 
résolution  de  brumaire  qui  fit  de  Bo- 
naparte un  premier  consul   et   bientôt 
un  empereur,  à  une  époque  antérieure 
m<'me  au  18  fructidor.  Jaidin,  dont 
les  opinions  n'étaient  pas   équivoques, 
dcMia  que  les  républicains  lui  donnas- 
sent eux-mêmes  un  certificat  de  rova- 
Ir-nic.  Danscette  vue,  il  pria  l'auteur  de 
cet  article  de  faire  insérer  dans  V/hni 
ili's  lois,  journal  rédigé  alors  par  un 
anr'.cn   moine  devenu  député,  nommé 
i'miltier,  une  lettre  on  fi.ircnt  supposés 
divers   rrtrs   de  rovn'i-nie  qu'on  attri- 
buai Jai  dm,  (['.M  pouvait  bien  en  avoir 
fut  qnehjues-uiis ,  mais  non   pas  ceux 
qui   rciifcrmaicril   en   eux-mêmes  une 
^orle  de  honte.  I.a  lettre  parut  dans  le 
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journal  que  nous  venons  de  citer,  le  (» 
avril  1797  ;  Jardin  la  trouva  trop  forte, 
et  à  cette  occasion  répéta  le  mot  du  ré- 
gent :  «  Tu  me  déguises  trop.  »  Après 
le  18  fructidor.  Jardin  s'était  rendu 
librement  à  l'iie  d'Oleron  comme  les 
autres  dépgi tés  à  qui  celte  ile  fut  as- 
signée pour  lieu  d'exil  :  il  en  sortit  avec 
eux,  et  resint  à  l'aris.  Mais  il  survécut 
peu  à  ce  retour.  Des  maladies,  causées 
par  son  inronduite,  le  forcèrent  d'en- 
trer à  l'hospice  des  Capucins,  où  l'art  fut 
impuissant  pour  lui  rendre  la  sanlé. 
Après  six  mois  de  souffrances  ,  il  y 
mourut  en  180:2.  Ceux  qui  l'ont 
connu  rendent  justice  à  son  courage  et 
à  ses  talents  qui  auraient  fait  dehiî  un 
bon  écrivain  et  un  zélé  défenseur  de  la 
monarchie.  M — T. 

J  AR  JxVYES  (  François  -  Au- 
gl'stin'-UeiniePi  Dr.),  né  à  Grenoble, 
le  2'(oct.  1743,  d'une  ancienne  fa- 
mille du  Daiiphiné ,  était  neveu  du 
lieutenant-général  de  Bourcet  {J'oy. 
ce  nom,  ^  ,  353),  connu  par  ses  JJc' 
moires  sur  les  frontières  des  Al- 
pes, etc.  D'abord  élève  ,  puis  coopé- 
rateur  de  son  oncle  dans  ses  travaux 
topographiques,  il  servit  sous  lui  com- 
me aidc-de-camp  de  17G9  h  1779,  et 
passa  en  qualité  de  capitaine  à  l'état- 
major  de  l'aimée.  11  lut  adjoint  à  la 
dii  ecliou  générale  de  la  guerre,  décoré 
de  l'ordre  de  Saint-Louis  et  norruîié 
maréchal  de-camp  par  Louis  X^  I  en 
1792.  De  Jaijayes  avait  éiiousé  une 
des  premières  femmes  de  chambre  de 
la  reine  Marie-Antoinette,  que  cotte 
princesse  honorait  d'une  bicnveill-inro 
•particulière.  Cette  circon-^tnnce  le  mit 
h  portée  d'être  personncilcment  connu 
de  la  famille  rovale,  cl  lui  fournit  plus 
d'une  occasion  de  témoigner  son  dé- 
vouement. Voici  ce  (pi'oii  lit,  à  sou 
sujet,  dans  b.-s  M'-niuires  de  nuifl^nne 
Cnwpan  [\\,  129;  :  «  M.  de  Jariaycs, 
«  colonel,  attaché  à  l'état-ma-or  de 
«   l'année,  eut  le  bonheur  de  rciMlrc 
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«  plusieurs  services  à  la  reine,  et  de 
<f  s'acquitter  avec  la  discrétion  et  la 
«  dif^nitii  convenables  de  plusieurs 
«  missions  importantes.  Leurs  Majes- 
«  lés  avaient  la  phis  {2,ranile  coiilJa:ice 
«  en  lt:i,  quoic.ue  souvent  la  sagesse 
«  de  ses  craintes,  quand  il  s'apjissait 
«f  de  projets  inconsidérés,  l'eut  fait 
«  taxer,  par  des  im[)rudents  et  des  en- 
«  iiemis,  de  suivre  les  principes  des 
K  constitutionnels.  .Envoyé  à  Turin, 
«  il  eut  de  la  peine  à  dissuader  les 
«c  princes  du  projet  qu'ils  avaient  for- 
«  mé  à  cette  époque  de  rentrer  en 
<€  France,  avec  une  très-faible  année; 
«  et,  lorsque  dans  un  conseil  qui  se 
«  prolonp,ea  jusqu'à  trois  heures  du 
M  matin,  il  eut  fait  voir  ses  instructions 
«  et  démontré  que  cette  démaiche 
«  exposerait  le  roi,  le  comte  d'Artois 
u  seul  se  prononça  contre  le  plan  qui 
«  était  du  prince  de  Condé.  »  Plus 
tard,  selon  les  mêmes  J\Jémoires, 
M-  de  Jarjayes  fut  le  premier  inlernié- 
diaire  des  relations  qui  s'établirent  en- 
tre la  reine  et  'iarnave  ,  Duport  cl 
Alexandre  de  Lameth,  pour  aflermir 
le  système  constitutionnel  contre  les 
projets  des  républicains.  «  Après  le 
u  20  juin  ,  dit  encore  M'""  Campan, 
«  la  reine  mit  dans  un  portefeuille, 
«  qu'elle  confia  à  M.  de  Jarjaves,  ses 
»t  lettres  de  famille,  plusieurs  corres- 
«  pondances  qu'elle  )U2,eait  nécessaire 
a  de  conserver  pour  riiiitoire  du  teiii[is 
«  de  la  révolution,  it  parliculiere- 
«  ment  des  lettres  de  Ikirnave  et  ses 
«  réponses,  dont  elle  avait  fait  des  co- 
«  pies.  )>  On  verra  qu'il  ne  ilépendit 
pas  de  la  fidélité  du  dt'jiositaire  que  ce 
but  ne  lût  rem|di.  Jaij.ncs  se  trouva 
aux  Tuileries,  le  10  août  IT'.'ii,  comme 
officier  d'élatninjor  :  L'  r.u  lii.'i-.nnt 
fait  connnflie  le  pIui  de  ùrfe:! -n  (pu' le 
baron  de  ^  loiiiénil  avait  pn'p.'H"',  il  ne 
se  dissimula  pas  (j;!e,  vu  la  f.lILIl•.-^e 
des  inovens,  la  dc.'^;rlo  tilait  cii  laine, 
liientàt    il   fut    d;i   petit    nombre  des 
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serviteurs  fidèles  qui  accompagnèrent 
le  monarque  dans  la  traversée,  depuis 
le  château  jusqu'à  l'assemblée.  Lorsque 
la  fani.llc  ro\ale  fut  confinée  dans  la 
lo2;e  du  Logogni//Iic  ,  Jarjayes  parvint 
jusqu'à  Louis  X^  I  dont  il  prit  les  or- 
dres. Ci  fut  forcé  de  s'éloif:;ner.  On  sait 
qu'à  la  fin  d'août  des  visites  domici- 
liaires trè>-sé\ères  curent  lieu  chez 
toutes  les  peisonnes  qui  avaient  eu  des 
relations  avec  la  cour  ;  elles  ("urent  je- 
tées dans  les  prisons  et  presque  toutes 
y  périrent  aux  journées  de  septembre. 
Ce  fut  en  ce  moment  d'effroi  f;éiiéral 
que  Jarjaves  ne  pouvant  confier  à  au- 
cun autre  le  portefeuille  de  la  reine, 
se  vit  réduit  à  le  brûler  et  à  chercher 
un  asile  hors  de  chez  lui.  Néanmoins, 
depuis  que  la  famille  royale  avait  été 
transférée  au  Temple,  il  était  parvenu 
à  entretenir  quelques  relations  avec 
elle.  La  mort  de  Louis  XVI  ne  lui  ota 
pas  toute  espérance  de  manifester  en- 
core son  dévouement  à  la  reine  et  à  son 
fils  ;  en  effet  une  occasion  périlleuse  se 
présenta.  Toulan  {f^oj.  ce  nom, 
XL^  I ,  .j-23)  ,  l'un  des  plus  exagérés 
des  commissaires  chargés  de  la  surveil- 
lance intérieure  de  la  tour  et  qui  s'é- 
tait montré  sous  les  formes  les  plus 
acerbes,  n'avait  pu  voir  la  magnanime 
résiirnation  du  roi  et  des  princesses 
sans  en  être  touché.  De  concert  avec 
'J  iii^v  et  Clérv  (  J^oy.  ces  noms  , 
XLVlL8r.,etLX[,13i),ilavaitem- 
pIo\é  secrètement  tous  lesmn\ens  pour 
ailoucir  la  caiilivilé  de  ce  prince  et  de 
sa  famille.  A[irès  le  21  janvier,  s'a[ier- 
cevant  que  la  vigilance  des  autres  com- 
missaires devenait  moins  rigoureuse,  il 
courut  le  hardi  projet  de  faire  évader 
Louis  X\  II  et  les  princesses,  projet 
qi:  il  ne  l.uit  [las  confondre  avec  la  ten- 
tati'.e  (1  calcveiiicnt  (pi'es>a\a  plus  tard 
le  l).,iiMi  (lo  îîatz  {!'"/.  ce  nom, 
l/>  il,  -'.)'.}).  La  reine  à  qui  Toulan  le 
soumit  voulut,  avant  tout,  que  ce  pro- 
jet fût  examiné  par  le  chevalier  de  Jar- 
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ja\e5,  et  lui  l'emit  un  billet  de  sa  inain 
pour  ce  général:  le  municipal  se  rendit 
a(i[Tè>cle  lui.  Introiluit,  son  vêtement, 
ses  manières,  tout  inspire  de  la  déiiance 
à  Jarjajcs  qui  le  considère  avec  in- 
quiétude et  craint  d'apprendre  l'objet 
de  sa  visite.  11  repoussait  les  confulen- 
ces  de  l'inconnu,  lorsque  celui-ci,  ['our 
prouver  sa  mission,  présente  le  billeî, 
et  le  p,énéral  reconnaît  la  main  qui  a 
tracé  les  mots  suivants:  «  Nous  pou- 
«  vez  prendre  conGance  en  l'honnne 
«  qui  vous  parlera  de  ma  part  en  vous 
«  remettant  ce  billet.  Ses  sentiments 
«  nie  sont  connus;  depuis  cinq  mois 
'<  11  n'a  pas  varié.  Ne  vous  fiez  pas 
«  trop  à  la  femme  de  l'homme  qui  est 
"  enfermé  ici  avec  nous:  je  ne  me  fie 
'<  m  à  elle  m  à  son  mari  (1).  »>  C'é- 
taicnl  1  ison  et  sa  femme.  Revenu  de 
sa  surprise,  Jaijaves  s'empre.-sa  de 
demander  à  Toulan  par  quels  moyens 
il  se  proposait  d'arriver  à  son  but,  et 
s'il  ne  pourrait  pas  l'introduire  au 
Tem(de  afin  d'en  conférer  avecla  reine. 
Le  commissaire  ne  re^^arda  pas  cette 
difficulté  comme  insurmontable,  et  sur 
un  mot  que  le  £;énéral  lui  donna  pour 
la  [irmccs<e,  il  lui  rapporta  ce  billet  : 
<<  -M Jiiilenant,  si  vous  êtes  décidé  à 
"  M'iiir  ICI,  il  serait  mieux  que  cela  fût 
"  bicnîol.  Mais,  mon  Dieu  !  prenez 
«  bien  garde  d'être  reconnu  et  surtout 
«  de  la  femme  qui  est  enfermée  ici 
«  avec  nous.  »  Sous  un  déj^iiiscment 
qui  le  rendit  méconnaissable  ,  .Jarjayes 
fut  introduit  dans  la  tour  par  Toulan  : 
il  d;-:uta  devant  la  reine  le  plan  d'é- 
>^^am  imagine  par  le  municipal,  et  rc- 
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connut  la  possibilité  de  re'ussir  ;  mais  il 
ju2;ea  qu'il  était  indispensable  de  mettre 
un  second  commissaire  dans  le  secret. 
Lepilrc  (jui,  par  sa  conduite,  avait  in- 
spiré delà  CGn'àanee  à  Louis  ÂVI  et 
procuré  des  consolations  à  Tuane-An- 
to;nelte,»fut  dési£;né.  A  peine  le  géné- 
ral eut-il  quitté  la  tour  que  celte  [nin- 
cesse  ,  toujours  frappée  de  l'idée  des 
dangers  auxquels  une  indiscrétion  pou- 
vait l'exposer,  lui  fit  parvenir  ces  mots  : 
«  Prenez  garde  à  madame  Arclii.  Elle 
«  me  parait  bien  liée  avec  l'homme  et 
«  la  (emmc  dont  je  vous  parle  dans 
«  l'autre  billet.  Tâchez  de  voir  ma- 
«  dame  Th.  ;  on  vous  expliquera 
«  pourquoi.  Comment  est  votre  iem- 
«  me?  Elle  a  le  cœur  trop  bon  pour 
«  n'être  pas  malade.  »  Jaijaves  avait 
répondu  par  écrit  aux  demandes  que 
la  reine  lui  avait  faites  de  vive  voix,  lors 
de  l'entrevue  au  Temple.  Bientôt  il 
reçut  de  cette  princesse  une  lettre  plus 
importante,  la  voici:  «  Notre  billet 
«  m'a  fait  du  bien.  Je  n'avais  aucun 
«  doute  sur  le  Nivernois,  mais  j'étais 
«  au  desespoir  qu'on  put  en  penser 
«  du  mal.  {'écoutez  bien  les  idées  qu  on 
«  vous  proposera;  examinez-les  dans 
«  votre  prudence:  pour  nous,  nous 
«  (nous)  livrons  avec  une  confiance  en- 
(c  tière.  Mon  Dieu  !  que  je  serais  heu- 
«  reuse,  et  surtout  de  pouvoir  vous 
«  compter  au  nouibre  de  ceux  qui  peu- 
«  vent  nous  être  utiles!  N  ous  verrez 
«  le  nouveau  personnage  :  son  e.vté- 
a  rieur  ne  prévient  pas,  ^2),  mais  il 
«  est  absolument  nécessaire,  et  il  faut 
a  l'a.oir.  T...  vous  dira  ce  qu'il  faut 
«  faire  pour  cela.  Tachez  de  vous  le 
H  procurer  et  de  finir  avec  lui  avant 
«  qu'il  revienne  ici.  Si  vous  ne  le  pou- 
ce VC2  pas,  \oyii  M.  Dulahorde  de 
«  !-in  pa:  t,  si  vo'.'.s  n';,  Irtiuvczpas  d'in- 
«  convénicr;ls  ;  '.ois  savez  q-i  il  a 
«  iK'  ravg<Mila  ni.ii.  »  Le  générai  vit 
le  coiumissairc,  lui  donna  une  coniiais- 
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sance  entière  des  projets,  et  convint  de 
loiit  avec  lui  et  avec  Toulan  ;  mais  il 
craif;n!t ,  en  s'adressant  à  M.  de  La- 
borde,  de  mellie  quelqu'un  de  plus  dans 
la  contidence.  Au  risque  de  sa  \ie, 
Jarjayes  voulut  joindre  celui  de  sa  for- 
tune; il  en  écrivit  à  la  reine,  qui  lui 
répondit:  En  effet,  je  crois  qu'il  est 
«  impossible  de  faire  aucune  démar- 
it  che  dans  ce  moment  près  de  M.  de 
«  Lab...  Toutes  auraient  de  Tincon- 
«  vénient.  Il  vaut  mieux  que  ce  soit 
«  vous  qui  finissiez  cette  afiaire  par 
«  vous-même,  si  vous  pouvez.  J'avais 
«  pensé  à  lui  pour  vous  éviter  l'avance 
«  d'une  somme  si  forte  pour  vous.  » 
L'avance  fut  faite.  Le  commissaire  tou- 
cha la  somme,  et  prit  l'enclavement  de 
concourir  de  tout  son  pouvoir  à  la 
réussite  de  l'entreprise.  Le  lendemain 
Jarjaves  reçut  la  récompense  la  plus 
digne  de  ses  soins  dans  ces  mots  : 
««  T...  m'a  dit  ce  matin  que  vous  aviez 
«  fini  avec  le  comm...  Combien  un 
«  ami  tel  que  vous  m'est  précieux  !  » 
La  reine  eut  désiré  que  Toulan  lût 
récompensé  ;  elle  le  témoigna  au  f^éné- 
ral  par  ce  billet  :  «  Je  serais  bien  ai^e 
M  que  vous  pussiez  aussi  faire  qucl- 
«  que  chose  pour  T...  ;  il  se  coniîuit 
a  trop  bien  pour  ne  pas  le  reconnai- 
«  tre.  >•  Aussi  désintéressé  qu'il  se 
montrait  dévoué,  Toulan  ne  voulut  rien 
accepter  de  cette  princesse  qu'une  ta- 
batière en  or,  dont  elle  faisait  qiielq'ie- 
fois  usage:  cette  boite  fut,  dans  la 
suite,  la  principale  cause  de  sa  peite. 
Dès  que  le  chevalier  de  Jarjaves  eut 
arrêté  les  premières  bases  du  pian  d'é- 
vasion et  qu'il  eut  fait  préparer  des 
habits  d'homme  et  d'autres  vêtements 
pour  la  reine  et  M""'  Elisabeth  ,  les 
commissaires  introdiii-^ireiit  sous  leurs 
manteaux  ces  effets  dans  la  tour.  Les 
princesses  auraient  ceml  des  érliarpes 
tricolores,  cl,  munies  de  caries  d'ciiliée 
telles  que  les  muiiici[iaiix,  elles  jcraiciit 
lioilica  souj  ce  travestissement.  11  pa- 
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raissait  difGrile  d'enlever  de  la  tour 
madame  lioyale,  et  surtoutle  jeiineroi, 
qui  était  le  plus  surveillé  :  on  en  trouva 
le  moven.  Chaque  jour,  l'homme  char- 
gé de  neltovei' les  quiiiquets  et  les  ré- 
verbères venait  le  soir  les  allumer;  il 
était  •accompagné  de  deux  enfants  qui 
l'aidaient  dans  son  travail,  et  il  sortait 
du  Temple  bien  avant  sept  heures. 
Après  son  départ  et  lorsque  les  senti- 
nelles auraient  été  relevées,  un  ami  de 
Toulan,  Ricard  [',]],  royaliste  éprouvé, 
serait  entré  dans  la  tour  au  moven 
d'une  carte  semblable  à  celle  'des 
ouvriers  emplovés  au  Temple  :  arrivé  à 
l'appartement  de  la  reine,  sa  boite  de 
fer-blanc  au  bras,  il  aurait  reçu  les  en- 
fants des  mains  de  Toulan  qui  l'eut 
grondé  de  n'être  pas  venu  lui-même 
arranger  les  quinquets,  et  il  se  serait 
éloigné  avec  eux  pour  les  conduire  à 
l'endroit  convenu.  Trois  cabriolets 
étaient  disposés  pour  le  voyage.  La 
reine,  le  jeune  loi  seraient  "montés 
dans  le  premier  avec  le  vénérai  ;  ma- 
dame Royale  aurait  été  conduite  par 
Lepitre,  et  madame  Elisabeth  par  Tou- 
lan. Les  dispositions  et  les  incidents 
étaient  calculés  de  manière  qu'on  ne 
pouvait  se  mettre  à  la  poursuite  des 
prisonniers  que  cinq  à  six  heures  après 
leur  défiart.  iJes  passe-poris  bien  en 
règle  ne  laissaient  aucune  inquiétude 
pour  la  route.  On  avait  d'abord  pensé 
à  chercher  un  asile  dans  la  Vendre  qui 
commençait  à  se  soulever;  mais  la  dis- 
tance parut  trop  grande  et  les  difficul- 
tés trop  multipliées.  Il  semblait  plus  fa- 
cile de  gagner  les  côtes  de  la  Norman- 
die et  de  s'assurer  les  movens  de  pas- 
ser en  Anglele:re.  C'était"  même  à  ce 
dernier  parti  que  le  général  s'était 
arrêté;  il  avait  sur  un  point  de  la  cote, 
près  du  Havre,  un  bateau  que  son  ami 
intime,  Amabcrt,  premier  commis  des 
finances  ,  tenait  à  sa  disposition. 
«    31.    de  Jarg  ***,  dit  I.cpitic,  qui 
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«  récrit  toujours  ainsi,  se  chaij^eait  ilc 
«   poorvoirà  tout;    il   avait    l'arp;onl 
n   nécessaire,  et  iiouspouMons  coinpier 
«<   sur    ses  talenls  et  sur  son    zèle   à 
«   loule  épreuve.  »  Les  différentes  me- 
sures dont  il  est  inutile  d'cninnérer  les 
détails  a)  aut  été  arrêtées ,  l'exécution 
du  projet  avait  été  indiquée  aux  pre- 
miers jours  de   mars;  «   le  succès,  au 
«   dire   encore    de    Lepitre,  paraissait 
«   assuré.  »  Mais  les  irrésolutions,  les 
fra\eurs  de  ce  commissaire  lircnt  dific- 
rer  le  départ  d'un  jour  à  l'autre  ;  mal- 
f;ré  les  vives  instances  de  Jarjavcs  et 
de  Toulan,  et  quoique  la  remc  eût  dai- 
gné lui  donner  uric  mèche   de  seS  che- 
veux et  de  ceux  de  ses  enfants,  avec 
celte  dc\ise  :  Pocu  ama  cli'  il  niorir 
ttnu-.n&n  ne  put  vai'icre  sa   pusilla- 
nimilé;  ciiiii',  les  dubalsqui  s'éicvèrent 
dans  la  Convention  sur  les  mesures  à 
prendre   contre   les   Eourbons   rendi- 
rent   aux   membres   de  la    commune 
toute  leur  sévérité;   l'évasion  de  toute 
la  famille  royale  devint  désormais  im- 
possible ,  et  principalement  celle    du 
jeune  roi,  sur  lequel  on  exerçait  ie  plus 
de  survedlance.  La  même  impossibilité 
n'exi-lait  pas  encore  pour  faire  évader 
la  reine  seule  ;  c'est  ce  qui  détermina 
le   clie\alier    de    Jarjayes  à  supplier 
cette  princesse,  dont  les  jours  étaient 
le  plus  menacés,  de  profiter   des   res- 
sources qui  lui  restaient   encore  pour 
se  soustraire  à  ses  bourreaux.  Toulan, 
dont  le  coura;;e  et  le  zèle  étaient  au- 
dessus  de  toute  crainte,    mit  sous  les 
veux  de  ^L^rie-.\.ntoinetle  les  détails 
du  nouveau  projet,  auquel  Lepitre   ne 
fut  aucunement  initié.  Pour  cette  fois, 
'rmilan  se  rhar2;pail  de   faire    sortir   la 
rcMic  et  de  la  conduire  dans  nn  lieu  où 
clic  aurait  trouvé  le  ç;énéral,  (pii  avr.it 
fait  dos  dipo.-il'o:!-.  ti'lles  qiic    le  saliil 
de  Cftte  inlurtuut'i'piiiice'se  était  assu- 
ré. Llle  ajiprouva  en  entier  le  nouveau 
plan.   'NLiis,    la   \c\\\k  uu'me  ('•!  jour 
fixé  pour  le  dépiit,   ne  pouvant   >up- 
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porter  l'idée  de  se  séparer  de  ses  en- 
fants et  de   madame    Elisabeth  ,   elle 
écrivit  au  chevalier  de  Jarjayes  ce  billet, 
éternel    monument     de    sa    tendresse 
maternelle:  «  ^vous  avons  fait  un  beau 
«   rêve,  voilà  tout;  mais  nous  y  avons 
«   beaucoup  ffa<nié  en   trouvant  encore 
«   dans,  cette   occasion   une  nouvelle 
«    preuve  de  votre  entier  dévouement 
'<    pour  moi.  Ma  confiance  en  vous  est 
«   sans  bornes  ;   vous  trouverez    dans 
«    toutes  les  occasions  en  moi  du  carac- 
«   tère  et  du   couraf^e:    mais  l'intérêt 
«   de  mon  tils  est  le  seul  qui  me  fluide, 
('   et    quelque    bonheur    que    j'eusse 
«   éprouvé  à  ctre  hors  d'ici,  je  ne  peux 
<c   pas  consentii-  à    me  séparer  do  lui. 
«   Au  reste,  je  reconnais  bien  votre 
(1   attachement  dans  tout  ce  que  vous 
«    m'avez  dit  h'er.  Comptez  que  je  sens 
<f   la  bonté  de  vos  raisons  pour  mon 
«    propre  intérêt ,  et  que   celte  occa 
«   sion  peut    ne  plus  se  rencontrer  : 
«  mais  je  ne  pouriais  jouir  de  rien  en 
«   laissant   mes  enfants,  et  cette  idée 
«   ne  me  laisse  pas  même  de  rep;ret.   » 
D'après  sa  résolution  et  la  crainte  que 
la  reine  avait  de  se  voir  a  chaque  in- 
stant privée  de  toute   communication,  ^ 
celle  princesse  et   madame    Elisabeth 
charrièrent  le  chevalier  de  Jarjayes  de 
la  mission,  délicate  en  ce  temps  de  ter- 
reur, de  transmettre  à  Monsieur  et  au 
comte  d'Artois   le  cachet ,  l'anneau  et 
le  paquet  renfermant    des  cheveux  de 
la  famille  royale  que  Louis  X^  I,  peu 
de  moments  avant  son  départ  du  lem- 
])!c,  avait  remis  à  Cléry  pour  les  porter 
à  la  leiiie.  Les  municipaux  s'en  étaient 
cmiiaiés    et  les  avaient  mis  sous    les 
srcih's,  mais,  par  une  pieuse  fraude, 
Toulin  ,   pendant   les   préparatifs    du 
projet   d'évasion,  était  parvenu  à   les 
retirer,  en  les  rcmj)laranl  par  d'autres 
et  il  s'était  empressé  de  les  remettre  à 
la  reine.  Ce   fut   vers  la  lin  de   mars 
17y:>,  que  Marie-Antoinclle  confia  ce 
précieux  dépôt  au  chevaliei  de  Jarjayes; 
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il   alla  d'al)ord  à   Turin  remplir  une 
mission  dont    niailaine    Elisabeth  l'a- 
vàil  charc;é  pour  la  princesse    de  Pié- 
mont, sa  sœur.  Le  roi  le  retint  auprès 
de  lui,  adressa  lui-inLUie  à  Monsieur 
les  dépêches  desprisonniers  du  Temple, 
par  un  courrier  extraordinaire,  nouima 
le  général  son  aide-de-camp  et  lui  con- 
féra l'ordre  militaire  des  SS. -Maurice 
et  Lazare.  Peu  après,  Jarj.ives  rorut  de 
JMonsicur  une  lettre  autographe  que 
nous  avons    lue,    datée  de  liainm,  le 
14  mai  1793,   et  dont  nous  avons  co- 
pié ces  e^pressions  :    <-  ^  ous  m'avez 
«   procuré  le  bien  le  plus  précieu.x  que 
«  j'aie  au   monde,  la  seule  véritable 
«   consolation  que  j'aie  éprou^  ce  de- 
«   puis  nos  rualheurs.  Il  ne  me  manque 
«   que  de    témoigner    moi-même  aux 
«    cires   plus  chers  que  ma  vie  dont 
n  vous  m'avez  donné  des  nouvelles, 
«  combien  je  les  aime,   combien   leur 
«   Lillet  et   l'autre  gage    de  leur  aini- 
«   lié,  de  leur  coniiance,    ont  pciiétié 
«   mon  àme  dc<  plus  doux  scnlimcnls... 
#     «   J'aurais  désiré  vous  voir,  vous  parier 
«   de  ma  reconnaissance,  m'eutreîenir, 
<f  avec  vous  deux  ,  des   moindres  dé- 
«   lails,  des  services  que  vous  leur  avez 
n   rendus.  3Iais  je  ne  puis  qu'ap['rou- 
<f   ver  les  raisons  qui  vous  font  rester 
«   en  Piémont.  Continuez   à   v  servir 
«   notre  jeune  et  malheureux  roi,  corn- 
if   me  vous  avez  servi   le   Aère  que  je 
«   regretterai  toute   ma  vie.    »  Après 
l'invasion  des    troupes    françaises  en 
.    Piémont,  Jarjaves  trouva  le  movcn  de 
rentrer  en    Trance,   où,    déjiouilié  de 
ses  biens,  ilsoulint  sa  Luiille  par  ses 
travaux.  Une  ordonnance  du    ';•  fév. 
ISl.î  l'avait  élevé  au  grade   d;  iicule- 
nant-générai.  Sa  cavacilé   et  sun   c.i- 
luclirc  le  liront  appeler  j>r.r  ie  iiii.!:>;re 
des  llnancos,  sur   îa    [-:  é-Ci.i.'nu  u   <Ls 
.>«iC!élaires   des  sali:, es   de    ie  t  ,   ;;!!x 
fi)nrfion>   d^;  virc-prosiiM'iil    do    cîte 
"(iiiipngiiie.  ii  les  c\ei.;ail,  liM.-i;  ;;>,  ;;^é 
«;.' r.'ri\.-;n!o  di\-^.'pt   ans,    il   inMiir^it  à 
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Fontenay-aux-Pioses  près  Paris,  le  11 
septembre  lS2i2.  11  n'a  manqué  à  son 
honorable  enlrcpiise  que  le  succès  pour 
immortaliser  son  nom.  —  Jaiuayes 
(  Luuisc-Margiicrile  -  Emilie   Oiiet- 
pée  de  Laborde,   madame  de) ,  feiiuiie 
du  p'récédent,  obtint  de  la  reine  i\La- 
rie-Antoinette  la  plus  entière  conliance 
et  s'en    montra  digne  dans  toutes   les 
occasions.  Pendant    les  plaidoiries  au 
tribunal   révolutionnaire  ,    Chauveau- 
Lagarde   qui   avait  parlé  le   premier, 
était   déjà  en  arrestation  ,   lorsque  la 
reine  remit  àTronson  duCoudray,  son 
autre  défenseur,  une  boucle  de  ses  che- 
veux et  deux  anneaux  d'or  qui  lui  ser- 
vaient de  pendants  d'oreille  depuis  sa 
captivité.  En  fouillant  cet  avocat,   qui 
fut  aussi  arrêté,  on  trouva  sur  lui  ces 
précieux  objets;  il   fut  aisé  d'en  con- 
naître la  dcilination,  puisque  le  nom 
et    l'adresse  étaient    sur  l'enveloiipe. 
jladame  de  Jarjajes  fut  incarcérée  aux 
^laJelonnettes  pour  avoir  reçu   cette 
preuve  toucliante  du  souvenir  de  cette 
princesse;   elle  y  resta  six  semaines. 
Mise    en  liberté ,   elle  fut  arrêtée  de 
nouveau  pour  la  même  cause  et  avec  la 
plus  grande  partie  de  sa  famille  ,  et  ne 
recouvra  la  liberté  qu'au   bout  de  neuf 
mois,  après  la  chute  de  Robespierre. 
Celle  dame  mourut  à  Paris  le  :2J  juin 
1S37.  E-K-D. 

JAROPOLK  ou  JAi\0- 
P  «'.  L  K  V^ ,  cinquième  grand-duc  de 
rviissie,succédaàS\vientoslasl'"'(Fo/. 
ce  nom,  XLIV,  278).  S' étant  laissé 
entraîner  par  des  insinuations  perfides, 
il  déclara  la  guerre  à  son  frère  Oleg, 
tioiil  il  d.'plora  sincèrement  la  mort  ; 
quand  il  vit  sous  ses  veux  son  corps  en- 
sanglanté {Voy.  Oi.'g,  XXXI,  ôfi'i.), 
peut-tire  é[)rouvailil  un  [-ressentiment 
see-el  du  sort  q;;i  l'attendait.  Son  an- 
tre f  è:?  ,  Via;limir-le-Gmnd  {Voy. 
co  nom,  XLIX,  3i7),  réfugié  chez 
le-.  ^  arègiics  ou  .Normands,  desquels 
dejceudail  la  lamillc  ré;:nantc  de  Puis- 
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sie,  s'étant  avancé  à  la  tcte  d'un  corps 
(3c  troupes  jusqu'à  Kiow,  proposa  à 
Jaropolk  de  venir  le  trouver  pour  se 
concerter.  Un  brave  serviteur  appelé 
Variajlo  employa  tous  les  moyens 
pour  en  détourner  le  prince  :  «  Craij^nez 
«  celle  entrevue,  lui  disait-il;  vous 
«  n'en  reNienJrez  point;  réfu;;,iez- 
«  vous  près  des  Piezjnp;o\vIens  ou 
«  l'etchénègues,  rentrez  à  la  Icle  des 
a  troupes  qu'ils  vous  donneront ,  cl 
u  vous  feicz  la  loi  à^  ladiiinr.  »  jlal- 
{;ré  ce  conseil  saj^e,  Jaropolk  alla  trou- 
ver le  vainqueur,  et  il  lut  é;:;or^é  par 
lui  (DSO).  G— y'. 

JA210SLAF  II,  dit  Vszéivoh- 
witrli,  troisième  fils  de  N  széwolod  III 
[l'uy.  ce  nom,  XLIX,  588  ,  succéda 
en  1:2:JS  à  son  frère  aîné,  George  II 
(/  ay.  ce  nom,  X\I1,  liT),  dans  le 
^raiid-duclié  de  llussie.  La  bataille  de 
Site  avant  été  perdue,  les  Tarlares  qui 
ne  rencontrèrent  plus  d'obslacles  s'a- 
vancèrent sur  SouzJal  et  Kozelsk;  tout 
fut  pillé  et  massacré.  Tialii-Khan  {l'uy. 
Uatl',  111,  ô3l),  rassasié  decarnap;e, 
se  relira  pour  quelque  temps  sur  le  Don, 
et  Jaro^laf  qu:lla  kiow  alm  de  pren- 
dre pnssesMon  A^\  pr.iiid-duché  dont  la 
Mlle  capitale  était  Vladimir  (1238)  ; 
peu  aprcs  on  apprit  que  lîatu  s'avan- 
ç.iit  de  nouveau  pour  dévaster  les 
provinces  méridionales  de  l'empire, 
l'éreiaslafel  Tcliernif;o\v  furent  pillées, 
bridées  ;  de  là  Ijalu  marcha  sur  Kiow 
qui  ,  ap  es  une  défonsc  coara;;cu-e , 
'liroiiva  le  mi'mc  sort.  Ainsi  di-parut 
i"i;:r  jam.iis  cette  antique  capitale,  (|ue 
H'-  aniLilcs  du  temps  appellent  la  nierc 
(US  7-i!irs  ri/ssrs.  liieii  n'y  fui  épar- 
^if.  p  1^  lih  me  l'asile  sacré  <ics  tom- 
li'-.iiix.  l.ts  t\,l;>es,  conslriiitps  [!;;r  des 
aicliiîc.tc.  ^.lecs,  fuient  rLii;i;''es  jiis- 
qw'aiiA  ;oih1.!::(miI.;.  Ix  piiiire  :)i:iiié- 
ti  i:s,  (jui  ]  ar  (i;:;ro  du  .  :;i;;.l-d!:.(:  .-i\,i;t 
dtTrjulu  Kiow,  lut  |'ii>  i,'.-.  a;;.u-.-,  a  ia 
nain  cl  aiiiciu-  (ie.;::U  ii.i'iii,  lui:,  loii- 
lic  son  ordinaire,  ItM  dit   :  ./r  /  <.v- 
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corde  la  vie.  De  Kiow,  liatu  s'avança 
sur  Ilalicz  et  sur  lesprovmces  que  nous 
a[)pelonsauioiird"liui  la  Gallicie;  de  là  il 
se  jeta  sur  la  Hongrie.  «  Il  semblait, 
«  disent  lesannalislesdu  temps,  qu'un 
«  fleuve  de  feu  se  lût  roulé  sur  la  I\us- 
«  sie,  depuis  les  rives  de  rOka  jusqu'à 
«  celles  du  San.  Pareil  à  une  bete  fé- 
<c  roce,  Batu  dévorait  les  provinces  et 
«  en  dédiirail  les  restes  avec  ses  grif- 
«  fcs.  Les  plus  vaillants  parmi  les 
«  princes  russes  étaient  morts  dans  les 
«  combats;  les  autres  erraient  sur  des 
«  terres  étran;i,ères.  Les  mères  pleu- 
<(  raient  leurs  enfants  qu'elles  avaient 
«  vu  écraser  sous  les  chevaux  de»  Tar- 
«  tares,  ou  ex[»oser  à  des  traitements 
«  i;;nom:nieux.»  liatu  ayant  conduit 
les  dépouilles  de  la  Uussiesur  les  bords 
de  la  mer  Caspienne  ,  envoya  de  là  à 
Jaroslaf l'oiuie  de  venir  le  reconnaître 
pour  souverain.  Le  grand-duc  obéit,  et 
du  camp  de  Batu  il  fit  partir  Cons- 
tantin, le  plu^  jeune  de  ses  fils,  pour 
aller  en  Tarîarie  se  prosterner  aux 
pieds  du  grand-khan  ,  OLiaï-khan, 
(r'oj.  ce  nom,  XXXI,  530]  qui  cé- 
lébrait les  victoires  que  ses  armées  ve- 
naient de  remporter  en  (^hine  et  en 
Europe.  Jaroslaf,  accueilli  par  Batu 
avec  distinction,  fut  nommé  chef  des 
princes  russes  ;  et,  deux  ans  après  ^ 
Constantin  revint  de  la  Tartarie  ap- 
portant avec  lui  l'ordre  intimé  à  son 
père  de  se  rendre  à  la  grande  hor- 
de. Jaroslaf  n'était  point  en  mesure 
de  déMibéIr.  Avant  fait  ses  adieux  à 
la  Russie  qu'il  n'espérait  [)lus  revoir, 
il  arriva  sur  les  bords  du  tlcuve  Amour, 
et  là  il  subit  une  nou\elle  liunalialion. 
Contraiiit  de  se  pros'.ernerdevaiii  le  tro- 
nc du  -ra:id  khan,  il  mourut  deduiileiu- 
'3;)  si'pl.  12V(>)  e:i  re\enant  de  cehon- 
t.'iix  \.)\a.  e.  il  fiil  le  père  d.Mexan- 
,!.-.,  ■. ,.,-^!. ;    .cr  f.''i  1,;.'  (in:; s  |os  ;'.■.: n a ;;'S 


n::-:e:iM- 

Ai;tiic  .ra;;)sla\\:lth  ,/ 


cl 


ANTini;,  l.Vi,  -1  -2.^. 


G— y. 


io4 


JAK 


JARIUC    (PiKRRE  DU),  jésuite, 
né   à    Toulouse    cii   ir)G5  ,    professa 

pendant  quinze  ans  la  ihéolof^^ie  mo- 
rale au  collèf!;e  Je  Ijonlcaux ,  avec 
beaucoup  de  réputation ,  et  mourut  à 
Saintes  en  IGIG.  11  est  auteur  de 
VHiifoire  des  choses  jnémoruhlcs 
ad\.->enucs  tant  es  Indes  orientales 
que  autres  pciys  de  hi  décQu<'erte 
des  Portugais  ,  olc.  ,  Bordeaux  , 
1608-1010^-1014.,  3  vol.  in-4".  Cet 
ouvrap^e,  rare  et  icclierclié  ,  a  clé 
traduit  en  latin  par  le  P.  Malli.  l\Iar- 

.  tinez ,  Co]of;ne,  1G15,  3  vol.  iu-8°. 
Dans  le  principe,  Jarric  s'était  seule- 
ment proposé  de  niellie  eu  français  les 
relations  pulilices  par  lesjcsuites  italiens 
et  espagnols  sur  les  établissements  (pje 
la  société  venait  de  former  en  Améii- 
que.  IMais  chaque  écrivain  ,  n'ayant 
traité  que  d'une  province  ,  donnait 
des  détails  omis  par  les  autres  ;  et,  à 
moins  de  lire  toutes  ces  relations,  on  ne 
pouvait  avoir  qu'une  idée  iricoinplèle 
des  travaux  des  missionnaires  dans  le 
Nouveau-Monde  ,  et  des  pays  dont 
ils  avaient  ,  pour  ainsi  dire  ,  fait 
une  seconde  fois  la  découverte.  Jar- 
ric renonça  donc  à  son  proict  ,  et  , 
prenant  dans  la  relation  de  chaque 
missionnaire  ce  qu'il  v  avait  de  plus 
intéressant,  en  composa  l'ouvraç^c  dont 
il  s'aj^it.  lîien  qu'il  n'ait  pas  été  , 
comme  on  le  dit  dans  la  Jliogrdfjf/ie 
toulousaine  (1),  témoin  oculaire  des 

faits  qu'il  rapporte  ,  son  OMvrni;e 
n'en  contient  pas  moins  sur  les  mœurs 
des  Indiens  et  sur  l'histoire  naturelle 
de  l'Amérique  une  foule  de  détails  dont 
les  récits  des  noineaux  voyageurs  ont 
confirme  l'exactitude.  La  Lihliotlièque 
de  Toulouse  possède  quelipies  rnanu- 
scrits  de  Jarric.  W — s. 

(i/  I.i-  l".  du  Jjrric  a  iK-ux  nrlul.-s  A.tn^  la 
ll'og>nj,luclnuln„uiine.  CVst  .lai.s  l.'  m-coii.I  (I  , 
4S6  ,  <|urs<:  IronviMit  li:s  iiiiil!i  simiIriis.  IJ.iiis  \f 
l.rcr.ii.r  (I.  S^\\  !•■  r.-.lji:l.-ur  d:t  '\Ui:  l'ouvi-.i.';i; 
tic  Jjrii'- ,  d.'iil  il  ilnn;,'«  le  litre  i-ii  cilui  .!•• 
Trf^nr  Jf  l'Iii'ioirc  des  [luln.  lie  ini'-ritail  pas 
l"li  muiMir  dVlro  traduit  en  lalin. 


JAR 

J  A  R  R.  V  (PiF.URK-l'nA^çois- 
TiiiioPiiiLE)  ,  chanoine  de  l,ièp;e  et 
écrivain  ecclésiastique  ,  était  né  en 
mars  170 '(,  à  Saint-Pierre-sur-l)ive, 
en  Normandie.  11  commença  ses  études 
en  province  et  vint  les  achever  à  Pa- 
ris ^  mais  il  n'eut  point  le  temps  de 
faire  sa  licence  en  Sorhonne,  la  révo- 
lution avant  fermé  cette  célèbre  école. 
Nommé  curé  d'Escots,  paroisse  voisine 
du  heu  de  sa  naissance  ,  il  ne  fit  que 
prendre  possession  de  sa  cure  et  lut 
oblif;é  de  s'éloigner  immédiatement, 
par  suite  des  persécutions  qui  fu- 
rent dirigées  contre  le  clergé.  Non 
content  de  refuser  le  serment  ,  il  le 
combattit  par  quelques  écrits.  En 
1701  il  se  retira  à  Jersey  d'où  il  passa 
en  Angleterre  l'année  suivante,  et  de  là 
en  Allemagne.  Nous  croyons  qu'il  sé- 
journa quelque  temps  dans  l'évoché  de 
Liège  et  à  Macstricht.  On  lui  attribue 
une  instruction  pastorale  du  prince- 
évéque  de  Liège  sur  les  caii-es  de  la 
révolution  et  sur  les  moveiisd'cn  arrê- 
ter les  progrès;  celte  instruction  est 
datée  de  Durgos,  mais  cette  date  n'a- 
vait été  imaginée  sans  doute  que  pour 
dérouter  les  persécuteurs,  car  ni  l'é- 
véque  ni  l'abbé  Jarrv  n'étaient  allés  en 
Espagne.  L'évéqiie  d'Aiixerre,  ^L  de 
Cicé,  qui  connut  l'abbé  Jarry  en  Alle- 
magne, lui  donna  le  litre  de  son  grand- 
vicaire  en  1 7!)y .  Pie  ^  1 ,  alors  exilé  à 
Florence,  le  nomma  archidiacre  et  cha- 
noinc-tréfoncier  de  l'église  priiicière  de 
Liège;  mais  les  événements,  qui  dcvin- 
icnt  de  jour  en  jour  plus  funestes,  ne 
permirent  pas  à  l'abbé  Jarrv  de  jouir  de 
cette  prébende.  11  demeura  long-temps 
à  Munster,  en  Westphalie,  où  plusieurs 
évêques  français  et  un  grand  nombre 
d'ecclésiastiques  étaient  réfugiés.  Son 
esprit  cultivé  ,  sa  conversation  pi- 
quante et  ses  manières  aimables  lui 
concilièrent  l'estime  de  plusieurs  sei- 
gneurs allemamls.  Il  eut  part  à  la  con- 
version du  célrbre  comte  de  Stolberg, 
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fl  dans  les  deniiers  temps  de  sa  vie 
il  entretenait  encore  une  coirespon- 
dance  avec  ses  amis  de  Westplialie.  11 
ne  rentra  point  en  France  après  le  con- 
cordat, y  tjt  seulement  un  court  voyage 
en  1807,  et  ne  revint  tout-à-fait  qu'a- 
près la  restauration.  Retiré  à  Falaise 
auprès  d'une  parente,  il  y  a  passé  ses 
dernières  années,  partap;eantson  temps 
entre  les  exercices  de  piété  et  l'étude. 
Avant  écrit  en  1816  une  lettre  de  fé- 
iicilalions  à  Pie  ^  11  sur  son  retour 
dans  ses  états,  ce  pontife  lui  adi  essa  le 
29  juin  un  bref  honorable.  L'évéque 
de  Baveux  lui  donna  le  titre  de  vicaire- 
général.  L'abbé  Jarrv  s'afdiojeait  vive- 
ment des  maux  de  la  religion  ;  il  s'ef- 
frayait du  délire  des  opinions  et  de  la 
licence  de  la  presse.  La  mort  du  duc 
de  JJerrv  lit  sur  lui  une  vive  impres- 
sion. 11  s'était  rendu  à  Lisieux  pour 
assister  à  une  retraite  ecclésiastique, 
lorsqu'il  fut  atteint  de  la  maladie  qui 
l'emporta,  le  31  août  1820.  On  a  de 
lui  un  assez  grand  nombre  d'écrits  qui 
montrent  autant  de  talent  que  de 
zèle.  I.  Questiun  sur  U'  serment, 
1791,  in-S^  H.  LaLhc  Fauchet 
peint  par  hti-vicme,  Jersev,  2  août 
1791,  in-8''  de  G2  pages!  111.  Vie 
Je  Ciihltê  Fauchet,  Jersev,  1791, 
iii-8°  de  30  pag.  IV.  Contraste  en- 
tre un  quaker  et  Vahbé  Fauchet, 
Jersey,  1791  ,  in-S*'  de  59  pag. 
Ces  o[uisculcs  ,  publiés  sous  le  nom 
de  l'abbé  de  ^  alméron  ,  sont  dirigés 
contre  Fauchet,  é\éque  constitution- 
nel du  Calvados.  V.  Discours  sur  la 
(llicranre  de  Maestricht ,  1793. 
>  1 .  Oniisun  funchre  du  cardinal 
de  Lu  Il'.rliejuucaulJ ,  ?tlunsler, 
INCI,  in  V"  de  51  pag.  VII.  Orai- 
.'<.:■:  junrhre  de  lu  roinlesse  Antoi- 
nette de  Kauidtz-lurthbrrg,  1803, 
in-8".  VI  il.  Dissniatiun  sur  l'r- 
pisrupat  de  sainl  l'irrre  ii  Anliu- 
'he,  Paris,  1807,  in  S"  do  l.')3  pa;;. 
^  '  cA  une  rciutaliun  d'un  religieux  al- 
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lemand,  Molkenbuhr,  qui  avait  pu- 
blié, de  178.3  à  1801,  plus  de  vingt 
dissertations  critiques  ou  il  niait  les 
faits  les  plus  avérés  de  l'histoire  ec- 
clésiastique. L'abbé  Jarry  avait  rédige 
un  ouvrage  latin  pour  lui  répondre, 
mais  il  ne  l'a  point  publié  ;  sa  disser- 
tation est  un  extrait  de  cet  ouvrage. 
IX.  Fxarnen  a  une  dissertation  sur 
la  luiligation  des  peines  des  dam- 
nés, Leipzig,  1810,  in-S"  de  200 
pages;  c'est  une  réponse  à  une  disser- 
tation de  l'abbé  l^mery  qui  n'a  point 
été  publiée,  mais  dont  on  avait  envoyé 
quelques  exemplaires  à  Munster.  X. 
Du  reiaLlisscîiient  de  l'empire  gcr- 
inaniijuc  tclquil  était  Oi'ant  1792, 
par  un  tré foncier  de  Liège,  Paris , 
1814,  in-8°.  XI.  Discours  sur  la 
catastrophe  du  20  mars  et  sur  le  re- 
tour du  roi,  ibid.,  1813,  in-8'"*.  XII. 
Discours  prononcé  à  Rouen  ii  la  St- 
L.ouis,  181  G,  Paris,  1817.  XllI. 
Sur  saint  Ilermcnégilde,  par  U.  A. 
T.  D.  L.  iun  aricien  trefoncier  de 
Liè-ie),  Paris,  1817,  in-8"  de  GS  pa- 
ges  ;  c  est  une  réponse  a  un  article  de 
-Malle-lirun  dans  le  Journal  des  Dé- 
bats du  7  mars  1812;  .à  la  fin  il  y  a 
deux  notes,  l'une  sur  V Essai  sur  l'o- 
raison funèbre  de  M.  ^  illemain  , 
l'autre  sur  VLIistoire  du  Bas-Empire 
de  Kovou.  XIV.  Oraison  Junchre 
du  prince  de  Condé,  Paris,  1818, 
in-8";  ce  discours  ne  parait  pas  avoir 
été  prononcé  ;  il  renferme  des  considé- 
rations élevées  sur  nos  malheurs  et 
sur  leurs  causes.  XV.  De  la  liberté 
de  la  presse,  ibid.,  1819,  in-S" 
de  52  pag.  XVI.  Sur  la  petite 
église,  ibid.,  1820,  in-S"  de  iG 
pages.  II  y  a  des  choses  curieuses  dans 
cet  écrit,  qui  est  une  réponse  à  des  ec- 
clésiastiquts  du  Mans.  L'abbé  Jarry 
était  un  homme  de  mérite  et  de  talent. 
Plu-ieiirs  des  écrits  ci-de>sus  sont  re- 
marquables par  les  pensées  et  par  la 
verve  du  style.  P — *.■ — T. 
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JASIXSKI  (Jacques),  général 
polonais,  né  en  Littuiaiiie,  élait  lieu- 
tenant d'arliilerie  pendant  la  campa- 
gne que  les  Polonais  soulinrenl  en 
1792  contre  les  llusses.  Kn  179'i-  se 
trouvant  presque  seul  au  milieu  de  la 
Lilhuanic,  occupée  par  les  llusses  ,  il 
conçut  cl  exécuta  le  dessein  de  délivrer 
la  ville  de  ^Vilna  et  de  soulever  la  pro- 
vince. Dans  la  nuit  du  23  au  2'«'  avril 
1794,  n'avant  avec  lui  que  cinq  cents 
hommes  ,  il  tomba  sur  la  garnison 
qui  élait  de  trois  mille  Russes,  en  fit 
prisonniers  plus  de  A^ux  mille  avec 
leur  général  Arseniew,  et  son  état-ms- 
jor,  et  répandit  au  loin  la  terreur  de 
son  entreprise.  Kociuszko  appela  au- 
près de  lui  ce  chef  entreprenant  et  le 
plaça  dans  le  conseil  national.  Ja- 
sinski  fit,  mais  bien  inutilement,  des 
prodiges  de  valeur  à  l'assaut  de  Praga. 
Il  tomba  après  avoir  vendu  chèrement 
sa  vie.  La  veille  de  l'assaut,  il  avait  dit 
à  ses  amis  que  si  les  Fuisses  n'étaient 
point  repoussés  on  ne  le  verrait  plus: 
il  tint  parole.  G — Y. 

JASOX,  frère  d'Onias  Ul  , 
grand-pictre  des  Juifs  [J'oy.  Ontas, 
XXXI  l,  li),  dépouilla  celui-ci  du 
souverain  pontifical  qu'il  obtint  à  ['rix 
d'argent  d'Antiochus-Epiphane  ,  roi 
de  S\rie,  sous  la  domination  duquel 
était  alors  la  Judée  (175  avant  J.-C.\ 
Loin  d'imller  la  piété  du  son  fièie.  il 
s'cfforra  d'introduire  parmi  les  .Juifs 
les  mœurs  et  les  coutumes  des  p.-iVens. 
Quelques  années  après,  Méiifl.iiis,  qi'e 
Jason  avait  envové  auprès  d'An'.io- 
clius,  ca"na  les  bonnes  ;:r.i(cs  de  ce 
monarque  et  en  acheta  a  son  tour  la 
dignité  de  graiid-jtreire.  rievenu  a  Jé- 
rusalem, il  en  expulsa  Ja-on  qui  se  ré- 
fugia chez  les  Ammonites  ,  mais  qui 
biciiint,  sur  un  f;ui\  briiil  de  I  i  mort 
du  roi  lie  S\  lie,  la  sembla  mMii'  iiii'i- 
tnes,  et  (lémUia  d.nis  la  ra(u!ale  de  la 
Judée,  où  il  commit  toutes  sortes  de 
violences,  sans  pouvoir  ni'aiimoins  res- 
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saisir  l'autorité.  Contraint  de  prendre 
la  fuite,  il  erra  successivement  en  Ara- 
bie, en  Eg\pte  et  se  retira  enfin  à 
Lacédcmone.  où  il  mourut  misérable 
et  méprisé.  Tel  est  le  récit  de  l'auteur 
du  second  livre  des  IMachabées;  celui 
de  "Flavius  Josèplie  (.^n//^.  j'ud.)  est 
moins  étendu  et  diflère  sur  quelques 
détails  généalogiques. — Jason  de  Cv- 
rène  écrivit  en  grec  l'histoire  des 
persécutions  exercées  contre  les  Juils 
par  les  rois  de  Svrie.  Son  ouvrage  est 
perdu  ;  mais  il  en  reste  un  abrégé, 
écrit  aussi  en  grec  par  un  auteur  dont 
le  nom  n'est  pas  connu.  Cet  abrégé 
forme  le  second  licrr.  (1rs  MdcJia- 
fjées.—JASoy  de  Thes<;alonique,  cité 
dans  les  Actes  des  apàires  (chapitre 
xvii),  et  dans  VF. pitre  aux  liornains 
(xYi\  était  parent  de  saint  Paul  et 
le  logea  chez  lui  avec  5ilas,  son  ceni- 
pa^non  de  vovage.  Les  Juifs  de  la 
ville,  étant  venus  assaillir  la  maison  de 
Jason  pour  se  saisir  de  ses  holes  et  ne 
les  avant  pas  trouvés,  le  conduisirent 
lui-même  devant  les  magI^lrals  qui  le 
renvovèrent  absous.  Suivant  les  Grecs, 
il  fut  d'abord  évèque  de  Jarse  et  en- 
suite d'Icône.  P — r.T. 

JA80?^  de  Phères.  un  des  prin- 
ces les  plus  célèbres  de  la  Grèce,  dut 
naiire  vers  le  temps  de  l'expédition  des 
Athéniens  en  Sicile,  c'est-à-dire  de 
41 G  à  VI. 3  avant  J.-C.  Sa  famille,  la 
plus  noble  et  la  plus  opulerile  du  pays, 
biisait  remonter  son  origine  aux  an- 
ciens rois  (le  Thcssaiie,  et  ne  le  cédait 
point  en  iiliislralion  aux  fameux  Alé- 
vailcs  de  J.ari-?e.  Lvcopliron  son  père, 
était  le  premier  personnage  de  l'inres 
où  il  joua  un  grand  rôle  politique,  fai- 
sant aliianre  a\ec  S[iaite,  iialtani  à  la 
t(  le  de  l'armée  phéréenne  les  Laris- 
st-eus  et  d'aiities  i)eii[des  de  1  liessaiie, 
vers  le  temp'^  de  ia  grande  éclipse  so- 
laire du  3  -ri'teiiibre  '(Oi  a-.aiit  .î.-C; 
et  probablement  il  couvait  des  pians 
très-vastes,  lorsqu'il  mourut  vers  396. 
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li  lt<niait  avec  ses  projets  de  grandes  ou  peu  s'en  faut  de  rhérita;2;e  paternel 
liclicsses  à  ses  trois  tiis,  Jason,  Poly-  au  préjudice  île  ses  deux  frères,  et  bien- 
pliron  ,    VoUdore.    Jason    réunissait  tôt  au  sein  de  sa  ville  natale  la  souve- 
loules   les  qualités  qui  peuvent    don-  raine  autorité  ,  autorité   illép;itime  et 
ner  la  popularité  dans   une  cité  puer-  usur[iée,  il  est  vrai,  mais  qui  n'empor- 
rièrc  :  une  générosité  sans  bornes,  un  tait  pas  essentiellement  par  elle-même 
corps  de  fer,  un  coura;^e  Invincible  ,  Tidce  odieuse  que  les  modernes  atta- 
la  liardicsse  à  concevoir,  la  circonspec-  client  avec  raisort  à  l'usurpation.  En 
tion    et  la   rapidité  dans  l'exécution  ;  effet,  à  peu  d'exceptions  près,  les  pe- 
qu'on  ^  ini::,ne  l'adresse,  la  prévoyance,  tits  états  de  la  Grèce  étaient  sans  cesse 
1  art   de    coordonner  étroitement    les  ap;ités  par   des  révolutions  qui  faisaient 
nios  fus  aux  mu\ens  pour  arriver  au  but,  passer  les  pouvoirs  de  l'aristocratie  à  la 
enfin  une  activité  que  ni  les  obstacles  ni  démocratie,  et  réciproquement,  et  qui, 
tnènie  les  succès  ne  pouvaient  paial\-er,  si  elles  n'eussent  été  ensaiip,lantces  par 
on  comprendra  combien  J.ison  devait  la  férocité  f!,énéralc  du  1eni[is,  auraient 
apr  sur  l'ima^^ination   mobile  et  vi\e,  offert  une  grande  analo2;ie  avec  ces  brus- 
iur  l'audace  vagabonde  et  aventureuse  ques  c!iani;emcnts  de  ministèie  qui  seni- 
de   la   Cirèce.     Il    est  vrai   que   seuls  blent  de\enir  l'état  normal  du  pouver- 
rHi'llade    et    le   Peloponèse    avaient  nement  repré-enlatif:  ra'islocratie,l  es- 
jadis  pri'tendu  au    titre  de  Grèce   et  pritdorien,  représentaient  la  résistan- 
qu'à   rilKrie,   àl'Epire,    à   la  Ma-  ce,  le  parti  conservateur  ;  la  démocra- 
rédoinc  qualifiées   de  barbares,   l'or-  tie,respiit  ionien  au  contraire, aspirait 
pncil  des  Doriens  et   Ioniens  du  sud  au  mouvement,  à  l'innovation.  Le  mal 
avait  joint  la  Thessalie.  Mais  ces  ana-  de  la  Grèce  fut  que  p;éiiéralement  les 
thèmes    surannés    ne     tenaient  point  deux  systèmes  se   balancèrent  exacte- 
contre  les  faits  :  presque  toute  la  classe  ment,  et   qu'aucun  n'eut  assez  de  su- 
dominante  de  Thessalie  participait  à  la  périoriîé  pour   terrasser  l'autre   et   se 
civilisstion  p,recque;  et ,  à  mesure  que  sentir  de  l'énercjie  de  reste.  Le  bien  des 
l'on  s'fli)ii;nait  des  premières  f^ueires  guerres  civiles,  c'est  qu  un  parti  écrase 
méilir^ucs,  les  lumières  se  répandant  de  l'autre  prnmptement,  sans  que  du  cote 
proche    en    proche    projetaient    leurs  du  vainqueur   la  déperdition  de  forces 
ra\ons  sur  les  peuplades  restées  en  ar-  amène  la  prostration,  de  sorte  qu  avec 
rierc.  D'antre  part  la  i^uerre  du  F^éio-  ce  qu'il  se  trouve  de   forces  libres   et 
poiièse  avait  usé   les  forces    des  deux  disponibles    exercées    par  la  lutte   et 
t^'-andes  républiques  méridionales,    et  exaltées  par  le  triomphe,  le  maître  du 
di'jà  se  dessinait  ce   2;rand  phénomène  champ  de  bataille  les  applique  imme- 
dc  rorp,anisine  social  en  (iiece  ,  l'iiu-  dialement  et  à  l'aise  à   quelque  œuvre 
puissance  à  se  centraliser.  Athènes  avait  utile  et  nrrande.  C'est  ce  qui  ne  pouvait 
Iriéim-di.tblemcnt  perdu  sa  suprématie,  se  réaliser  en  Grèce  que  sur  les  ruines 
et  la  \ictorieiisc  Sparte,  mal;;ré  ses  ef-  des  tU'm  partis  ,  en   d'autres  termes, 
forts  pour  en  luM'iter,  allait  reculer  mè-  ce  qui  ne  pouvait  se  réaliser  que  par  un 
me  en   l^•lopolu•^e.   C'est  en   ce  nio-  tyran.  Le  tvran  au  milieu  de  ce  Ihix  et 
nient    et   pendant    les    tenlaiivcs    des  rciliix  des  dfux  partis,  celait  au  mi- 
Thunbion,  des  DercNllidas,  des  A«é-  lieu  des  ministères  au  jour  le  jour  le  roi 
silas  en  A-ie  que  .la<oii  parut   sur   la  qui    re-ne  et  -oiiverne,  indifierent  et 
Mène,  l'ne  suite  d'artiliris  et  d'inlri-  si:[iérieur  aux  «Icvises  des  partis  ,  usant 
^ucs,  sur  lesquell.'s  noii>  n'a\i)iis  point  des  forces  des  uns  et  des  autres,   les 
de  renseignements,  lui  \alut  la  totalité  harmoniant  et  les  faisant  converger  en- 
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semlile.  ^lallicureiibeiiieiU  le  ^éiiicn;rec  Jasoii   était   leur  type   et  leur    mo- 
ctait  antipatliique  à  ce  régime  salutaire:  iKle,     leur    idole  et     leur    espoir.   11 
nulle  tuannie  ne  na(]uit  vialilecii  (irè-  réccmpeiiï-ail     libéralenient     leur    va- 
ce.  Il  lui  fallut,  pour  (ju'ellca-it  comme  leur;  aUx  Liesses,  aux  malades  il  prodi- 
corps  unique,  des  princes  qu'elle  re^ar-  p;uail  des  soins;  des  obsèques   lionora- 
«lait  comme  élran2,ers,  un  L'hilippe,  un  blés  accnmpat;naienl  les    morts   à  la 
Alexandre:  encore  Sparte, lEtolie  et  tombe.  A  quiconque  se   déi;oùtait  du 
Lien    d'autres   contrées    prolestèrent-  sersice  ou  ne  s'y  portait  qu'avec  peu 
elles  par  une  malveillante  inertie;  et  l'u-  de    zèle,  il    accordait  facdement  son 
nion  factice  des  Grecs  sous  le  protec-  congé.   C'était   le  temps  où   les  mcr- 
torat  macédonien  fut-elle  aussi  rapide-  cenaires  commençaient  à  lourmiller  en 
inenl  dissoute  que  péniblement  établie.  Grèce.  Jason  peut-elre  fut  un  de  ceux 
Peiil-élre  eùl-elle  eu  plus  de  chances  qui  conlribuèrenl  a  introduire  ce  Iléau; 
lie  durée  si  le  centre  de  l'autorité   eût  mais  ses  mercenaires  étaient  la  plupart 
été  la  Thcssalie,  si  le  g,cnérali5sime  de  Tiiessalieiis  :  ceux-là  au  moins  étaient 
la  Grèce  eût  été  Jason  :  le  cri  «  à  bas  presque  des  nationaux;  et,  si  ses  plans 
Télranj^er!  »  eût  eu  moins  d'écho  ;  la  se    fassent  réalisés,  lU   l'eussent    été 
répuliion  n'eût  point   été  si  vive:  la  complètement.  Les  mercenaires,  d'ail- 
Thessalie  élail  le  berceau  des  Grecs  du  leurs,  étaient  les  seuls  éléments  alors 
.smJ,  elle   touchait  aux  Ioniens  ,  elle  possibles  de  troupes  permanentes,  et 
avait  encore  une  Doride,  elle  avait  les  des   troupes    permanentes    cta:ci;t  la 
Tliennop\les  ;  sa  cavalerie  était  la  meil-  condition  essentielle  de  toute  puissance 
leure  connue;  ses  ports,  son  commer-  durable.  Avec  l'au^mentalion   de  son 
te  lui  donnaient  quelqu"  ressemblance  armée  Jason  faisait  marcher  de   front 
avec  Athènes.  Telles  sont  les  considé-  les  mesures  politiques,  et  amenait  par 
rations  qui,  £;radaellement  ,  amenèrent  d'h:biles  préparatifs  l'instant  de  frap- 
Jason  aux  plans  p,i;;antesq;ies  qu'il  finit  per  les  ;2;rands  coups.  Il  étendait   en 
par  concevoir,  niais  qui   n'eussent  été  pleine  paix  son  iniluence  sur  tous  les 
que  de  la  démence  s'il    eût  débuté  par  points  de  la  Thesrahe;  son  hospitalité 
y  son2;er.  Ce  qui  classe  cet  usurpateur  ma-^nilique  attirait  les  notabilités  voisi- 
parmi  les  grands  hommes  ,   c'est  que  nés  à  l'hères  et  lui  valait    d'utiles  liai- 
son bon  sens  n'etail  pas  moindre  que  la  sons  ;  il  affectait  du  £;oût  pour  les  arts, 
larcjeur  de  ses  vues  ,  c'est  que  ses  idées  pour  l'éloquence,  et  ses  flatteurs  le  re- 
s'a^randirent  par  le  succès  comme  ses  présentaient  comme  se  livrant  lui-mê- 
succès  par  ses  idées,  c'est  qu'il  ne  tenta  me,  ainsi  q-ie  Denvs,  à  la  composition 
jamais  que  ce  dont  il  était  sûr,    et   par  d'œuvrcs  littéraires  :   il    charmait    les 
conséquent   qu'il    ne  manqua  pas  une  Athéniens  en   venant  sans  gardes  dé- 
de  ses  entreprises.  Lue  lois  maître  ab-  fendre  en  personne,  devant   les  Inbu- 
soluà  Plicres;3'J0),  il  mit  ses  soins  à  se  naux  démocialiqiirs  d'Athènes,  son  ami 
former  un  no\  au  de  troupes  d'eliîe,   il  le  général  Timothée.    Ce  mélange  de 
le  porta  en  peu  de  temps  à  six  mille  force  et  d'adresse  lui  soumit  de  bonne 
hommes,   tous  choisis  parmi   l^s    plus  heure  diverses   peuplades  de  l'oaest  et 
robustes  et  les  plus liiaves,  liie:i  exerces,  du   sud,    les  Dulnpes,   habilanls    des 
Lien  payés,  ne  respirant  que  la  gueire,  Caliidromes,  les  Maraces  sur  les  fron- 
ne  connaissant  (pie  Jason.  Sans  ce^se  ticres    de    l'Elolic,  les  Enianes  el  les 
au  milieu  d'eux.  Souvent  velu    comme  I)r\ opes  répandus  sur  les  versants  de 
eux,   mangeant  comme  eux,    jeûnant  l'Œia,    tous   intrépides  montagnard.s 
comme  eux  et  plus  long-temps  qu'eux,  qni    ne   demandaient  pa^    mieux    que 
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il'tlre  conduits,  pai'  un  chef  Inbile  el  rimnt;ue  les  cités  O[iiileiit05  et  popii- 
liftircux,  au  pillarde  des  coiilrùcs  voisi-  Icuîcs  du  centre  cl  de  l'est  :  I.ai  isse  el 
lies.  Grâce  à  sou  secours,  Néoi^ène,  Vuarsale  surtout  fixèrent  son  attention. 
t\ran  d'HislIéc  ,  en  révolte  coTître  11  assujclit  lapremiércsans  ;^iandes  dif- 
Àllièncs,  consolida  son  autorité  en  prc-  lieu!:.';,  il  fut  nb!i;é  d'ajourner  la  con- 
nant  la  ciladcilcct  liième  parvint  à  ôo-  quête  de  la  seconde.  \  ers  ie  nicrne 
miner  Oropc.  Tournant  ensuite  au  temps  il  entrait  en  lutte  avec  Athènes 
nord,  il  profila  dos  dissensions  delà  au  sujet  dé  TEubée  qu'il  eùl  voulu  sous- 
maison  rovale  issue  de  Caianus,  pour  in-  traire  à  la  domination  alhéoienne,  el  à 
tcr\enir  dans  les  affaires  de  la  ?\lacédoi-  laquelle  il  se  faisait  présentcrde  loin 
ne.  Annotas  111,  en  assassinant  l'usur-  comme  un  libérateur:  il  cor.voiîait 
pateur  Pausanias,  n'avait  conquis  qu'un  aussi  le  sud  de  TEpire  et  fomentait 
trône  chancelant  (390)  :  les  illviioles  parmi  les  Molosses  l'émeute  qui  con- 
s'ctaient  abattus  sur  la  Macédoine  et  lra!p;nil  Alcétas  à  s'expatrier.  Les  3Io- 
après  avoir  réduit  le  pauvre  monarque  losses  s'allièrent  avec  lui,  el  de  pro- 
à  fuir  de  sa  capitale,  à  céder  des  cités,  té^és  il  comptait  bien  en  faire  des  su- 
des  di-tricts  à  OU nlhe  ,  el  finalement  jets,  quand  l'intervention  athénienne 
à  se  réfugier  en  Thessalie  à  peu  près  arrêta  ses  projets.  Alcétas  revint  et  les 
sans  «erre,  avaient  donné  la  couronne  Histiéotes,  à  la  voix  de  Tliérippide  qui 
à  l'insignifiant  Argée  II  ,  fantôme  de  prit  sur  eux  un  ascendant  sans  bornes, 
roi  qui  n'eût  osé  résister  à  la  moin-  ouvraient  leurs  portes  el  acceptaient  de- 
dre  de  leurs  volontés  (390).  Jason  rechef  le  ]oi\^  d'Athènes.  Chabrias, 
tlian;îea  cet  étal  de  choses:  le  roi  dé-     à  la  tête  de  ces  derniers,  s'avança  en 

fiossédé  trouva  un  asile  à  sa  cour;  et     The-^alie,  prit  Méiropolis,  377  avant 
lienlot  à  la  tête  des  troupes    ihessa-     J.-C,  et  menaçai!  de  soulever  Il's  Do- 
liennes  que  conduisait  Jason  en    per-     lopes,  les  J^nianeset  les  .Marace.-..  îp'i;- 
soniic,  secondé  par  l'insurrection  des     crate  vint  eusuiie,  piiis  1  imot!:Jc.  C;i- 
Macéiloniens  que  les   violences  et   les     dernier  était  plutôt  là  né:;ocia!c':r  (;:,t« 
rapines  des  IlKriotes  n'avaient  que  trop     général.  Jason,  depuis  lonp;-tei!i;  s  ;!!m 
faillies,  il  vil    reprendre  rapidement     .imi,  traita  volontiers  avec  At!;c;;es  par 
à  fos  derniers  la  plupart  des  [)ro\  inces     son  intermédiaire.    Mais  on    ne   sait 
qu'ils  pi)s>édaient,  el  fut  rétabli  à  l'olla     point   exactemenl   quel  fut  le  traité. 
(3S8).    On  comprend  combien  un  tel     Suivant  les  uns,  Jason  abandonnait 
c\èucmenl  dut  aui];mentcr  la  puissance     coniplèîement  l'Kpire.    selon    les  n;i- 
ft  l'intltience  de  Jason.  La  ?\lacédoine     1res,  il  se  bornait  à   l'évacuer  ;  .\!fêta> 
dès-lors  lui  pava  un  tribut  el  lui  four-     en  ;:ardanl   le  trône  était  son   tribu- 
nit  des  auxiliaires  robustes  et  a[)lesaux     taire,  cl  le  niaitrc  de  l'iières,  obei  de- 
fati^ucs  militaires.  On   peut   s'élomier     puis  la    mer   Ionienne  jusqu'à  la  mer 
de  ne  pas  le  voir  rester  en  Macédoine     l^p;éc,étie!£;nr,it  l'Ilellade  comme  l'uiie 
pour  aider  Ani\  nias  en  lutte  avec  Olvn-     ceinture.   Sur  ces  entreîaiîes,  '1:  r:;,^^, 
the:  c'e>l  Sparte  qui,  à  la  soHicilatlon     qui  venait  de  se  délivrer  de  la  t; munie 
des  cités  :;recques  menacées  dans   leur     de  Sparte,  osait,  piàce  à  l'élop' i.is  et 
indépendance  par  celte  reine  de  la  pé  •     Knaminondas,    i^ràce   aussi   à    l'appui 
niii-ule  cliahiiliqiie,  entreprit  la  ;;iierre     d'.Vlhènes,  entrer  en  liceavcc  la  -i  ande 
contre  elle.    Ja<iin   resta    inartif    en     cité  du  Pc!o[innè>e,  el  la  lutte  se  soule- 
ccUe  occasion.  C'e-l  probablement  qu'.i     naît  sans  dé-iavanla:^e.  L'occasi.  n  ]ia- 
la  suite  de  l'expéilition  macédonienne,      rut  favorable  à  Jason  pour  a'.laquer 
il  attaqua  par  ses  armes  ou  par  l'or  el  par     l'hasale.  iiattu  eu  plusieurs  rencoii- 
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très,  enfin  Poljdamas  de  Pharsale,  le 
plus  tenace  des  antap;onisles  de  Jascn, 
le  plus  ferme  coryphée  du  s)sleine 
aristocratique  ,  demanda  un  armistice  : 
Jason  y  conseiitil  et  eut  avec  lui  une 
conférence,  où  lui  dévoilant  sincère- 
ment ses  vastes  plans,  soil  pour  la  réu- 
nion des  Thcssaliens  en  une  nation  et 
un  empire,  soit  pour  la  destruction  de 
l'empire  médo-pcrsan  ,  et  promettant 
de  lui  donner  le  premier  rang  après 
lui  dansscs  états,  il  terminait  en  ces  ter- 
mes :  «  Tu  le  vois,  seul  et  partes  forces 
«  tu  ne  peux  me  résister ,  et  tes  elforls 
«  n'ont  pour  résultat  qu'une  inutile 
«  effusion  de  sanj^.  Va  donc  chercher 
«  tes  alliés  les  Spartiates ,  j'y  coobeiis. 
«  S'ils  veulent,  s'ils  peuvent  t'envoyer 
«  des  secours,  nous  continuerons  la 
«  guerre,  je  conibalir?i  et  Spaile  et 
«  toi;  mais  si  tes  alliés  ont  trop  de 
«  leurs  propres  affaires  pour  se  mettre 
«  encore  les  tiennes  sur  les  bras,  s'ils 
*t  te  laissent  isolé,  alors  renonce  à 
«  soutenir  une  cause  insoutenable,  ai- 
«f  de-moi  à  devenir  le  géneialiSJiinede 
<f  la  Grèce  et  sois  le  premier  eu  ilies- 
«  salie  après  Jason.  »  l'olvdamas  se 
rendit  en  effet  à  Sparte,  déjà  peut-être 
converti  par  la  parole  puissante  de  Ja- 
son, et  souhaitant  que  ses  alhés  du  l'é- 
loponèse  l'ahandonnassenl.  Si  tel  était 
son  but,  il  dut  elre  satisfait.  J.es  Spar- 
tiates avouèrent  leur  im[iu:ssance  et 
n'offrirent  qiicdesrenlorts  insi^inlunls. 
Polvdamas,  de  retour,  ne  balança  phis, 
il  convertit  la  trêve  en  paix  detJnitive, 
ouvrit  les  portes  de  l'iiarsale  à  Ja.-on, 
ne  se  réservant  que  la  citadelle,  et  le  lit 
reconnaître  dans  toutes  les  villes  (pii 
dépendaient  de  l'harsale.  Une  tiiete  de 
toutes  les  cités  the.-salieiines  b'a>>eiiibia 
par  ses  soins  réunis  à  ceux  de  J.isou: 
Jason  V  fut  proclamé  |ir.iire  de  i  hi's- 
salic.  Il  s'octiijia  des- loi  s  i\<;  n.;li'r 
les  contin;j,eiils  des  cités  en  argent  et 
en  troupes.  Jiienlotll  eut  sur  incdsiii^t 
mille  hoplites,  ce  qui    suppu-ait  qua- 


lante  mille  hommes ,  et  plus  de  huit 
mille  cavaliers.  A  celte  armée  régulière 
il  pouvait  à  volonté  joindre  un  nombre 
proportionné  de  pellastes  dont  les  ré- 
gions limitrophes  lui  oflraienl  les  élé- 
ments. Avec  ces  forces,  Jason,  pour 
peu  qa'il  maintint  son  autorité  sur  ses 
Tiiesialiens ,  ne  craignait  aucune  puis- 
sance grecque  et  pouvait  en  faire  trem- 
bler beaucoup.  L'Epire  barbare  était 
divisée;  la  Macédoine  affaiblie  n  était 
un  royaume  que  de  nom  ,  et  lui  payait 
tribut  ;  les  Odryses  étaient  trop  loin,  et 
S[iarle  s'acharnait  en  pure  perte  sur 
Thèbes,  qui  bientôt  allait  lui  ravir  sa 
renommée  et  sa  prépondérance  mili- 
taire. La  vaste  puissance  d'Athènes, 
éparse  en  tronijons  par  Lysandre,  avait 
tenté  en  vain  de  se  recomposer.  Ln  de 
telles  circonstances,  nul  doute  qu'avec 
de  l'unité  ,  avec  un  homme  île  gé- 
nie pour  chef  ,  la  Thessahe  ne  put 
sous  peu  de  temps  devenir  la  puis- 
sance dominante  de  la  Grèce  ;  et  quel 
champ  immense  s'ollrait  à  elle  !  Puis- 
sance navale  en  même  teuips  que  puis- 
sance continentale  (car  elle  dominait 
la  Macédoine  d'où  Athènes  tirait  ses 
bois  de  construction;  ses  nombreux 
esclaves  étaient  une  pépinière  de  mate- 
lots, et  elle  n'avait  besoin  d'allar  de- 
mander du  grain  et  de  l'argent  à  per- 
sonne), elle  s'anne\erait  successivement 
l'hubee,  les  Culades ,  les  îles  de 
Thrace  et  d'Asie  dont  est  semée  la 
mer  l'gée,  et  prendrait  di;s-lors  pied 
en  Asie.  Tel  était  le  plan  de  Jason. 
Il  le  méditait  depuis  longtemps,  il 
s'en  était  ouvert  à  ses  amis  ,  Polv- 
damas  l'avait  apprécié.  ]^a  partie  la 
plus  chimérique  de  ce  plan  ,  l'ex- 
pédition contre  les  Achéménides  n'é- 
tait pas  si  dépourvue  de  sens  qu'on  a 
semble  le  croire.  N'est-ce  pas  ce  que 
l'hilipjie  voulut,  ce  qu'Alexandre  exé- 
cula  un  tiers  de  siècle  ar>rès  Jason:'  et 
l'Anabase  cl  A"ésilas  n'en  avaienl-ils 
pas  démontre  la, posilbilil(5  a  certaines 
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(luiilitiûiis,  qui  toutes  auraient  été  bien-  Lien  de  rendre  lesThébains  si  heureux 
loi  réunies  iiar  Ja?on  ?  quant  à  la  réa-  et  si  puissants;  et  sous  des  piétextcs 
.Jaé  du  projet  lul-iiîeiiîe,  bien  que  l'ac-  frivoles  il  relusa  de  combattre,  li  eut 
complisseuieiit  en  fût  cloi^^ué,  on  n'en  soin  en  même  temps  de  f:iire  savoir  ntix 
saurait  douter.  Outre  que  le  témoi-  S[iartiates  que  leurs  ennemis  n'élaierit 
j^na^ne  formel  de  Xéuophon  l'atteste,  p2stousirréconciliables,etquequelquss- 
il  est  à  remarquer  que  l'invasion  de  la  uns  pourraient  s'allier  à  eux.  Son 
l'erse  par  les  Grecs  était  alors  le  texte  ^vznd  but,  en  tenant  ainsi  la  balance 
le  plii^  fréquent  des  déclamations  des  entre  la  puissance  nouvelle  qui  £;ran- 
soplii-tes:  ainsi  le  grand  homme  au-  drssait  et  la  puissance  ancienne  qui  s'en 
qticl  était  réservé  l'honneur  de  prendre,  allait  mourante,  était  de  prolonger  la 
au  nom  de  la  Grèce,  cette  éclatante  lutte  entre  elles  deux  et  de  les  alfaiblir 
revanche  des  dévasialions  de  Darius  et  l'une  par  l'autre.  11  avait  aussi  un  but 
de  Xerxès  ,  ne  pourrait  prétendre  à  secondaire:  c'était  de  faire,  à  l'aide  des 
riioîincur  d'en  avoir  conçu  l'idée.  Or  corps  nombreux  qu'il  amenait  comme 
.l3-.on,  avec  son  2,oùX  réel  ou  femt  pour  auxiliaires,  quelque  coup  de  main  heu- 
Ifslfltres,  était  au  courant  des  déclama-  reux  et  lucratif,  11  n'y  manqua  pas. 
lions  des  sopliistes  et  peut-être  en  sus;-  Dès  qu'il  eut  fait  conclure  avec  le  roi 
;;irj;t  plus  d'une.  Pendant  ce  temps  de  Sparte  Cléombrote  un  armistice,  il 
ici  é\èncmenls  marchaient.  Sparte,  de  commença  sa  retraite  sur  Creusis,  puis 
luoin.s  en  moins  heureuse  ,  avait  enfin  sur  Ei^oslhène,  et  retourna  par  livam- 
pcrdu  la  bataille  de  Leuctres,  mais  dis-  polis  en  Phocidc,  s'emyiara  des  fau- 
posait  toutes  ses  forces  pour  réparer  bourgs  de  la  ville  qui  lui  ferma  ses 
ce  coup  terrible  dont  elle  ne  se  re-  portes,  dévastale  pa\s,  puis  tout  à  coup 
leva  pas  (370).  Tlièbes,  à  la  fois  ra-  signa  la  paix  avec  les  Phocéens,  sebor- 
vie  et  comme  épouvantée  de  son  écla-  nant  à  di.'inante!er  hr^inée  sur  son  pas- 
tante  victoire,  cherchait  partout  des  sage,  afin  de  pouvoir  toujours  à  son  gré 
aliiC';.  Tandis  qu'Athènes  décline  im-  s'avancer  en  llellade  sans  laisser  der- 
politiqiicmeiil  sa  dt-mr.nde,  et  même  rière  lui  de  piace  fortifiée.  Il  envahit 
s  unit  à  Si)arte,  Jason  souscrit  avec  ensuite  les  deux  Locrides  oponlienne 
empressement  aux  vœux  des  Tliébains,  et  épicnémidienne  qui  ne  firent  [ms 
«•quipe  nombre  de  grdères  comme  pour  plus  heureusement  résistance.  Repas- 
prfSLTver  la  Ijéotie  des  attaques  mari-  sant  les  monts,  il  mit  le  siège  devant 
liuies,  puis  rapide  comme  l'etlair  ai  ri-  Iléradéede  Trachinic,  colonie  lacédé- 
\c  aux  environs  de  Thebes  avec  sa  ca-  moiiienne  fondée  pendant  la  guerre  du 
Valérie  et  son  infanteiie  soldées,  long-  Pelupoiièse.  Soit  par  suite  d'accord 
tem[)s  avant  que  les  Ihcbains  aient  eu  secret  avec  Sjiarte  ,  soit  simjdemcnt 
II"  toiiqis  de  rassem!)!er  des  forces,  parce  que,  auxiliaire  nominal  des  Tlié- 
(.etie  piécqntation  cachait  des  vues  bains,  il  était  en  guerre  avec  Sj)arle,  il 
amliiiiciisps.  L'astuce  profonde  dont  détruisit  cet  élahlisscment  dont  la  dé- 
l'Iiibppe  (h-  Marédoinc  usa  pendar.t  la  cadence,  au  reste,  était  déjà  marquée,  et 
guiTie  -aciée  ,  Ja>on  se  préparait  à  la  qui  après  avoir  jeté  un  grand  éclat  à  sa 
di'|ilii\  ;■!•.  (^);!  iiid  le,  S|i:irlialcs  [larii-  nai-^aiire  a.ait  faibli  suintement,  lien 
H'iii.il  K's  la  iii^iM  :  il  ireùl  tenu  qu'à  aciieva  la  ruine:  (piebjues  liabilalions 
lui,  s'il  cû'.  mk:1.i  [,ir  exemple  loiidier  seules  survécuieiit  au  passage  de  Ja- 
a\fi  •ia  ca\a!er.e  il;i  haut  d'un  m'cau  son:  le  ton  iîoire  co!c:iial  fut  partagé 
-->ur  rfiiiiemi,  de  l'écraser  et  d'i-n  faire  entre  les  Œthéens  et  les  Méliens.  De 
iniecpoiivantable  boucherie.  11  se  ^arda  la  enfin  il  marcha  en  Verrhébie,    où 
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probablenieiil  il  n'eut  pas  moins  de  voubil  avoir  à  Delplies  et  autour  i!e 
succès.  Ainsi  le  pouvoir  <le  Jason  en  Delp!i;>s  de  iioinbreascs  crc:ituies.  En 
Tliessalie  devenait,  par  la  contestation  un  mol  il  occupait  de  lui  toute  la  Orè- 
même,  plus  incontesté  de  jour  en  jour  ;  ce.  On  se  sentait  à  la  veille  d'un  mi- 
les résistances  à  main  armée  ne  ser-  mense  événement,  mais  qu'on  ne  de- 
vaient qu'à  cnnsoliilcr  et  à  étendre  sa  vinait  [las  :  suivant  les  uns  il  voulait 
suprématie.  Chef  des  Thessaliens,  su-  pille»;  le  temple  de  Delphes;  d'autres 
périeur  à  la  Macédoineet  à  rK['ire  ses  le  soupçonnaient  de  viser  à  se  faire 
tributaires,  prolecteur  des  Eubéens,  déférer,  parles  Grecs  réunis  pour  la 
médiateur  en  liéotie,  invoqué  par  les  solennité  ,  l'intendance  des  jeux  et 
uns,  redouté  par  les  autres,  respecté  celle  du  temple.  Celte  supposition  était 
de  tous ,  il  ne  voyait  encore  dans  tout  sans  doute  vraie:  ce  titre  qui  en  d'autres 
ce  qu'il  avait  fait  que  les  premiers  éclie-  mains  était  un  hochet  ou  un  instrument 
Ions  de  sa  "landeur.  11  méditait  une  inutile, cctilretoulàfaitlé^aleùtinvesll 
expédition  prochaine  contre  la  Phoci-  Jason  d'autant  de  considération  mo- 
de, dont  évidemment  la  possession  au-  raie  qu'il  avait  de  force  matérielle  , 
rait  été  pour  lui  du  plus  haut  intérêt:  l'eût  introduit  au  nom  du  ciel  et  paci- 
par  elle  il  eût  coupé  en  deux  la  ilel-  fiquement  dans  les  altaires  générales  de 
lade  ,  il  eût  occupé  les  positions  les  la  Grèce,  eut  mis  en  ses  mains  le  ma- 
plusfortes.lespluscentralesdecepays:  niement  des  sommes  énormes  dépo- 
il eût  toujours  été  à  même  de  prendre  sées  au  temple  de  Delphes;  enfin 
à  revers  la  Léotie  qui  n'eût  dèslors  il  n'eut  point  eu  besoin  de  le  piller, 
ac^i  que  par  ses  ordres  ou  soiis  ses  or-  et  quant  au  contrôle  exercé  par  l'Am- 
tlres:  un  an  plus  tard  les  Thébains  phictvoniesurlaf^estiondesinteiulants, 
avec  les  alliés  du  Féloponcse,  mais  sans  il  n'y  avait  pas  là  de  quoi  faire  peur  au 
concours  de  la  part  des  Tliessaliens,  maître  de  cinquante  mille  hommes, 
envahissaient  la  Lacouie  et  achetaient  Les  Phocéens  ne  ûrent  rien  pour  écar- 
de  briser  sans  retour  la  puissance  de  ter  leur  entreprenant  rival;  car  tel  avait 
Sparte;  que  n'eussenl-ilspoint  fait  avec  élé,  ils  eurent  soin  de  le  répandre,  l'or- 
Jason  ?  11  est  vrai  qu'ihenait  de  signer  drc  d'Apollon  qu'ils  avaient  consult»i, 
la  paix  avec  la  Thocide.  Aussi  ne  don-  et  qui  ,  en  vrai  style  d'orarle  ,  avait 
nait-il  son  expédition  que  comme  un  répondu  «  j'y  pourvoirai,  »  ou  quelque 
voyage  pieux  au  temple  de  Delphes,  chose  d'équivalent.  11  y  pourvut  en 
cl  leFle  avait  été  la  pensée  de  la  paix  effet.  Jason  venait  de  passer  en  revue 
(ju'il  venait  de  conclure.  Les  jeux  py-  sa  cavalerie  dans  la  plaine  de  Plières, 
thicMies  nn'.;\j,-!iaiciit.  11  \oulait  s'y  et  commençait  à  donner  audience  :  sept 
rendre  et  olîiir  en  personne  nn  sacri-  jeunes  ^eiis  appr<»c!;èrent  de  lui,  cl, 
fice  au  Dieu,  mais  avec  toute  >:<i\  ai-  fei::nant  de  se  prendre  de  querelle,  l:rc- 
mée.  Il  avait  réuni  à  grands  liais,  et  en  i . m  leurs  cpées  qu'ils  eurent  le  temps 
proposant  des  primes  à  qui  lui  (ouriii-  de  plon£;cr  dans  son  sein  avant  que  les 
rail  les  plus  belles  tètes  de  lietail ,  des  j;ardes  vinssent  au  secours(3G9).  Ccux- 
niilliersdL>btcurs,de  brebis,  d'agneaux,  ci  tuèrent  sur  jdace  deux  des  assassins, 
de  chèvres,  il  avait  requis  de  toutes  un  troisième  fut  percé  de  co;ips  en 
les  villes  de  Tliessalie  leurs  coiilin^eiits  montant  à  cheval,  les  quatre  autres  s  é- 
pour  construire  cette  colossale  héi-a-  chappèrent  au  o;alop  et  se  réfii^ièreul 
tombe;  il  multi[diait  de  tous  cùles  les  dans  la  Grèce  méridionale,  où  ils  lurent 
préparatifs,  les.  revues,  les  me---a^es  accueillis  avec  honneur,  loin  d'être  li- 
patents  et  secrets;  outre  son  armée,  il  vrés par  voie  d'extradition.  11  ne  para  t 
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jias  d'ailleurs  que  le  f;ouv<?rnemciit  de 
J'iièreslesaitii'clauiés.  liien  qu'on  n'ait, 
jamais  su  cxaclcnieiil  quel  fut  le  mobile 
desmeuiiiicrsde  Jason,  il  ne  nous  sem- 
ble pas  douteux  que  les  vrais  coupables 
étaient  ses  deux  frères  :  ce  fut  une  des 
rumeurs  qui  coururent  ;  tout  autre 
Lruit,  s'il  eut  été  fondé  ,  se  serait  vé- 
rifié avec  le  temps  ;  la  facilité  avec  la- 
quelle sept  hommes  armés  approchè- 
rent indique  quelque  connivence  de  la 
part  des  crarJes;  la  promptitude  avec 
laquelle  furerit  tués  ceux  qui  probable- 
ment avaient  ic  secret  du  complot  en 
est  une  autre  preuve.  Enfin  J'olydore 
et  Polvphron  ne  venf:èrent  point  la 
mort  de  leur  frère.  Toutefois  il  est  à 
croire  que  les  chefs  de  la  Vhociue  ne  fu- 
rent point  étran2,ers  à  l'événement.  Ins- 
truits du  mécontentement  jaloux  des 
frères  de  Jason,  ils  durent  se  mettre  en 
rapport  avec  ces  princes  haineux,  les 
animer,  leur  fournir  des  moyens  ,  leur 
répéter  que  jamais  occasion  ne  serait 
plus  favorable  pour  frapper  que  celle 
où  la  mort  de  leur  frère  préviendrait 
un  sacrilè2;e,  et  semblerait  l'œuvre  d'A- 
pollon Pythien  hn-mème.  Les  o;randes 
vues  de  Jason  finirent  avec  lui,  bien 
que  son  empire  fut  de  iorcc  à  subsister 
même  sous  des  princes  médiocres.  Mais 
l'incapacité,  les  discordes  ne  lardèrent 
point  à  les  ruiner.  D'abord  Polyphron 
et  Polvdore  s'emparèrent  de  tout,  au 
préjudice  de  leurs  neveux  (Lvcopliron, 
lisiphone  ,  l'illiolns),  tous  trois  fils  de 
Jason;  puis  Polvphron  tua  Polvdore 
pendant  son  sommeil  en  se  rciulant  à 
Larissc:  lui-même  il  périt  assassiné 
par  le  (ils  de  Polydore,  Alexandre,  si 
connu  par  ses  (luerelles  avec  Pélopi- 
das,  par  son  abominable  tvrannie  et 
par  sa  moil  mm  moins  affreuse.  Il 
avait  épou-é  l  iiébé  ;^a  cousine,  fille  de 
Jason,  et  Ihébé  força  ses  trois  frères  à 
lui  donner  la  mort.  Pendant  ce  temps 
la  Mncéltjine,  TKpire,  diverses  cités 
de  Thc:,-ahe  s'étaient  sousliaitcs  à  la 
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domination  de  Phères  :  sous  les  trois 
fils  de  Jason  ce  fut  encore  pis.  Phères 
même  se  souleva  contre  les  Jasonides  ; 
Philippe  de  ÏMacédoine  intervint  pour 
l'aristocratie  ou,  comme  on  disait,  pour 
le  parti  de  la  liberté  contre  les  Jaso- 
nides, chassa  trois  lois  le  jeune  Lvco- 
pliron et  soumit  à  l'inOuence  macédo- 
nienne le  pays  qui  semblait  devoir  de- 
venir le  premier  de  la  Grèce.   P — OT. 

JASOX.  Foy.  Maino,  XXVI, 
203. 

JAUI'.î^îlT(lccomteFRAîs-çois), 
né  en  IT.'iS  ,  commença  ,  ainsi  que 
tant  d'autres  illustrations  de  notre 
époque  ,  par  la  proiession  d'avocat, 
qu'il  exerça  à  Bordeaux  ;  et ,  dans  un 
â:;e  encore  peu  avancé  ,  il  enseigna 
le  droit.  Ln  1789,  il  fut  nommé  mem- 
bre de  la  municipalité,  puis  commis- 
saire auprès  du  tribunal  civil,  et  mem- 
bre de  la  commission  fédéraliste  qui 
s'organisa  dans  cette  ville  en  1793, 
pour  résister  à  la  Convention  nationale. 
II  eut  ,  avec  un  p,rand  nombre  de 
ses  amis  et  compatriotes  ,  l'honneur 
d'être  mis  hors  la  loi  par  un  décret. 
Celte  proscription  ne  lui  permit  de  re- 
prendre sa  profession  d'avocat  qu'en 
1795.  Nommé,  en  1799,  membre  du 
conseil-2,éiiéral  du  département  de  la 
Gironde,  il  fut  appelé,  en  1S02,  àl'aiie 
partie  du  tribunal  où  11  fut  élu  plusieurs 
lois  secrétaire,  et  président  en  ISOV. 
Il  prit  beaucoup  de  part  à  la  rédaction 
de  nos  codes  et  concourut  à  plusieurs 
projets  de  loi  où  dominaient  les  consi- 
dérations politiques  les  plus  impor- 
tantes ,  notamment  sur  les  colonies. 
Le  discours  qu'il  prononça  dans  cette 
occasion  est  jdcin  d'idées  et  de  vues 
non  moins  a[ipl;cables  dans  les  cir- 
constances actuelles  qu'au  temps  où  il 
fut  écrit  :  «  L'erreur  politiinic  est  à  coté 
«  de  la  p!illanthro[iie,  dit-il;  l'effet  de 
<c  la  loi  présentée  sera  de  conserver  à 
«  la  France  ses  colonies  qui  l'avaient 
«    élevée  à  un  dej^ré  de  splendeur ,  le 
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*  d&espoîr  de  ses  rivaux.  Le  com- 
«  merce  des  colonies  portait  des  som- 
♦f  mes  immenses  dans  le  trésor  public  ; 
«  il  était  un  des  principaux  moyens 
fe  d'accroissement  pour  la  marine  du 
w  commerce,  et  conséquemment  pour 
K  la  marine  de  l'état  :  toutes  ces  vérl- 
«  tés  sont  reconnues.  Dans  un  temps 
R  où  la  fureur  d'innovation  a  fait  niel- 
«  tre  en  question  les  choses  les  plus 
«  positives,  ajoutait-il,  on  a  pu  dc- 
u  mander  si  la  France  ne  pouvait  pas 
«  être  ramenée  à  la  seule  qualité  d'a- 
«  gricole  ;  mais  auioard'hui  toutes  ces 
*<  abstractions  sont  bannies.  Nos  voi- 
«   sins  ont  des  colonies  riches,   nous 

*  devons  recouvrer,  nous  devons  con- 
tt  server  les  nôtres ,  autrement  plus 
«  d'équilibre.  Ce  ne  sera  pas  en  vain 
«  que  nous  aurons  fait  tant  et  de  si 
«  fjrands  sacrifices  pour  reconquérir 
*'  ces  colonies  que  nos  aïeux  a\ aient 
n  formées,  j^  L'orateur  terminait  en 
demandant  que  la  loi  conciliât  les  in- 
térêts des  propriétaires  avec  les  ména- 
gements que  méritaient  les  hommes  de 
couleur;  que  l'homme  ne  fût  point  ou- 
tragé, mais  que  la  culture  non  plus  ne 
fut  point  sacrifiée.  La  question  de  l'é- 
mancipation  donne  à  ces  réilexions 
tout  le  mérite  de  l'opiiortunité.  La 
France  y  devra  regarder  à  deux  fois, 
avant  d'adopter  cette  opinion  de  cer- 
tains esprits,  que  nos  intérêts  se  sont 
transportés  de  l'Atlantique  dans  la 
Méditerranée  ;  elle  y  rc;:;aidera  à  deux 
fois  a'ant  d'abandonner  les  fruits  de 
cette  i^uerre  d'Amérique,  qui,  en  taisant 
germer  chez  nous  les  idées  de  libei  lé, 
et  les  fatales  illusions  du  ré[)ablieanis- 
nie,  nous  a  du  moins  dmiiie  un  ah'ié 
dont  la  puissance  mariliuie  a  e!»iaiilé 
celle  de  nos  rivaux.  H,!p(>nrleur  du 
projet  de  loi  sur  les  douai imi^  et  les 
testaments,  Jaubcrt  [uoclauiait  les  |.i\ii- 
cipes  de  la  propriélé  ,  couquoiuis  par 
des  sophismes  dans  le  cours  des  pi  eeé- 
dentes  Iei;i3lalures.  Il  relula  au^si  les 
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objections  de  ceux  auxquels  répugnait 
l'unité  de  législation.  Enfin  il  ne  crai- 
gnit pas  de  reconnaître  qu'il  n'avait 
nen  moins  fallu  qu'un  mouvement  d'en- 
semble, auquel  la  nation  entière  avait 
pris  part,  pour  arriver  à  ce  désirable  ré- 
sultat d'une  même  loi  pour  tous  les  en- 
fants de  la  même  patrie.  Le  jour  vint 
où  il  put  dire,  avec  sa  part  de  joie  et  de 
juste  orgueil,  dans  son  rapport  du  pro- 
jet relatif  à  la  réunion  des  lois  civiles 
en  un  seul  corps  ('23  mars  180'i)  :  «  Il 
est  donc  vrai  que  nous  sommes  parve- 
nus à  cette  époque  si  intéressante  dans 
l'histoire  d'une  nation,  si  ardemment 
désirée  par  les  amis  de  la  morale  et  de 
la  philosophie,  si  vainement  attendue 
pendant  plusieurs  siècles ,  où  il  est 
permis,  aux  Icgislatclirs  du  plus  bel 
empire,  de  dire  avec  la  certitude  d'a- 
voir rempli  dignement  le  plus  noble 
ministère:  «  Fiançais,  le  code  de  vos 
«  lois  civiles  est  complet.  La  diversion 
«  qui  régnait  dans  la  législation  accu- 
«  sait  la  raison  humaine.  »  Il  est  cu- 
rieux d'entendre  le  même  orateur  re- 
procher cà  Louis  XIV,  devant  Bona- 
parte, d'avoir  trop  aimé  la  guerre,  et 
par  là  empêché  la  législation  de  s'as- 
seoir upilormément  sur  un  sol  sans 
cesse  ébranlé.  On  ne  s'étonnera  pas 
que  Jauhert  ait  appuyé  la  proposi- 
tion de  confier  le  gouvernement  de 
la  république  à  Napoléon  lionaparte, 
avec  le  titre  d'empereur.  11  fut  nom- 
mé membre  de  la  commission  char- 
gée de  l'examen  de  cette  question. 
(Juelque^  mois  auparavant,  au  moment 
où  la  conspiration  de  Pic'.iegru  fut  dé- 
couverte J9  février  ISO'i),  il  avait  été 
char-é  au  nom  du  tribunat  d'exprimer 
au  picmier  consul  la  part  que  cette 
assemblée  prenait  à  ses  p.rils.  IJans  son 
discours  il  accusa  l'An-lelcrre  de  per- 
fidie, et  ce  n'est  pas  la  seule  fois  qu'on 
le  verra  atteindre  cette  puissance  de 
ses  invectives.  Four  Ijonaparle  ,  ce 
temps  était    encore  celui  d'une  appa- 
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rente  modération  :  «  Je  ne  puis,  dit-il, 
«   nie  défendre  d'un  sentiment  pénible 
«  lorsque  je  songe  à  la  situation  dans 
«    laquelle    se    tionverait  aujourd'hui 
«   le  grand  peuple,  si  le  dernier  atlen- 
«  tat  avait  pu  réu-sir.  C'est  contre  la 
«   gloire,  la  liLerlc,  les  cles/im^rs  du 
«    peuple  français  qu'on  a  consjiiré...» 
D'antres  projets    de   loi    eurent   en- 
core JauLert   pour   rapporleur  ,    no- 
laniraent    l'organisation     du    notariat 
et   le  contrat   de    louage.    Il  fut   un 
des  secrétaires  rédacteurs  du  procès- 
verbal  du  Code  de  procédure  civde,  et 
fut  ensuite  Jiommé  in^pecteur-géné^•al 
des  écoles  de  droit  de    Poitiers  et  de 
Toulouse.     Le    corps    législatif  alors 
était  le  seul  conseil  du  gouvernement, 
car  les  plus  hautes  questions  de  la  po- 
litique, même  celles  qui  regardaient  la 
paix  et  la  guerre,  étaient  de   son   do- 
maine. Napoléon  fut   même  insqu'à  la 
fin  le  souverain  qui  se  n;il  le  plus  sou- 
vent en  communication  avec  ses   con- 
seillers sur  les  piojcts  de  sa  'soli  ique, 
sauf  à  )ie  tenir  compte  nue  de  ses  propres 
desseins.  Nous  voyons  Jaubert ,  com- 
me organe  du  tribuiiat,  s'exphqner,  sur 
la  rupture  avec  l'Autriche,  dans  un  dis- 
cours qu'il  prononça  le:28  sept.  180.5. 
11  y  dut  que  la  r  i-.^iue  avait  exécuté  !1- 
délement  les  traités,  q:i'il  n'en    étr.it 
pas  de  mjiiie  des  cabinets  de  Londres 
et  de  ^  iennc  :  que,  taudis  que  l'Ar.gle- 
terre  avait  donné  ostensiblcmoiit  :\i'x 
Hollandais  l'ordre  de  rendre   le   c;\p 
de    Jjunne  - '.'ls[iéra;!ce  ,     «.""•  rtern'^:;! 
elle  leur  avait  prescrit   de  le    rtÎLM'r. 
L'Autriche  conservée  deux  fois  sur  ''es 
Iràiirs  par  la  France  a\.-i!l  o-é,  d'ac- 
c(.rd  ;'..ec  l'Angle!»  rre,   déniircr   (ics 
bataillons  et  occuper  la  l'a'iéie.  !/om- 
pereur  reçut  les  ic'.icilatinns  de   l'oia- 
leur  du   tributiat,   qui    le  liMia  d'aKoir 
tout  fait  pour  ésilLi-   la -ii'i  le,    pour 
conipiérir    la   li!>cité    des   mers  tt  la 
paix    du    inonde.    L'année  suivante  , 
Jaubert,  qui  était  commandant  de   la 
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Légion-d'IIonnenr,    fut  nommé  con- 
seiller d'état  et  allarhé  à  la  section  des 
finances.  11  présenta  au  corps  Icgisla- 
tit,  entre    autres  projets  île  loi  ,  celui 
des  linances.  Jurisconsulte   et  hommie 
d'état,  il  était  en  mrnie  temps  écono- 
miste et  financier  :    c'est  en  cette  der- 
nière qualité  qu'il  fut   nommé  gouver- 
neur de  la  i manque,  le  9  août  1S07,  i>€ 
même  que  Napoléon  ,  Jaubert    était 
alors  à  l'apogée  de  sa  fortune  publ.que. 
A  la  première  assemblée  générale  des 
actionnaires    de  la   lianque,  il  mani- 
festa avec  i)eaucoup   de   force   l'espoir 
qu'il   mettait   dans    îa  paix  générale: 
«    La  paix  continentale,  dit-il,  réjouit 
t<  toutes  les  âmes.  Ce  doit  être  le  ré- 
«   sultat  des  immenses  travaux  de  l'em- 
«  pereur.    Déjà   les    transactions  de- 
«  venaient    plus    nombreuses  ,    et    le 
«f   commerce   repienait    \v.\e.   nouvelle 
<f   vie...  "Economiste  plusconsé^-uent 
que  ne  l'avaient  été  ses  devanciers,  il 
exposa  an   corps    li-(;siaiif   ^'20    août 
ISDT^    les  motifs  di;  projet   de  loi  siir 
l'intérêt  de  l'argent,    et   aussi  sur  les 
droits   du  tîésor  p  niic,   sur  les  biens 
des  com[itab!es,  sur  le  mode  de  re- 
couvrement i:^''^  fiaisde  i;is!icc  an  pro- 
fit  du  trésor.  S'^nr.v/i  pins  tard  mem- 
bre  di!    comité  d  <    vonle;:tier.x  de   la 
liste  civile,   créé   cv.  e    et    comman- 
dc!:r  Li  l'ordre  de  ::;  'X(t:..{:yn,   il  pré- 
sida  ;'eux  :;)is  le  i:u::t  ..i    e!t";!0i5,  nu 
CtM's,    tt    de.:x   ■■'V^  ii  tut  ei'i  premier 
ca^id'  Ut  au  sénat,  v>rc  \i  cri'le::e  «sec- 
to  al  de  la  Gironde  :  ina:s  !,c  iei>  suc- 
cès  furent  niêl.'s  «le  qiic'qr.ts  infortu- 
nes. Au  retour  de  Tresùe,  .i::i;!.eri  eut 
à  subir,  en  présence  de  la  rnnr,  -.les  re- 
proc'ics  aiii'jrs  sur  la  P.apnuc,   sur  le 
con-eii    de    régi^nre.     C"s    repror;ics 
éta:e!it  s^irto'it   dirigés  coiitrc  31 .  '-'«o- 
dier,    l'un    At^--   >;>  i^-gniiverneur-;.    Il 
répondit    avec    ctr-:a„.'  ,    se     jn^'iha 
sur  tous    los  points  ,   et   iu-qu'à   trois 
fois  défendit  son  collègue  avec  beau- 
coup  de     force.    D^ns    les    premiers 
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jours  de  1814,  il  fut  nommé  chef  de  la 

4^  lésion  de  la  f'arde  nationale  paii- 

.       .  '  .  -.11  1 

sienne;  mais,  ainsi   que  lalleyrand  et 

d'autres  grands  personnages  dont  Na- 
poléon craignait  rinlluence,  il  reçut 
rordre  de  quitter  Paris  le  30  mars  au 
soir,  aussitôt  après  la  capitulation. 
Quand  la  décliéance  fut  prononcée, 
le  comte  Jaubert  vint  reprendre  le 
commandement  de  sa  légion,  à  la  léte 
de  laquelle  il  se  trouvait  lors  de  l'en- 
trée du  comte  d'Artois  dans  la  capitale. 
Louis  XV  111  ne  manqua  pas  de  le  com- 
prendre dans  la  promotion  qui  eut  lieu, 
le  G  janvier  1815,  en  faveur  de  la  garde 
nationale.  Il  fut  nommé  grand-offi- 
cier de  la  Légion-d' Honneur,  et,  au 
mois  de  février  suivant  ,  remplaça 
Sieyes  en  qualité  de  conseiller  à  la  cour 
de  cassation,  où  il  fut  installé  par  le 
nouveau  président  de  Sèze,  son  compa- 
triote et  son  ami.  11  reçut  en  miMiietemps 
le  titre  de  conseiller  d'élat  honoraire. 
Les  actionnaires  de  la  IJaiique  profitè- 
rent delà  première  restauration  pour  at- 
taquer la  constitution  de  ccttesociété  et 
demander  des  changements  ;  mais  M. 
Laffite,  gouverneur  provisoire,  parlant 
au  nom  du  conseil-général,  dut  vanter 
la  conduite  de  Jaubert,  et  reconnaître 
qu'il  avait  atténué,  autant  qu'il  était 
en  lui,  les  inconvénicnls  de  la  loi  de 
1805.  Lors  du  dé'oarquemcnt  de  ]îo- 
naparte  en  mars  ISl.ï  ,  le  comte  Jau- 
bert signa  l'adresse  de  la  cour  de 
cassation  au  roi ,  ce  qui  n'eiupècha 
pas  Napoléon  de  le  nommer,  lef2'<- 
mars  ,  directeur-général  des  contri- 
butions indirectes  et  de  le  rappeler 
au  conseil  d'ctat.  Ilmaïquasnn  pa'^- 
sage  dans  cette  administration  en  v  in- 
troduisant la  division  ter:  ilonale  qui  a 
été  maintenue  depuis ,  et  qui  com- 
mença l'essai  du  système  des  abonne- 
ments pour  les  boissons,  cn  renqdace- 
ment  des  exercices.  A  la  même  épo- 
que, il  soutint  contre  ]>ona[iarle,  eu 
préicnce  de  plusieurs    lé'niDins,    une 
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nouvelle  lutte  en  faveur  de  Laine  et 
de  Sèze  qui  avaient  été,  comme  en 
ISli,  traités  de  factieux.  Jaubert  les 
défendit  courageusement,  et  parla  avec 
éloge  de  l'un  et  de  l'autre.  Au  second 
retour  du  roi,  il  conservason  comman- 
dement dans  la  garde  nationale  jusqu'au 
mois  de  novembre  181Ô.  A  cette  épo- 
que, le  duc  de  Ueggio  lui  appliqua  le 
règlement  qui  s'op[iosait  à  ce  qu'il  fût 
ofticier  d'une  légion  qui  n'était  pas  celle 
de  sa  résidence;  mais  il  a(co!n[>a"iia 
cette  décision  d'une  lettre  flatteuse,  et 
le  comte  d'Artois  le  nomma  colonel 
honoraire.  Depuis  cette  époque  jus- 
qu'à sa  mort,  qui  eut  lieu  le  17  mars 
1S2"2,  le  comte  Jaubert  paraît  s'être 
occupé  uniquement  d'agronomie.  On 
le  retrouve  en  1821,  a[iporlant  ses 
soins  à  la  naturalisation  des  chèvres 
du  Tibet.  Le  Moni/eur  du  mois  de 
mars  1822,  dans  un  article  nécrologi- 
que qui  lui  est  consacré,  dit  qu'il  s'était 
particulièrement  attaché  un  neveu  qu'il 
avait  Jugé  digne  de  devenir  son  fils 
adoplif,  et  qui  promettait  de  porter 
avec  honneur  le  titre  dont  il  venait 
d'hériter.  Si  le  choix  du  père  adoplif 
a  honoré  le  fils  ,  celui-ci  fut  loin 
de  se  montrer  indigne  d'un  tel  choix, 
et  les  prévisions  du  JMonitciir  de 
1822  ont  été  justifiées  en  1840.  L'é- 
ducation du  ministre  actuel  (1)  a  été 
large,  sérieuse,    complète  ,  et  c'est  à 

son  oncle  qu'il  la  doit.         M.  I) T. 

JALÎÎUrr  (le  comte  Locis 
Bi:)  ,  né  à  Thionville,  le  10  février 
17(i-i,  suivit  d'abord  la  carrière  mili- 
taire, quitta  le  service  en  1794  avec 
le  grade  de  capitaine  d'artillerie,  et  se 
retira  en  Allemagne,  llentré  en  Fran- 
ce sous  le  consulat,  il  fut  nommé  en 
180'('  bibliothécaire  de  la  ville  de 
Metz,  et,  del810àl810,il  fut  pro- 
priétaire-rédacteur du  Journal  de  hi 
Muscllr.  Il  mourut  à  ,Melz,  le  27 
septembre   ÎS2S.  Outre  jdiisieurs  piè- 

(i)   .Miuisltri-  lin    r  '  mors  iS^o. 
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ces  de  poésies  insérées  dans  le  Spec- 
tateur au  Nord,  on  a  de  lui  :  I. 
Aperçu  d'un  plan  d'éducation  ,  à 
f  usage  d'un  jeune  seigneur,  ^  ienne, 
179G,  in-8°.  II.  Tuhlcau  historique 
des  costumes,  des  vnrurs  et  des 
usages  des  principaux  peuples  de 
r antiquité  et  du  moyen-Lige,  traduit 
de  l'allemand  de  Tiobert  de  Spallart  , 
Metz,  1804-1809,  7  vol.  in-S"  avec 
7  cahiers  in-i°  de  fif;;ures.  Cet  ou- 
vraç;e  n'a  pas  été  continué  :  il  devait 
avoir  dix  volumes  de  texte  et  dix  ca- 
hiers de  fleures.  P — r>T. 

J  AU  F  FRET  (G  ASPAKD- Jean- 
A^Dr,É-JosEPH)  ,   évéque   de   Metz, 
était  né  le   13  décembre  1759,  à  la 
lioque-lirussane  en    Provence.  Aîné 
d'une  faïuille  nombreuse,  il  étudia  au 
collège  de  Toulouse,  puis  à  l'université 
d'Aix,  et  fut  fait,  jeune  encore,  cha- 
noine de  la  collégiale  d'Aulps.  Le  dé- 
sir de  se  fortifier  dans  les  connaissan- 
ces propres  à  son  état ,   l'engiagea  à 
^enir  à  Paris.  Il  suivit  les  prédicateurs 
les  plus  distingués   de   ce  teinps-la,    se 
lia  entre  autres  avec  l'abbé  ]joulop,iie, 
son    compatriote,  et  monta  lui-même 
dans  la  chaire.   Il  s'attacha   au  clergé 
de  Saint- l\ûch,  puis   à  celui  de  Saint- 
Siilpice.  Au  commencement  de  la  révo- 
lution, il  publia  (juclques  écrits.   Un 
journal    qu'il    cntrepiit,  sous  le  titre 
iWlnnales  de  la  religion  et  du  scn- 
iiincnt,  parut  depuis  le  commencement 
de  1791  jusqu'à  la  moitié  de    1792. 
A[ircs  le  10  août,  l'auteur   fut  obligé 
de     se   cacher  ,  et    se  relira    à   Or- 
léans ,  puis  en  Provence  011  il  passa 
plu-ieurs   années  ,  et    où  il  exerça  le 
niin:>tèrc  après  la  terreur.   Etant  rc- 
\enu  à  Paris,  il  fut   un  des  premiers 
rédacteurs   des    .Innales   religieuses, 
(pi'il  abandonna  ensuite  à  l'abbé  r>ou- 
iogue  pour  s  occuper  de  la  composi- 
tion de  divers  écrits,  l'.ii  18t)2,  api  es 
le  concordat  ,    l'ancien  éxéque  d'An- 
gers, de  Lorry,  ayant  été  nommé  évé- 


que delà  Rochelle,  et  ne  pouvant  s'y 
rendre  immédiatement  à    cause  de  sa 
mauvaise  santé  ,    l'abbé   .1  auffret  fut 
chargé  d'y  aller  avec  la  qualité  d'admi- 
nistrateur;   mais  avant   son    déiiart  il 
fut  choisi  pour  grand-vicaire  de  Lyon, 
et  se  rendit  dans  cette  ville  où  le  clei-é 
constitutionnel  avait  suscité  des   divi- 
sions.  Il  se  trouva  même  bientôt  à  la 
tète  de  l'administration  du    diocèse  , 
l'archevêque  de  Lyon  ayant  été  nom- 
mé ambassadeur   à   Home.    Ce    dio- 
cèse  lui  fut  redevable  d'établissements 
utiles  ;  ce  fut  le  premier  où  l'on  forma 
des   séminaires  ,    et    où   furent  réta- 
blis les    frères    des  écoles    chrétien- 
nes qui  de  là    se  répandirent   dans  le 
centre  de  la  France.  Il  contribua  aussi 
au  rétablissement  des  soeurs  de  Saint- 
Charles.  Appelé  à   Paris   comme  vi- 
caire-général de  la  grande- aumùne- 
rie ,  it  provoqua  des  mesures  utiles  et 
fit  revivre  des  instituts  recommanda- 
blcs;  différentes  congrégations  furent 
autorisées,   les  missions  étrangères  re- 
çurent  quelques    encouragements,  les 
associations  d'hospitalières  et  d'institu- 
trices  obtinrent    plus  de    protection. 
Les  dames   de  Saint-Maur,  celles  du 
reluge,  dites  de  Saint-Michel,  durent 
beaucoup    entre  autres  aux  soins    de 
l'abbé   Jaufiret.  Lorsqu'on  forma    la 
chapelle   des  Tuileries,  il  fut  no-iiaé 
lin  des  chapelains.  L'évêque  de  Metz, 
l>ienaimé  ,  étant  mort  au  commence- 
ment de    1806,    Jauffretfut  nom- 
Ifjrp     p    1.Ï    iuilict.  ineco- 


me   a  sa  place   le   15  juillet, 
nisé  à  Pomele  -20  août,  et  sacré  par  le 
cardinal  Fcsch   le   8    décembre  ;   son 
titre  de  chapelain  fut  alors  changé^  en 
celui  d' aumônier.   Le   nou^el   évèquc 
trouvait  tout  à  faire  dans  son  diocèse  , 
l'âge  et  les  infirmités  de  son  prédécesseur 
ne  lui  ayant  pas  }>crmis  de  former  les 
établissements  indi~iiensabes.  Ses  jire- 
miers  soins  se  portèrent  sur   les  sémi- 
naires; le  urand  séminaire  de  Met/,  sor- 
tit de  ses  ruines,  et  trois  petits  .sénùnai- 
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les  furent  élaLlis.  L'cveqae  exhorta  les 
C'iirL's  ilans  une  IcUre  pa:.lora!'"  à  favori- 
ser les  vucalioas   crléuastiqiiei.  Lui-mê- 
me lo^ea  quel(|iie  temps  les  jeuiies  j^eiis 
dans  son  palais  et  obtint  du    p;ou\er- 
nenicnl  les    baliinjnts  nécessaires.    Il 
parcourut  a-. ce  so:a    son    diocèse  ([ui 
alors  comprenait   trois  deparleiueuts  , 
laMoselL',  les  rougis  cl  les  Aidennes. 
L'autorité  Cl Yik'  s'élrjl'.rua  obl!;i;éepeu 
auparavant    d'inlcrdire    rcxei'cice    du 
cullc   extérieur,   aGn  de   prévenir  des 
révoltes  fâcheuses  ;   le  nouvel   évoque 
fit  lever    celle  défense  sans  qu'il    en 
résultât  aucun  inconvénient.  11  précisait 
dans  les  é-i,liseset  procura  des  niir-sinns 
dans  plusieurs  cauloi.s;  ou  lui   dut  le 
rétablisssuienl  «le  quelques  anciennes 
coii;:;ré^alioiis  ;  en  cuire,  il  en  institua 
deux  nouvelles,  les   dames  de  Sainte- 
Sopliie  cl    les  sœurs  de  Sainte-Chré- 
tienne, qui  se  livrent  à  rin-tniction  des 
jeunes  peisomies  do  dillérenlcs  classes; 
il  leur  don:ia  des  règlements  et  se  plai- 
sait à  diriger  ces  instituts  naissants.  Les 
sœurs  de  Sainle-Eiisabelli  à  Luxeni- 
bour<^  et  celles  de  la  Providence  établies 
par  un  pieu.x  ecclésiastique  près  For- 
bach  furent  encouia(;éos  par  ses  soins. 
Son  titre  d  aumônier  le  îurçaitdeteni[)s 
en  temps  de  venir  à  Paris  pour  son  ser- 
vice au  cliatcaii.  {'^H    18i0,  il  lut  dé- 
sif;né  pour  taire  partie  du  corte;4e  (jui 
devait  aller  au   diîvant  de  Tarchi-du- 
cliesse  Marie- Louise  ;   il    lit  dune   le 
voyage  de  Uruiinau  et  re\i!i!  à   l^i- 
ris  avec    la  princesse,   dont  il   lut   le 
confesseur    en     qiicl([i;es    cuconslan- 
ccs.  La  même  année  il   fut  du  nombre 
des  dix-neuf  é.èqucs  ipii   écnsuent  à 
Pie  ^  II  pour  deman.iir  i,ne  aiii[ilia- 
lion  de  i'indull  sur  les   di.-jieiises  de 
ma!ia_^cs.  '.'archevilpirirAix, tic  Cue, 
clant  luiut  h'  ..-2  ao..!,  rtiii[n'.i'ii!  a\ail 
d'abord  niumné  à  sa  place  r.ihlé  l)u- 
yoiïin,  évèqiie  de  Nantes;  mais  relm-ci 
fit  a^  ;  L'cr  les  molirs  de  son  u'His.  el  le 
5  janvier  tyil    l'evcque  de  Mclz  fut 
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nomme  à  Aix;  il  fit  quelques  repre'sen- 
tations,  mais   le   moment   n'était  pas 
favorable  pour  résister  à  celui   qui  ve- 
nait de  frapfier  d'une  éclatante  disgrâce 
l'abbé  d'Astros  et  le  comte   Portalis. 
Le  préhat  n'osa  refuser  sa  translation, 
se  prêta  aux  arrani,emeiits  qu'on  pre- 
nait alors,  et  reçut  les  pouvoirs  conférés 
parle  chapitre  d'Aix,  tandis  qu'il  don- 
nait a  l'abbé  Laurent ,   nommé  évéque 
de  Metz,  des  pouvoirs  de  i^raiul-vicaire 
pour  administrer  ce  diocèse.  Ce[tendant 
il  ne  se  pressa  point  de  se  rendre  à  son 
nouveau  poste,  et  passa  près  d'un  an  à 
Paris,  attendant  les  événements.  Arrivé 
à  Aix,  il  n'exerra  aucune  fonction  épis- 
copalc,  n'usa  d'aucun  des  droits  réser- 
vés aux  prélats  canoniqucment  inilitucs 
et  ne  prit  d'autre  place  dans  le  chœur 
de  la  cathédrale  (jue  celle  d'un  évèque 
étran2er.  Sa  modération  et  sa  réserve 
le  firent  aimer  dans  ce  pavs.    Il  s'oc- 
cupa d'v  lormer  des  établissements  re- 
ligieux, et  eut  soaliaité  v  introdune  les 
deux  couL^ré^atiuns  qu'il  avait  créées  à 
Metz.  Il  fut  du  nombre  des  douze  évo- 
ques qui,  le  27  avril  1811,  écrivirent 
au  pape,  alors  à  Savoiie,  pour  le  prier 
d'accueillir  une  députalion  de  trois  évo- 
ques français  ;  il  ne  prenait  dans  cette 
le'tre  que  le  titre  d'évè::ue  de  Metz. 
(Quelques  jours  après,  il  adressa  en  son 
pri;pre  nom  une  lettre  à  Pie  ^  II  ;  dans 
celte  L-tire  dalee  du  1*"^  mai,  il  parlait 
de  ;a  lunii, nation  au  siège  d'x\ix,  el  ex- 
posait h;  be.M)iii  des  églises  et  les  raisons 
qui  «levaient,  selon  lui,  engager  le  pape 
à  drnirier  des  LuHes  aux  é\eques  nom- 
més. Le  prélat  assista  au  concile    de 
1'.  1 1,  où  il  ne  se  fit  pas  remarquer. 
Se  trouvant  à   Paris  à  l'époque  de   la 
ri-vl.iiiratiun,  il   se  li.iia  de  renoncer  à 
radminivlratiuiidu  diocèse  d'Aix,  et  re- 
prit   le   gouvernement  du   diocèse  de 
-Metz,  où  il  retourna  peu  après.  Le  re- 
tour  de  Napoléon,  en  1810,  replaça 
"M.JauliVet  dans  uneMlualion  dillicile. 
liibtruit  que  l'abbé  Laurent ,  qu'il  avait 
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nommé  curé  de  Sedan  ,  s'était  rendu 
prccipitaininent  à  Paris    et  préleiulait 
faire  revivre  sa  nomiiialion  à    .'^leiz,  il 
crut  devoir  venir  lui-!iiL'îiie  ilaus  la  ca- 
pitale pour  exposer  ses  (iroits.  On  as- 
sure qu'il  manifesta  rintentioii  de  ne 
plus  quitter  ^leiz,   mais   la  peur  le  tit 
assister  au  Champ- de-Mai.  Après  le 
second  retour    du  roi  ,  il  retourna  à 
Metz.    Un    professeur  du  collèi^e  de 
LuxeniLourg,  l'abbé  Munclien  ,  avant 
fait  soutenir,  le  8  août  ISIG,  urie  thèse 
pleine  de  propositions  hardies  et  dan;;e- 
reuses,  l'évèque  dont  la  jundiclion  s'é- 
tendait encore  sur  le  grand-duché  de 
l.uxembourt;,  qui  était  l'ancien  dépar- 
leiiieiit  des  Forêts,  condamna  la  tlu-se 
par  une  ordonnance  du  12  novembre, 
et  (Iciendil  aux  élèves  ecclésiastiques  de 
suivre  les  cours  du  professeur.   ÎMuii- 
clien  se  relira  à  Gand  ou  il  mourut  peu 
après.  L'évèque  de  ]\Ietz  concourut  à 
former  dans  celte  ville  un  établissement 
de  frcM-es  des  écoles  chrétiennes;  il  les 
reçut  même  d'abord  dans  son  palais.  Il 
établit  des  retraites   annuelles  pour  le 
cler;^é,  et  remit  en  vigueur  roflicialilé, 
ce  qui  lui  attira  des  critiques  de  Lan- 
jumais  dans   la   Clironiijue    religieu- 
se. Lu  IfS'iO  ,  il  convoqua  les  archi- 
prèlres  de  son  diocèse,   el  publia  des 
statuts  svnodaux  qui  ont  été  imprimés. 
L'ereclion  de  l'archevêché  de  lleinis, 
en  i821,   retira   le  département  des 
Ardcnnes  de  la  juridiction  de   l'évèque 
de  Metz,  qui  non-seulement   vil  celte 
soustraction  sans  peine  ,    nais  s'em- 
pre-sade  rendre  au  nouvel  archevêque 
de  Heiuis   tous  les  services  qui  étaient 
en  son  pouvoir.  Le  conseil-(;i'néral  des 
Ardeniies  lui  témoip;na  de   la  recon- 
naissance  de  son  administration   par 
des  lettres  llatleuses  accompagnées  de 
l'ofhande  d'un   calice,  de  burettes  et 
d'un  l.'assin  en  vermeil.  Kn  18J3,  l'é- 
\équc  avait  tenu   son    svnode;    étant 
venu  à  Paris,  il  mourut  subitement  chez 
sonfière,  dans  lanuildul"2au  13  mai. 
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Il  laissa  de  vifs  rep;rcts  à  IMetz   cil  sa 
douceur  et  son  esprit  conciliant  étaient 
juslcuicnt  appréciés.  Son  corps,  déposé 
provisoirement  dans   l'ét^lise  des  Car- 
nées à  l\aris,  fut  transporté  en  juin  sui- 
vant à  Metz  et  Inhumé  dans  le  caveau 
des  évè^lucs.  Une  oraison  funèbre  lut 
prononcée   en   son  honneur;   elle  est 
courte  et  contient  peu  de  faits.  iSous 
terminerons  en    doiniant  la  liste  des 
écrits  dii  vertueux  prélat:  L  De   la 
religion^  à    russeinlAée   nationale, 
•  ilisennrs  philusophiqnc  et  politique, 
17110,   in-8"  ;  plusieurs  fois  réimprimé 
sons  les  titres  c/'c/«  religion    aux  lé- 
gislateurs,  fi   de  la   religion    aux 
Français.  IL  Annales  de  la  religion 
et  du  sentiment ,  journal    hebdoma- 
daire, 1791-1792.  IlL  Du  culte  pu- 
liic,  1795,  in-8\  Cet  ouvrage  parut 
d'abord  par    extraits    dans    les  An- 
nales religieuses  et   fut   ensuile  im- 
primé à  part.  IV.   Annales  religieu- 
ses,  les  dix-huit    premiers    numéros 
seulement.  V.   Des  cuv solutions,  ou 
Recueil  de  ce  que  la  raison  et  la  re- 
ligion peui'ent    offrir  de  consolation 
auxinallteurcux,\~96,   1.5  vol.  in- 
18  ;  on  en  a  extrait  :  Vl.  Consolations 
des  divines  écritures ^  3  vol.  in-18  ; 
VIL  Du  suicide,  2  vol.  in-18.  VllL 
Examen  critique  du  noui>cau  calen- 
drier,   1797,' in-8''.    IX.    Œuores 
c/ioisies  de  Fénelun  ,  1800,   G  vol. 
in-12.    X.    (JÎUi'res  spirituelles  de 
Fénelon,~ï\o\.   in-12.    \l.  VA  do- 
rat  eu  r  en  esprit  et  en  vérité,  ISUO, 
in-18.  XIL  Desseri'icesquelesjem- 
nies  peuvent  rendre   ii  la  religion  , 
ISOO,  in-12  ;  la  2"  édition  qui  a  pour 
titre:   Fies  des   dames  françaises, 
1810,  iii-12,  est  d'un  ami  de  l'évèque. 
XI JL  Exanien  particulier  pour  des 
sa^urs,  in-12.  XIV.  Lettres  sur   la 
religion  et  la  ntéfaphysifpie,  de    té- 
nclon,  in-12.  XV.  Méditations  sur 
les  souffrances  de  N.-S.,  avec  une 
Instruction    sur     les  ^indulgences , 
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J800,  in-18.  XVI.  iMeinuires pour 
servir  à  Vliistuire  de  la  religion  à 
lafui  (lu  Xriir  siècle,  l!S03,  2 
\oL  in-S'^;  ce'Jevail  ttrc  le  comraeu- 
ceineiit  d'une  colleclioii  de  pièces  re- 
latives à  la  persécuiion  contre  les 
prêtres  pendant  la  terreur.  M.  Jauffret 
avait  réiml  nn  f;rand  nondjre  de  maté- 
riaux pour  cet  objet  et,  ne  pouvant  [dus 
s'en  occuper,  avait  eni^ac;é  des  an:, s  à 
continuer  son  plan.  Différentes  cir- 
constances s'opposèrent  à  l'exécution 
de  ce  projet.  XVII,  De  hi  vraie  sa- 
gesse f)our  servir  de  suite  à  l'Imita- 
tion, 180i,  in-12.  XVIII.  Entre- 
tiens sur  le  sacrement  de  confirma- 
tion, 1809,  in-8°.  XIX.  Recueil 
choisi  de  mandements ,  1820,  2  vol. 
in-8*^.  XX.  Instruction  sur  lesprit 
du  sacerdoce  cJiréiien,  1821.  XXI. 
Autre  sur  la  morale  de  l'évangile, 
1822.  ÎSous  aurions  pu  citer  encore 
quelques  écrits  publics  par  cet  évéque 
avant  son  épiscopat.  Il  do:ina  une  édi- 
tion du  Paradis  de  l'âme,  traduit  du 
latin  d'IIorstius,  2  vol.  in-12,  et  des 
Eloges  des  évêqucs  français ,  par 
Godeau,  in-8°.  La  Biographie  (les 
vivants  lui  attribue  les  Illustres  vic- 
times vengées  des  injustices  de  leurs 
contemporains,  1802,  in-8"\  l.\lrl 
épistuhdre,  ITD.'i,  3  vol.  in-lS,  et  les 
F  arulcsmémorahl  es  des  grands  hom- 
mes, 1802,  2  vol.  in-18,  (jui  ont  paru 
sous  le  nom  deLouis-r  ranrois  .Jaui.rct, 
Ircre  de  l'évéque,  sont,  dit-oîi,  de  ce 
dernier.  Enfin  le  prélat  s'était  huaucoup 
occupé  dans  ses  dernières  années  d'un 
cuvraç;c  auquel  il  attachait  une  i;iande 
importance.  Cet  ouvraç^e  était  destiné 
à  montrer  comment  on  peut  séparer 
les  doji^mes  primitifs  reconnus  par  tout 
le  ^enrc  humain,  des  erreurs  oiie  1  i- 
onorance  et  la  passion  v  ont  riuai-s,  et 
comineiil  on  peut  armer  ainsi  à  la 
rcli;;!on  véritable.  L'auteur  \f.u!a:t  i!;in- 
iierà  son  travad  le  litre  de  litchi'n  hes 
de  la  vraie   religion.   11  l'avait  lait 


im[)rimcr  en  épreuve  pour  le  commu- 
niquer à  quelques  amis,  et  profiter  de 
leurs  reniarques  et  de  leurs  avis.  Celui 
qui  écrit  cet  article  a  eu  dans  le  temps 
connaissance  de  l'ouvrai^e  pour  lequel 
l'évéque  s'était  beaucoup  servi  duiV/- 
rallèle  des  religions,  de  l'abbé  L.ru- 
net,  1792,  3  vol.  in-4".  ?^Iais  il  ne 
s'était  peut-être  pas  mis  assez  au  cou- 
rant des  rectierclies  hibtorujucs  faites 
dans  ces  derniers  temps  par  des  savants 
français  et  élran-;e;'s.  i.a  lamillc  de 
Jauffret  avait  formé  le  projet  de  pu- 
blier cet  ouvrap;e  ,  mais  elle  parait  y 
avoir  renoncé.  Xous  croyons  d'ail- 
leurs qu'il  serait  nécessaire  de  soumet- 
tre le  travail  du  prélat  à  un  nouvel 
examen  ,  et  qu'il  y  aurait  beaucoup  à 
ajouter.  -       V — <:— T. 

J  A  U  F  F  11  E  T  (Jkan  -  li  ^ p- 
tiste),  frère  du  précédent,  iiaqu;:  en 
1771.  Il  quitta  la  IVaiice  de  bonne 
heure,  et  se  fixa  en  Rr.ssio.  Xommé 
directeur  de  l'institution  des  soniils- 
muets  à  Saint-Pétersboiirp;,  il  nif'iila 
l'estime  et  la  confiance  de  l'empereur 
Alexandre ,  qui  le  créa  rlicvalicr  de 
l'ordre  de  Saint-^  îadimir.  Les  l.on- 
neurs  qui  lui  furent  accordes  après  sa 
mort,  arrivée  en  1828,  parlent  hau- 
tement en  faveur  de  sa  longue  ad:;n- 
nistration.  Son  portrait,  demandé  à  sa 
famille,  a  été  placé  dan»  une  des  salies 
d'honneur  de  la  maison  des  scirds- 
niiiets  de  Saint-l'éîcrsboiir;^  ,  rt  l'o:;!- 
jiereur  Nicolas  a  voulu  iairc  iui-ni.rîie 
les  trais  des  obsèques  de  l'aucien  di- 
recteur. F. 

.1  AU  F  F  11  ET  (Joseph),  le 
dernier  des  quatre  frères  de  ce  nom, 
naquit  à  la  rioque-Ilrussane  le  (i 
décembre  1781.  i)és  r3:.'e  de  vin[;t- 
un  ans,  il  entra,  en  qualité  de  chef 
dii  secrétariat,  à  la  (lir.Klion  tles  cultes 
liont  Porlalis  était  cl'.arn.é.  C'était  l'é- 
po:;iie  où  se  préparait  le  concordat 
entre  le  i;!)ineii!eme:il  h  aurais  et  la 
cour  de  Home  (ISOlj.  Jauinet  fut  té- 
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nioin  (le  loiit  ce  qui  se  fit  à  celle  oc- 
«.isiori;  et  cette  circonstance  contribua 
beaucoup  à  développer  en  lui  le  pen- 
chant pour  l'élude  des  questions  ec- 
clésiastiques qui  l'a  distingué  plus  tard, 
il  ne  «piitta  point  le  ministère  des 
cultes  à  la  mort  de  Portalis,  en  1807, 
et  continua  d'y  remplir  diverses  fonc- 
tions, notamir.ent  celles  de  sccrétaiix-p,é- 
neral.Adrnisen  1814  comniemaitre  des 
leqiieles  au  conseil  d'élat,  il  s'y  fit  une 
ré[)ulatioii  de  savoir  et  d'impartialité. 
Depuis  lors,  tout  en  se  consacrant  aux 
devoirs  de  sa  char£;e,  avec  une  assi- 
duité falale,  peut-être,  à  sa  coinpiexion 
dclicale,  il  s'occupajusqu'en  1836  d'é- 
ciitssérieux,  la  phqiart  louchant  iestna- 
ticiesdont  il  avait  fait  l'objet  de  ses 
p!ii->  liabitui'lles  méditations.  A  cette 
dernière  époque,  il  était  le  dovcn  des 
maîtres  des  requêtes,  et  à  la  veille 
d'occuper  la  première  vacance  parmi 
les  conseillers  d'élat,  lorsque  la  mort 
le  frappa  le  9  mars  1836.  On  a  de 
lui.  I.  Lxdiucn  des  iuiiclcs  organi- 
ques, piwlirs  à  la  suite  du  concor- 
dai de  1801,  dans  leurs  rapports 
ai>cr.  nos  libertés,  les  règles  géné- 
rales de  l'église  et  la^  police  de 
l'etal.  1817,  in-8".  II.  Examen  du 
projet  de  loi  relatif  au  nouoeau  con- 
cordat, 1817,  in-8'\  III.  Mémoi- 
res historiijucs  sur  les  affaires  ec- 
clésiasti'pies  de  France,  pendant 
les  premières  années  du  A'/\'' 
sii'cte,  1819,  3  vol.  in-8".  Jaiif- 
licl  a\ail  préparé,  avant  sa  mort, 
une  nouvelle  édition  de  celte  curieuse 
iclalion  historique.  IV'.  Des  missions 
rn  France,  1820,  i„-8^  V.  ])e  la 
juridicliim  épiscopale  ,  à  l occasion 
(Pua  écrit  de  Lanjninuis  contre  les 
tiouKU-llcs  ojjicitdités ,  1821,  iii-8". 
^  I.  Des  recours  im  conseil  {l'état, 
dans  les  /tis  d'ahus  en  matière-;  ec- 
clcsiastiipics,  182."),  iil-8".  Cet  ou- 
vr.-i'^i>  a  ru  une  dt'i!\iè;iie  édilioii  en 
18;]0.  VII.  ])u  cclilnit  des  prêtres 


à  Poccasion  d^iaie  ordonnance  7-en~ 
due  f)ar  le  président  du  tri/junal  de 
première  instance  du  département 
de  la  Seine  ,  1828,  in-8"  ;  réimpri- 
mé, dans  le  mois  qui  suivit  sa  publi- 
cation, avec  le  jugement  du  tribunal. 
Les  talents  de  J.  Jaufiret  ne  se  bor- 
naient point  aux  connaissances  spécia- 
les à  ses  fondions.  Il  était  membre 
des  académies  ou  sociétés  savantes  de 
plusieurs  villes  de  France,  Paris, 
L'.ile,  .Marseille,  AbbcviUc:  et  il  culti- 
vait avec  distinction  l'art  de  la  pein- 
ture, qu'il  avait  étudié  sous*  David. 
L'y/////  de  la  religion,  dans  le  n"  du 
30  avril  183G,  contient  une  notice 
sur  J.  Jaufiret.  F. 

JArSSALÏi  (Louis  de)  na- 
quit à  Uzès,  le  29  mars  1580,  de  pa- 
rents calvinistes.  11  fit  d'excellentes 
études,  et  devint  si  habile  dans  les 
laiif^ues  latine  et  grecque,  qu'il  pu- 
blia à  l'âge  de  vingt  ans  une  traduc- 
tion de  Thucydide,  qin  fut  imprimée  à 
Levde  en  IGOO.  Cette  traduction  lui 
fit  beaucoup  d'honneur,  et  peut  soute- 
nir la  comparaison  avec  toutes  celles 
qui  avaient  paru  avant  celte  époque. 
Plus  tard,  avant  obtenu  une  place  de 
conseiller  à  la  chambre  mi-partie  de 
Castres,  il  lémoi:,'na  au  roi  sa  recon- 
naissance en  publiant  un  opuscule 
sous  le  titre  de  (Àirmcn  de  reLus 
gesti-i  Liidoi'ici  XIIL  11  fut  un  des 
membres  les  plus  zélés  de  l'académie 
de  Castres,  et  jnourul  le  15  juillet 
10G5  ,  laissant  un  fils  héritier  de  sou 
nom  ,  de  ses  talents  et  de  sa  place. 
Ce  fils,  qui  portail  aussi  le  prénom  de 
Louis,  était  né  le  13  janvier  1030, 
et  avait  reçu  une  éducation  lrè-;-soi- 
gnée.  Il  mourut  le  15  janvier  1G8r>  , 
a[Mcs  avoir  eu  le  chagrin  de  voir  s'é- 
teindre l'académie  de  Castr>.'s  dont  il 
était  membre.  Les  registres  de  cet  utile 
éljblisseuient,  réihgés  par  ^.L  deSpe- 
raiidien  ,  et  qui  ;.oiit  encore  manu- 
scrits ,   cniilieuueiU  la  li^-le   dcv  n.iiii- 
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breuses  productions  de  Louis  de  Jaus- 
saud  fils.  Voici  les  principales  :  1'^  Epi- 
taphes,  épignimrnrs.  etc.,  sur  la  mort 
de  l>alzac,  1(J  iiov.  1G.")8;  2"  D/sli- 
(jues latins  sur  la  paix  a\ec  i'i'.spnoHe, 
ôdécembie,  IGÔÙ;  :r  Kpilu plies  , 
épîgramines  ,  etc.  ,  sur  la  mort  de 
Mazariii,  21  juiu  iGGl;  ^ï'^  Vers 
latins  sur  la  coikjucIc  de  la  Franclie- 
Comté,  8  janvier  IGGl);  5°  Dix  Rc- 
marcpies  sur  le  quatrième  livre  des 
Annales  de  Tacile,  9  juillet  1669; 
6"  Douze  licr.iarqnes  et  currcciions 
aux  Kpllres  crllli/ues  de  Lcrèvre  de 
Sauinur,  1 3  août  1 GG9.      G — L — a. 

JAUSSiX  (Louis- Amand),  apo- 
thicaire, suivit  en  celle  qualité  les  trou- 
pes auxiliaires,  ronimandées  par  le 
maréchal  de  ?ilaillebois  {'Voy.  ce  nom, 
XXN  I,  2i0),  que  la  France  envoya 
en  Corse  afin  d'y  comprimer  l'insur- 
rection des  hahitants  contre  la  répu- 
blique de  Gènes,  à  laquelle  cette  île 
appartenait  alors.  Il  proiita  de  son  se 
jour  dans  ce  pays  pour  y  recueillir  des 
documents  historurîes  et  scientitiqties 
qu'il  publia  plus  tard  sous  diiïérents  ti- 
tres, mais  dont  le  plus  grand  nombre 
n'a  jamais  paru.  Jaui-^in  mourut  à  Pa- 
ris le  25  mars  17GT.  On  a  de  lui  :  I. 
Ou\)rage  historique  el  chini!(pie  oii 
Ion  examine  s'il  est  certain  que 
Clèopàtre  ail  dissous  sur-le-chawp 
la  perle  quon  dit  (pi  elle  (u>ala  dans 
un  festin,  Paris.  1749,  in-8°.  II. 
Mé/noires  historiques,  militaires  et 
politiques  sur  l'Ile  de  Corse,  aç^ec. 
t histoire  naturelle  de  ce  pars,  Lau- 
sanne, 17.')8,  2  vol,  in-12.  lll.  M<'- 
moires  histnri(ptes  et  militaires  sur 
les  principaux  eornenirnts  arrii'rs 
dans  tile  de  Corse  ,  depuis  17.'ÎS 
jusquen  i~\\,  ibid.,  17.5!»,  2  vid. 
in-12.  IV.  ],ettre  à  M.  l'ahhèdc  la 
Parle,  Paris,  17.Î9,  in-12.  V.  Let- 
tre au  sujet  des  nou^^ellrs  fnrnndes 
de  pharmacie.  VI.  Mémoire  sur  le 
scorbut.  P — RT. 
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JEAiV  VI   (  Marie  -  Joseph - 

Louis),  roi  de  Portugal,  était  le  se- 
cond iiis  de  Pierre  lit,  roi  titulaire, 
oncle  et  époux  de  Marie-Fraiirnise- 
Elisabeth,  reine  de  Portugal.  Il  iia(piit 
à  Lisbonne  le  13  mai  17G7.  La  reine 
sa  nii^re  lui  donna  pour  précepteur  le 
savanrt  vénitien  Fianzini  ^1),  dont  il 
reçut  les  leçons  pendant  l'esfiace  de 
dix  ans.  Il  étudia  le  latin,  rhi.-^toire, 
la  géograp'aie  et  les  langues  française 
et  italienne.  Ce  fut  sa  mère  qui  le  con- 
duisit à  IJadajoz,  où,  en  présence  des 
deux  familles  royales  d' l'Lspagne  et  de 
Portugal,  il  épousa,  le  8  mai  17S'<-, 
Charîotte-Joachime  de  îîourbon,  fille 
du  roi  Charles  IV  (2).  A  la  uiort  de 
son  frère  aîné  le  prince  Joseph,  arri- 
vée en  1788,  Jean  VI,  alors  Infant, 
devint  héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne. Pour  apprécier  sa  politique 
comme  souverain  et  les  insurmontables 
dillicultés  qu'il  eut  à  vaincre  pendant 
tout  le  temps  de  son  règne,  il  faut 
avoir  égard  aux  circonstances  et  aux 
événements  qui  survinrent  alors  en 
Europe.  Il  faut  se  rappeler  que  les  plus 
grands  empires,  tels  que  la  Iiussie, 
PAutriche  et  la Priisse,ilcchirent  devant 
le  colosse  révoh.tionnaire  ;  que  l'An- 
?;leterre  elle-même  n'échappa  au  sort 
des  puissances  continenlales  nue  par  sa 
position  insulaire  ,  par  la  puissance  de 
son  aristocratie  et  de  ses  nombreuses 
Hottes  ,  et  que  ce  ne  fut  pas  sans  de 
grands  sacrifices  d'argent.  Il  faut  se 
ra[ipe!er  aussi  combien   de   souverains 

j)  rr.ii.zii.i  ,;;  lii  M„  ,i.al!u-innlici.-ii  iM-^.i'.v.rl, 
un  |iliyoicicii  et  iiatir.ilisle  cliMiiijtu-,  (tnl'iii  un 
litliral.-ui-  trL-s-ru(i;t.  Voul.ii!;  itîsliuire  s^'S  .111- 
£;iinr~  iir-ves  cl  leur  iiispii-ci-  du  snùt  pour  les 
sciein-s  <-t  les  .iits,  ii  foruiu  Jaiis  le  palais  royal 


d     l'.i  lleiu  un   caUiuii 
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rnll.-ctloii  de  ir.O'li"'lrs  rj'nris  et  de  iiiciiers,  ou 
il  iX|Kisa  aussi  eu  r.liific  sysli-uie  géiitral  de 
fHililk.ilioii  ci'AiitnuiM  el  lui  praTid  iioinLire  de 
ni  1    hiiies  hydi\iuli([u.  s. 

(2)   Voy.  Mem.    h<st.   de    ,'os  Des/insnri'is  ,    clc. 
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tluis  dr  Loiulçal ,  le  tj  mais  i7S.i  ,  ci  par  le 
roi  d'i:jpûj;!ie  au  tninie  île  riori.ia-iilam  a  ,  le 
i5  mars.  —  Ko  traite  de  mariage  lut  signe  le 
10  mars  i-jib. 
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de>cendlrenl   de  leurs  trônes  ,    tan- 
dis que   Jean  VI  ,    après   avoir   été 
le   premier  luonarq'.ie  qui  ait  osé  ira- 
vciier    TAtlantique  ,  sauva  par  cetîe 
déterminatiou  coura;;eJse,  sa  couronne 
et  sa  famille ,    qu'il    déjoua   ainsi    les 
projets  du  dominateur    de    l'Europe. 
il    faut    considérer    que    ce   pnuct-  , 
f^ràee  à  cette  résolution,  devint  le  ion- 
dateur  d'un  vaste  empire,  et  qu'il   vit 
lois  de  la  paix  générale  le  Portugal 
élevé  au  rang  de  puissance  du  premier 
ordre,  et  ses   ambrissadrurs   signer  les 
traités  de  ^  ienne  et  de  Paris  au  même 
titre  que  ceux  des  autres  nations.  Jean 
\  I  Cùmmer'ra  à  gouverner  au  '.loui  de 
sa  nièic  le  10  mars  1793,  à  l'occasion 
de  la  iii.'.ladie  de  celte  princesse  ;  mais 
le  lèvent  ne  cliai.gea  en  nen  la  politi- 
que extéiieure  suivie  par  sa  niere,  seu- 
lement   il   la  nioJiha  selon  les  circon- 
stances elles  événements;  il  ne  louclia 
point  non  plus  aux  mesures  aum.nis 
tratives    intérieures.    11  cousf^.va     Ils 
int'uies    muiibtres  ,   qui  appartc-uaient 
piesque  tous  ^3)  à  l'école  politique  du 
rè^ne  de  Josepli.  La  canalisation  du 
]\lundé;^o  distiiif^ua  les  preimeres  an- 
nées de  son  rè^ne  ainsi  que  l'ouverture 
de   plu-ieiirs    grandes  routes,   notam- 
incut  celle  de  Lisbonne  a  Coïin'Dre,  et 
de  cette  ville  à  Porto.  I!  créa  dans  la 
même  année  ^  179 'l' l'établissement  im- 
portant de  l'école  de  fortification  pour 
les  élèves  qui  se   destinaient   au  corps 
du  i;énie  et  à  l'ariillerie.   En   l'année 
1790,  l'armée  subit  aussi  des  réformes 
iniiiortantes  et  vit  créer  le  corps  de  la 
If^.oii  sous  le  commandement  du  mar- 
quis  d'Alorna.  La   narine  eut  égale- 
ment sa  part  d'amélioration.    Le  ré- 
cent foiula  ,  en    1797,   une  académie 
naiitiipie  wicaJ'Miiia  dos   _uardas    ma- 
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(i^  Un  lie  C'  ^  i;ilr  i^lrt-  .  t'.;iist-iii 
bre  lie  Ici  snciit^-  iii\  jii-   de   I.uimI 
availriiiii-s.  Il  .■  j|t  lU  '.i>i  ri-sji(ijnl.i:ice  .ivm 
•■irui^  >av.ii]l-i  i-tr:in,'.r>  J'i  jnfiiiiiT  nriin-  ,  .-.i- 
tre  autres  avec  I.iiini'.  Il  fournil  <!••>  renseipiie- 
"icnlj  it  Robertson  cl  à  l';ibl>é  Ujviial. 


Il    tl  anti-es 
.-.v.c  plu. 


rinhas)  ,    et   dans    la    même    année 
le  tribunal   de    l'amirauté  et  un  corps 
de   r.iariiie    (  bri;;ada    real).    11    s'oc- 
cupa  aussi    de  la  réforme  des  ordres 
rcli-ieux.  A  cet  ef.et,  il  institua  une 
commission  avec  les  pouvoirs   les  plus 
étendus.»  Par  cette  mesure  les   admis- 
sions furent  diminuées,  et  en  peu  d'an- 
nées cette  réforme  graduelle  devint  très- 
sensible.    Le  régent  améliora    encore 
le  s\slème  des    études  primaires,   et 
foiiiia  dans  les  villes  et    communes  du 
royaume  un   grand    nombre    d'écoles 
publiques  et  gratuites.   Pour  la  direc- 
tion de   CCS   établissements,  11  créa  la 
junte  de  'la  direction  des  études,  et, 
afin  de   faciliter  davantage   la  culture 
des  lettres  ,    il   fonda   la   bibliothèque 
publique  de  Lisbonne  (1798),  et  nom- 
ma  pour    son  premier    bibliothécaire 
un  des  plus  savants  académiciens,  lequel 
établit  une  admirable  classilication  dans 
cet  immense  déiiot   des  connaissances 
humaines.  H  donna  aussi  une   nouvelle 
organisation  au  riche  musée  d'histoire 
naturelle  ,  et  au  jardin  botanique,  et  il 
choisit    à     cet   effet    plusieurs    indivi- 
dus qui,  sous  la  direction  de  l'acadumie 
des  sciences,  furent  chargés  de  visiter 
les  princijiales  villes   de  l'Europe  pour 
s'enrichir   de   connaissances   scientifi- 
ques, tandis  qu'il  en   envova   d'aunes 
en  Amérique   dont  les  talents  avaient 
été  mis    à  l'épreuve   dans  les  travaux 
de  l'université,  dans  les  sciences  ma- 
thnnatiques  et  naturelles,  et  qui  avaient 
o'  tenu  les  suffrages  de  celte  savante 
académie.    Il  créa  encore  l'école  des 
chartes  aux  archives  du  rovaume,  insti- 
tution qui  devint,  en  quelques  années, 
aussi    brillante     que   celle    (pii    avait 
été    créée    en    Eraiice  ,     et    bientôt 
les   résultats   les  plus    utiles    en    fu- 
rent obtehus  (i-).  Les  soins  durèrent 
se  portèrent  aussi  sur  les  mines  du  Por- 

(i)  Viiy.  1rs  nu'i.uurrs  pulilK-.-.  par  Ifi  i '■»i<"S 
(!e  l'i-i  ,jlt'  ili  s  cb.irtis  de  I.ialjounc  ,  noiniiiuiiul 
ceux  qui  p.irurenl  en  i8i4  et  i8iâ  .  inipri- 
rairic  rovale. 
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tuf:;al  déjà  si  renoinniccs  au  temps  des 
rhe'iiicieiis  et  des  Carthaginois,  et  il 
créa  radmiiiistialion  des  mines.  Il  fil 
exploiter  la  mine  d'or  d'Adira,  qin", 
ayant  été  eu  exploitation  depuis  le 
XII^  siècle  sous  Al[»lionse  l""'  jusqu'au 
XVI  siècle  sous  Jean  iil,  avait  depuis 
étéabandonnée.  D'autre  [tailles  besoins 
de  l'armée  inspirèrent  à  ceprinceridée 
de  rétablir  de  nouveau  les  maj^^nifiques 
forges  de ']  liomar,  de  Figiieiro  et  de 
IMacluica.  11  lit  en  outre  re[nendre,  en 
1802,  lestrasaux  de  fuztT Algc,  qui  à 
elle  seule  pourrait  suflire  à  tous  les  be- 
soins du  pavs  cl  des  colonies.  11  fit  de 
même  exploiter  les  mines  de  charbon 
de  Buarcos  et  celle  de  S. -Pedro  da 
Cova,  découverte  en  1802.  Il  confir- 
ma, par  une  loi  du  4fév.  1802,  celle  du 
20  août  1721,  sur  la  conservation  des 
monuments  de  l'antiquité  cl  du  moven- 
â^e  ,  détermina  le  local  oii  devaient 
être  exposés  les  marbres,  statues,  in- 
scriptions, et  voulut  que  le  conserva- 
teur de  la  bibliollicque  publique  ouvrit 
une  correspondance  avec  les  diltérentes 
municipalités  du  royaume,  sur  les  anti- 
quités qui  seraient  trouvées  dans  leurs 
arrondissements.  Lors  de  la  découverie 
faite  à  Lisbonne,  en  1799,  du  théâtre 
romain,  dédié  à  iSéron,  le  prince  char- 
f;ea  l'architecte  Fabri  d'en  lever  le 
plan,  et  c'est  à  cette  mesure  que  la 
science  doit  la  curieuse  dissertation  qui 
a  paru  plus  tard  sur  ce  beau  moiiu- 
incnt  (.')).  Le  récent  encourai^ca  aussi 
ragricultuie,  le  commerce  et  l'indus- 
trie ;  il  créa  plusieurs  fabriipies,  londa 
une  chaire  de  mélallur;^ieà  l'université 
de  Coïmbrc,  l'académie  de  marine  et 
de  commerce  à  Porto  et  quelques  au- 
tres établissements  littéraires.  La  ma- 
ladie de  la  reine  ]Maric  ne  laissant  au- 
cun espoir,  le  prince,  en  1799,  [uit  le 
titre  de  réi^ent  qu'il   jj^aida    ji^-qu'à  la 


^5)  Voy.  la  (lis  ,rrt;itio]i  sur  ru  iiinijuinfiil  jm- 
blicr  à  l,i>b(H)iK-  en  iSib  [lar  1..  Aiiii)u,u  d'Azc- 
V  eilo. 
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mort  de  sa  mère,  mal<;ré  l'opposition 
d'un  de  ses  ministres ,  Seabra  ,  savant 
jiublicisle  qui  avait  soutenu  que  Jean 
^  I  devait  convoquer  les  Cortès ,  afin 
d'obtenir  la  sanction  des  trois  états, 
d  après  les  exemples  de  l'histoire  iia- 
tiouaie,  cl  selon  la  constitution  de  la 
monarchie.  .Mais  la  crainte  inspirée 
par  les  e\èiiements  qui  se  succédèrent 
en  France  lors  de  la  convocation  des 
états-généraux  lit  rejeter  cet  avis  ; 
le  prince  se  déclara  régent,  et  fit  passer 
tous  les  actes  en  son  nom.  Il  fut  re- 
connu par  la  nation  sans  le  moindie 
svmplùme  de  mécontentement ,  et  la 
ville  de  Porto,  qui  à  toutes  les  époques 
remarquables  de  la  monarchie  avait 
joué  un  grand  rôle,  fit  frapper  une 
médaille  en  l'honneur  de  cet  avène- 
ment. La  sollicitude  éclairée  du  régent 
ne  se  borna  point  pendant  la  première 
période  de  son  administration  à  ses 
états  d'Europe,  elle  s'étendit  encore 
aux  colonies  et  surtout  au  Brésil,  où 
il  fonda  treize  villes  nouvelles  avec  de 
nombreux  établissements  dans  lintértl 
de  l'agriculture  et  des  sciences  géogra- 
phiques. Aux  archives  de  la  marine  et 
des  colonies  à  Lisbonne,  on  ])0Ssède 
un  grand  nombre  de  projets  formés 
d'après  les  ordres  de  ce  prince  sur  le? 
riches  élablisscuieiils  d'Afrique  et  de 
l'Inde.  Il  faisait  rédiger  par  des  hom- 
mes spéciaux  des  mémoires  qu'il  l;s;ul 
attentivement  et  quil  faisait  soigneuse- 
ment conserver  dans  son  cabinet  (C)^. 
L'administration  active  et  lerme  de 
Jean  ^  1,  dit  un  écrivain  français  qu'un 
n'accusera  pas  de  flatterie  envers  les 
rois  (7),  «  procura  au  Portugal  une 
«  véritable     i>:ospcritc    qui    mallica- 

[i\)  Nous  en  nvrii:s  .'u  ]ili:>lct;ri,  l'n:.'!'  3i.ti''* 
un  Iravuil  Je  M.  \  i  ir.i  Tov.jr,  s.'crilJif'  <'■  •■>'" 
cliivisio  de  (Joa,  >ur  1  s  coloiiie>  «le  i'Al.i|ue 
orleiiUiIe  et  sur  Ici;  ii(i5~ei>l.)iis  «'e  I  \t-''-'-  .  '.-" 
iJi.illi'-iULVisfineiil  ri->la  iiieoil  ,  <le  '■'■  "■''  ';'"^ 
SOI,  CjUl..-,ie  des  ii..,aM^.-.il.s  d  >  an  U.m  -  >i<-- 
Co.i  ,  d,|.iil>    la  coh(|u^le   iimiu'.!    ii..sj..o.^- 

(7)  R..blie.  —  /Jcrt'-a-  .«'e  ('!'■>"■  <■■  "'-^  '■'" 
lus"!. 
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a  reusement  dura  peu   il'aTiiiées.  Ce 
«  priuce  encourageait  tous  les  (genres 
«  de  travaux,  levait  tous  les  ohstacles, 
«  comblait  tous  les  vides  d'une  or:;a- 
«   nisalion  économique  imparfaite.  V'ne 
«  ère  nouvelle  de  dévelop[icnient  pour 
«  le  f^énie  national  seniLlait  se  préna- 
«   rer  lorsque  la  p;uerre  vint    ajourner 
«'   le  résultat  de  tous  ses  eltorls.  »  En 
effet,  quoique  ce  prince  par  une  politique 
saf;e  ne  voulût  pas  prendre  une  part 
Lien  active  à  la  guerre  que  les  puis- 
sances coalisées  firent  à  la  France  en 
1793,  il  se  crut  cependant  obligé,  d'a- 
près le  traité  de  Cosus  Faclrris  qui 
existait  entre  le  Portugal  et  l'Espagne, 
de    mettre  à  la  disposition    de    celte 
puissance  ua  corps  de  troupes  qui  ne 
devait  servir  qu'en   qualité  d'auxiliai- 
res (8).  En  179'i,   il  s'opposa  même 
à  ce  que  ses  troupes  pénétrassent  sur 
le  teriitoire  français;  et,  lorsque  par  le 
traité  de  lîàle  (1795)  l'Espagne    eut 
s'gné  la  paix  (9),  les  troupes  de  terre 
rentrèrent  dans  leurs  foyers,  et  les  vais- 
seaux qui  avaient  joint  les  escadres  an- 
glaises dans  la  ^Méditerranée  reçurent 
ordre  de  revenir  dans  les  ports  portu- 
gais. Cette,  conduite,  qui  annonçait  de 
la  part  du  prince  une   grande  modéra- 
tion, attira  sur  lui,  à  l'époque  du  traite 
de  1 797,  l'inimitié  de  l'une  et  de  l'autre 
Ii;;;-sance.  Plus  tard  Bonaparte  avant 
décidé  l'Espagne  à  faire  la  guerre   au 
Portugal  y  envoya  une  armée  de  quinze 
mille  hommes  sous   les  ordres  de  Le- 
clerc.   L'armée  espagnole  commandée 
par  le  prince  de  la  Paix  commença  les 
l:i.stilitcs.  D'autre  part,  le  cabinet  an- 
glais qui  avait  reconnu  la  nécessité  de 
faire  une  trc\e  avecla  France  ne  four- 
nit au  Portugal  que   trois  cent    mille 


(8)  Voyez  ,  (itilii'  le  traiu-  d'alliance  entre 
ri.sp.i^iie  et  le  l'i)rlu;;.il ,  la  ci>n\eiiti()!i  jirovi- 
.»i>ire  du  li  jui'Iet  i7o3,  sur  les  secours  que 
rK-]iaL-iic  et  le  l'ortii;;al  devaient  se  préier 
<"ii  c.ii    de  guerre  avec  l.i  l'raiice. 

{\l)  VuV.  Mjrteiii,  iieiucii  dus  (ruitit,  W, 
6jo. 
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livres  sterling  de  subsides  (10),  et  qua- 
tre régiments  d'infanterie.  Le  régent, 
qui  d'abord  avait  pris  le  parti  de  se 
mettre  à  la  télé  de  l'année  portu- 
gaise (11),  résolut  alors  de  traiter  sé- 
parément et  envovaPinto,  ministre  des 
alTaircs  éti'angcrcs,  à  Ijadajnz  aiin  <!e 
négocier,  avec  Lucien  ]j0î!.'!parte  e-  le 
prince  de  la  Paix,  le  traité  du  G  juin 
1801  (12)  qui  fut  bientôt  suivi  de  celui 
de  3Iadrid  du  •2'd  septembre.  Par  suite 
de  ces  malheureux  traités,  les  marchan- 
dises françaises  furent  placées  sur  le 
même  jiicd  que  les  anglaises  pour  les 
droits  d'entrée  ,  le  Portugal  consen- 
tit à  fermer  ses  ports  aux  vaisseaux 
anglais,  et  s'obligea  de  plus  à  paver  à 
la  France  une  somme  de  vingt-cinq 
millions  (13).  Enfin  le  Portugal  céda 

(lo)  Le  priiiie-réîjent  croyant  le  inoinent  r.]). 
portiin  pour  iic;,'oeier  un  traite  de-  ]>aix  avec  la 
Franco,  sans  froisser  r.\i)s!cterrc.  qui  avait  en- 
voyé .=1  Paris  lord  .Malinesl>iiry,  cl^ar^ea  ^i-ql') 
le  clievallcr  d'.Vraiijo  ôc  faire  de.s  propositions 
au  gnir.eiiiciiieiit  français.  Ouuique  les  coiiîé- 
reiices  entre  lord  Vlaliuesbury  et  la  repiil)li.|iie 
franrai:  e  fussent  roiiipuis  (24  octobre),  le  |n;;:ce- 
régeiit  lit  iié.iiiinoins  passer  des  iiislrnclinnï  a 
M.  de  I.inia,  datées  du  20  mai  1707.  eu  le  ijrui- 
maut  pléiiipotciiliaire,  aliu  d'assister  au  ciuiçrès 
qui  devait  avoir  lieu  .i  ricrue  ,  cl  l'.-. iiioris  lit  a 
signer  In  paix  avec  la  l-rance  C'it:jointemeiit 
ivcc  l'Au^'leterrc ,  eu  nivme  su'.s  ictlt  jniis- 
iance  (due.  iiiauusc.}.  Le.>=  nouvelles  coii!^  ren- 
ées avec  le  plénipotentiaire  an|jla's  s'ouvnn  iit 
à  Lill?  ,'l3  j'.iiUrt  1797  ,  et  quoujU  eiies  iista.-.- 
seiit  iiifructueusos,  le  ministre  portugais  ^i-na 
le  10  août,  à  Pari.-;,  le  tr.iite  de  pai\  eulre  la 
1-rauce  et  le  l'ortu;;al  (  Voy.  Mr.ricns.  \11, 
201),  et  en  Ht  paît  à  sa  cour  l--  10,  ace  inpa- 
gnant  sa  depéclie  d'une  exposition  d.  s  imiiils 
qu'il  avait  eus  pour  agir  ainsi  d.jc.  inaiiusc.'i.  !.<• 
Directoire  i-.ilil'ia  le  traité  le  30  août.  I.a  révo- 
lution du  i  S  fructidor  ayant  eu  lieu  quel. im  s 
jours  après  il  s'ensuivit  une  traiis->ci;ou  lu.- 
dite  entre  les  cours  d'tspagnc  et  de  l'orti;:;al  , 
au  sujet  de  ce  traité,  aussi  bien  qu'une  anaiy-o 
des  articles  secrets  du  méuic  traite,  Uquel 
n'avant  pas  rie  ratifié  iinni.-diat.ni.  ni  p  T  la 
cour  de  l.isljoinie,  fut  déclaré  nul  p.i'-  le  Dir.  i- 
tolre  le  16  ociohrc  (Voy.  Muricns,  \li,  207). 
(11)  Noos  avons  i)ris  eonnaissauee  lie  te  fait 
dans  une  curieuse  carresponlam-.-  inédite  de 
lord  Hobert  Filz-lierald  ,  ahu-s  ainli.i-.saJeur  à 
Lisbonne. 

(u)  \'ny.  .M'iirleni,  .Supp.,  II,3io. 
(i:i)  Voy.  la  note  de  l.uileu  li..ii.  i)arlc  du  77 
sept.  iSoi',  adrcs.see  au  juiiue  <le  l.i  l'aix  .  et  la 
lettre  du  prince  ."i  C.  l'.lbeirolreire  ,  ininistie 
de  l'ortuu'al  à  M.idrid  ,  d..lee  du  in.  me  jour. 
V..V.  uiw  .uilrc  note  de  Lucien  lloiiap.uii-  du  ?,S 
sep'tenibie,  adressée  au  prince  de  la  l'jix,  d.  tia- 
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à  l'Espagne  Olivenza  et  son  territoire, 
et  à  la  France  un  territoire  de  soixante 
milles  d'étendue  flans  la  (iiiiane  portu- 
gaise. Ces  conditions  onéreuses  furent,  il 
est  vrai,  niodifir'cs  par  le  traité  d'Amiens 
du  27  mars  1802;  mais,  l'année  sui- 
vante, le  renouvellement  de  la  c,uerre 
entre  l'Angleterre  et  la  France  exposa 
le  Portugal  à  de  nou\e.Tux  dangers. 
Napoléon,  qui  avait  (ait  arrêter  et  de'- 
tenir  connne  otages  tous  les  Anglais 
qui  voyageaient  en  France,  exigea  du 
prince-régent  qu'il  fermât  ses  ports 
aux  Anglais  ,  menarant  le  Portugal 
d'une  invasion  immédiate  si  cotte  ré- 
clamation n'était  pas  accueillie.  î)aiis 
une  conjoncture  si  critique,  le  gouver- 
nement britannique  envova  à  Lisbonne 
lord  Pvoselnig  ,  le  général  Simcoe  et 
Saint-Vincent  chargés  d'uffrir  tous  les 
secours  en  troiqies,  en  armes  et  argent, 
aussi  bien  que  des  ilotles,  dans  le  cas 
où  le  prince-régent  serait  disposé  à 
résister  à  ]Sapoléon,  ou  de  fournir  à  ce 
souverain  tous  les  movens  pour  se  re- 
tirer au  Brésil,  déclarant  en  nu  rue 
temps  que  si  la  cour  de  Lisbonne  re- 
fusait ces  propositions  ,  les  Anglais 
s'empareraient  de  vive  force  du  port 
de  Lisbonne,  et  captureraient  toi:s  les 
vaisseaux  dans  les  ports.  Le  régeuî,  si 
souvent  accusé,  par  dc>  écrivains  mal 
informés,  d'avoir  toujours  cédé  à  l'An- 
gleterre ,  rejeta  ces  propositions  avec 
beaucoup  de  fermeté,  cl  il  olitiut  de 
Xapoléon  une  promesse  de  nouiralilé 
qui  fut  stipulée  dans  la  couveniiun 
entre  lePortug.Tl  et  la  Fiance,  si^'éc 
le  6  octobre  180:5.  Cctie  neutialitc, 
achetée  il  est  vrai  par  de  i^rauds  sa- 
crifices, tourna  cc[icn  !an!  à  l'av/'uLige 
du  Portugal.  Car  on  doit  dire  à  i  Ikhi- 
neur  du  régent  qu'il  obtint  dans  de  si 
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r.iiil  <|M  •  »i  ,  li.iris  l'i-;|i.- 

np   ri'icvail  mir   ri|ioiivc  >.iiisf li-'iiiilv 

fniiir  lise  r.iliiinit  III  l'iii  1ii:,m1.  !.•■  pri 

V.ùy.  ,  piir  iiiiiî  :iiitri'  iiol.-  (i.i;i.-   iln   hm-ik.-  Jniir, 

aiiiioiw  e  à  l.ucifii  ,  ;iMilM<;^:Hl'irr  >''•   I  r.itici' ,   lu 

conclusion  de  la  paix  uiitin  le  l'ortiigjl   et   la 

Franw. 


pénibles  circonstances  ce  que  des  états 
plus  puissants  ne  purent  obtenir.  Par 
suite  de  ce  traité  on  vit  le  commerce 
poitugais  se  rétablir  de  nouveau,  mal- 
gré la  reprise  des  hoMilités  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  et  le  î'orlugal 
jotnr  au  moins  pendanl  (piebjues  années 
de  tous  les  avantages  de  la  neutralité. 
Mais  lorsque  le  dominateur  de  l'Eu- 
rope  eut  porté  les  derniers  coups  à 
l'empire  germanique  ,  lorsqu'il  eut 
triomphe  de  l'Autriche  et  de  la  Piu;- 
sie  à  Austerlitz  ,  de  la  Prusse  à 
léna  ,  et  qu'après  s'être  fait  empe- 
reur et  roi,  îl  eut  audaciensement  dé- 
claré que  les  P'OUib'ons  de  Naples  et 
d'l'>spagne  avaient  cessé  de  régner,  le 
Portugal  ne  put  pas  se  iiatter  de  conser- 
ver encore  celte  bienfaisante  neutralité. 
C'est  alors  que  Xapoléon,  prêt  à  l'en- 
velopper dans  ses  plans  d'usurpation 
depuis  ion-j,  temps  médités  sur  la  Pé- 
ninsule ,  ne  manqtia  pas  de  prétex- 
tes pour  rompre  le  traité  de  neutra- 
lité qui  lui  faisait  ombrage.  îl  ac- 
cusa d'abord  le  régenl  de  s'être  lié 
plus  intimement  avec  les  Anglais  , 
et  de  leur  avoir  accordé  des  secours 
lors  de  l'armrnKnt  de  leurs  flottes  par- 
ties du  cap  de  riOnuc-Espérance  pour 
aller  conquérir  iUienos-Avres  (l'()et 
.Motitevideo.  Les  avantages  que  la 
France  devait  tirer  de  son  alliance  avec 
le  Portugal  ne  purent  satisfaire  Tlnna- 
pa-te  qni  était  :!ors  dans  tout  l'éclat 
de  sa  puissance.  11  .-.nnonra  hautement 
que,  de  concert  avec  l'î^spagne,  il  fe- 
int <^:iarcher  une  armée  sur  Lisbonne  ; 
et  cette  uicnnce,  dont  l'crfet  ne  fut  un 
moment  suspendu  que  par  la  guerre  de 
Plusse,  se  réalisa  a[iiès  le  traité  de 
Tilsitt.  Ce  fut  le  14  octobre  1807  que 
?*  apoléon  déclara,  dans  l'audience  qu'il 
donnai!  au  ror[)s  di[i!omatique,  qu'il 
ne   iiermcltrait   olus    aiirunc    relation 


(lî.  Les  Aiijîlais  b'c-miurrrfiil  ilc  BMc'ii,.-,-Ay- 
res  le  I  juiUct  i8o6,et  Je  Maldonado  lo  27 
octobre. 
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commerciale   ou   politique    du  conti- 
nent avec  rAiiileterre,  et  que,  si  uans 
deux  mois  le  prince-ré;::;cnt  de  Porlu- 
f;al  n'v  renonçait  pas  entièrement,  la 
Tiun'son  de  Brugance  aurait  cessé  de 
régner.  Dès  ce  jour  il  ne  fit  plus  à  la 
cour    de  Lisbonne  que  des    pro[iOii- 
tions  tout-à-fait  inadmissibles.  Ensuite, 
par  une  note  que  communiqua  au  prin- 
ce M.  de  Rayncval,   ciiar^é  d'affai- 
res de  France,  il  en)oip;uit  au  ié„cnt 
de  fermer  aux  Ang;!ais  dans  le  délai 
de  trois    semaines  tous    les  ports  du 
l*ortuc;al,  d'arrêter  tous  les  sujcls  bri- 
tanniques résidant  dans  ses  états  ;  en- 
fin, de  confisquer  toutes  les  propriétés 
anglaises.  Dans  cette  déplorable  situa- 
tion le  prince  fil  encore  tous  ses  efforts 
afin  de  prolonger  son  séjour  dans  la 
métropole  et   d'éloip;ner  une  rupture 
avec  la  France;   et,  croyant  se  tirer 
d'embarras,  il  accepta  la  première  de 
ces    propositions  ,    en  demandant  du 
temps  pour  les  deux  autres.  Mais  un 
tel  sacrifice  fait  au   bonheur  de  son 
pavs,  loin  de  satisfaire  le  dominaieiir, 
excita  son  mécontentement  el  ne  satis- 
fit pas  davanta2;e  l'Angleterre.  Le  mi- 
ni-tre  de   Portugal  à  Londres  obtint 
cependant  du  cabinet  britaninque  l'as- 
surance que  le  l'ortuç^al  ne  serait  point 
inquiété  pour  le  fait  de  la  clôture  des 
ports ,  pourvu  qu'on  ne  toaciiàt   pas 
aux  propriétés  aiif;laises.  Mais  dès  ce 
moment  sasituationdevintdesplus  daii- 
f^ereu?es  ;  pour  se  soustraire  à  tant  de 
ptTÎls  le  priiicc-i  ;';j;e;n  e.;!  besoin  de  to'it 
sou<oura^e  et  de  toute  sa  présence  d'es- 
piit.  Jusque-là  il  n'avait  pas  sérieuse 
ment  pensé  à  se  retirer  au  iîrésil ,  et  il 
n'élait  (]ucstion  que  d'y  cnvovcrson  fils 
aînédoiu  l'edro,avcc  le  titre  dcconnéta- 
ble,  et  une  de  ses  sœurs  (15'!  ;  mais  alors 
placé  entre    une  armée    franco-es[(a- 

(  1  j}  Tinr.  .naît  •  '■  i>r.  pirt-  i.<,;.,  |,-  ■,  p.'.rl  ilt- 
iloiii  lVilrn;Ks  .illui.rs  il-  >.i  iiiiisoii  i-i:;iciit 
Iiiiimnc.s  ,  »-t  le  cn;;itL-  di;  l'.rliii.inle  rc<  iil  (l,s 
Ifttiii  patentes  df  :;oiiverneur  dd  princt- ,  <iu- 
ploi  de  l»  plus  haute  iui[>ortaiict;,  qui  n'avait  <té 
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gnole,  qui  envahissait  le  Portup;al,  et  la 
flotte  an;:lai?e,  qui  tenait  bloqué  le  port 
de  sa  capitale,  Jean  ^  I  n'eut  pas  d'au- 
tre parti   à   prendre.   Quittant  le  pa- 
lais de  !Mafra,  il  vint  habiter  celui  d'A- 
juda  ,   à  Lisbonne,   où  il  réunit  plu- 
sieurs fois  le  conseil  d'état  pour   lui 
faire  part  de  cette  ;^rande  détermina- 
tion que  le  célebie  i'ombal  avait  autre- 
fois su^^érée  au  roi    Joseph.    Après 
avoir  établi  une  régence  pour  adminis- 
trer les  afiaires  du  pavs  pendant  son 
absence,  il  annonça  son  départ  par  un 
décret  qui  (ut  publié  le  2G  novembre, 
et   il  déclara  que  son  intention  éta't 
de  ne  proloi^er  son  séjour  au  lirésil 
que  jusqu'à    la   paix  générale.    Lord 
Stranp,fort  ,    ministre     d'Angleterre  , 
avant  fait  connaître  à  la  cour  ce  que 
Napoléon    venait    de   déclarer  publi- 
quement ,    que  la  maison  de  Ura- 
gcinre    a^Hiil  cessé   de  régner ,  cet 
.avertissement  accéléra  le  départ  (IG) 
Le  prince-récent,    sa  famille  et  leur 
suite  s'end>arquèrent,  le -27  novembre 
1807,  sur  une  Hotte  portu;iaise  com- 
posée  de   huit    vaisseaux  de   premier 
ran^,  quatre  frégates ,   douze  bricks  , 
un    scbooner    et    beaucoup    de  navi- 
res du    commerce.  Le    nombre  total 
des  personnes  qui  se  trouvèrent  à  bord 
de  cette  ilotle  montait  à  {«rès  de  quinze 
mille.    Toute  la    capitale   était   dans 
la  consternation.  La  foule  se  piessait 
autour   du  prince,  elle  embrassait  ses 
genoux,  et  les  pleurs  coulaient  de  tous 
le--,  veux    Lèvent,  étant  devenu  con- 
traire, enij>  f'in  la  liolte  de  sortu-  de  la 
barre  pend.iiii  toute  l.-i  journée  du  l>7. 

.Ticnrd^  ,i  persoiini'  d-puis  la  miiioritt;  dp  Sc- 
bo'-'.iin  ,  ou  \VI"^  oit-cle,  lors  du  ij  uoiiiiualiou 
du  i<     l'.re  doiu  .".lti.\  '  ''.'■  ''   !' ■■'ss- 

^ri  On  a  pi\  v.id^i  '.\^u  .r  junrinl  qui  coute- 
iiuilctlf  .:.  ..-iaraliDM  dr  .N..pril.-oa  a\jil  .  i- 
coinuuiiili|u.-  par  l'aiiiiral  .Vi  :ii.-y  Smilli  cpu  .  t  it 
devant  la.-liDnnc  à  la  tili-  d'uni'  e'icn'Irp  an- 
f;lal^(■;  n,;iis  l'anil)a".ld-ur  de  l'ui-luf;il  à  I."ii- 
dr>'5,  d.nii  Dinuri-ui  '.c-  S.uuj.  s'ttait  .11-  1  cin- 
pioM-  de  Ir  fine  parvenir  an  primf-retjenl. 
(Voir  >ur  cela  l'écril  publie  par  ce  diplomate, 
!>ou3  ce  titre  :  Lei  quatre  coïncidence).) 
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Le  régent,  qui  yn  tenait  sur  le  pont,  dit     d'administration  de  cette  va^tc  contrée, 
alors  à  l'amiral   Cuiilia  ;  J'aimerais     il  v  fonda  un  friand  noniLrc  d'instilu- 
mieux  périr  par  luniau Ira ge(jue  (le     lions  utdes.  Afirès  avoir  permis  aux 
tomber  dans    les  mains    i!c    IJuna-     lîresilicns  d'exercer  toute  cjpcce  d'in- 
parle;  car  ce   maîiieiir  serait  plus     dustrie  manufacturière,  il  tilaMit  des  tri- 
grand  pour    moi    que    relui    que-     Luiiaux  civils  et  militaire;--,  «les  conseils 
prouiHi  Français   r"'  prisonnier  de  d'auininistratiou  ,    une  p;i;fei:turc   de 
Charles  V  (17).  La  (lotte  n'entra  dar.s  police,  une  gendarmerie,  un  trc^()r,  un 
l'Océan  que  le  ÎÎ9.  J-^ile  avait  à  peine  conseil  des  iiuances,  une  Lainpie,  une 
dépassé  la  barre  fjue  l'avant-^iarde  de  imprimerie    ro\aIe,    y\i\ç^   faLricpic    de 
Junol  arriva  au  bour^' de  Sacavem,  à  poudre  à  canon;    nnrin    il   institua  à 
deux  lieues  de  Lisbonne.    Le   prince  3Iinas-Gerrcs  nrn:  jutilc  soiis  la  ()ré- 
fut  reçu  au  sortir  du  Tage ,  avec  les  sidencc  du  capitaine-général,  pour  la 
plus  éclatantes   démînistrations  d'allé-  civilisation   des     Indiens    saii\a2;es    et 
presse,  par  le  brave  amiral  sir  Sidiiev  pour  la  navigation  du    Ilio  Didco.    Il 
Smith   q;ii  commandait  une  immense  fonda  des  prix  en    faveur  de  ceux   qui 
flotte  anglaise,  et  qui,  à  la  tcte  de  ses  introduiraient  au  llrésil  di-s  arbres  et 
oflicicrs,  se  rendit  ci;  grand  uniiorme  à  des  plantes  utiles.  Il  fit  élablir  \\n  lin- 
bord  du  vaisseau  amiral,  pour  compli-  pilai  militaire,   des  éro!,'-,  d'analomie, 
menter  le  régent.  La  Hotte  portugaise,  de  rliirur^ie  «4(10  nr-dccine.  il  créa 
assaillie  dans  la    traversée    par   deux  l'acailùmie  rovale   militaire  pour  l'en- 
tempètes  violentes,  arriva  le  21  janvier  scigncment  àc ,   mallirmatiques,  de  la 
ISOSàJjalna  accompagnée  du  vaisseau  ph\s;que.  delà  riiimie,  delà  mélailur- 
de  ligne  anglais  le  H:d;orl.  Le  prince  gie,  de   l'histoire  naturelle  et  dcsscien- 
fut  reçu  avec  les  plus  vifs    transports  ces  militaires  ;   enliii  il  onviil  au  luiblic 
d'allégresse  par  le  peupie  et  par  le  ca-  sa   bibiiothè'.pie    particulière  et    buida 
pitaine-général,  comte  da  Tonte.  Le  la  bibliothèque    imbliipie  <le   l\io-Ja- 
28  du  même  mois,   une  ordonnance  neiro.   II  augmenta   encore    le  jardin 
ro_\ aie  ouvrit  les  ports  du  Lrésil  à  tou-  botanique  de  i.agoa   (IS),    y   envova 
tes  les  nations  amies,  et  permit  l'im-  un    giand    nondirc   d('  plantes  Irans- 
porîation   de  toutes  les  marchandises  portées   de   Cavcinii-    et     de     l'Asie, 
étrangères  mosennant  un  faible  droit ,  C'e-l  encore  aux   soins  do  ce  [uince  ' 
ainsi  que  lalibreexpoitalion  de  presque  qu'où     doit    l.i     prodigiiMisc    (juanlité 
tous  les  prodiîits  de  la    colonie.  J.es  d'aibrcs  à  llu' plantis  dans  ce  jardin, 
habitants  de  la  grande  ville  de  j'abia  et  à  S:<iita-(^rn/.  i  l',)'i.  (ic  fut  [.ar  les 
firent  tous  leurs  efiorls  pour  décider  le  nio-, eus  mis  à  la  di|Mi.iti(in  (bi    avant 
régent  à  fixer  sa  résidence  dans  celte  m'inralogiste  N.qiion.  d'a[ircs   les  or- 
ciennc  capitale  du  l>resil,  et  ils  offri-  dies  du  rcgoni,  qn'cui  dut  li's  |Mennèrc5 
ut  de  lui  iaire  bâtir  à  leuis  fiais  un  expériences  faite-  .in  î''"';d  ■iir  la  ré- 
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som[ttucnx  jialais.  ]\Li;s  le  prince  avait  sistance  ,   l'él.i-ti)  ilt'   et   la  durcti-  des 

ré-o!u  de   s'établir  .à  l'uo-. Janeiro.   Il  mt'taux    tt   i\v  ■   pi  iinipalrs  cpè»  l's  de 

s'embarqua  le  :2G  février  et  ariiva  le  7  bois  de   cette   v.i'te   n-gioii.    Il   lit  de 

mars.    l)ès-b)rs,    uniqn.^mcnt    ornqM;  Cioa  un  port  h. me,  v  |"'i  tint  la  liberté 

d'améliorer     les  dilfériules     brauiln-,  des    cultes        cl    proilaiii.i   également 
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htolLTancereli-'icu-.ndnnstoiilleliré.     veltes.  Se^    viips  s'élendirent   aussi   à 
Mlilenroura-ealacoloni^allondunou-     l'exploration  des  mines,  et  il  accorda 
uÀ  empire  ciriaisant  veinr  des  Açores     de  grands  pnviiè-es  aux  explorateurs, 
des  colons  auxquels  il  accorda  des  1er-     Il  londa  la  lelle  fondene  de  fer  du 
res  de  Tar^-'ent,  des  ustensiles  et  toute     Morro  do  Pilar,  sous  la  direction  du 
SOI  le  d->  secours  pour  la  cullure  et  Fé-     savant  métaihn-istc  Forreira  da  Cama- 
ducation  des  bestiaux.  Il  exempta  ces     ra,  et  cello  d'Inauema  sons  la  direction 
colons  et  leurs  enfants  du  service  mi-     de    Varnhaiien.    \  ouhnt  encourager 
l't.iire  ,   déclarant  q.;e  tous   ceux  qui     des  constructions  à    Rio-Janeu-o  ,    il 
viendraient    se  fixer  au   IJrdsil  joui-     cxemp'a  pendant  vingt  ans  de  toute 
raient  di's   mêmes    avantages.  11  éta-     contriliulion  les  propriétaires  «les  mai-  " 
Llit  dos  colonies  dans  riiUérieur  ,   ce     sons  de  plus  d'un  étage  ,  et  celles  d'un 
qui   contribua  beaucoup  à  la  civilisa-     seul  pendant  dix  ans.  Il  tit  constrmre  le 
tion  des  peuplades  sauvages.  Il  fit  venir     superbe  théâtre  de  Saint-Jean,  un  irti- 
à  grands  frais  une  colonie  suisse,   et     mense  bâtiment  pourrie  trésor  et  la 
tranq.ovter    ce;;t    familles    auxquelles     monnaie  ,    de    magnifiques    casernes, 
on  di'strib.ia  des  terres,  en  propriété,     ^  ajouta   à  tous   ces  embellissements 
avec  exemption  d'impôts   \io).   Pour      la  création  d'un  très-beau  jardin  pour 
enc.ura.'cr  ra^rirullurc,  le  récent  ac-     la  promenade  publique  à  Jîania  ,   où 
corda  aux  babilants  du  Brésil  le  pii-     il  il»  élever    une  place  de  commerce  , 
>ilége  que  leurs  propriétés,  no'.imment     la    bourse,    et  dota   celte  belle    cité 
les  sucreries  et    les' récolles,  ne  pour-     d'une     riche    bibliotliènue.    A   Fer- 
raient  ét.-^e  saisies   en  totalité  ,"  mais     nambouc,  ce  p  ince   lit  exécuter  des 
seulement  dans  une  partie  de  leurs  re-     travaux   considérables  pour  empêcher 
venus.    Il   donna  une  forte  impulsion      H  niinc  du  port  de  Recife.  Jl  continua 
aux  communications  intérieures.  A  cet      en  même  temps  à  encourager  le  com- 
offct  il  fit   ouvrir  des  grandes  routes     "lerce   e\    les  fabriques,  en  réduisant 
dansTiiitéiieur  de  ce  vaste  continent,     les  droits  d'entrée,   et  en  supprimant 
et  continuer  celles  qui  n'étaient  point     entièiement  ceux  qui  étaicTit  perçus  sur 
3c!!Cvées'/21).llordonnad'cxplorerde     les  marchandises  de  la  Chine  venues 
nouveau  les  grandes  rivières  ^Indeiia,     par  la  voie  de  Macao  dans  des  vais- 
Tapajoz,  Xingu  et  Arinoz  ;  et,  par  rsi     seaux  portugais  ;  de  même  que  sur  les 
dispositions,  la  navigation  depuis  Villa     matières  premières  employées  dans  les 
Tiella  par  les  rivières  Guaporé,  Mamo-     manufactures  nationales.  Aimant  pas- 
réel  Madeira  jusiprà  l'Amazone,  et  par     sionnéincnt  la  musbjue  ,  il  lit  venir  de 
ce  grand  tlcuve  jusqu'au  Para,  comme     Lisbonne  cinciua.ite  clianteiirs ,  près- 
aussi  la  navigat'on  du  Cuiaba  par  l'Ari-     q'ie  tous  Italiens  ,  et  porta  l'orchestre 
noz  et  par  le  Tapajoz  furent  ouvertes;    ,de  la  "^oi""  et  de  la  chapelle  ro\a!e  à 
et  des  cmir'icrs  furent  établis  sur  toutes     f^n^  instrumentistes,  il  api'cla  auprès 
lesroutcs.  Enfin  le  prince  Jean  ne  fon-     de  lui  le  célèbre  Marcos  Portugal,  dont 
da  pas  moins  de  trciite-U!ic  villes  non-     jdnsieurs  nièces  ont    été   données  au 

Théâtre-Italien  de  P;iris.  Si  celte  me- 
sure eut  une  grande  inlluence  sur  le 
perfectionnement  du  talent  qu'ont  en 
général  les  J-résiliens  pour  la  musi- 
que, il  en  fut  de  même  de  celle  que  le 
prince  adopta  en  181(),  de  faire  venir 
de  France  une  colonie  d'artistes  à  la 
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tète  de  laquelle  étaient  Lohretou,  de 
racailémie   des    beaux -arts  ,  Dehret  , 
peiiilre    d'histoire  ,   Tauiiay  ,  paysa- 
giste ,   etc.   C  est  à  toutes  ces  dc'ci- 
sions  du    rc2,eiit  que    le   jlrcsil   doit 
une  école  des  beaux-arts  ,   un  grand 
nombre   d'éditices    remarquables  ,    et 
l'espoir  d'un  avenir  plus  brillant  en- 
core. Après  ce  coup  d'oeil  rapide  sur 
la  politique  adinimstralive  de  Jcan^  I, 
quant  à  l'intérieur  de  ses  états  trans- 
atlantiques, nous  si;j;iialerons  ses  actes 
de  polit ifjue  extérieure  pendant  son  sé- 
jour au  l>résil.  A  peine  arrivé  à  ]\io- 
Janeiro  il  déclara,    par  un   manifeste 
du  J*"^  mai  1808,  nuls  et  non  avenus 
tous  les  traités  conclus  par  le  gouver- 
nement de  Portugal  avec  le  gouverne- 
ment français,  et  nommément  ceux  de 
Badaioz  et  de  Madrid,  en  1X01,  com- 
me aussi  la  neutralité  de  1804.  H  se 
reconnut  l'ami  et  lalllé  de  la  Grande- 
liretagne,  déclarant  qu'il  ne  poserait 
les  armes  que  de  concert  avec   cette 
puissance,  et  qu'il  ne  consentirait  ja- 
mais, quelles  que  fussent  les  indemnités 
qu'on  lui  proposât,  à  la  cession  du  Por- 
tugal, xiu  mois  d'août  de  la  même  an- 
née, en  réponse  à  un  mémoire  que  lui 
avaient  présenté  son  épouse  et  sou  ne- 
veu ,  l'infant   dom  Pedro  Carlos,   et 
dont  l'objet  était  d'imjilorer  sa   pro- 
tection pour  le  maintien  de  leurs  droits 
à  la  couronne  d'h^spagne,   que  Xij.o- 
léon  venait  tle  placer  sur  la  îéîe  de  son 
frère,  le  prince-régent,  par  une  décla- 
ration solennelle,  promit  de  coojiérer 
de  tout  son   pouvoir  au   mainliea   de 
ces  droits,  «  oubliant,  ajouta-t-il,  mon 
«  juste  ressenlimeiît  contre  ri'-^pa:;iie, 
«'    qui    a  donné   passage  aux   troupes 
«   liançaibcs,   et  qiu   s'>'>t  jointe  a  la 
«    France  pour  l'invasiim  du   Poilu- 
«  gai.  »    JJans  les  années  suivaute^  , 
le  régent  lit  occuper  la  (^.uiaiie  faii- 
çaise  [lar  une  expédition  eiivo\ce  du 
i'ara,  cl  qui  a\ail  forcé  le  gou\ci  iieur 
de    celte  colonie  ,    Victor   Jliigues  , 
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à  capituler  [-l-l).  En  1810,  pen- 
sant que  le  Portugal  avait  lieu  de 
craindre  une  nouvelle  invasion,  le  ré- 
gent si^na  avec  l' Ani-leterre  un  traité, 
qui  garantit  de  nouveau  la  couronne 
de  Portugal  à  la  maison  de  Firagance  ; 
et,  pour  obtenir  cette  alliance,  le 
négociateur  conclut  le  fameux  traité 
de  commerce  qui  a  été  l'objet  de 
tant  de  controverses  de  la  part  des 
économistes.  Ce  fut  à  la  même  épo- 
que que  le  régent  obtint  de  l'Angle- 
terre trois  cent  mille  livres  sterling 
d  indemnité  pour  les  vaisseaux  né- 
griers, capturés  par  les  croisières  bri- 
tanniques ,  et  appartenant  pour  la 
plupart  à  des  négociants  de  jîabia. 
Pendant  ce  temps,  les  provinces  de 
l'antique  royaume  de  Portugal,  enva- 
hies successivement  par  les  armées  de 
la  France  et  de  l'AngLterre  ,  étaient 
livrées  à  toutes  les  calamités  de  la 
guerre,  sans  que  leur  souverain  put  les 
secourir  ni  même  communi(juer  avec 
elles.  Le  desordre  et  l'anarchie  y  fu- 
rent portés  à  tel  point  qu'on  a  dit 
que  plusieurs  lieutenants  de  Napo- 
léon voulurent  s'y  faire  proclamer 
rois.  Mais  ces  bruits,  il  faut  bien  le 
dire,  ne  reposèrent  jamais  sur  aucune 
preuve.  Cependant  l'immense  majorité 
de  la  population  portugaise,  fidèle  à  ses 
anciens  princes,  s'était  soulevée  con- 
tre les  Frani-ais;  des  troupes  s'étaient 
organisées,  et  long-temps  réunies  aux 
Anglais  et  aux  Esjiagnols  ,  elles  com- 
b.^.ttirent  avec  aulant  de  courai'e  que 
de  résignation  pour  une  cause  (jiii  sem- 
blait (le-espérée  (-•'3).  Ce  ne  fut  qu'en 

'22;  Victni-  l|ii-nr;  cnnitul.i  le  12  janvier 
1S09.  «  Diuniil  h'S  Unit  aniicrs  J<-  l:i  (loiniii.ilioii 
«  l'orliii^.iise  ,  il  III!  SI-  p.issa  rien  île  i-.  m  ,n|ua- 
"  ble  .!.,MS  L,  c.loni.-.  I.e  C.>J.:  livil  .L-Miciira 
ic  en  v;i;neiii-,  ;i  l'ciniilloii  de  la  iiMre  en  si'- 
«  .ii:.-  Ire  .les  Liens  cl'...  i.l,-eN-s;  I.,-  pivs  fut 
II  lr..ili-  .-ivec  .issez  ili'  lu.  Nni;-riieiil>-.  »  (."sutices 
st.uiMiMdis  sur  le?  c'.il(iiiie>  l'iain:.iite.-,  l'aiis, 
lMi|>riiiuMic  ItiyaU'.  2' parlie,  ji.  là.i,) 

[■/i;  Vi'iy.  JJ  ilor.a  ti:t  Juyu.wj  dns  t'iuiicesa, 
|iar  J.  Acurcio  lias  Keves.  —  ^iritn  ,  :>ur  la 
^ueiir    lU    la    l'ininsule.   Jteluliun   liisioih/ue  des 
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181  i,  après  le  irioiviphe  de  la  coali- 
liw),  que  le  jii'mcc-it'2;ciil  put  se  romct- 
trc  eu  communication  suivie  avec  l.is- 
Lonne.  Son  aulorilé  y  fut  alors  plei- 
iiemenl reconnue,  ci  ilse hâta  d'envoyer 
au  cnn;;rès  de  Vienne  troi.?  minislrcs 
plénipotentiaires  qui  obtinrent  la  resti- 
tution de  la  place  d'Oliveuza,  et  pri- 
rent   reiisa^enient    de    rendre  à    la 
France  la  portion   de  la   (iuiane  qui 
jadis  avait  appartenu  à  cette  puissance 
jusqu'à  rOsapock.  L'E=paç;nc  ne  s'é- 
Jant  pas  halée  de  remplir  cette  condi- 
tion qui  lui  était  imposée  par  le  con- 
grès,  ce   fut  par    représailles  que   le 
prince-réc^cnt  fit  occuper  Montevideo 
ainsi  qu'une  partie  des  possessions  es- 
pn^uuli.'s    sur   la   rive    septentrionale 
de   la  l'Iata  ,  allér;uant  aussi  la   né- 
cesMtc  de   les  garder  tant  que  dure- 
rait la  contestation  entre  rEspai:;ne  et 
ïcs  colonies  insurgées,  et  aussi  comme 
garantie     de     la     restitution     d'Oli- 
venza  i^il-).  La  cour  de  3ladrid,  nial- 
E;ré  les  nouvelles    alliances  de  iaruille 
qui  curent  lieu  à  celte  é[ioque,  ayant 
voulu  retenir  la  \illc  d'Olivcnza  con- 
tre la    décision   du  coni^rcs,  d  réclama 
la   médiation   des   cours  de  France  , 
d'Autriche,    de    iiussic  et  d'Anf;le- 
Itrre.    hc    '20   mars     181 G  ,    après 
la    mort  de  la    reine    sa    mère  ,    le 
piiiice-ré^cnt  prit  le  titre  de  roi  du 
ro\aun:e-uiii   de  Portugal,    Jjré;-il  et 
Al^uves,  avec  le  nom  de  Jean  \  1  ;  et 
en   cette  qualité  il  fut    reconnu    par 
tmitfs  les  puissances  qui  s'euiriressèrent 
d  en\o\er  leurs  aiuLassadeuis  pour  le 
compiiiiicuter.    ijcs-lors  ,    possesseur 
d  un  \asle  empire,  il  ne  né;j,lij;ea  rien 
jioiir  eu  assurer  la  prospérité  à  l'aide  de 
I  uii!i!-liie  et  du  commerce  (i")).  l'ro- 
tccteur  des  sciences  et  des  arts  il  conti- 
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c. J  i  (  <•  fin  [M.i.r  c>-  .1  .nu-  lo  ri'^"i,t  Cit  viiiir 
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niia  de  les  faire  lleai  ir.  î'jiliii,  par  un  dé- 
net  pnliiié  le  17  déc.  ISlâ,  il  éleva  le 
ihésil  au  ranp;  de  royaume.  Toutes  les 
puissances  reconnurent  ce  nouveau  ti- 
tre, et  par  leurs  représentants  félicitè- 
rent le  prince  sur  la  saji;esse  de  cette  me- 
sure. Mais,  par  une  sorte  de  iatalité, 
Jean  N  J  devait  toujours  voir  son  gou- 
veineiiient  entravé  par  des  révolutions 
et  par  des  obstacles  imprévus,  l'eu  de 
temps  après  son  avènement  au  trône,  un 
fait  de   la  plus  haute    importance  lut 
près  d'ébranler  l'empire  brésilien  jus- 
que daiiA  ses  fondements.  Une  conspi- 
ration dont  l'objet  était  l'établissement 
d'un  gouvernement  républicain,  dirigée 
par  un  certain  Murtins,  éclata  à  l'er- 
nanibouc.  Au  premier  bruit,  le  chei  de 
la  police  avant  voulu  faire  arrêter  ccu\ 
qu'il  soupçonnait  d'en  elre  les  auteurs, 
lut  tué  par  un  oOicier  de  service  qui  se 
trouvait  au  nombre  des  conjures,  ixien 
alors  ne  semblait  devoir  comprimer  la 
révolte  qui  menaçait  de  s'étendre  jiis- 
«ui'à  liahia  :  mais  la  cour  de  llio-Ja- 
nciro  ,   instruite  à  temps  par  le  gou- 
verneur, que  les  insurgés  avaient  ren- 
voyé à  bord  d'un  pctil  caboteur,  prit 
des  mesures  si  vigoureuses    que  l  in- 
surrection fut  étoiitVce  à  sa  naissance. 
Le  roi,  au  moment  où  il  reçut  la  nou- 
velle de  cette  révolte,  assislait  aux  tu- 
néiailles  «le  son  neveu,  l'infant  dom 
Tedio  Carlos  de  liourbon.  Il  conserva 
un  calme  pariait  ,  et ,  des  que  la   cé- 
rémonie fut  terminée,  il  alla  expédier 
les  ordres   nécessaires;    plusieurs   fois 
dans  la  même  journée  il  se  tran^porta 
aux  arsenaux  pour  iiatcr  par  sa  pré- 
sence les  armements,  et  il  prit  encore 
d'autres    mesures   dont   ses  nnnistres 
n'eurent  connaissance  qu'après  rc;.é- 
cutioii.  11  envoya  même  des  ordres  à 
Lisbonne  pour  <\w  ia  :.j,once  cx[iédiàl 
de  son  cote  cpiei.pies  bâtiments  atin  de 
bloquer  les  insurges,  i'eadanl  que  le  roi 

u'j/diinl  lij  ^'•>rri,o  il-l  r-r  I).  J'iiio  A  /. 
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prenait  ces  mesurera  Rio,  k  comte  dos  de  près  de  deux  sns,  par  t'c;ard  pour  la 
Arcos  avait  fait  invcslii-  l'crnarnhruc  mémoire  (le  Fa  mère  qu'il  honora  tou- 
par  terre  et  par  mer,  et  taudis  que  i'on  jours  du  jilus  profond  respect  ('iT). 
ballail  cl  dispersai*  les  !risnr;;éstbn';  une  Tant  qu'elle  vécut,  il  se  rendait  deux 
sortie,  les  troupes  de  la  marine  s'em-  fois  par  jour  dans  ses  a[i[iartements  ;  et 
parèrent  delà  vilio.  Ainsi  l'ordre  fut  quand  il  la  rencontrait  dans  ses  promc- 
Lientôt  partout  rclalili.  \  ers  le  même  iiades.  il  descendait  immédiatement  de 
temps,  on  découvrit  à  IjsLonne  une  sa  voiture,  et  n'y  remontait  que  lorsque 
autre  cons[)iratioa  dont  le  but,  qui  la  priïicesse  s'était  éloij^née. — Pendant 
n'a  jamais  été  bien  connu  du  pu-  que  cela  se  passait  au  Jirésil,  d'aulies 
blic  ,  était  certainement  aussi  le  ren-  événements  bien  graves  se  préparaient 
versement  des  anciennes  institutions  en  Portugal.  L'émi;;iation  ("28)  de  la 
monarcliiqucs.  L'autoiilé  royale  ob-  lamille  royale  au  IJrésil ,  cet  évène- 
tinl  le  même  succès  dans  cette  occa-  ment  sans  exemple  dans  riustoiic  , 
sion  (26),  et  plusieurs  chefs  du  com-  avait  laissé  en  Portu2,al  les  p;ermes 
plol  furent  arrêtés.  Cependant  le  roi  d'une  révolution  prochaine.  L'école 
fut  profondément  affeclé  lorsqu'il  ap-  philosophique  du  X^  III*"' siècle  avait 
prit  qu'on  avait  fait  fusiller  le  f;énéral  lait  de  nombreux,  prosélytes  dans  ce 
Frelre.  Dans  celle  même  année  ,  il  royaume.  Dès  l'année  1808,  les  cory- 
conclut  par  le  ministère  du  marquis  pliees  de  celte  école  avaient  réiiioé  un 
de  Marialva  ,  son  ambassadeur  à  projet  de  constitution  que  le  comte  da 
Vienne,  le  mariage  de  son  fils,  dom  Ej^a,  ancien  ambassadeur  de  Portugal 
Pedro  ,  avec  rarchiduclic^se  Léopol-  à  -"Madrid,  devait  présenter  à  Lona- 
dine,  fille  de  l'empereur  François  H.  parle,  à  Lavonne,  au  nom  d'une  dé- 
Ce  mariajj;e  se  fit  par  procuration  à  putalion  portugaise;  mais  cette  école 
Vienne,  et  la  princesse  s'embarqua  sur  n'avait  point  les  sympathies  des  masses. 
le  vaisseau  de  lii;ne  portugais  le  Jean  Cependant  les  événements  de  la  guerre 
F/,  le  13  août,  à  Livourne,  d'où  elle  de  rmdépendance  (18U9  à  1815) 
lit  yoile  pour  Fiio-Janeiro,  où  elle  nr-  donnèrent  à  l'armée  victorieuse  nne 
riva  le  ô  novembre.  Le  roi  s'étant  rL-i;-  grande  importance,  et  rendirent  à  la 
du  à  son  bord  reçut  celle  pnr.ccsse  nation  portu::aise  toute  l'activité  et 
avec  de  gramlcs  démonstrations  de  l'énergie  des  temps  antiques.  A  la 
joie,  et  depuis  il  ne  cessa  de  lu:  don-  même  époque,  les  maximes  des  cortès 
lier  des  preuves  du  plus  v.i  intérêt,  de  Cadix  retentirent  en  Portugal;  mais 
])e  son  coté,  la  princes-e  pi  il  .m  h. en  le  peiip'ie,  qui  aimait  réellement  son 
les  lialiiUides  de  la  cour  porlu.Mi-o,  que  roi,  en  attendait  patiemment  le  retour. 
Jean  \l  répétait  sou\ciit  :  1/  smthle,  Ajues  la  chute  de  Napoléon,  la  cour 
ijii'elle  soif  nre  punni  nuits.  Li-s  fê-  de  Saint- James  nianiiesla  plus  d'une 
tes  qui  eurent  lieu  à  celle  ocra-ion  fois  le  désir  de  voir  Jean  ^  1  revenir  à 
loucliaient  à  peine  à  leur  terme,  lors-  Li>boiine  :  elle  envova  dans  ce  but  à 
que   le  G  février  de  l'année  suivante     ; ■ 

,j,-,,„,      ,            -f-T     r                            '         ■    "  i'7)  A  si)n  n-toiir  (lu  lirrsil ,  Jean  \  1  fil  ti  nn5- 

(ISIS)  Jean   \  I  fut  couronne  roi  a  pon.,  a.,i,i  un  v:.i,s,au  ii«  «a  fi.,tiei.s  rrM.-. 

liio-Jani'Iro  avec   tout   le   céiémonial  '"•"■■':;  <ie  s.,  inèi-.-.  s,n-  ic  vai-scau  <\-à  i^s 

•  .  .     1           ,                     .           >             Il  r"''>  ""l'ail  rcKiularii  lov.il.  Il  Ji-ur  lit  niulre 

u-ite  dans  W.  picmieix  -i^e.-  tie  la  mo-  i,j  pi,„  „,.a,„_is  i,n„n.-.irs'lors  d..-  Il-h-  ir.mU..- 

naïc!:;.'.    Le  iiimo,    contre    l'.i-.i^e  ''"••  Ja..*  r.-.^u^o  d.i  l'.riir  d,- ,i.;.u5  ;i  i,i.i,o:iiie 

,  ,                         ...  on  <•%!   niji'    un    tDmlifju  iiin-iinlirii.iv 

aiicieii,  avait  rel.'.ii.c    cflle  cct-'inouie  (..s  Jom  vi  n'.ulin. tuit  juni.is  i.- mot  iiVm.- 

(aN",    \u\.  .'lUiii.  ;nr   in  i  >\jn-ul:  >•>  -i  i  :■■  "-il  j'jj    t)-..|jsf,.,-,.    ,„j    cour     d'iiii»-    ]>iHi.-    di-   11x1:1 

C.t'rti<f,  jiuhlir  .'1  l.iiidn»  en   iSîO,  lu  ?".  r'iy.iuini'  h  uiit- uiiln-.  n 
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Hio-Jaiieiro,  en  181G,  l'amiial  siV  J.  dos  inoclariialions  et  des  jilaiis  de  ré- 
liercsford  ;  mais  le  piiuce  s'v  rcliisa  volte;  puis  ils  se  rc'uiiirciU  à  leurs 
lon;;;-temps  par  l'idée  du  Lien  que  sa  quartiers,  hararc^uvieitt  les  troupes,  et 
présence  pouvait  faire  aux  peuples  (le  son  se  poriciént  à  riiotel-deville  où  ils 
nouvel  empire,  et  aussi,  il  faut  le  dire,  convoquèrent  les  autorités  et  créèrent 
|)0iir  mieux  se  soustraire  auxervi^cnces  une  juiiledci;ouveriu'i!iciit  composée  ce 
de  quelques  f;randos  puissances  de  l'Eu-  seize  membres,  qui  se  liàta  de  publier 
rope.  (Juoi  qu'il  en  soit,  on  ne  [leut  un  ujanifesle.  Dans  cet  acte  méuio- 
se  dissimuler  que  le  mécoiitci^tcincnt  ralle,  la  junle  acciisaii  le  roi  de  l'a- 
qu'éprouva  la  nation  de  se  voir  forcée,  néantissemcnt  du  connnercc,  de  la  dé- 
fiant nittropole,  d'avoir  recours  à  une  cadence  de  raj;ricultu!e,  euCn  de  tou- 
colon'e  pour  atlendie  plus  de  six  mois  les  les  calamités  qui  avaient  suivi  son 
et  quelquefois  un  an  la  décision  d'af-  di'part  (;{()}.  ]5ientot  plusieurs  chefs 
faires  pressantes,  n'ait  été  pour  beau-  militaires  envoAèrent  leur  adhésion  à 
coup  dans  les  causes  de  bouleversement  lajunie  (lui  eut  sous  ses  ordres  vin;;l- 
qui  éclatèrent  plus  tard.  Ce  ne  fut  ce-  deux  mille  houniics,  dont  une  partie 
pondant  qu'en  présence  des  révolutions  marcha  sur  la  capitale.  La  régence  de 
d'Espagne  et  de  Na;des,  en  ISiiO,  que  Lisbonni^e  ii!>îr;;ite  de  celte  insurrec- 
Ics  prciiiicrs  désordres  se  manifelèrentà  lion  voulut  en  arrêter  les  progrès.  Elle 
1*01  lo  le  2  î- août.  La  ré;^eiicc  sentit  ans-  réunit  imméiliatcinenl  un  p,rand  ccn- 
silôt  le  dan;;cr  de  sa  position,  et  prit  seil  autittel  assistèrent  presque  toutes 
toutes  les  précautions  que  la  prudence  les  princiii;.!es  aMtorités.  Elle  dontia 
lui  snu^éra.  Le  maréchal  Berc-ford,  in-  l'ordre  au  ;;énéral  Victoria  et  au  comte 
struit  de  tout  ce  qui  se  passait  en  Espa-  d'.'iniaranlc  de  marcher  sur  Porto; 
f;ne  et  en  Torturai,  résolut  d'aller  lui-  mais  ces  ^éi:e;aux  se  virent  abandon- 
njcme  à  llio-.laneiro  pour  informer  nés  de  leurs  propres  soldats.  Les  ^ou- 
ïe roi  et  le  solliciter  d'envoyer  de  i'ar-  vcrneuis  du  rovar.me  prirent  des  mc- 
Rent  et  des  instructions.  Embarqué  dans  smcs  pour  empêcher  les  counnunica- 
Ics  premiers  jours  d'avril  sur  la  frégate  tious;  ils  rccomm.-indèrent  par  une  prn- 
anglaise  la  Sparliatc,  il  arriva  à  ilio-  clamation  aux  l'ortu-^ais  la  fermeté  dans 
Janeiio  le  9  mai.  Le  roi  lit  partir  aus-  les  princifies  d'obéissance  au  roi  et  à 
sitôt  un  vaisseau  c!iar-;é  d'argent  pour  la  rc2;cnce,  s:'uie  dépositaire  de  son 
payer  la  solde  arriérée  des  troupes,  et  pouvoir;  mais  c'est  en  vain  qu'une 
il  cliarî;ca  la  régence  de  Lisbonne  d'o-  nouvelle  proclamalioa  fut  publiée  le 
pérer  dans  l'aduiinistralion  intérieure  1''  S!plcn;bre,  proiiictlant ,  au  nom 
les  clianf^cinenls  qu'elle  croirait  néces-  du  roi ,  la  convocation  des  Corli-s  ou 
saiies.  Mais  déjà  le  mal  avait  fait  de  du  con^^rè^  national  suivant  l'anficnno 
f;rands  progrès.  Dirigés  par  quelques  constitution.  C'est  en  vain  qu'elle  lit 
cflicicrs  cl  par  les  socié:és  secrètes  parailre  d'autres  proclamations  le  jour 
repandi;cs  sur  toiile  la  surface  de  la  siiivaiii.  accordant  une  amnistie  f;cne- 
leniuMile,  les  conjures,  meitanl  ','■.,,  ,^.  ^^  ^.  ,/„  .,-■„,  r,/  sv»,./.w»  '^■ 
a  prolit  l'absence  du  maré.l!.j|,  s'é-  r'x/rm.rM's.^M.i'^ô.'I  i^i^^^^^ 
ta:ent  as.-emblés  dans  la  nuit    d'i  •>:]  ...Umr-i -ri-.-ivni.i  .:....i  ii  et  .i»;.~ii.>i- ài'.  icco 

au  J.  ».  août  tlav.  le  colonel  bepidvcda  ,  j,.,-,,.  \i  iJi  r.'  .:..■  ncMu,,  ,iui;i  .i  .,  ,i-.,.i  p.  ..• 

fds  du  braNC;;éiiéral  de  ce  nom,  qui  ^'-i^t  lo^u  lu  u-mi^^  quM  a  li,,i.,ie  i-an^,  ju  m" -i 

avait  rendu  Je  -rands  <ei  vices   à   la  "  (jo;  Vny.  f.m^:  ,  f  !<«<  jm/z^/c/.»:  jiir/er..>ou- 

restauration   cJ'.)):   là   ils  luéiiai  èrent  "•<■  ./■■'/'^'■'■■v.  ■'.  ' . -^-j-  <»'■•  l'i<-'M"-""'°"" ' 

• '. : '       ' .  ail  Iict.ur   ilrDii;ii'  à    la  n.i.ion  |)(jiiui'aise  iiue 

1,19)  0/1  p-ul  guu;:ulur  si.r  Lf  ;rin rjl  i  .Vc-  idcc  de  son  amour  j;o'jr  Jean  VI. 
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raie  aux  officiers,  soldats  et  cilovens 
<jtii  revicndraieiil  à  robéiïjaiicc  ;  c'est 
en  vain   que  le  9  sept,  les  Icllres  de 
convocation  pour  les  Corlcs  furent  ex- 
pédiées par  les  c;oi!verneurs  au  nom  du 
roi,  et  qu'ils  adressèrent  à  la  junte  de 
Porto   «ne   lettre  qui    en;2;a^eait    ses 
membres  à  se  dépouiller  d'une  autorité 
illégitime,   puisque  la  convocation  du 
coui^rès  national  lent  ôtait  tout  motif 
de  la  conserver.    Les  gouverneurs  du 
rovaume  avertirent    enim  que   le  roi 
serait  supplié  Je  revenir  en  rortup;al, 
ou  d'y  envover  ie  prince  son  fiîs  aîné. 
Mais  la  révolution   avait  déjà  acquis 
une   Jurande  force  ,  et  le  plan  de    ses 
auteurs   était   bien  différent    de  celui 
qu'ils  avaient  indiqué  dans  leur  mani- 
feste. Les  événements  se  précipitèrent 
tellement  que,  le  15  septembre,  le  IG^ 
réidment  s'élant  insuriré  à  Lisbonne, 
la  révolution  s'eftectua  dans  cette  ville 
et    la   réj^ence  fut  retirée  à  ceux  qui 
l'exerçaient  au  nom  du  roi.   La  junte 
de  Porto,  réunie  à  celle  de  la  capitale, 
dessina  bientôt  .<;on  caractère  en  décré- 
tant que  la  constitution  des  coi'lès  es- 
pagnoles s.eva'\\.  immédiatement  procla- 
mée. Dès-lors  l'autorité  du  roi  n'exista 
plus  que  de  nom.  Lorsque  ce  prince 
fut  informé  de  ces  événements,  croj.  ant 
encoie  pouvoir  arrêter  Tinsurreclion, 
il  sanctionna  la  convocation  desCortvS, 
et    accorda    une  amnistie    ç;énéra'e  ; 
mais  on  sait  assez  que  ce  n'est  pas  jiar 
de  telles  conce-sions  que   les  io\ ulu- 
lons   s'apaisent.    Celle    du  Portugal 
fit  donc  encore  de  nouveaux  proj,rès  ; 
et  ce  qu'il  v  eut  de  plus  faclicux  jicur 
Jean  VI ,  c'est  qu'cll»  menaça  bientôt 
ses  états  du  ljré>il.  A  Fcrnambouc,  à 
Ijaliia  et  même  à  llio-Janciro,  le  ("cu- 
ple  parut  tout  à  coup  s'a:.;iler,  et  les 
troupes  prenant   part  au  dt^ordie,   le 
10  février  1821,  une  nouvelle  roii--ti- 
tution   fut   demandée.    Dans    ces  cir- 
constances fune^^le^,  le  roi  réiinil  iilu- 
bieurs  fois  son  conseil  sans  (jue  lien 
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de  convenable  put  v  être  décidé.   Le 
2'i-  février,  il  lit  publier  une  déclara- 
tion   annonçant    la    résolution   d'cn- 
vover  le  prince  héréditaire  dom  Pedro 
à  Lisbonne,  pour  v  entendre  les  plain- 
tes des  Portui^ais   cl  les  rap[iorter  au 
pied    de    son    trône  ,   alln    qu'il   ju- 
fjeàt  ce  qu'il  convcPiait  de  faire  et  don- 
nât à  ses  peuples  du   Portuç^'al   et    du 
Brésil  une  constitution  selon  leurs  be- 
soins et  leurs  mœurs.    .Mais  nen   de 
tout   cela   ne  put  contenir  res[irit  de 
rébellion.   Jean  VI  s'étant  rendu  à  la 
maison  de  campa2;ne  de  Sainl-Cbrislo- 
phe,  où  il  se  plaisait  beaucoup,  le  !2tj 
février  au  matin  ,  des  troupes  de  toutes 
armes,  conduites  par  des  sous-ofticiers 
sur  la  place  du  théâtre  de  Saint-Jean  , 
s'emparèrent  de  toutes  les  avenues,  et 
un  conseil ,  formé  des    chefs   de  l'in- 
surrection, se  réunit  dans  la  salle  du 
théâtre,  où  bientôt  ils  réclamèrent  im- 
périeusement   la    prûmul;j;alion  de   la 
constitution.  Le  prince  ro\al  dom  Pe- 
dro ,    revenant  de  Saint-Christophe  , 
lut  alors  aux  troupes  un   décret  dans 
lequel  Jean  ^  I  acceptait  la  constitu- 
tion telle  qu'elle  serait   faite  par    les 
Corlès  en  Portugal.  Alors  les  insurç;és 
se  transportèrent  à  la  maison  de  plai- 
sance  du  roi  pour  le  ramener,  ainsi 
que  sa  famille,    à  son  palais  de    Tlio- 
Janeiro.  Plusieurs  d'entre  eux  s'atte- 
lèrent a  sa  voiture  et  firent    de   celte 
marche  une  sorte  de  triomphe,  llenlré 
dans  son  pala's,  le  monarque  parut  au 
balcon  où  il  fut  encore  fort  a[iplaudi. 
Il  renouvela  ensuite  .--on  niinislère  et 
rendit  [dusicurs  décrets  dont  l'un,  du  7 
mars,  fut  la  nomination  de  neuf  députés 
aux  Corlcs  de  Lisbonne;  et  dans  la  soi- 
rée, accompagné  de  toute  sa  famille,  il 
se  rendit  au  théâtre,  où  de  nombreux  ap- 
plaudissements raccueillircnt.  ^  oyant 
cependant   à    quel  point  son  autorité 
s'était    alïaiblie  par  suite  des  événe- 
ments   (pic    nous     avons    raj)porlés  ; 
considéiaul  aussi  que  ,  par  la  conli- 
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iiuation  de  son  séjour  au  Brésil  envi- 
ronné de  nouvelles  républiques,  il  ne 
pouvait  arrêter  les  pro2;rès  d'une  révo- 
lution, et  pensant  d'ailleurs  que  son 
retour  à  Lisbonne  produirait  sur  la 
nation  portup;a'se  non-seulcnient  une 
grande  explosion  d'entliousia^nie,  mais 
encore  que  sa  présence  dans  l'ancienne 
métropole  pourrait  maîtriser  l'esprit  dé- 
mocratique; présumant,  en  outre,  que 
les  grandes  puissances  de  l'I'^uropc  ne 
larderaient  pas  à  rétablir  l'ancien  or- 
dre de  choses,  d'après  les  principes  qui 
avaient  dicté  le  traité  de  la  Sainte- 
Alliance  (31)  ,  Jean  YI  lit  publier 
un  décret  pour  annoncer  sa  déter- 
mination de  retourner  à  Lisbonne. 
jMais  celle  résolution,  dont  la  nécessité 
était  sentie  par  toutes  les  personnes 
raisonnables,  excita  beaucoup  d'inquié- 
lude  sur  les  dan^^ers  auxquels  le  déjiart 
du  roi  laissait  le  Brésil  exposé,  et  c'est 
en  conséquence  qu'il  fut  convenu  dans 
une  assemblée  d'électeurs  réunis  à  la 
Bourse  de  s'opposer  à  ce  départ  et 
d'envover  au  prince  une  députalion 
pour  lui  demander  un  j;ouverncinent 
provisoire,  dont  son  fils  aine  dom  Pe- 
dro serait  le  ré;:;ciit  pendant  l'absence 
du  monarque.  .^Lais  il  leur  fit  décla- 
rci  qu'aucun  cliaii2,ement  n'aurait  lieu 
a^aut  que  la  constitution  du  l'ortu- 
f:al  fût  terminée.  Pendant  ce  temps 
les  préparatifs  de  départ  se  trouvant 
termuR's  ,  le  monarque  ,  a\ec  sa  fa- 
mille et  ses  ministres  ,  s'embarqua  le 
-G  avril  1821,  à  bord  du  vaisseau  de 
'uue  ,  le  Jean  Ï''I  ,  commandé  par 
le  cmilreamiral  de  Viaiina  [32].  Plu- 

(.11  (  f  ip.i  |.roiivi>  que-  1,t  ppiisce  ilu  roi.  au 
»ro;i:enl  .!c  m.ii  r.  t  .»i-  à  I.i^bomio,  «•mit  t^Uc  , 
t'est  «ju'il  lliliji.ili  ;i>l  i-r.  :  le  ilu  I..-,|,;,,  ,[,,i  -ip. 
Tiv.itl  ili;  s  .li:l  !■•  !■  rli  uir:;  ,  ou  il  ;n;(il  nsiji' 
fil  <|ii.il  t.-  il.-  million-  il.-  l'ortd'.-.il.  pl  qui  nv.ilt 
jin<i«i-  par  Uit1.1i,  \i'iiin;  rt  l'ari;:  «  F.-il.ci; 
•l'i'iU  v.v  f.-:..i.l  ri.ii  |,r.iir  muis  ?  ..  i  .•  (|i,i  vou- 
l.'iit  ili'e  :  «  les  -jr-ni!!.  s  )iiit-sniicf<  ii'iiiicrvi.-n- 
ilriiTil-rlU-s  jiuiii.  pour  icialjlir  l'uiiclrii  ordre 
de  (liosi's  ?  >■ 

(  Ja)  Cft  officier  ii'i  ut  le  iiicine  titre  (|iii;   son 
iiiul,  le  fain<;ux   Uum  l'cilro  Je   Meueies,  pre- 
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sieurs  autres  bâtiments  l'accompa- 
i;iiaienl  ayant  à  leur  bord  toute  la  suite 
du  roi  ,  composée  d'environ  quatre 
mille  personnes.  Il  parait  que  dans 
la  traversée  on  lui  conseilla  de  dé- 
bjrquei:  à  une  des  iles  de  Madcra  ou 
des  Açores,  d'où  il  adresserait  à  la  na- 
tion portugaise  une  protestation  contre 
tout  ce  qui  avait  été  fait,  avec  l'exposé 
du  sY<.tèine  de  (;ouvei  neinent  qu'il  vou- 
lait adopter;  mais  le  roi  s'y  refusa.  La 
flolle  arriva,  le  3  juillet  1821,  en  vue 
de  Lisbonne,  et  mouilla  dans  le  port  : 
des  salves  d'artillerie  tirées  des  forls 
el  i]ci  vaisseaux  de  la  marine  royale  si- 
gnalèrent sa  présence.  Les  Gortès,  crai- 
gnant que  la  popularité  de  Jean  ^  I 
n'amenât  une  contre-iévokition  spon- 
tanée, se  déclarèrent  en  permanence,  et 
diinnèreiit  à  la  ré2,ence  des  pouvoirs  illi- 
mités. Ils  décidèrent,  en  outre,  que  ceux 
qui  feraient  entendre  d'autres  cris  que 
ceux  de  vh'e  la  relis:iun,  les  Coriès, 
la  constitution,  le  roi  constitutionnel, 
etsaJamillc,scr3i\e:n\.consAé\éiComme 
perturbateurs,  et  que,  jusqu'à  l'étabhsse- 
nientdelaconstilution,leroi  ne  pourrait 
donnerd'emploi  àaucun  étran-er  sansle 
consentement  des  Gortès;  enfin,  qu  il 
ne  pourrait  destituer  ni  chaiij^er  les 
commandants  militaires  de  Lisbonne 
et  de  Porto  ,  non  plus  que  le  surin- 
tendant de  la  police.  Celte  cham- 
bre démocratiq.e  ne  se  borna  point 
à  de  telles  mesures  ,  elle  Gt  intimer 
au  roi  qu'il  ne  serait  pas  permis  de 
débarquer  à  quelques  personnes  de  la 
cour,  et  elle  envoya  à  bord  de  l  esca- 
dre une  députalion  qui  y  resta  en 
permanence.  ^NlaUrc  tout  ce  qu'il  y 
avait  d'injurieux  pour  le  monarq'îe 
dans  de  telles  me-iu  es,  il  y  consentit 
sans  hésiter,  et  il  attendit  à  biird  ]i\<- 

inier  ;;iniviTîii  iir  «le  Cenia,  .■.\.->it  r;i  .  n.  iiu, 
t'eM  le  niruie  <pii  .iiel.i  !:i  c.ijiitul.iiioi..  ,1,-  ^^.■.■.- 
teviili'o.  .IiMuM,  .i  s -Il  r.  lour  a  l-'-'oo'ue ,  'c,', 
toiilVr.i  le  tilie  .l.-  lu  ir<|  n<,  ri  lui  l'ji  juese.it  t"  _^ 
1',  trn.l.ira  loyjl  qui  uvnil  li.,tlé  s^.r  snu  \r,v:^f  ^„ 
pi'iiJ.-int  le  voy;i-.',  afin  que  ',„  souvenir  /  ^'uu 
pareil  evèiieiuciit   se' conser'-^i  Ja„s  5a  fa-  u^. 
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qu'au  Iciicleiiiam.  Après  plusicuis  mes- 
sages tt  diilci eûtes  cxpiicalioiis,  Jean 
VI  et  les  [imicfs  iiL'l),ir(ji;éiciil  !e  \, 
vers  midi  ,  et  se  rendiieat  à  la  ca- 
thédrale suius  de  loiitc  la  cour  dans 
(les  carrosses,  eiiSLiile  à  la  salle  des 
Corlès  où  le  luouaique  yiclà  serment  à 
la  coiisliluliuii  décrélée  par  elles  le  9 
mars.  Ciai. liant  que  toute  tentalive 
de  ressaisir  sou  auUiiilé  ne  lût  suivie 
J  une  f^ueire  cuile,  Jeau  ^  I  prit  son 
parti,  et  il  ai'fecla  une  grande  sccuiilé 
au  sein  de  celle  asM'niuice  qui  venait 
Je  lui  dxler  de  si  liuinihan'cs  condi- 
tions. Le  présidciit  prttei.'dil  iiéa;;- 
njoiiis  dans  le  du-co;;:  s  qu  ji  ad:  csia  au 
monarque  qu'à  coinpler  de  ce  jour 
son  nom  devait  cire  placé  à  crAc  Je 
ceux  d'Aipliousc  V^,  de  Jean  ]■"'  et 
de  Jeau  IV,    qui  avaieiil  rc,  lau;é  la 
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monaicnie.  Le  roi  ^c  uoriia  a  remeilic 
une  réponse  par  écrit ,  et  sorlit  de 
la  salle  au  brait  de  i:o;nbfcuscs  accla- 
mations. Puis  ,  c,:;,l:iiuanl  à  se  mon- 
trer plein  de  CiwiSaure  comme  s'il 
eût  joui  de  la  pléniludc  de  sou  pou\n;r, 
lors  de  la  création  de  la  girde  nalio- 
nale ,  il  parut  au  tl:calie  de  Saiu',- 
Cbarles  avec  l'aiiif.h  u:e  de  cj  corps, 
et  il  ordonna  ii  toale  la  oar  d'v  pa- 
railre  de  la  mjiiie  manii:re.  .%.:iis 
ne  ferons  pas  ici  rii-slonciie  tics 
ciicoii>lanccs  (jui  pi  t'jiaieicnt  la  r!!i- 
lre-rovolul;oii  (lu  mois  de  mai  J8  2.'!. 
Les  faits  qui  eaieul  lieu  dejuns  11-  re- 
tour tic  Jean  ^  1  jusqu'à  celte  époqiie 
appartiennent  ph:s  à  l'iustiilre  géi:.:- 
rale  qu'à  la  Inojiapiiic  de  ccp:m;o. 
IS'e  pre.'iaut  aucun;'  part  aux  é\(''iie- 
nients,  il  se  tint  telIciiKut  en  dflnus 
detoutc  induu'M:',  fin'd  ie!i:-a  (;I.'-t:n('- 
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plusieurs  reprises    pour    If  relalj|i.-M- 

nieiit  du   pouvoir  rovd.  \o\aii'    t;.u- 

les  les  dilhculltis  et  les  'péril>  de  pa- 

^''eillej  iCiitalivcs   il  di.-ait   quel  jaeiois 

(^^Snsson  .'ntimili",  (piaml   il   vos  ait  les 

Crt  'lèi  et  les  mini.;tres  débordés  parles 
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cnconstauccs  et  près  de  succomber  ; 
«   C'est  à  ceux  qui  ont   lait  tout  cela, 
«'  qu'il  ap[iartieiit  de  s'en  tuer.  >•  il  eu 
attendait  le  dénouement  de  la  manifesta- 
tion bien  prononcée  de  la  n^ajonté  de  la 
nation  et  des  évèiiemculs  extérieurs.  Ce 
déDmieiucnt  ucsc  lit  point  attendre.  Le 
18  mai,  la  lrou[)e(leligue  s'étaul  mise  en 
révolte  contre  les  Cortès  vint  au  palais 
de  ];e!ii;>osta  soiii  les  fenêtres  du  roi, 
et  s'étaut  réunie  aux  masses  du  peuple 
cria  :  ?'/i'c  le  rai,  à  ô'.is   la  cunsiilu- 
tiu/i.  Jean  VI   se  montra  au  balcon 
entre  les  deux   princesses  ses  filles,  et 
on  foula  aux  pie;ls  la  cocarde  consti- 
lulionneile  aux  cris  de  vive  le  roi.   Ce 
lut  alors  que,  cédant  au  vœu  populaire, 
ce  prince  se  rendit  à  Villa-l'Vanca.  Dès 
ce  moment  le  pouvoir  démocialiqiic  lut 
ren\  ersé  ,   et  dans    le  trajet  de  Villa- 
iiaiica  à    Lisbonne,   pendant  quatre 
grandes  lieues,  Jean   N  I  se  vit  l'objet 
d'un    véritable    triomphe.    Toute    la 
population    sur    son    passage    pous- 
sait  des    cris   de  joie  ,   et  à    sou  en- 
trée à  Lisbonne  l'eiitlioasiasmc  éclata 
encore   davantage.  Une  sorte  de  fré- 
nésie s'était  emjiarée  de   tous  les  es- 
prits;   on  porta  le  prince  en   triomphe 
jusqu'à  la  cathédrale.  Cependant,  doué 
d  une  grande  pénétration,  connaissant 
la  force  relative  des  partis  politiiiues,  et 
craignant  que  cetleexplosion  d'enthou- 
siasme ne  produisit  des  vengeances,  il 
lit  tous  ses  cfiorls  pour  en  modérer  les 
élans;  et  voyant  bien    que  les  choses 
ne  pouvaient  rester  dans  le  même  état 
(pi  a-.ant  la  révolution,  il  nomma  une 
commission   ciiargée   de   lui  proposer 
un  [uojct   de   constitution    suivant  les 
formes  nouvelles.  Après  plusieurs  séan- 
ce:. ,    i>lokler,    l'un   des    membres  de 
celte  C(;mmission,  de  concert  avec  plu- 
sieurs de  SCS    collègues,  fit  un  rapport 
d  après  lequel  non-seulement  une  com- 
niis>i(,ii  n'i;vait  pas  d'autorité  pour  pro- 
poser le   moindre  chaii;,eincnt  à   l'an- 
cienne tonstilulion,  mais  encore  que  le 
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roi  liii-méiiic  u'aNait  pas  le  ilioit  A  eu 
ocIroNcr  sans  !e  ci)!iieiileiii.;i!l  des  Irois 
orJrt-s  iéu:;is  aux  Coi ti'S  sillon  les  an- 
ciens usages.  Celle  ojùnioa  a;,  anl  pic- 
\alu,  la  coniinissioii  fui  ilissoule,  el  le 
roi  promulgua,  le  'i  juin  i'o2\,  mit;  loi 
déclarant  que  raiicieniie  consliluliou 
du  ro\auiiie  élail  la  seule  li'^ale,  qu'elle 
demeurait  eu  vigueur,  puisqu'elle  avait 
élé  sauclioiiriéc  par  lui  à  son  avéïicineiit 
au  lro:ie,  el  par  le.î  rois  ses  prédéces- 
seurs; il  orùouiiail  enfin  que  les  Certes 
composées  des  trois  ordres  du  royaume 
fussent  convoquées  aussitôt  que  le  con- 
seil des  minisires  aurait  termine  les 
travaux  préparatoires.  Une  nouvelle 
commission  ,  composée  de  ministres 
d'état,  du  grand-chancelier  el  de  quel- 
ques jurisconsultes,  fut  chargée  de  ré- 
diger, d'api  ts  les  anciens  usages  ,  les 
iustruclioiis  relatives  aux  élections; 
mais  les  crainles  qui  furent  exprimées 
par  le  cabinet  de  .Madrid,  de  concei  t 
avec  d'autres  puissances,  sur  le  dan- 
ger de  pareilles  réunions  ,  décidèrent 
le  roi  à  ajourner  iiidéiiuimeut  celle 
mesure.  La  position  de  Jean  ^  I  était 
alors  ^IS'JV)  extrciuenicnt  embarras- 
sante. Le  parti  mcnarchiquc  se  divisait 
en  exaltés  el  en  niodéré.s  et  les  révo- 
lutionnaires, quoique  vaincus,  éla.'ent 
furl  nombreux.  Le  roi.  toujours  dis- 
posé à  des  voies  de  modération,  lit  de 
vaiiiseriorls  pour  maintenir  l'équilibre; 
el  les  aflaires  du  Ijré::il  vinrent  ajou- 
ter aux  diflicuhés  di  sa  position.  La 
perle  de  celle  riche  colonie  augmenta 
la  détresse  dos  finances  (33).  Le  gou- 
vernemenl  anglais,  voulant  amener  une 
conciliation,  avait  oblcmi  du  roi  que 
son  ministre  à  Londres  lut  autorisé  à 
enliLi  en  iié^ocialion  avec  les  coin- 
missv.rcs  luésiiiens  qui  se  trouvaient 
en  .Vn^leteirc.  C'est  alors  que  .lean 
^  1,  fatigue  de-;  diî^criliments  qui  lé- 

ir,  r...ir'i7riH'i.-.a>  su7vu^„û-1:rj'j^,.l. 
r.,».uii  .iii  V.r.-.:i,  .11  p  .,1  <.  MMil  ri-  Jl,.iar,  „f 
Bru. il  fr.„n  ://-  «,,/.«(  of  Vra^it.i^  f.imii),  b'r 
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■"■naienl  au  iciii  de  son  minislcie  et; 
voulant  pronscr  qu'il  ne  ccUait  a  1  ui- 
iliicnre  d'auc::!!  paili,  congédia  tous 
ses  ministres  a  la  foi;.  Sir  Charles 
Slua-.t,  einove  britannique,  étant  ar- 
rive à  Lisbonne  ,  le  déiida  cependant 
à  lecii'.ii'iailre  l'indépendance  du  Bré- 
sil, cl  lUeine  sa  sépaialion  da  t'oilugal 
(!cl!res-patc:.tes  du  13  mai  Jb-23).  Ce 
ro\auiiiC  était,  co.;;;."-^;  i.i  :i.>;;;ai  l  ues 
étais  derr.uropc,  grevé  d'une  dette 
considérable  ,  encore  augmentée  de 
trois  emprunts  faits  sous  le  régmje 
des  Coites.  Le  roi,  poursuivant  gra- 
duLllemenl  un  svsleme  de  réforme, 
combiné  de  manicre  à  ne  pas  iroissei- 
trop  bi  usquement  les  intérêts  parlicu- 
liers,  lit  au  tarif  des  douanes  des  chan- 
gements favorables  au  dé\eloj)pei;!ent 
de  l'industrie,  à  l'expoi  talion  ùesriclies 
produits  du  Brésil  ;  et,  par  suite  de 
celte  mesure,  des  expé;iitions  considé- 
rables furent  faites.  On  peut  encore 
mettre  au  rang  des  décidions  adniinis- 
tralives  les  plus  sages  qui  furent  alors 
exécutées,  la  création  d'une  junte  des 
emprunts  royaux,  chargée  de  recher- 
cher les  mov'ens  les  plus  cfiicarcs  pour 
l'aniorlissemcnl  de  la  dette  cl  l'extinc- 
tion du  papier-monnaie,  ciiLmi  pour  !c 
rélablissemenl  du  crédit  jmblic  ébranle 
par  les  dcrniLiCS  ciises.  Toutefois  , 
maigre  ces  opérations  salutaires,  le  mé- 
coutentemeiit  s'accrut  d'autant  (dus 
que  l'on  vovail  le  monarque  approcher 
de  sa  fin.  Lorsqu'il  s'agil  de  si^'i^l"  ^^ 
traité  de  la  séparation  du  Brésil,  i  im- 
pression que  Jean  VI  éprouva  lui  telle 
«pi'on  le  vil  plongé  dans  la  plus  pro- 
fonde tristesse.  Il  a  dit  souvent  depuis, 
à  ceux  qui  l'entoniaient,  qu'il  ne  pou- 
vait pas  se  faire  à  l'idée  qu'un  tel  évé- 
nement se  fût  passe  sous  son  règne. 
Néanmoins,  d'après  rétiijuettc  com- 
mandée parla  politique,  toute  la  cour 
fui  mandée  ce  joiir-ia  à  Mafia  pour 
une  "lande  réception,  en  commémora- 
tion du  renou\eiienieiit   des  rclalious 
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avec  le  Brésil  et  du  nouveau  litre  d'em- 
pereur dont  le  roi  venait  d'èlrc  investi  ; 
mais  les  senilcnrs  de  ce  prince  n'o- 
sèrent se  présenter  devant  lui  eu 
uniforme  que  le  troisu'iiie  jour  et  à 
l'heure  mcnic  de  la  f^randc  réception. 
Son  clia2;nn  était  si  notoire  que  ,  de 
plus  de  trois  luille  personnes  qui  se 
rendirent  à  ^'îafra,  deux  seulemeiit  le 
félicitèrent  à  celte  occasion  ,  ce  qui  Gt 
dire  au  monarque  après  la  cérémonie  : 
«  J'ai  bien  pensé  que  ces  deux  hommes 
«  seraient  les  seuU  qui  m'adresseraient 
«  un  pareil  compliment.  »  Dès  lors  il 
ne  mena  plus  qu'une  vie  lan;;u!ssanie 
et  il  éprouva  à  celte  époque  encore  d'au- 
tres chagrins  que  le  temps  n'est  pas 
venu  de  révéler.  Le  traité  de  sépaïa- 
tlon  était  d'autant  moins  fait  pour 
tranquilliser  les  esprits  des  Portugais 
et  des  brésiliens  ,  qu'ils  n'y  vovaier.t 
aucune  stipulation  relative  à  l'événe- 
ment qui  malheureusement  semblait 
trop  procliain,  la  mort  du  roi.  Acca- 
blé de  tant  de  char;rins,  Jean  \  I  fut 
atteint, .le  \  mars  1S'2G,  d'une  maladie 
que  les  médecins  dL'sii;nèrcnt  d'abord 
comme  des  attaques  nerveuses,  mais 
qui  ofirait  aussi  des  svmptomes  d'a- 
poplexie et  d'épilcpsie.  Le  5  et  le 
6,  les  accidents  reparurent  avec  une 
nouvelle  violence,  et  les  médecins  te- 
moi;:;nèrent  plus  d'inquiétude,  l.e  roi 
connut  très-bien  lui-niùme  sou  état,  et 
11  voulut  rece\oir  les  derniers  sacre- 
ments. Le  même  jour  il  rendit  un  tié- 
cret  par  lequel  il  coutia  pour  la  ('iiiue 
de  sa  maladie  le2,nuvcrni'mcnt  de  i  état 
à  la  princesse  l--alielle-^larie,  sa  iille, 
qu'il  affectionnait  particulièrement. 
Celte  princesse  dut  cire  assistée  d'un 
conseil  de  régence,  conqiosé  du  cardi- 
nal patriarche  de  Lisbonne,  du  il.r:  de 
Cadaval,  du  marquis  de  Nallada  cl  (hi 
comte  d(i,  Arr(Vs.  \  ce  tmiM'il  dut 
être  ap[ie!é  s!icro...-iveiuent  chacun  des 
ministres  pour  les  affaires  de  si»n  dépar- 
nicnt,  et  tout  dut  v  être  décide  à  la  ma- 
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jorilé  des  voix,  celle  de  la  princesse 
devant  ctrc  décisixe  en  cas  de  partao^e. 
Tendant  toute  la  maladie,  le  peuple  et 
toutes  les  classes  de  la  nation  niontrè- 
rent  le  plus  vif  intérêt  pour  leur  roi; 
on  les  vit  se  porter  en  foule  auprès  du 
palais  pour  s'informer  de  la  santé  du 
monarque,  elles  temples  furent  rem- 
plis de  fidèles  priant  pour  son  réta- 
blissement. Le9  an  soir  nnccrisese  ma- 
nifesta, el  le  lendemain  il  expira  à  qua- 
tre heures  du  soir.  La  princesse  ré;;entc 
ordonna  aussitôt  que  les  derniers  de- 
voirs lui  fussent  rendus  avec  la  plus 
grande  raa:cnificence.  Le  corps  resta  ex- 
posé durant  trois  jours;  et  lepcujde  vint 
en  foule  lui  rendre  les  derniers  devoirs. 
Il  fut  ensuite  transporté  au  cou\ent  de 
Sainl-^  incent  de  Fora,  sépulture  de 
la  maison  de  Bra2;ance.  Les  tribunaux 
et  les  administrations  .  furent  fermés 
pendant  huit  jours,  et  le  deuil  fut  porte 
par  toute  la  nation  pendant  un  an. 
Jean  ^  I  était  doué  d'une  mémoire  pro- 
digieuse, il  citait  souvent  et  à  pro[ios  des 
faits  historicnies,  notamment  ceux  de 
rhi>toire  de  son  pavs.  11  se  plaisait  à 
faire  des  questions  aux  ofhciers  de  sa 
marine,  sur  des  points  de  néo2,raphie,  et 
nous  l'avons  entendu  plusieurs  fois  dé- 
plover  dans  ces  entreliens  de  vastes 
connaissances.  11  parlait  avec  une  juran- 
de facilité,  et  sa  conversation  était  tou- 
jours empreinte  de  d:;:;nité  et  de  modé- 
ration. Lu  écrivain  étraii;;er  ,  l'auteur 
des  .]nn(ih's  />iu^r(tf)Jilfjm'S,  qui  est 
loin  de  lui  elre  favorable,  a  été  forcé 
d'avouer  que  <;  les  personnes  qui  ont  eu 
«  dos  occasions  fiéquentes  d'étuilicr  le 
«  prince- récent,  ont  été  frappées  de 
«'  SCS  pro::;res  dans  les  sciences ,  et 
«  qu'elles  lui  ont  reconnu  nu  esprit 
<'  loin  d'être  aussi  borné  qu'on  l'avait 
"  supposé  très-;;ratuitemc!il.  Le  fait 
"  e.-l  (pi'il  avait  acipiis  beaucoup  de 
«  Connaissances  f)usi/i\'c.s  sur  l  clat 
<t  de  r Europe,  cl  sur  les  juincipaux 
<<   personnages,  qui  dinj^caient  les  ca- 
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■<  billets.  Il  était  parfaiteiiicnt  au  rnii- 
«  rant    de    toutes  les   intrij^ues     de 
«  ses  courtisans    et   savait    jusqu'aux 
«  moindres  détails  de  leur  vie  (irivce. 
«  Dans  mille  circonstances  ,  il    inon- 
«  tra  une  f;rande  justesse  de  raisoniie- 
«<  ment,  et  une  pénétration  peu  com- 
«  inune.  »   ?Sous  qui  l'avons   appro- 
ché ,   et   qui  avons  entendu  plusieurs 
hommes   d'état    qui    faisaient    partie 
de  son  conseil  ,  nous  pouvons  assurer 
que  son  opinion  était  toujours  la  plus 
sage  ;  qu'il  était  doué  d'ime  i)roroiide 
connaissance  des  hommes  et  des  affai- 
res,   et  qu'il  étonnait  souvent  jiar  la 
facdité  avec  laquelle    il  saisissait    les 
questions  les  plus    difficiles.  Ce  prince 
se  ht  aimer  de  tous  les  souverains  de 
son  temps,  et  il  rrçct  d'eux  des  preu- 
ves multipliées   d'estime   et    d'amitié. 
Ce  fut   le  premier  prince  de  la    dv- 
iiastic  de  I]ra£;ance   auquel    l'Aiii^l'e- 
terre  envoya  l'ordre  de  la  Jarretière. 
L  empereur  de  Russie,  le  roi  de  Fian- 
ce  et  celui  de  Danemark  lui  envoyè- 
rent c;;alement  leurs  ordres.  Jean  Vl 

i'T',"f''  '"'  '^'''■^"r.e's  avec  beaucoup 
dailabd.léet  il  les  comblait  de  pré- 
s<;nts  mat^niliqncs.  Moricrs,  dans  son 
'  "ytif;e  en  Perse,  parle  ainsi  du  sé- 
)•""■  <l"fl  les  ai-i!>3ssadeurs  analnis  et 
ri''>.-Hi  firent  à  la  cour  de  Kio-Janei- 
ro  :  u  [.e  ,-p%ent  du  rortiipa!  témoii^na 
a  LL.  LK.  avec  une  grande  poli- 
«  tcssc  son  dé.,ir  de  les  recevoir  [.en- 
"  tant  leur  séjour  dans  cette  ville,  et 
"  '1  ht  préparer  pour  cela  une  maison 
■^  tres-fonvenable.  la  cuisine  de  S. 
-^-  u.,  sa  ca\e,  ses  domestiques  et 
"  •=•;>  équipages  furent  mis  à  leur 
"  dii>osii.on.  Ce  fut  le  ministre  de  sa 
"  ni,i)LM..  bntanniqMe  à  la  cour  de 
"  J^'(>-'f"'i''iru,  lord  Siran-ford  qui 
"  nous  conduisit  à  raudicure,  et  la  ré- 
"  coption  nous  llatia  iin-iiinient  :  /c 
"  pri'nrc  riip/)r/a  ù  r<iinl,(iss,i<!nir 
"  pcri,cuL  (jur  sis  anrrlrrs  (uuiiful 
"   fie  uulrtjuis  les   ailles    de    son 
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«  pays,  et  ha  innnifestu  tout  le  plal- 
«   sir  qu'il  épruiicciit  à  paihHiir,  par 
«   son    canal,  offrir   nu   monarque 
«  persan  le  rcnoui-rllcmcnl  de   fa- 
"    Jnitir  qui  aiHiit  jadis  existé  entre 
«   les  deux  nations.  »  Ce  fut  encore  à 
la  bienveillance  de  ce  prince  et  à  son 
désir  d'encourager  les  sciences,  que  le 
voyageur  ]Ma\ve   dut  les  secours   qu'il 
trouva  au  ]jrésil  pour  ses  excursions 
dans  l'intérieur  de  ce  continent,  et  ce 
fut  par  sonap[iui  qu'il  publia  les  résul- 
tais de  SCS  découvertes,  dont  le  prince 
agréa  la  dédicace.  Jean   VI  ne  témoi- 
gna   pas  moins    d'intérêt    au  prince 
Maximilien  de ^^'^led-Neu^vied,  savant 
naturaliste  qui  s'était  rendu   au  Brésil 
pour  y  faire  un  voyage  scientifique,  et 
qui ,  arrivé  à   Rio-Janciro  ,   s'associa 
les    naturalistes   Feloni  et  Freyreiss. 
Le  roi  fit  expédier  des  ordres  à  toutes 
les  autorités  brésiliennes  de  leur  fournir 
des  escortes,  des  bètes  de  somme  pour 
le  transport  de  leurs  collections,  et  c'est 
à  cette  faveur(|uc  l'on  doit  le  bel  ouvrage 
qui   en  fut  le  résultat.   C'est    malgré 
tous  ces  faits  qu'un  détracteur  a  publié 
dans   une  biographie  étrangère  que  ce 
prince  ne  protégeait  [las  les  gens  de  let- 
tre^. Il  combla  aussi  depolitcsse  le  célè- 
hie  StockliM',  lorsque  ce  inathémalicicn 
lui  fut  présenté  à  llio-Janeiro,  tiuoi- 
qu'en  I807il  fut  allé  au  devant  de  Ju- 
not  pourle  complimenter  au  nom  de  l'a- 
cadémie royale  des  sciences  dont  il  était 
secrétaire.  .feanVl  ne  l'en  nomma  pas 
moins  commandeur  de  l'ordre  du  Christ 
et  gouvcrneiir  dos  Arores.avecle  grade 
de  heulenant-général.  Un  grand  nom- 
bre d'autres   houimcs   distingués  dans 
toutes  les  branches  des  sciences  et  de 
la  litléralure  reçurent    des  marques  de 
sa  b.cnveillance.   Ce  prince  ne   man- 
quait jamais  d'a-;>ister  avec  toute  sa  fa- 
m'ilc  aux  séances  publiijues  de  l'acadé- 
mie i\i^<,  sciences  de  Lisbonne;  et  il  y 
causait  familièrement  avec  les  différents 
membres  sur   toutes  sortes   de  sujets. 


i4o                    JEA.  JEA 

Quand  il  fut  qucslion  de  iionuncr  des  p,a';se   dans  les  f^ucnes  de   la  Pcnin- 

piécopîeurs  pour  SCS  enfanls,  son  c'ioix  sii'c  ,    et  les  pcisoiiiios    (lul  l'accom- 

se  porla  sur  trois  liomincs  L'inii:ci;ls:  ic  p:i:;',ièit;i;l    au   i>ic.'il    cl  qui   avaient 

géomètre  Mojileiro  da  iloclia  ,    pio-  aljaiîdoinié   leurs    biens  eu  Portugal, 

fesscur  à  l'universilc  de   C;iï;:!ljre    cl  iSous  savons  que  ces  témoii;na;;es  de 

dont    les  ou\r<if;es   ont    été  puliiics  à  gralilude  oui  été  taxes  de  prodigalité 

Paris  en    180S;  le  clicTalier    Rade-  par  Icsilétracleuis  de  ce  prince,  et  eue 

inakcr ,  qui    savait    pre.-qLic  t/iiiîes  les  les  mêmes  écrivains  ont  l)lanié  les  dé- 

laii^ues  \ivaiilcs  ;  c:;iiii   le  docteur  1\.  penses  quM  iilà  llio  Janeiro.  Ces  dé- 

riajn'.undo  Ivo;;uiera ,   rectcar  da  col-  penses  liuciit,  il  est   vrai,   con^idéra- 

léj,e  des  nobles.    Proté;!;caiît    les  arts  Lies  ;  mais  il  nous  suflira  de  dire,  d'a- 

avcc  le  nicuie  zèle?,  ce  piiiice  fit  tout  ce  près   un  auteur  étranger  très-bien  ui- 

qui  fut  en  soi:  pouvoir  pjur  cnccuro-cr  formé  des  choses  de  ce  pavs,  que  la 

les  artistes  au  iirësil  coniine    en  Por-  do; le  .^c  la  seule  province  de  Pu'o-Ja- 

Ingal.  C'est  à  lui  que  Vr,:\  doil  ia  eu;;-  neiio,    q.ii  était  au  temps  de  Jean  ^  I 

slruction  du  beau  palais  d'Ajuda,  orr.é  (1821)  de  douze  millions,  s'est  élevée, 

de  statues,  de  trophées  sculptés  et  de  après  son  départ  jusqu'à  1831 ,  c'est-à- 

pciiîtures  faites  par  des  artistes  iiatio-  direeiuli.\aiis,àden.\ceiilsmillions(:5.")). 

iiaux.  Ce  fut  aussi  lui  qui  ch.ari^ea  le  Ce  (iriiicc  était  fort  accessible,  et  il  don- 

cc'i'!  re  peintre  Cvriio  et  d'autres  de  nait  chaque  semaine  une  audience  à  - 

peindre  les  plafonds  du  palais  de  ?'Ia-  laquelle   tout  le   monde  était    admis. 

fia,  cl  des  tableaux  d'immense  djmeii-  Souvent  il  y  accordait   des  secours,  et 

sion   pour  y  tracer  les  hauts  faits  de  il  y  recevait  des  plaintes  même  contre 

l'histoire  nationale.  Nalurellemeut  la-  ses    ministres.    11    recevait  aussi   une 

Loricux,  ilselevait  dès  l'aubedu  jour,  et  fois  par  semaine  les  ambassadeurs  des 

passait  plusieurs  heures  à  lire  des  rap-  cours   étrangères,   et   il  causait    avec 

ports  sur  les  affaires  du  [gouvernement ,  chacun  d'eux.  Il  s'était   fait   dans  la 

écrivant  en  mar^e  son  opinion   ou  sa  diplomatie  un  j:;rand  nombre  d'amis, 

décision.  M.  Torlade,  qui  savait  pi^'s-  au   nombre   desquels     nous     citerons 

que  toutes   les  lanf];ues  de  rcur.qic,  le  maréchal  Lanncs  dont   on  connaît 

était  chargé  de  lu!   faire  des  extraits  de  la   réponse    à  ^Napoléon  ,   (]ui   \ouhil 

tous  les  journaux  étrani;ers,  ce  qui  ne  l'eiivover    une    seconde    fois   à    Lis- 

l'emptchait  pas  délire  lui-même  les  bonne  en  180-5,  pour  y  opérer  le  ren- 

rajpports  d'une  foule  d'a:;ents  secrets  versement  de  la  monarchie:  «  Je  ne 

qu'il  avait  partout.  Il  trav>:illait  réj;u-  ■<  yeux  tralur,  dit  ce  lovai  militaire,  ni 

lièrcment  avec  ses  ministres ,  et  quoi-  >«  les  intérêts  de  la  France,  ni  ceux  de 

qu'il  leur  laissât  une  faraude  latitude,  il  «  mon    royal  ami.»    (/"^oj.  pour  le 

lui   est  sor.vciil  arrivé   de  briser  leur  complément  de  cette  notice  les  articles 

existence  par  une  décision  subite.   On  Ai'.nAMis,  TA  I  ,  'i~  ;   Ciiaulutte, 

, lul  a  faussement  reproché  de  l'irrésolu-  LX  ,    iO'l-;    Cii am.s  ,    LX  ,   57G.. 

tion;  car,  de  même  que  Cl:arles  \  ,  il  S — M. 

n'hésitait    que    jusqu'au    iiionuiit    du  JEAN  ,   moine  de  j\Iarmoul:ers, 

péril   '(-yi).    Il   ircompensa   iai;;ement  né  %eis   la  fin   du    XP  siècle,    vécut 

tous  les  militaires  nationaux  ou  etian-  sous  les  rejoues  de  I.oiiis-Ie-Gros  et  de 

gers  qui  couiiiiaiidèrent  l'armée  poi  tu-  Louis-b^-Jcuue.   11    est    auteur    d'une 

(iji   VurTi..  r,;..t.,,u  .lu  rM-ji!.!»  tritT^i^i^  lUstoire  de   GcuJJrui-lc-ljcl  (  Vuy. 

Rûiik'!   dans    M)n    i>;:iii.iijli;   i.mr.i^i-    iiiiiiu..-  : 


HiUo.rc    des  vsr^ni/i    et    Jeta    M'iwi'i.e    esjia-  (^j)  \,<y .  Jlilor^  of  Bruni />/  ^rnila^',  t.    Il, 

g:iole  iieiidunl  ici  Xri'  et  .X  fil'  Hontes.  p.  «i-. 
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cô  nom  ,   XVII  ,    113),^  duc   de 
Sormandie .   comte  de    Tounii'ie  ,■ 
d\injuu  et  du  Midne,  que  Ton  trouve 
à  la  tin   <le  réJiiioii  île  Grégnire   de 
Tours,    (Innnf'e  par  Laurent  liochel  , 
et  (iont  Voici  le  titre  :   Jounnis  nio- 
iinchi  major! s  munaslerU .  (jui  Jirgf: 
LuJo^'iro  Junlure   vixit  ,   historlœ 
Ganffredi,  J)uds  ?>  ormannovuin  et 
coniiiis  An'JeguVonim  .   Turununun 
et  Cwriunuinnorum,  liliri  duo,   etc.  , 
Paris,  ^sicolas  Dufossé,  ÎGIO,  iii-8". 
D'après  plusieurs  passades  de  celte  liis- 
toire  qui  se  trouvent  répétés  mot  pour 
mot  dans  les  Gestes  des  comtes  d  An- 
jou, il    est  évident  que  ce  moine  est 
aussi  l'auteur  de  cet  autre  ouvrage  et 
âe  V  Histoire  lie  1(1   construction  du 
château  d'Andioise.  D'ailleurs,  dans 
son  prologue  de  l'Histoire  de  Geof- 
froi  ,  qui  est  une  sorte  de  dédicace  à 
Guillaume  ,    évoque  du  Mans  ,  Jean 
s'annonce  comme  avant  déjà  écrit  ou 
recueilli    plusieurs    autres    histoires  : 
«'   Et   cuni   midtorum  aliornm  pnnci- 
«   puin  liistorias    coHigerimus  ,    circà 
«   hune  aflectuosius  Inimoramur.  »  — ■ 
Ces  derniers  mois  peuvent  expliquer  la 
diffiTeiice  de  ^l>le  qui  se  remarque  en- 
tre rili.-toirn  .le  GeoflVoi  el  celles  des 
comtes  d'Anjou  el  de  la   consliuclion 
du  chàterui  d'Aniliois',".  Si  celui  do   la 
première  est  plus  élevé,  il  faut  en  attri- 
liuer  la  cause  au  sujet;  c'est  une  espèce 
de  panégvrique;    les  deux  autres  ,  an 
contraire  ,    ne    sont    que  de    simples 
narrât ior.s.    Klles  ont  été  insérées  par 
dom   Luc   d'AciuMT  dans   son  Spiri- 
/<■■;,'»•,  tiKii.  X  de  l'ediiion  in-'fr°,  sous 
ces  titres  :    Gcstn  considuin  ylnde- 
gih>rnsiuni  et  Amhiisicnsium^autore 
uioiuirho   henedictino  iriajoris   mo~ 
nasteril,   ad  Jlenrirum  Aiiglitz  re- 
^rm.  —  Lihcr  decouipositione  castri 
AmltnsiiT,  et  ipsius  dominorum  i^f-^- 
tis.  —  L'ne  traduction  on  a  été  don- 
née par  l'abbé  de  Marolles  ;  mni.>  elle 
n'est  ni  élégante  ni  fidèle.  —  C'est  en- 
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cnre  au  même  religieux  que  l'on  doit 
attribuer  la  première  part.e  du  manu- 
scrit anonyme,  catalogué  à  la  biblio- 
thèque du  roi  sous  ce  titre  :  Canonici 
Turnurnsis  Simnt!-?\Iurtini  cftroni- 
con   Turonensc  rr/cctis   prioribus , 
dans  \ AfIipUssiina  roUcctio  de  ?vlar- 
tène  et  Durand  ,  t.  V,  p.  017    [Voy. 
MAUTiiNF,  XXVII,  27G).Celtechro- 
nique,  qui  commence  à  la  naissance  de 
Jésus-Christ,  ne  fitilt  (|u'à  l'a:!  X-ISÏ , 
d'où  l'on  doit  inférer  qu'elle  a  elé  conti- 
nuée par  un  chanoine  du  célèbre  cha[>i- 
tre  de  Saint-^lartin  de  Tours,  chapitre 
qui  existait  et   florissail  à  une  époque 
bien  plus  reculée.  Enfin  on  est  porté 
à  ci'oire  qu'il  fut  l'auteur  de  l'ouvrage 
intitulé  :   Trnctatus  de  Commenda- 
iione  Turonicœ  prooinciœ  ,  etc.,  qui 
se  trouve  également  dans  l'édition  de 
Grégoire  de  Tours  de  Laurent  Uochel. 
L'éditeur   a  judicieusement  remarqué 
que  ce  traité  commence   de  la  même 
manière   que  l'Histoire    de  Geoftroi- 
Ic-lîel  ,  ce  qui   indique   que  ces   Ae\\\ 
ouvrages  sont    dus  a  la  même  pli;n:e; 
toutefois  le  traité  de.  Commendaiiune 
a  évidemment   eu  un  cniilin-iateiir  q'ii 
l'a  prolongé  jusqu'en  li"2G.  L — 5 — :'. 
JEAX  ,  historien  polona:-,  vna:t 
en  Silésie  sous  le  rè^ne  de  CasMiin-le- 
Grand,  dans  le  XIV '^  siècle.  Il  a  écrit 
une  chronique  de  Pologne,  que  Soni- 
mersberg   a  publiée  dans  le   premier 
volume    de    sa    collection.     L'aiitcur 
V  prend  le  nom  de  Jean  ,  sans  ajouter 
d'aiilre  caractère  pour  se  taire  cnnai 
tie  ,   et  il  termine  ainsi  son  ouvrn.:e  : 
«   La  chronique   des  Lccchites   a  rté 
«   achevée  par  les  mains  de  Jean,  1  an 
«  du  Seigneur  13.")9,  le  samedi  n\aiit 
"   le  Dimanche  cantate  Domino.»  — 
C'est  aussi  pendant  ce  siècle   qu'a  été 
écrite    la     Uiro:d:jue    aiion\n:e    des 
princes  de    Pologne  a^'ec    leurs  ac- 
tions. Sommcrsher^  l'a  publiée  iiunié- 
diali'inent    après  celle   (le  Jean,  r.lle 
remporte  sur  celte  dernière  par  lin- 
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térct  (les  détails  et  la  manière  dont  ils 
sont  pré.^ciili's.  G — Y. 

JEAr^M  ,  roi  do  llon^iio.  /  oy. 
Zapoi.y,  Lil,  i:i'i-lS9. 

JEAX  -  CîtîlYSOSTOME 
(le  Père).    J^oy.  15!.i;Mi.r>i:s-LouYi- 

GNY,  LVIir,  (iS,IlOtC   I. 

.lEAXrV  r/r  (l.ouis-Fr.ANcois), 
général  franrais,  né  le  5  nov.  17GS 
d'une  famille  obscure,  s'enrôla  des  le 
commenffmciit  de  la  révolution  dans 
lin  bataillon  de  volontaiies  natio- 
naux ,  où  il  fit  toutes  les  cani[ia- 
f;nes  des  armées  du  Nord  et  d" Italie. 
Parvenu  au  «rade  de  général  de  hrl- 
p;ade.  le  '23  novembre  1813,  il  iuf  mis 
à  la  retraite  en  1814  par  le  gouver- 
r.ement  de  la  restauration.  L'empereur 
JNapoléon  lui  rendit  son  emploi  après 
le  retour  de  lile  d'Elbe,  en  iMlô, 
et  le  nomma  commandant  du  dépar- 
lement de  l'Ain.  Les  journaux  annon- 
cèrent peu  de  temps  après  qu'il  s'était 
fait  inscrire  sur  la  liste  des  fédérés. 
Après  la  bataille  de  ^^aterloo,  lors- 
que l'armée  impéiiale  se  lut  retirée 
dernèie  la  Loire,  Jeannet  se  bâta  de 
la  rejoindre ,  espérant  y  être  em- 
ployé; mais  le  licenciement  le  lit  bien- 
tôt rentrer  encore  une  lois  dans  la 
retraite,  où  il  mourut  en  lo3-J. — 
Jr.ANNET  (Otid/n),  neveu  du  faincr.x 
Danton  ,  était  né  à  Arcis-sur-Anbe 
dont  il  fut  le  maire  en  17i)().  '\omnie 
en  179:2,  après  la  cluitc  du  gouverne- 
ment roval  ,  commissaire  du  roii^eil 
exécutif  à  Ihionville,  il  se  trouva  dans 
cette  place  [icndant  le  sièp^e,  et  v  mon- 
tra de  la  feriiicté.  Lnvo\é  peu  de  tem[is 
après  comme  commissaire  de  la  Cmi- 
vent-on  nationale  à  Caveniie,  il  bit 
charge  d'y  j^roclanicr  la  bberté  tics 
noirs.  Ayant  appris  la  moit  «le  sou  on- 
cle ,  d  ci;u;^iiil  d'L[i  .iii.cr  le  i;i.iue 
sort  ,  et  se  sauva  aux  l.l.'.b-l  ms  , 
après  avoir  vidé  les  cais>es  de  la  mlo- 
nic.  Liant  retourné  en  liauic  un  [lou 
plus   tard ,    il    fut    envoyé   de    nou- 
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veau  ,  on  1707  ,  commissaire  du  iJi- 
rectoirc  exéculif  à  Cavciine  ;  et  ce  fut 
alors  qu'il  y  établi!,  sur  l'iialiitation 
iiommée  la  Frauchisc,  une  maison  de 
correction  où  les  nègres  lll/res  et 
exempts  d^ijaurt  scrvlle,  mais  soumis 
aunerf  de  bcEiif  constitutionnel,  étaient 
corrigés  de  leur  pencbanl  à  la  paiesse. 
Jcaniiet  se  trouvait  encore  à  Cavenne 
lorsque  les  déportés  de  fructidor  y  ar- 
rivèrent à  la  fin  d'octobre  171)7.  11  se 
montra  lort  sévère  à  leur  égaid,  et  les 
mémoires  de  llamel  et  de  Larue  con- 
tiennent des  plaintes  très-graves  sur 
lui.  Destitué  en  1800  par  le  gouver- 
nement consulaire  ,  pour  concussions 
et  abus  de  pouvoir,  Jeaniiet  revint  à 
Paris  où  il  publia  un  mémoire  justifi- 
catit.  11  se  relira  ensuite  dans  sa  [latrie 
où  il  mourut  dans  les  premières  an- 
nées de  la  restauration.  M — D  j. 
JE.'lAAIA      (JEAN-liAPTISTH)  , 

général  franrais  ,  était  né  en  1771  à 
Laneria  en  l'ranche-Comté,  d'une  fa- 
mille de  cultivateurs;  il  embrassa  avec 
beaucoup  de  clialeur  la  cause  de  la  ré- 
volution et  s'enrôla,  dès  le  commen- 
cement,  dans  un  bataillon  de  volon- 
taires du  Jura  avec  lequel  il  fit  toutes 
les  campagnes  des  armées  du  Uliin  et 
d'Italie.  Parvenu  successivement  au 
grade  de  général  de  brigade  (1808)  et 
à  celui  de  général  de  division,  il  obtint 
aussi  le  lilie  de  baron,  et  devint  le 
gendre  du  célèbre  peintre  David.  Louis 
X\  III  le  conserva  dans  son  grade  el 
lui  donna  la  croix  de  Saint-Louis  en 
181 '(.  Mais  avant  lepris  du  service 
lorsque  Donapaile  revint  de  l'ile 
d  fdbe,  en  181.3,  et  ayant  commandé 
une  division  au  sixième  cor[)s  de  la 
grande  armée,  il  fut  de  nouveau  mis  à 
la  retraite  après  le  second  ictour  du 
roi.  Lienlut  atteint  d'une  maladie  gra- 
No,  il  ne  lit  plus  que  languir.  Ce  gcné- 
ral  se  rendait  aux  bains  d'Aix,  en  Sa- 
voie, dans  le  mois  do  mai  18!J0,  lors- 
qu'on passant  par  Saiilieu  il  s'étrangla 
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i..i-mème  Janj  un  accès  craflreiues  dnu-  deux  de  ses  amis,  un  volume  in-i"  in- 

li'iirs.  Porté  le  Ici'.Jeiiniii  an  ciinetièie  tiliilé     Exrrrpfu  quadavi  e  j\rivfo- 

i!e  celte. ville,  il  v  fut  enlerré  avec  tous  iiii  prinripiis  pJiilasupJncc  iHitiiralis, 

les  lionnenrs  qu'il   fui  possible  de  lui  cudi  notis  varionun,  o\i\vz<ie.  mnïnl 

rendre.                             M — ^  ]■  ado[ité  pour  l'usage  de  Funivcrsité  de 

JEAXXIX.    Vay.    Jannin  ,  Camhriiî-e.                         S-d. 
XXI,  303,  et  Ja>-ix  ,  dans  ce  vol.  J  E  ïi  \\  (Jean)  ,  prélat  an2;lais  , 
J  E  B  3î   (Jean),    théolot;ien  an-  né  le  27   septembre    1TT5,  à  Dro- 
^lais  ,    né  à  Londres   en   1736,  oc-  plicda  en  Ii lande,  appartenait  à  une 
cupa  plusieurs   emplois   publics  à  Tu-  famiile  très-distincj^uée  dans  les  scien- 
niversité   de  Camnrid;j,e   cl   jouit   de  ces,  la  plnlosopliie  et  les  lettres.  Sou 
quelques     bénéfices     ecclésiastiques  ,  cducallon  lut  tiès-soignée  et  il  en  pro- 
notaniment   du     doyenné  de  Casliell.  fita.     Au  sortir  des   collà2;es  de  Cel- 
Diverscs  opinions  religieuses  qu'il  ma-  bnd;;e    cl    de    Londonderrv,    il   vint 
nife.-ta  dans  un  cours  de  leçons  ihéo-  étudier  à  l'université  de  Dublin  ,  sous 
logiques  ,  et    qui    s'écartaient    de    la  les  ausjuccs  de  rarclievêque  de  celte 
doctrine  reçue,  lui  attirèrent  en  1770  ville,  le\cnérab!e  jJa^es,  qui  Thono- 
une  interdiction  publique.  On  le  pré-  rail  d'une  afiection  particulière.  C'é- 
sente    comme    m\    des    plus  violents  tait  l'époque  où  celte  université  comp- 
cliampions  de  la  liberté  illimitée  lant  tait  dans  son  sein  une  foule  de  jeu- 
re!if;ieuse  que  politique,  ce  qui  parait  nés  talents;    les  Lloyd  ,  les  Daven- 
peu  conséquent  s'il  est  vrai  qu'il  pio-  port,  les  W  ray,  les  SanJes,  les  Sad- 
voqua   et  défendit    avec  ardeur  l'éla-  lier,  les  Cieori^e  Croly,   les  l'ilalurin. 
Idissement    d'examens    annuels    dans  Jehb  brilla  dans  celte  pléiade,    tant 
l'université.    Ce   fui  probablement   le  par  rclé;;ai!fe  de   l'élociition    que  par 
mauvais  résultat  de  ses  efforts  qui  le  la  solidité  el  la  variété  des  connaissan- 
détermina   en    177.3    à  rés;;;ncr    ses  ces.  En  1797   il  remporta  deux  des 
hiiictions  ministérielles,  el  à  étudier  la  trois  prix  fondés  par  le  docteur  Dow- 
lUL'tlccine  qu'il  pratiqua  ensuite  à  Lon-  nés.  Uès  celte  époque,  sa  vocation  re- 
tires. Il  ne  cessa  point  cependant  de  iigiense  s'était  prononcée.  Cependant, 
>'ocfuper  de  politique  et  de  théologie,  avant  d'cnlrerdansia  canièreccclésias- 
>oil  comme  journaliste,    soit  comme  tique,    il  lut  obligé  de    faire  quelque 
orateur  de  clubs.  H  mourut  en    i7SG.  temps  un  service  Tmiiiaire,  on  ne  peut 
(/elail  un  liomme  plein  d'atlivité  et  moins  en  harmonie  avec  ses  gouls  : 
d  instruction,    qui  réunissait  la   con-  ainsi  le  voulait  l'état  de  trnu'de  et  d'a- 
nai^sance  des  sciences  exactes  et  autres  f^itation  de  la  {)auvre  Irlande.  ?iiais, 
a  la  connaissance  des  langues,  même  dès  que  le   calme  lui  un  peu  réi.iijii , 
de  l'arabe  ei  de  l'hébreu.  Ou  iloit  re-  il  se  hala  de  jeter  l'uniforme  aux  or- 
grctlerque  tant  do  mérite  ait  évé  ab-  lies,  et  en  janvier  1790  il  recul  les 
s(H  bép.-ir  le  goût  de  la  controverse.  C'é-  ordres.   Presque  aussitôt  il  se  vit  re- 
ta.t  un  br(uii!li)n.  un  fanatique,  mais  un  cherché  par  deux  cvèqnes,  Cleaver  de 
fanatique  de  bonne  foi,  et  qu'il  faut  se  Ferns  el  iirodt^rirk  de  kihuore  ,  qiii, 
conleiiîer  deplaiiidre.  Ses  ouvir.;csfnit  chacun  un  béni-!ii:e  àlamain,  se   ii.qin- 
é!é  publiés  en  17n7,  3  vnl.  iu-t.',   par  taieiit  le  jeiiiio  diaire.  .lelù»  se  décida 
l)'-;iiov,  tt  coiili'jn:i;'nt  prliicqia'.LMiiciil  en    favcir   ilu    ib'ruier  ,    ri    alla     en 
uuc /utmunic.  ' \i i-A>(n:^llt's,i\'A  traité     con>éi|uence  gérer  la  c;iie  de  ov.aiili- 
.î/;r /(/^;i;;\7/}','.7V  cl  diveis  (criîs  de  po-     bar.  Dans  les  fonctions  dilira.'es  (j  .'il 
litiqiie.   Il  composa,  on  société   asec  a\ail  à  remplir  au  milieu  d'une  popu 
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lalioM  (lor.l  la  rii,';jnrité  catholique  ?é  alitmlio  i]c.  lui  a[ir('s  ]?■:■  acle^;  de 
ref^ardait  coiiime  o;i|irim('o, et  avait  [i!us  toute  sa  \ie.  Att:'[:".pr  Ips  (lilliciihf's 
de  disposition  à  délester  qu'à  tolérer  de  tn:it  c;eiire  (jiii  s\!p[iosaien1  au  bien, 
les  niiiiislrcs  imposes  par  riiitoléraiice  au  lieu  de  voiilt)ir  les  surmonter  de  vive 
de  1  c;.'Jise  établie,  .lebb  non-seule-  fnice,  stimuler  i'indiilcrencc  rc!i;;ietise 
ment  lui  Gup[iorté  par  ses  paroissiens,  des  uns,  reprimer  la  li-ndance  fanali- 
il  sut  encore  conquérir  leur  estime  et  queTiu  l'intoltTancc  des  atities,  aàoti- 
Icur  affeclion.  Ainsi  oa'jîebcrà  îîod-  cir  les  animo^ilés  politiques,  chercher 
«ett,  il  ne  prêcha  que  les  vertus  et  la  partout  la  misère  pour  appliquer  un 
charité,  ne  dit  mot  du  dogme,  é-.ita  remède  et  non  de  vains  iiailiatifs  à  ses 
tout  ce  qui  rcssemblail  à  la  cn:;lro-  plaies,  réformer  les  habitudes,  les  pré- 
verse, et,  par  ses  cilorts  comme  par  j;ip;és  et  l'imprévovance  de  l'Irlandais, 
son  exemple,  répandit  l'esprit  de  paix  préparer  la  réj.aration  de  tant  de  maux 
et  d'union  dans  une  partie  du  pavs.  jihysiques  et  autres  sous  Icsouels  suc- 
Aussi  l'époque  de  son  passaf;e  laissa-t-  combe  l'ile  ,  qui  prouve  si  éneri^i- 
elle  à  Swanlibar  un  souvenir  profond;  et  quement  la  vérité  des  idées  de  Mal- 
trente années  après  son  départ  de  thus  ,  tel  fut  le  programme  que  se 
cette  paroisse  ,  son  nom  v  était-il  pro-  proposa  le  vertueux  évcque  et  dont  il 
nonce  avec  l'accent  de  la  vénéiation.  remplit  du  nîoins  une  partie.  Sous 
De  Swanlibar  ,  Jebb  fut  appelé  à  Ca-  d'autres  rapports  encore,  l'épiscopat 
«hel,  en  qualité  de  lecteur  àc  la  cathé-  de  Jebb  mérite  xine  mention  à  part  : 
^rale  ,  par  son  protecteur,  le  docteur  contrairement  à  l'usage  en  vogue,  il 
Eroderick ,  au  moment  où  ce  prélat  n'eut  aucun  égard  pour  la  collation 
lut  transféré  de  son  cvcché  de  Kil-  di^i  bénéfices  aux  recommandations  de 
more  à  la  ville  archiépiscopale  du  l'aristocratie;  le  mérite,  la  vertu,  les 
Leinster.  11  y  resta  plusieurs  années;  et  lumières  furent  à  ses  yeux  les  seuls 
le  rectorat  d'Abingdon  étant  venu  à  titres;  patronage  était  pour  lui  un 
vaquer  il  le  sollicita  et  l'obtint.  C'é-  mot  vide  de  sens.  Beaucoup  de  gran- 
tait  un  des  bénéfices  les  plus  lucratifs  des  dames,  de  riches  seigneurs  coni- 
<le  rirlanùe  ,  un  de  ceux  qui  lais-  me>icèrent  jiar  jèler  les  li.-îuts  cris  :  le 
.saient  le  plus  de  loisirs  à  leurs  opulents  prélat  rontinua  impassibiomeut  sa 
titulaires,  .icbb  put  s'y  bvrer  à  son  route,  cl  [icu  à  peu  on  s'iipbitiia  à  ses 
goût  pour  la  littérature,  et  quelques  façons  de  faire,  on  en  vint  à  les  louer, 
ouvrages  furent  le  fruit  de  ses  médita-  Jusqu'en  ISi'i-  pourtant  le  nom  de 
lions  dans  cette  belle  solitude,  lîien  Jebb  n'avait  guère  eu  do  retentisse-  j 
que  rien  ne  lui  mr:;:,-i!'nt  drnis  son  heu-  ment  que  dans  sa  [latrie  :  le  bill  de  ' 
reuse  position,  un  luui-.eau  don  de  lord  \Veirington  sur  les  modiilcntinns  j 
rarclievèiiue  vint  ennue  l'y  Ut -ivr:-;  il  à  inlrodsire  dans  les  dîmes  irlan-J.Ti-^es  I 
fut  nommé  arcliiiharre  du  (bocèsc.  it  h;;  iciurnil  une  occasion  de  se  faire  ' 
à  cette  occasion  il  [uit  les  degrés  de  connaître  en  Angleterre.  C'était  au  j 
bachelier  et  ensuite  de  docteur  en  moment  de  la  troisième  lecture  d;i  ' 
théologie  à  l'université  de  Dublin,  bill  :  la  chambre  haute  reçut  de  l'évè-  l 
Enfin,  en  18:23,  lors  de  la  translation  que  de  Limericlc  nue  adresse  où  il  ré-  I 
d'hirington  au  siège  de  l'erns,  il  fut  rlamait  contre  les  assertions  exa-éré?s 
promu  à  Téverhé  de  lJmcr:rk.  Sa  de  ceux  qui.  pour  (aire  passer  plus  ai- 
ronduite  dans  ce  diocèse,  un  d.s  plus  sèment  la  mesure,  enllaient  des  deux 
misérables  comme  ini  des  jdu.  \asles  tiers  le  budget  de  l'église  anglicane  en 
de   l'Irlande,    fut    elle   qu'on    devait  Mande,  mais  où  du  reste  il  appuvail 


lie  toutes  ses. forces  le  prnjrt  niini.-.t!'- 
iii'l  et  trnrnil  à  ^raiiils  cfKijJS  (!c  piii- 
l'pnu  le  talilenii   lies   violences   et  «ios 
truaiitës  des   impitoyables  exploiteurs 
de  rirlande.  .lebl)  fut,  dès-lors,  un  des 
noms  populaires  de  rAniji-lene  :  on 
s  enqiiit  de  ses  oiivra2;e>,  de  ses  anté- 
cédeiils  :  on  fut  élonné  d'avoir  io^iio- 
ré  cet  orateur  pnifait,  ce  ;i,raiid  évo- 
que,   ce  solide  tliéo!o2,ieii.    Jndubila- 
Mement  ses  destinées  lusse lU  devenues 
Lrillantes,   si  une  lisraîvsie  std)ite  ne 
l'eût  frappé  dans  l'clé  lie  iH-').'7,   et  si, 
depuis   ce  temps,    il   n'eût  lan.;^ui    en 
dépit  du  secours  de  la  médecine,  jns- 
tpi'à  ce  qu'enfin  la  mort  vint  meltr,;  un 
lerincà  ce  qni  lui  n-si;;;!  iVcsi  irnc:,  le 
V  dé;.-:m!)rc  î83o.  On  a  dcJci>;)  :  1. 
Des  Semions    i-emarquahles  ])ar    la 
beauté  du  sljle,  rélénanre  de  la  dic- 
tion et  un  iieineux  emploi  de  l'J'lcri- 
Jurc(la  plupart  ont  l'Ié  ré;iiiis  en  un 
volume,  publié  pL-nùanî  (pi'il  vivait  an 
presbytère  d'Abinodoi)).  Jl.  l'ii  J^.s- 
sai  sur  lu  lillrr,'iii:rr    sari\'t.    Crt 
oiivrao;e  est  plein  de  vues  linos  et  in- 
génieuses; Jcbb  y  déphiie  une  erudi- 
lion  profonde;  c'est   lui  qui  a    décou- 
vert, dans  les   livmncs   et  les  discours 
que    nous   ont   ton^orvfs  les    ésan;;é- 
lisles,  des  veslij;cs  d'une  rédaction  mé- 
Iriqiu',  précieux  non  seuiement  cuniine 
curiosités,  ii'.ajs  comme  offrant  un  nou- 
veau ninven  de  prouver  i'aulhcnlicilé 
des  J-.vani,ilos  cl   d'en   épu;er  le  Icxle. 
lu.  Liie  'I/ifî;)/<)f;ic  piu/fii/nr  nui   ne 
^lt  le  jour  qu'après  sa  mort,  tnais  d.nit 
il  a\ail  jclé    les  premiers   linéaments 
pendant  sa  jeunesse  cl   qu'il  élabora 
de  nouveau  dans  les  courts  interval- 
les  (;ne  lui    laissait  sa  paralysie.   TV. 
On  lui   doit    encore    des  édillons    de 
divers  ouvra:^os  ,    t.'L;    (jne  .-   1°     les 
Dtscuiirs  (!••  J'uivr.y-in,    li"   bvs  (Ku- 
i'rcs  de  l'iiidan,   ',)  '  les  I  irs  de  iiur- 
liel  ,  •'(■"  un  cboix   de  trailus  leti^ieux 
de  différents  auteurs  ,   intitulé  :  Pi'r/r 
itiiis  iisrclistni'.  !' — ur. 
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♦lEFFFJlSOX  (Thomas),  i,u 
des  fondateurs  de  l'indi^pcndance  an- 
clo-américaine,  et  le  troisième  président 
des  JMats-lJnis,  naquit  le  '2  avril  1743 
à  Shadsvall,  an  comté  d'Albemarle  en 
Vir;;iiile.  Sa  famille,  évidemment  ori- 
ginaire (L'Angleterre  ,  était  élablie  en 
Amérique    depuis    trois    générations. 
Son  père  avait  été  chargé,  avec  ie  co- 
lonel Fry,  de  déterminer  les  limites 
entre  la  ^  irginie  et  la  Caroline  sep- 
tentrionale.    L'éducation     du    jeune 
homme  fut  aussi  soignée  qu'elle    pou- 
vait l'être  en  Amérique  à  cette  époque 
on  les  colonies,    toujours  soumises  au 
joug  Lnlannicpie,  ne  se  développaient 
qu'avec  lenieur,  bien  que  i'avèiiement 
de  la  maison  de  Hanovre  au  trù::e  eût 
donné  nn  vaste  essor  au  comnieice  et  à 
la  nu'ine  de  la  métropole.  Ses  pre- 
mières éludes  termin-ées,  il  résolut  de 
se  faire  avocat,  et  dans  ce  but  il  suivit 
les    cours    de     droit     du    chancelier 
A^'vtlie,  dont   il  se  concilia  dès-lors 
■  l'estime  et  l'affection.  Jl  cultivait  en 
même  temps  les  mathématiques,  l'astro- 
nomie ,  la  géographie,  la  physique;  il 
s  occupait  de  peinlure;  en  un  mot  ,   il 
s'abandonnait  à  des  tendances  Irès-en- 
cyi:lo[ié(lif:ucs,  et  recherchait  cette  va- 
riété de  connaissances    qui  plane  sur 
ciiaque  science  en  particulier  et  qui  fé- 
conde si  puissamment  la  faculté  com- 
parative, jj'éclat  avec  lequel  ,   mab^ré 
ce  surcroît  de  travaux,  il  aclieva  les 
éludes  pre'crites  et  débuta  an  barreau  le 
fil  nommer,  à  vingt  et  nn  ans,  niembi-e 
de  la  législature  provinciale   {\1iVi  , 
et  quelque  temps  après  jiic^e  du  comté 
d' Aibemai  le.    iiicntôt    éclatèrent    les 
dissentiments  entre  les  colonies  el   la 
niélropole  à  propos  de  l'acte  du  tim- 
bre (170.1),  surtout  après  la  fameuse 
déclaration   par  laquelle  se  terminait 
l'acte  de  révocation  de  l'acte  du  tim- 
bre (17(i()).  Grâce  à  cette  <léclara!ion 
iinpoliliquc  ,    la   <pierclle  d'inti'-nt   se 
changeait  en  qni'.-lion  de  droit.  J)e  loiit 
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temps  les  avocats,  avec  et  sans  cause  , 
mais  surtout  les  derniers,  se  sont  evei- 
tués  sur  ces  probluuics.  Jcricrsoii  ,  qui 
pour  le  moment  n'i-tait  que  ju;^e,  n'y 
manqua  pas.  Son  0[>iuion  fut  c^;lle  que 
dictait  la  théorie  stricte,  ici  iFaccord 
avec  le  besoin   et  le  vœu  des   colo- 
nies, celle  que  devait  indubitablement 
vouer  à  l'anatlitme  le  parti  qui  s'inti- 
tule oouverncmenlal  et  conservateur  : 
les  colonies  ,   à  son    avis  ,    ne   pou- 
vaient ttre  lé;^alement  frappées   d'im- 
pôt que  par  un  parlement  où  siéji^e- 
raient  leurs  députes.  On  sait  comment 
les   débats  ainsi   maladroitement  en- 
gat^és  par  le  gouvernement   britanni- 
que s'envenimèrent  chaque  jour ,    et 
comment    la   faible  taxe   du  thé  ,  éta- 
blie par  le  ministère  de  Grafton  pour 
sauver  le   principe   et  non  pour   en 
retirer  un  bénéGce,  amena  la  ferme- 
ture du   port    de  Eoston   et  la  révo- 
cation de    la    charte  du  ^lassachus- 
sels.  Bientôt  se  réunit  à  Philailelp'iie 
le  congrès  des  représentants  des  douze 
provinces    (3   dec.  1771  j  ;  Jelferson 
avait  été  choisi  membre  de  la  conven- 
tion vir2,inienne,  qui  nomma  les  repré- 
sentants de  sa  province  natale;  et,  trop 
malade  pour  prendre  part  à  l'élection, 
il  s'était  signalé  en  rédigeant  pour  les 
mandataires     des    instructions     qu'il 
transmit  à  l'assemblée  et  qui  furent  uni- 
versellement approuvées    non    seule- 
ment en  'S  irginie  ,  mais  dans  toute  l'é- 
tendue des  colonies.  La  substance  de  ces 
instructions  portait  «  que  les  actes  du 
parlement  britannique  contre   Massa- 
chusscls  étaient  op[)ressifs,  iaconslilu- 
tionnels  ;  que  les  colonies  devaient  re- 
pousser la  force  par  la    force;    mais 
qu'en  attendant  il  sciait  présenté  une 
adresse  au  roi  et  une  pétition  h  \:i  cham- 
bre des  commune-;,»  Lord  Norlli,  tout 
eu  contiimaiit  à  traiter  en  rebelles  les 
colons  de  rAmciiqiie  ,  cn\o\a  au  riui- 
grès  une  pri)/)n.si/ii'n  ih-  nuirlUiilidii. 
C'est  Je(ier>oii  qui    lut  ciiar^e  pai-  la 
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législature  de  répondre  à  ce  document  : 
il    montra    i'insulfisance   des    conces- 
sions laies  par  le  gouvernement,  l'im- 
possibiiité  de  se  fier  à  ses  protestations, 
riuKjuitc  ,    l'iiiconstitutlonnalité    des 
principes  dans  lesquels  persévérait  le 
cabinet,   et  que  les  colonies  ne  pou- 
vaient plus  feindre  d'admettre,  depuis 
qu'on  les  avait  debattucsau  grand  jour. 
L'énergie  et  la  fisnchisc  de  cette  ré- 
ponse achevèrent  de  décider  la  métro- 
pole à  la  guerre.  La  chambre  des  lords 
j  préluda,   en  comprenant  Jelferson 
dans  les  mises  hors  la  loi  et  l'exceptant 
de  l'aïunislie  générale  qu'offrait  le  mo- 
narque à  tous  ses  sujets  rebelles.   La 
même  année  vit  s'assembler  le  deuxième 
congres    de    l'hiladelphie     (20    mai 
1775]  ;  et  celte  fois  les  treize  provin- 
ces y  concouraient  par  leurs  représea- 
tants.  Jefferson  fut  un  de  ceux  qu'y 
envoya  la  \  irginie.  Là  il  vit  pour  la 
première  fois  les   ^Yasllington  ,    les 
Franklin,  les  Jav,  les  John  Adams  et 
les  autres  coryphées  du  mouvement.  Il 
jouit  bientôt  d'une  considi'iation  mar- 
q'iée  parmi  ces  liommcs  illustres,  et , 
sans  le  céder  à  qui  que  ce  fût  en  san"'- 
roid,  en  circonspection,  lise  fit  remar- 
quer par  la  hardiesse  de  ses  décisions. 
Sans  contredit,  personne  plus  que  lui 
n'eut  part  à   cette  résolution  aventu- 
reuse qui  d'un  coup  brisa  tout  lien  en- 
tre l'Anglelerre  et  ses  colonies  ,  la  ré- 
solulion  (h'iuIt^fjr.nJuiicc.  Egalement 
inaccessible  à  la  séduction,  à  la  crainte, 
aux  arrière-pensées,  il  dédaigna  tou- 
jours ces  p.'.rtis  mitoyens  qui,  en  révo- 
lulioii,  ne  sont  bons  qu'à  tout  perdre  ; 
et,  une  fois  la  lutte  entamée,  il  comprit 
i\\i  il  fallait  fei'mer  la  porte  à  toute  idée 
de  transaction,  honnis  après  le  triom- 
piie.  Du  haut  de  celle  grande  pensée, 
il  [lulvéïisa  tous  les  arguments  (|ue  les 
timides  opposaient  au  part!  de  Téman- 
cipalidii  :  conjointement  avec  son  ami 
Lec,  d  l'avait  proposé   formcllciiient  ; 
conjointement  avec    Adams  ,   il  le  fit 
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prévaloir  ilans  la  discussion,  et  il  s'en  l'esclavasie  fùl maintenu;  plus  île  reli- 
reinit  à  la  victoire  du  soin  de  lé-ilimer  ^lon  dominante,  tolérance  absolue.  Ces 
celte  irréji^ulanté.  Aussi,  quand  la  tna-  idées,  plutôt  politiques  et  constituantes 
jorité  eut  vote  comme  il  l'entendait ,  que  purement  relatives  aux  détails  du 
fut-il  membre  de  la  commission  choisie  droit  civil,  ne  passèrent  pas  sans  op- 
pour  rédif:;er  la  décluratloa  d'iiidé-  position  ;  mais  Jeiterson  les  soutint  à 
pendance  ;  et  c'est  à  lui  que  ses  la  tribune-,  et  iinit  par  les  voir  adoptées 
collègues  à  leur  tour  déférèrent  cette  (177S).  .L'année  suivante  il  reçut, 
tâche.  Tout  le  monde  a  lu  ce  célè-  pour  un  an  ,  le  gouvernement  de  la 
bre  manifeste,  é(;alemcnt  remarquable  \  irj:;uiie;  et,  conlniué  dans  celte  charge 
par  une  puissance  de  déduction  irré>is-  à  l'expiration  de  sa  première  commis- 
tible,  par  la  force  du  st\  le  ,  par  la  ma-  sion,  il  remplit  avec  honneur  ces  lonc- 
jesté  de  l'accent,  l^e  congres  se  hâta  tions  alors  aussi  pénibles  que  dange- 
de  la  sanctionner  telle  que  Jefterson  la  reuses.  La  seconde  année  surtout  lut 
lut,  à  une  clause  près  :  celle-ci  était  terrible  pour  les  \  irginiens.  La  ^  irgi- 
une  protestation  éloquente  contre  l'es-  nie,  perpétuellement  menacée  par  les 
clavage  et  la  traite  des  noirs.  Les  légis-  troupes  anglaises,  Unit  par  être  enva- 
lateurs  ne  crurent  pas  devoir  donner  liie  (1781)  par  Cornwallis  qui  s'eni- 
suite  à  ce  qu'ils  regardèrent  comme  para  d'\ork-To\vn,  de  Gloucester, 
une  utopie  ,  et  l'esclavage  resta  en  vi-  et  qui  fit  des  incursions  jusque  dans  le 
gueur  et  en  honneur  au  sein  d'un  pavs  cœur  de  la  province  ,  tandis  que  le 
qui  en  ce  moment  réclamait  comme  un  transfuge  Arnold  y  portait  la  dévasta- 
droit  imprescriptible  l'indépendance  :  tion.  La  fermeté  de  Jefterson  et  les 
il  y  existe  encore,  au  moins  dans  quel-  avis  qu'il  sut  tantôt  transmettre,  tantôt 
ques  états  ,  et  le  temps  est  loin  où  ouvrir  dans  ses  communications  avec 
on  le  prohibera.  Peu  de  temps  après,  les  Français  qui  se  proposaient  la  deii- 
Jeflerson  quitta  la  place  qu'il  avait  vrauce  du  pavs,  furent  pour  beaucoup 
dans  le  congrès,  mais  pour  en  accepter  dans  les  événements  qui  suivirent,  et 
une  dans  le  nombre  des  délégués  de  contribuèrent  à  produire  les  lausses 
^  irginie  (octobre  177(1).  Sa  connais-  mesures  de  Clinton,  l'isolement  de 
sancc  a[iprofondie  du  droit  l'v  lit  char-  Cornwallis  et  la  capitulation  d'Aork- 
ger,  avec  \\  jlhe  et  l'endleton,  delà  Town.  Deux  fois  le  congrès  lui  vota 
révision  des  anciens  statuts  britanni-  des  remerciiiients  pour  sa  conduite  en 
ques,  des  actes  des  deux  congrès  et  de  ces  graves  circonstances.  Ces  soins  de 
diverses  pr.rtics  des  cammon  Uhvs  :  le  tous  les  juurs  ne  i'empèc'iiaient  pas  de 
tout  devait  être  modilié  de  manière  à  s'adonner  à  des  travaux  de  caïunet;  et 
s'iiarmoiiiser  avec  le  nouvel  01  dre  po-  cette  même  année  1781  ,  si  riche  en 
liliqiie  et  réuni  en  un  code  unique.  Jef-  crises  déchirantes,  et  finalement  en 
ferson  se  mit  sur-lo-champ  à  l'ouvrage,  avantages  décisifs  pour  l'émancipation 
et  il  y  travailla  deux  ans  entiers  s:;ns  américaine,  le  vovait  mettre  au  jour  ses 
interruption.  Ainsi  la  jeune  Amérique  admirables  Nofr.ssurlti  l  irginir.  Ln- 
procédait  en  masse  à  une  rénovation  fin  la  paix  de  Versailles  vint  consolider 
complète.  L'émancipation,  la  rodifica-  l'ouvrage  des  armes  el  lit  reconnaître  au 
tiou  111,11  l'.iaienl  en>embie  :  toutes  Acux  cabinet  de  Sauii-Jaiues  lui-mcme  l'iii- 
tlevaieiit  se  reproduire  encore  ailleurs.  de[iendance  de  la  noii>elle  république 
Le  code  hit  adopte,  l.c  droit  d'aînesse,  fedérative  ilii  Nortl  (178:V.  liéélu  de- 
Ics  substitulionsétaiciit  abolis  ;  riinpor-  pnli-  de  la  N  irgmie  au  congrès  de  cette 
laliondescsclaveslut  interdite, bienquc  année,  Jeiterson  y  présenta  un  projet 

10. 


^ 


48 


JE  F 


de  coiislitulioii  pour  cet  ('lat  ,  proiet 
sans  doute  élabort':  de  concert  avec  les 
nolables  ses  compatriotes.  Mais  son 
but  n'était  pas  tle  se  sii^iialcr  connue 
Ic^islalcur  et  comme  oialeiir  :  il  aspi- 
rait à  un  poste  tliploinnliqne.  ]l  fut  au 
comble  de  ses  v(.':!ix  quand  Jav,  alors 
ministre  des  allaires  etranp;èi'es ,  le  fit 
partir  pour  IMùirope  en  même  temps 
que  Franklin  et  John  Adams  (1784), 
qu'on  envoyait  pour  sic;ner  des  traités 
de  commcice,  pour  former  des  commu- 
nications diplomatiques  avec  les  puis- 
sances européennes  appelées  à  jouer  un 
rôle  vis-à-vis  des  Etats-Unis.  Frank- 
lin, déjà  connu  en  France,  y  retourna. 
John  Adams  et  Jeftcrson  devaient  d'a- 
bord se  rendre  en  Espajijne  ;  des  dépè- 
clies  qu'ils  reçurent  chemin  faisant  leur  ' 
apprirent  que  leur  présence  désormais 
y  serait  superflue,  et  ils  tournèrent  vers 
l'Angleterre.  ])ientol  Adams  l'v  laissa 
seul.  JeOerson  n'y  lut  point  liciireiix  : 
toutes  ses  lenlalives  pour  obtenir  des 
ministres  anglais  un  traité  de  commerce 
avantageux  aux  deux  peuples,  et  basé 
sur  des  libertés  larges  ,  échouèrent 
moins  encore  peut-être  contre  les  pré- 
jugés des  l'itt ,  Cowcr  et  Camarthen 
que  contre  les  défiances  et  la  rancune 
des  Anglais.  Il  emporta  de  cet  essai  in- 
fructueux de  négociations  une  antipa- 
thie pour  l'Angleterre  qui  fut  aussi  du- 
rable que  sa  vie.  C'est  donc  avec  plai- 
sir qu'après  le  retour  de  Franklin  en 
Amérique  il  passa  de  l'ambas-ade  de 
Londres  à  celle  de  France  (ITSiV, 
Reçu,  futé  à  ^  ersailles  comme  à  l'a- 
ris,  des  inuiislrcs  comme  des  i^ciis  du 
monde  ,  il  s'acquit  bientôt  une  in- 
ilncnce  considérable,  et  parvint,  en 
déiiit  des  rcssoris  niullqdies  que  firent 
jouer  les  leriniers-géiiéraiix  ,  à  obtenir 
la  liberté  du  commerce  du  tabac,  et  di- 
vei'ses  aulri.'s  concessions  d'impt!i  l.inre. 
i'eiidani  Ci;  tcmjis  la  lé'vcdiitKm  lian- 
raise  geiinail  à  liruiî  sourd,  i.iie  eût 
t'clalé  un  peu  plus  toi,  un  peu  plus  lard, 
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grâce  à  la  faiblesse  de  la  rn\auti'.  ]\Tais 
qui  pourrait  nier  que  quelques  circon- 
stances qui  eussent  pu  ne  point  avoir 
lieu  n'aient  accéléré  l'explosion  ?  Au 
nombre  de  ces  circonstances  figurent  , 
on  n'en  saurait  douter,  le  parti  qu'avait 
pris  houis  XV]  de  soutenir  réinaiici- 
patioii  col(>niale,  parti  qu'au  reste  con- 
seillait la  politique  anti-aiigiaisc,  et  les 
relations  de  tous  les  jours  (jui  s'établi- 
rent entre  les  coryphées  de  la  philoso- 
Iihie,  tout-puissants  alors  dans  les  sa- 
lons, et  quelques-uns  des  chefs  de  cette 
révolution  américaine,  première  réali- 
sation des  doctrines  nouvelles,  j.ié  sur- 
tout avec  les  sociétés  d'Holbach  et 
d'IIelvélius,  Jefferson  eut  donc  sa  part 
d'action  dans  celte  espèce  de  mouve- 
ment fébrile  qui  emportait  si  vite  la 
France  vers  une  rénovation.  JMais  il 
faut  lui  rendre  cette  justice  qu'il  ne 
coopéra  jamais  de  près  ou  de  loin  aux 
actes.  ?Vous  ajouterions  même  que  les 
meneurs  de  la  première  assemblée , 
s'ils  eussent  tenu  compte  plus  sérieuse- 
ment de  ses  avis,  auraient  épargné  à 
leur  patrie  bien  des  commotions ,  si 
nous  ne  savions  que,  lorsqu'une  fois 
1  aiene  s  est  ouverte  aux  passions,  ce 
n  est  pas  une  circonstance  qu'il  faudrait 
ou  supprimer  ou  introduire,  c'en  est 
des  milliers.  An  moment  où  l'Assem- 
blée constituante  agitait  la  grande 
question  :  «  La  législature  doit-elle  ou 
non  former  une  seule  chambre?  » 
Sieycs  ,  Jîarnave,  Jiounier  et  autres 
membres  influents  de  l'assemblée  se 
rendirent  auprès  de  lui,  et  semblèrent 
s'en  remettre  à  sa  décision,  .[efferson 
leur  recommanda  le  système  des  deux 
chambres  ,  non  comme  systèuic  an- 
glais ,  niais  comme  système  sage. 
«  C'est,  dit-il,  celui  qui  offre  plus  de 
gaianlics  contre  la  précipitation  ,  à 
1  iipielle  on  est  encore  plus  sujet  en 
Irance  qu'ailleurs,  et  aussi  contre  la 
tendance  d'une  chandjre  législalivc 
unique  au  despotisme.  »  Ces  considé- 
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rations  ne  furent  pas  iurd  rcrues  des  pour  obtenir  de  r.irr;cnt  du  cabinet  an- 
consultants;  mais  elles  ne  purent  Iriom-  ^iais  ,  aurait  promis  ia  cession  de  tout 
phcr  à  l'assemblée;  et  la  majorilé  re-  ce  dont  la  France  était  encore  nantie 
jeta  la  di\ision  de    la  lép;is!al:jre.    II  eu  Amérique;  et  qui  eut  pu  garantir 
sympathisait  davantage  avec  une  autre  que,  le  cas  échéant,  la  nouvelle  rovautc 
doctrine  du  temps,  qui ,  restreinte  eu  n'eut  pas  laissé  FUniun  à  la  merci  de 
de  sa-es  limites  et  lorsqu'il  re^nc  un  rAn2,lctCTre?  Ce  qui,  du  reste,  rassurait 
bon  esprit  chez  une  nation  ,  est  apte  à  Tambassadeur  ,    c'est  qu'il  ne  voyait 
produire  de  prauils  avanta-es,  le  jur\  :  pas  que  ces  menées  dussent   réussir, 
il  n'avait  pas  tort,  au  moins,  lorsqu'il  les   agents  du  prince    n'étant  ni    dé- 
en  appréciait  l'importance,   et  quand,  voues     ni     sincères,    et    lui-même 
dans  une  lettre  à  i'r.bbé  Arnaud,  il  di-  n'ayant  pas  les   qualités  de  son  rôle, 
sait  qu'appliquer  cl  réaliser  les  lois  sont  Le    séjour  de    Jelicrson    en   Irance 
choses  plus  f;ravc5  que  de  les  faire,  et  duia  ainsi  jusque   ^ers  la  fin  de  sep- 
que  si  une  nation  av;'it  à  choisir  entre  tcmbre   171?'),   époque   à   laquelle    il 
le  sacribce  de  sa  [■ai.>sancc  jui'iciairc  fut    rcm[)lac(':  par  Morris.    Lui-nième 
ou  de  sa  puissance  législative,  c'est  à  la  avait  soilicilé  son  retour.  Il  venait  en 
dernière  qu'elle  devrait  rcuonct-r.  Ce  ce  moment   d'obtenir  du  cabinet   de 
principe,  que  Jcfferson  énonçait  dans  "Versailles  la  liberté  d'importation  des 
i'hvpothcse  alors  reruc  d'une  rénova-  salaisons ani^lo-amérlcaines  en  irance, 
lion  démocratique,   est  plus  di-ue  de  et  l'autorisation  de  prendre  des  mesures 
méditation  qu'il  ne  le  semble  au  pre-  cdicaccs  pour  le  paiement  des  oHiciers 
niier  instant;  il  donne  droit  de   con-  étrangers  qui   avaient  servi  les  Etatï- 
dure  qu'une  monarchie  peut  être  lorte  l'nis  ilans  la  guerre  de  lindepemlance. 
encore  en  se  dessaisissant  d'une  bonne  C'est    durant   l'absence  de   Jelicrson 
partie  de  sa  puissance  iégish;li\e  ,  mais  qu'avait  élé  rédigée  la  constitution  dé- 
qu'il  n'y  a  point  de  salut  pour  elle  si  iliutivc  des  i:.ia;s-onis  i  ITS/  ;.  «^uoi- 
elle  laisse  envahir  sa  juridiction;    et  que  loin   de  sa  patrie,   lauusssadeur 
dès-lors  on  voit  avec  combien  de  pré-  n'élait  point   rc-tL-  sans  mliucnce  sur 
cautions  il  faut  admettre  le  jurv,  si  en-  les  débats  éle\és  à  celle   occasion  dans 
vahisseur  de  sa  nature,  et  qui  alfichc  si  la  convention   extraordinaire  appelée 
aLdacieusement    sa   souveraineté.   Au  pour  la  voter.  C'est  oc  lui  que  viure:it 
total  donc,  Jefferson  ne  se  lVl^ait  point  originairement  les   amcndcmenls,  au 
illusion  sur  la  marche  delà  révolution  nombie  de  dix,  qui  resircignirent  le 
française,  et  vovait  fort  bien  qu'elle  ne  pouvoir  du  congrès  sur  l'aiininistration 
tournait  point  à  l'FJ.dorailo.  Les  intri-  des    étals   particuliers.  J3e  ^retour  en 
gués  du  i'ala:s-]\o^al  surtout  étaient  Amérique,  il  fut  chargé  par  "v\asinng- 
daircs  à  ses  veux.  Sa  position  lui  fai-  ton  du  portoleuillc  des  ai;an-cs  etran;;e- 
sait  une  nécessité  d'en  cire   instruit,  rcs,  dit  vulgaircmnit  sccrelauerie-tl  e- 
I/a\èiicment  de  la   maison   d'Orléans  tat  (avril  17'JO).  Ma'gré  les  cl!!)!  Is  de 
au  trône  de  France  à  celle  éiuiijue  eut  son  [>ied('cesscur  ,la\-,  tmit  elaii  encore 
entraîné  un  revirement  dans  la  politifpie  à  cnvr  dans  te  déiiartement.  Les  con- 
cxlcricure.  L'Angleterre,  en  apriuvaut  naissances    po.-ilnes   cpi  un   séjour   do 
même  légèrement   les   prétentions  du  (picliiues  anu.'us  eu  Laro^.c  a\.iit  doii- 
chef  (le  cette  maison,  lui  vcmlait  clirr  nées  au  miuislre  le  mettaieut  à  lueiue 
ses  promesses  ambiguës  :  Jeffi-rson  eut  ih:  lép.iiLr  \i^e  cette  lacune,  et  d  obte- 
veut  d'une   transaction  ou  d'un  projet  Jiir  do   grands   résultais  eu  cMtaut  ne 
de  transaction  d'après  Icquci  le  duc,  grands  abus  :  bientôt,  en  çllct,  le  sci- 
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vice  diplomatique  fut  off^ani^é  ré;:;ulic- 
reinenî  et  sur  le  l'icil  euro[i('ea  ,  (j'jaiit 
à  l'étemliie  et  à  la  célérité  ik's  commu- 
nications, mais  non  nuant  à  la  ilénense  : 
la  capacité  prouvée,  les  services  et  non 
les  giaiids  noms,  les  a,raiids  airs,  les 
prt^leiitions  Jolies,  ou  les  liaLituJes  de 
prodigalité,  furent  les  seuls  titres  do  pla- 
cement. Eu  dépit  de  l'exemple  de  l'Eu- 
rope ,  Jelïerson  ne  comprit  poiist  la 
nécessité  des  profusions  et  des  frais  de 
repiéscntation  ;  l'ari^eiit  ne  manquait 
nullement  aux  auibassadeurs  et  autres 
agents  du  gouvernement  fédéral:  mais 
il  fat  réservé  pour  d'autres  objets  que 
la  satisfaction  de  leuis  caprices  per- 
sonnels et  de  leur  vanité.  Il  faut  dire 
aussi  que  la  crise  pécuniaire  dont  se 
remettaient  <à  peine  alors  les  Etats- 
Unis  oblii^eait  k  une  sincte  écono- 
mie; et  d'autre  part,  les  modestes  ha- 
bitudes de  la  plupart  de  ces  celons  , 
devenus  à  l'improviste  citovens  d'un 
grand  état,  rendaient  praticable  le  svstè- 
me  do  simplicité.  Jelferson  n'en  eut  pas 
moins  beaucoup  de  mérite  à  connnuer, 
ériger  en  quelque  sorte  en  loi,  ce  qui 
jusqu'alors  n'avait  été  que  nécessite  , 
hasard.  Les  mauvais  exemfdes  pren- 
nent encore  plus  facilement  que  les 
bons:  il  n'eût  tenu  qu'à  lui  de  mettre 
aux  afioires  des  hommes  à  fracas,  et  de 
les  envover  au  loin  faire  des  folies  di- 
plomatiques et  leur  fortune  ;  quant  à 
l'argeut,  on  en  eût  bien  trouvé  pour 
l'inutile,  quitte  à  en  manquer  dans  les 
affaires  essentielles,  à  désor;;aniier  les 
services,  à  grossir  un  peu  cette  dette 
publique,  signe,  dit-on,  de  la  prospé- 
rité des  états.  Nous  ne  vovons  point 
que  cette  simplicité  ait  nui  en  rien  au 
respect  des  Euro[>éeiis  pour  la  nou\clIe 
république;  et  qui  pi-ut  diie  à  quel 
point  clh;  a  servi  ;'  La  lovante,  la  ti  .in- 
cluse, à  l'ordre  du  jour  dan-  les  liba- 
tions américaines,  fortiiaicnt  au.-M  un 
parfait  contraste  avec  la  dupliciti-  qu'ai- 
fecte  quiconque  en   Europe  a  respiré 


huit  jours  l'air  d'une  chancellerie  ;  et 
bien  que  cette  lovante  d'un  colé  ne  dé- 
génère point  en  iniliscrétion  et  en  dupe- 
rie, que  de  l'autre  elle  n'ait  pas  toujours 
été  sans  tache  ,  la  renommée  en  sub- 
siste et  produit  toujours  certain  cflet 
moral,  (]ui  ne  nuit  en  rien  aux  elfcts 
matériels  de  l'habileté  :  c'est  être  ha- 
bile quelquefois  que  de  passer  pour  ne 
pas  l'être.  Dans  ses  relations  avec 
les  deux  grandes  puissances  occiden- 
tales de  l'Europe  ,  .Jefferson  donna 
toujours  carrière  à  sa  prédilection  pour 
la  Erance.  C'était  en  eflet  la  seule  li- 
gne politique  avantageuse  à  l'Union  ; 
et  il  fallait  de  l'aveuglement  ou  de  la 
mauvaise  foi  pour  proclamer  que  la 
puissance  commerciale,  la  plus  jalouse 
qui  ait  jamais  été,  se  réconcilierait  cor- 
dialement avec  ses  sujets  échappés  à 
son  joug,  verrait  de  bon  œil  leu:  s  pro- 
grès et  aiderait  à  leur  dévelopjtcment. 
Sans  doute  «  la  reconnaissance  ne  doit 
pas  être  la  règle  de  la  conduite  politi- 
que d'une  nation  ;  »  mais  rinimitié  et 
les  mauvais  services  ne  prouvent  pas 
non  plus  qu'on  a  des  intérêts  communs, 
et  surtout  que  l'ennemi  de  la  veille 
sera  le  lendemain  un  allié  sincère. 
Toutefois  il  eût  été  absurde  ,  dans  la 
lutte  qui  bientôt  s'éleva  entre  l'An- 
gleterre et  la  France,  de  prendre  ac- 
tivement parti  pour  cette  dernière. 
iMais  telle  n'était  pas  la  politique  de 
Jeflerson  :  le  maintien  de  la  neutra- 
lité, voilà  ce  qu'il  voulait.  Ces  diver- 
gences relativement  aux  affaires  étran- 
gères tenaient  à  d'autres  dissensions  , 
relatives,  celles-ci,  au  régime  intérieur 
de  I  Union.  Là  encore  deuK  svstèmes 
étaient  en  pré-ence  ,  le  svsième  fran- 
çais et  le  svstème  anglais.  Suivant  ce 
•lernier ,  l'élément  aristocratiipie  eût 
<l:i,  comme  en  Angleterre,  [uédi)iiiiner 
dans  la  constitution  ;  les  adhérents  du 
s\-!ènic  fraiirais,  au  contraire,  don- 
naient la  préférence  aux  institutions  et 
aux  formes  démocratiques.  A  cette  prc- 
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mière  idée  s'en  joif];iiail  une  autre,  celle 
de  laisser  à  chaque  état  sa  souveraineté 
illimitée,  entière,  de  telle  sorte  qu'ils 
n'eussent  entre  eux  d'autres  relations 
que  celles  qui  unissent  des  nations  in- 
dépendantes qui  ont  formé  alliance  en- 
semlile  ;  leurs  adversaires,  au  cojitraire, 
voulaient  unir  les  états  par  un  lirri  vi- 
goureux et  ol)l!£;atoire  qui    en    fit  un 
faisceau  uni  et  indivisible.  On  les  nom- 
mait fédéralistes;   mais  tandis  que  les 
fédéralistes  de  France  voulaient  relâ- 
cher la  centralisation,  ceux  derUinon, 
au  contraire,   voulaient  l'établir,   et, 
sans  lui  donner  la  force  extrême  ,  ex- 
cessive peut-être  qu'elle  a  chez  nous , 
ils  voulaient  prévenir  cet  cparpillement 
de  forces,  cette  absence  de  concert  et 
d'unité  que  provoquaierit  les  démocra- 
tes en  préconisant  sans  cesse  ,  comme 
le  pallailium   de   la  prospérité  améri- 
caine, la  séparation  des  états,    en  ré- 
prouvant toute  armée  permanente  ,  en 
demandant  l'abolilion  de  tout  impôt 
général ,   et  ,   jioiir  nioven  d'éleindre 
les  dettes  contractées  pendant  la  f;;uerre, 
la  banqueroute.  Enfin  ,  et  c'est  là  son 
dernier  trait ,  difiéient  encore  de  tout 
ce  que  nous  voyons  en  Europe,  les  fé- 
déralistes tenaient  surtout  au  dévelop- 
pement de  la  pu'ssance  maritime  et  du 
comnuTce;    le>    démocrates  voulaient 
surtout  le  développement  de  la  richesse 
agricole,  la  mise  en  valeur  d'un  sol  iiu- 
niense  et  fertile,  l'activité  de  la  proiiuc- 
tion,  et  par  suite  l'accroissement  de  la 
population  sur  une  surface  qui  pouvait 
nourrir  vinp;t  fois  ce  qu'elle  avait  d'ha- 
bitants.   Jelferson    était    démocrate  , 
AN  asl'.in;;ton   fédéraliste;    du  reste  ni 
r«n  ni  ['autre  n'admettaient  Icsexa- 
j;cralions  de  leur  pa:  li.  Kéunir  les  deux 
s\stèmeà   d'économie   politique  aurait 
été  leur  vœu' et  celui  do  tous  les  boul- 
ines sa;;es;    mais  dai'.s  le   moment   où 
l'e(!er\escence  de  la  poirmuiiie  est   au 
comble,  et   oii  chaipie  [larti  iii~ciil  sur 
son   drapeau  plusieurs  devises ,  dont 


JEF 


i5i 


l'une  est  di^^ne  d'éIo2;es  ou  de  tolérance, 
mais  dont  l'autre  semble  subversive  et 
odieuse,  s'entendre  est  impossible  ,  et 
le  temps  de  la   conciliation  n'est  pas 
venu.   L'ambassadeur  fraiiçais   Genct 
voulut   profiter   de   ces  débats  et  des 
svmpatlties  du  parti   démocratique  en 
faveur  de  la  révolution  française,  pour 
exciter  les  Jeffersoniens  à  une  révolte 
contre  le  président,  qui  venait  alors  de 
proclamer    la   neutralité  de    l'Union 
dans  la  guerre  entre  la  coalition  et  la 
France.  Jelferson,   d'accord  au  reste 
avec  Washington  sur  l'excellence    du 
svstème  de  neutralité,  s'y  refusa  ouver- 
tement, et  fit  avorter  ainsi  des  projets 
qui  eussent  mis  l'état  en  feu.  Cette  ab- 
négation pourtant  ne  put  le  maintenir 
au  poste  où  l'avaient  porté  ses  amis  : 
la  dissidence  du  président  et  du  minis- 
tre augmentait  de  jour  en  jour  ;  le  sys- 
tème anglais    allait   toujours  gagnant 
du  terrain.  Jcfferson  envoya  sa  démis- 
sion le  l""  janvier  179-i  et  se  retira 
dans  sa  terre  de  ^lonticello  où  ,  au 
sein  de  sa  famille,  il  partagea  ses  loisirs 
entre  des  travaux  scientifiques  ou  litté- 
raires et  l'exploitation  de  ses  propriétés 
rurales,     bientôt   ses   compatriotes  le 
choisirent   pour  les    représenter  à  la 
chambre  supérieure  du  con'Mes  fédéral, 
en  d'autres  termes,  au  sénat;  puis  il  se 
porta,  en  1797,  compétiteur  de  John 
Adams  pour  la  présidence  ;  mais  quel- 
ques voix  lui  manquèrent.   11  fut  alors 
vice-président  de  droit,    et   en   cette 
qualité  il  fut  chargé  de  la  pré>!denre 
du  sénat.  La  situation  des  démocrates 
était  toujours  dliTicile  ;   les   adh-'-rents 
du  svstème  anglais  étaient  en  énorme 
majoritédanslerdeux  chambres, et  y  ma- 
nœuvraient avec  la  morgue  et  l'outre- 
cuidance familières  aux  majorités  par- 
lementaires :  la  minorité,  par  un  de  ces 
coups  de  tcte    dont  l'Angleterre  ,    en 
1739,  avait  donné  rcxenqdc  ,  et   qtie 
le  libéraliMue  français  imita  en^  lS-2(), 
se  retira  en  masse  ,  criant  à  1  opprcs- 
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sion,  et  protest.iul  contre  ru^mpaliDii 
«le  pouvoir  îles  aii;;loi;iaii(;s.  Cf^tlc  bou- 
dciie  (Ju  désespoir  ne  dcpliit  point  ;u!\ 
donn'nalcurs  un  jour  ;  leur  joie  eût  clc 
au  comble  .si  Jeficrsnn  cul  [nis  le  munie 
parti  cl  eut  ré^l;;nc  au  moins  sa  place 
de  piésident  du  sé.iial,  car  sa  \ice-pie- 
sidence  était  [laraUsée  tant  (pie  le  pré- 
sident était  là.  Mais  il  n'en  iit  rien  , 
cl,  intrépide  en  dépit  de  sou  isolement, 
en  dépit  dos  tracasseries  qu'on  lui 
suscita  pour  le  dégoûter,  il  tint  li''!e  a 
ses  antagonistes,  tandis  que, seul  aussi, 
Oalialin,  à  la  chambre  inférieure,  ré- 
sistant avec  la  même  opiniâtreté,  ne 
nédiirea  nulle  occasion  de  taire  écla- 
ter  les  injustices  ou  les  lautes  du 
parti  dominant  ,  l'cmpcclia  de  com- 
pléter sa  victoire  ,  cl ,  resinnt  ainsi 
comme  une  tèle  de  pont  ,  donria  le 
temps  à  ses  amis  politiques  de  .-c  re- 
connaître et  de  se  relormcr,  d'api- 
toyer sur  leur  position  et  d'irriter  con- 
tre leurs  adversaires.  Tout  parti  en 
général  s'use  par  l'usage  qu'il  lait  de  la 
victoire  ,  s'expose  aux  traits  de  la  criti- 
que par  cela  nicnic  qu'il  est  au  pouvoir, 
cl  se  dépopularise  paire  qu'il  a  joui  de 
la  popuL'.iilé.  Tel  lut  le  sort  de  la  fac- 
tion anglaise.  Peu  à  peu  les  aL''aiice?a- 
dos  d'Amérique  raliièrcnt  à  eux  des 
mécontents,  se  remirent  de  leur  décou- 
ragement ,  acquirent  une  supériorité 
décidée  dans  quelques  états,  comme  la 
^  irgiuie,  le  Lentucky,  etc.:  et,  mos  en- 
naiit  des  efiorls  iiiouïs,  se  trntr.èient 
de  force  à  recommencer  la  lutte  quand 
le  temps  fut  venu  où  expiraient  le; 
pouvoirs  de  la  iégislaUuc.  Jiienlol  il 
s'agit  de  nommer,  en  remplacement  île 
AN  asliington,  qui  depuis  dix  ans  occu- 
pait la  siipiéinc  m.Tgistraliire,  un  nou- 
veau président  cl  un  vice-pré-idenl. 
La  pré.>iden(:e  fut  conlerée  a  John 
Adams  ,  le  coryphée  des  fcdérnlistus  ; 
mais  Jefieison,  son  indomptable  ad- 
versaire, fut  porté  à  la  vice-pri-siden- 
ce.  Ce  premier  jias  était  de  bon  augure 


pour  les  Jeffcrsonicns.  Toutefois  l'on 
ne  {ujuvaitse  dissimuler  que  le  partage 
du  pouvoir  était  inégal,  et  qu'à  moins 
d'une  persévcrance  continue,  secondée 
par  d'iieuicux  é\onemenls  en  huro[>c, 
cet  ascendant  du  parti  fiaurais  ne 
pourront  se  soutenir.  En  cette  occasion 
même,  il  avait  fallu  le  contre- coup  des 
victoires  de  Jioiiaparte  en  Italie  cl  du 
traité  de  C.ir.ijio-Formio  pour  amener 
le  résultat  dont  se  félicitait  le  parti. 
On  pressent  donc  que  les  années  sui- 
vantes furent  pour  les  Etats-Unis  com- 
me pour  l'Europe  une  période  d'indé- 
cision et  de  tiralllemcnis.  Cependant 
la  sagesse  qu'on  ne  peut  méconnaître 
dans  !o  caractère  des  licmmes  d'elal 
an^io-améiicaiiis  et  l'esprit  modéré, 
laborieux  cl  positif  des  populations 
qu'ils  ont  à  régir,  atlémicrerit  ces  incon- 
vénients. Nulle  collision  n'éclata  enlic 
les  adhérents  de  systèmes  divers;  et, 
bien  que  les  viics  continuassent  à  di- 
verger au  suprême  degré,  la  guerre  de 
plume  et  de  paroles  fut  la  seule  dont 
on  eut  à  se  plaindre.  Les  deux  systè- 
mes lutlèrcnt  d'une  manière  digne  d'eux 
à  qui  remporterait:  l'agricultuie  dou- 
bla ses  produits,  le  commerce  niulliplia 
ses  transaclinns  et  ses  richesses,  la  po- 
pulation suivit  toujours  son  mouvement 
progressif,  i'endanl  ce  teuiiis  jiona- 
parte,  revenu  d'Jilg) pie,  s'était  saisi  du 
jiouyoir  en  France  et,  tout  en  comuien- 
çant  la  réorganisation  d'un  pays  las  de 
l'anarchie  et  de  la  révolution,  a\ait 
lir.i  !é  un  c.iup  mortel  à  la  seconde  coa- 
hiion  par  la  Mctoire  de  ?i[arengo.  Le 
cGuire-toi;p  du  triouqdie  de  la  France 
en  i.;;:'ope  fut  en  Amérique  la  prépon- 
dnance  du  parti  Jeftersonien.  (Juand 
les  quatre  années  de  présidence  de 
John  Ailaiiis  furent  achevées,  en  vain 
ses  amis  s'évertuèrent  pour  le  laire 
réélire  ;  "lacc  aux  événements  euro- 
péens, et  grâce  au  concours  des  états 
du  Sud  cl  de  l'Ouest,  ou  >i  l'on  veut 
grâce  à  quatre  voix  de  inajonlé,  la  can- 


tl'ulaturo  de  Jeficrson  icussil,  en  mars 
ISUl.  Ainsi  revelu  (]c  la  sujirènie  au- 
torité pour  q;iatre  ans,  îious  pouvons 
par  aulicipation  iluc  pour  }aiil,car 
bien  que  laprésidcucefùt  quadriennale, 
il  fut  renommé  derechef  et  à  une 
grande  majorité  en  1805,  elcommcnra 
ainsi  la  liste  des  présidents  de  tiiiil  a!;s 
(Jefferson,  1S01-180'J,  .Madison  , 
18U9-Î817,  Jol'.n-Quiiicv  Adams, 
1821-1829,  Jackson,  1820-1837) , 
iliitmaichcr  de  front,  avec  l'applica- 
tion de  ses  principes  cl  la  réalisation 
de  ses  plans,  les  améliorations  maté- 
rielles qui  devaient  dans  l'avenir  por- 
ter les  fruits  les  plus  riches  et  réconci- 
lier les  systèmes  depuis  lonc;-teni[i3  en 
présence.  L'administration  de  John 
Adams  avait  été  sif:;nalce  par  la  con- 
solidation du  svslème  lédératif  :  il  n'y 
toucha  point  et  respecta  la  centralisa- 
tion opérée;  mais  il  réduisit  iinniédia- 
teraenl  l'armée  à  trois  mille  hommes, 
la  llolle  à  six  frégates  à  peine  capables 
de  tenir  la  nier;  il  annonça  qu'à  l'ex- 
piration du  pri\ilèj::;c  de  la  hanqiic  gé- 
nérale d'ilainilton,  contre  l'inslitutioa 
de  laquelle  il  s'était  élevé,  cet  établis- 
sement cesserait  d'exister;  il  fil  rejeter 
un  projet  d'université  nationale  et  des 
plans  de  canalisation  générale.  Mais, 
en  duniniianl  ainsi  l'action  centrale,  il 
ne  prélenilait  pas  arrêter  les  dévelop- 
pements locaux  ,  et  même  il  montra 
qu'il  avait  des  pensées  d'ensemble. 
Il  tenta  de  resserrer  les  nœuds  entre 
les  étals  du  Xord  et  ceux  du  Sud  , 
eu  rendant  de  plus  en  plus  nécessaires 
à  ces  républnpies  commerçantes  du 
^^ol  d,  placées  comme  des  avant-postes 
de  l'Amérique  sur  l'Atlantique,  les  pro- 
duits des  Carcdines,  de  la  ('■eorf!;ic,  de 
la  'V'i;ii-\Kanio  cl  de  la  Vir:;inie;à 
ti'l!es-ci  lis  di  liouchés  que  l'acliNC 
manne  du  ."^xord  olir.ul  aux  riches- 
ses de  leur  sol  ,  à  l'exubérance  de 
Iciir  culluie  et  de  leur  indu.-.trle.  Il 
mit  jcs  soins  à  créer  à   cAlé  des  états 
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maritimes  et  occldeiilaux  des  terri- 
toires nouveaux,  ()ui  donnaient  à  la 
politique  générale  de  l'Union  da  su- 
perbes accroissements  en  superficie, 
de  nouveaux  élaneiits  de  richesse  ar;ri- 
co!e  et  nianuiaclunèrc ,  un  déiuni- 
ciié  indefiuiment  ouvert  à  l'excès  de  la 
po[iu!aiM)a,  et  ofliaientàia  politique 
pailicuiicre  des  Jcn'Mso;i'r-.!s  \:i  per- 
spective de  la  formation  d'ane  masse 
d'intérêts  continentaux  qui  tôt  ou  tard 
feraient  équilibre  aux  intérêts  marili- 
nics.  Kn  attendant  que  ces  acquisitions 
nouvelles  parvinssent  à  l'importaiice 
nécessaire  pour  leur  valoir  le  tilrc  d'é- 
tals, ils  eiilrevovaieiit  le  privilège  do 
les  ré^ir  directement  comme  iliti  pro- 
vinces ,  car  il  est  de  principe  aux 
Etats-Unis  que  les  districts  particu- 
liers dont  la  population  n'arme  pas  à 
soixante  mille  anies  ne  soient  point 
qualiiiés  elats,  et  dès-lors  restent  ;;ou- 
vernes  par  l'autorité  centr.:;c  jusqu'à 
ce  qu'ils  atteii;neiit  avec  te  clalJie 
leur  admission  dans  la  fédération  com- 
me républiques  à  part.  Jelferson  <lé- 
buta  dans  celte  carrière  par  obtenir 
de  la  Fiance,  movennanlquatrc-vin:;ls 
millions,  la  Louisiane.  Le  traité  au  M) 
avril  I8U3,  qui  transportail  cct'e  ma- 
f^iiiiique  possession  à  la  grande  lépa- 
blique  de  rAinérique  du  Nord  fi.l  un 
coup  de  foudre  pour  l'Aiif^leterre  et 
pour  rEspa2,ne  :  pour  l'Angleterre 
avec  laquelle  semblait  devoir  se  con- 
clure un  traité  commencé  sous  1  in- 
lluence  du  parti  fédéral  ;  pour  l'Lspa- 
C,ne  qui,  non  seulement  en  cedanl  la 
J>ouisiane  àla  France  par  le  traite  se- 
cret de  Saint-ildefonsc  du  1'^  octiibic 
1801,  avait  sli[m!é  la  rétrocession  en 
cas  de  non-occupation  du  pays  par  les 
Français  ,  mais  qui,  de  plus  ,  vo\ait 
l'Union  par  celte  eiiiaiidiee  ^i:,an- 
tesqiie  se  poser  entre  les  ilondeseï 
le  Nouveau -i^le\i(pic  ,  ses  domai- 
nes, et  les  menacer  é;;alen;cnt.  De 
plus,  par  cette  tiaiislaliou  de  proprie- 
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embrassait  des  espaces  immenses, mais 
ma!  connus  et  mal  peii[ilés  ;  seuls  quel- 
ques chasseurs  ,  quelques  intrépides 
missionnaires  s'y  étaient  aventurés  , 
sans  en  trouver  la  ini  :  va2;ueinerit  on 
sentait  que  comme  ré2;ion  nalun-lle  ce 
pays  embrasse  tout  le  bassin  du  Missis- 
sipi:  une  fois  ce  bassin  délerininc,  i! 
resterait  encore  une  autre  rcp;!on  en- 
tie  les  montagnes  qui  encaissent  le 
bassin  du  Mississipi  à  l'Ouest  et  la 
cote  de  l'Océan  Pacifique.  Jcf!crson 
re'sclut  de  préluder  par  une  exploration 
scientifique  en  rèfî,Ie  à  l'occupalion  ;ira- 
dueile  de  ces  larges  solitudes  où  ja- 
mais coj;i!ce  ne  frappa  les  vieux  troncs, 
où  jamais  digue  n'enchaîna  le  bord  des 
fleuves.  Par  ses  ordres,  les  vo\aj:;eurs 
liunter  et  Dunbar  reconnurent  les 
bords  de  la  \N  achiîa  ;  le  colonel  Free- 
nian  chercha  la  source  de  la  rivière 
Piouge  ;  le  major  Pike  suivit  le  cours 
du  Mississipi  et  de  l'Arkansas  jusqu'à 
leur  orip;ine;  les  capitaines  Lewis  et 
Clarke  dans  une  course  de  plus  de 
douze  cents  lieues  rcmonlèrent  rénor- 
me Alissouri,  et,  après  avoir  franchi  les 
c;rand^  murs  basaltiques  du  pavs  des 
Mandaiics  et  les  IMes  missourlennes 
des  montagnes  Fvocheuses  ,  arrivèrent 
dans  ces  para:;es  où  le  plus  paiid  fleuve 
du  luonde  n'est  plus  qu'un  filet  qu'en- 
jamberait mi  erifant.  Tiois  menues  ri- 
vières fiirment  par  leurs  réunions  le 
Missouri  :  Lewis  et  Clarke  leur  imi/o- 
sèrent  les  noms  de  trois  i;raiids  hom- 
mes américains,  Gallaîin,  Madison  et 
Jefferson  :  la  branche  sud-ouest  ,  la 
plus  i.i:ntaine  dos  trois,  celle  qui  sem- 
ble fuir  le  plus  dans  la  profondeur  du 
d('~crt  et  as[iirer  à  l'autre  mer,  reçut  le 
dcrii:cr  nom.  Ces  vo\a;;es  qui  ouvrent 
une  ère  nouvelle  dans  riii-toiic  de  la 
découverte  de  rAm','Tii|iie  ne  restèrent 
pas  liinj;-tem[>s  sans  être  i:[.ii<és.  .]t;f- 
leison  aval  proscrit  aux  e\|i!uratfiirs 
de  nouer  partout  des  intelh^oncos  a\ec 
Itsliotes  du  désert.  Pikc,  en  1803, lé- 
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concilia  les  Chipiouais  et  les  Sious  ;  les 
^L^ndane^  se  montrèrent  disposés  en 
fa'. eur  des  blancs.  En  1S03,  il  fit 
adopter  par  le  conjrrès  un  traité  entre 
rL'uion  et  les  chefs  Criks.  En  180 î-, 
5  et  G,  il  reçut  <à  diverses  reprises  des 
envoyé*  des  sauva^îjes,  notamment  des 
chefs  osâmes;  et,  en  se  conciliant  leur 
bienveillance  par  quelques  présents, 
en  lit  des  amis  et  alliés,  sinon  pour  tou- 
jours, au  moins  pour  un  temps.  Bien- 
tôt la  civilisation  plaça  ses  postes 
avancés  dans  le  désert,  et  tour-à-tour 
douce  ou  menaçante,  bienfaitrice  ou 
fuue.ste,  elle  commença  cet  envahisse- 
ment prii^rc^sif  qui  n'a  point  encore 
atteint  sa  limite,  et  qui  sans  cesse  va 
refoulant  le  sauvage  et  déboisant  la  so- 
litude pour  la  métamorphoser  en  rian- 
tes cultures  et  en  villages.  Une  chaîne 
de  lieux  habités  relie  ainsi  les  rives  des 
d.Nix  océans,  et  le  poète  a  pu  dire  de 
rUuion:  «  Sahit  !  ù  grande  républi- 
«  que  qui  embrasses  un  monde,  salut, 
«  empire  qui  surgis  sur  l'Occident  .^1  !  )» 
Toujours  visant  au  même  but,  Jefierson 
fil  de  la  Louisiane  deux  parts  distincîes. 
la  liasse- Louisiane  q-ii  bientôt  prit 
rang  d'état ,  la  IL-uite-Louisiane  ou 
Arkansas  qui  fut  et  reste  encore  un 
territoire.  Il  sépara  de  même  l'Oliio 
du  Coriueclicut:  ce  territoire,  aujour- 
d'hui état,  reçut  de  lui  des  statuts  pro- 
visoires, et  conformément  à  la  doc- 
trinequ'il  avaltémise  dès  177Ô,  ctà  la- 
quelle i!  était  toujoursrestéfidèle,  quoi- 
que tolérant  le  contraire  dans  les  états 
divei>cmcnt  cnnstitués,  l'esclavage  y 
fut  prohibé.  Ind'r.na  aussi  cessa  de 
faire  partie  de  ril'iinois.  En  même 
temps  il  tentait  de  plier  les  peuplades 
indiennes  voisines  des  états  les  plus  an- 
ciens de  TUiiion  aux  habitudes  et  aux 
travaux  de  la  vie  civilisée  :  il  eut  la 
satisfaction  de  voir  plusieurs  d'entre 
elles  renoncer  à   l'exi-teuce  nomade  et 
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précaire  liéritce  de  leurs  [)i:res,  youi-  il  fonda  la  célèbre  acadcinic  militaire 
ado[>ler  le  iL'^iriiO  européen  :  les  Tche-  ù.;  \\  t;s![)oi!ii,  imilatioii  do  rr^colc[)o- 
rokis  surtout  se  laissèrent  f;uiJcr  les  Ivtccliiiiqiic  de  Paris.  Cette  modéra- 
premiers  dans  celle  voie  où  aujoiad'iiui  lion,  ce  lihcratisnic,  ne  l'empêchèrent 
encore  ils  précèdent  tous  les  intlip,ènej  pas  de  déployer,  quand  les  circonstan- 
de  rA:iiéii(];ie  ;  un  cinquième  seuic-  ces  le  requéraient,  toute  réncip;ic  né- 
nient  de  la  nation  a  [icrsevéré  dans  les  cessai; e  pour  conjurer  le  péril,  pour 
préjugés  de  ses  aïeux  et  s'c^t  iciiréc  compumer  la  résistance.  Jinpaitialel 
sur  les  Lords  derAïkansas:  le  reste  tolérant  à  Têtard  de  ses  antagonistes, 
forme  sousla  protection  des  Ltals-Liiis  il  élouHa  par  sa  vigilance  et  par  des 
une  republique  iiidé[ienuaute  qui  mesures  décisives  rapidement  adoptées 
compte  quatre-vinc,ts  villa2;es  et  quia  deux  tentatives  d'insurrection  des 
une  bibliothèque,  des  écoles,  un  jour-  noirs  (i801  et  1S03).  Des  corsaires 
liai  en  saian2;i!C  et  en  anp,lais  ^I'  PJ:c.-  de  ?u;:rGC  et  de  Tiipoli  s'élaient  per- 
nix  Iclicroki).  Ce  ciianp;cii;ent,  qui  e\é-  mis  quelques  déjirédalions  sur  des  vais- 
ciitc  sur  tous  les  Indiens  supprimerait  seaux  marchands  de  TUnion  :  ne  poii- 
paciîiquement  les  ennemis  qu'a  pu  peu-  vaut  obtenir  satisfaction,  il  déclara  la 
dont  un  temps  redoiiter  la  civilisation,  2,uerre  aux  deux  puissances  et  bienlùt 
mérite,  certes,  des  tlo|;e3  à  riionime  il  les  léduisit  à  imidorer  la  paix  (ISOÎ- 
d'éljà  (uilcnrutleprlncipaiauteur:  il  en  ISOij.  On  a  va  plus  haut  coiiuueiil, 
mérilcd'auta:ilplusque  pourleprouaiie  après  un  éclian^e  de  notes  an  sujet  des 
il  eut  recours,  non  comme  on  la  f;.it  limites  entre  la  Louisiane  et  la  Floride, 
souvent,  à  la  face  corniptiicc  de  la  ci-  il  lil  marcher  des  troupes  sur  la  i'io- 
viiisalion,  mais  à  la  religion  et  à  la  nio-  ride  orientale,  et  sous  prétexte  d'iudem- 
raie  :  des  missionnaires  baptisles  et  iiités  se  saisit  de  ce  i^ap;e  pour  ne  plus 
inoraves  furent  les  principaux  agents  le  laisser  écliapper.  Il  lui  fallut  encore 
de  celte  noble  politique.  La  ligne  suImc  plus  de  vigueur  pour  préserver  sa  na- 
par  Jefi'ersoa  dans  les  autres  brandies  lion  du  iléau  de  la  p,uerre  {icnuanl  la 
de  l'administralion  ne  fut  pas  i!!o:;is  lutte  colossale  des  coalitions  salariées 
sage  et  fias  moins  utile  à  l'étal.  Mettant  par  rAugleleiTe  contre  la  France:  les 
de  coté  de  vaines  défiances,  il  ra[>porta  deux  nations  rivales  prétendaient  é"a- 
ia  loi  contie  les  élran2,ers ,  comme  lemeut  l'enlrainer  à  prendre  parti: 
incompatible  avec  les  vrais  intérêts  d'un  insinuations,  notes  impérieuses,  sé- 
pays  commerrant.  j3ans  la  gestion  des  ductions  ,  menaces,  tout  fut  mis  en 
finances  il  ap[iorla  des  anicliorations  ceuvre  ;  il  re^ta  inébranlable.  Fa- 
gi-aves,  réduisit  les  dépenses  île  l'état  suite  ce  furent  des  armatcars  des  deux 
et  diminua  la  dette  pul)lique  de  trente-  nations  qui  capturèrent  les  bâtiments 
trois  millions  et  demi.  11  abolit  les  droits  américains,  en  dépit  de  la  neutralité  et 
intérieurs  d'étal  3  état ,  ne  voyant  dans  eu  dépit  du  principe  (juc  le  pavillon 
les  demi-proliibilions,  que  des  théoii-  couvre  la  marchandise;  il  lit  rendre  par 
cicnsétroilsa[r,)L-!leiit  protection,  (p.!  un  la  légilature  un  tlecitil  qui  niellait 
sur  moven  de  tarir  la  pio.-peiile  [ni-  1  embargo  sur  tous  les  vaisseaux  de  l'U- 
l)!i(liic.  Dans  ses  slipiiialioiis  coin-  mon  :«  iiiicux  encore  vaut  la  stagnation 
nicrcialcs  a\ec  les  [iuiss.mh'..^  «liante-  (jue  la  moit,  »  disaient  les  lanlcurs  de 
les,  il  mit  de  mcnie  en  avant  l-s  piiu-  cet  acte  (,  1 80.'>).  i'iiiliii,  .■•.près  avoir  nc- 
cipes  les  plus  larges  et  se  moiilia  pict  gocié  le  désistement  ties  pietentions  de 
à  favoiiscr  les  iiiiporlations  du  dehors,  lalrance,  n'avanl  plus  pour  ennemie 
mais  en  exigeant  la  léciprocile.  l.nlin  que  l'Angleterre,  11  leva  l'inlerdiclion. 


JEF             .  JEt                  15; 

l'nc  <omm:\tjoii  impérieuse  mi  rabiiirt  fnrfs  lui  eus-ent  suffi  pntu  emporter 
de  Snint-Jamcs  ori.loi:î;ait  la  rapliiie  sa  troisième  iioinmalion.  11  ne  \  on- 
de tous  leî  navires  des  J-Jats-Unis  lut  point  essayer  ;  et  c'est  t]e[)u;s  ce 
chargés  Je  denrées  clran2,ères  à  leur  sol  temps  que  l'usage  semble  avoir  saiic- 
et  la  presse  des  matelots  qui  s'y  trouve-  lionne  cette  abstention  de  toute  Iroi- 
raient,  et  de  pins  allait  jusqu'à  dé-  p:èi:!e  randidatiîre  à  la  présidence  , 
clarer  qu'il  ne  sortirait  phisune  barrique  apiès  hfiit  ans  de  possession.  Monti- 
de  sucre  des  coloniesenncmie:^  sur  quel-  cello  redevint  son  asiic.  rhis  que  sexa- 
que  vaisseau  que  ce  lût  à  moins  que,  con-  pénau'e  à  celte  époque,  il  semblait 
duite  dans  les  ports  britanniques,  elle  vouloir  pa-'ser  le  reste  doses  jours  en 
n'y  fut  soumise  a  des  taxes  :  Jefferson  paix  entre  le  souvenir  de  ses  ac.'es  et 
répondit  eu  faisant  prendre  à  la  lé-  les  loisirs  d'une  existence  liliéiaire  ou 
fjislature  américaine  une  résolution  por-  doucement  occupée.  Il  n'était  pas  ri- 
lant  que  tout  presseur  sur  un  bâtiment  clie  :  ces  hommes  qui  pendant  des  an- 
américain  serait  puni  de  mort,  que  tout  nées  avaient  p;érc  les  aîfaires  d'un  pavs 
matelot  aurait  le  droit  de  tuer  qui-  renommé  par  la  richesse  et  le  meican- 
conque  tenterait  de  presser,  et  mérite-  tilisme  réalisaient  au  pied  de  la  lettre 
rait  ainsi  récompense  ,  que  toute  victi-  ce  qu'on  a  dit  des  Cincinralus  ,  des 
rae  de  la  presse  serait  dédonimaj:;ée  ,  Fabricius,  et  sortaient  des  affaires  plus 
enfin  que  l'Union  exercerait  comme  pauvres  qu'ils  n'y  étaient  entrés  ;  car 
représailles  sur  les  bâtiments  anpdais  leurs  appointements  modestes  avaient 
une  presse  ép;ale  à  celle  qu'auraient  su-  sufii  tout  juste  à  leur  entretien,  et  leurs 
bie  les  Américains,  j.a  réponse  pro-  propriétés  ne  s'étaient  point  améliorées 
duisit  l'eflel  prévu  ,  elles  rndnnioiita-  loin  de  l'ccil  du  maître.  Cette  insnu- 
des  a]io;laises  se  bornèrent  à  quelques  ciance  sublime  fut  jusqu'au  bout  la 
pirateries  le  lonp;  des  cotes  et  à  des  maladie  de  .Ief:"ei-son  ,  ma;p.;!ie  peu 
rava;;es  dans  la  Caroline.  Cependant  conta£;ieuse  «le  ce  cùlé-ti  de  l'A- 
ie pied  de  paix  ne  fut  point  rétabli,  et  llanlique.  lîendu  à  la  vie  privée, 
la  marine  (ie^  deux  pavs  préludait  de  au  lieu  de  songer  à  rép;uir.;isc;- sa  fti-- 
loin  en  loin  à  la  o;uerre  nui  devait  finir  tune,  il  consacra  son  influence  cl  s:^s 
par  éclater  sur  l(;s  frontières  seplen-  veilles  à  créer  l'université  de 'v  ir;j,inip. 
trionales  en  ISlo.  Xn  total  diMir,  la  ])ien  que  serondé  par  quelques  collè- 
.siluation  de  l'Liiion  était  montée  nu  {jucs,  c'est  lui  que  ce  bel  établi.-sement 
plus  haut  point  de  grandeur  et  de  pro-  regarde  à  juste  titre  comme  son  fonda- 
spérité  qu'il  hit  possiiilc  d'atteindre  au  teur:  il  eut  pu  inscrire  avec  son  nom,  sur 
milieu  lie  la  grande  guerre  qui  Loule-  la  larade,  iï.rc^^/'. -Mais  tandis  qu'il  s'é- 
versait  le  monde  en  même  temps  que  puisait  à  doter  sa  ]iatrle  d'un  dernier 
I  l'.iirope,  lorsque  .u'Ilérson  quitta  les  nioiuiment,  l'abainlon  de  ses  propres, 
insignes  de  la  présidence.  1|  n'eut  tenu  intérêts,  une  hospitalité  disp('';.!;e;i  ;e, 
qu  a  lui  de  rester  à  cette  haute  place  des  malheurs  imprévus  le  r?-  !;:■  iii-nt 
au  moins  quatre  ans  encore,  j.'asscm-  insensiblement  à  la  gène,  à  la  (t.'iies- 
Idee  (le  la  Pennsyhanie  lui  avait  offert  se:  il  fut  obligé  pour  xivre  d'avoir 
de  le  réélire:  beaucoup  d'étals  avaient  lecoiirsà  des  expéJienis  qui  durent  rou- 
toujnurs  été  iavorables  à  son  sv-tème,  1er  à  sa  délicatesse,  cl  de  iii  !iir  bien 
les  états  nouveaux  l'étaient  encore  cruellemcnl  .scsillusioiis,  s'il  e^t  encore 
davantage,  et  les  é\ènemenls  y  avaient  des  illusions  à  sDixanle-douze  ans:  ce 
de  plus  en  jdus  donné  de  la  fnrce.  fut  d'abord  sa  belle  et  riche  bildiolhè- 
^^u    peut   donc   croire  que  peu   d'ef-  que  qu'il  nfliit  de  vendre  au  coiii^res  à 
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«les  conditions  très-avantac^eiises  pour 
l'acquéieur  ;  on  accepta;  plus  lard  ce 
furent  ses  j.iroprictés  qu'il  (lemanda, 
par  une  re;|ii(Me  loiii^uement  et  for- 
tement moiivce,  l'au'orisalioii  de  met- 
tre en  vente  so'js  forme  de  loterie. 
Triste  faveur  !  et  le  produit  n'en  fut 
pas  même  sufijjant  pour  se  débarrasser 
des  créanciers,  Lien  que  la  reconnais- 
sance publique  s'cmpressal  de  faciliter 
la  vente,  et  que  tous  les  billets  eussent 
été  pris  par  t'es  comités  spéciaux  ioriiiés 
dans  ce  but.  Il  était  sans  cesse  aux 
abois,  sans  cesse  à  la  veille  d'être  dé- 
pouillé, par  autoritéde  justice,  des  seuls 
moyens  d'cMstenceque  lui  eussent  valu 
ces  mesures,  lorsque  enfin  la  mort  vint 
le  délivrer  de  ces.  hideuses  poursuites, 
le  4  juillet  182G.  11  y  avait  cinquante 
ans  jour  pour  jour  que  l'indépendance 
américaine  avait  été  prorlamee.  Que 
d'évèiienieuts  dans  ce  demi-siècle  !  ii  les 
repassait  souvent  dans  sa  mémoire:  ma- 
lade et  pressentant  à  ses  irequentes  dé- 
faillances une  mort  piocliamc,  il  expri- 
mait le  vœu  de  vivre  jus.ya'a  cet  anni- 
versaire :  son  vœu  (ut  exaucé.  Une 
coïncidence  frappante,  c'est  que  John 
Adams,  jnd:s  son  a^lve!^^!re  politique, 
avec  lequel  depuis  il  s  ctait  roconciiié 
et  auquel  il  écrivait  ii  équemment,  mou- 
rut le  même  jour  que  lai.  l>es  canon- 
nades, les  réjouissances  publiques  l'a- 
vaient réveillé  d'un  euL'ounii'^sement 
avant-coureur  de  sa  fia:  «  l'ourquoi 
ce  bruit  .'  »  dit-il.  On  le  lui  ap[irit. 
«  Voilà  un  bien  bcnu  jour,  "  reprit- 
il  ,  et  il  expira.  Jefi^rson  réunissait 
des  connaissances  trè<- varices  :  droit, 
liistoire,  langues  tant  anciennes  (;ue 
modernes,  tcunoniie  [lobtique,  maîlie- 
matiques,  .'iil;  onoiiue,  clumic,  [i1i\m- 
que  ,  histoire  r.alurcile,  lei:!iiinii>^ie  et 
arts  mi'Tani(|Uts,  litltralme,  rien  ne 
lui  était  étraii.Tr.  Il  el.i:t  Je;"!  -  !.'<.<  i 
membre  a-<iicic  de  riiu-litiil  de  1  lance; 
dejiuis  1M!'.I,  associe  étranger  de  ct-lui 
de  Hollande,  première  classe,  la  nu  nie 


année  il  avait  reçu  le  titre  de  membre 
honoraire  de  la  société  io>ale  des 
sciences  de  N  arso vie.  Tes  principales  jo- 
ciétés  savantes  des  Etats-Unis  le  comp- 
taient aussi  parmi  leurs  membres  l'i). 
— Il  a  clé  dit  plus  haut  que  Jeflerson 
au  milieu  de  ses  travaux  politiques  et 
administratifs  avait  encore  trouvé  le 
temps  d'écrire.  On  a  de  lui  :  1.  Les 
?\o/es  siij'  fciat  de  Virginie  (déjà 
citées),  1782,  in-S";  2'  édit.,  1788, 
in-8",  carte.  C'est  un  excellent  tra- 
vail. L'abbé  Morellet  l'a  traduit  en 
français,  1786,  in-8"  :  il  a  souvent  été 
réimprimé.  II.  Manuel  du  droit  par- 
lementaire ,W  3iÀ\\no\.ou ,  1802;  trad. 
en  français  par  Pichon,  i'.-.ris  ,  1815, 
in-8",  et  en  espai;iiol  par  JoacliimOr- 
tega  ,  Paris,  182o,  in-12.  111.  lues 
sommaires  rur  1rs  droits  de  C /Imé' 
ri-jueang!(iise,\~7't,\n-ii^.  IN  .Beau- 
coup de  pièces  politiques  importantes, 
parmi  lesquelles  lii^urent  en  première 
ii2;ne  la  Réponse  il  lord  iS  ortli.  la  Dé- 
claration d'indt'pendaiwe,  le  Projet 
de  constitution  pour  la.  l  irginie , 
trois  célcbt  es  iicY;/707'/5  (1°  sur  l  u- 
nité  des  poids,  mesures  et  monnaies, 
l't  avTil  17'J0  ;  2°  sur  l'état  des  pê- 
cheries de  la  morue  et  de  la  baleine, 
1791  ;  3"  sur  le  commerce  extérieur 
des  Ltafs-Lnis.  ses  pi-icilèges  et  ses 
restrictions,  1793);  et  les  Discours 
pour  iouccrturc  du  congres.  V. 
Plusieurs  Mémoires  scieniifujues , 
dont  un  sur  un  os  fossile  giganies- 
f/ue  iroui^é en  Virgiiue;  un  autre  sur 
la  mémoire,  le  jugement  et  iinuigi- 
nation  des  nègres  (il  combat  ce  qu'on 
a  liit  de  l'infériorité  des  inlelll:;ences 
ét:.:i.pieniics)  ;  un  troisième  sur  une 
clwrrue  de  son  invention  (dans  les 
Annales  du  muséum  d  histoire  na- 
turrlle  de  Paris,  d'où  il  a  été  trans- 
po'îe  avec  de  nouveaux  détails  et  avec 

2  I.,  M.clU-  |.|,,i..-.0|.ln.|i.,'  ,/,■  l';„.,,,l.!i.:ne 
a  l..it  ,..,|,ni.i,r,  ,„  is,;,  i'.-i,,:;.-  .l,-  J,.|ï,.r-..i., 
p^'.ii.'iicf  (Imam  flic  le  II  a\:ll  dt  crii,-  imine 
aiiuri-,  pai- Nicholas  liirlnli-.  H — /.  —  s.. 
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fleure  dans  le  Koiu'cau  cours  com- 
plet (ragriciilluve  en  17  vol.  in-8"). 
Le  Conservalo'.rc  des  arts  et  niélicis 
de  Paris  possède  un  modèle  de  cette 
charrue  qui  fait  beaucoup  d'honneur  à 
l'homme  d'état  son  inventeur,  et  qui 
prouve  avec  combien  de  sa2;acilé  il 
appliquait  à  des  problèmes  usuels  les 
calculs  les  plus  ardus,  il  faut  joindre  à 
ces  ouvrj;;es  les  Mémoires  de  Jefjer- 
50«  ,  publiés  par  Randolpli  Jeflersnn, 
1820,  \  vol.  in-8".  Une  foule  de  lo- 
calités aux  Etats  Unis  s'appellent  ou 
du  nom  de  Jefferson  ou  d'un  nom  qui 
en  dérive.  Ainsi  il  y  a  aukenluckvun 
comté  et  une  \ille  de  Jeffersontown  ; 
la  Virginie,  la  Caroline  du  Nord  ont 
Jeffersonton  ;  la  ^  ir^^inie  et  Indiana 
Jcffersonville  ;  on  compte  treize  comtés 
de  Jef.erson;  enfin  il  v  a  des  villes  de 
Jefferson  dans  NewJersev,  dans  New- 
Hampshue,  dans  ^se\v-\ork,  dans  ia 
Maine,  dans  la  Penusvlvatiin  ,  dans  le 
Tennessee,  dans  le  ^li.-soun,  dans  la 
Géorgie  où  même  on  en  distingue 
deux:  maisl'Ohio  l'emporte  sur  toiis, 
et  en  1827  cet  état  ne  comptait  pas 
moins  de  quatorze  villes,  nous  ne  disons 
pas  se  distinguant,  mais  se  confondant 
par  le  nom  de  JelTorson.      V — OT. 

.ÎEFrERY  (Jean),  théologien 
anglais,  né  en  lGV7à  Ipswich,  lut  suc- 
cessivement curé  de  Denninglon  dans 
le  comté  de  Sufloll:,  ministre  d'une 
cghse  de  Norwich,  recteur  des  deux 
petites  cures  de  Kirtnn  et  de  Falken- 
ham,  et  archidiacre  de  Norwich.  Sa 
modestie  aurait  laissé  son  mérite  igno- 
ré ,  si  qnelcpies  hoinines  célèbres  et 
puissants  ne  l'eussent  mis  à  portée  de 
selaire  connailrc.  Sir  Kdonnrd  Alkvns, 
premier  baron  de  l'ecliiquicr,  lui  ilon- 
na  un  ap[)artomeiit  dans  son  hnlcl,  et 
le  mena  avec  lui  dans  le  monde  où 
il  se  ha  avec  pl.i-u'ins  [lorsonii.'i^o^  dis- 
tiiigué.s  dans  l'éj,';  e  et  dans  les  liîlies. 
r-nneiiii  de  la  controverse  religieiise,  il 
avait  coutume  de  dire  quV///.'  prudiil- 
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sait  plus  de  chaleur  que  de  lu- 
viicre.  11  mourut  en  1720,  âgé  de 
soixante-douze  ans.  On  a  de  lui  un 
volume  de  sermons  pu'nhé  en  1701, 
quelques  sermons  détachés  et  quelques 
traites.  Tous  ont  été  réimprimes  ensem- 
ble en  1-731,  2  vol.  in-8".  11  a  publié 
en  outre  la  Morale  chrétienne  de  sir 
Thomas  Browne;  A phorismes  mo- 
raux et  relif;ieux ,  tirés  des  papiers 
du  docteur  Whichcote,  et  trois  volu- 
mes de  sermons  du  même  auteur.  Il  a 
laissé  plusieurs  volumes  de  manuscrits. 

S— D. 

JEFFERYS  fTnoMAs),  géogra- 
phe anglais  ,  dont  les  ouvrages  sont 
plus  connus  que  les  détails  de  sa  vie 
laborieuse,  était  né  vers  1720.  Ses  ta- 
lents lui  méritèrent  le  titre  honorable 
de  géographe  du  roi;  et  il  mourut 
après  17S0.  Outre  une  belle  carte  de 
Vîrlande  en  quatre  feuilles,  on  lui 
doit  les  caries  de  la  IJ-'coiu^rrfe  de 
la  Floride,  compilation  de  ^^  il.  Ro- 
be! t,  Londres,  1703,  in-4",  et  celles 
de  la  traduction  anglaise  des  Voya- 
ges des  Russes  pour  découvrir  un 
passage  au  nord-est  de  l'Aménque  ,  p!i- 
bliés  en  allemand  par  S.  ^iluiler,  ibid., 
17(ii,  in-V;  enfin  :  l.  In  Recueil 
des  liabillements  des  différentes  nu- 
lions  ,  anglais  et  Irançais,  Londres, 
1737,  2  vol.  in-4°,  11.  The  no  ta- 
rai, etc.,  c'est-à-dire lliitoirenatureile 
politique  de  l'Amérique  sous  la  domi- 
nation française,  ibid.,  17G1,  m-fol., 
fig.  lîutcl-Dumont  en  a  evtrait  : 
Conduite  des  Français  par  ruppnrl 
à  la  noui^cl/e  Ecosse,  Lnndre;  Pa- 
ris), 17G.3,in-12.  lll.  Avec  L-.ne  et 
iMorris  :  Le  Vilnte  de  l'.înirriijue 
septentrionale,  177(>.  ^r.  iii-fol.,  re- 
produit à  Paris  en  1778.  1\  .  U  est 
indian,  c'e-it-.i-.l'rc  Allas  ou  Dc-ciip- 
tion  l'éiiéraie  lu^^  Iules  occ.ieutales 
d'ajuès  les  relations  les  ['\m  rorcnie-^, 
17S0,  ^r.  in-fol.  Cet  Allas  et  le  pré- 
rédcnl  sont  estimés.  W  — s. 
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cfEFFIlF/h'S  ((iKor.Gi:),  anlear 
anj^lais,  mi  eu  i (iVS  à  \V  elilion  (com- 
lé  (Je  Norl'iainpton),  était  paient  ilcs 
tliifs  (!c  Chaiitlos;  il  occupa  divers 
emplois  publics  à  l'uiilvcrsité  de  Cain- 
briclp;e,  el  fut  quelque  temps  secréiaiie 
<lii  docteur  liarlst ronge  ,  cvcqiie  de 
Derry  en  Irlande.  11  mourut  en  1755, 
â;;é  de  soixante-dix-scpt  ans.  On  a  de 
lui  des  Mclan°cs  en  vers  el  en  prose, 
175i,  1  vol.  in-4",  où  l'on  trouve 
deux  tragédies ,  Jùhvin  cl  jlérupe, 
qui  oui  été  représentées  sur  le  théâtre 
de  Lincoln's-in-Fields  et  le  Triom- 
phe de  la  Vérité ,  oratorio.  C'est  de 
Jeffreys  que  sont  les  vers  anonymes 
imprimés  en  tète  de  la  tragédie  de 
Uaton  ,  ce  qu'Addison  ne  sut  jamais. 

S— D. 

JEIÎABEXTAFUF,  seigneur 
maure,  né  dans  le  rovaume  de  Maroc, 
vécut,  Aèi  sa  plus  tendre  jeunesse,  au 
milieu  du  tumulte  des  camps.  11  possé- 
dait une  rare  force  de  corps,  un  grand 
courage  et  (ut  doué  de  toutes  les  ver- 
tus qui  font  le  bon  capitaine.  Après 
avoir  long-temps  combattu  contie  les 
Portugais,  il  fut  chassé  par  e;ix  de  la 
vdle  de  Sanliim,  en  1508.  Celait  le 
temps  où  régnait  Emmamiel,  1  'i'  roi  du 
Portugal.  Jehabenîaful  s'engagea  au 
service  de  ce  monarque.  Oueis  furent 
les  motils  de  cette  conduite.'  rmtérét 
ou  l'estime  qu'il  portait  aux  Portugais. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  guerrier  maure, 
quand  il  eut  passé  sous  les  drapeaux  du 
i'oitiigr.i ,  ?c;\it  cetie  nation  avec  une 
inviolable  inlj'ité.  l.e  premier  service 
qu'il  lui  rendit  fut  la  pron.'ph:  et  en- 
tière ilélaile  des  habitants  de  Xiatime, 
contrée  du  rovaume  de  Maroc.  V.n- 
v/)yé  peu  de  temps  après  (151:2)  contre 
une  troupe  de  rebelles  leîranrhés  au 
village  d'Alèse,  près  de  la  riioiilagiie 
de  Fer,  il  les  surprit  pciulant  ia  nuit  , 
les  tailla  en  jiièccs,  et  reviiil  cliaii^é 
de  biiliii.  Il  se  distingua  encoiedaiis 
la  guerre  que  Fciilinand  d'At.iuK:  avait 
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déclarée  au  l'oi  de  Mr.rr.c  et  an  sliéiif 
des   AraL'cs  (rAfri(]iie.    Neuf  compa- 
gnies de  Sarrasins  iurent  écrasées  par 
hii  au  pied  du  mont  Allas,  et  le  shérif, 
malgré  son  courage  et  le   nombre  de 
ses  troupes,  ne  put  rcmjièchcr  de  ra- 
vager tout  le  pavs  de  Xiatime.  Par  les 
péiils  qu'il  bravait  chaque  jour,,  par  ses 
iréquentes  victoires  ,    par  ses   mœurs 
sim[iles  et   sa  conduite  désintéressée, 
Jehabentafuf  donnait  continuellement 
d'irrécusables  preuves  de  son  zèle  pour 
les  Portugais.  Cejieiidant  ils  vinrent  à 
soupçonner  sa  fidélité  et  se  séparèrent 
de  lui;  tant  il  est  difficile  de  croire  à 
la  sincérité    d'un    guerrier  qui  com- 
bat   sa     propre    patrie!    le  IMaure , 
profondément    aftiigé     des    injurieux 
soupçons  dont  il   était  l'objet,  courut, 
pour  les  dissiper,   porter  la  guerre  et 
le  ravage  au  sein  du  rovaume  de  Ma- 
roc. Cette  conduite  ouvrit  enfin  sur  son 
compte  les  yeux  des    Portugais,   el  \U 
lui  rendirent   leur  confiance.  Charmé 
de  ce  retour,  il  marclia  avec  le  gouver- 
neur de  Saphim  a  la  conquête  de  'JVd- 
nest,  ville  de  la  province  de  l'éa,  dans 
le  royaume  de  Maroc.   Commandant 
l'avant-garde,  il  se  jeta  avec  son  au- 
dace accoutumée   sur  les  troupes    du 
shérif,  et  leur  enleva  un  butin  consi- 
dérable. Tednest  fut  conquis  presmie 
aussitôt,    i.'ardent   et  terrible    Àiaiire 
ne  rêvait  que  la  gloire  des  armes;  tou- 
jours  dévoré  du  désir   d'en  accpiérir, 
il  adopta  avec  enlhmioiasine  la  pro[)0- 
sition  qui  lui    fut  faite  d'aller  l'are  (\ca 
courses  jusqu'aux  portes  deT>iar()r.  \'n 
de  SCS  iières  d'armes,   oifusqué  de  -a 
gioirc,  lit  manquer  ce  projet.  Altaoïiés 
(1513)  dans  la  province  de  Ducala,  par 
un  corps  de  troupes  maures,  les  l'crtii- 
gais  en  firent  une  horrible  boucherie. 
Jebabentafiif  eut  encore  une  part  écla- 
tante à  celle  victoire.  Nacer,  roi  de  \'u'- 
quinez,  avant  appris  la  défaite  des  Mau- 
res   aiixipicis     il     venait   se    joindre, 
.^  empara   d'Almedinc  ,    ville    occupée 
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par  les  chrétiens.   Noire  Iiéros  ,  trop 
faible  pour  pouvoir  lui  rc5;.Mcr,  se  re- 
tira sur  Saphiin,  mais  nprcs  avvoir  fait 
combler  les  puits  et  eini>oisoimer   les 
cilernes.  Avant  d'entrer  à  S.4>!iim,  il 
rencontra  un   ddaclieuient  coii^iLléra- 
ble  (le  1  armée  ennemie,  qu'il  ballit  et 
mit  en  fuite.  Il  mo.-iîra  dans  celte  cir- 
constance une  \a!eur,  une  prudence, 
une  rapidité  de   coup  d'y;  1  uui  inspi- 
rèrent   une  vive    admiration    et    une 
haute  idée   de   ses  talents  militaires. 
Xacer  épon\aijlé  n'o^a  le  poursuivre. 
Sorti  de  Sapliim  pondant  la  nuit,  Je- 
habentaruf  osa  venir   insulter  le  camp 
«le  ce  laclie  monarque,  et  v  porta  la 
terreur.  Eienlùt  les  soldats  "de  .\acer, 
indiennes  de    sa    i;:ol!csse,    'oignirent 
leurs  armes  à  celii^s  ù.i  lu-io-  maure, 
et  I  aidèrent  à  mettre  leur  i  oi  en  fuite. 
En   1.515,  Je'.iabenlafuf   s;;ivi    d'un 
caillant  officier  portugais,  dom  Lopès 
lianjoue  ,   et  d'un  petit   r.Jinbre    de 
troupes,  attaqua  un  parti  maure  cainpé 
près  du  nioiit  Allas  ;  il  en  massacra 
une  grande  partie.  Celle  rapide  \lc- 
toire  le  rendit    maître  de  cinq  cents 
[trisonn^iers  ,    de  vingt  mille    Lètes   à 
laine,  de  mille  bœufs  et  de  qu.itre  cents 
chameaux.  Après  tar.t  de  Lriliants  ex- 
ploits,  Jeliahentafuf  se  rendit  à  Lis- 
bonne où  Emmanuel  l'accueillit  asec 
honneur  et  le  consbla  de  fL-iicifations. 
Avant  .Tppris  (  1  .j  1  (V  que  quelques  sei- 
j;neursXerquois  s'étaient  ré\ultés con- 
tre les  Portugais  et  lesasaient  chassés, 
il  oflril  à  ce  prince  d'aSler  les  faire  ren- 
trer sous   sou  obéissance  à  condition 
qu  ils  obtiendraient  leur  pardon.  Son 
intervention  acceptée,    il   [,a,iii  pour 
1  Afnquc,  et  à  sa  vuix  le^  rebelles  ren- 
^  trèrent  dans  le  devoir.  ];op;,is  quelcue 
temps ,  d'iiitiiiK-s  lia'so  .s  s\:,-,;jii;  for- 
mées entre  le  héros  ma-ire.-l  uiiclicf  por- 
tugais, Nunez'U.iscaré.îir.^.'lcIi.-d^ons 
tirent  ond)rage  à  ccw  ipii   I.  >  appro- 
fhaient.  On  chercha  tous  les  i!io\  pustU 
'p'^  lompre  ,  et  l'on  v  parxinl.    .ia^ca 
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régnas  poussa  si  loin  la  haine  contre  le 
jMau.'-c,  qu'il  osa  l'accuser  de  traliison 
auprès  du  roi  de  Portugal.   Jehaben- 
lahd  se  justifia  et  recouvra  la  conliance 
d'Emmanuel  ;  Mascarégnas  reçut  l'or- 
dre de  conlinuer  à  lui  fournir  les  se- 
cours nécessaires  pour  la  guerre.  Je- 
habentafif   combattit  de  nouveau  les 
ennemis  du  Portugal,  et,  par  ses  bril- 
lants  succès,  força  tout  le   monde  à 
reconnaître  en  lui   un   guerrier  aussi 
fidèle  que  brave.  Toujours  infatigable, 
toujours  livré    à   son  ardente  passion 
pour  la  gloire,  il  forma  le  projet  d'aller 
attaquer  le  roi  de  .Maroc  dans  sa  capi- 
tale même,  et  en  fit  part  aux  ^Maures 
de  Dabibe  ,  de  Gambie  et  de  Lédei- 
hambre,  qui,  effrayés  d'un  pareil  deA- 
seai,    et  craignant  d'être  subjugués  à 
leur  tour  ,  conspirèrent  en  secret  sa 
perte.    11  leur   fournit  lui-même,  par 
son  Imprudence,  les  movens  d'exécuter 
leur  odieux  complot.  11  avait   perdu 
(1521]  un  de  ses  capitaines.  Un  ban- 
quet eut  lieu    pour    célébrer,    selon 
la  coutume  des  Maures,  les  funérailles 
du  défunt.   Jeliahentafuf  v  vint  sans 
défiance,  sul\i  seulement  de  trois  de  ses 
ofticicrs.  Au  milieu  du  festin,  trois  des 
conjurés  se  précipitèrent  sur  le  héros, 
et  lui  portèrent  plusieurs  coups  de  poi- 
gnard dont  il  mourut  à  l'insL-^nt.  Ainsi 
périt ,    victime    de  sa  trop   généreuse 
confiance,  ce  guerrier  célèbre,  modèle 
de  courage,  de  sagesse,  de  modestie  et 
de  désintéressement.  La  nouvelle  de  sa 
hn  tragique  se  répandit  dans  son  camp 
et  y  porta  la  douleur  et  la  consternation. 
On  résolut  de  venger  ce  meurtre  détes- 
table. Les  Portugais  se  joignirent  aux 
3Iaures   de   Jehabcntafuf ,    et  massa- 
crèrent  un  grand  nombre  trinfidèles. 

Z. 

.3!-:liottî-:,  .sill-^'oti.  ou 

«;:::LI,'ïTE  ;.Pji;r,nr.\  la  plus  belle 
liaule-conlre  que  l'un  ait  entendue  à 
l'académie  ro\aIe  de  niusicjne,  s'il  faut 
en  croire  lo-<  anrieiis  amaleiirs,  naquit 
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dans  le  Bt^arn,  (riinc  faniilie  obscure, 
vers  1710,  cl  fut  J'a'aorcl  cnfaiiî  de 
chœur  à  Toulouse,  d'où  le  bruit  île  sa 
réputation  le  fil  apiicler  à  Paris,  aux 
l'Hais  de  raduiinislration  de  l'Opôra.  11 
débuta  sur  ce  tlicalre  avec  le  plus 
brillant  succès,  au  mois  d'avril  1733, 
et  fut  aussitôt  cnga';é  aux  appointe- 
ments de  douze  cents  francs.  On  les 
au2,menta  pro;;ressivement  jusqu'à  deux 
mille  cinq  cents  francs,  en  1740,  non 
compris  trois  cents  francs  pour  pain 
et  vitt.  Vax  1741 ,  on  les  poita  à  trois 
mille  francs,  et  on  y  ajouta  deux  mille 
francs  de  p,ratiricalion  tant  annuelle 
qu'extraordinaire,  outre  les  trois  cents 
francs  de  j)(iin  et  vin.  Jéliotle  créa  un 
fjrand  nombre  de  rôles,  tels  que  ceux 
de  iJardumts,  de  Zuruasire,  de  77- 
ion,  de  Castur,  dans  dos  opéras  com- 
plèteiiient  oubliés  aujourd'iiui  ,  mais 
qui  furent  très-suivis  dans  un  temps  où 
l'art  musical,  malf^ré  le  génie  de  Ra- 
meau, ne  laissait  pas  entrevoir  les  pro- 
grès qu'il  fit  sous  Gluck,  Piccini  et 
Saccliiui.  Aucun  acteur,  peut-être, 
n'a  eu  en  Fraiîce  une  existence  plus 
heureuse  et  plus  honorable  que  Jé- 
liotle. On  tressaillait  de  joie  ilo^  qu'il 
paraissait  sur  la  scène  ;  on  l'écoutait 
avec  l'ivresse  du  plaisir,  et  toujours  les 
applaudissements  marquaient  le  repos 
de  sa  voix  remarquable  par  le  volume, 
la  plénitude  des  sons,,  et  par  l'écbit  de 
son  timbre  argentin.  Comme  il  était 
bon  nnisicien,  et  qu'au  taien.t  do  chan- 
teur il  joignait  au  snpi'ème  il'jjré  cAwà 
de  comédien  ,  son  cîat  ne  hii  coiîlait 
aucune  peine  cl  ne  lui  causa  jamais  de 
désagi'émeuîs.  Chéri,  considéré  parmi 
ses  camarades  qu'il  traitait  avec  i.:ie 
politesse  amiralo,  mais  sans  Kuiiilinriti', 
j!  vivait  en  hoiiime  d;i  monde.  Lu  c- 
pril  cultivé,  un  carartère  gai,  com-uii- 
sanl,  doux,  s:m;.'e  et  minL'-te,  plii^  ;>;!- 
corc(jii- -a  v()i\ct  sagiiitaie,  le  l.i  -  l'.^ut 
accticillii',  tli'siri.'r  naiioii!,  et  il  iTiiaii 
déplacé  nulle  part.   Ouoiquo  .Ic'iuUe 


JEL 

ne  fut  ni  beau  ni  bien  f.iit ,  il  s'em- 
bellissait en  chantant,  el  charmait  les 
yeux  autant  que  les  oreilles.  Homuie  à 
bonnes  fortunes,  il  était  renomme  par 
sa  discrétion,-  et,  de sesnombrcuses con- 
que! es,  on  ne  connut  que  celles  qui 
voulurent  s'afficher.  Le  premier  usage 
qu'il -fil  d'une  petite  fortune,  fruit  de 
ses  talents,  de  son  économie  et  des 
grâces  de  la  cour,  fut  de  procurer  de 
l'aisance  à  sa  famille.  11  jouissait  dans 
les  bureaux  des  ministres  d'un  grand 
crédit  qu'il  emplovail  à  rendre  des 
services  essentiels  à  la  province  où 
il  était  né.  Tous  les  ans,  il  lui  était 
permis  d'y  faire  un  vovage,  et  de  Pa- 
ns à  Pau  son  passage  était  marqué  par 
des  fêles  continuelles.  II  avait  à  Tou- 
louse deux  amis  qu'il  préférait  à  tous 
les  autres,  son  ancien  mailre  de  musi- 
que et  le  tailleur  chez  lequel  il  avait 
logé.  La  noblesse,  le  parlement  se  dis- 
putaient le  second  souper  que  Jéliotle 
laisait  à  Toulouse  ;  mais  le  premier 
était  réservé  à  ces  deux  amis.  Le  15 
mars  17.j5,  il  parut  pour  la  dernière 
fois  sur  le  théâtre  de  rO[)cra.  Jl  ob- 
tint sa  pension  de  retraite  et  continua 
de  jouer  aux  spectacles  de  la  cour  jus- 
qu'au 9  novembre  î7C)3.  11  y  avait 
fait  représenter  en  17'(r>,  pour  le  ma- 
riage du  IJauphin,  .  opéra  de  Ze/isca 
dont  la  musique  était  de  sa  composition 
et  les  paroles  de  La  Noue.  De  retour 
dans  son  pavs  où  il  jouissait  de  la  plus 
grande  considération,  mrme  auprès  de 
son  évè'-!';?,  il  fit  encore  quelques  vova- 
ges  à  Pans,  et  mourut  presque  octogé- 
naire ,  en  1788.  Jéliotle  inspirait  le 
boidieiir  dont  il  portait  l'empreinte  sur 
sa  physionomie,  el  sa  prosjtcrilé  qui  ne 
se  démentit  jamais  fut  à  l'abri  des  traits 
do  l'envie  et  de  la  haine.  I!  a  composé 
la  iiiir;qiie  de  lifaiico-ip  de  chansons 
q;ii  ,  suivant  r.abo;de,  p.iraissaient 
ciiarihaiites  ,  mc'uie  qnnii'i  elle-;  étaient 
cli.iiiléL's    par  d';;ulrcs    que    par    lui. 

A— T. 
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J  E  .^ï  1  :V  A  (MAr.c-ANïOiNr.) , 
mt^tleciii  piéniûiilais,  ne  à  \  il!a-Nova, 
près  (le  Moiulovi,  le  lOsepteinb.  17.'12, 
fut  reçu  docteur  à  Turin, et  exeir.i  Tart 
de  f^uérir  à  Moiulovl,  où  il  mourut  du 
tjphus,  le  \  juillet  1791.  Ou  a  de  lui 
les  ouvrap,cs  suivants  :  I.  ])c  Jd/rc  epi- 
dcrnicu,  Mondovi,  1785,  in-8".  C'est 
la  description  d'une  epidiiuiic  de  Cèvrc 
pétéciiialc  qui  rc^na  dans  la  ville  et  la 
provincedeMonJov:  en  178';i'l  178."3. 
Cet  opuscule  a  élé  réiiriprinié  dans  le  t. 
X  da  Sy/logc ojriiscLiIorurn,  de  î>reia. 
II.  De  plcurciide  (jinc  Ornwani  , 
Garesshnn  aliaiiiic  oppidu  in  ivi/Ie 
Tunarl fiitininis  silii  pupidur'iter  in- 
fesiacit  anno  17G7,  3londovi,  1780, 
in-8^.Dansle  n-icuie  voluiiic,  Jciniua 
a  fait  imprimer  différents  autres  opus- 
cules dont  voici  les  titres  :  1°  De  car- 
bone sii^e  carhiinculo  hoinllo  ;  2"  Ad 
meuni  dcjehrc  epidcmicu  opjiscidi/ni 
oppcndix;  3°  De  gangreriosis  lam- 
ùariim  ulceribus  ;  -'1  "  De  iniliiiritirn 
cessations  vel  sal/ern  raritutc.  On 
trouve  ranalvss  de  ces  divers  ouvra2;es, 
ainsi  que  la  note  de  quelques  manu- 
scrits qu'a  laissés  ce  méilecin,  dans  la 
Biographie  médicale  jdcinonlaise  du 
docteur  lîonino.  i\ — T — K. 

tî  'IXISCJ  l  (Lehnard baron  de), 
savant  orientaliste,  naquit  en  Mo''.-  à 
^  icn;ic,  où  son  père  remplissait  une 
place  d^jns  les  bureaux  de  la  cliaiicelle- 
rie  iniftériale.  Se  destinant  à  la  car- 
rière diplomatique,  afirès  a\oir  ierininé 
SC5  cours  d'iiislolre  et  de  plillosopliie, 
il  cti'.ùia  les  Ianp,uc5  do  l'Orient  cl  s'y 
rcu.lit  bieulot  très-aabile.  11  fut,  en 
l'ô.j,  atlaclié  comme  secr('t<,aire  à 
rambassade  d'Aulriclie  ;i  Conslanli- 
ncqde;  cl  doux  ans  après  il  revint  à 
Tcmcswar  avec  le  illrc  d'ini;M|;rèlc. 
l'-nvovt'  succ'jssivcuienl  dans  ri\.'ises 
lésidfiices ,  il  monti.i  i;i  pîusio.irs  oc- 
casions lies  l.'.lonl-i  (jui  l:;i  proi  arè- 
rent  un  avanccmeul  a;i-sii.ipi:'(.' .-u'ho- 
iiorable.    Secrélaue   du    «abnict    eu 


1770,  il  fut,  en  1772,  accrédité  près 
de  la  Poric  ottomane  comme  chargé 
d'afiaires  de  l'empereur.  A  son  retour 
îl  teruîina  la  rectification  des  frontiè- 
res de  la  UucLowine,  province  acquise 
nouvellement  par  l'Autricb.e.En  1776, 
il  fut  fait  conseiller  aulique;  en  1791, 
conseiller  à  la  chancellerie  intime  ;  et, 
en  1798,  directeur  de  la  chancellerie 
italienne.  Il  mourut  à  ^  ienne  le  13 
février  1807.  Dès  1772  il  avait  suc- 
cédé au  célèbre  Van-Sv.iclen  dans  la 
place  de  conservateur  de  la  Bibliothè- 
que impériale.  Ce  fut  Jenisch  qui  sol- 
fi;na  la  réimpression  du  2,rand  Diction- 
marc  arabe,  persan  et  turc  de  iMe- 
ninskv  {Voy.  ce  nom  ,  XX^  III  , 
308).  Le  savant  éditeur  t  joignit  une 
curieuse  dissertation  ;  De  fatis  lin- 
gitaruin  oricntaiium  iiintirum  pjer- 
sircv  cl  lurcicœ,  dont  il  existe  des 
cxempiaiies  tirés  à  part  ,  ^  lenne , 
1780,  in-lol  de  161  \^?.g.  On  lui  doit 
encore  :  Ilisloria.  priorum  rcgiini 
Pcrsarimi  posl  Jirnialum  in  rrgno 
islaniismum  e.v,  jloJ:amcde  Jiir- 
chond pcrsicc  cl  lai.,  cuni  nolis  f;eo- 
grapJa'codiitrrariis,  tienne,  1782, 
in-  î^;  à  l'article  Mir.KHON'D  1  X>.  l?î, 
133),  cet  ouvrai;e  est  daté  de  17D2 
par  erreur  tvpo2,raphique.      ^\ — s. 

JEXKiTi  (WiLi.iAMi,  théolo- 
gien .';;i2,iais,  non  conrornusle,  naquit 
en  lGi2,  à  Suuburv  où  son  père  était 
ministre.  Après  a\oir  fait  ùe  brillantes 
ttiKks  à  C:>mLrui_e,  il  rerut  les  or- 
dres et  fut  successivement  attache  à 
plusieurs  églises  comme  prédicateur. 
Il  fut  nommé  en  KJ!-!  ministre  de 
Ghrisl-Church,  dans  Xe\v.'.alc-St;ecl, 
à  Londres,  et  préàicateur  de  Saiate- 
Anne  Dlack  J'riars  (les  Pénitents 
noirs).  /.lais  lorsque  la  i évolution  eut 
éclaté,  le  refus  ùoi^'ir  aux  injonctions 
d.i  [:;:,  Iciuciit  lui  coûta  ses  bénéîu'os  ; 
et  il  hiL  mené  plus  lard  eniermé  dans 
la  Tour  ,  cniiMiie  avant  trempé  dans  la 
consiiiratioH  de   Love  qui  avait   pour 
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but  la  restauration  du  tronc.  Cepeii- 
Jaîit  le  pouvoir  (lonm.'.'nt  lui  pardon- 
na; il  put  rentrer  dau-^  îon  église,  et 
ce  fut  prcciséiiîent  celte  reslaurallon 
qu'il  appelait  d-^  ses  vœux  qui  lut 
inexorable  pour  lui.  Le  refus  de  con- 
formité lui  fit  de  nouveau  perdre  sa 
position,  et  sa  persistance  à  prêcher 
tie  côté  et  d'autre  motiva,  en  1G8I, 
son  arrestation.  J)élenu  dans  ^icw- 
gate,  il  y  fut  traité  avec  une  e;iande 
rigueur,  laquelle  jointe  au  mauvais  air 
de  la  prison,  mit  Lientùt  son  existence 
en  danger.  Lue  pétition,  appuvce  par 
des  certificats  de  médecins  ,  trouva 
Charles  II  sourd  à  la  voix  de  l'huma- 
nité. On  ne  put  obtenir  de  lui  que  celte 
réponse  inconcevable,  eu  égard  au  dé- 
vouement antérieur  du  prisonnier  : 
«  Jenkin  restera  en  prison  le  reste  de 
«  sa  vie.  »  Le  maliieureux  mourut 
quatre  mois  après  son  incarcération,  le 
19  janvier  1683.  Calamy  raiiporte 
qu'un  seigneur,  avant  é'.é  informé  de 
cet  événement;  l'annonça  au  roi  en 
ces  termes  :  «  iN'eii  déplaise  à  votre 
"  majesté,  Jenkin  vient  de  reJe\einr 
«  libre.»  —  «  Et  qui  lui  a  donné  la 
«  liberté  ?  »  demanda  C'iaries.  — 
«t  Quelau'un  qui  est  plus  iTaial  que 
«  votre  ninjesté  ,  le  Roi  des  ilo;.-.  I  » 
reprit  l'homme  de  cour  qui  ne  iaisait 
pas  sa  cour  en  ce  moment.  Charles  II, 
ajoute  Calamv,  parut  trappe  de  cette 
réponse  et  narda  le  s;!ciice.  Le  délunt 
fut  enterré  avec  une  grande  pompe,  et 
en  171.")  un  mnnnment  lut  tlcvé  à  sa 
mémoire.  ^^  i!i:am  Jenkin  a  [)iiLlié 
quelques  écrits  de  co:;troverse  ,  des 
sermons,  et  une  Expusiiion  de.  Y E- 
pilre  (le  Jiale,  2  vol.  in-V  et  m-fid., 
otnrage  qui  a  conserve  de  la  répu- 
talinii.  L. 

JS';;XKî.\  fUo!,i:r>T\  ttiéoh);ien 
an'.;l;!is,  nr  cii  lli.'j*)  à  Minsicr  dans 
l'île  de  Thaiict,  fut  piinrii.al  du  col- 
i(Vi'  li;;  Sainl-.jfar.  ;i  C:.niliMil^e,  juo- 
le->eiir    de  ll.!';iUi^';'  ,    c:i.'-[' ''.au!    thi 
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docteur  Lake ,  évêque  de  Chichester, 
et  précenteur  de  celte  église.  Il  perdit 
ces  bénetices  à  la  révolution  de  IGSS 
comme  réfractaue  au  serment,  et  mou- 
rut dans  un  étal  d'imbécillité  ,  en 
17^7,  âgé  de  soixante-dix  ans.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  qui  furent 
bien  accueillis  du  public,  entre  autres  : 

I.  Examen  hlsioriijuc  de  Itiiilurité 
des  conciles  s^rnrraiix,  i(jHS,  in-4°. 

II.  Dejensio  Sancli  Aiiguslini  ud- 
versus  Jo.  Fhcre/Jonu/n,  1707,  in- 
S".  111.  Une  traduction  anglaise  de 
la  Vie  d'ylpoliordiis  de  'l'y une,  du 
français  de  Tillemonl,  170:2,  in-S". 
IV  .  Remarques  sur  (juatre  lii'res 
récemment  pulMés,  savoir  :  V His- 
toire des  Juifs  de  lîasnagc  ;  huit 
sermons  de  ^^  liiston  ;  la  Pan/pJ/ra- 
se  et  les  notes  de  Loke  sur-  les  Epl- 
tres  de  saint  Paul,  et  la  Iiiljliul'u(jue 
cliuisie  de  Leclerc.  V  .  L'excellence 
(reasonablencss)    et  la    certitude  de 

.la  religion  dire- tienne,  ouvrage  dont 
il  parut  en  1721  une  cinquième  édi- 
tion corrigée.  S — 1). 

oiiL.tiVi-'j.'-.o.S).  (  Oy.  jjl VER- 
POOL,  XXIV,  .j7G,  clauSuppl. 

«5E-\KS  (r>F.>;j:\-\nNJ,  théologien 
anglais,  né  en  IGiG  d'une  ancienne 
lamille  du  Shropshirc  ,  fat  recteur 
d'iiarlav  et  de  Kenlev  dans  celle  pro- 
vince, cl  ch.apeidin  da  comte  de  lîrad- 
ford.  11  est  auteur  de  quelques  ouvra- 
ges dont  le  plus  connu  e:t  intitulé  ; 
Prières  et  ofjices  de  dàu)tii>n,  dédié 
à'\\iiliams,  évéïpie  de  C!:!chc--!.?r , 
avec  lequel  Jenks  avait  un  degré  de 
parenté  ;  ce  !ivr„-  a  eu  un  grand  nombre 
d'éditions,  !a  27'',  en'lSlO,  rrtor.ciu'e 
par  le  révérend  Ch.  Siméoii.  On  cite 
de  lui  des  Mnli/ations  sur  di^^ers 
sujets  i/;ip^rtants ,  reproduites  en 
17.jG,  2  volumes  in-S",  avec  une  pré- 
face de  J.  Ilcrvcy.  Une  de  ers  mé- 
ditations roule  sur  son  cercueil  qu'il 
avait  prépaie  ,  (ju'il  tint  près  de  lui 
pendant  plusieiiis  années,  et  dans  le- 
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quel  il  avait  placé  deux  crânes,  (loiil 
l'un  était  celui  iFuii  Je  ses  proches. 
Jenks  est  mort  à  llailav  en  1724.  L. 
J  E  X  K  S  (Silvestue)  ,  r.aquit 
dans  le  Srliopshire.  Après  avon-  lait 
son  cours  d'études  et  professé  pendint 
SIX  ans  la  philosophie  dans  le  collège 
anf;lais  de  Douav,  il  lut  rcnvové  en 
Angleterre  comme  missioniian'e,  et  en 
exerça  les  fonctions  avec  beaucoup  de 
succès  dans  le  comté  de  ^V  orcester. 
Le  roi  Jacques  îl,  instiuit  de  ses  ta- 
lents pour  la  picihcation  ,  l'appela  à 
Londres,  et  lui  donna  le  titre  do  son 
prédicateur.  Lors  de  la  révolution  qui 
renversa  ce  prince  du  tronc,  il  le  sui- 
vit sur  le  continent,  passa  le  reste  de 
sa  vie,  partie  en  Flandre,  partie  en 
An<;leterre,  et  mourut  à  Londies  en 
1715.  Doué  d'une  conception  facile, 
d  un  esprit  net,  Jenks  avait  une  con 


raiir  Itutttf/lc  et  contj'ii,  aoec  les 
motifs  et  les  ron  si  il f-r  citions  propres 
à  le  former,  1698,  in-12.  N  L  lous 
les  ch\mrs  du  rJirrtien  ,  en  trois 
parties,  1707,  in-12.  C'est  un  fidèle 
abréi;é  du  Catéchisme  du  concile  de 
Trente.  VIL  Essai  sur  tamour  de 
Dieu.  VJIL  Abrégé  du  précédent 
ouvrage.  IX.  Courte  analyse  du 
livre  de  Jansenius,  1710,  in- 12.  X. 
Discours  sur  la  soumission  ci  la 
puissance  divine  ,  manuscrit.  T — l). 
*t  EXXEll  (Chaulks),  littérateur 
an^lai';,  Tié  en  1737,  fit  ses  études 
dans  l'université  de  Camhr:àp;e,  et 
obtint  c!i  1767  et  69,  les  prix  tondes 
par  Seaton.  Il  fut  depuis  recteur  de 
queiqi'.es  paroisses  en  dilférents  comtés, 
et  mourut  en  177'i'.  Les  ouvrages  qu'il 
a  produits  en  plusieurs  genres,  tant  en 
prose   qu'en    vers ,  n'ont    pas  eu   un 


versalion  agréable,    et  qui  le  rendait     grand  succès,  et  ne  sont  plus  guère  lus 
intéressant  dans  la  société.   Il  joignait 


à  ces  qualités  un  grand  fonds  de  re- 
ligion qui    lui   attira  le  respect  et  la 
confiance  de  tous  ses  compatriotes  ca- 
tholiques ;    ils  lui   en  donnèrent   des 
preuves  non    équivoques   on    170)3  , 
€n    le    proposant   pour  être   élevé    à 
l'épiscopal   et  pour    remplir  les  fonc- 
tions de  vicaire  apostolique  en  Angle- 
terre.   Mais,   malgré  les  solilcitatinns 
de  l'internonce   de  Bruxelles,    qui  le 
pressait   de   se  rendre  aux    vœux  de 
ceux  qui  le  demandaient  pour  leur  pre- 
mier pasteur,    il  s'y    relu^a  constam- 
ment par  lu^^ll!Ité.  Ses  ouvrages  rou- 
lent  presque  tous   sur    dos    sujets   de 
morale,  et   attestent  combien  il  était 
occupé   des   devoirs   de  son  état  :    l. 
Semions,  i(\SS.  IL  Lettres  ou  Trai- 
té concernant  le  concile  de  Trente. 


III.  Obéissance  aveu  "le 


hinn- 


hle  pénitent  ,  comme  Ir  mei/'rur 
renicule  contre  les  scrviriUs,  i(i'.H), 
in-12.  IV.  Srcnrilc  d'un,  humide 
pénitent,  en  jiirinc  de  lettre  (/dres- 
sée il  II.  S.,  1700,   in-12.  V    U 


ai.joiirG  liui.  Ce  sont  :   Louisa,  conte, 
poésie,  in--'»"  ;  le  Don  des   langues, 
poème;  la   Destruction    de  ^  iru've  ; 
des  Eglogues   urtiaines  (Town  eclo- 
gues)  ;  Lettres  de  Lothcirio  à  Péné- 
lope,   2  vol.:  queioues  comédies,  etc. 
L. 
JEXXEil   (LnouAKP),  médecin 
anglais,  qui  a  attaché  glorieusement  son 
nom  à  la  découverte  cl  à  la  p:opc?galion 
de  la  vaccine,  naquit  le  17  mai  17  ;9. 
à  ]^er';elcv,  comté  deGlorester.  Il  était 
fort  jeune  iors.'Vi'il   perdit  son  pèie  . 
maitre-ès-ai'ls  de  l'université  d'OxIord, 
recteur  de  llorkhampton  et  vicaire  do 
r.eikelev;  mais  les  soins aflectucux  de 
Jean  Jeiiner,  son  frère  aine,  adouci- 
rent le  malheur  de  cette  perle.    Après 
avoir   terminé  sa  première   éducation 
à  Circe^tcr,  Edouard  fut  mis  entre  les 
mains  de  ])anirl    Ludiow,    chirui-icn 
distingué  à  Sudbiiry,  qui  lui  servit   de 
Piaitre  jusqu'en    1770.    C'est  la  ou  il 
fut  atteint  d'une   affection  hypoc'nuii- 
driaqiic,  d'où    résulta    une  susceptibi- 
lité morbiiique  qu'il  conserva  toute  sa 
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vie.  A  celte  époque  (1770),    il  vint 
demeurer    à  Lomlres  chez  le    célèbre 
Jean  liunlev  qui,  frapjié  îles  lieuroti- 
ses  disposilions  de  soa  élève,  l'associa 
bientôt    à    ses    ti'.ivauv.    Les  progiès 
qu'il  fit  sous  cet  ha'.ile   maître,  paili- 
cuhèicnieiit  uans  réluile  Je  l'.'inatoîr.ie 
comparée,  lui  valurciit  la  proposition 
d'accoiiipaj^ncr  ie  capitaine  Cook  dans 
son  premier  vovai;e  autour  du  inonJe, 
mais  Jciiuer  rclusa  les  conditions  avan- 
taç;cuscsqui  lui  furent  offertes.  Un  peu 
plus  tard  il  reliisa  éi^aleinent  une  place 
lucrative  dans  l'Inde,  par  atlaclieineul 
pour  son  frère  et  pour  son  pavs  natal. 
Après  être  resté  chez  lluntcr  deux  an- 
nées environ  ,  Jenner  alla   s'établir  à 
3krkc!ey,  pour  y  pratiquer  la  chirur- 
j^ie.  C'est  là  que,   mal;;ré  les  devoirs 
pénibles  de  sa  profession,    il  trouvait 
encore  le  temps  de  cultiver  l'étude  de 
la  physiologie  et  de  l'histoire  naturelle. 
Il  est  parvenu  spécialement  à  éclaircir, 
par  des  observaMons  exactes  et  variées, 
un  point  d"ornit!!olo[;ie,  jusque-là  très- 
obscur  pour  la  plupart  des  naturaliitcs. 
Ce  point  est  relatii  aux  mœurs  du  cou- 
cou, à  la  ponte  de  la  iemelie  dans  le 
nid  d'autres  oiseaux  ,    et  au   nioven 
qu'emploie  le  petit  à  peine  éclos  pour 
expulser,  du  nid  où  il  a  élé  couvé,  les 
oeufs  ou  les  autres   petits  oiseaux,  et 
usurper  ainsi   non-seulement  leur  de- 
meure, mais   encore  la  tendresse  Je 
leur  mère.  ^  oici  comment  Jenner  ex- 
plique   la    manière    très-remarquable 
dont  s'y  prend  l'us-iipriteur:    «    l,e 
Œ  jeune   coucou,   peu  d'iieurcs  après 
n  sa  naissance  ,   en   s'aidant  de  son 
«   croupion  et  de  ses  ailes,  tache  de  se 
«  glisser  sous  le  petit   oiseau   dont  il 
«   parta;^e  le  berceau,  et  de    le  pbcLT 
«   sur  son  do-,  où  il  le  rctiiMil  en  i  !e- 
«   vant  ses   ailes.  Ahirs  se  traînant  à 
«  reculons  ius(}u'aii  bord  élevé  du  tiiil, 
«   il  se  repose  nii  inslant;  puis,  Lii<ant 
«  un  eHort,  il  jelte  sa  cliar^e  hors  du 
"   md,  et  t.ilc  ensuilo  avec  re\lrcmiié 


«   de  ses  ailes,  comme   pour    se   con- 
«  vainc;  c  du  succès  de  son  entreprise. 
«   Quelquefois    en   £;rimpant    sur    les 
«   bords  du  nid,  il  y   laisse   retomber 
«  sa   charge;   mais  bientôt  il  recom- 
«t  raence  son  travail,  et  ne  le  discontl- 
«   nue  que  lorsqu'il  en  est  venu  com- 
te  plètement  à  bout.  On  est  surpris  de 
a  voir  les  efloris  réitérés  d'un  coucou 
«   de  deux   ou  trois   jours  ,   btisqu'on 
«   met   à   coté  de  lui   un  petit  oiseau 
«   déjà  trop  lourd  pour  qu'il  puisse  ie 
«  soulever.  Il  est  alors  dans  une  a«ita- 
«  tion  continuelle  et  ne  cesse  de  tra- 
it vailler.  Mais    quand  il  approche  du 
«   douzième    jour   de  sa  naissance,  il 
«   perd  le  désir   de   jeter  .ses  compa- 
<(   j>;iion5  hors  du  nid,  et  ne   les  y  in- 
«   quiète  plus.    La  confiiiuration  par- 
«   ticulière  du  jeune  coucou    est  très- 
«  propre  à  lui  faire  exécuter  cette  cx- 
n   pulsion.   Difîcrente    de    celle    des 
«  autres  oiseaux,  la  partie  supérieure 
«   de  son  corps,  depuis  la  nuque  jus- 
te qu'au  croupion,    est  très-lâr;;c,   et 
«   on  aperçoit  dans  son    rnihcu  une 
«   dépression  ronsidérable  :   il  semble 
«   que  cet  enfoncement  soit  fait  pour 
«  placer  plus   sùremeiU  les   œufs  ou 
«   les  pelils  oiseaux  que  le  coucou  veut 
«  rejeter;    car  dès  que  le  je:ine   ci- 
i<  seau  a  atleint  à  peu  près  son  dotî- 
<<   zième  jour,  cette  cavité  est  cntière- 
«   ment  effacée ,  et  son  do=;  ne  diffère 
«  en  aucune  manière  de  celui  des  au- 
«  1res    oiseaux.  L'oblii^ation  qu'a  le 
«  jeune  coucou  de  rejeter  les  œufs  ou 
«   les   petits  oiseaux  de  leur  nid  com- 
«   inun,   rend  raison   du  soin  que  la 
«   femelle  de   cette   espèce  prend   de 
«   pondre  dans  les  nids  d'ois:»aux    de 
"   petite  taille  »    [Of/sercations   sin- 
riiisioirc  naliircUc  du  raiiani,  extrait 
i'.i'-f'  Tninscirlions  jJ'ilur.opluijurs  (h 
j'jj7i:!rfs,  année  17H8).  Ces  nouvelles 
et  intéressantes  reclicrches  excitèrent 
l'allention  des  nalura'isles,  cl  valurent 
à  Jennci  l'honneur  d'élre  reçu  mcm- 
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bre  de  la  société  rovale  de  Londres.  «  viendra  :  il  pourra  être  inoculé  une 

Lien  qu'il  ne  s'occupât  point  de  chi-  «   jcule  fois,   ou  deux,  trois,  quatre, 

mie,  il  imagina  un  procédé  nouveau,  cl  «   cinq  et  six  fois.  Le  bouton,  pour  être 

plusfacile  queceux  qui  élaicnt  connus,  «  parfait,  doit  être  d'une  bonne   cou- 

pour   obtenir  du  taitre  émclicjue  pur.  «   leur,    rempli  d'un  liquide   clair  et 

Il  paraît  aussi  avoir  découvert,  si  l'on  «   entouré  d'un   cercle  rou^c  ;  on  ne 

en  croit  le  docteur  Parrv,  de  Dath,  la  «   doit  pas  craindre  alors    d'être  atta- 

cause  de  l'angine  de  poitrine,    quoi-  «   que  delà  petite  vérole  pendant  tout 

qu'on    attribue    conimunénient    cette  «   le  reste  de  sa  vie.  Quand  l'inocula- 

connaissance    au    docteur    IKd-erden.  «   lion  a  lieu  par  le   fluide  produit  du 

?.Iais  ce  qui  devait  iniuiorlaliscr  le  nom  «  bouton  du  pis  d'une  vache,  quelques 

dcJenner,  ce  sont  les  expériences  et  «    personnes  ont  une  fièvre  légère  peu- 

les  observations  auxquelles  il  dut  se  li-  «    dant  deux  ou  trois  jours,   et  quel- 

vrcr  avec  une  persévérante  sagacité,  «   quefois  il  s'y  joint  un  léger  accès  de 

pour  établir  d'une  manière  inconlesta-  «  fiisson.  La  iJevre    est  aussi  arconi- 

ble  la  propriété  bienfaisante  de  la  vac-  «   pagnée    de  gonflements  ronds  aux 

cine.  Avant  néanmoins  de  fixer  la  part  «  aisselles,  et  d'autres  symptômes  de 

de  gloire  qui   lui  revient  à  l'occasion  «   la  petite  vérole,  mais  d'une  nature 

de  cette  découverte ,  il  n'est  pas   hors  <v   très-bénigne.  Il   n'y  a  aucun  dan- 

de    propos  d'en  tracer   l'historique  ,  «   ger,   et   le  tout  di^paraît^  en  trois 

et  pour  cela  nous   ne    pouvons  mieux  <<  jours.    »   Ces  précieux  détails  sont 

faire  que  d'emprunter  à  M.  le  docteur  coniirmés  par  d'autres,  qui  ont  été  re- 

Ilusson  une  partie  de  l'excellent  arti-  cueillis  à  une  époque   plus  rapprochée 

cle  vaccine,  publié   dans  le   Diction-  dans  les  mêmes  contrées.    Le   nabao 

noire  des  sciences  vicdicalcs,  tome  ^lirza-Àiahdy    Ail-Khan   avant,  en 

LVL  On  vient  de  découvrir  (1S21),  1803,  son  fils  malade  dans  la  ville  de 

à:im  ]c  Stincteyd granl/itim,  on\vsr<^e  Ghazipour  ,   district   de  Bcnares  ,  fit 

sanscrit  très-ancien ,  attribué  à  ]31:an-  venir  un  bramine  nommé  Ajep-Clio  jy, 

vanlan,  des  preuves  que  l'inocubtion  qui  s'occupait  plus  particulièrement  de 

de  la  vaccine  était  connue  des  auteurs  cette  maladie.  Arrivé  le  neuvième  jour 

indous,  qui,    dans  les   temps  reculés,  de  l'éruption,   ce  bramine  tcmoi-na  le 

ont  écrit  sur    la   médecine.  L'auteur  regret  de  n'avoir  {'as  clé  appelé   plus 

décrit  neuf  espèces  de  petites  véroles,  tôt,  et  ajouta  qu'il  eut  pu  la  prévenir  : 

dont  il  reconnaît  que  trois  sont  inca-  «   Je  garde,  dit-il,  un  fil  trempe  dans 

râbles.  11  indique  les  règles   suivantes  «   la  matière  qui  découle  de  la  pu->lu  c 

à  observer  pour  l'inoculation  :  «   l're-  «    delà  vache,  et  ce  fd  me  donue  le 

«   nez  le  iliiidc  du  boulon  du  pis  d'une  «   nio}  en  de  procurer   à   volonté  u::e 

«   vache  ou  du  bras  d'un  homme  entre  «   éruption  facile:  je   passe  dans   une 

«<  l'épaule  et  le  coude  jusrpi'à  ce  ([ue  «   aiguille  le  111  im[irégne,  qupj  iiis:nuc 

«   le  sang  parai.^e,  le  fluide  se  mêlant  «   eulre  l'êpiderme  et  la  chair  de  l  ea- 

«  avec  le  sang,  il  en  résultera  la  fièvre  «  faut  dans  la  part^csuj'erieuredu  bras 

«  de  la  petite  vérole.  Celle-ci,  produite  «  où  je  le  lai.-se.  Ce  fil  procure  tou- 
ic  parlellulde  tiré  du  iMuiti-a  da  pis  «  jours  une  éruption  facile  ;  il  ne  sort 
«  delà  vache,  scia  aus.si  [-.■ii.jie  i;(ic  «  qu'un  lrès-p'!:Mu;mbie  do  pu.-tules 
«  la  maladie  uatuivlle.  I'.'.Ilmic  doit  «  et  jamais  aucin^culanl  ne  meiirl  de 
«<  pas  occasionner  d'a!arnio>,  cln'i-.:-  «  ((Mîenu'adie.  »  i.i'S-i//'''i'/'-'''>''^<'"''' 
•«  géra  pas  de  tra'lemenl  miiliiai.  .  e  i::ir  ci  de  j>!'.)\>i'iuc  \^.om.  -^,  "-'-l^ 
"   malade  suivra  ia  diele  (jui  lui  con-      Ibl'J)     courieuncnt    une   lellrc     oe 
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M.  W.  Bruce  ,  consul  à  ]'ushire , 
adressée  à  M.  ^V.  Erskinc  ,  de  Bom- 
bay, au  sujcl  de  la  \accine,  cl  conçue 
en  ces  termes:  «  Dans  mon  dernier 
«  voyaf;e  à  Bomba v,  je  vous  annonçai 
«  que  la  vaccine  {t/ie  roœ-po.v)  était 
«  connue  en  Perse  parmi  la  tribu  no- 
.  «  made  des  Eliaats;  depuis  mon  re- 
«  tour  à  Bushire,  j'ai  pris  à  ce  sujet 
«  les  plus  exactes  informations  auprès 
«  des  individus  de  cette  [leuplade  qui 
•'  y  viennent  l'hiver  pour  vendre  de 
«  la  laine  ,  des  tapis  ,  du  beurre  ,  du 
«  fromage,  etc.  Les  troupeaux,  dans 
«  cette  saison,  descendent  des  monta- 
«'  gnes,  comme  vous  savez,  et  se  répan- 
«  dent  dans  le  pavs  plat  Tous  les 
«  Eliaats  auxquels  je  me  suis  adressé, 
«  quoiquMs  appartinssent  à  sept  ou 
«  huit  tribus  différentes,  m'ont,  d'un 
«  commun  accord  ,  assuré  que  ceux 
«  d'entre  eux  qui  sont  eraplovés  à 
«f  traire  les  troupeaux  gagnent  une 
«  maladie  qui  les  préserve  parfaite- 
«  ment  de  la  petite  vérole  ;  ils  ajou- 
««  taient  que  cette  maladie  rèo;ne  par- 
«  mi  les  vaches,  et  a  principaleineiit 
«  son  sièo;e  sur  les  pis  ;  mais  que  les 
«  brebis  y  étaient  encore  plu^  siijettes, 
«t  et  que  c'était  d'elles  surtout  que  les 
«  bei'f^ers  la  prenaient.  Ce  fait  ,  ie 
«  pense,  n'était  pas  connu  jusqu'iri. 
«  Je  ne  conserve  toutefois  aucun  doute 
«  sur  son  exactitude  :  car  il  m'a  été 
«  assuré  par  quarante  ou  cinnuaiite 
«  personnes  dilf<Tenles,  et  il  (aiiî  ro- 
<<  marquer  qu'elles  n'avaient  aucun 
"  intérêt  à  me  tromper.  Pour  ctre 
«  plus  certain  encore,  s'il  était  [los- 
«  sible,  je  m'adressai  à  un  lurmicr 
a  très-resiteciablc ,  nommé  Malaila, 
«  dont  la  demeure  est  à  quatorze  milles 
«  d'ici,  et  qui  m'a  ([iiclques  olili^a- 
«  lions.  Cet  individu  coufiiriia  umi- 
«  seuli'n-.ciit  tout  ce  que  j'avais  appris 
«  des  hliaats  ,  mais  il  ajouta  i\<::'  la 
«  maladie  l'^t  fort  commune  (!.iii>  le 
«    pavs  qu'il  habite,  ctipie  ses  pro[ires 


«  brebis  l'ont  très-souvent.  »  Le  pas- 
sai;e  siii\ant,  tiré  de  ï Essai  fioliliijuc 
sur  le  royainrir.de  ui  A  uuce//e  Lspa- 
gne,\i:iv  .M.  de  Humboldl,  montre  que 
les  habitants  de  la  Cordiliière  des  Andes 
avaient  aussi  remarqué  l'eKel  préserva- 
tif du-  vaccin  :  «  On  avait  inoculé  (en 
«  180-2)  la  petite  vérole  dans  la  mai- 
i(  son  du  marquis  de  Valleumbroso  à 
«  un  nèt;:'e  esclave;  il  n'eut  aucun 
«  symptôme  de  la  maladie.  On  vou- 
«  lut  répéter  l'opération  ,  lorsque  le 
«  jeune  homme  déclara  qu'il  était 
«  bien  sijr  de  ne  jamais  avoir  la  pe- 
«  tite  vérole,  parce  que,  en  trayant 
«  les  vaches  dans  la  Cordiilière  des 
«  Andes,  il  avait  eu  une  sorte  d'érup- 
«  lion  cutanée,  causée,  au  dire  d'an- 
«  ciens  patres  indiens  ,  par  le  con- 
«  tact  de  certair.s  tubercules  que  l'on 
«  trouve  quelquefois  aux  pis  des  va- 
<»  ches.  Ceux  qui  ont  eu  cette  éruption, 
<f  dijait  le  nègre,  n'ont  jamais  la  pe- 
«  tite  véro'e.  »  A  ces  documents  nous 
pouvons  ajouter  d'autres  faits  «pii  ne 
nous  paraissent  pas  moins  importants, 
et  qui  prouvent  q;:e  la  vaccine  était  con- 
nue et  propagée  long-tetiips  a^ant  les 
premières  c.vpériences  de  Jenner.  Il 
est  certain  que  dans  différentes  parties 
du  Devonshire,  du  Sommerset ,  du 
Leue.slershire  ,  du  .Slafionlshue,  du 
.Midlesex  ,  on  sait  par  une  tradition, 
dont  11  est  impossible  de  fixer  l'origine, 
que  les  individus  qui,  en  trayant  des 
vaches  ,  contractent  des  pustules  aux 
mains,  sont,  par  la  suite,  exempts  de  la 
petite  vérole.  La  même  opinion  existe 
dans  la  Carinthie  ,  le  Uolstcin,  le 
]Mecl\lem!)oiirg  et  aux  environs  de  ]>er- 
Im.  Le  cîiirurgien  Eewstcr,  de  1  hor- 
jifburv,  et  !c  docteur  Sullon,  célèbre 
inoruialeur  de  la  variole,  trouvèrent  , 
en  17()!^,  un  srand  nombre  de  pa\sans 
auxquels  ils  inoculèrent  la  pclitc  vérole, 
sans  jMiiivoir  la  leur  O'irc  contracter. 
C;'s  pa\>ansles  a-^surcieiit  ipie  cette 
rési.staiice    ;i     la  conlagiuii  provenait 
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de  ce  qu'ils  avaient  eu  la  vaccine.  Les  jour  que  la  conversation  roulait  sur  Fi- 
deux  praticiens  firent  alors  des  recher-  noculalion,  il  leur  fit  observer  nu'z7 
chcs  et  constatèrent  la  justesse  de  cette  serait  prohalilenicnt  avdninjeuivd'i- 
observation.  Fewster  en  parla  inènie     nocvler  à   iliuninic   la  piratte  drs 

dans  une  société  médicale  dont  il  était  vaclies  ,    parce    qu'elle  elait   coîi- 

membre;  niaisceiireniier  aperçu  loinba  xtuniiucnl  sans  danger.  On  di^seita 

complètement  dans  l'oubli.    Jl  parait  îoni;iicm(mt  sur  cet  objet,  et  le  docteur 

que    c'est   en    France,   dans   l'année  Pew  ajouta  que,  sitôt  qu'il  sc-a'i  do  re- 

178i,  que  l'idée  première  de  la  possi-  tour  en  Angleterre,  il  proposerait  ce 

bilité  du  transport   d'une   éruption  de  nouveau  pleure  d'innculalion  à  son  ami 

la  vaclie  sur  l'homme   a   eu   lieu;  que  le  docteur  Jenner.  Dix-huit  ansaprès, 

cette  idée,  émise  par  un  Français  devant  c'est-à-dire  e;!  1799,   l\abaut  enlea-- 

un  médecin  anglais,  a  été  cnumniniquée  dant  parler  de  la  découverte  de  la  vac- 

par  ce  dernier  au  docteur  Jenuer,   qui  cinc   crut    voir  réaliser  sa  prévision  , 

ensuite,  appliquant  toute  ^on  attention  et  écrivit  à  "SI.  Irland  pour  lui  rappe- 

à  ce  fait ,  aurait  consulté  les  traditions  1er  leur  conversation  à  ce  sujet.  Cclci- 

populaires  du  pays  où  il   exerçait  la  ci   répondit  par  deux    lettres  ,   dont 

médecine,  et  aurait   appris  que  depuis  Chafital  lut  l'orii^inal  :  qu'il  se  souve- 

loii^-temps  on  j  connaissait  cette  pro-  nait  fort  bien  de  tout  ce  qui  avait    été 

pnété  qu'avait  la  maladie  de  la  vache  dit  à  Montpellier,  ainsi  que  de  lapro- 

iion-seuîement  de   se  communiquer  à  messe  de  ?.l.  Few  d'en  parler  au  doc- 

I  homme,  mais  encore  de  le  préserver  teur  Jeiiner  ,    mais  qu'il  i^^aorait   ce 

de  la   petite  vérole.  Ce  fut  Cliaptal  ,  qu'avait  pu  faire  M.  Pew  à  son  retour- 

alors  ministre  de  l'intérieur,  qui  irans-  Tous  ces  détails  ont  été  racontés  plu- 

inil  au  comité  central  de  vaccine,  établi  siems    fois    à  diverses   personnes 'par 

à  Pans,    les  faits  suivants  qui  ne  lais-  Kabaut-rommier,  qui  a  toujours  eu  la' 

sent  aucune  espèce  de  doute  sur  l'ori-  modestie  de  ne  pas   revendiquer  l'idée 

gme  vraiment  française  de  la  vaccine,  première  de  la  découverte.  Terminons 

et  méritent  conséquemment  d'être  rap-  cette  esquisse  historique   en  concluant 

portes  avec  fidélité.  Kabaut-Pommier,  avec  :M.  Husson  «  que  la  vaccine  était 

min-stre  protestant  à  ?\[ontpellier  avant  «   connue  avant   que  Jenner  s'en  lut 

la  révolution   de   1789,  frappé  dé  ce  «   sérieusement  occupé,    et  que,  sans 

que  ,    dans   le  Midi,  on  confondait,  «   rien  ôter  au  mérite  du  docteur  an- 

^*^['^  '«  Î'O"!  t^e /;/V;o//^,   h  petite  vé-  «   plais  ,  qui  a   étudié,    approfondi, 

lole  de  rhomme  et  le  claveau  des  mou-  «   expérimenté  et    fait    connaitc  tout 

tons,  en  demandait   un  jour  la   raison  «   ce  qui  est  relatif  à  la  vaccine,  notre 

a  un  ac;ricult,-ur  des  environs  de  Mont-  «   patrie   peut   réclamer  sa  part   dans 

pclher:  celui-ci  répondit  que  cette/?/-  «   cette    heureuse    invention;    qu'elle 

fW/fatlci;;;nait  aussi  le  trayon  des  va-  «   doit   en   revendiquer  l'idée  meie  et 

ctics,  et  il  ajouta  quele  cas  était  rare,  et  «   première;    ef  que  les  Anglais   ([iil 

''''"•''•^'''.^"''^^'■^^"'n"*';  A  cette  époque  «  ont    enlevé  à   Pascal  sa  presse  hv- 

(1|Sl  ,  il  y   avait    à  Montpellier  in\  «   drauliqiie,  à  Dalesme  sa   pompe" à 

mluMa-ociant  de  lîristol,  nommé  fr-  «c   kn,^    Lebon  son  tiiermolampe,   à 

l-iiid,    qui,    d.'j.iiis  plii.sloiiis  aniiLTs,  «    .Alonlalombcrt  ses  afiits  de  marine, 

venait    passer  riii\er    dans  celte   ville  «   à  (un ton-:\lor\eaii    ses   movens  de 

jvec   un  médrcm    au  Jais,  le   docteur  «    désinfection,  à  Curaudeau  sa'tliéorie 

»  cvv.  habaiil-i'oiiuiiier  s'elait  intime-  «    du  chlore,  au    chevalier  Paulet    sa 

"'eut  lui  avec  ces  deux  messieurs:  un  «    méthode    d'cnsei'^nement    mutuel, 
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«   qu'ils  ont  appelJemdtliûcIeà  la  Lan-  en   silence    pendant  plusieurs  année?, 

«   castre,  se  sont  également  approprié  c'est-à-iiirc  depuis  17'J2,  ses  observa- 

<f   tout    le    mérite    d'une   découverte  tions  sur   iV-lIol  ant!-\ariûlique  de  la 

«   dont  la  première  pensée  leur  a   été  vaccine,  Jeûner  pensa  que  l'on  pou- 

«    donnée  par   un    Français,    et  dont  vait  propa;4cr  celle-ci,  en  la  transmet- 

«   l'élude  et  la  juste  appiéci^iion  ont  tant  de  la  \ac!ie  à  l'houiuie,  jiuis  d'un 

«   été,  n;èinc  de  leur  aveu,  plus  ri^ou-  homme  à  un  autre,  suivant  le  [irocé.lé 

«<   reusernent   suivies  parmi  nous  que  de  l'inoculation  variolujuc.  Ses  Icalati- 

«  paniii   eux.    "On  pourrait  ajouter  ves,  commencées  le  11  mai  iT'JG,  lu- 

qu'ils  ont  aussi  voulu   enlever  à  Papin  rent  suivies  de   succès,   et  c'est  ainsi 

sa  machine  à  vapeur  aqueuse  et  à  pis-  qu'il  parvint,  deux   ans  plus  tard,    à 

ton,  et  tout  récemment  à  jJa2;uerre  son  substituer  pour  toujours  à  la  plus  af- 

intéressante  découverte.  31ais  suivons  freuse  maladie  une  éruplion  bornée  à 

les  travaux  de  Jeûner.  Il  avait  observé  quelques  boutons.  Dans  le  premieiO!i- 

que,  dans  les  grandes  inoculations  de  \ra£;e  qu'il  publia  sur  ce  sujet  (1708), 

variole  nue  l'on   pratiquait  alors    en  il  donne  les  détails  de  toutes  les  cxpé- 

An:;leîerre  à  certaines  époques  de  l'an-  riences  auxquelles  il  se  livra  jiour  s'as- 

née,  plusieurs  individus  lésistaient  à  surer  positivement  de  la  propriété  mhé- 

l'infcction  variolique.  Il  interrogea  ces  rente  à  la  vaccine  de  préserver  de  l'm- 

individus,  consulta  les  gros  oroprié-  fection  de  la  variole,  et  il  ajoute  avec 

taires,  et,  3[)rès avoir  rassemblé  les  Ira-  satisfaction  que  ses  observations  furent 

ditions  populaires  du   canton,   il  fut  confirmées  par  le  témoignage  concor- 

nnturellement   conduit    à   étudier  un  dant  de  ?■!.  Do'land,  cîiiriirgien,    tpn 

phénomène   aussi  nouveau.    Il  trouva  avait  entrepris  les   mêmes   recherches 

que  les  sujets  refractaircs   à  1  inocula-  dans  mie  province  éloignée.  Par  suite 

tion   étaient  pour  la  plupart  occupés  de  cette  découverte,  Jeûner   fut  obligé 

dans  les  laiteries  et  qu'ils  avaient  con-  de  quitter  la  vallée  de  Ciiocester,  et  de 

tractédesboutons  aux  mains,  entravant  serendreà    Londres,  où  il    consacra 

les  vaches  dont  le    pis   présentait  une  tout  son  temps  à  dor.ner  aux  médecins 

éruption  connue  sous  le  nom  de  cua'~  les     instructions  dont    ils    pouvaient 

po.v,   fréquente   surtout  parmi   celles  avoir  besoin  pour  le  succès  de  la  vac- 

qui  habitaient  des  pàtura^ies  humides,  cinaliou,  et  a  entretenir  a\ec  l'étran- 

Knsuite,  voulant  remonter  à  l'origine  ger  u\iç  immen-e  corresriondance,  la- 

de   cette  maladie,  il   fit  de  nouvelles  quelle  devint  inénie  tellement  étendue, 

recherches,  et   il    acq-iit    la    certitude  qu'il  lut  forcé  d'en    demander  l'intor- 

qu'cUe  était  produite  {«ar  la  matière  qui  ruption,  à  cau-e  des  frais  énorme^qn'el- 

Euinte  des  talons  des  chevaux  attaqués  le  lui  occa-innnair.   Dès  que  la  dixoii- 

des  eaux  aux  jambes ''i:r('i75(?s  'laquelle  verte  jennérien;:e   fut  bien    conslalée 

matière  portée  par  les  carrons  de  f;'r-  par  la  rétiélition  d'expériences  luultl- 

me  sur  les  traçons   di's    vacljes.    ciait  p'.iées,  elle  valut  à  son    auteur  d'una- 

ainsi  inoculée  à   ces  dernières,   et  leur  mines    applaudissements.   Tor.tes     les 

donnai'. lerrAV-/;'M  ;  que,  de  pli:^,  si  b's  socuMés  medicalv's  de  l'I^uroric   s'em- 

p.M.-oni.es  char-ées  de    Ls  ti.'.'ie  n'a-  pre.-.H'reut   ùi  ^e  l'ariocier    et    de  lui 

vaijnt  pas  eu  la  v.aiole,  et  si  eK'.s  por-  di'iivrer   dos  témoicnrç'es    iL-itliurs  de 

taicnt  des  cxcoriatioi's  aux  nia;;!-;,  ell>s  leur  a^-entimcnt.  l  ne  Socirl''  icinu'- 

ccnlraclaicnt   des    vacîle^    la    UKiladie  ricnnc  fut  créée  à  Lomlics  pour  l'ex- 

qi.e,  pour  celle  raison,  il  nomma    vu-  Imction  de  la  petite  vérole,  'ions  les 

riultc  vni<  iiiLi.  Après  a\0!r  poursuivi  médecins    rivalisèrent  de   dévouement 
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pour  propaf!;er  la  précieuse  riou\  eauté. 
La  France  lut  la  première  à  l'ac- 
cueillir favorableuier.t  par  les  snins 
(lu  duc  (le  La  llochefoucaulil  ,  qui , 
aidé  du  docteur  Tliouret,  ouvrit  une 
souscription  pour  rétablissement  d'un 
comité  central  de  vaccine,  char;;é  de 
répandre  partout  le  bienfait  de  la 
nouvelle  inoculation.  Les  aiinales  de 
la  science  n'olfrent  pas  d'exemple 
d'un  concours  aussi  unanime  que  ce- 
Jtii  qui  eut  lieu  à  cett;;  époque  pour 
afirancliir  l'iuimaiiité  entiurc  dr.  liéau 
variolique.  En  ISOl,  les  médecins  et 
chirurp^iens  de  la  manne  rovalc  an- 
glaise firent  frapper  en  l'honneiir  de 
Jenner  une  médaille  qui  représente 
Apollon,  dieu  de  la  médecine,  rendant 
à  l'Anf^lelerie  un  matelot  guéri  par  la 
vaccine:  la  figure  rdlégoiique  de  l'An- 
gleterre tient  à  la  main  une  couronne  ci- 
vique, au  centre  de  laquelle  est  le  nom 
de  Jenner  ;  cette  face  a  pour  légende 
allia  nantis  siella  j-ejh/.s/i.  Le  re\  ers 
olfre  une  ancre  ,  nu-dessus  de  laquella 
on  ht  Grorgicj  III  rr^c,  et  au-ilessous 
Spt'ncer  duce.  En  i80£,  l'impératrice 
douairière  de  llussie  écrivit  à  Jen- 
ner une  lettre  très-ilatteuse,  qu'elle 
acconipaî:;iia  d'un  dian^ant  de  grand 
prix,  l'our  donner  à  ce  médecin  d'écla- 
tants témoignages  de  la  reconnaissance 
nationale,  le  parlement  d'Angleterre 
lui  vota  deux  fois  des  remerciments 
publics  et  unanimes,  lui  accorda  le  2 
juin  1802  une  somme  de  dix  mdle 
livres  sterling,  et  en  1807,  une  autre 
de  vingt  mille  livres,  à  fji.'oi  il  faut 
aJDutLT  cinq  cents  livios.  dont  le  roi 
lui  lit  cad-au  (total  T^ii.-jOO  frar.cs). 
A  l'occrtsion  de  celle  rémunération  na- 
tion.'de,  11- fameux  l*itt,  alors  chancelier 
de  réclii.-'iicr ,  proMon-a  los  paroles 
suivantes:  «  La  cliai.iliro  p'Mt  vo!er 
«  [lO'ir  le  docteur  Jv'nnt'r  lollo  récom- 
"  pense  qu'elle  )!ii;era  convnalie  : 
«  elle  recevra  l'approbation  nnan;:ne, 
"   parce  que  cette  récompense  a  pour 
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«  objet  la  plus  grande  ou  l'une  des 
<f  plus  importantes  découvertes  que  la 
«  société  ail  faites  depuis  la  création 
«  du  monde.  »  En  ISOi,  Jenner  fut 
nommé  maire  de  Chelteniiam  ,  bourg 
célèbre  pAr  ses  eaux  minérales.  Ait 
mois  de  décembre  180.5,  le  lord  maire 
et  hs  uldenncn  de  Londres,  lui  dé- 
cernèrent les  droits  de  fraucnise  et  de 
cité,  et  lui  en  offrirent  le  dipiunie  dans 
une  boite  enrichie  de  diamauts  ;  hon- 
neur dont  il  prolita  peu,  car  il  ne  fii. 
que  quelques  courts  sé;ours  dans  cette 
ca[)ilale.  Avant  perdu  sa  femme  eu 
loi.j,  il  se  retira  à  Lerkelev,  lieu  de 
sa  naissance,  avec  son  fils  et  sa  lille. 
Là  il  ne  cessa  de  consacrera  l'étude  les 
dernièrcj  années  de  sa  vie:  il  cherchait 
spécialement  à  étendre  les  applications- 
préservatives  de  la  vaccine  a  certaines 
affections  éruntives,  à  la  coqueluche, etc. 
Convaincu  des  eliets  avantageux  des 
Irritalions  artificielles  excitées  à  la  sur- 
face de  la-  peau,  il  publia,  en  1822, 
une  lettre  adressée  à  son  ami  le  doc- 
teur Parrv,  de  lîatli,  dans  laquelle  il 
lui  communiquait  quelques  f?,!ts  heu- 
reux, à  la  suite  d'éruptions  déterminées 
SMC  les  té:;unients  par  l'application  de 
l'émétique  dans  les  aliénations  men- 
tales, et  dans  plusieurs  autres  maladies 
des  organes  internes.  Ce  fut  là  le  der- 
nier travail  de  Jenner.  Occupé  dans 
sa  bibliothèque  ,  il  fut  soudainement 
frappé  d'anoplexie,  et  il  expira  le  2t} 
janvier  1S2:>,  à  l'àî^e  de  soixante-qua- 
torze an*.  Voici  la  liste  de  ses  cavr.i- 
ges:  L  T/te  n:.'lunil  J/is/orr  vf  il>c 
riickou:  Histoire  jiaturelie  liii  coarou  ; 
imprimée  lians  les  Traiisarlions  lir  lu 
sucir.'r  rnvii/r  <i'rs  sn'rnrrs  </••  Lon- 
dres. 17SS.  H.  .1  firorcss  jlr  prc- 
p.irini^  pure  mu  tir  tartur  Ly  re- 
rristi!ilis<i!ii-n:  rioré.lo  pour  préparer 
le  tartre  éméliq!!:'"  p.ir  la  reciislaliisa- 
tion.  Ce  mémoire  a  été  inséré  dans  le 
1''  volume  des  Iratisuctiuris  delà 
société  établie  par  llunter  pour  l  a- 
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cancenicnt  des  sciences  médicales  el 
chirurgicales ,  1793.  III.  /In  in- 
quiry  into  iJie  causes  and  cfjecls  (if 
ihe  variolœ  iniccinœ,  etc.  :  Hccher- 
ches  sur  les  causes  et  les  elfets  de  la 
variolc-vaccme ,  maladie  découverle 
dans  plusieurs  comtés  de  l'ouest  de 
l'Angleterre,  notainn;eiit  dans  le  comté 
deGIoccstcr,  et  connue  sous  le  nom 
A(t  vérole  de  vache ,  Londres,  juin 
1798,  in-r  ;  3^'  édit.,  1801.  Cet 
ouvra;j;e  que  Jenner  dédia  à  son  ami 
C.  Parry,  médecin  à  ^jalh,  a  été  tra- 
duit en  latin  par  Carenn  sons  ce  titre  : 
Ed.  Jenneri  disnnisi/io  de  caiisis  el 
effecliius  variularnm  vaccina rum., 
Vienne  (Autrici'.c),  1799,  in-4'^,avec 
fif^ures  coloriées;  en  français  par  .M.  L. 
C  di  ]>'***  ÇSl.  le  chevalier  de  la 
lloque),  Lyon,  1800,  in-8".  IV. 
Vurflicr  obsrri'adons  on  iJie  variolcv 
vaccinée-'  Autres  observations  sur  la 
vaccine,  Londres,  1799,  in-4".  V.  // 
continuation  of  facts  and  ohscrim- 
iions  relatii^e  io  tJie  variolœ  vucci- 
nce  or  row-po.x'  :  Suite  des  faits  *t 
observations  relatifs  à  la  vaccine,  Lon- 
dres, 1800,  in-4^  VI.  The  ori^in 
ofihe  vaccine  inoculation  :  Oris;ii  ■  c  de 
l'inoculatiop  de  la  vaccine,  Londres, 
1801.  VU.  On  thc  varieties  and 
modifications  of  the  vaccine  pustule 
uccasionncd  by  an  herpetic  statc  of 
the  skin:  Sur  les  variéies  et  les  modi- 
fications des  pustules  de  vaccine  occa- 
sionnées par  l'état  darlreux  delà  peau, 
Chellcnliam,  1819,  in-4".  Cet  ouvra- 
ge avait  déjà  été  imprimé  eu  180B, 
dans  le  12'  volume  du  Medic-al  and 
physicul  joitnud.  \I!i.  (Il>s--rc</- 
tionson  the  distrmprr  in  dosjs  :  Ob- 
servations sur  les  maladies  des  chiens. 
— Z'WJ  rases  if  snnill-pn.v  injection 
conni'unictiteil  tu  t/iej.tlas  in  utero, 
undcr  jieculiar  circmnstcnices.  ivith 
additiornd  rernarks  :  Deux  cas  de  pe- 
tite vérole  commMnKjuécati  fcL-lus  dans 
la  matrice,  avec  des  circonstances  par- 
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titulières ,  suivis  de  remarques.  Ces 
deux  éciits  ont  été  publiés  dans  le  I'^'' 
volume  (\q.>  Jransactions  philosophi- 
ques de  la  société  médico-chirurgi- 
cale, année  1809.  IX.  Facts  for  the 
most  part  unobsen^ed  or  not  duly 
nolictd  respecting  variolous  conta- 
gion :  Faits  relatifs  à  la  contap,ion  de  la 
variole,  la  plupart  non  observés  jus- 
qu'à présent,  ou  du  moins  sur  lesquels 
on  n'avait  point  de  notions  exactes, 
ISOS.  X.  în  référence  to  the  influen- 
ce of  Jicrprs  in  modifying  the  vac- 
cine pustule  :  De  l'inlliience  des  dar- 
tres pour  modifier  les  boutons  de  vac- 
cine. Cet  écrit  f::t  cnvové  par  Jenner 
au  docteur  ^^  illaa  ,  qui  ie  plaça  dans 
son  traité  sur  V inoculation  de  la  vac- 
cine. I)esobservationsanalop,i!cs,  rmn- 
muniquées  par  Jennerau  docteur  W  il- 
son  Philip,  de  A\  orcesler,  se  trou- 
vent dans  l'appendice  de  l'ouvrai^e  de 
ce  àtvïùcr  sur  les  maladies  fébriles. 
Jenner  avait  encore  appelé  l'attention 
des  médecins  sur  ce  point,  dans  une 
lettre  publiée  en  1821.  XI.  A  l^etter 
to  Ch.  Henry  Parry,  ]).  M.,  on  the 
influence  of  artiftcial  éruptions  in 
certain  diseuses,  etc.:  Lettre  à  Ch.- 
H.  Parry  sur  l'intluence  des  éru[>tions 
artificielles  dans  certaines  maladies  du 
corps  humain,  avec  dos  recherches  sur 
le«  avanlaf^es  probables  qui  doivent  ré- 
sulter de  nouvelles  expériences,  1822. 
hnlln  on  trouve  dans  un  ouvrat^e  pério- 
dique, intitulé  V Artiste,  plusieurs  arti- 
cles de  Jenner  sur  des  sujets  ctran;;ers 
à  la  médecine.  M.  le  docteur  Amedcc 
Dupau  a  publié  une  Notice  histori- 
que sur  Jenner  dans  la  Revue  ency- 
clopédiquefpm'icv  1821-,  notice  tirée 
ensuite  à  part  sous  forme  de  brochure. 
R  —  D — N. 
_  JEXXÎXGS  (Davip),  théolo- 
gien anglais,  non-conrormiste,  né  eu 
HJ9l ,  à  kibworth  en  Leicestershirc  , 
fut,  en  1718,  élu  [tasteur  d'une  ét;lisc 
de  sa  con[::;ré|^ation  dans  le  quartier  de 
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Wapping,  à  Londres,  et  i^arda  cette 
jiojitiou  pentlant  quarante  années,  il 
consacra  une  parti2  de  sa  \ie  à  ren- 
seignement, et  exerça  sa  plume  sur 
diflércnts  sujets.  11  mourut  en  1762. 
On  a  de  lui  :  I.  Bcaiitc  tl  CiUii- 
loges  d'une  piclè  précoce  (en  une 
suite  de  sernîons),  1730.  II.  Intro- 
duction à  l'usage  (les  glol/cs,  17V7; 
livre  qui  a  été  populane  durant  plus 
(l'un  demi-siècle.  111.  Appel  d  hi  rai- 
son et  au  sens  commun  tuucliant  la 
7'érité  des  Sainles-Ecritures.  IV. 
Introduction  à  la  connaissance  des 
médailles.  V.  Antiquités  jui^'es,  ou 
Suite  de  leçons  sur  les  trois  pre- 
micrs  liiTes  de  Mo'ise  et  Aaron,  de 
(joù'iv'm, auxquelles  est  jointe  i\nc  Dis- 
sertation sur  la  langue  lîchrdiijue, 
17GG,  2  vol.  in-S".  Cet  ouvrage,  pu- 
blié sur  le  manuscrit  de  Jennings  par 
le  docteur  Furneaux,  jouit  d'une  juste 
réputation.  L'édition  en  était  épui>ée, 
et  l'on  en  désirait  une  nouvelle  ;  elle  a 
paru  vers  l'année  181  I.  L. 

J  E  .\  .\  i X G  S  ,  M  EN R i-Co>>T A>-- 
TIn),  antiquaire  anj^lais,  aussi  lameus 
par  SCS  bizarreries  et  les  vicissitueies  de 
sa  fortune  que  par  ses  collections,  était 
natif  du  comté  d'Oxford.  Shiplake  ,  où 
il  vit  le  jour  en  1732,  c'ait  un  magni- 
ficjue  domaine  depuis  long-temps  ap- 
partenant à  sa  famiiie  qui  ti-Uiait  par- 
nn  les  plus  nclies  et  même  parmi  les 
plus  nohles  du  comté,  s'il  est  vrai  que 
les  marquis  de  Ilastings,  que  les  com- 
tes de  lluntington  en  fussent  des 
Lianclies.  C)iitrc  ces  avantages,  Henri 
Jennini;s  n'avait  ni  iVcrc  ni  sœur.. 
Ou  devine  aisément  que  ce  jeune 
lient, er  ne  fut  puml  victime  de  maî- 
tres tr(>[>  sévères  et  qu'il  eut  la  li- 
berté de  se  livrer  à  ses  >;où'.s.  la  heu- 
reux hasard  \ou!.it  qu'il  a;;iMt  a=sez 
l'étude  et  qu'il  oùt  de  l'esprit  ;  mais 
il  étudiait  au  ha  :ird  cl  sans  c'ioix  , 
lie  suivant  que  rin-[iiration  i!  i  nio- 
'ii<nt,  et  ajoulaut  sans  ccs>e  à  l'excen- 
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tricité,  au  décousu  de  ses  idées.  Il  ne 
poussa  pas  même  liès-lom  l'éducation 
du  collège.  Au  sortir  de  l'école  de 
AA  estminster,  où  il  avait  eu  pour  con- 
disci[»lcs  Hastini^s,  Impev,  Churchill 
et  un  comte  de  IjucLinghani ,  il  entra 
comme  olîjçicr  dans  le  premier  régi- 
ment des  gardes  fi  pied  (1748).  31ais 
quelque  jdaisir  qu'il  eût  à  porter  l'élé- 
gant unilorme  chamarré  de  broderies 
d'or,  il  ne  larda  pas  à  trouver  les  lau- 
riers de  3Iars  un  peu  monotones ,  et 
le  ducdcCumherland,  de  régle!:îcula;:tj 
mémoire,  un  peu  changeant.  L'épan- 
lette  alors  perdit  de  son  charme,  il  ré- 
signa sa  commission  après  l'allairo  de 
Kloster-Se\en,  et  il  continua,  pacit:que 
touriste,  les  pèlerinages  qu'il  avait  com- 
mences le  sabre  au  coté.  Ces  pèlerina- 
ges furent  longs  :  pendant  le  temps 
qu'il  y  consacra,  il  eût  pu  à  l'aise  allei' 
en  Chine,  pousser  à  la  terre  de  ùif 
nien  ,  à  la  Nouvelle-Zélande,  et  reve- 
nir par  l'est  en  Angleterre  en  s'arrê- 
tant  vingt  fois  et  plus  en  route.  Il  eut 
du  moins  pu  visiter  l'Europe  entière, 
de  la  Russie  à  l' l'Espagne,  et  des  étafj> 
Scandlna\es  à  la  Turquie,  -uais  il 
n'en  fit  rien,  quoiqu'il  se  le  fiit  proposé 
peut-être.  Au  bout  d'un  court  .'■.;':;;iir 
en  France,  il  passa  huit  ans  de  suiu  en 
liaUe,  dont  trois  à  Home  dans  ia  so- 
ciété de  lord  Mount-Hermor,  habite 
amateur  d'ueuvres  artistiques.  La  con- 
versation de  cet  inimitable  tlaireur  d'an- 
tiques fut  contagieuse  pour  le  di^sœm  ra- 
ment de  Jennin:;;s,  qui  bientôt,  avant 
tant  d  heures  et  de  guinécs  de  ic-te,  se 
mil  à  faire  collection  d'objets  il'arl.,  et 
de  curiosités  et  qui,  lors  de  so.t  rclour 
dans  ses  fo^  ers, en  cmportaune  rva'otiiie 
considérable.  Le  veut  était  aiurs  aux 
antiquités.  Les  monomancsde  l'espèce 
de  Jeiininjsalioiidaieiil parmi  b>  nciies 
de  laGrando-lirctagneetenchéi'  soient 
!fs  uns  sur  les  autres  en  fait  d;.-  jolies 
et  i\<:  prodi^  dites.  Devenu  l'héiilier  de 
^h  ii'ake,  JiMin  ngs  fit  de  la  rc-itbnre 
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délicieuse  de  ses  aiitctrcs  un  musée,  où 
trônait  surtout,  parmi  l^s  statues  et  fi- 
gurines, un  rhiensans  queue  en  marbre, 
qu'il  assurait  être  la  statue  iconinue  du 
chien  d'AlcibiaJe,  ce  qui  lui  valut  pen- 
dant lonf^-tcmps  le  sobricjuet  de  J)og 
Jennings,  lequel  ne  tomba  en  désué- 
tude que  pour  laire  place  à  celui  de 
CJiiUuby  Jcnniiigs.  Chillaliy  était  le 
nom  d'un  cheval  venu  de  Bombay  et 
qu'il  avait  payé  trois  cents  «gainées  , 
croyant  béni^nement,  sur  la  foi  àa  ma- 
quij;non,  que  ce  coursier  s'était  vendu 
aux  Indes  plus  de  treize  fois  ce  prix. 
C'était  un  noble  quadrupède,  agile  et 
plein  de  feu,  bien  qu'il  ne  descendit 
sans  doute  pas  en  droite  ligne,  comme 
Jennings  se  l'était  mis  en  tète,  des 
chevaux  cappadociens ,  qui  gagnaient 
les  prix  aux  cirques  de  Rome  et  de 
Conslantincple,  itiais  fier,  fantasque, 
et  ne  se  laissant  manier  commodément 
par  persomie.  Jennings,  comme  s'il 
n'eût  point  en  avec  les  bronzes,  les  toi- 
les, les  bas-reliefs  et  les  médailles  assez 
de  mo'\ens  de  mener  grand  train  sa  for- 
tune, n'en  eut  pas  moins  la  malencon- 
treuse idée  de  se  faire  recevoir  membre 
du  Jockcv-club  et  de  spéciJer  sur  l'agi- 
lité de  Clillîabv  aux  courses  d'Epsom 
et  de  Newmarket.  La  liauteol  la  basse 
aristocratie, qui  trichent  plus  qu'elles  ne 
jouent  à  CCS  tripots  d'équiîalion,  encou- 
ragèrent le  debularit  et  eurent  soin  de 
le  faire  marlingalor  dans  cette  voie  de 
ruine  ;  i!  y  perdit  des  centaines  et  des 
milliers  de  guinées,  noîaunncnt  contre 
lia  comte  d'Abingdon  et  un  vieux  duc 
de  Qucen'"ibary  dont  tout  le  club,  sauf 
lui,  voyait  à  jour  les  roueries  éhon- 
tées;  maiô  psr.-onne  n'avait  la  charité 
de  les  lui  t'.évoilcr.  Il  n'y  c.ll  pa,->  cru 
d'ailleurs,  et  à  [..ilue  y  .::  ;;l-il  quand 
ses  créanciers  survmrei;',  e,:\  nn-  i, 
pour  fondre  la  cloche,  'lout  ii'l  \ciulii, 
les  trois  ou  (juatre  mille  acres  de  tcircs 
patriinomalcs,  le  manoir,  les  cuhiM  t;uns 
intLMroiupues  pour  Chilbib\.  Cli.ll.djy 
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lui-même,  cause  de  tant  de  désastres, 
alla  piaffer  hors  de  l'écurie  de  Sliip- 
lake  et  s'assouplir  sous  la  ciavaclie  du 
célèbre  écuyer  Huglies  au  cirque  de 
Saint-Cieorges-Fitld:  seul,  le  chien 
d'Alcibiade  resta  fidèle  à  son  infor- 
tuné maiire  et  le  suivit  à  riuimble 
maison  de  campagne,  où  quelque  temps 
encore  il  esquiva  les  poursuites  de  ses 
créanciers.  Ceux-ci  pourtant  le  déter- 
rèrent dans  sa  retraite  ;  impitoyables, 
ils  le  traînèrent  devant  le  tribunal  du 
banc  du  roi ,  et  obtinrent  sentence  con- 
tre lui.  Jennings  subit  ainsi  plusieurs 
mois  de  détention  en  1777  et  1778, 
sans  se  désrdniser  complètement  sur 
Queensburv  cl  Chillaby,  sur  les  che- 
vaux et  lesjockevs,  mais  sans  se  sciitlila 
folle  envie  de  recommencer.  Le  célèbre 
lien  Lookc  était  son  comjiagnon  de 
captivité  ;  la  [lolitiqiie  vint  faire  diver- 
sion à  SCS  ennuis,  mais  il  en  trouva 
bientôt  l'argot  plus  ennuyeux  que  celui 
de  Newmarket  ;  et  il  se  mit  aloi  s  cà 
reVer  de  nouveau  collections  et  anti- 
que-. Enfin  les  affaires  s'arrangèrent, 
l'écrou  fut  le» é,  ou  pour  emplo' cr  le^ 
expressions  de  Jennings  lui-même,  les 
fers  que  faisaient  peser  sur  lui  ses 
créanciers  furent  rivés  par  l'hymen. 
Ces  nceuds  pourtant  étaient  plus  riants, 
d'autant  plus  que  sa  deuxième  femme 
(car  Jennings  était  veuf)  lui  ap[iortait 
en  dot  de  quoi  réparer  les  brèches  faites 
à  sa  fortune  par  Chillaby.  Ainsi  revenu 
sur  l'eau,  Jennincs,  bien  que  re^ar- 
liant  toujours  le  vieux  Queensburv 
comme  le  roi  des  Jorkevs,  n'alla  plu's 
pa;  ;cr  à  l'iiippodrome,  résolu,  s'il  per- 
dait son  argent  ,  de  ne  plus  le  [lerdre 
qu'en  objets  au  moins  visibles  cf  pal- 
pables :  du  reste  tout  lui  fut  bon  , 
autiqiutés,  chefs-d'œuvre  modernes  et 
mr,_-.  t)ii-àge,  statues  et  tableaux,  nielles 
et  luédajlles,  imprimés  et  luaiiti-i  rits, 
nstcn-ilcs  et  objets  d'art  ,  échantillons 
mméralogiijues  et  coiiuincs.  Les  aiito- 
giaphes  seuls  lui  niaïupirueiit,  ils  n'é- 
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taient  point  imaginés  à  celle  (époque.  se'o;nciir  cr!i,i]ipa. 'Alors,  avec  iciir  iin- 
i)cs  lioriiine?  tels  (;iie  Jenii!i)p;ssoîil  en  partialité  ordinaire,  les  f^ens  de  justice 
Angleterre  dcrorés  du  nom  de  virtuo-  se  rahallireiit  sur  Jcniii!!i:;s,  et  in.-tru- 
scs,  et  les  raretés  qu'ils  colli^cnl  (en-  mcntèrent  si  habilement  qu'à  pn-^nos 
core  un  mol  technique  et  qu'il  faut  se  d'un  pauvre  déhel  de  trois  cents  f;n:iiée3 
f;arder  de  raver)  sont  des  obiets  de  (7, 500  fr.),  en  y  ajoutant  les  intérêts, 
r/r///.  Avoir  ce  que  ne  possède  nul  les  hais  de  jii;:;c5,  de  f;rcfher,  d'avocat, 
autre  ou  ce  que  ne  possèdent  que (luel-  de  ictpn'sitoire  ,  d'interlocutoire,  de 
ques  heureux  dont  on  sait  le  nom  et  pluniitifct  d'amende,  ils  lui  demandè- 
Ic  nombre,  tant  ils  sont  clair-semés, voilà  rent  beaucoup  plus  (ju'il  ne  possédait  en 
la  gloire  et  la  béatitude  su[irciiie  pour  ar-ent  com[,lant  et  qu'ils  (nirent  toutes 
ces  emma^asineurs  de  curiosités.  Jen-  ses  collections  en  vente.  Celte  fois  le 
ninpis  était  ainsi  à  rapof;éc  du  bon-  chien  d'Alcibiade  ne  put  se  soustraire 
heur,  n'éprouvant  p;uère  d'autres  con-  à  la  ^^riffe  du  conimissaire-priseur. 
trariétés  que  quelqi'.es  reproches  de  sa  L'infortuné  Jennincjs  malade  et  au  lit 
femme  qui  lui  demandait  à  quoi  bon  ne  pouvait  porter  obstacle  à  rien.  Il 
tant  de  mollusques  ,  et  de  temps  en  eût  été  heureux  pour  lui  d'en  être 
temps  le  besoin  de  recourir  à  la  bourse  quitte  à  si  bon  marché.  ]\Iais  soit  que  les 
de  SCS  amis  pour  ne  pas  manquer  un  vcntesneparfissentpaslasomme  exi;ée, 
ceJu  nulli,  un  ^luna  maris,  lorsqu'un  soit  qu'on  re2;ardàt  son  emprunt  comme 
événement  imprévu  vint  renver^^er  sa  constituant  une  forfaiture,  il  fut  encore 
félicité  renaissante  et  lui  ravir  deie-  jeté  en  prison  et  subit  une  détention 
chef  sa  liberté.  Un  receveur-général  sévèi  c.  Telle  fut  la  rigueur  des  traiîe- 
dcs  comtés  méridionaux  du  pays  de  ments  qui  l'assaillirent,  que  plus  tard 
Galles  venait  de  nioui  ir.  Ce  compta-  une  motion  fut  faite  et  un  acte  voté 
Lie,  suivant  l'usapie  connnun  à  tous  les  au  parlement  pour  prévenir  désormais 
hauts  ag,ents  de  finance  quand  on  ne  de  semblables  violences.  .Mais  la  réso- 
restreiiit  pas  sévèrement  leurs  tendan-  lution  des  deux  chambres,  en  le  réhabi- 
ces,  faisait  la  banque  et  l'escompte  ,  litant,  ne  lui  restituait  point  ce  qu'on 
usant  des  sommes  qu'il  avait  en  caisse  lui  avait  pris  :  il  eût  pu  lanj^uir  l'on^- 
au  nom  du  p,ouvernement  comme  de  temps  dans  la  misère  s'il  n'eût  eu  pour 
ses  propres  ionds.  Cent  autres  en  fai-  le  secourir  que  la  justice  des  hommes, 
saientautant.  C'était  lacoutume,  c'était  Heureusement  le  fi^c  no  l'avait  dé- 
en  quelque  sorte  un  droit  acquis.  A^ir  pouiiléque  de  ce  qui  lui  appartenait  : 
autrement  eût  semblé  un  faste  de  dé-  sa  femme  avait  p;ardé  ses  bieiis  à  elle  ; 
licalesse,  une  accusation  indirecte  por-  il  était  encore  riche,  niali^ré  ses  pertes 
iéc  contre  des  confrères.  Tout  d'un  et  mal^rré  la  dispersion  des  trésors 
coup  le  ministère  s'avise  de  vouloir  qu'il  avait  si  laborieusement  surveillés, 
réprimer  cet  é!at  de  chosrs.  ÎVice  (c'é-  Il  se  remit  à  l'rruvre  ;  et  bientôt  co- 
tait le  nom  du  comptable)  laissait  un  quilles,  livres ,  minéraux,  manusrriis, 
runce  debcit.  Soudain  on  en  reciierche  bronzes  et  portraits,  statues  ,  tableaux 
les  causes  avec  fracas,  on  fait  sonner  cl  raretés  de  toutes  sortes  s'amonrelè- 
liautlos-rand>motsdei:iaiveisa(:on,on  rent  de  nouveau  dans  sa  demeure.  Sa 
traite  CDinuiC  nii:i|.l;c:>s  ceux  qii  ont  feunne  mourut,  la  monnmanie  de  l'an- 
Invivé  connu, ;!.:  de  se  fili  e  picter  de  ti(piaire  sede\e!op[.a  pour  lors  dans 
1  ar-nit  par  le  r.T,!v.".;r-uénéral.  .Jcu-  tout  son  luxe:  sa  maison  de  ClicIsM, 
iim-s,  I,.  d;;c  de  i'orlluidet  une  foule  jadis  demeure  du  comte  de  jîucki.i- 
d'auucs  élaienl  dans  ce  ca;.  Lc-iand  £,!iam,  son  condisciple,  prit   l'aspect 


176 


JK?i 


d'une  {galerie  :  meubles,  cheminées, 
caitous,  ravons,  aruinires  vitrées,  mé- 
«laillicrs  étaienl  £,or;:,cs  de  ces  trésors 
SI  chers  à  son  coeiu'  ;  chaque  jour  l'en- 
combrement rétrécis-alt  l'espace;  on 
ne  pouvait  se  mouvoir  dans  son  appar- 
tement qu'en  courant  risque  de  fractu- 
rer la  jambe  d'Achille  ou  de  faire  tom- 
ber la  boîte  à  rou^e  de  Marie-Antoi- 
iiellc.  Se\an;énaire  à  celte  ét)oque,  il 
vécut  long-temps  encore  ,  ses  collec- 
tions, ses  déliauces  aui^meiitant  tous 
les  jours,  tandis  qu'écornée  par  les  ac- 
quisitions et  les  emprunts,  sa  fortune 
disponible  allait  sans  cesse  se  rédui- 
sant. Cependant  il  avait  et  il  eut  jus- 
qu'à sa  mort  de  quoi  vivre  commodé- 
ment, s'il  eût  voulu.  Une  part  de  pro- 
priété à  la  Jamaïque  lui  valait  par  an 
de  quinze  à  vin^t-cinq  mille  francs,  et 
on  le  payait  exactement.  Sa  mort  eut 
lieu  le  7  février  1810.  Son  corps  ne 
fut  pas  brûlé  suivant  son  vœu  :  il  s'était 
brouillé  avec  celui  qu'il  avait  désigné 
pour  son  indnéraleur ,  en  le  priant 
de  lui  prêter  la  modique  somme  de 
7,500  fr.  Ce  faux  ami  n'avait-ii  pas  osé 
lui  dire  :  «  Elle  est  à  votre  service,  si 
TOUS  la  voulez  pour  chs  choses  uti- 
les. »  iMais  si  cet  argent  eût  dû  ser- 
vir à  des  choses  utiles,  est-ce  queJen- 
nings  raurail souhaité:'  C'était  rniulile 
^juil'enrhantait.  A  mesure  qu'il  \ieiilis- 
5ait,  il  s'entichait  davantai^e  de  ses  ri- 
chesseSj  et  il  en  perdait  de  vue  le  hoire 
et  le  manger.  xVcheter,  placer,  classer, 
étjquetter  ,  cataloguer  ses  ai'qt;:>itions 
accanar.'iiciil  tousses  m -tants.  C'était 
encore  bie;?  pis  lorsqu'il  s'ag's^ait  de 
netlover,  de  brosser,  de  luiicr,  de  po- 
lir, de  faire  luire  l'iris  aux  mille  cou- 
leurs d'un  coquillage.  Mais  la  magni- 
lici'nce  du  contenu  formait  un  risibie 
contraste  avec  la  simplicité  du  conte- 
nant. D'épaisses  couches  de  pou--iL-re 
on  un  grologiie  eût  d:.-linuué  îles  pre- 
mière, seionde  ri  troisième  foi  m. itions 
et  la  coiiilie  alluvionolle  ,  rouvraient 
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les  fastueuses  armoires  vitrées,  les  ri- 
ches rayons  d'acajou,  et  le  mngniSque 
liicliniurn   i'\  ov.    plus  bas''.  Arachné 
tendait  sa  toile  du  nez  au  menton  de 
Pallas;   des  cendres  qui   encombraient 
le  loyer  et  qu'il  ne  permettait  d'oler  que 
lorsqu'elles  menaçaient   de  toucher  la 
ventouse,  volaient  par  toutes  les  salles  : 
r.-icment  le  domestique  avait  le  droit 
d'entrer  dans  le  sanctum  saiictorum: 
son  vieux  maître,  plus  soupçonneux  que 
libère,  crai:^nait  toujours  qu'un  doi<ït 
crochu  ne  lui  dérob.it  un  de  ses  jovaux. 
On  pense  bien  quesa  tenue  était  en  tout 
digne  de  celle  de  sa  maison.  Nous  ne 
nous  amuserons  point   à    les   décrire. 
^^Iais    ce   qu'on    ne  saurait  imaginer, 
c'est  la  bizarrerie  de  ses  faits  et  gestes, 
c'est  la  singularité  de  ses  idées,  de  ses 
réparties  1  on    en  ferait  des  volumes. 
Ainsi,  par  exemple,  s'il  déjeunait  com- 
me les  vulgaires  mortels  de  nos  jours, 
il  ne  dînait  qu'en  triclinium.  JJeveuu 
propriétaire  d'une  ravissante  statue  de 
^  enus,  pendant  les   six  premiers  mois 
quisuivirent  l'acquisition,  il  la  fit  placer 
chaque  jour  au  haut   bout  de   la  table 
ou  deux  laquais  en  grande  liviée,  gants 
blancs  et  l'épingle  de  diamant  au  jabot, 
servaient   devant  le   beau  marbre  des 
plats  clioisis  fumants,  qu'on  remportait 
ensuite.  L'idée  d'aller  pourrir  e/i  terre 
après  sa  mort   lui  semblait  anti-poéti- 
que; et  un  de   ses  désirs  les  plus  vifs 
était  de  pouvoir  compter,  au  lieu  d'in- 
humation, sur  la   roncrématiun.  En 
attendant  que  quelque  àme   charitable 
voulût   lui  promettre   de  satisfaire  ce 
caprice,  il  fit  choix    et   de  l'urne    où 
devait  Lire  recueillie  sa  cendre,  et  d'un 
grand  pocle  qui  devait  servir  débucher  ; 
et  finalement  il  trouva  un  gai  et  brave 
gentleman  du   voisinage  qui  s'engagea 
cordialement  à  lui  rendre   ce  service, 
fût-ce  sur  le  pont  de    llattersea  et  à  la 
barbe  des  artionnaires   du  pont,   birn 
qu  il  ne  fût  que  de  bois.    L'incompara- 
ble \  émis  devait    être  la  récompense 
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«le  cet  exploit.  Pendant  loii^'.-triiips 
Jenninp^s  fit  un  cas  p.'trliciilicr  du  i,é- 
iiéral  Bonaparte  et  nicnie  aussi  de 
l'empereur  Napoléon  :  le  tout  pour- 
quoi? c'est  que,  suivant  lui,  Na[ioléon 
n'obéissait  pas  à  cette  ignoble  ambition 
qui  fait  d'ordinaire  les  conquérants,  et 
que  son  but  était  de  réunir  dans  sa  ca- 
pitale ce  que  le  monde  avait  de  pbis 
rare  en  tableaux,  sculnîurcs ,  livres, 
manuscrits  et  curiosités  do  tout  genre  : 
Napoléon, «/•z/'7/rr55o.éln;l  un  virtuose! 
l'armi  les  objets  qiie.)enninL;s  aimait  à 
voir  s'enlasscr  autour  de  lui  étaient 
aussi  lesinstruriienls  de  précision  ;  nom- 
bre de  chronomètres  exécutés  par  les 
maîtres  de  l'ait  ornaient  .'Cs  pièces; 
mais  lotit::.-  cédaient  a;i  pendule-mon- 
stre, dont  l'avait  p;ratirié  le  l'eu  coinle 
Stanliope  el  dont  il  conipiait  pen- 
dant des  'ncurcs  entières  les  vibrations. 
Sa  jo:;inée  se  passait  ainsi  à  courir  les 
ventes,  à  classer  ses  acquisitions,  à  dé- 
crasser, à  lustrer  el  à  fans  chatovcr  ses 
coquilles,  puis  à  les  montrer.  I.a  nuit 
il  chan;:;eait  de  divertissement  ;  el  per- 
ché maijiré  décembre  au  ])Kis  haut  de 
la  maison,  puisque  lierschei  et  Olbers 
ne  le  lais'^aicnt  point  dormir,  il  s'éver- 
tuait à  découvrir  une  douzième  planète, 
que  sans  doute  11  eut  nommée  le  cJiien 
d  AIribiddc.  11  avait  toujours  près  de 
lui  ouvert  sur  un  pupitre  un  Horace 
ad ustim  JJclpJn'ni  en  maroquin  vert, 
et  il  se  déleci  ait  à  ^  trouver  des  à-propos 
pour  toutes  les  phases  de  la  vie.  S'il  in- 
vitait à  parta2,er  et"  h  table  et  le  tricli- 
nuiin,  «  Si  fjofcs  arcliaicis,  conon'u, 
«  retuiidirre  Irrtis,  »  était  le  prélude 
fiblii;é  de  Tirivilation.  Un  noble  duc 
louait-il  ses  mnilusquos,  sc';^  aii-l)vck, 
PriruijnLus  plunii.-:';!:  vlris  non  ul- 
tinia  Ions  csl.  Kii  pri'^on  ,  la  captivité 
lui  pesait  moins  s'il  a!Vi.!)!a;t  inopiné- 
ment le   créancier  de  répitlièlc  Xon 

nii.fsiint  cuteiu Mais  [lourrien  au 

monde  il  n'eut  dit  Do'tdran  jxiirnis, 
bien  qu'il  se  reni;nrppnt  en  lisant  la  fin 
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de  la  phrase  dioitenic  scilicel  artitiui. 
Il  était  f;rand  étvmo!o;_;iste  aussi,  mais 
SCS  étymolojzies  étaient  souvent  assez 
f:;rotesques  :  11  dérivait,  par  exemple,  sa- 
lade de  l'italien  sallaici,  casque,  el  il 
le  démontrait  en  ajoutant  qu'au  moven- 
âj^e  les  héros  à  court  de  vivres  et  de 
vaisselles  dans  leurs  courses  loiniaiiies, 
se  contentaient  de  mai2;res  laitues  sau- 
vages ou  autres  herbes  qu'allait  cueillir 
pour  eux  leur  Dulcinée,  et  que  le  casque 
servait  de  saladier.  Ses  connaissances 
sur  tout  autre  sujet  étaient  de  mcVne, 
variées,  mais  incohérentes  ,  superficiel- 
les, incomplètes.  On  le  trompait  eiî 
fait  de  tableaux  ,  il  se  trompait  lui- 
même  en  fait  de  sculptures,  de  médailles; 
il  ne  savait  que  très-mal  la  con-cnvlio- 
logie,  bien  que  sa  collection  conciivlio- 
logique  fut  digne  d'un  roi  el  l'empor- 
tât sur  tous  ses  autres  trésors.  Il  était 
principalement  bien  assorti  en  cônes. 
N  enaient  cn<;i:ite  les  genres  Murex, 
Triplex  ,  llostelluria  ,  Bu! i mus  , 
Struiuhus,  Arculca,  Burrinella.  Te- 
rel)ellum,(iX  d'admirables  Harpa dont 
une  seule  avait  coûté  trois  mille  francs. 
Il  eut  le  plaisir  de  voir  Perry  dans  sa 
Conchvlinlogie  citer  sa  superbe  Argo- 
ninita  vitrea ,  et  faire  graver  sa  Bi- 
plcx  perra ,  son  Heraplex  fusca.  S3. 
Melania  aurantiu .son  Oiii'usuL-iri- 
dis:  une  de  ses  Cvprées  reçut  du  grand 
cnnchvliologiste  le  nom  du  Cyprœa 
Jcnniiigsra.  Tout  en  poursu.vant 
les  strombcs  au  fond  de  la  mer  et  les 
étoiles  au  ciel ,  Jennings  écrivait  de 
temps  à  autre.  On  a  de  lui:  I.  /./- 
hres  re/Iexinn.'!  sun}i7Uiires,  ou  J.s- 
(jnisscs.  impartiales  et  franc  examen 
drdii'cr  s  (d'j'et  s  intéressants, Lri\nhcs, 
17!)S.  Grand  admirateur  de  .Montai- 
gne, Jennings  prend  à  tâche  d'imiter 
l'allure  libie,  disinvolte  de  ce  célèbre 
écrivain  ;  mais  il  ne  le  reproduit  ^-lère 
que  par  le  manque  de  liaison  et  par  ses 
paradoxes  :  «  Que  le  maliométi-me  , 
'<    dit-il    quelque   part  ,   eût    élé    gjo - 
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«   neux   et  beau  ,    s  il  eiit  été  ce  que 
«  probablement  il    fut  dans    la  coii- 
«   ception    de   Malion.'Ct  ,    s'il    n'eût 
"   point  été  dominé  par  les   arrière- 
«  pensées  de  conquêtes,  s'il  n'eût  pas 
«  été  souillé    par  ces  pieuses   fraudes 
«'   qui  sont  un  bon  calcul  pour  attirer 
«'   la  multitude  et  assurer  le  rapide  éta- 
«  blissement  du  système,  mais  qui    lui 
«   méritent  un  juste  renom  de  cliarlata- 
«  nisme  et  d'imposture!  »  l[.  Essai 
sur    les  prciwes  de  la  religlun ,  ou 
Dctnonstraliun  de  cette  ilii-se  (jiie  la 
raison   dunne  de  la  religion  une  dé- 
monstration solide  et  que  la  foi   ne 
la  démontre  que  fort  mal  (an  En- 
deavour  to  prove  that  reason  es  a!o- 
ne,  etc.)  ,  Londres,    1771.    L'auteur 
insiste  sur  trois  points,  l'utilité  de   la 
vertu,  l'existence   d'un  être  éternel  et 
tout-puissant,   l'attrayante  perspective 
d'une  vie  future.  La  seconde  partie  pré- 
sente quelques   arwtimenls  à  peu   près 
neufs  ,  sinon  par    le  fond ,    du  moins 
par  la  forme  et  le  détail  ;  ils  sont  tirés 
de  l'astronouiie   et  de  l'histoire  natu- 
relle. Dans  un  post-scriptum  ajouté   à 
rouvran;e  en  1783,  il  admet  que  poli- 
tiquement il  est  nécessaire  d'établir  nn 
mode  de  culte  public.  IIL  Rechendies 
physiques  sur  le  pouvoir  et  les  pro- 
priétés de  les  prit,  et  sur  la  possibilité 
qua  l" intelligence  humaine  d'avoir 
une  conception  delà  Toute  Puissan- 
ce. Cette  conception  de  la  Toute-I'uis- 
sance,  Jennini^s  la  déduit  des   plicno- 
mènos  de  la  nature  et  d..-  l'expéiience; 
il   s'élève  contre  la  philosophie   fran- 
çaise qui  a  prclondu   nier  les  attiibuls 
de  Dieu  et  toute  existence  à  venir  ;    il 
montre  combien,  au  contraire,  de  no- 
bles et  hautes  intelli^^enccs  doivent  sou- 
liailer  cette  existence,   au  sein  de   la- 
quelle elles   pouiionl  coiitinii;^-   leurs 
niedilalions  ,  pi'iK'irer   plus   prolmiué- 
inent  le,  nii'iv.'illes  de   h  ci-Mlion   et 
com[ircniire  le  Créaleur.  IN  .Ji ///ar- 
ques curieuses  sur  l'enjarne  et  l'cdu- 


JEN 

cation.  Ce  livre  écrit  sous  l'influence 
des  idées  de  Jean-Jacques  ne  contient 
rien  décapitai;  Jennin^sj  traite  sur- 
tout de  la  nécessité  de  commencer  de 
bonne  heure    l'éducation  de  l'enfant, 
de  donner  à  l'esprit  et  à  l'àme  l'amour 
du  ypi,  riiorreur  du  faux  ;  en  d'autres 
ternies,  la  rectitude  au   ju;;ement,  la 
sincérité  au  cœur.  V.  Pensées  sur  le 
progrès  et  la  décadence  des  beaux- 
arts.  ^^ùtre  antiquaire  passe  en  revue 
les  diverses  écoles   de  la   Grèce  et  de 
Rome  ;  puis  il  s'appesantit  sur  ret;alité 
présumable  des  siècles  entre  eux,  relati- 
vement au    nombre  des  hommes    qui 
naissent  avec  le  génie  ou  avec  des  dis- 
positions au  ^énie,  mais  que  l'avarice 
des  parents  détourne  de  l'art  et  jette 
dans  les  métiers  lucratifs,   l'assant  en- 
suite au  contraire,  il  sii;nale  le  ridicule 
de  ces  institutions  ou  de  ces  habitudes 
d'après  lesquelles  le  iils  d'un  artiste  sera 
livré  à  l'art,  tandis  qu'il  n'est   propre 
qu'à  manier  le  mètre,  le  code  ou   le 
carnet    de   l'agent   de  change  :  «   Les 
«   Egyptiens,  dit-il,  grâce  à  leur  or- 
«  ganisa'.ion  par  castes  n'ont  point  eu 
«   d'art,  et  bien  qu'ils   aient  produit 
«   une   innombrable  quantité  de  sta- 
«    tues,  de  bas-reliefs,  de  médailles, 
«   d'instruments   de   toutes  sortes  ,  je 
«   ne  vois  chez  eux  que  métier  et  rien 
«   de  plus.  »    Quoique  l'assertion  soit 
tranchante  ,  elle  a  du  vrai  ;   et  indu-  . 
bilablcment  la  cause  qu'assigne   Jen- 
nings  est  pour  beaucoup  dans  le  sta- 
tionnement, dans  l'imperfection  et  dans 
la  méiliocrité    de   l'art  égyptien,   une 
fois  qu'on  a  mis  à  part  l'architecture. 
^I.  Jraduction   (envers)  da  cinq/iiè- 
me  chant  de  l'Enfer  du  Dante,  Lon- 
dres, 175 '(■.  C'était  se  mettre  un  peu 
tard  à  versifier:  aussi  la  traduction  en 
ro.sta-t-clle  là.  Cependant  il  est  possi- 
bL'  q':e    (pielques-uns  des  ^el■s  datent 
de  sa  jeunesse.  Elle  est  en  vers  blancs, 
ce  qui  peut  être  le  plus  CDminodc,  mais 
ce  qui,  certes,  n'est  pas  le  mieux  choisi 
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pour  vendre  l'àpre  et  puissante  harmo- 
nie de  la  ier~a  rima.  Peut-être  Jeu- 
nin^s  ne  voulut-il  que  pouvoir  dire  à  son 
ami  le  genllemau  chargé  de  nicUrc  le 
feu  à  sa  dépouille  mortelle,  DcLila 
spargcs  lacrynia  Jui'Ilhim  l  ulis 
amici.  Vil.  OhsenHiticns  sur  les 
a<>antages  d'une  position  élc\'ée  et 
sèche.  Jeniiings  y  conseille,  contraire- 
ment à  l'usage  le  plus  suivi,  de  bàtir  sa 
maison  de  campagne  sur  les  collines, 
tant  pour  la  beauté  de  la  vue  que  pour 
la  santé;  et  il  v  indique,  d'après  ce  qu'il 
a  remarqué  en  Italie,  divers  niovens 
d'avoir  comniodé;ncnt  de  l'eau  lim- 
pide, de  la  glace,  des  silos.  ^III. 
Libre  enijuéle  sur  rénonne  accrois- 
sement des  Iiommes  de  loi ,  etc. 
Jennings  aimait  beaucoup  à  dire  qu'il 
avait  conûance  en  la  médecine,  mais 
non  aux  médecins  ;  qu'il  respectait  la 
religion,  peu  les  ministres;  qu'il  es- 
timait la  justice,  mais  point  du  tout 
les  gens  de  justice.  Sa  Libre  en- 
quête se  sent  beaucoup  de  cette  anti- 
pathie et  de  celte  épigraminatlque  tour- 
nure d'esprit;  sans  aller  au  iond  du 
problème,  elle  se  fait  lire  avec  inté- 
rêt et  provoque  de  sérieuses  rcilexions. 

P OT. 

JEPirSOX  (PionEUT),  littéra- 
teur, né  en  Irlande  eu  173G,  fit  Je 
bonnes  éludes  classiques,  puis  entra 
dans  la  carrière  des  arm.es  ;  il  était  par- 
venu au  grade  de  capitaine  dans  le 
73^  d'infanterie,  lorsqu'il  fut  mis  à  la 
doml-soKle  en  IToo,  par  suite  de  la 
réduction  que  subit  ce  régiment.  L'a- 
vaata^e  qu'il  eut  vers  ce  temps  de  se- 
trouver  eu  contact  avec  sir  Gérard  Ila- 
mllloii,  et  de  vivre  dan>  son  intimité, 
lui  ouvrit  une  carrière  nouvelle  et  fa- 
vori--a  sou  avancement.  Déjà  connu 
par  des  succès  au  thé.itre.  il  fut  bien- 
tôt lancé  dans  la  socate  des  lionuiies 
les  pli:s  lullucnts  de  l'époque,  VAm. 
ljurkc,SauiuelJùlinson,  Garrick,  etc.; 
mais  il  (lut  se  dérober  à  ces  brillantes 
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relations  pour  aller  occuper  en  Irlande 
la  place  de  premier  écuver  sous  le  nou- 
veau gouxerneur,  lord  vicomte  iown- 
shenJ  ,  place  temporaire  ou  il  parvint 
toutefois  à  se  maintenir  sous  douze 
gouverneurs  successifs.  Il  eut  en  même 
temps  un  siège  dans  la  chambre  des 
communes,  où,  s'il  ne  déploya  pas 
d'éloquence  ,  il  savait  réveiller  l'as- 
semblée par  les  saillies  de  son  esprit. 
Jeplison  avait  épousé  en  17G7  une 
des  filles  de  sir  Edward  Tjarrv,  méde- 
cin célèbre,  auteur  de  quelques  ou- 
vrages. Lui-même  s'est  fait  un  nom 
par  des  productions  dans  des  gen- 
res divers:  I.  Bragance,  tragédie, 
1773  ,  qui  eut  beaucoup  de  succès 
dans  la  nouveauté.  Horace  ^^  a'pole 
exprima  son  admiration  pour  cette 
pièce  dans  des  termes  qui  parurent 
fort  exagérés,  et  adressa  au  poète  des 
réflexions  sur  la  tragédie,  en  trois  let- 
tres qui  ont  été  insérées  dans  le  recueil 
de  ses  ceuvies.  En  retour,  Jephson 
emprunta  au  roman  de  ^^  alpole,  le 
Cluilcau  d'Oirantc,  l'idée  d'une  au- 
tre tragédie:  II.  Le  comte  de  2sar- 
bonne,  qui,  représentée  en  1781,  sur 
le  théâtre  de  Covenî-Ciarden,  eut  un 
succès  encore  plus  éclatant  que  la  pré- 
cédente. Eile  a  été  traduite  en  iran- 
çais  par  jI"""'  la  baronne  de  V>  asse  , 
et  fait  partie  du  Tiicàtrc  anglais, 
publié  par  celte  dame.  .111.  La 
lui  des  Lombards,  tragédie,   1779. 

IV.  Vllotcl,  opéra  boufion,    1783. 

V.  La  Campagne,  opéra,  17S.3.  ^  I. 
.Julici,  ou  l'Amant  italien,  tragédie, 
1787.  Cette  pièce  qui  fut  représentée 
à  Driiry-Laiie  offre  de  grandes  beautés 
de  détail.  Vil.  L\-lmùur  et  lu  guer- 
re, 17S7  ;  heux  cordes  ii  votre  arc, 
1701,  opéras  bouffons.  ^  III.  Lu 
Cunspl ration, 1r::\j^tà\t.  IX.  Portraits 
romains  ,  poème  en  vers  héroïques 
avec  Ati  remarques  et  des  illustrations 
historiques,  Londres,  17'J4,  in-V  de 
280  pages,  avec  un  portrait  deTauieuç 
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et  il'aiitres  fi;^are^.  C'eît  une  suite  de 
portraits  ,  fails  aver  ar.iaiit  (]'élé;;nricc 
(['Ac  (le  vi;^iieur,  des  hommes  illiislres  de 
la  république  rouia'me.  Je(>lison,  en 
traçant  ces  caiactèrcs,  parait  avoir  eu 
pour  objet  principal  de  faire  apprécier 
ot  chénr  davaiiK'ipe,  par  comparaison, 
}a  forme  du  j:;oLiveriiemcnl  de  son  pavs, 
qu'il  n'a  cessé  d'exaller,  et  il  ne  man- 
que pas  d'exprimer  son  horreur  pour 
ce  qui  se  passait  en  France  au  moment 
où  il  tenait  la  plume.  L'impression  de 
ce  livre,  dont  Edm.  Malone  fut  Fédi- 
leur  et  qui  lui  est  dédié,  est  ni32;ni{ique, 
et  Ton  ne  regrette  pas  un  tel  luxe  en  li- 
sant l'ouvrage.  X.La  confession  de  J. 
B.  Couteau,  citoyen  français,  179i, 
production  dont  le  titre  et  la  date  peu- 
vent faire  jiiç;er  la  couleur.  R.  Jephson 
mourut  en  mai  1803,  dans  sa  mai- 
son aux  enviions  de  Duulin.     L. 

JEÎi:aXGIïAM  (Edward)  , 
littérateur  anglais ,  issu  d'une  ancienne 
famille  catholique  du  comté  de  Nor- 
folk, et  né  en  17:27,  rcr-jt  sa  principale 
instruction  dans  le  collège  anglais  de 
Douav,  et  acheva  ses  études  à  'raris. 
Rentré  dans  son  pays,  il  v  exerça  sa 
muse  sur  ditféi  ents  sujets,  et  fut  générr,- 
lement  inspiré  par  des  sentiments  rrhu- 
raanité  et  de  bienveillance,  en  lie  ses 
premiers  poèmes  eut  pour  objet  \m  éta- 
blissement de  bienfaisance  ,7/'^  Mug- 
dalcii  chariiy).  ouvert  en  17.';S,  en 
faveur  des  filles  repentantes,  asile  qui 
ne  put  recevoir  (i'rd)ord  que  hi^it  de 
ces  malhciireuscs,  mais  qui  prit  par  la 
.suite  de  rexteiision.  Le  pliilantiirnne 
cIov\'ard,  quis'v  intéressa  eliicaccniont, 
se  plaisait  à  recoiinaitre  que  les  vers 
de  Jerniiigham  avaient  beaucoup  con- 
tribué au  succès  obtenu  en  cette  occa- 
sion. L(i  i^aliric  sJuiLsnntriemie.  au- 
tre poème  publié  vers  17'.)1,  et  dans 
loquol  l'aulcur  eut  jioiii'  but  ,  non  de 
porter  des  jii.,c::;i'n's  -ur  les  laMoanx 
exposés  eu  (T  i!i..;;i,\it,  niiis  de  s;!-- 
"érer  de  ihiu^c.i;;-;  si'ici  ;  nn:i,-  euri.-liir 
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les  expositions  futures,  offre  de  2;randcs 
beautés  ,  et  rornt  du  culi-bre  Edui. 
LurLe  des  éloges  exprimés  dniis  le  lan- 
gage le  plus  poétique.  Les  divers  poè- 
mes de  Jcrningtiam  ont  été  recueillis 
pour  la  première  fois  en  3  vol.  in-12  , 
putô  en  179(i  ,  en  deux  seulement; 
nous  avons  cette  édition  sous  les  veux. 
Nous  y  remarquons:  les  Madeleines; 
la  lleligieuse,  ou  Adt'luide  ci  son 
amie;  le  Qnwent  ;  le  Déserteur  ;  les 
Funérailles  d' Arahert  ,  moine  de 
la  Trappe  ;  la  Galerie  shukspea- 
riennc;  Abailard  II  Iléluise  ;  l'En- 
tlioiisiasTnc.  J,c  caractère  de  ces  poé- 
sies est  la  tendresse  du  sentiment,  l'é- 
lévation de  la  pensée,  l'élégance  du 
style.  Ayant  de  la  disposition  à  la  mé- 
lancolie, Jerningham  réussit  particu- 
lièrement dans  le  genre  élégiaquc.  Peu 
de  mois  avant  sa  mort,  il  chantait  en- 
core, e^.  son  .'J dieu  du  vieux  ÏJarde 
n'est  pas  dépourvu  de  mérite.  Jl  se  dis- 
posa à  subir  la  dernière  épreuve  de 
toute  existence  humaine,  ens'imposant 
une  étude  tardive  de  la  théologie  , 
supporta  avec  courage  les  douleurs 
de  la  maladie,  et  mourut  lo  1:2  no- 
vembre 1812.  Voici  la  liste  de  ses 
ouvrages:  l.  Poèmes  et  pièces  de 
théâtre,  9^  édition,  1S0G,  4  vol.  H. 
Oraisons  funèlires  et  sermons  choi- 
sis, traduits  de  lîossuet,  précédés  d'un 
hssai  sur  l'éloquence  de  la  chaire, 
3'  édition,  1801.111.  Le  doux  ca- 
ractère miid  tenouri  du  christianis- 
me, essai,  2'"  édition^  1807.  IV.  Lu 
dignité  de  la  nature  humaine,  essai, 
1805.  >  .  U Ecole alexandrienne ,  ou 
les  premiers  qui  professèrent,  le 
christianisme  dans  Alexandrie,  3*^ 
édition,  1810.  \J.  Adieu  du  vieux 
porte. 'H'^  édition  avec  des  additions, 
1812.  L. 

i)  ::i\l»ÎI.lNiOX  (GAi!r.iF.i.-J()- 
sr.i-u,  baron  de\  né  au  Puv.  le  15 
mars  1758,  d'une  famille  noble,  fut 
nommé,  en  1785,   svndic  du   ^'ei'l\  , 
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place  que  ses  ancelres  avaient  occupée 
depuis  un  siècle,  et  siégea  aux  étals  de 
Languedoc  avant  la  révolution.  Arrêté 
pendant  la  terreur  ,  il  resta  dix-huit 
mois  en  prison.  Appelé,  en  1800,  à  la 
préfecture  de  la  Lozère,  il  passa,  en 
1802,  à  celle  de  la  Haute-Marne,  et 
fut  désigné,  en  1809,  candidat  au  sé- 
nat, par  le  département  de  la  Haute- 
Loire.  Louis  X\  IH  le  nomma  oltjcier 
de  la  Légion-d'Honncur  et  le  créa  ba- 
ron. L'empereur  Alexandre,  en  1815, 
lui  conféra  Tordre  de  Sainte -Anne,  se- 
conde classe,  pour  les  soins  qu'il  avait 
pris  des  militaires  russes  qui,  l'année 
précédente,  se  trouvaient  dans  la  1  lau- 
te-jMarnc.  Avant  obtenu  sa  retraite, 
il  habita  d'abord  sa  terre  de  Ju?.cnne- 
court  dans  le  même  département;  plus 
tard  il  se  retira  à  Lyon,  où  il  mourut  le 
15avrill832.0nade  lui  :  X.JÎcmoire 
sur  la  surcharge  iju'cprouvc  1c  dé- 
parlenicni  de  la  Îhiule-J.oire  dans 
la  répartition  gcnêralc  des  coniriha- 
tions  directes,  le  Puy,  1797,  in-8". 
H.  Statistique  du  département  de 
la  Lozère,  ^\lenàe,  1801,  in-8".  Jcr- 
phanion  cultivait  aussi  la  numisinnti-- 
que,  el  s'était  formé  une  riche  colh'o 
tion  de  monnaies  el  de  médailles  anti- 
ques. V UT. 

J EllYîS  ;.)onN\ comte i\sSaint- 
Vincent ,  amiral  anglais,  naquit  le  0 
janvier  173i,  à  ^leaford,  comté  de 
Staflord.  Entré  au  service  dès  l'fige  de 
dix  ans,  il  navigua  activement  et  fruc- 
tueusement. Les  expéditions  dirigées 
en  17")9  contre  Québec,  et  en  17G2, 
contre  Terre-Neuve,  lui  donnèrent  l'oc- 
casion de  se  distinguer.  En  1772,  il 
commandait  1'.  llannc,  de  32  canons, 
le  premier  bàtiiiiont  de  la  marine  an- 
glaise (]m  fut  doublé  en  cuiMO.  l'aisé 
sur  le  Foudroyant,  de  8':,  il  fit  pm  ïie 
de  la  flotte  de  la  ^îaiiche  ji!;;(jir,':i 
1778;  captura  la  frégate  franrai-c  la 
P allas  ,  et  se  troiua  au  comliii 
d'Oucs'-.ant  livré  par  le  comte  d'Or'il- 
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liers  à  l'amiral  Keppei  !»".ces   noms, 
XXll,  300,  et  XXX n\   187).  Dans 
ce  combat,    dont  l'honneur  resta    au 
pavillon  français,  Jervis  seconda  avec 
autant  de  valeur  son  amiral   qu'il  mit 
de  lovaulé  à  le  justifiei-  de  l'accusation 
que  lui  intenta  l'orgueil  britannique  de 
n'avoir  pas  vaincu.  Il  montait  encore 
le  Foudroyant  lorsque,  le  20  avril 
1782,  au  moment  où  la   guerre   d'A- 
mérique allait  finir,  il  captura  le  vais- 
seau français  le   Pégase,   de  74  ca- 
nojis,  commandé  par   le  chevalier  de 
Cillart.    JjC  récit    emphatique    de    ce 
combat  inéi;al  jirouve  mieux  que  tous 
les  raisonnements  combien, à  celte  épo- 
que, la    marine   anglaise  pouvait    peu 
se  flatter  de  la  prépondérance  à  laquelle 
plus  tard  elle   prélendit   avec  plus    de 
laison.  Jervis  accompagna  lord  Hov.e 
chai-é,  en  1782,  de  secourir  la  forte- 
resse de  Gibraltar,  et  prit  part  au  com- 
bat livré  en  dehors  du  détroit.  Les  élec- 
tions de  178'i'  l'envoyèrent  siéger  au 
parlement,  où  son  expérience  des  cho- 
ses de  la    marine  ne  fut  point  perdue. 
Promu  au  grade  de  contre-amiral  en 
1787.  il  'îi\{.  investi  en    1790  du  com- 
mandement de  l'escadre  blanche.    Au 
début  de  la  longue  lutle  maritime  en- 
treprise par  la  république  contre  l'An- 
glelerre,  l'amiral  Jervis  fat  chargé,  de 
concert  avec   le    général  sir   Charles 
Grcv,  d'aller  s'emparer  de  nos  établis- 
sements des  Indes-Occidentales    qui, 
excepté  la  ^larlinique  dont  la   rcutu- 
tion  eut  lieu  le  2G  avril  179-'-,  échap- 
pèrent à  celte  attaque  imprévue,  -som- 
icé    au    cominaudcnient    de  I  escadre 
bleue,  il  succcila,  en  1795,  à  l'amiral 
Holham  dansia  jiéditerranée.  Jervis 
se  porta  ensuite  avec  seulement  quinze 
vaisseaux,  trois  (régales  cL  trois  bâti- 
ments h'-g(^rs  cou!  re  la  iloilc  e.>;)ngnnle 
aux  or;!ro-.   de   (jordova;  raltci^ii;-'   !c 
IV  féMicr  17'JV,   sous  le  cap    Saïut- 
Viiitviil,  c!  l'.ii  enleva  quatrcvaisseaux 
oprè-j  un  cijru!'.';!    piolongé.  Les  dciix 
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chambres  du  parlement  lui  votèrent  des 
remercîmcnts;  il  fat  créé  comte  de 
Saint-J'incent,  et  reçut,  avec  la  chaîne 
d'or,  une  pension  de  trois  mille  livres 
sterling  qui,  apiès  sa  mort,  fut  inté- 
gralement continuée  à  sa  famille.  La 
formidable  émeute  qui  venait  d'éclater 
dans  la  flotte  de  la  Manche  s'étendit  à 
celle  de  la  Méditerranée.  L'amiralJer- 
vis  parvint  à  la  contenir  par  sa  vigilance 
et  sa  fermeté.  Prévenu  de  la  prochaine 
sortie  de  l'expédition  que  le  gouverne- 
ment français  préparait  dans  le  plus 
grand  mvslère,  et  dont  le  but,  en  effet, 
demeura  secret  jusqu'à  ce  qu'elle  eût 
aborJé  la  terre  des  Pharaons,  il  déta- 
cha aussitôt  Nelson  dans  la  ^léditer- 
fânée.  On  sait  qu'après  d^yoïr  passé  à 
tourhcrh  (lotte  française,  qui  lui  resta 
cachée  par  un  brouillard,  Nelson  vint 
lui  livrer  le  désastreux  combat  du  l*"'"" 
août  1798,  au  mouillage  d'Aboulir. 
En  1800,  Jervis  prit  le  conin:aiule- 
mcnt  de  la  flotte  de  la  Manclie.  L'an- 
née suivante,  ajipelé  au  poste  émiuent 
de  premier  lord  de  l'amiraiilé,  il  s'ap- 
pliqua à  extirper  des  abus  qui  trouvè- 
rent des  défenseurs  intéressés ,  mais 
assez  habiles  pour  rendre  impopulaire 
son  administration.  Toutefois  l'amiral 
Jervis  semble  n'avoir  quitté  ce  poste 
qu'en  180'}-,  et  pour  faire  place  à  lord 
Melville,  intime  ami  de  Pitt.  En  1806. 
sous  le  ministère  de  Fox,  il  prit  encore 
une  fois  le  commandement  de  la  flotte 
de  la  ALnnche.  Il  fut  nommé  général 
des  soldats  de  marine  wiin'ncs)  en 
181i-;pui5,  l'année  sui\an1e,  mem- 
bre de  la  société  ro-. aie.  Enfin,  le  id 
juillet  18"2l  ,  jour  du  couroniument 
de  George  IV,  il  fut  élevé  à  la  dignité 
d'amiral  di;  la  ilntte.  Le  comte  de 
Sa'nt-Vincent  était  d'une  petite  sta- 
ture, mais  d'un  caractéie  imposant.  11 
mourut  le  f2G  mars  18:23,  danss.iiiua- 
tre-vin:;t-u.xicme  année.       Cil — i'. 

fH)5),  premier  patriarche  de  l'église 
russe,  fut  cle\é  à  cette   dignité   le   -3 
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janvier  1589.  Jusque-là  l'église  grec- 
que ne  connaissait  que  quatre  patriar- 
ches, ceux  de  Constantinople,  d'An- 
tioche,  d'Alexandrie  et  de  Jérusalem. 
Bons  Godounoft  [i^oj.  Godol'>'Off  , 
X^  II,  570),  qui  sous  le  tzar  Fédor 
commandait  en  maître  et  qui,  après  la 
mort  de  ce  prince,  monta  sur  le  trône, 
résolut  de  chercher  un  appui  dans  Job 
qu'il  avait  fait  nommer  métropolitain 
de  ^loscou.  Le  patriarche  d'Antloche 
étant  venu  (l.";8G';  dans  cette  capitale, 
pour  v  recueillir  des  aumônes,  Boris 
lui  témoigna  le  désir  d'établir  un  pa- 
triarche en  Piussie.  Celte  proposition 
fut  agréée  par  le  clergé  grec;  Jcrémie, 
patriarche  de  Constantinople,  se  ren- 
dit en  l.jS8  à]Moscon,  et  chargé,  com- 
me il  le  disait,  de  pleins  pouvoirs  de 
l'église  grecque,  il  sacra  patriarche  le 
métropolitain  Job  que  le  tzar  avait 
choisi.  Après  la  cérémonie,  le  tzar  re- 
mit à  Job  sa  crosse  patriarcale  en  lui 
ordonnant  de  se  nommer  le  chef  des 
e^'éques,  le  père  des  pères,  et  le 
pntriarclie  des  pars  septentrionaux, 
par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté 
du  tzar.  Afin  de  consolider  la  préten- 
due suprématie  de  l'église  russe,  on 
dressa  une  charte,  dans  laquelle  il  est 
dit:  «  L'ancienne  Iiome  est  tombée 
«  par  l'hérésie  d'Apollinaire  ;  la  nou- 
«  velle  Home,  Constantinople,  est  au 
«  pouvoir  de  la  race  impie  des  Sarra- 
«  siiis  ;  la  troisième  Rome  est  .Mos- 
«  cou.  Au  lieu  du  faux  ch.ef  de  l'é- 
"  glisc  d'Occident,  le  premier  prélat 
«  Cfcuinénique  est  le  patriarche  de 
«  Co!,statilinop!e;  le  second  celui 
«  d'Alexandrie  ;  le  troisième  celui 
«  de  Moscou  cl  de  toute  la  Russie; 
«  le  quatrième  cchii  d'Antioclie,  et  le 
<'  cinquième  celui  île  Jérusalem.  En 
«  lliissie,  on  priera  pour  le  patriarche 
«  de  la  Grèce,  et  en  Grèce  pour  le 
«  nôtre  (pii  dorénavant  et  jusqu'à  la 
«  fin  du  monde  sera  choisi  et  consa- 
«  cré  à  Moscou,  sans  que  l'on  ait  be- 


JOB 

«  soîii  de  recourir  au  consentement 
*t  ou  à  l'approbation  du  clergé  grec. 
«  Il  y  aura  sous  le  patriarche  quaire 
t<  métropolitains:  à  Novgorod,  à  Ka- 
«  zaïi,  à  Rostoff  et  à  Kroutilsk;  six 
«  archevêques,  à  Vologda,  àSousdal, 
«  à  Nif;nigorod,  àSmolensk,  à  ilf'zrin 
«  et  à  Twer  ;  huit  évoques,  à  Pskoff, 
«  à  Piief,  à  Oustioug,  à  lîiélozcro,  à 
«  Kolomna  ,  à  Dmitref,  et  dans  le 
«  pays  de  Siéwiecz  (1).  "  Job  ,  éle- 
vé par  Loris  ,  fut  reconnaissant.  Il 
approuva  l'assassinat  du  jeune  prince 
Démétrius  [f'oy.  ce  nom,  LXII  , 
316)  ;  après  la  mort  de  Fédor,  il  pro- 
clama r)Oris  tzar  de  Moscou  et  de  la 
Piussie,  et  le  f20  février  1509  il  le  sa- 
cra et  le  couroniia  en  présence  des 
grands  de  l'empire.  Le  faux  Démctiius 
étant  entré  à  r-Ioscoii  (IGOô),  le  pa- 
triarche Job  fut  saisi  au  moment  où  il 
célébrait  la  messe  dansl'ég'ise  de  l'As- 
somption ;  dépouillé  de  ses  habits  pon- 
tificaux ,  il  fut  revêtu  d'un  manteau 
noir,  traîné,  insulté  dans  le  temple, 
jeté  sur  un  chariot  et  conduit  dans  un 
couvent.  Un  prélat  grec,  Ignace,  ar- 
chevêque de  Chypre,  nommé  patriar- 
che par  l'imposteur,  sacra  et  couronna 
le  nouveau  tzar.  Job,  très-avancé  en 
âge,  mourut  dans  son  couvent.  G — Y. 
JOnEUT  (\.-Gabiuel)  ,  né- 
gociant à  Paris,  embrassa  avec  beau- 
coup d'ardeur  la  cause  de  la  ré-.olu- 
tion.  fut  successivement  électeur,  offi- 
cier municipal  de  cette  ville  et  agent  de 
P'dice.  Il  dé[)osa  contre  la  reine  Maric- 
Antoinelte  dansleprocès  qui  lui  fut  fait 
par  le  tribunal  révolutionnaire  de  Pa- 
ns. Oiiclques  jours  auparavant,  il  avait 
été  ch.T-sé  de  la  municipaliié  pour  vol; 
mais  Pu)lic>;ii>?rrc  l'avait  fait  réinté- 
grer. Au  '.)  thermidor  an  11  (-27  juillet 
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179i),  il  prit  part  à  la  révolte  de  la 
commune  en  faveur  de  son  protecteur, 
fut  mis  hors  la  loi  avec  ses  collègues, 
et  comme  eux  exécuté  le  surlendemain, 
11  thermidor.  Z. 

J 0  3ÎEZ  (Emmanuel),  membre 
de  la  chambre  des  députés,  naquit  en 
177.)  à  Jilorer,  petite  ville  du  Jura, 
qui  date  de  moins  d'un  siècle  ,  et  dont 
le  rapide  accroissement  est  en  partie 
l'ouvrage  de  son  père,  mort  il  y  a  quel- 
ques années  ,  laissant  la  réputation 
d'un  habile  négociant  [1).  Après  avoir 
ac'icvé  ses  études  à  liesançon  ,  il  alla 
puiser  à  Paris  dans  les  leçons  des  plus 
habiles  professeurs  celte  pureté  de  goût 
qu'on  remarque  dans  ses  essais  litté- 
raires. Atteint  par  la  conscription,  il 
fut  incorporé  dans  un  régiment;  mais, 
peu  propre  au  service,  il  ne  tarda  pas  à 
solliciter  et  à  obtenir  son  con^é.  Dès  ce 
temps-là  quelques  vers  dans  lesquels  il 
confiait  à  l'amitié  ses  innocents  projets 
lurent  insérés  à  son  insu  dans  les  jour- 
naux (lî),  et  lui  valurent  des  éloges  nu'il 
n'avait  pas  recherches.  Aussitôt  qu'il 
fut  libre,  il  revint  à  Paris  où  il  passa 
plusieurs  années  dans  la  société  d?s 
littérateurs  les  plus  distingués  de  l'é- 
poque. Pahssot  connit  pour  lui  beau- 
coup d'estime;  et,  dans  une  nouvelle 
édition  de  ses  Méruaires,  lui  prédit 
If  des  succèï  brillants  dans  la  poésie, 
«  s'il  continuait  de  s'y  livrer  avec  cette 
«  émulation  courageuse  qui  annonce  à 
«  la  fois  le  vrai  laltMit  et  qui  en  assure 
'<  la  gloire  »  [Œucres  complètes, 
IV,  r!!JG).  ^lais  Jobez,  soumis  ,iux 
désirs  de  son  père,  retourna  daus    sa 


II)  Avant  173 j,  IViiijiI.iceiiiriJt  de  la  petite 
ville  ik-  \li)iez  îi'.t.iit  (l'aiiii  d.f  t-rl  ;  ellr  a  ii.aui- 
teii  nt  une  iHii>ulaliirH  de  jono  individus. 
J.-I).  Diilaid  de  ^aiIl^-Cl.lnde,  <[ui  le  pri  i.drr  y 
cons-nu-il  unn  i.s':u-,  t-n  lut  le  y.-ri-ahiff  ('..ii- 
dalcui-.  hii  i«io,  (il.Tide  Jcli.î,  j.ere  du  d(|>iil« 
qui  f.iit  le  >.i.nl  d.-  lel  ji  .ic!e,  y  f..iida  un  li"S- 
jiiee  aminei  il  :i^-i  :na  u-'iu  l'ianrs  de  irveniis 
(Vov    les  y.-ri'-.r,.   ,  ]ij,   H.  >lonirer,   ti'',   :•:,). 

(i)  i-V«i".-.e/.,»  d  une  t:pi.i:e  a  .t..^.  <.u.iy, 
Moiiileur,  an  l\,  4;. 
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l'aniille;  cl  dès-lois,  oIjU^imIc  s';ipjili-  ;;cs  de  quittera  Tinslaul  la  tribune, 
quer  au  commerce,  fui  lorcij  iraiournor  J. es  co!lca,es  électoraux  avant  été  cou- 
l'exécation  des  divers  oiivra2,es  qu'il  voqués  d'après  la  nouvelle  loi  ,  Jobez 
avait  ébauchés.  Devenu  maire  de  Morez,  cessa  de  faire  partie  de  la  déiuitalion 
il  donna  ses  soins  aux  établissements  du  Jura;  mais,  en  1S'2S,  il  fut  élu  par 
que  réclamait  riiidiistrieuse  population  le  collèe;e  de  rarrondissemciit  de  iJe^ 
de  cette  ville.  En  1815,  il  fi.l  clu  pen-  sançoii.  Après  la  session,  ;1  s'empressa 
dant  les  cent-jours  membre  delà  cliam-  de  reloiiiiier  dans  sa  famille,  l^e  9  oc- 
bre  des  représentants;  mais  il  ne  se  iit  lobre,  il  etr<it  allé  visiter  un  de  ses  amis 
point  remarquer  dans  cette  assemblée,  à  quelques  lieues  de  Lons-lc-Saulnier; 
Après  le  second  retour  du  roi,  il  fut  en  reveur.jil,  le  cheval  qu'il  montait 
nomme  par  ordonnance  président  du  s'enipoita,  et  quoique  excellent  ca- 
collèr;edudépaiîPmentduJura,et  réélu  valier  il  ne  put  s'en  rendre  maître, 
député.  Dans  celle  session,  il  se  réunit  Lancé  rudement  conlrc  un  mur,  tous 
à  la  minorité  qui  vola  pour  les  projets  les  secours  qu'on  s'empressa  de  lui 
du  ministère,  attaqué  par  le  coté  droit,  porter  furent  inutiles,  et  il  expira 
N'avant  pu  prononcera  la  tribune  son  quelques  instants  après,  <à  l'aide  de  cm- 
opinion  sur  la  loi  d'amnistie  qu'il  \ou-  quanlc-troir,  ans.  Sa  mort  fui  un  sujet 
lait  telle  que  le  gouvernement  l'avait  de  deuil  pour  le  .lura. Tous  les  partisse 
présentée,  il  la  fit  imprimer.  Le  .")  mais  réunirent  pour  le  pleurer.  Ses  restes  , 
181  G,  il  parla  contre  le  projet  d'attri-  transportés  de  Lons-le-Sauinier  à  ^iam 
buer  au  roi  la  facullé  de  faire  des  ad-  où  il  venait  d'établir  une  da  plus  bel- 
jonctions  aux  coHciies  électoraux  quand  les  fc  t^es  de  la  proviin:c,  lurent  accom- 
il  le  juj^^erait  convenable.  L'ordonnance  pa^^nés  par  une  foule  imiiien-e.  La 
du  .j  septembre  avant  prononcé  la  di.N-  (lescrlj)liuji  (le  ses  obsojnes  a  été 
solution  de  la  c'iiambre,  Jobez,  con-  im[)ri;;iee  iri-S'-".  Jobez  était  un  liom- 
tinué  par  le  roi  dans  la  présiilence  du  me  de  mœais  douces  ,  faisant  le  bien 
colIèf;e  de  son  département,  fut  ré'.;lu  sans  o^lenlation  et  cadiant  sous  des 
député.  Dans  la  scs:i;on  de  1817,  il  dehors  simples  et  mode^^tcs  des  con- 
altaqiia  vivement  le  budget  du  mllu^î^e  naissances  élenducs  et  variées.  Outre 
de  la  r^uerre  (Clarke,  duc  de  Fe'ire),  des  discours  et  des  oplniuns  imprimés 
auquel  il  reproclia  plusieurs  irie£,alités;  séparément  ou  recueillis  dans  les  jour- 
et,  quoique  son  discours  n'eût  été  en-  naux  on  a  de  lui  :  EpUrcà  Viilissot 
tendu  qu'avec  une  extrême  défaveur  par  un  hcilntanl  du  Jura  ,  Taris  , 
par  le  culé  droit,  la  chambre  en  vota  1S0G,  in-S'.  Le  sujet  de  celle  épiire, 
l'impression.  11  fat  réélu  député  pour  dans  laquelle  on  rcconnait  un  écrivain 
la  quatrième  fois  en  1S20  ;  mais,  celle  nourri  de  la  lecture  de  lîoiîeau,  est 
fois,  mal;;ré  le  miiiistèie  qui  lit  tous  ses  WiUinnce  d'un  esprit  saliritjue  et 
efforts  pour  l'écarler.  Lors  de  la  <iis-  d'un  Lun  nri/r.  lia  laissé  manuscrit 
cusëion  delà  nouvelle  loi  électorale,  un  pocino  i;ititulé  :  /es  Elcnieiits ; 
il  soutint  que  le  i^ouvcinemenl  ira\ait  le  chant  d  i /r;/  qui  contient  une  des- 
pas  le  droit  de  modifier  le  sv^tème  d'é-  crqitmn  très-remarquable  des  furf^es, 
Icction  ét?dj!i  parla  charte,  et  roiiouss;.  est  imprimé  dans  le  tlccuril  de  l'aca- 
demèiiîcl'amendemeiil  de  .M  .  r>oÎM,(pii  déini:^  de  ]',rsaiM-nn,  année  18t''î.  Le 
cependant  fut  adopté,  l.e  7  avril  !S:2Î ,  parlrnil  de  Jobez  est  ;;ra\é  iii-4°. 
il  couibnllii  la  proposition  de  ^LSiiie\s  ^V  — s. 
de  ]M:i\rIii!i;'.c,  (jui  d^Muandait  (inc  les  .îOIIîJrJ'S  SâXCa'J^I'iS.  V. 
yralcut.;  rappelés  à  l'ordie  fu>-^eiii  (»lh-  Z!nzi-i',i.i:-:g,  Ml,  .'i70. 
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liltéraleiir  ani;lais,  naquit  lîari-s  le  coiiilé 
de  Stalïord,  le  13  nov.  17 '(5.  Sa  fa- 
mille, ori;:!,inaii"eiiient  établie  dans  le 
comte  de  DciLv,  élait  à  l'aisc.  Son  Lis- 
aïeul  paternel  a\ait  iem[ili,  qiiarante- 
Irois  ans  durant,  les  fondions  de  clerc 
de  la  chambre  des  coinniunes;  son  pèie 
était  soliiciteur-j;éncral  du  prince  de 
Galles,  fjls  de  Geoij^e  II  et  père  de 
Geor~e  II f,  et  à  ce  titre  fut  initié  aux 
intr!:,iies  du  parti  de  Leiceslerliouse. 
Sa  mort  prématurée,  en  17ôl,  laissa 
Jodrell  en  possession  d'un  riche  hé- 
ritage, long-temps  a\ant  qu'il  eût  at- 
teint sa  majorité:  il  avait  deux  frères, 
raais  conformément  à  l'usage  des  gran- 
des familles  en  Angletene,  c'est  à  lui 
q:icto:;t  fut  dévolu  en  sa  qualité  d'aîné. 
Ceux-ci,  du  reste,  tirent  heureusement 
leur  chemin  :  l'un,  sir  Paul, après  avoir 
reçu  le  titre  de  kni^ht  en  1787,  devint 
médecin  du  nabab  d'Arcot  et  mourut  en 
1803  à  ^L'idias;  l'autre,  qui  se  nom- 
mait Henri,  suivit  la  carrière  des  lois  à 
1  exemple  de  son  pcie,  et  finit  par  join- 
dre à  une  place  dans  la  commission 
des  banqueroutes  un  siège  à  la  chambre 
des  communes.  Pour  Fiichard,  ayant 
achevéses  éludes  aux  collèges  d'Eton  et 
de  Herlford,  il  se  livra  aux  lettres, 
mêlant  ensemble  parmi  amalgame  assez 
étrange  la  sévère  philologie  et  le  tliéà- 
tre.  Ainsi,  en  177S,  on  le  vit  fournir 
des  notes  à  V Eschyle  de  Potter,  et  en 
1779  il  donnait  à  Ilaymarlet  une 
conicJie  en  trois  actes,  lu  Veuve,  qui 
a  cnrure  son  mari  (a  Widow  and 
no  Widow).  En  1781,  il  faisait  pa- 
raître de  longues  elndessur  deux  pièces 
d'Eiiiipitîe;  et,  en  1783,  on  le  voyait 
se  raîv-ttre  de  nouveau  sur  Ilavinarket 
et  y  ff::.!- au  public  sa  bbiette  en  un 
d^A:\  l  c:r  r'r.-t  croire.  Il  continua 
ainsi  ['Cinlant  [iIm-icuis  années  ,  mais 
éviOL-m'iicnîeng  aiiiIsL-i^ueur,  iiochcr- 
c':.iit  iJaii>  la  h'uoiatuic  et  l'élude 
qu  un    pa^^c-temp-î  et   ne   se  berçant 
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point  des  chimères  de  gloire  ;  ajculant 
à  son  titre  de  membre  de  la  société 
royale  de  Londres  ([u'il  avait  depuis 
177:2,  et  que  tout  le  monde  peut  avoir 
pour  son  argent,  celui  de  membre  de  la 
sociétédes  antiquaires  i_178i),  et  de 
membre  du  club  d'Essex  Heatl  pour  le 
soulagement  des  vieux  jours  de  John- 
son ;  se  faisant  recevoir  dc"!c;!rès-ioi^ 
àOxiordcn  1793,  et  iiommer  juge  de 
paix  pour  les  comtés  d'Oxford,  de  Der- 
by, de  Norfolk,  de  -Middlesex  ;  et,  an 
milieu  de  tout  cela,  songeant  de  temps 
à  autre  à  jouer  un  rôle  politique  tX.  à 
entrer  au  parlement.  Il  jiarvint  en  ef- 
fet, aux  élections  générales  de  i790, 
à  se  faire  nommer  représentant  pour 
Seaford  ;  mais  il  ne  siégea  que  provisoi- 
rement, et  finalement  un  concurrent 
jaloux  parvint  à  le  taire  exclure  comme 
indûment  élu,  le  19  mars  1792.  Ses 
commet lants  cependant  le  renommè- 
rent en  179i,  et  cette  fo'sil  tut  admis. 
Mais  la  dissolution  du  pariemciit,  en 
1796,  le  replaça  de  nouveau  dans  la 
foule  ;  il  recula  devant  les  frais  énormes 
d'une  réélection,  et  dès-lors  il  annonça 
qu'il  préférait  son  repos,  il  eut  pu  duc 
son  argent,  aux  agitations  de  l'arène 
politique,  qui  iirobablemcnt  ne  l'eussent 
point  indemnisé  des  débours  nécessai- 
res pour  voiturer,  héberger  et  tenir  en 
bonne  humeur  ses  partisans,  pour  Ao- 
kusser  et  faire  verser  en  route  ses  an- 
tagonistes. Cette  vie  paisible  et  légère- 
ment occupée  prolongea  ses  jours,  mais 
insensiblement  ses  facultés  mentales 
baissèrent  :  en  1822  il  fut  déclaré  en 
enfance,  et  l'on  nomma  un  curateur 
pour  veiller  à  sa  personne  et  à  ses  biens, 
il  vécut  encore  ainsi  neut  ans.  Sa 
mort  eut  lieu  le2G  janv.  1831.  On  a 
de  lui  :  l.F.fuclesou  Kclairnssements), 
sur  f  Ion  et  sur  les  Ihicchcmles 
d'Euripiilc  ^cn  ai>g!r;s,  Idiisirations 
of  Eiiripides  on  ihe  Ion,  etc.),  Lon- 
dres, 17S1  ,  2  vol.  in-8'\  H.  ÏJndcs 
(  ou  Eclaircissements  )   sur  Alcestc  , 
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Londres,  1790,  in-8°.  lïl.  Quatre 
lettres  sur  un  mauusrrif  d'huripi- 
(le,  andcnnenieni  en  hi  possession  de 
Millon  (dans  les  Mémoires  de  Cra- 
dock  ,  tom.  lA  ).  IV.  Diverses  piè- 
ces de  théâtre  (oulre  les  deux  dont  il 
a  clé  question  }dus  liaut  :  /a  Veuoe 
quia  son  mari;  Croire  c'est  voir, 
imprimées  en  1780  et  1786),  sa- 
voir :  une  tra;;éJie  intitulée  :  l'Hc- 
ro'ine  persane,  1786,  in-8"  et  in- 
4°  ;  Oui  a  peur,  farce  eu  un  acte  ;  la 
Pension  de  demoiselles  ,  comédie  ; 
Un  et  tous,  farce  ;  le  Travestisse- 
ment, comédie  ;  le  Musicien,  hrcc  (les 
cinq  dernières  réunies  en  un  volume  , 
sous  ce  titre  :  Choix  de  pièces  dra- 
inati<jues).  l.a  lra;:;éd!e  n'avait  jamais 
été  représentée^  Lien  qu'offerte  succes- 
sivement aux  directeurs  de  Covent- 
Gardcii  et  de  Drury-Lane.  Dans  sa 
première  comédie,  la  T^cu^'e,  Jodrell 
avait  dépeint  des  personnages  réels  et 
connus.  V.  Le  rhei'alier  et  les  moi- 
nes, conte  tiré  du  Vnx'./.i'yi  de  Th. 
Hevwood.  P — OT. 

JOîlAXXOT  ';Ciurj,F..s-nrN- 
ri-Alff.kdI,  f;ravct;r,  dessinateur  et 
peintre  distingué  de  l'école  française, 
naquit  le  "21  mars  1800,  à  Ofienbach- 
sur-le-Mein,  dans  le  p,rand-duché  de 
liesse,  de  François  Johannot,  ritlie 
nét:;ociant  de  Francfort  ,  et  d'Anne- 
^larie-Elisabeth  Gevss.  d'une  famille 
riche  ,  alliée  aux  liethmann,  célèbres 
banquiers  de  celte  ville.  1!  descendait, 
du  ciilé  paternel,  de  l'une  de  ces  famil- 
les de  rell^lonnalres  que  la  re\ocal!(in 
de  l'édit  de  Nantes  força  de  cb.crcher 
un  refuf^eà  l'étranf^er.  Johannot,  an  de 
ses  anceires,  avait  porté  en  Ailor.ia_;ne 
cette  fabrication  des  beaux  p:i[i  ers 
d'Annoiiav  qu'il  avait  été  cr.ntra'nt 
d'abandonner  en  France,  et  (rie  cuiî- 
tinuent  aujourd'hui  encore,  au  luàue 
lieu,  les  de  cendrnils  d'unebrancl.r  d^'  la 
mùiie  souche.  Fuvnvéde  bonne  lieure 
à  Lyon  pour  v  éîudier  le  connnerce,  et 
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appelé  à  jouir,  un  jour,  d'une  immense 
fortune,  le  père  du  peintre  voulut,  à  l'i- 
mitation de  son  aïeul ,  consacrer  de 
orands  capitaux    à   la  création  d'une 
nouvelle  industrie  dans  la  patrie  adop- 
tivc  de  sa  famille,  jv'avant  encore  que 
vingt-deux  ans,  il  enrôla  des   ouvriers 
lyonnais,  acheta  des   métiers,  et  alla 
fonder  ,   en  Allemagne  ,    la  première 
grande  manutacture   d'élofles  de  soie 
qui  y  ait  été  établie.    Inventif,  indus- 
trieux, instruit,  il  aimait  à   s'entourer 
d'artistes  et  de  gens  de  lettres,  et  don- 
nait même  à  la  culture  de  la  littéra- 
ture et  des  arts   plus  que   ses   loisirs. 
Il   peignait    les  ileurs  avec  beaucoup 
d'agrément  ,    et ,   à  l'âge    de  quatre- 
vingts   ans,   il  reprit  ses  pinceaux  et 
produisit  encore  des  œuvres  d'une  fer- 
meté rare  et  du  sentiment  le  plus  heu- 
reux. Bien  avant  Sénefebler,  il  avait  im- 
prime lithographiquement  delà  musique 
à  Offenbach,  et,  le  preuiier,  il  importa 
la  lithographie  en  France.    Ce  fut  au 
milieu  du  cercle  éclairé  dont  s'entourait 
son  père,  que  s'éleva  la  tendre  enfance 
d'Alired  ;  et  ces  premières  impressions, 
qui  bissent  à  l'esprit  et  au  cœur  des  tra- 
ces si  longues  et  si  profondes,  ne  furent 
pas  étrangères  à  la  vocation  qu'il  an- 
nonça, dès  avant  l'âge  de  raison,  pour 
la  carrière  où  l'attendaient  de  si  bril- 
lants succès.    L'enfant   artiste  le  plus 
heureusement   doué  ,  s'il  grandit    au 
sein    de  toutes  les  aisances,  de  toutes 
les  aimables  distractions  de  la  vie,  rare- 
ment parvient  à  la  renommée,  l.e  plus 
souvent    il  mollit    et  s'éteint  dans  une 
sécurité  impuissante,    et    ne  sait  pas 
pa\er  assez  cher  une  gloire  qui  ne  se 
donne  jamais.  Celle  d'Alfred  lui  coûta 
cher,  car  son  père,  avant  es^n^  é  des  re- 
vers  de  fortune,    >e  vit    contraint  de 
venir  se  fixer  à  Pails,  en  180G,  avec 
sa  f.imllle;  et  ce   ne  fut  qu'anres    les 
plus  longues  épreuves,  les  plus  pénibles 
luttes,  (pie  le  jeune  Alii  cil  conquit  une 
position  digne  de  son  courage  et  de  ses 
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talents  naturels.  Il  n'était  alors  qu'un 
enfant  plein  d'intelligence.  Sa    mère, 
personne  de  f^rand  mérite,  d'un  esprit 
sérieux  et  cultivé,  voulut  se  livrer  seute 
à  son  éducation  comme  à  celle  de  ses 
quatre  autres  enfants  :   tout    ce  qu'ils 
surent,  ils  le  tinrent  de  ses  lumières  et 
de  sa  tendresse.    Cependant  on  était  à 
cette  époque  de  splendeur  où  toutes  les 
richesses  des  musées  de  l'ilalie  s'accu- 
mulaient au  musée  du  Louvre.  Un  ou 
deux  ans  après  l'enfant  y  fut  conduit. 
A  la  vue  de  tant  de  trésors,  il  est  saisi 
d'une  indicible  émotion.  Sa  jeune  ima- 
gination s'allume,  son  admiration  de- 
vient un  culte,  une  sorte  de  lanalisme. 
Il    n'a    plus  désormais    d'autre    rêve 
que  de  passer  sa  vie  devant  ces  chefs- 
d'œuvre  ;  que  de  boire,  pour  ainsi  par- 
ler, la  poésie  à  sa  source  ;  que  d'être 
admis  à  imiter  ces  monuments  du  ç^é- 
nie.  Dès-iors,  rcllcchi,  ferme,  énerj^i- 
que  dans  sa  volonté,  comme  depuis  il  le 
fut  toujours ,  il  dit  :    «  Je  serai  ar- 
tiste! >'  prit  un  crayon,  et,   dans  tous 
les  instants  de  liberté  que  lui  laissaient 
les  leçons  de   sa  mère  ,   il  se  livra  à 
l'étude  du  dc~siii  avec  une  ardeur  inex- 
primable :  sa  vocation  était  fixée.   On 
sait  que  les  «galeries  du  Louvre  sont , 
durant  la  semaine,  transformées  en  un 
vaste  atelier  où  se  réuwissent  les  jeunes 
artistes  pour  copier  les  tableaux  des  maî- 
tres. Muni  d'une  carte  empruntée  à  son 
frère  aîné,  Charles  Johannot,  graveur 
habile,  enlevé,  depuis  lors,  aux  Iieaax- 
arts,  au  moment  où  il  s  v  était  fait  un 
nom,  Alfred  obtint,  mal^^résonexlrcme 
jeunesse,  la  faveur  de   travailler   dans 
les   salles.    Un    jour   qu'absorbé  tout 
entier  dans  sim  travail,   il  ne  vovait 
que  son  module,  et  demeurait  étraiia,cr 
à  tout  ce  qui  se   passait  autour  de  lui, 
soudain   il    sentit   une  riiam    se    poser 
douiemcnt  ^ur  sou  éimule  ;  il  di'toiirna 
la  tète  et  vit  un  liiumiio  dont  les  Irnits, 
l'a-il  et  le  maintien  lui  in.-pirèrcnt  ua 
sentiment  indéfinissable   de    respect: 
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«  Courage,  mon  arai  !  »  lui  dit  celui- 
ci  ,  en  lui  souriant  affectueusement  et 
lui  touchant  la  joue  de  sa  main.    Cet 
homme   était  ]S'apoléon   qui  semblait, 
dans  les  premiers   essais   de  l'enfant, 
avoir  deviné  l'avenir  de  l'artiste.  ]Mal- 
heureuseinent,  Alfred  fut  obligé  de  sus- 
pendre SCS  travaux  pour  suivre  à  Ham- 
bourg, ville   alors  française,  son  père 
que  la  protection  d'un  de  ses   parents, 
le  vénérable  comte  de  Boissy-d'Anglas, 
avait  fait  nommer,  par  l'empereur,  in- 
specteur de  la  librairie.  Ces  fonctions  le 
mettaient,  de  nouveau,  en  rapport  avec 
tout  ce  qui  tenait  aux  lettres  et  aux 
arts.  La  vocation  du  jeune  artiste  s'af- 
fermit du  retour  de  ces  circonstances. 
Des  collections  précieuses  de  gravures 
furent  mises  à  sa  disposition  ,  et,  grâ- 
ce aux  excellents  modèles  qu'il  y  puisa, 
bien  plus  qu'aux  leçons  Iniécondes  de 
quelques  faibles  peintres  d'Allemagne 
qu'il  eut  alors  pour   maîtres,  il  fit  dans 
le  dessin  de  rapides  progrès   que  nial- 
heureusemeiil  encore  vinrent  interrom- 
pre les  événements  politiques,  lout  le 
monde  connaît  le  mémorable  siège  que 
soutint,  en    1813,    la    ville  de  llam- 
bourg,    et  les  horribles  assauts  inté- 
rieurs que   la  famine   et  la  contagion 
livrèrent   à   ses   habitants.  Les  priva- 
tions, les  chagrins,  le  typhus,  les  an- 
goisses de  tout  genre  auxquels  lut  alors 
en  proie  l'infortune  Alfred,  portèrent, 
àsa  constitution  dcià  délicate,   une  at- 


teinte dont  il  ne  se    releva  jamais. 
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là,  cet  ahVeux  mal  dont  le  siège  est  la 
poitrine,  qui  le  mina  sourdement,  et 
le  conduisit  ,  pas  à  pas.  de  di>ulours 
en  douleurs,  à  la  mort.  Après  avn^r  ac- 
compagné son  père,  nommé  par  la  res- 
tauration inspecteur  de  la  librairie,  à 
Lvoii  el  à  d'autres  re.iileiires,  il  revint 
eufin  avec  lui,  en  lolS,  se  fixer  de 
nouveau  à  l'aiis.  Là,  il  retrouva  son 
frère  aîné,  Cliai  les  Johannot,  qui  ni'ui- 
blenicnt  et  de  tout  son  courage  loiidut 
sa  réputation  de  graveur.  Charles  des- 
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sinait  avec  ;!;oiit,  p,ravait  avec  cliaiiii?, 
et  l'on  a  de  lui  àe.  fort  jolici  vi^nellos 
au  pointillé  d'après  Descnne,  poiirl'or- 
uc;iient  de  livres  ,  noîainnient  pour 
l'Erniile  de  la  (lusane,  et  une  i^rande 
j'ianche  fort  Lion  exécuîce,  le  1  rum- 
pettc  blcsic,  d'aprè-;  Hoiace  ^  émet. 
Le  laborieux  artiste  desint  la  ro-soiirce 
et  l'agile  de  cette  famille  cirante,  bat- 
tue do  tant  d'orages  ;  mais  ressource 
in<iif!;5an!e  à  laniieiie  vint  courageuse- 
ment s'ajouter  le  jeune  Allred.  Celui- 
ci,  dont  les  études,  tant  de  fois  inter- 
rompues, n'étaient  poir.t  achevées,  se 
mit  à  ;^raver  sans  reiache,  sous  la  direc- 
tion de  son  frère,  tout  ce  qui  lui  tom- 
ba sous  la  rîaiii.  Ce  furent,  d'abord, 
«les  imn;:;es  ce  confiseur,  puis  des  sain- 
It'. -Ji  jour  les  Jean  et  les  lîuUa,  puis 
enfin  de  ces  suites  de  légendes  sacrées 
ou  populaires  dont  la  repiodaction  n  est, 
livrée  qu'au;i  burins  inexpérimentés. 
Ces  travaux  in;;rals  dévoraient  tout 
son  temps,  et  relardaient  l'essor  de  ses 
dispositions  natives;  mais  jamais  un 
murmure  ne  s'cchappa  de  ses  lèvres  ; 
et  le  bonheur  de  contribuer,  pour  sa 
part,  au  soutien  de  ses  parents,  lui  (li- 
sait oublier  l'interruption  d'études  ce- 
pendant si  chères.  Bientôt  son  dévoue- 
raent  devait  être  mis  à  de  plus  rudes 
et  plus  solennelles  épreuves:  en  IS'2.5, 
Charles  mourut  à  trente-sept  ans,  et 
cette  mort  fit  peser  sur  le  jeune  Alfred 
tout  le  poids  qu'à  peine  tou>  deux  suf- 
fisaient à  supporter.  Le  jeune  homme 
se  montra  é^al  à  sa  noble  tâche;  il 
l'accepta  comme  un  devoir  pieux,  a\ec 
cette  dignité  sinuile,  cette  sérénité  d'un 
esprit  ferme  et  ù  un  cœur  bien  ydacé,  et 
il  trouva  dai.s  son  afcction  la  force  de 
l'*accom[dirjus(!ii'ai:  bout,  liosponialile, 
si  leiaie,  du  soit  d'uae  nrm'ijreusc  fa- 
mille, il  se  rccticillii  rv-d'^'ciH;  i.icnt  ;  et, 
sentant  qii  iiiie  voionlé  sniiîcnue  pour- 
rait seule  faire  face  aux  dif;lfti!ics  sans 
nombre  qui  renloiuaien'  ,  il  addpla, 
dès  cciDonicnl,  une  règle  inflexible  de 
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conduite  à  laiy.iclie  il  soumit  la  moin- 
dre de  ses  actions.  Ain^i  s'écoulèrent 
ses  plus  belles  années  dans   l'acconj- 
plissement    sacré  des  plus   impérieux 
devoirs  ;    ainsi  sa  vie    fut    sans   jeu- 
nesse ,  et  il  passa  ,  d'un    même  pas, 
de  radolescence  à  l'âge  inùr;  ainsi,  son 
caractère  deià  naturellement  sérieux, 
la  tournure  déjà  naturellement  médita- 
tive de  son  esprit,   empruntèrent,   de 
cette  époque  de  sa  ^ie,  une  teinte  de 
gravité  plus  prolonde;  et  toutefois  jamais 
sérieux    ne    fut   plus  aimable ,   jamais 
sol'dité   d'esjiiil   ne   fut   accompagnée 
de  plus  d'égalité   d'humeur,  d'une  in- 
dulgence plus  exquise,  d'une  plus  en- 
tière bienveillance.  Mais  revenons    à 
ses   premières   années.    Le   germe  du 
talent  était  là:  il  cherchait  à  se   faire 
jour  malgré  les  obstacles.  Alfred  gra- 
vait, gravait  jour  et  nuit  :  une  planche 
parut  enfin  :    les    Orphelins,  d'après 
Scheffer,  laquelle  signala  le  jeune  artiste 
aux  peintres  de   celte   é[ioquc    comme 
un    traducteur  plein  d'intelligence  et 
de  sentiment.  Les  peintres  sourirent, 
en  cflet ,  à   cet    heureux  début  où  le 
jeune  Alfred  avait  habilement  marié  le 
pointillé,  ^enre  agréable,  mais  de  peu 
de  ressources,  aux  lignes  plus  sévères 
du  burin.  Gérard,  cet  homme  de   tant 
de  talent  et  d'"esprit,   qui  savait  si  bien 
qu'un  des  movens  de  populamé  pour 
un  peintre  ,   c'est  d'être  gravé  ,  et  qui 
ne  s'en  fit  faute,  encouragea  les  dispo- 
sitions du  dt'butant  et  lui  confia  la  gra- 
vure en  taille-douce  de    quelques-uns 
de  ses  tableaux  :  d'abord  une  scène  de 
la  charmante    nouvelle  à' (Jurika,   et 
plus  tard  Louis  Xll' prrscninnl  P/ii- 
lippe  l    aux   ambassadeurs   irj-.s- 
pagne.  L'habllclé  qu'il   déplova  dans 
celte  dernière  planche  pour  laipielle  il 
s  est  fait  beaucoup  aider,  mais  à  laipielle 
il  a  donné  le  coup  d'ail  du    niaiire  et 
la  dernière  main,  la   place  à  un  rang 
honorable  à  roté  des  œuvres  d'un  ordre 
plus  élevé  qui  ont  principalement  con- 
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tribué  à  l'extension  de  sa  répiitalioii. 
CepenJant,  depuis  vinp;t-ciiiq  années, 
l'Ansleterre  avait  inipntiié  im  es^orex- 
traordinairc  à  la  librairie,  en  associant 
les  arts   du  dessin  au  succès  de  celte 
brandie  d'industrie.  Alors  que  la  [«aix 
avait  rouvert  le  continent,  les  inerved- 
les  du  burin  an^^lais  avaient  fait   leur 
entrée  trioinphaiite  en  France,  et  nous 
devînmes  les  tributaires  de  la  Gratide- 
Bretaf^ne  pour  ses  splendidcs  éditions 
à  îllustraiiuns.    La  vij^nelte  de  nos 
voisins  tourna  toutes  les  tcics,  devint 
le  point  de   mire,  l'objet    d'étude    et 
d'émulation    de   quiconque    tenait    le 
burin  et  la  pointe.  Alors    naquit  un 
o;oùt  passionne   pour   les   éditions   de 
luxe  qui  nous  valut  de  beaux  ouvra2;es 
typographiques    et    chalco^^raphiques. 
Déjà,  il  est  vrai,  les  Didot,   les   Re- 
nouard  et  les  Crapelet  avaient  produit, 
en  ce  genre,  des  monuments  immor- 
tels ;  mais  rien  n'avait  encore  paru  qui, 
sous  le  point  de  vue  delà  délicatesse 
et  du  fini  des  embellissements,  pût  ri- 
valiser avec  les  Mille  et  une  ^\iti!s, 
dont  les   ravissantes  compositions  au- 
raient   suffi   pour   placer    le    peintre 
Smirke  au  premier  ran^!;  parmi  les  ar- 
tistes. Le  Gil  nias  el  le  Don  Onixote, 
d'après  le  même  peintre,  vinrent  ajouter 
encore   à    l'enliiou^iasme    comme    au 
désespoir  de  nos  dessinateurs  et  de  nos 
graveurs  de  vignettes,  à  qui  cependant 
le  Correge  de  la  France,  l'admir.Tlile 
Pierre  Prudhon,  avait  donné  des  lorons 
lieureuscs.  Jusque-là,  ]\Ioreau  le  jeune, 
si  peu  puissant  dans  ses  effets, mais  si  (in, 
SI  spirituel,  SI  sufiéricur,  si  admirable- 
ment ha'D'.lc  à  re(irodulre  les  scènes  du 
siècle  de  Louis  XIV  et  surtout  de  celui 
de  Louis  W  ,  était  le  modèle  désespé- 
rant des  artistes  qui  cultivaient  le  mome 
genre.  Si;ul  di^inî  d'être  cité,  Alexandre 
Dc.-enne  avait  succédé  à    Morcaii  sans 
le  remplacer  ,  el  tenait  alors  le  sce[ilre 
delà  vignette.   Alfred    Jidiannol,   on 
allendant  qu'il  prît  un  plus  liant  vol. 
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ne  pouvait  rester  étranger  à  ce  mou^e- 
meiit  de  l'une  des  Lrancîic;  les  plu;  vi- 
vaces  de  l'art.  Il  ctail,  en  tllct,  de  ceux 
que  les  succès  de   la  vignelle  anglaise 
empcchaient  dedormir;  il  travailla  à  l'é- 
galer, et  nous  allons  le  voir, en  ce  genre, 
mai  quant  fortement  son  époque  du  ca- 
cliel  de  son  talent,  soit  qu'il  ait  reçu, 
soit  qu'il  ait  donné  l'iinfiaision  comme 
graveur,  dessinateur  ou  peintre.  D  a- 
bord,  il  se  rangea  sous  la  bannière  du 
timide  iiovaleur  JJcsenne,  et  grava,  à 
la  manière  anglaise,   bon  nombre  des 
compositions  de  ce  talent  un  peu  Ironl, 
mais  plein  de  goût  et   de  grâce.  Descn- 
ne,  liominc  instruit,  orné  d'une  gran<Ie 
lecture,   doué  d'une  justesse   exlrénis 
d'idées  sur  les  arts,  apprécia  vivement 
le  caractère  sûr,  l'esprit  droit  el  le  ta- 
lent fécond  de  Johaniiot.  Jl  lui  donna 
des  directions  et  des  conseils,  et,  soiis 
les  yeux  amis  de  ce  maître   Indulgent , 
Alfred,  d'abord  timide,  plus  confiant 
ensuite  en  ses   propres  forces,  essaya 
ses  premières  compositions;  et,  tandis 
qu'il  préludait  ainsi  dans  le  silence   à. 
ses  grands  succès  en  ornement  de  livres, 
dessins,  aquarelles,  gravure  de  vig::el!i', 
gravure  de   grande  planche,  tout  mir- 
chait  à  la  fois  et  sans  se  nuire,  et  pr;.ii- 
vait  la  merveilleuse  souplesse  de  ce  ta- 
lent  multiforme.   Cependant,    sur  les 
trr.ces  de  Desenne  ,   avait  apparu  ,  de 
prime-saut,  un  homme    pourvu  de  l;i 
plus    heureuse   organisation,    sachant 
d'un  tour  de  main  triomplier  de '.miIcs 
les  di.fficuhés  de  l'art  au  gré  d'un  r.-;i';ce 
improvisateur,  Achille  Devéna;  ri  -;';:!, 
en  effet,  à  la  mort  de  cet  artiste  aim.-i- 
ble,  Achille  demeura  un  instant  e;i  i.  i^- 
session  des  illuslniliuns  bibliogr.-.iîii- 
ques.  Alfred  voulait  se  soiimelli.'  cii- 
cnre  à  de  nombreuses  épreuves,  ûv.-.nt 
d'entrer  dans  la   lice  cl  de  dispn:,:-  |a 
palme  à   l'iicureux    fiir,"osseur  i\c  son 
ami  ;  mais  la  lilliogr.'i'.jiie  ne  tarcia  pas 
à  reinlre  celui-ci  mli.iclL'  à  sa  preiiv-cre 
vociiion  ;   vint    .Inhannnt    qui  il.iwita 
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par  terminer  quelques  \ngnettes laissées  tion,  Tesprit  et  la  ;2,ràce  se  disputaient 
inachevées  par  Descnne,  et  quelques  le  mérite  de  l'exécution.  Il  n'est  pas  un 
jouis  encore,  et  il  résina  seul.  Seul  .'non,  ^rand  nom  littéraire  en  France  qui 
car  à  côté  de  lui  s'clesait  un  plus  jeune  n'ait  travaillé  avec  les  deux  frères,  pas 
frère  ,  Tony  ,  artiste  aussi,  plein  d'es-  une  édition  de  luxe  que  n'aient  enrichie 
pérance  et  d'avenir ,  l'un  des  membres  leurs  dessins.  C'est  alors  que  le  plus 
de  cette  famille  que  la  jeunesse  d'AIired  jeune  des  frères  orna  tant  de  livres 
avaitadoplée.  Tony  avait  grandi  à  coté  de  dessins  sur  bois  que  grava  l*orret, 
de  son  frère,  [dcin  d'une  respectueuse  et  que  son  cravon  spirituel  lutta  de 
déférence  [lour  le  savoir,  pour  l'expé-  verve  et  d'originalité  avec  l'auteur  du 
rience  précoce,  pour  la  vertu  bienveil-  livre  bizarre  du  Roi  Je  Uu/ic/ne  et  ses 
lante  et  sans  faste.  Il  avait  grandi  en  sept  chàleaux  ,  débauche  d'esprit, 
âge  et  en  habileté  ;  et  bientôt,  côte  à  mais  d'un  esprit  supérieur.  C'est  donc 
côte  avec  Alfred,  il  marchait  de  cou-  plus  particulièrement  le  jeune  Tonv, 
cert,  d'une  même  allure,  aux  mêmes  et  avant  lui  Achille  Devéria,à  qui 
luttes,  aux  mêmes  triomphes  :  graveur  l'art  fut  redevable  de  la  restauration  en 
avec  le  graveur,  dessinateur  et  peintre,  France  de  la  gravure  sur  bois,  que  '^on 
avec  le  dessinateur  et  le  peintre  ;  spec-  mode  expédilil  d'exécution  et  d'impres- 
tacle  unique  et  touchant  d'une  triple  sion  apjjciait  à  de  si  impoitnnts  résul- 
fraternité  du  sang,  de  l'esprit  et  du  ta-  tats  réalisés  aujourd'hui.  Mais  Alfred  a 
lent.  Nulle  alfection  n'était  plus  sin-  pris  en  ce  genre  une  grande  partauxtra- 
cèrc,  nulle  plus  pure,  nulle  plus  entière,  vaux  de  son  frère,  et  l'on  a  eu  de  lui 
Alfred  et  'i'ony,  Tony  el  Alfred,  deux  un  certain  nombre  de  dessins  sur  bois, 
talents  jumeaux,  une  seule  et  même  Toutefoisqiielque  brillants  et  populaires 
existence,  une  seule  àme  en  deux  corps,  que  fussent  ces  succès,  les  deux  frères, 
Dès-lors,  à  ce  période  du  moins,  l'his-  l'aiaé  surtout,  rêvaient  une  ambition 
toire  de  l'un  est  celle  de  l'autre.  La  plus  élevée  ,  celle  de  se  livrera  la  pein- 
part  qu'eut  celui-ci  dans  les  comnosi-  turc,  il  £1,  avec  son  courage  ordi- 
lions  de  celui-là,  qui  le  saurait  dire  ?  naire,  de  premiers  essais  auxquels  bien- 
ils  ne  l'auraient  su  dire  eux-mêmes,  tôt  vint  s'associer  le  plus  jeune;  et  le 
tant  leur  vie  d'intelligence  était  mise  fruit  de  ces  communs  efforts  fut  l'appa- 
en  commun!  Interprètes  d'abord  des  rition,  au  salon  de  18.31,  de  deux  ca- 
teuvres  d'aulrui,  après  avoir  prêté  à  dres  où  leurs  productions  confondues 
d'autres  le  passeport  de  leur  burin,  ils  décelaient  une  origine  fraternelle.  C'é- 
volèrent  bientôt  de  leurs  propres  ailes,  talent  encore  des  illustrations  àt  li- 
et  gravèrent  les  dessins  dont  ils  étaient  vres  :  vingt-quatre  petits  tableaux  des- 
les  auteurs.  L'eaii-forte,  cullnce  d'une  tinésà  être  :;ravés  pour  les  œuvres  du 
façon  si  brillante,  par  les  maîtres  an-  romancier  écossais.  Cette  forme  nou- 
ciens  et  par  quelques  modernes,  de\int  velle  du  facile  aéuie  des  deux  frères 
leur  procédé  fa\ori,  comme  répoiulant  intéressa  vivement.  La  vérité  du  cos- 
micux  par  la  promptitude  de  l'exécu-  tume  y  était  le  moindre  mérite.  Jus- 
lion  à  la  promptitude  de  leur  pensée;  tesse  de  pantomime,  esprit  des  têtes 
et  des  collections  de  vignettes  pour  les  qui  signalait  parfois  la  plus  heureuse 
univres  de  Walter  Scott,  de  rainéii-  imitation  de  la  iinessedTloibein  unie  à 
caiiiCooper  et  de  lord  I>\u)n  \Iieiit  rexpression,  au  jeu  de  phvsiononiie, 
le  jour,  l'iosque  à  la  (ois  ils  trouvaient  au  laisser-aller  dTIogarlh;'  harmonie 
le  temps  de  publier  encore  une  multi-  séduisante  et  parfaite,  telles  furent  les 
tude  d'autres  vignollcs  oii  runa^lna-  qualités  auxquelles   on  prit   plaisir  à 
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donner  des  éloges  ;  et  l'on  oublia 
qu'une  critique  p;ront!euse  réclamait  un 
colon.s  plus  vigoiireu.x,  un  dessin  plus 
sévère,  un  modelé  plus  ferme,  et  plus 
de  relief.  Quelque  chose,  en  cflet ,  dé- 
celait encore  la  sécheresse  de  main  du 
graveur.  Mais  à  mesure  qu'Alfred  prit 
l'habitude  du  pinceau,  ces  défauts  s'at- 
ténuèrent ou  disparurent,  et  les  qualités 
restèrent.  Tandis  que  Tony  continuait 
à  ré;;ner  seul  en  mailre  dans  le  domai- 
ne de  la  librairie  de  luxe,  et  ne  pei- 
gna:! que  de  loin  à  loin  quelque  toile, 
Ahred  se  livrait  presque  exclusivement  à 
la  peinture.  \  ers  la  tlu  du  même  salon 
de  1S31 ,  il  exposa  son  premier  ;:;rand 
tableau  de  chevalet,  YArrestaiion  de 
Jean  de  Crespière  sous  Ilicheh'eu  ; 
et,  dans  sa  défiance  de  lui-même,  il  at- 
tendit sur  son  œuvre  le  jugement  du 
public  avec  toute  l'ansiélé  du  poète 
dramatique,  le  jour  de  l'épreuve  su- 
prême devant  ses  ju^es.  Le  jugement 
fat  favorable  au  modeste  artiste.  L'in- 
térêt de  la  scène,  la  facilité  d'exécu- 
tion, la  séduction  de  l'harmonie  géné- 
rale firent  le  plus  i:;rand  honneur  au 
boiiJohannot.  On  se  demandait  où 
donc  ce  jeune  artiste,  qui  n'avait  tra- 
vaillé dans  aucun  atelier,  avait  trouvé  le 
secret  de  ces  qualités  solides  et  brillan- 
tes. C'est  que  les  natures  d'élite  sup- 
pléent par  l'instinct  a  ce  qui  leur  man- 
que du  côté  de  l'étude  et  du  métier; 
c  est  que  le  sentiment  estcommeundon 
de  seconde  vue,  comme  un  de  ces  (flairs 
de  l'intelligence  d'en  haut.  Alors,  une 
arène  nomelles'ouvrdit,vasteet  libre,  à 
Tardent  le^ard  de  l'h-jureui:  Alfred.  Il 
s  y  clanra  avec  toute  l'énergie  du  cour- 
sier ^fucieux  qu'out  retenu  les  entra- 
ves, l'our  se  jeter  touî  entier  dans  l'é- 
tude de  la  peinture,  ce  beau  idi'al  de 
SCS  jeunes  aiiiues,  ce  culte  reliéc'ii  de 
son  à^e  mùr,  il  n  ii.site  pas  à  sanifier 
les  bcneiices  cour-ulcrables  et  artiuls 
que  lui  a-surcnt  des  tra\aux  luoins  élè- 
ves;  et  les  proj^res  de  sa  palette  ré- 
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pondent  à  l'active  persévérance  de  ses 
efforts.  ^  oilà  donc  enfin  sa  viearran2;ée 
à  saf;uise!  L'aisance  sourit  à  tout  ce  qui 
lui  est  cher.  Le  public  lui  continue  ses 
applaudissements.  La  princesse  Marie 
d'Orléans,  cet  an;4e  aux  ailes  pures, 
une  admirable  artiste  sur  les  marches 
d'un  trône,  a  voulu  posséder  les  deux 
cadres  de  sujets  de  W.  Scott  !  Le  roi 
lui-même  le  distiiii^ue,  le  décore,  ^oùte 
un  talent  si  plein  de  finesse  à  la  lois  et 
de  sentiment,  se  plait  dans  sa  conver- 
sation, honore  la  dif;nilé  de  ce  carac- 
tère d'un  intérêt  de  bienveillance  qui 
va  presque  jusqu'à  l'affeclion  !  Alfred 
est  donc  heureux!  11  le  serait,  s'il  était 
donné  de  l'être  ici-bas ,  et  si  mériter  le 
bonheur  était  en  jouir.  Mais  il  est  aux 
prises  intérieurement  avec  un  mal  qui 
le  déchire.  Sa  phthisie  pulmonaire  étend 
ses  ravages.  Trop  habitué  à  s'observer 
pour  se  faire  illusion,  il  connaît  le  dan- 
^er,  mais  il  garde  pour  lui  seul  cette 
angoisse  de  tous  les  instants,  et  son 
travail  ne  perd  rien  de  son  ardeur. 
La  fondation  des  galeries  historiques 
de  \  ersailles  vient  ouvrir  un  nouveau 
dtbouché  à  ses  œuvres.  11  accepte  de 
préférence,  entre  les  travaux  qui  lui 
sont  olferts,  ceux  dont  les  proportions 
devaient  lui  permettre  d'atteindre  les 
points  les  plus  élevés  de  son  art.  Le 
jilus  grand  des  ('^uise,  François  de 
Lorraine,  présentant,  api  es  la  la- 
taille  de  Dreux  .  les  officiers  de 
son  armée  à  Charles  IX,  fut  (1S3G) 
son  début  dans  la  grande  peinture 
(au  château  di'.u].  Cette  toile,  d'un 
mérite  distingué  ,  est  certainement 
l'une  des  plus  éclatantes  manifesta- 
tions de  la  forte  volonté  qui  caracté- 
risait Alfred  ,  dont  la  faiblesse  sem- 
blait devoir  succomber  sous  la  fatigue 
d'un  si  grand  travail.  Lt  de  fait,  son 
mal  empirait  et  le  forrait,  de  temps  en 
temps,  de  poser  ses  pinceaux.  Lue 
lueur  de  sauté  revenait-elle,  vite  il  les 
re[ircnait.  C'cst  ainsi  que,  dans    les 
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courts  iiitnr\alle>  de  li'oiiipeii>ps  conva- 
lescences, il  tioiiva  le  teni[)S  de  dticorer 
iiiin  chapelle  de  réi;li.;ede  Xotre-Danie- 
de-Loreltc  où  il  exécuta  deux  sujets  pui- 
sés dans  la  vie  de  saint  Ilyari'nlhe. 
C  est  ainsi  qu'indépcmlaninient  des  pe- 
tits sujets  tirés  de  \\  aller  Scott,  et  da . 
tableau  de  l'arrestalion  de  Crespière, 
il  avait  peint,  eu  1831,  Don  Juan 
naufrage  truui^é  sur  le  rn^ags  prir 
Jla'ùlee,  et  une  scène  du  roman  de 
Cùuj-Mors,  de  M.  de  Vi^/n v;  en  1 S33, 
V Annonce  àr  la  victoire  d'Hasfen- 
beck  (Palais-Royal);  V Entrée  de  ma- 
demoiselle de  Montpensier  à  Orléans 
pendant  la  Fronde  (au  Luxembour;^)  ; 
en  1S34,  François  1"  et  Charles- 
Quint  (au  comte  de  Lariboisière)  ;  en 
1835,  le  Courrier  Vernet  pansé  par 
le  roi  ;  enfin,  Henri  11 ,  Catherine 
de  ])Iédicis  et  leurs  enfants,  et,  dans 
les  trois  années  suivantes  jusqu'à  sa 
mort,  J\lurie-Sluart  quittant  ll'lcos- 
se ;  Anne  d'Est,  duchesse  de  Guise, 
se  présentant  ii  la  cour  de  Charles 
IX;  Saint-Martin  et  la  bataille  de 
Brattelen  ,  dite  de  Saint-Jacques. 
Ici  la  nature  vaincue  succomba  sous  ce 
dernier  effort.  Dès  lonc!;-iem[i-:,  il  le 
savait,  un  repos  pros(pie  absolu  eût  pu 
seul  arrêter  les  ravai;es  de  la  con-^omp- 
tion.  ]\Iais  le  mal,  tout  en  l'abaltant, 
semblait  lui  donner  uii  leu  nouveau,  des 
inspirations  plus  vives,  un  amour  plus 
ardent  pour  son  art,  comme  si  le  ilcau 
cruel  eût  voulu  parer  sa  victime  avant  de 
la  frapper.  Coiidainné  ."i  mourir  jeune, 
et  ré>'^ii6  à  sabir  crt  arrêt,  il  vuidait, 
du  moins,  mcitic  à  proiit  tliai'iie  ''inr 
lie  grâce  qui  lui  était  accordé,  tant  le 
sacrifice  de  son  art  était  le  seul  qu'il 
ne  put  consentir  à  ajouter  à  tous  ses 
sacrifices!  Kt  c'est  une  activité  au^si  in- 
cessan'c  qui  peut  seule  expliquer  com- 
ment, avec  ses  œuvres  cajuLiles  ,  il  a 
pu,  dans  ce  qu'il  appelait  ses  niumcnts 
de  repos,  produire  cette  (piaiilitc  pro- 
digieuse de  vignettes,  d'aquarelle-;,  de 
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sépia,  diMÎrssinsaii  ci  a-,  on,  ù  b  plume, 
à  l'encre  lie  Chine,  qui  ont  tant  contii- 
bué  .î  populariser  son  nom.  Le  nom 
des  Johannot  est.  en  effet,  avec  celui  de 
Lharlet,  en  des  branches  différentes 
de  l'art,  l'un  des  plus  populaires  de  la 
France.  Alfred  menait,  du  reste,  à  ses 
Oîuvres  les  plus  lugili\es,  à  cel!e--!à 
que  neùt  pas  déparées  un  peu  de  né- 
oligence,  le  même  soin  ,  le  même 
amour,  la  mê.me  correction  qu'à  ses 
grands  tableaux.  En  tout  il  portait  la 
même  conscience.  Il  est  même  quelques- 
unes  de  ses  aquarelles  qui.  par  la  belle 
entente  de  couifiosition  et  l'exécution 
pittoresque,  ont  acquis,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  l'importance  de  lable.-'ux  à 
l'huile,  notamment  les  Adieux  de 
Charles  F'  à  sa  famille,  et  Oh\'icr 
Cromœell  lisant  la  Bihle  à  ses  en- 
Jants  asseniLlés,  deux  pièces  qui  ont 
eu  les  honneurs  de  la  gravure.  J-a  pein- 
ture de  la  Bataille  de  Brattelen.  e\é- 
cutée  pour  le  Musée  de  Versailles, 
avait,  disions-nous,  été  sa  dernière 
lutte  contre  son  progressif  épuisement. 
II  se  préparait  à  se  reposer  et  à  se  dis- 
traire de  ses  rudes  travaux  par  quel- 
ques petits  tableaux  de  chevalet,  quand 
des  aflaires  de  famille  vinrent  réclamer 
sa  présence  à  Manheira,  où  s'étaient  re- 
tires son  père  et  sa  soeur.  En  vain,  son 
frère  et  ses  amis  le  conjurèrent  de  ne 
point  entreprendre  un  vovage  si  pé- 
nible, dans  son  état  de  faiblesse;  sa 
conscience  lui  rep'-ésentait  ce  vovage 
comme  un  devoir  indispensable;  il  par- 
lit,  laissant  tous  ceux  qui  l'aimaient  dans 
une  anxiété  que  vinrent  bientôt  auc.'- 
menter  les  plus  alarmantes  nouvelles.  Il 
était  tombé  tout-à-fait  malade  à  Man- 
heim.  Une  légère  amélioration  étant 
survenue,  il  voulut  en  profiter  pour 
levenir  en  France  ;  mais  les  forces  bii 
manquèrent  à  lîaden ,  et  ce  ne  fiit 
qu'au  bout  de  plus  d'un  mois  qu'il  put 
entreprendre  la  route  de  Paris.  Il  y 
arriva  enfin   après   d'incrovables  difti- 
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mités;  mais  ,  à  vrai  iliie,  déjà  il  n'éîail  Inil  avec  fureur  la  qucsllon  laiU  débal- 

jiliis:  son  àtiie  seule  survisa-t  ,    tl  h;  tue,  .-.i  {ipu  éclaiicic,  du  cA/.^i/Vyj^c  ot  du 

nialheureii.N  ailisle  ne  rcsil  la  ca;.ilalc  roninnli^jur ;  \\\.r,\l  ;iioc?samnicnl  aa 

Cjac  [JOiir    ofirir  à  ses  a::iis  une  Lien  i;r,lieu  Adi  jilas  ardents  sectateurs   de 

Iriâtcconsolation.celledelcurserrerunc  ces  sy^tèiiies  exclusifs,  toujours  !e  pied 

dernière  fois  la  main  avant  da  les  qui'-  sur  les  charuons  ardenis  de  l'aniour- 

tor  pour  jamais.  11  vit  venir  so:i  lieare  pro[)re,  il  ne  prit  les  coukurs  de  per- 

suprème  avec  toute  la  rési^yiation  qu'on  soniie,  et  se   réfu-^ia  au   sein  de  l'é- 

devait  attendre  d'un  iioniine    dont  la  tudc,  indulgent  pour  tous,  également 

vie  a\ail    cié   wn  perpéUiel   sariifice.  chéri  dans  les  deux  camps.   La  fureur 

Mais  l'infortune  ne  put  tci;ii-  jusqu'au  d'eniljellir  ou  d'exagéier  la  nature  ré- 

dcrnier  ir.o:ncr.t  à  la  peuL-ée  pùij;iianlc  pii|i;iiail   é2;alen)ent  à    sa  manière    de 

de  ses  travaux  sas[)cndu.^;  et  nul  spcc-  sentn".  ])ansles  aimables  épanchenicnts 

larle  ne  fut  plus  loaciianl  et  plus  dou-  de  l'aleher  où  il   se  montrait,  comme 

loareux  que  ses  adieux  à  la  peinlure,  toujours,    iu^énieux  ,    calme,    judi- 

soa  àme  ,  son  culte,  son  iJo'.Uiie.  11  cieux   et   simple,  il  aimait  à  rcoéler 

expira  le  7   déceuilire  1837,    ci  colle  qu'il  vient,  pom-  les  esprits  droits  et 

perte  fut  vivciricut  dcplcWi^e  ',>v.\-  L's  ar-  surs,  un  tciips  où   l'on  trouve  la  na- 

lisles  et  par  un   ^raiid  iiomiiire  d'éc-ri-  ture    si   belle,  si   nue,    silice   même 

vains  si  diiornnies  d'élite,  qui  avaient  dans  ses  défauts,   qu'on   jienc'ne   à  la 

en  sa  personne  goûte  le  talent  de  l'ai-  lendre  telle  qu'on  la  voit  ;  et  c'est  l'cx- 

liste,  atmé  et  respecté  le  caraclèrc  de  lième  dill;cultc  qu'on  rencontre  à  être 

l'Iiounne  de  bien.  Toiile  la   \ie,  chez  assez  vrai  pour  plaire,  en  la  suivant  de 

Alfred  Johannot,  sciiiL!.i:l  s'eire  relu-  près,    qui   seule  peut  détourner  d'en 

giée  d:insl'!!',teli!i;eucc.  Chtzuu  rhoui-  suivre  la  loute.    11   vovait    sainement 

me  manquait  à  l'ailisle,   et  sa  factice  nu  toute  chose,  et  son  boa  sens  exquis 

existeiire  a  clé  un lonp;  problème  résolu  l'aurait    rendu     projne    à    îoules   les 

par  la  force  de  volonté,  par  le  calme  carrières,  même  les  plus  dissemblables, 

et  la  tenue  de  l'esprit,  par  la  sap;es5c  in-  Son     or;^aii';aiio!i    était    merveilleuse 

violai)!;' du  rt'L^ime.  Son  àme  dominait  pour  tous  les  aris.   A  Hambourg,    la 

s.i  santé:  iIvoliLkI,  et  sa  volonté  ren-  musiquelui  de\int  une  passion  ardente 

dail  la  nature  en   que;que  sorte  obéis-  connue    la  peinlure;  il  apprit  le  haiil- 

sanle.    S'il  ne    parvenait  pas    à    faire  bois  et  la   fîùle  ;  et  ,  ne    pouvant  en 

passer  dans  SCS  œuvres  toute  l'énergie  rien   demeurer  niédiocre,  il  v   devint 

iiont  sa  tête  était  douée;  s'il  v  deinen-  de  force  de  maître;  mais  la  nature  de 

rait  \;.n  coloriste  plus  hariiiunieiix  que  son  aliection  organique  le    lorra  d'\ 

puissant,  il  ks  marquait  du  moins  d'une  renoncer  bientôt.   A    Lvon  ,    il  s"é- 

lorte  empreinte  de  merveilleuse  adresse  jirit    aussi   de  science,    et  tour-à-tour 

et  de  ronstanle  originalilé.   Ce   senti-  il    étudia  avec   son    frère  l'on  v    l'oi- 

meiit  fin   et  délicat   qui  sait  choisir  et  nithologie  ,    la     bnlaniipie  ,    l'ainto- 

meUre  chaque  cliose  à  sa  place  et  qui  mie;   et   tel   est    le    secret   à(\    1  lia- 

constitue  le  ^cill ,  don  plus  rare    en-  bileté  (ui'ils  montrèrent,   dcpiii-,  tojs 

core  que  le  labnit,    il  le  [possédait  à  un  deux  à  peindre   les   animaux.    Alfred 

degré  supérieur;  et  toutes  s;-s  ceuvres  était  sensible  à   l'éb^ge;    non  qu'il  fit 

rcspifont  le  -dût.  Le  i-'.rî  d'AllVcd  lui  cas  de    celle  critique,  simplement  sfu- 

avait  appris  de  bonne  lieiue  à  se   gar-  riiuello  et  si   yavi  spéciale,  des  feuilles 

der  dis    cxagéralions   en   tout    genre,  publiques  :  mais  l'éloge  le  louchait,  lui 

Jeté  dans  les  arts  aune  é[>n{|iie  où  s'agi-  si  bienveillant,  connue  une  expre^siou 
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de  bienveillance.  Ce  mot  qui  fit  for- 
tune au  X^  III'  siècle,  et  c,ui  peig;iiait 
si  bien  l'état  des  esprits  à  celte  époque: 
«  C'est  aux  niuMciens  à  faire  île  la  mu- 
sique et  aux  philosoplies  à  en  parler,  » 
il  l'appliquait  plaisamment  à  la  pein- 
ture ;  cl  cet  axiome,  si  peu  axiomalique, 
devenait  la  critique  laplus  jusleJela  cri- 
tique elle-même.  Sagement  il  laissait 
de  côté  toute  délibération,  toute  discus- 
sion d'école  et  de"  secte  sur  les  beaux- 
arîs,  se  bornait  à  produire;  et,  comme 
cet  ancien,  pour  prouver  le  mouvement, 
il  marchait.  F.  d.  C. 

JOîi.\  (Jean-De>-is)  .  mé.iecin  , 
né  à  Topplllz  en  ]johëme,  le  18  jan- 
vier 17G1,  exerça  d'abord  l'art  de 
guérir  à  Pra;;ue,  puis  dans  sa  ville  na- 
tale, où  il  mourut  le  14mars  181 1.  Ses 
écrits  sont  :  I .  Sur  les  abus  qui  exis- 
tent dans  r exercice  de  lu  ntédecine, 
pour  servir  de  supplément  à  rouvrai;e 
de  Tissot  sur  les  movens  de  perfec- 
tionner les  études  de  médecine (allem.), 
Prague,  1786,  in-8".  II.  Diction- 
naire des  luis  médicales  de  F  iuiri- 
chc ,  depuis  15V8  jusqu'à  l'époque 
actuelle  lallera.),  Pra^iae,  1792-17i)8, 
6  vol.  in-S".  Les  deux  derniers  volu- 
mes de  cet  ouvrage  ont  pour  titre  : 
Police  médicale  et  médecine  légale 
des  états  héréditaires  d'Autriche. 
\\\.  Leshcins  de  Tccplilz  en  Iluliè- 
me,  considérés  sous  le  rapport  de  la 
physique,  de  la  médei  ine  et  âr  la  ])o- 
litlquc{AVx\\.^ ,  ])resde,  1792.  iu-8'^. 
John  a  encore  publié  d'.-^ntrcs  écrits  sur 
les  eaux  de  Ta'plitz.  W  .  Mémoires 
de  médecine  de  di^n-rs  si/cants  de 
Bohême  (allem.),  Pm^ue.  17'.18, 
in-8°.  On  trouve  dans  ce  recueil  jilu- 
sicurs  mémoires  de  John  :  les  un-;  sont 
sur  leseau\  de  'i'u'phlz  ,  le-;  aiitrcs  <;ir 
divers  siiJLts  relatifs  .t  !a  îîj.îir.'ue.  Il 
a  aussi  ajdiité  des  nuli.->  a  i'i  M.'mi'ciiio 
léj^^ale  de  Sil:nra  ,  et  il  a  ]ii,li'  o  le  iJ'"' 
volume  des  Di.-^srrtalior.cs  rirJ!i\c 
Pra^ensrs-  Ci — T — n. 
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.lOlîXES.  Voy.  Jones, ci-après. 

»5()îi.\SO?>«,  aventurier  allemand, 
au  X\  lir' siècle,  fil  quelque  sensation 
par  ses  efforts  pour  opérer  des  réfor- 
mes dans  la  franclie-niaçonneric.  En 
17().3  ,  il  s'annonça  comme  cnvové 
d'Ecosse  par  des  supérieurs  succé- 
dant sans  interruption  aux  ;;raiids  maî- 
tres des  Teuipliers  ,  et  inconnus  aux 
chefs  même  des  Io;;es  maçonniques 
d'  \llcmc';t^ne.  Il  soutint  que  la  vérita- 
ble fianchc-maçoniierie  n'était  qu'une 
suite  de  l'ordre  du  Temple,  et  qu'en 
conséquence,  le  rit  templier  était  le  vé- 
ritable. Il  tint  à  léna  un  chapitre  de  la 
stricte  observance  de  ce  rit.  En  même 
temps  il  déclara  faux  et  erroné  le  svs- 
tème adopté  parla  mère-lo^^e  de  fk-rlin, 
dite  des Trois-Globes,  et  fil  brûler  les 
écrits  publiés  par  un  autre  novateur 
nommé  Fiosa,  qui  se  disait  député  par 
le  maître  de  la  loo;e  des  Trois-Globcs  , 
soutenant  que  la  franche-maçonnerie 
était  l'alchimie  et  conservait  le  secret  de 
la  [lierre  philo<ophale  et  de  la  véritable 
cosmo'onie.  Celui-ci  avait  adressé  des 
circulaires  sur  sa  doctrine  aux  autres  lo- 
<;es  d'Ai!ema;zne.  Johnson,  après  avoir 
livré  ces  écrits  aux  ilammes  avec  un 
grand  fracas,  et  au  bruit  d'une  musique 
guerrière,  fit  part  à  son  tour  aux  lo- 
ge-î  d'Allemagne  de  la  condamnalion 
de  la  doctrine  de  Piosa,  et  les  eica^ea 
toutes  à  s'affilier  à  la  loge  d'iéna,  com- 
me enseignant  seule  la  vraie  doctrine 
maçonnique.  Un  grand  nombre  de 
In-^cs  se  rangèrent  de  son  parti,  et 
ahandounèrent  le  rit  de  la  mère-loge 
fie  lîerliii  pour  celui  du  tem[)le  d'iéna. 
Non  content  de  celte  reforme,  John- 
son s'arrogea  le  droit  de  nnmiiersoul 
des  rhevaliei's,  s'.-ippiivant  toujours  sur 
le^  pleins  pouvoirs  donnés  par  les  pré- 
tenuus  siipéiicurs  inviMbles  poiir  la  lé- 
l'!r!:ie  de  l'ordre  maroniinpie.  .^-icspré- 
teiilioiis  ne  purent  manquer  d'offenser 
Ii:.>  cheis  de  ces  loges.  Le  baron  de 
IlunJ,   ardent  promoteur  de  la  fran- 
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che-maçonnerie,  vint,  en  1764,  assister 
au  cora'ent  île  Joliiison  dans  l'inten- 
tion de  le  démasquer.  Il  découvrit  que 
le  soi-disant  templier  écossais  avait 
d'abord  tté  attaché  au  service  d'un  p;cn- 
tuhomme  courlandais  sous  le  nom  de 
Leuclit  qu'il  avait  écl;anf;é  eiisuiie  con- 
tre celui  de  Ikcker,  en  entrant  comme 
secrétaire  chez  le  duc  de  Bei  nboui-;^; 
qa'enfin  il  avait  fait  de  la  fausse  mon- 
naie ,  et  s'était  approprié  des  fonds 
pubh'cs,  etc.  l3énoncé  pour  scsuialver- 
Sations,  Johnson  fut  arrtté  parla  police 
prussienne,  et  enfermé  d'abord  à  ">Iag- 
debourg,  puis  à  Wartenbur^  ;  nous 
ignorons  si  ce  fut  en  vertu  d'un  juge- 
ment ré^iulier  ou  d'après  la  notoriété 
de  ses  délits.  Il  mourut  en  prison  l'an 
1775.  Ses  partisans  répandirent  le 
bruit  qu'il  avait  été  assassiné  (1);  mais 
comment  aurait-il  pu  l't-tre  en  prison  ^ 
a  moins  qu'on  ne  suppose,  ce  qui  n'est 
pas  vraisemblable,  que  le  gouverne- 
ment prussien  l'ait  fait  mourir  secrète- 
ment. Son  ennemi,  le  baron  de  Hund, 
avait  pris  possession  des  papiers  de 
Johnson,  et  s'était  fait  nommer  i^rand- 
maitre  des  lo-es  du  rit  du  'i'eaipje 
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JOIIXSTOX  ;jAcr)T:i.:s\  litté- 
rateur écossais  du  XVlir 'siècle, 
dc-cendait  d'une  ancienne  et  noble 
famille.  Après  avoir  étudié  à  Edim- 
bourg, à  Glascow  et  à  Cambridge,  il 
accompagna  en  i)anem;irk  ,  comme 
chapelain  ,  .Morlen  Eden  .  ciivové 
extraordinaire  d'Angleterre'  prés  'la 
four  de  Copenhague.  En  17;i3  il  re- 
tourna dans  sa  patrie  avec  le  même 
enNo_\e,  et  re-.int  la  même  année  en 
iJancma;  k  pour  y  exercer  les  fonctions 
de  tliapebiu  de  la  légation  anglaise. 
^ous  igi.oroiis  ré-p,j,jue  de  sa'''nais- 
sance  et  celle  de  sa  mort.  {)„  !,;i  i.;,i 
les  écrits  .suisanl^    :    1.  .l,tcrdn!,s   vf 

(')   li.K.mvil...   I.j   J-n.l.s    ./,,..,>.  ,,,,.,     , 
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Oluife  ihe  black,  king  af  Mun,  un. ci 
iîie  Jiehridian  princes,  islanilish  and 
english  (Anecdotes  d'Olavc-le-Noir, 
roi  de  Man,  et  des  princes  liébrib- 
dicns,  en  islandais  et  en  anglais^  Co- 
penhague, 1780,  in-1-2.  II.  Non>c- 
gian  accoimt  of  king  îîacos  expe- 
dition  iigainsi  ScuÙand ,  1263,  is- 
landîsli  and  english  ad iJi  notes  {\\é- 
Cit  norvégien  de  l'expédition  du  roi 
Ilacon  contre  l'Ecosse  en  12G3,  en 
islandais  cl  en  anglais,  avec  des  no- 
tes )  ,  ibid.  ,  17S-i,  in-12.  IIL  Lad-  • 
Irokur  (J_\.dda,  or  tlie  dealh  sang  oj 
Lodbrok  noiv  first  currcctly  prînfrd 
fruni  vari-jus  muniiscripts  to  œhich 
are  added  the  Tarions  readings  ;  a 
lileral  latin  version  ,  an  islundu- 
latlno  glossary ,  and  explanaiory 
notes  (Lodbrokar  Qvida,  ou  le  Chant 
de  mort  de  Lodb,  imprimé  aujourd'iiui 
correctement,  d'après  divers  manu- 
scrits, auquel  on  a  ajouté  les  diffé- 
rentes variantes,  version  littérale  en  la- 
tin, avec  un  glossaire  islando-latin  et 
des  notes  explicatives),  ibid.,  17S2, 
in- 12.  W.  A  fragment  of  antient 
history  oj  Scotland  and  Orknevs 
(Fragment  d'une  ancienne  histoire  de 
l'Ecosse  et  des  Orcades),  ibid.,  17S3, 
in-12.  D— z— s. 

JOLI  VEAU  de  Segrais  (^■*Îa- 

EIE-.UAUrLEINF;-NlCuLE-ALrXAN- 

BniNF.  Gf.IllLll,  femme),  cornue 
dans  le  monde  littéraire  sous  les  noms 
*1  yluine  Joliverm  Jl,  est  une  des 
femmes  qui  se  sont  le  plus  distinguées, 
de  nos  jours,  dans  la  poésie.  Née  le 
IG  novembre  17.56,  à  ijar-sur-Au':;e, 
où  son  père  était  avo -at  du  roi  et  sub- 
délégué de  l'intcnJance  de  Champa- 
gne, cile  reçut  une  é.lucation  soi" née 
cl  vint  se  f;\er  a  ??.ili  ,  après  avoir 
é/Miisé,  foiî  jeiMO  eiKore  ,  Nicnlns- 
Claude  Joliseau,  l'un  îles  aJmiiii-lra- 
teurs    des  me-s  i^eiics   rovaies.    Vuu- 

' ';     .linf    en     |)iobjl)liMiu-;it    un   dimuuiif 
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lanl  suppléer  aux  inai.sons  d'eusei- 
t;tienic!it  dctriiiteb  ptiiuLiiit  !a  révolu- 
tion el  diriger  cllo-inJinc  Firisli  iiclioii 
(le  SCS  enfants,  ^sl''""' .lolivean  s'aisiijé- 
til  à  apprcn;!re  le  latin,  l'iialicn  el 
l'anglais.  Le  talent  de  la  poésie  fut  la 
récompense  de  ses  soins  maternels. 
Elle  devint  fa'uulistc  en  étudiant  1rs 
beautés  de  La  Fontaine  pour  les  faire 
sentira  ses  cliers  éièves.  Mais  les  en- 
coura;;ements  de  Tabbé  Aubcrt,  de  Du 
Tremblay  el  de  Le  Bailly  échouèrent 
long-temps  contre  sa  modestie.  Elle  se 
refusait  toujours  à  publier,  même  dans 
les  recueils  périodiques,  ses  premiers 
essais  qui  avaient  été  applaudis  à  la 
société  des  belles-lettres  dont  elle  était 
membre.  M™*""  Joliveau  avait,  enfin 
consenti  à  en  insérer  quelques-uns 
dans  VAlmanadi  des  Muses  ,  les 
Etreniics  a  /Ipullon.  et  le  Petit  ma- 
gasin (les  dames ,  lorsqu'elle  donna 
la  première  édition  de  ses  Fables  nou- 
i'cllcs  en  vers,  suiiu'es  de  quelques 
poésies,  Paris,  1802,  in-lS.  Ce  re- 
cueil est  le  premier  dans  ce  genre 
qu'ait  publié  une  femme  française,  en 
ne  comptant  yàs,  Y Ilerlirr  nierai  de 
il/™^  de  Genlis.  Ce  ne  fut  que  (juatre 
ans  après  que  parurent  les  fables  ras- 
semblées de  ?il""^deLarorandière,[  Itis 
anciennement  connues  en  détail.  Cel- 
les de  ^,1""^  Joliveau,  divisées  en  six 
livres,  furent  portées  à  neuf  dans  une 
seconde  édition,  en  1S(I7.  La  troi- 
sième, publiée  en  ISL'i,  el  dédiée  à  la 
duchesse  d'Angouleme  ,  est  partagée 
aussi  en  neuf  livres.  Sur  les  175  fables 
qu'elle  contient,  l'auteur  en  retrancha 
environ  70  de  la  précédente  édition  , 
les  remplaça  par  un  pareil  nombre  de 
nouvelles,  el  en  abré.^,ea  plusieurs  au- 
tres. On  a  encore  de  M'"''  Jolnoau 
Suzanne,  [loème  en  (l'iatrc  chants, 
SUIVI  du  Repentir,  poème  en  deux 
chants  et  de  poésies  liigitivos,  l'ans, 
J811,  in-18.  (J!uiii(iii'cl!.>  ail  trailele 
sujet  scabreux  di'Sir/.;ii:nc  axer  h'.'iace, 
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la  décence  et  la  délicatesse  qu'une  fem- 
me tcule  pouvait  v  mettie,  c'e-^t  sur- 
tout à  ses  fables  qu'elle  devra  sa  répu- 
tation ;  plusieurs  sont  imitées  de  Les- 
sing,  de  Liclitwchr,  de  L'esbillons,elc. 
Les  éloges  qu'elles  obtinrent  dans  neuf 
jouriTaux,  entre  autres  dans  les  Peti- 
tes AJfi files,  rédigées  par  l'abbé  Au- 
bert,  ne  sont  pas  dus  uni(|uement  à  la 
complaisance  et  à  la  galanterie.  Elles 
ont  mérité  leur  succès  par  d'heureu- 
ses inventions^  parunegrande  connais- 
sance du  cojur  humain,  par  des  idées 
fines  et  spirituelles  ,  par  des  moralités 
qui  décèlent  une  belle  àme  et  di^nes 
d'une  tendre  mère,  eiiSii,  par  un  stvle 
simple  et  naturel  qui ,  malgré  quel- 
ques négligences,  est  loin  de  manquer 
de  grâce  et  de  charmes.  Ces  fables 
conviennent  surtout  pour  l'éducation 
des  jeunes  filles.  Quelques-unes  ont  eu 
l'honneur  d'être  traduites  en  italien. 
M'"^  Joliveau  en  avait  annoncé  ou 
du  moins  fait  espérer  depuis  long-temps 
une  quatrième  édition  plus  soignée, 
plus  correcte  et  plus  complète,  dans 
laquelle  seraient  entrées  les  fal;les 
qu'elle  avait  publiées  plus  récemment 
dans  divers  recueils  ,  celles  qu'elle 
avait  imitées  de  Kriluf,  dans  l'édition 
française  de  ce  fabulisle  russe,  donnée, 
en  1825,  par  le  comte  Orloff,  et 
d'autres  inédites.  Son  poème  à\-UJred- 
Ic-Grand,  roi  d'Angleterre,  en  quinze 
chants  et  en  prose  mêlée  de  \ers,  s'était 
lail  avaiîtageusement  connaître  par 
quelques  morceaux  remarquables,  tels 
que  la  Description  d'un  tournoi,  et 
V Incendie  de  la  flotte  danoise  ii  lu 
suite  d^uie  tempête.  Mais  cet  ouvrage 
impatiemment  attendu  ne  paraîtra  pro- 
bablement jamais,  l'auteur  ne  l'ayant 
ni  terminé  ni  corrigé.  Les  chagrins 
les  plus  cuisants  empoisonnèrent  le 
dernier  tiers  de  la  vie  de  M'"^  Joli- 
veau. étoulfèrent  sa  noble  émuialion, 
et  glacèrent  sa  verve  poétique.  Elle 
perdit  son  époux  en  1812.  Des  cinq 
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enfants  qu'elle  en  avait  eus,  et  qui  lai- 
saientsone5poir  elsonoi;:ueil.  son  troi- 
sième  flU  ,  qui   servait   dans  la    ma- 
rine ,  fut   tué    en  1805  ,  au  comhat 
de  Trafal^jar.  Les   deux  aines,  dont 
l'un  suivait  la  carrière  administrative, 
et  l'autre  était  déjà  un  violoniste  dis- 
tingué, moururent  d'une  a'.tection  de 
poitrine  ainsi    que  leurs  deux  sœurs  ; 
l'une  d'elles  seulement  avait  été  mariée 
et  laissa  deux  enfants  sur  qui  se  repor- 
Icrent  les  affections  et  les  soins  de  leur 
aïeule.  î-e  temps  et  ces  douces  occupa- 
tions auraient  adouci    l'amertume  de 
ses  reg;rets,  si   des  revers  de  lortune 
éprouvée  par  sa  famille  n'eussent   re- 
nouvelé ses  ari2;ois?es.  iM'""  Joliveau 
avait  été  une  des  plus  belles  femmes  de 
son  temps  :  elle  l'était  encore  à  soixante 
ans  ;    et  à  soixante-douze  sa  figure  ne 
paraissait  nullement  atteinte  des  rava- 
ges   de  la  vieillesse.    Cependant  son 
moral  était  affecté  ,  et  l'affaiblissement 
progressif  de  ses  orp;ane5  la  rendait  in- 
capable de  toute  occupalion  suivie,  de 
loutecontention  d'esprit.  Uneafïectron 
d'estomac,    occasionnée    par  l'ancien 
abus  de  boissons  rafraîchissantes,    lui 
causa  alors  des   attaques  de   parahsie 
dont  la  dernière  l'emporta,  le  27  dec. 
1830,  dans  sa  soixante-quinzième  an- 
née. M'"^  Joliveau  était  membre  ho- 
noraire de  l'Athénée  des  arts   de   Pa- 
ris, de  la  société  d'émulation  et  d'3::;ri- 
culture  du  liépartenent  de  l'Ain  et  de 
quelques  autres  académies  de  province. 
^l.  r»05signol  a  cri^é  à  son  a'feule  un 
tombeau  sur  lequel  il  a  fait  graver  une 
épitaphe  latine  qui  rappelle  ses  talents 
et  ses  vertus.  Héritier  des  manuscrits  de 
M'""  Joliveau.  parmi  lesquels   doit  se 
trouver  le  Tombrau  d\ldunis,  imité 
de  Lion  et  h'  à  l'Athénee,  au  nom 
de  l'auteur,  par  M""''  Pipelet  (aujour- 
d'hui   princesse  deSalm),   M.   Pios- 
sij^nol  préparc    une  édition    complète 
et  soi;:;née  des  fable-;  de  M"'~  Jdrneaii, 
ornée  de  son  portrait.  A — t. 
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«/OLLi  (J.-G.),  docteur   en  mé- 
decine, littérateur  et   historien,  est, 
suivant  Pjarbier  (.L'.rr//;?.  cril.,   4  68), 
l'auteur  de  la  Biblio'Jicque  volante, 
ou  Eliie  de  pièces Jiigith'es  (en  vers 
et   en    prose),    Amsterdam   (Paris), 
1700  et,i701,ln-12,  en  cinq  parties, 
ouvrajje  qu'on  a  attribué  à  lîavie  \J  . 
ce   nom,    IH  ,  Gll'i.    JoUi  a  aussi 
publié  une   Histoire  de  Pologne  et 
du  grnnd-durhé  de  Lilhuanie,  de- 
puis la  fondation  de  la  monarchie  jus- 
qu'à présent,  où  l'on  voit  une  relation 
tidelc  de  ce  qui  s'est  passé  à  la  dernière 
cleclion.   Amsie'dam,    169S,   in-ii; 
ibid.,   1699,2  vol.   in-12.    Cet  ou- 
vra:;e  a  été  réimprimé  dans  V liisloirc 
des    rois   de  Pologne,  par  .Massuel 
[l'oy.  ce  nom,  XXVII,  43 i  ■ .  G— \  . 
.iOLLiVET  (Ji;AN-ji.\rTisTr- 
MoïSE),  conseiller  d'état,  né  vers  17.")0 
à  Turny  près  Joigny,  était  notaire  a 
Nemours   avant    la    révolution  ,   et  , 
comme   beaucuup    de  ses    confrères  , 
s'en   montra  paitisan  ,  mais  avec  mo- 
dération.   H  fut  nommé  en  1790   un 
des  administrateurs  du  département  de 
Siune  et-Marne  ,  puis  député  à  l' As- 
semblée lezislalive ,  où  il   siégea  con- 
stamment  a    coté   des    gens    de   bien 
tels  que  Vaublanc,  Dumas  et  Pa^toret. 
11  parut  rarcm.cnt  à  la  tribune,   et  sa 
motion  la  plus  remarquable    fut  celle 
qu'il  fit  la   veille    même  du^  10  août 
1792,  ou  il  eut  le  courage  de  signaler 
les  projets  du  rlub  des  Jacobins  a  une 
séance'duquel  il  avait   assisté  secrète- 
ment, et  nu    il  avait  entendu  vouer  a 
Vcxérration  publique  et  à  lu  mur! 
tous  les  députés  qui  avaient  vote  pour 
La'^velte.  Echappé  comme  par  miracle 
aux  massacres  qui  eurent  be-i  le  lende- 
main, il  se  retira  dans  sa  lamille.  e^pe- 
raiit  s'\  faire  oublier;  mais,  arréle  pen- 
dant la   terreur,  il  ne  sortit  de  prison 
qu'aprt-   le  9  liicrmidor.    Les  talents 
qu'il  a\a';  montré-  comme  administra- 
teur  le    tirent    nommer  en    1  an    lli 
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(1795)  conservateiir-n;én(;ral  des  hypo- 
thèques' et,  lors  (le  la  suppiession  de 
celte  place,  après  le  l<Shriiinaiie,  il  tut 
adjoint  à  la  commission  du  conseil  des 
Anciens  ,  section  des  finances  ,  puis 
nommé  conseiller  d'èlat.  En  l'an  IX 
(1801),  désigné  prélet  du  départe- 
ment du  ?\Ioiit-T()iiiierte,  il  remplaça 
Sliée  dans  les  fonctions  de  coinmissauc- 
général  pour  ror^anisalion  des  quatre 
nouveaux  d(''[)arlcmcnts  de  la  rive  gau- 
che du  Ivhm.  Ivenlré  dès  Tannée  sui- 
vante au  conseil  d  état,  il  fut  char£;é  de 
présenter  au  corps  législatif  différents 
projets  de  loi,  et  d'v  soutenir  la  dis- 
cussion sur  les  titres  du  Code  civil  re- 
latils  aux  privilèges  et  hvpollièques  et 
à  l'expropriation  forcée.  Ei>.  iSOô,  il 
fut  nommé  liquiilaleur-géueial  de  la 
dette  des  départements  de  la  rive  gau- 
che du  Iihin  ;  et .  en  1807,  ministre 
du  trésor  du  nouveau  rovaume  de 
\Vestphalie.  Créé  la  même  année 
comte  de  l'empire,  il  fut,  en  ISll, 
présenté  candidat  au  sénat  par  le  col- 
lège électoral  du  département  de 
l'\onne.  Admis  à  la  retraite  en  ISlô, 
avec  le  titre  de  conseiller  d'état  hono- 
raire ,  il  mourut  à  Paris  le  29  juin 
1818,  et  fut  inhumé  au  cimetière  du 
Père  La  Chaise.  Un  de  ses  amis  pro- 
nonça sur  sa  tombe  un  discours  qui 
fut  imprimé  dans  le  Munileur  du 
3  juillet.  On  a  de  lui:  I.  Prinri- 
pes/o.'uhirnenhiii.v  du  régime  sori'il 
compares  (wec  le  plan  de  ronsfi- 
tution  prrsenfe  à  la  Conoenlion  na- 
tionale de  France,  1793  ,  in-S'^. 
II.  De  l'impôt  progressif  el  du  mur- 
cellement  des  pulnmoines .  179S, 
in  8".  111.  De  riniput  sur  1rs  suc- 
cessions, de  relui  sur  le  sel  et  cfini- 
f>  ^raison  de  ces  flru.v  impi'/ts.  suit 
entre  eux ,  soit  Ui'ec  1rs  n.ntrdu- 
lions  directes.  17 9 S,  iii-S '.  H  .  Ihi 
llud.k'rg  di  i'Jii'i^  considrri-  ri,ihiue 
limite  cuire  il  France  cl  f.lUcniii- 
^ne  :  des  pcagrs  et  des  douanes  eta- 
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hlis  sur  les  deux  rioes  du  Rhin,  et  du 
droit  de  relâche  forcée,  appartenant 
aux  deux  iv' lies  de  Mayenre  et  de 
Cologne,  Mavence,  iSOl  ,  in-S°.  V. 
De  f expertise.  1802,  in-8". — On 
l'a  confondu  quelqupfoisavec  Jolmvex 
Ihirallère  ,  qui  rédigeait  en  1797  le 
journal  intitulé:  le  Gardien  de  la 
constitution,  pour  lequel  il  fut  con- 
damne à  la  dé[)ortation  par  la  loi  du 
19  fructidor  an  ^  ;  mais  il  réussit 
à  s'v  soustraire.  Il  alla  plus  tard  habi- 
ter a  la  Martinique  où  il  est  mort  de- 
puis quelques  années. — Un  autre  JoL- 
LiVET  fut  nommé  en  1815,  par  le  dé- 
partement du  ^lorbihan,  membre  de  la 
chambre  des  députés  où  il  vota  con- 
stamment avec   la   majorité. 

M — D  ).  et  \V — s. 
J  O L  L  Y  (  Toussaint-1-'i;lix  ) , 
écrivain  ecclésiastique,  né  le  30  mal 
17.j9,  à  Moivre,  dioacse  de  Chàlons- 
sur-Marne,  fit  ses  études  à  Chalons  et 
entra  à  vingt  ans  dans  la  congrégation 
des  chanoines  réguliers  de  Sainte-Ge- 
nevieve;  il  prit  l'habit  dans  l'abbaye 
de  Saint-Quentin  de  Beauvais,  et  v  fit 
profession  le  1 5  février  1781.  Ses 
succès  dans  les  études  théologiques 
donnèrent  une  idée  favorable  de  ses  ta- 
lents, mais  sa  piété  et  son  bon  juge- 
ment paruienl  surtout  en  ce  qu'il  se 
préserva  de  la  dissipation  et  de  l'esprit 
de  nouveauté  qui,  malgré  d'honorables 
exemples,  s'étaient  insinués  dans  sa 
congrégation.  On  le  chargea  d'ensei- 
gner la  t^ieolngie,  d'abord  à  Beauvais, 
puis  au  \  al  des  écoliers,  autre  abbave 
dans  le  diocèse  de  Langres.  Nommé, 
en  17SS,  prieur  de  Chàlillon-sur- 
Seine,  il  s'v  fit  aimer  par  sa  prudence 
et  son  esprit  conciliant.  A  l'époque  de 
la  fédération  du  l't-  juillet  1790,  les 
autorités  le  prièrent  de  d're  la  ine-;se 
et  de  prononcer  le  di>cours.  H  [mrla, 
en  ef.'et,  sur  la  sainteté  du  serment  et 
sur  les  obligations  qu'il  iiupose.  La 
con>tltiilion    cl\lle    du    clergé   n'était 
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pas  encore  en  vif;;ueiir,  et  de  bons  ecclé-  crut  pas  pouvoir  rester  oisif,  et  alla 
slastifjues  prêtèrent  alors  le  seriiieiit  de  professer  la  théolo2;ie  et  i'Ecriture- 
fidelilé  à  la  nation,  à  la  loi  et  au  roi.  Sainte  au  séminaire  de  Troyes;  il  rem- 
Mais  la  révolution  suivait  son  cours,  plissait  cette  fonction  avec  autant  de 
Louis  XVI  sanctionna  peu  après  la  désintéressement  que  de  zèle,  car  ja- 
constiiution  civile  du  clergé.  La  sup-  mais  ilnevoulutrecevoir  de  traitement: 
pression  des  abbaves  et  des  monastères  l'évéque  de  l'roves  le  nomma  chanoine 
était  résolue.  On  eut  quelque  temps  honoraire.  Pendant  les  troubles  de  ce 
l'espéranfe  de  conserver  l'abbave  de  diocèse  en  1811  et  années  suivantes, 
Cbatillun.  Les  reli;^ieux  souhaitaient  de  la  conduite  de  l'abbé  Jolly  fut  con- 
continuer  à  vivre  en  communaiilé  ;  la  slarnmeni  pleine  de  sa^^esse  et  de  fer- 
ville  de  Chàtillon  ténirij^nait  le  désir  mcté.  il  resta  toujours  attaché  à  l'au- 
de  les  conserver.  Le  conspil-p,éiiéral  de  torilé  de  l'éNéque  enfermé  à  N  incen- 
la  commune  prit  à  ce  sujet,  le  "2 février  nés  ou  exilé  à  l'alaise,  et  dit  franche- 
1791,  la  délibération  la  plus  expresse  ment  son  avis  sur  ce  qui  v  était  con- 
el  la  plus  honorable  pour  les  reli2,ieux.  traire.  Le  séminaire  avant  été  fermé 
Une  pétition  dans  le  même  sens  ,  si-  par  suite  de  la  persécution, l'abbé  Jollj 
gnée  le  3  avril  par  les  autorités  et  les  vint  .à  Paris  où  il  resta  jusqu'après  les 
habitants,  fut  envoyée  à  l'Assemblée  Cenl-Jours.  j'Maisrintérel  qu'il  portait 
nationale,  mais  l'inflexible  Camus  la  à  ses  élèves  et  le  désir  de  se  rendre 
"fit  rejeter.  C'est  alors  que  le  P.  Jolly  utile  l'enoaiièrent  à  retourner  à  Troyes 
rédigea  une  déclaration  datée  de  juin  et  à  y  reprendre  ses  fonctions  au  séini- 
1791 ,  et  sip;née  de  lui,  deses  religieux  naire.  Au  bout  de  deux  ans,  sa  santé 
et  de  ses  étudiants:  il  v  exprimait  ses  qui  déclinait  le  força  de  revenir  à  Pa- 
regrels  de  ne  pouvoir  suivre  ses  enga-  ris.  liientot  ses  inbrmités  l'empèchè- 
gements  et  adressait  ses  rcmercfments  rent  de  sortir,  mais  l'activité  de  son 
et  ses  adieux  aux  habitants  de  la  ville,  esprit  ne  lui  permettait  pas  d'être  oisif. 
Il  reçut  d'eux  à  celte  époque  des  té-  On  a  de  lui  deux  ouvrages  qui  siippo- 
nioignages  d'intérêt  et  d'estime.  Il  en  sent  beaucoup  de  lecture:  le  ]}lcjno- 
ctait  digne  par  ses  procédés  généreux,  rial  sur  la  rn'oliitiun  Jrançinse. 
Dans  un  temps  de  di>ette,  il  avait  fait  18-24,  in-12.  réimprimé  en  182S,  2 
vendre  tout  le  blé  de  l'abbaye  à  un  \o\.\n-\'l\  t\  le Métnoriulde  l  Lrn- 
prix  modique  pour  soulager  les  pau-  lurcSainte.  en  2  parties ,  la  1  en 
vres,  et  en  se  retirant  il  récompensa  182.5,  en  2  vol.  in-12,  pour  l'édition 
largement  les  domestiques ,  sans  s'oc-  latine  avec  la  traduction  et  en  1  vol. 
cuper  de  ses  besoins  personnels.  La  pour  l'édition  française  ;  la  2"  partie 
famille  de  iMesgrigiiy  s'empressa  de  en  182G,  aussi  en  2  vol.  pour  l'cdi- 
lui  offrir  un  asile.  Il  se  rendit  utile  pour  tion  latine  et  en  1  vol.  pour  le  fian- 
l'éducallon  des  enlants  de  la  maison,  çais  seulement.  1,'auteur  avait  tixé  un 
mais  pendant  la  terreur  il  fut  obligé  prix  très-modique  pour  son  ouvrage, 
delà  quitter.  Il  se  cacha  dans  le  hols  et  de  jdus  il  l'envoyait  gratuitement 
de  Loiilogtic.  et  il  se  réfugiait  la  nuit  à  dans  les  séminaires  ;  peut-être  aurait- 
l'as-^y  I.a  rhute  de  llobn-pierrc  lui  il  rendu  ses  livres  plus  utiles  en  em- 
peinut  de  reparaître;  il  rentra  dans  In  lira  saut  moins  d'obje's,  mai-  il  ne  sa- 
lamille  de  '.lesgngiv,  et  y  véeiii  d.iii.  la  \ail  ii.is  se  ie>1ie;!:('ie.  On  a  eiirme 
iftrn. te,  connu  s- ulciiieiit  de  <p;clr(iies  de  lui:  Urr^'i'  dt"  nl'^i  .ne  rulho- 
aniis  qui  appi  éri.'.ieiil  son  bmi  c^riiit.  iira,e\c.,  rornpniiHitni ,  2\i:c  uu>:  \rA- 
Après  le  concordat   de   1801,   Il  ne  duction    française  en   regard,  182."), 
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in-12.  C'est  un  extrait  Je   la  seconde 
partie   rie  son  Métnarlal  de  r Écri- 
ture -  Snintc.    Il  devait    pultlier    un 
^lémorialsurVpflucution,  qu'il  n'eut 
pas  je  temps   d'achever.  L'abbé  Jollv 
avait  vraiment  l'esprit    de  sou  état.  11 
menait  une  vie  austère,  et  était  toujo:;rs 
occupé  ou  de  la  prière  on  de  ses  tra- 
vaux. Il  faisait  des  extraits   de  toutes 
ses  lectures.  Il  mourut  le  14    octobre 
1829    après  (iiielqnes  jours  seulement 
Jie  maladie.  Ses  obsèques  eurent  lieu 
le  IG,  au   mdicu  d'un  r^rand  concoms 
de  confrères  cl  d'amis!  L'abbé  Jollv 
était  aimé  et  considéré  ;   on  le  consuf- 
tait  souvent  sur  les  études  ecclcsi.isti- 
ques  et  sur  des  affaires  qui  intéressaient 
a  religion  et  le  clergé.   Plusieurs  pré^ 
lats   lui   donnèrent    des    témoignages 
d  estime.  Son  tcslamenl  offrait  "bea^u- 
coup  de  legs  pieux.    Ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  de   lui  est  extrait    A\mii 
notice  qui  a   paru  dans  1'.//../ ..4-  la 
religion,  da  3  avril  1S3(),  t.  LXllI 
P-c— T. 
JOLLV  (Aduiex-Jl.w-îîap- 
TiSTE  MCFFAT,   dit),    auteur  dra- 
matique  et    comédien,  naquit    le    '22 
octobre  1773,  au  c'nàteau  du  ibincv" 
où  son   père  était    contrôleur  de  là 
bouche.  La  famille    de  sa   mère  élait 
aussi   depuis  long-temps  attnrhée  au 
service  delà  maison  d'Oi  lé:,ns.  Il  rerut 
une  éducation  soignée  dans  un  coileje; 
mais  la  révolution    et   la  chute  de  "ts 
protecteurs  ruinèrent  sa  fo:  lu;;e  et  ses 
ospérances.  Atteint  parla  loi  de  la  pre- 
mière réquisition  en    170;î,   il    servit 
quelque  temps  dans  la  cavalerie,  obtint 
son  congé  pour  cause  de  ble.-surcs,  et 
revint  à  Paris ,  sans  argent  ,.s:iiis  aii- 
pui,  mais  doue  d'une  mcr\e:ileu<eapt;- 
tiidc  pour  les  arts.  Comme  il   savait 
dessiner,  ila[ipril  facilement  a   :jr.\er, 
et  il  se  serait  enrichi   à  taire  ('.<.%  mé- 
dailles en  or  sur  un  fond  noir,    un:  les 
femmes  port.-ticnl  alors  en   fullicrs,  en 
bagues  cl  en  boucles  d'orciilc-,  si  son 
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insouciance,  son  goût  pour  les  plaisirs 
et  la  société  des  artistes  ne  lui  cuisent 
fait  dissiper  tout  ce  qu'il  gagnait.  Des 
dispositions  naturelles  pour  la  comé- 
die, un  talent  cxlraordin.vire  pour  l'i- 
milaiiori,  et  la   frér^uenlalinn  de    Vo- 
Jange,  de  Thiémet  et    de  Kilz-James 
procurèrent   à  .^luHat  des   re^.nurces 
momentanées.  Admis  dans    les  meil- 
leures sociéiés,  il  _v  iu'provisait  (i(ti  scè- 
nes de  [laravcnt  on  il  savait  ailier  la 
bonfionncrie  au  bon  i^oùt  et  au  piquant 
do  l'à-prcrpos.  Ses  succès  dans  ce  senre 
et  son  état  de  gène    le  dclerminèrent 
enfin  à  entrer  dans  la  carrière  drama- 
tique. Il  débuta,   en  LS02  ,    sous  le 
nom    de  Jollv,    an  tlnialrc   iMolièrc, 
rne  Saint-.^Iarli^,  ^nr  un  rôle  de  niais 
en    il    remplaçait   un   acienr   malade, 
dans  la  i\r/i/,.  JircL'-.un  des  premiers 
ou\rages  de    M.  JJumprsr.n  ,    tt  11  v 
rcvcla  le  talent  original    don»   il    était 
doué,  il    entra    ensuite  an  théâtre  du 
-"iarais,  puis  à  celui  des  Déiisscments- 
Cnmiques,    bouievnrt   du  Temple,  où 
H  fiit  très  plaisant  dans  le  niais  de  la 
Mi-rc   Cawiis  ,   de     Iloiig.-monl  ;    il 
V   donna  en    1803  ,    avec    Jîrazicr , 
l/lV•0i^7^   tout    seul,     on  J\n'   ma 
cassette  vide,    monolocue  en  vaude- 
ville, 0»  il   fut  si  applaudi  romme  ac- 
tei:ret  «omme auteur,  q'r.-ivant  passé, 
en  lau'i-,  nu  théâtre  des  v'ariélés,  il  y 
transporta  celte  pièce  qui    lui  valut  le 
mcme  succès.  Il  y  créa  les  rdlas  d'Ar- 
doise dans   V Intrigue  sur  les  toits; 
de  I  Aviron  dans  le  Pont  des   Arts; 
de    Dereault    dans  les    Che.ulles   de 
ma, ire  Adnm;  de  Scudérv  dans  Clia- 
pAleetiltdummont.  ctc!  II  se  fit  mè- 
me-re^;iarnucr  à  coté  de  lîrimct  dans  un 
^&î.^'rj)!s  Innocents.  La  ilémrnce  et 
i,vmnrt  de  Carpeniier  rendaient  Jollv 
n''ces--.ire  .'.n    thé.'itre   du    Vaudeville 
d'iiis  i'cuiploi  vacant  de  premier  comi- 
fi'ie-    11  y  dibiita  le  IG  aviil    18U8  , 
ft   vit    bicnlot    croître    sa    réputation 
PJI  la   manière  originale  dont  il  créa 
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un  ^'rand  nonibie  de  rolc3,  parmi  les- 
quels  nous    citerons  Lllrapont    dans 
liayard  ou    Punl-?,eu/  ;    liertrand 
dans  la  Belle  an   huis  (hiniuint  ;  \c 
Séncclial    dans  Jecuinr  d\lrc  ,  on  le 
Sicgp  (f  Orléans  ;   Dnrlindindin   dai;s 
les  /Idieux  de  la  Samarilaine;  mais 
&\ix\o\i\.],antara,  ou  le  Peintre  un  r.a- 
Iniret;  Clopineau  dans  le  Procès  du 
Fandango  ;  le  vërilaldc  Edmond  dans 
\ci  Daix  Edf})ond ;  le  médecin    dans 
les  Mines  de  Beaujon.  ou  Us  sont  s/iu- 
l'és;  le  pl)_ysicie:i  fou  dans  le  Mariage 
extra^^ngant  ;  Gaspard  T avisé ,  etc. 
Joliy  avait  de  la  veive  ,  du  mordant  ;  il 
excellait  dans  les  caricatures  et  se  f:;ri- 
mait  d'une  manière  piquante  ;    mais, 
toujours  vrai  dans  sou  costume,   dans 
son  masque,  dans  sa  tourniue,   dans 
ses  divers  iaii;;agcs,   il    n'avait  jamais 
recours  à  la  charge  ,  aux  f;;r:maces  ,   à 
la  trivialité.  Il  savait  nuancer  les  dlF- 
fércnces  d'un  vice,  d'un  ridicule,  sui- 
vant la  profession  et    le  caractère  des 
personnages   qu'il  repicsenlait.   C'est 
ainsi  que  ,  dans  l'ivresse  de  Lantara,  il 
laissait  entrevoir  les  sentiments  nobles 
de  l'artiste,  et  dans  celle  d'Edmond  la 
naïve  franchise  et  la  bonhomie  du  mi- 
litaire. Dans    Lantara ,  il    traçait  lui- 
même,  sur  le  dos  de  son   modèle,  un 
portrait  qui,  po-.ir  tout  autre  acteur,  eût 
elé  préparé  d'avance.    11  jouait  aussi 
les  rôles  de  travestissements  avec   une 
promptitude  et  une  dextérité  admira- 
bles, comme  il  le  prouva  en  181  G,  dans 
la   Viosière  de  Ilarta-rll,  où  il  rem- 
plissait deux  rôles  d'Anglais,  mvlord 
Spleen   et  sir  Scott   d'une  manière  si 
contrastée,  qu'on  ne  pouvait  croire  que 
ce  lût  le  même  acteur.  J)ans  Oarrick, 
on  les  (^r.niciliens  français  ,  il  prenait 
tous  Î05  visages,  toutes  les  formes,  tous 
les  caractères.   A  cette  époque  entre- 
ront  au    llu'M!;e   du    \  a-ideville  deux 
couiédiens  ([ui  se  i oncilièrcnt  bientôt 
bi  faveur  du  |iaiteric:   l'un,  (iontier, 
l'ar  un  xéritable  talent,  l'autie,  l'hilip- 
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pe  Houstan,  par  une  piivsionomie  jo- 
viale et  une  grande  volubilité  de  langue. 
Le  [iremier,  n'étant    pas   précisément 
chaigé  des   mêmes  rôles  que  Jolly,  no 
pouvait  lui  porte:'  ombrage;   mais  le 
second,  le  doublant  dans  l'emploi   dci 
conîujues,  devint   son  rival.   Ils  paru- 
leiit    néanmoins    ensemble    dans    /rj» 
Deux,    Gaspuru ,     c;;    \'~^Vi.    J;;;i-; 
Joua  dans  une  scène  de  Cassandre  et 
l'aillasse  qu'il  avait  arrani;ée;ii    cré.i 
encore  le  rôle  de  lord    Arthur  dai;s  la 
Maison  de  Jeanne  (l  Arc,  et  1  un  de.s^ 
Deux   Valentiu  ,    en     181S;    Mon- 
sieur J'ouciie  a  tout,  en  1S19.   :Mais 
déjà  le  dégoût   s'était  emparé   de  lui  et 
ajoutait  à  sa  paresse  naîiiielle.  i!   tai- 
sait de  iiëquentes  absences,  suuspre-- 
lexle  de  sa  mauvaise  santé  ,  ce  qui   ne 
l'empêcha  pas,  en  18:20,  d'aller  passer 
nn  an  à  Londres  où   li   li!    uwt  amp!,' 
moisson    de  lauiiers  et  (ij  ^uuiees.  et 
il  n'en  revint  qu'en  sejileiabre  18:21. 
Il  obtint  ini grand  succès  dans  Pierre, 
Paul  et  Jeun,  où  il  établit  le  lole  de 
l'aul,  et  païut  ensuite  dans  un  proverbe 
arrangé  par  lui  et  Anberlin.   Goniier 
avant  jiassé  au  Gvmnase-Oiainatique, 
.iollv  semlilait  toujours  destiné  à  être 
une  des  colonnes  i\i.\  ^>  aude\ii!e;  mais 
ce  théâtre,  en  décadence  sous  la  direc- 
tion de  Uésaugiers,  ne  se  releva  pas 
sous  celle    de    Yl-  C\pnen    lîerard. 
Lorsqu'elle    eut    été  rendue  à  JJésau- 
giers,  Jolly  crut  échapper  à  la  rivalité 
de  Philippe  en  suivant  M.  Bérard  au 
théâtre  des   Nouveautés,  que  celui-ci 
venait    de    fonder  sur   la  place   de   la 
Ijdiirse.  Il  V   donna,  ci».    18:27,  avec 
y\^l.  Aim.  Dartois  et  Urisset:  Pcuis 
et  Londres,  vaudeville  en  2  actes,  et 
y  créa  quelques  rôles  peu  impôt  lanls; 
mais  se  vovant  poursui\i  par  l'hiiippc 
qui   entra    a   ce    théâtre,  eu   l.'-^::iS,  d 
prit  d(!tlnlti^emcnt  sa   retraite  (pie  son 
repos  et  sa  santé  lui  rendaient   néces- 
saire.   Dessinateur   et    mécanicien  ,   il 
avait  commencé  et  fort  avance   la  co"- 
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lection  des  caricatures   d'acteurs  ,  pu- 
bliée par  Martinet.    Il  coiistruisit  un 
petit  théâtre  portatif,  avec   lequel   il 
amusait,  au  cl.'ateau  des  Tuileries,  les  . 
enfants  du  duc   de   L»errv.    11    fondu 
ensuite  ,    dans  le  passa^^c  de  l'Opéra, 
un  petit  spectacle  qm   porta  son  nom, 
et  (jui  tenait  le  milieu   entre  les  nia- 
rionneties   perfectionnées   et  le  spec- 
tacle   niécani(jue   de    Pierre.    11    di- 
sait  plaisamment:    «   J'ai   été    assez 
"   lon;j;-temp5  marionnette    de  direc- 
««   teurs,  je  vais  être  directeur  de  ma- 
«  rionneltes.  »  Ce  théâtre,  dont  l'ou- 
verture eut  lieu  le  26  octobre    1829, 
et    oîi    Jollv    prouva    qu'il    joi2;nait 
au  talent    de  comédien  ceux  de  pein- 
tie-décorateur  et   de   machiniste  ,    et 
qu'après   asoir    fait  nre    les   pères    il 
pouvait  amuser  les  enfants,  n'eut  pour- 
tant  qu'une    vor.iie    momentanée.   II 
manquait   à   Jollv  l'esprit   d'ordre  et 
l'expérience  des  allaires  ;    il  tranchait 
du   c^raïul   sei^jneur  par   ses  prodiga- 
lités.   Il   fut   lorcé  de  vendre  son  en- 
treprise et  son  privilège  ,   en  1830  , 
à  un  ancien  courlicr  de  commerce  qui, 
abusant  de  sa  confiance,  lui  enleva  par 
une  faillite,   en  1S31,  la  somme  qu  il 
s'était  obli;;é  de  paver  (1).  Joily  avait 
épousé,  en  18!"2,    Alexamlrinc  ^aint- 
Aubiii,   seconde  fiHe  de  la  cehbre  ac- 
trice M'"*^  Sailli-Aubin,   et   (}ui  elle- 
m.Mne  avait   obtenu    dos  siiccts  a  i"0- 
péra-Comique,  surtout  dans  le  rolede 
Cendnllun,    Se   vovant  à    peu    près 
ruiné,  il  se  retira  avec  sa    femme  et  sa 
fille,  dans  le  département  de  la  Nièvre, 
espérant  (pie  l'air  et  la  tranipiililté  de 
la  cam[)a2,iie  adoiiciraicnt  ses   maux  et 
ses    charnus.    H    sut,    par  l'économie 
qu'il   n'avait  jamais  connue,  s'v  crcer 
•le-  res-oiirces  et  des  ofcu[iatinns  lio- 
iinrable-;.    Dans  sa   deriiièie  niahidie  , 
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il  eut  la  satisfaction  d'embrasser  sa 
belle-nn're  qui  itait  plusieurs  fois  ve- 
nue à  son  secours  et  qui,  malgré  son 
p;rand  a2;c  ,  brava  ,  pour  le  voir,  les 
lali:;ues  u'un  lonc;  voyage  ,  dans  une 
saison  avancée.  11  mourut  à  Graiul- 
ir'ié,  {vès  de  Lormes,  le  28  oct.  1839. 
Le  [dii^  ancien  de  ses  amis,  M.  l)u- 
mer^an,  lui  a  consacré  une  notice  dans 
le  Monde  drariKitique  ,  et  lui  a  fait 
une  épitanhe.  Caile  ^  eniet  a  peint 
Jollv  dans  plusieurs  rôles.      A — T. 

«5  OL  V  de  Ijivy  (  Lons-PniLi- 
p.t  nT-Josr.PH),  né  à  Dijon  le  23  mars 
173(5,  fut  pré.-ident  à  mortier  au  par- 
lement de  cette  ville.  Très-versé  dans 
la  jurisprudence,  il  avait  fait  une  étude 
particulière  du  droit  canonique.  Non 
seulement  il  se  montra  fort  opjiosé  aux 
clian^ements  politiques  qu'amena  la 
révolution,  mais  il  improusa  morne  la 
réoigani-ation  de  l'église  de  France 
d'après  le  concordat  de  ISOl.  Il  mou- 
rut à  Dijon  le  21  février  1^22.  Le 
Journal  de  lu  Cofe-d'Or.  du  23 
févrer  delà  même  année  contient  une 
Notice  (i'Amanton  sur  Jnlv  de  Bévj. 
On  a  de  lui  :  1.  I.f  parlrmrnt  ou- 
tragé, in-4^  de  29  pas;.  Cet  écrit  pu- 
blié à  Dijon  en  1TG2,  sous  le  voile  de 
l'anonvme,  était  diriH;é  contre  les  élus 
généraux  du  duché  de  lîourpo^ne,  et 
en  particulier  contre  Narenne  (,/  oy. 
cenom,XLVII,  49S).  Le  chancelier 
ayant  ordonné  au  parlement  de  Dijon 
d'en  poursuivre  l'auteur,  Jolv  deljcvv, 
dans  la  séance  de  cette  cour,  du  3  mars 
17(î2,  déclara  que  lui  seul  avait  com- 
posé le  mémoire  incriminé,  et  donna  la 
démission  de  son  office  (^  oy.  le  Dic- 
tionmiire  des  iinijnynies  ai  iJarbier, 
tom.  lli,  n"  13SV9  .  If.  De  lu  nuii- 
ceUr  eg'i\e  de  France,  I);;on  et  Pa- 
ris, l.sltj,  in-S".  L'auteur  attaque  le 
couford.'it,  blanie  la  conduite  du  clergé 
et  du  p;i[io  Pie  \\\.  il  va  bien  de 
rain;:rtiimc  et  do  l'cxi^'-ration  dans 
cet  ouvra  'C.  M.  de  La  Mennais  en  fit 
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alors  une  critique  très-juste  insérée 
d'abord  dans  une  feuille  périodique  , 
et  reproduite  dans  ses  Iif/lexians  ri 
Mrlanges,  ISl'J  ,  in-S^  paac  :218. 
h' Ami  (le  la  religion  ,  du  18  décem- 
bre 181  G,  siî^nala  aussi  Lien  des  as- 
sertions outrées  et  de  faux  raisonne- 
ments dans  l'écrit  de  l'ancien  pré- 
sident à  mortier.  lil.  hxunirri  des 
ûpparîlions  et  rei'chilions  de  l'ange 
Rapfiai'l  à  Thumas  Martin  ,  srr- 
çiteur  de  Dieu,  dans  les  mois  de 
janvier,  ff'crier,  irnirs  ci  avril  1 8 1  ;i, 
Dijon,  1817,  ni-S'\  deux  éJilions. 
IV.  De  l'ordre  de  la  noblesse  et  de 
son  antiquité  chez  les  Francs,  ilud., 
1817  ,  in-8°.  V.  Sur  Louis  Xll\ 
Ibid.,  1820,  in-S'^.  C'est  une  apologie 
de  ce  monarque.  ^I.  ?\ouvclie  tra- 
duction du  livre  de  t Intiiaiion  de 
Jésus-Christ,  ibid. ,  f 8 1  6  .  in-1  '2  ; 
2°  édit.,  avec  les  textes  de  l'Ecnture- 
Sainle  en  lalin,  ibid.,  1821,  in-S'"*; 
3*  édit.,  avec  les  mêmes  textes  en 
françiis,  ibid.,  1822,  in-8^  VU. 
Prières  à  l'usage  des  fidèles  dans 
les  temps  d'afflictions  et  de  calami- 
tés, tirées  des  Psaumes  de  David  et 
des  cantiques  compris  dans  les  divins 
o[j]rcs  de  f  église,  traduction  de  J.-F. 
Laharpe,  etc.,  Dijon,  1817,  in-12. 
D'apiès  les  intentions  de  Jolv  de  liévv, 
cette  compilation  ne  lut  pas  tnise  dans 
le  commerce.  N  \\\.  Instructions  pour 
un  prcheur  touché  de  Dieu.ipiiveui  se 
convertir,  tirées  du  <onimenlaire  des 
Psinimes  de  David .  par  le  P.  Urr- 
////Vr;suiviesdu  liécit  mn.'iveile  la  cv:i- 
cersion d' unincrédule  [Laitarpc  ,  (jui 
Juiluug-lenips  un  des  plus  renommés 
diins  la  secte  phi'i>svp]ii(p,!e.  et  au- 
teur de  ce  récit. '\h'\à.,  1820,  in-12. 
IX.  Jtr(Uiil  d'ctuloriiés  gr(.:ves pro- 
posées a  la  nieu'/tiu'ii.n  ,  ésj::ièles.  et 
prlncipau'mcfd  a  la  /.uncsse  inrx- 
P'rimenfér  ,  phur  so'i  insiruciiun  , 
ibid.,  1821,  in-S'\  \.  L  lirait  du 
livre  de  M .    liurke.   sur  la    rcvulu- 
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tion  française,  ibid.,  1819,  in-8'' 
[Voy.  ikr.KE,^  I,  323  .  Enfin.  Jolv 
de  liévy  a  donné  une  iiou%ciie  îdition 
du  Traité  de  la  péremption  d'in- 
stance de  ^Nlelcnet,  augmentée  d'ua 
Traité  du  président  Iioulner  sur  la 
même  matière,  Di]on,  1787,  m-S'^. 
il  se  profiosait  aussi  d'éditer  \e^s  Œu- 
vres de  jurisprudence  du  président 
Uouliier,  dont  il  n'a  p.ililié  que  2  vol. 
in-foL,  ibid.,  1787-88,  et  i\n  3"^  \ol. 
su[>p!éiiicntaire  en  1789  l'oy.  Eou- 
liii:n,  V,  307. — L'abbé  Joly,  qu'on 
a  quelquefois  conlondu  avec  le  précé- 
dent et  avec  d'autres  liomonvmcs,  na- 
quit à  Dijon  en  1715,  lut  président  en 
la  chambre  des  comptes  de  Iiour202ne, 
et  mourut  vers  1775.  On  a  de  lui  : 
I.  Tcaité  du  mal  et  de  la  répara- 
tion, Dijon,  1757,  1770,  2  vol.  in- 
12.  II.  Traite  des  anges  Ions  et 
mauvais.'\h'-À.,  1770,3  vol.  in  12. 
Ili.  La  religion  chrétienne  éclairée 
par  le  dogme  et  par  la  prophétie, 
ibid.,  1770,  4  sol.  in-12.  Ces  trois 
ouvra!:;cs  parurent  sons  le  \o;le  de  l  a- 
nonvme.  P — RT. 

fîOLV,  cbcf  vendéen  ,  né  dune 
fani:l!e  obscure  à  Bordeaux,  vers  17G0, 
forma  dès  les  premiers  jours  de  mars 
1793,  entre  Lamolte-Achard  et  Saint- 
Gilles,  une  division  d'ins'.;:;zés  qui  iut 
d'abord  appelée  ïarmée  des  Sid/les. 


ïiois 


fils  combattaient  avec 


Après  plusieurs  av.i!itai:es,  il  atiaqua 
deux  f(ii<  les  Sable--d'()lonne  ,  et  fut 
repoussé  avec  pe;  le.  Dans  le  mois  de 
juin,  il  (it  sa  jonction  avec  Cii-irette 
pour  rallaquc  de  Nantes  el  rentra 
dans  la  \'(Mi:lée  après  cette  exî-é.i.l;on 
qui  fut  sans  succès.  Use  joicnit  encore 
h  Cliarctt^,  lorsque  l'armeed-  Masence 
péuétia  dans  le  |'a>s  veiuiten.  et  il  se 
trouva  aux  bat.,  lies  de  Ti.rfou  ,  de 
""^Ioll!-|iJ,u  el  de  ^-tint-I'ul^eut.  Il  fit  en- 
suit eLirain|)a::ned' lu  V(>i- de  179'i-.apifS 
le  pass.-i-e  de  la  f.o  :  e  par  la  .grandi-  ar- 
mée vendéenne.  i/ou\de  ses  liU  lui  eut 
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tués  à  ses  cotés  dans  la  mime  actioi!  ; 
un  trnisiîîine,  quiavail  passctlii  rote  des 
répiibliraiiis,  lut  aussi  tiic  le  iiii'i.ie  jour. 
C'est  à  celte  époque  qu'avant  (h^maïuié 
au  chef  de  l'aililleric  l.eLlaiic  tie  la 
pouJre  pour  ses  soldats  qui  en  man- 
quaient,  cl  n'ayant  pu  en  obtenir,  il 
lui  l:;ùla  la  cervelle  aiv.\  coui)  de 
|)isto!et.  D'un  caiarlcie  violent  et 
ambitieux,  Joly,  pendant  celle  campa- 
gne, disputa  le  comrnandeinenl  en  chef 
du  Jîas-Poilou  a  Clinrellc  qui  l'em- 
porta sur  lui.  ])ès-lors  sj  hni::p  ^niitic 
Charctte  ne  connut  plus  de  bornes; 
elle  lui  devint  funeste,  j^ors  de  la  réu- 
nion des  armées  de  Stofîlot  et  de  Clia- 
rettc  à  la  liczi'.iai;-?,  en  avril  179."),  on 
accusa  Joly  d'avoir  délourné  les  ap- 
pi;:-. iîinnnemciits.  Abandonné  pariine 
partie  de  sa  division  qui  se  rangea  sous 
les  drapeaux  de  Charelle,  il  (ut  pro- 
scrit cl  massacré  par  les  chasseurs  de 
Slo'llet.  en  voulant  passer  la  Loire  à 
Saint-Florent.  B — P. 

JOLY  (JosEPiO,  littérateur,  na- 
quit vers  1770,  à  Salins,  d'une  famille 
honoiable.  Après  avoir  lait  d'excellen- 
tes études  au  collecte  de  sa  viiio  natale,  il 
fut  aiî.mis  dans  la  con2;réc;ation  de  10- 
ratoirc  et  envoyé  à  Jnillv  où,  dès  l'ài^e 
<ie  seize  ans,  il  professa  les  iiumanilés 
avec  un  succès  qui  lui  valut  les  encou- 
rapiements  les  plus  Oalteurs.  A  la  sup- 
pression de  ce  collège,  il  vml  à  Pans 
dans  le  but  de  s'y  [lerfectionner  par  la 
frcqucntatioii  des  «avants;  mais,  atteint 
bientîit  par  la  loi  de  la  réquisition,  force 
lui  fut  de  rejoindre  un  des  bataillons  du 
Jura,  dans  leijuel  il  tit  les  premières 
campa2,nes  sur  le  Uhin.  tJne  fois  dé- 
fi;a;;é  du  servici?  militaire,  il  se  hâta  de 
rp;^a:;ner  l'aris,  résoîi;  i\c  se  livrer  en- 
tièrement à  l'élnJ^'.  N  ivant  (i;!n;  la 
retraite  au  milieu  ilii  lui.i  Ic'.lon  de  la 
ca|iitnle,  il  se  familial isa  bien  \!lf>  avec 
les  principales  langues  de  1  •■.uropc 
dont  la  roniiai^N.'uice  pouvait  devenir 
pour  lui  une  te:;oui  rc,  el  pa->,*  [du-^ieuis 
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années    à    étudier    les     chefs-d'œuvre 
des  poètes  de  l'Italie,  de  l'Ani^leterrc 
el  de  l'Allemagne.  En  ISOi,  l'Insti- 
lul   avant    [uoposé,    pour   le   prix  de 
poésie,  ï  h'jlrpcndunr.rJc  rfionune  dr 
lettres,  Jolv  voulut  traiter  un  suiet  qui 
couvenait  si  bien  à  ses  idées.  11  n'obtint 
pas  le  prix;  mais  il  n'en  lit    pas  moins 
imprimer  son  Epltre  (l),dans  laquelle 
les  critiques    remarquèrent    l'épisode 
sur  la  mort  de  Socrate.  Il   n'avait  pas 
mis  son  nom  à  la  tête  de  sa  pièce;  et  ce 
lut   de   même,  en  f;ardant  l'anonvuie, 
qu'il  publia  difiérentes  tradiirlioiisdont 
le  succès  ne  [lUt  le  déterminer   à  s'en 
avouer  l'auteur.  11  avait  refusé,  dans 
les  premières  années  de  l'empire,  un 
j>osle  diplomatique,  ijui  l'aurait  obb::: 
de  résider  en  Allema2,nc,   et  par  con- 
séquent aurait  dérangé  ses  habitudes. 
IMus  tard,  sous  la  restauration,  il  refusa 
aussi    les    diflcrents    emplois   qui    lui 
lurent  offerts,  préférant  à  toutes   les 
jouissances   du    luxe  et   de  la  vanité, 
cette    indépendance  précieuse  qui   lui 
permettait  de  disposer  de  son  temps  <à 
sa   (antaisie   sans   avoir  de  compte   à 
rendre  à  personne.  L'à^^e  ne  rhanj^ea 
rien  à  ses  habitudes  el  ne  modilia  point 
son    caractère    naturellement   fier    el 
morose.  Il  mourut  à  Paris  le  l*""^  août 
18iO,  laissant  un  fils  qui  s'est  fait  une 
réputation  dans  les  arts  du  dessin.  In- 
dépendamment de  VEpltre  dont  on 
a  parlé,   on  connaît    de  Jolv  les  tra- 
ductions suivantes:  I.  Les  aoentures 
(h  Saplio,   prêtresse  de   jJylflène , 
Irad.    de   l'italien  {(\n    comte 'V  erri\ 
Paris,  1803.  in-12.IL  Les  Fahles 
de  Guy.  trad.  en  vers  Irançais,  Pans , 
ISll,    in-lS,  fip;.,    précé.lées  d'une 
notice  sur   l'auteur.  Ilf.  Vi\^f(iri,   ou 
l'iloinnie  sans   caractère,  trad.  de 
l'anglais    de  miss  !vJ:,'evvorlh ,   Paris, 
ISl';},   3  vol.  in-lS.  IV.  Tradiirfiun 
en  vers  français  des  fables  coinptctcs 

;!,   /,>;/-*   snr  f  iuU.  prnd-iw  dr  s   .:"u     <>'  li- 
tres, i\r,,,   Paris,    lOob,   iii-8"  iIa    i^   pngos. 


JOL  JOL  2o5 

ile  Tlièdre,  ti  des  trenlc-cleiix    iiou-  grand-vicaire.  Maïs  l'eveque  coïK^liîn- 

\elie5  faLies  publiées  d'aprîis  ie  niaïui-  tioiiiicl  de  L3011,  de  1791  à  17:i'i-,i'ut 

ïcr;t   de  Péroli,  avec   le  iexte  en  rc-  Lamouielte,  et  quand  Laiiiourtlteccsa 

c;ârd  et  des  notes,  Paris,  ÎS13,  iii-.S".  deTcire,  en  mourant  sur  i'cciiafaud,  la 

Le  traducteur  a  reproduit,  dans  celte  lerreurne  lui  donnapasde  rcniplarruit, 

édition,  le  texte  de  Sciuvab  pour  les  et  probabicineni  Joh-Cîeic  était  riiduit 

anciennes  faûies,  et  celui  de  Jannelli  à  se  caciier.  Lor.>(ju'il  fut  possible  de  re- 

pourles  noiivc-ies.  La   préface  et    les  par:.ilre  .sans  dan-er  pour  sa  vie,  mais 

notes  sent  li  un  homme  (le  goût  et  d'un  sans  vicariat   conna^i   sans    canonicat 

littérateur  exercé;  et  la  versification  ne  force  lui  fut  de  chercher  des  ressources 

manque  ni  d'aisance  ni  de  facilité.  La  extraordinaires.    Il  sollicita   et  oblinî 

traduction   des     anciennes  fables    de  la  chaire  d'histoire  natuieile  à  rccole 

Plièdre    reparut    la    mcme    année,  centrale  de  l'-Oise.  Là,  non  cuntenl  de 

in-18,  précédée  d'une  Epllve  du  Ira-  l'auditoire  masculin  obligé  qu'il  entie- 

ducteur   à  un  écolier  de  sixième.  V.  tenait  ans  beautés  des  trois  règnes,  il 

L Italie   a^^ant  la   domination   des  imagina  de  faire  aux  dames  de  Leau\  ais 

Rùnuiins,\.ï:ià.  de  l'italien  de  Micali,  un  cours  public  de  botanique.   Tout 

sur  la  2- édit.,  Paris,    182i,    4   vol.  alla  bien  tant  qu'il  ne   s'agit  que  de 

in-8'' avec  atlas.  Joly  a  eu  M.  Fauriel  tiges,  de  racines,  de  coîvlcdon.  et   de 

pour  collaborateur  dans  cette  traduc-  pétales:  mais  quand  le  bon  bénédictin, 

tien  quia  é;é  revue   par  Gence  et  M.  qui  ne  possédait  sans  doute  pas  l'art 

Raoul-Rochetle  dont  le  nom  seul  pa-  de  gazer  a^^sez  la    nudité  des  desciip- 

rait^sur  le  frûnti5pic.\  XV — s.  lions  et  de  ijler  délicatement  une  phr'a- 

JOL\   de  Maizeroy.  /'.  M.vizE-  séologie  diaphane  pour  les  uns,   inin- 

ROY,  XXN  I,  3U.J.         ^  telligiblepour  lesaulres,  en  fut  venu  à 

JOLV-CLEUC  (Nicolas),  na-  l'anatomie  du  pistil,  et  au  rôle  des  hou- 
turahste,  né  à  Lvon,  se  consacra  fort  pes  qui  couronnent  les  étamines,  cl  a 
jeune  encore <à  Tetat  ecclésiastique  ainsi  l'absorption  du  pollen,  et  au.x  poh.ian- 
queson  frère,  et  entra  dans  la  congre-  dries  de  Linné  ,  etc.,  elc,  la  tra^s- 
gation  des  bénédiclias  de  Saint- Matu-;  parence  des  détails  ciTarouciia  la  pu- 
mais  il  s'occupa  moins  de  théologie  et  dcur  i\(ti  mères,  toujours  crainti\ os  pc;u- 
mèmed  hisloire,  cetteéîude favorite  de  lears  lliies,  et  Jolv-Clerc,  à  l;i  sL-ance 
!  ordre  de  Saint-Lienoit,  que  de  bofa-  suivante,  n'eut  à  débiter  derori:anojra- 
nique  et,  par  suite,  de  l'histoire  nata-  pliie  qu'aux  banquettes,  llcontinuaen- 
relle  en  général.  Ces  travaux  un  peu  core  quelques  années  ses  fondions  à 
profanes,  s  ils  ne  lui  llrent  prendre  un  l'école  centrale,  y  mêlant  des  t^• 
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peu  en  dégoût  l'élat  monastique,  ne  de   llb.'-airie  et    contribuant    n.':i    par 

conîribuunent  pas  à  ranimer  sa  voca-  des  découvertes,  mais  par  des  rcsunios, 

tion.  Au.siviî-il  sans  chagrin  la  révolu-  par  des  compilations  bien   faites,  à  la 

tion  sectdariser  les  couvents  et  condarn-  propagation  de  la  science.  En    i  S02, 

ner,  en  exigeant  le  serment  à  la  consti-  son  frère  et  lui  oblinrenl  du  saiul-i'ge 

Uition  civile  du  clei_,c,  la  plus  grande  unecédulequi  les  rendait  à  l'état  l.i,':ie. 

partie  des  eccle.MaMiques    à  résilier  ou  Celait  en  quelque  sorte  un   bhi   .i  ia- 

a  perdre  leur  pvMtion.  On  a  dit  que  demnité    jiour  le  i^remier,  qui    .s'dait 

son  frère,  gr„ce  ace  bôulevcrseiiieut  su-  marié.    >,otre  nalurahste   n'tl.iii   pas 

bii,  devint,  de  chanoine  de  Saint-Paul  dans  ce  cas.  H  survécut  àce frère,  mort 

a  Lvon,  évoque  coiivtiluîionncl  de  Celte  vers  1812,  et  ne  mourut  qu'en  JS17, 

\dle,  et  se  hâta  de  nommer  sou  ficrc  le  (i  février,  àSainte-Périne  de  Ciiail- 
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lot.    Outre  une  nouvelle   édition    des  maison  de  l'évcque  0:;;rnnnd  qui,  avant 

Eléments  de    holan::nic  de  Tourne-  pour  lui  hpaucoup  d'.'itlacliemcm,  Foi- 

fort,   Paris,    IT'JT,  6  vol.  in-8";  ou-  douna  piètre  et  lenomrna  peudetenips 

tre  un  traduction,  qui  est  la  pretiiicre  après    curé    de   l'église  cathédrale   de 

en  français,  du  Système  srxuel  di's  SLaliiolt.   Le  père    de    Jousen   était 

végétaux  de   Linaoc  ,    1078,  in-S",  Lromllé  avec  lui,  parce  qu'il  prétendait 

2    édit.,  1810,  in  8";  outre  la  Cryp-  qut  son  fils  deviendrait  un  jour  le  chef 

iogamîc  complète   du    nièuie  auteur,  de   ceux   qui  voulaient    détruire   l'au- 

traduite  aus>i  [lour  la  pi  eniiL-re  fois  du  cienne  relij^ion    et  en  introduire  une 

latin  en  français,  sur  rcdilioii  de  Gnic-  nouvelle,  ce  qui  arriva  comme  il  le  di- 

îin,  et  enrichie  de  notes,  notions  prelé-  sait.  En  effet  Jon^en   s'etant  lié  avec 

minaires  ,  etc.)  ,  on  a  de  lui  :  1.   Un  GissurEinarsen  et  Oddar  Gott>chalch- 

Cuurs  complet  et  suh-'i  de  hotaniquc,  sen   apprit  d'eux    à   goûter  les  écrits 

1705,  in-S"  (ouvraj^e  qui  devait  avoir  de  Luther,  qu'il  n'osait  cependant  lire 

plusieurs  volumes,  mais  qui  en  est  resté  qu'en  cachette  et   surtout  à  l'insu  du 

3"  \")-  II.  Principes  de  la   philo-  vieux  évéque  0-mund.  Lisant  un  jour 

Sophie  du  botaniste,  ou  Dictionnaire  une  traiiuction  du  Nouveau-Testament 

interprété  et  raisonné  des  princi-  par  Luther,  l'éveque  le  sur[u-it  et  e.\i::^ea 

paiix  préceptes  et  des  termes  que  la  la  remise  du  livre  ;  et,  comme  Jonsen 

botanique,  la  médecine  Japliysiqne  cherchait  à  le  cacher,  Ogmund  fut    si 

et  î agriculture   ont  consacres  li  Ce-  mécontent  qu'il  le  lui  arracha  des  mains 

tude  et  il  la  connaissance  des   plan-  e!  le  jeta  dans  la  rue.  en  disant  que  c'é- 

j;e.s,  1708,  in  8\    ÏII.    Phytolugic  lait  des'hérésies  de  Luther.  Jonsen  fut 

uni.-'cr selle,  ou  Histoire  naturelle  et  curé  de  Skaiholt   jusqu'en   15tO.  En 

méthodique    des  plantes  ,   de  leurs  1 5 'i  G,  il  fut  pourvu  de  la  prébende  de 

propriétés,  de  leurs  vertus  ri  de  leur  Selardal,  devant  ensuite  officiai  de  l'é- 

<:u//i/r^,  1799, 5  vol. in-S'MV.Co.vri-  vèque  Gissar  Einarsen,  dans  le  district 

de  nnnérulogie  rappjrté  au  tahlcnu  de iiardastrand,et,pluslard,  remjihtles 

méthodique    des   luin-'rau.r   d,.nriés  mêmes   fonctions  auprès  de    l'évéque 

par  pauLenion,    iS02,    in-S°.    V.  Morten  Einarsen.   Ayant  été  excom- 

Jjictioniiairc    raisonné     et    abrégé  munie   en    1.")50,    par    l'éveqne    Jon 

fï' histoire    naturelle  par   (f anciens  Ari'sund,   il  partit  pour  Copenhague  , 

professeurs,    Paris,    ISOG,    -2    vol.  afin  de  faire   casser  la  sentence.  Lien 

in-8°.  Pour  ne   rien  omettre  des  ceu-  accueilli  dans   cette    capitale,   Jonsen 

vres  de  Joly-Clerc,  nous    mentionne-  parvint  à  se  justifier  et  ne  tarda  pas  à 

rons  enfin  son  Apologie    des  prêtres  retourner  en  LIande.  Lorsqu'il  varrisa, 

mariés,  on  Abus  du   célibat   pruu.^é  il   apprit   qu'une   sentence  prononcée 

aux  prêtres  catholii/urs  par  le   ci-  con;re  lui  le  privait  de  son  emr.loi  et 

toyrn  A--^'--^'f^ ,  Pans,  1708   i.an  VI\  ordonnait  >a  confiscation  de  ses 'biens. 

^^-^  •    ^     ^  !.'~'^^'-  ^lai*  comme  Jon  Araesund  qui  l'asait 

oO.\.E  ou  JO.\'Sr.\  Gisr.K),  rendue  fut  lui-même  mis  à  mort  bien- 

savanl  islandais ,  évé-pie  de  Skalr.olt ,  lot  après,  Jonsen  rentra  dans   sa  pré- 

nrq-iilcn  15<;],    à  Hraun-erde.  Jou  bend- et   lu',  clu,  en  15.')(j,   é^è,jue  de 

Gisiesen  s.uij.Lrc,  prc-tredeLi  !a;(>;^<e  Sk,-.ih,dt.    L'année  suivante  il    lit  un 

deGaulvena!.:!!!,  d;(,rè>e  d;;  Skalhnlt,  second  vosage  à  Coi.cnhague,  et,  anrès 

lui  bl  donner  rni.-,truction  cijiu.Mitn're  v  avoir  clé  sacré,  il  retourna,  en  I  558, 

par   AlcMO  ,  devenu   depuis    a!  hé  de  dans  .on  diocèse  ou   il  nminut   le   30 

\iber;   »1  conluuia  ses  études  dans  la  août  1587,  II  avait  clé  marié  deux  fois, 
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la  première  à  Christine,  fille  d'Ejolf, 
laniielie  auparavant  avait  on,  ainsi  tuie 
sa  sœur,  des  enfants  de  son  propre 
frère,  ce  qui  causa  un  grand  scandale 
et  fut  souvent  reproché  à  Jonsen,  qui 
épousa  ensecondes  nncesThordise,  (illc 
de  Jon.  11  a  publié:  I.  Le  rirKjiumlc- 
troisienie.  cluipitre  tl'Isine,  avec  une 
courte  explication  el  une  [iréfacc  du 
P.  Palladius,  Cnpcnlia:;ue,  lôôT.  II. 
llisluire  de  la  dcslriirtiuti  de  Jèrii- 
5<//tvn,  iliid.,  1.")Ô7.  111.  Margiirila 
tlirol'jgica,  traduitt;  en  islandais,  ihid., 
1558.  IV.  Psaumes,  en  islandais, 
ibid.,  1558.  V.  Traduction  dcJcsus 
Sîrach  (le  livre  de  Y Eccli'sîosliijiiF)^ 
en  islandais,  Holum.  15S0.  VI.  Kpis- 
toîa  ad  Juh.  Hetuiiritium  pastorem 
Ilaiiiljurg.,  dans  le  Jarobi  Culcri  li- 
helliis  episloluritrn,¥rcindort,  1587. 

JOX.E  ou  JOXSEX   (Svfin), 

ecclésiastique  islandais,  né  en  lOOij, 
alla  ,  suivant  l'usage  de  ses  compa- 
triotes qu!  se  destinent  au  sacordoro, 
faire  ses  éludes  à  l'université  de  Co- 
penliague,  et  re.int  exercer  dans  son 
ile  diverses  fonctions  du  ministère  évan- 
f^élinue.  Il  fut  un  des  collaborateurs  de 
la  version  irlandaise  de  la  Bible,  im- 
primée à  Ilolum  en  IGl'f,  par  i'évè- 
queThorlacius  Skuleson.  Joiisen  tra- 
duisit dans  la  ineuie  lanj^ue  le  Mii2;na- 
lla  l)ri  d'iîerberi^er,  le  Véritalilc. 
rftristiaidsine  d'Arud,  etc.  ;  mais  il 
parait  que  ces  versions  sont  demeurées 
en  manuscrit.  11  mourut  en  1GS7,  à 
Tàj^e  de  quatrc-vin;^t-quatre  ans. 
C.  M.  P. 
,îO\J-:  ou  JOXSEX  (Sxr.iN), 
savant  piidaî  islandais,  né  dans  la  pa- 
roisse ii'Ilia!le!)akko  ,  diocèse  d'Ilo- 
luui  ,  ilc^ci'ndait  iriinc  pauvre  fa- 
mille de  pu; UN  -Sa  mère  s'appcLut 
(juiliuna  Stoin^riin,  et  son  juTe  qui 
portait  le  nom  île  Jon  1  lll)i■^e!l^cn 
avait  eu  troiile-(ju:ilre  enr.iiils  di;  ses 
quatre  mariaiios.  A  di.v-huit  ans  il  lut 
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envoyé  à  l'école  de  Holum  et  termina 
ses  études  à  CjO[ien!:a::ue.  En  1688, 
il  fut  nommé  clinpelain  à  llilerdal, 
et  appelé,  en  1692^  à  la  cal!;éurnle  de 
Skailiolt.  L'année  suivante  il  obtint 
la  c\\\'i  d'IIiternes,  où  d  resta  Jusqu'en 
1()1)8,  et*  passa  ensuite  à  celle  de 
Setberi^.  Il  lut  enfin  élu,  en  17 1 1 ,  évé- 
que  d' Ilolum  ,  où  il  mourut  le  '2  dé- 
cembre 1739.  On  a  de  lui:  I.  Dif- 
férentes traductions  en  islandais  :  1° 
d'un  Fsautue,  Holum  ,  1713  ;  2°  de 
V.ltitJirupolugie  de  Lassenius,  ibid., 
1713,  in-8";  3"  des  Tuare-Fcrse 
de  Uacblov,  ibid.,  1719,  in-8'';  4° 
des  Prédications  sur  la  passion  de 
Lassenius,ibid.,  1723-1740,  in-8°  ; 
5*^  à' Olearii  jionat/is  und  Jf^O'lien- 
Lieder  ;  6''  de  la  BilAe,  Ilolum,  1 72S. 
in-fol.  Entreprise  par  l'ordre  du  roi 
Frédéric  IV,  cette  Iradiiclion,  calquée 
trop  fidèlement  surl'édition  danoise,  ne 
satisfit  [las  les  amateurs  de  la  pureté  de 
l'idiome  islandais,  et  ils  donnèrent  la 
ytreférence  à  la  version  de  Thorlarius 
Skulcson,  quoique  les  exemplaires  en  fus- 
sent devenus  extrêmement  rares.  V  ovez 
l'histoire  des  bibles  islandaises  par  Har- 
boi/,  dans  la  Dœrnsrhr.  hihliotliek  , 
tome  VIII.  II.  Abrégé  du  licre 
d'hcurcsàc  Lassénius,  îlolum,  1733. 
III.  Psulirrium  friu/}ipIuile,Co\^en- 
hap;iie,  17'i3,  in-S'^.  iV  .  lisfurdrio , 
composé  de  niéàitations  spirituelles. 
Le  tome  111  de  l'Histoire  erclésias- 
tique  d'Islande  contient  rindicatioa  de 
quelques  autres  ouvrages  de  Joii>ea 
imprimés  à  lloliirn  ;  il  est  éditeur  du 
Diaritini  cliristianuin,  publié  daris  la 
même  ville,  de  1719  à  1723,  m- S'', 
et  qu'on  lui  a  quelquefois  attribué  , 
quoiqu'il  soit  réellcmer.t  de  llal^rin» 
l'etersen.  D  — z— s. 

.îO.'«.*iS,  rellj,ieii\  de  l'ortlrc  de 
Saini-îioiioil,  né  vers  599,  à  S^ise, 
dans  la  fj^urie,  embrasa  la  vie  mu- 
nar.'ii(]ae  «ni  lilS,  d.uis  l'a'ijbave  de 
liobio,  fondée  par 6ainlColoniba!i,lor3^ 
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que,  pour  s?  sentirai:  e  à  la  cc'.ere  de 
Jjiuneh.Mil,  li  \i::l  clicrher  un  a>ile  ei> 
Italie.  Se>  la!i:;:li  :>;tJcocei  lui  inérilè- 
reiit  la  co:ir:aiice  de  iaiiil  Attale,  alors 
abbé  (le  ce  i:;oi!astcie,  qui  remplova 
comme  secifiaire.  11  accotnpa^iia  le 
nouvel  abué  saint  ricitulfc  à  lionic 
en  623;  et  depuis  il  lit  avec  sa  per- 
missior.  difiéients  vouij,es.  On  preîeiul 
qu'à  cette  époque  il  se  rendit  en  ii 'au- 
dc  pour  s'instruire,  dans  la  cû:;ver<a- 
lion  des  vieillards,  des  faits  itlaliis 
aux  premières  années  de  saint  Coloin- 
î)an  dont  il  avait  déjà  formé  le  projet 
d'écrire  la  J^ie.  Altiré  par  la  réputa- 
tion de  saint  Amand.  abbé  dhinoiie, 
il  visita  ce  nionaslèie,  qui  dès-lors  eut 
constamment  [lour  lui  un  attrait  parti- 
culier. Il  habita  quelque  temps  Evoriac 
(F'aremoutier),  diocèse  de  Jleaux.  En- 
fin il  se  trouvait  à  lièonic  ,  diocèse  de 
Lan^res,  lorsque  le  roi  Clotaire  III  et 
Bathilde,  sa  mère,  rcnvoveient,  en 
659,  à  Chalons  pour  v  ré^^ler  quel- 
ques affaires.  Jonas  avait  alors  le  ti- 
tre d'abbé  ;  et  les  auteurs  de  ÏJjis- 
ioire  Utlèraire  de  France  con'jecin- 
rent  qu'il  élait  abbé  d'Elnone.  Des 
faits  que  l'on  vient  de  rapj'orler  on 
peut  conclure,  avec  a£sez  lic  vraisem- 
blance, que  Jonas  ne  relourna  pointa 
ijobio,  ou  du  moins  que  les  sé'ours 
qu'il  V  Cl  fcrcnt  de  courte  durée.  Il 
vivait  encore  en  665 :  mais  on  ignore 
la  date  de  sa  mort.  Ses  conteiiî'orains 
louent  son  éloquence,  son  énulition  et 
même  son  talent  comme  ecriva]n.  On 
a  do  lu!  :  i>s  >  irs  (!,■    Si:i::t  IjJom- 
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suinlBcrlulJc,  abLovle  DuL.o  : 
iase ,  abbé  de  Luxeuil  ;  et  de  Suinte 
lare,  abbessed'hvoriac.  Ces  vie-;,  in- 
séréfs  d'abord  dans  le  tome  lil  des 
tf-"i^iTt\s-d:A'én.liède,  ont  ja -depuis 
danslcsdidcients  recueils  des.  y*  i'rs  d-  s 
»SV//V//.s',jiolamment  dans  ciiu;  l'i.-  ilul- 
landistes,  et  tlaiis  les  . /(7>^  .^.. '.' .'ur. 
uni.    S.  Ijfiiedicli  de  1).    M-iinliuii, 


.lOiS 

II,  ô-'r'îl).  Kilos  soiil  r.:;ez  e\ac[es , 
mais  le  style  en  est  d.'fi.^uré  par  d;.-s 
cspressinns  emolialiquss  nul  le  re;:- 
dent  souvent  obscur.  Ou  doit  encore  a 
Jonas  une  revis  on  de  la  lie  de  scdnt 
,h'cin  (te  Ucuinc.  à  laquelle  il  joI::;iiit 
un  iiudugue  sur  les  miracles  de  ce 
sj:i;1,  écrit  d'un  slyle  plus  simp'e  et 
î^us  naturel  (luc  ses  autres  ouvra.-e.î. 
Cette  \  ic  ainsi  retouchée  est  imprimée 
avec  le  Dialogue  dans  ÏJIis/oire  de 
ruhhaye  de  lironié  uu  Mousiirr- 
Saint- Jean,  p:^rl<il\  Ixouvièrc,  Paris, 
1637,  in-4";  et  les Ijollandistes  l'ont 
rejiroduite  dans  leur  Recueil  au  2S 
janvier,  après  l'avoir  revue  sur  trois 
anciennes  copies.  On  trouve  une  Jie 
de  Jouas  dans  V Histoire  lillrruire 
delà  France,  111,  6UJ-()8.  C'est  la 
source  où  l'on  a  puisé  pour  rédiger  cet 
article.  A~\' — s. 

JOXCOrilT  (PjEr.HEdel,  pré- 
dicateur proteslar.t,  quitta  la  France 
quelque  temps  avant  la  révocalion  de 
l'edit  de  ^'anles  et  se  retira  en  Hol- 
lande. 11  devint  ministre  de  l'église 
wallonne  à  La  Hase,  où  il  mourut  vers 
1725.  On  a  de  lui  :  1.  Knirciiens  sur 
les  différentes  métltodes  d'e.vpli.jL-er 
l  Lcriture  et  deprcc/icr  de  ceux  ipion 
appelle  Cocceiens  et  \  oétieiis  dans 
les  Pro^uuces-i  nies ,  Amsterdam, 
1707,  iii-J2.  Cet  ouvraj^e  amena  une 
polémique  entre  l'auteur  et  les  Coc- 
ceiens:  ceux-ci  l'attaquèrent  dans  deux 
écrits  auxquels  Joncourt  répondit  par 
i'C  ^uuccaux  cclaircissefuents,  et  par 
une  J.ettre  aux  éf{/iscs  a-altuuues  des 
Pays-Bas,  La  liave,  170S,  ii!-12. 
11.  Pens^'cs  utiles  aux  chrétiens  r.v 
tous  les  ctats.  La  ilave,  1710  ,  in-S" 
^anonyme).  III.  Quatre  Lettres  sur 
tes  jeux  de  hasard,  et  une  sur  l'usiJ- 
§e  de  seja're  celer  peur  émuler  une 
visite  incojuniode ,  17 Lî,  in-l2. 
L'auteur  jiubiia  la  même  année  une 
nouvelle  L(ttre,  pour  sen'ir  de  ré- 
pli(/ue  (i  la  dc/cnsede  M.  de  la  Pin- 
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cri  te,  qui  prcteiidait,  ainsi  que  Bar- 
Leyrac,  que  les  jeux  tic  hasaid  ne  sont 
pas  toujours  criminels j  Joiicoart  i;e 
partageait  pas  cette  opinion  [l  oy. 
ljAHEr.Yr,AC,  III,  3V6,  et  PLACtTxi;, 
XXXV, 1 0).  I  \  .Leltres(ril!<]ucs  sur 
divers  sujets  importants  de  l'Lcri/u- 
re-Suînte  ,  AinsterJam,  1715,  in- 12 
(anonyme).  V.  Entretiens  sur  l'état 
présent  de  la  religion  en  h  ronce , 
oii  l'on  traite  amplement  f/?  l'auto- 
rite  des  papes  et  de  ses  fundements, 
La  Haye,  1725,  in-12.  Joncourt  a 
donné  une  édition  des  Psaumes  de 
Da^nd,  mis  en  rime  française  par 
Clément  ^farot  et  Théodore  de  Bcze, 
noui'cllenienl  retouchés,  Amsterdam, 
1716,  ia-12.  r— r.T. 

.lOXCOUPiT  (EUE  DE),  né  à 
La  Ilave,  dans  les  dernières  années  du 
X^  IF  siècle,  professa  long-tem[)s  la 
philosophie  à  Eois-le-Uuc,  où  il  exer- 
çait aussi  les  fonctions  de  pasteur.  En 
1729,  il  concourut  avec 'sGia\esande, 
Prosper  Maicliand  et  autres,  à  la  ré- 
daction du  Jounud  littéraire  de  La 
Hâve,  et  à  la  continaalion  de  cette 
même  feuille  sous  le  titre  de  Journal 
historique  de  la  république  des  let- 
tres, imprimé  à  Levde.  Plus  tard  il 
fut  un  des  collahoraleurs  de  la  Bildiu- 
thèquc  des  sciences  et  des  heaux' 
arts,  autre  journal  qui  se  publiait  à  La 
Haye.  Joncourt  mourut  dans  cette 
ville  vers  1770.  11  a  composé  quelques 
écrits,  mais  c'est  surtout  à  la  traduclion 
d'ouvrages  anglais  en  français  qu'il 
consacra  sa  plume.  On  a  de  lui:  I. 
X  oui'elle  hildiothcqnr  anglaise ,  La 
Haye,  175G,  3  vol.  in-8".  Cotait 
une  puhlication  périodique  dont  il  pa- 
raissait un  cahier  tous  les  deux  mois. 
H.  Traité  sur  la  nature  et  sur  les 
principaux  usages  de  la  plus  simple 
espèce  des  nundires  /ri^(,;uiu.r,  iliiil., 
17G2,  iii-'i'\  L'auleur  av.T;t  d'aboid 
rom[iosc  ce  traite  en  latin;  il  le  tra- 
diii>it  lui-même  en  franrais.  lU,  (J'.u- 
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cres  di^>erses,  ibid.,  ITG'i-,  in-18; 
1770,  2  vol.  in-12.  Toutes  les  pièces 
de  ce  recueil  ne  sont  pas  de  Joncoui  t  ; 
il  V  en  a  plusieurs  qu'il  a  seulement 
traduites  de  l'an^^laiset  du  hollandais. 
Parmi  les  nombreuses  traductions  qu'il 
a  publiées-sous  le  voile  de  l'anoiiyme, 
outre  destrai'és  ihéologiques  et  des 
sermons  de  G.  Sherlock  et  de  Lucas, 
nous  citerons:  1*^  Alcyphron.  ouïe 
Petit  philosophe,  traduit  de  Tanglais 
de  lierkeiey  [l  oy.  ce  nom,  IV,  2G5), 
La  lla\e,  1734,  2  vol.  in- 12.  2° 
Introduction  a  ta  philosophie,  tr.  du 
latin  de  'sGravesande,  Leyde,  1737, 
1748,  in-8";  3''  édit.,  1756,  aug- 
mentée par  Ailamand  [foy.  ce  nom, 
L^  1 ,  2 1 7 ) .  3 °  Eléments  d" physique, 
trad.  du  latin  du  môme,  Levde,  174G, 
2  vol.  in-V\  Cette  traduction  faite, 
am-i  que  la  précédente,  sous  les  veux 
de  l'auteur,  est  préférée  à  celle  de  Ro- 
L.id-le-Virlovs.  Paris,  1747,  2  vol. 
in-S"  {Voy.  Gravesande,  XVIIJ, 
352).  4"  ï^oyage  d'Anson  autour 
du  monde,  trad.  de  l'anglais,  Amster- 
dam, 1749,  1751,  in-4°.  Cette  tra- 
duction, revue  par  l'abbé  de  Gua  de 
?ilal\es  [Voy.  Gua.  XVIII.  570),  a 
clé  réimprimée  à  Paris,  17.50,  in-4° 
ou  4  vol.  in-12.  5°  Joncourt  a  en- 
core traduit  de  l'anglais:  ]:léments 
de  la  pJu'losophie  necvionienne  de 
Pemherton,  Amsterdam,  1755,  in-8". 
—  Eléments  de  pliilosopliie  mo- 
nde de  David  Fordvce,  La  Hâve, 
1756,  in-8". — Eléments  d' Algèbre 
de  Saunderson  (1),  Amsterdam,  1756, 
2  vol.  in-4°. — iJialo^ucs  des  morts, 
de  L\ttlcton,  La  Ha\e,  17G0.  in-S". 
— Le  7*"'  et  le  8'°  volume  du  Specta- 
teur anghiis.  ibid.,  1750-5  i-,  in-12. 
Il  travailla,  en  société  avec  ChaLifepié, 
Piobinet  et  autres  gens  de  lettres,  à 
l'édition  de   ï Histoire    u'u\'erselle  , 
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trad.  de  l'anr^lais,  Amsterdam,  1742 
et  années  siiivanles,  'il»  vnl.  in-'l°  ;  à 
celle  du  livre  de  Job,  trad.  du  latin  de 
Schultens  [Voy.  ce  nom,  XLl,  -53), 
en  société  avec  Allamandet  Sacrelaire, 
Leyde,  i7iS,iii-V".  lîiiHn  ilpuLlia  une 
traduction  des  Oùtvres  diverses  de  Po- 
pe,'^  laquelle  il  avait  coo[)éié,  Anuster- 
dani,  ITÔ'i-,  7  V.  in-1-2;  ibid.,  1703, 
Tvol.in-S'^;  ibid.,  1767,  8  v.  in-12. 
Suivant  liarbier  [Examen  critiq., 
p.  472),  c'est  à  un  autre  Joncourt, 
professeur  de  langues  étrangères  à  Pa- 
ris, que  l'on  doit  un  Essai  sur  la  dif- 
férence du  nombre  des  hommes, 
dans  les  temps  anciens  et  modernes, 
trad.  de  l'anglais  de  Pi.  ^^allace,  Lon- 
dres (Paris),  1754,  in-8°  et  in- 1-2. 
Plusieurs  bibliographes  donnent  mcrae 
à  ce  dernier  quelques-unes  des  traduc- 
tions anonvnies  mentionnées  plus  haut 
et  qu'on  attribue  ordinairement  à  Elie 
de  Joncourt.  11  est  possible  que  rhoino- 
nymie  des  deux  personnages  ait  causé 
quelques  méprises.  P — rt. 

J  O  X  DOT  (  Etienke  1  ,  né  en 
1770,  à  Monicénis  ,  près  d'Autun  , 
après  avoir  fait  au  collège  de  Sainte- 
Barbe,  à  Paris,  de  bonnes  éludes,  se 
liva  avec  passion  à  la  littérature,  et 
n'adopta  point,  quoique  bien  jeune,  les 
principes  de  la  révolution.  Loin  de  là, 
il  s'attacha  en  qualité  de  secrétaire  à 
un  général  vendéen  ;  tout  dévoué  à  la 
cause  qu'il  avait  embrassée,  il  inséra 
dans  un  journal  monarchique,  \c  Cour- 
rier ujtii'ersel.  un  article  apologélique 
sur  l'armée  catholique  et  rovale.  Après 
la  première  pacidcation  des  départe- 
ments de  rOiic-^t,  il  revint  à  Paris  et 
donna  une  nouvelle  preuve  de  ses  sen- 
timents politiques  en  publi.iiil  un  Pa- 
roll'de  de  Louis  XI I  il  d<'  Tsn:i^- 
C//i.-i^,  rri/furrur  df  lu  iJiinc  ,  Pa- 
ris, 17'.>7.  \  ivemeut  éiiiii  i!ts  mal- 
heurs de  ce  prince,  il  en  tr.M.ut  le  pa- 
négyrique sous  la  forme  d'iii.e  cdiiipa- 
raiaon  a\ec  l'un  des  meilleurs   niuiur- 
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ques  de  l'Orient.  Ce  courageux  écrit 
fut  suivi  d'une  production ,  Y  Es- 
prit de  la  réi'olution  française , 
qui  attira  à  sou  auteur  des  éloges 
et  des  critiques  également  exagérés. 
Il  ouvrit  à  la  même  époque  dans  le 
faubourg  Saint-Germain  une  pension 
où  il  n'admettait  pour  sous-maîtres  que 
des  hommes  connus  par  leurs  princi- 
pes religieux  (1).  Il  coopérait  en  même 
temps  au  t^éridique,  journal  destiné  à 
les  propager.  Celte  feuille  ayant  été 
supprimée,  Jondot  fut  admis  au  nom- 
bre des  écrivains  qui  ,  dans  le  Jour- 
nal des  Déhats  ,  s'attachaient  à  ré- 
pandre des  idées  saines  en  politique, 
en  morale,  en  littérature.  Il  fut  spécia- 
lement chargé  de  la  partie  des  voyages 
et  des  livres  d'histoire.  On  remarqua  le 
soin  avec  lequel  il  rédigeait  ses  articles  : 
il  ne  se  bornait  pas  à  faire  un  extrait  sec 
et  aride  des  livres  qui  lui  étaient  confiés  : 
chaque  ouvrage  lui  servait  de  cadre 
pour  offrir  aux  lecteurs  des  rapproche- 
ments utiles  et  des  aperçus  neufs.  Si 
depuis  il  a  été  surpassé  dans  cette  car- 
rière par  les  Dussault,  les  Geoffroy, 
les  Tloffman  ,  les  Félelz  ,  ses  collabo- 
rateurs, il  n'en  est  pas  moins  juste  de 
rappeler  que  Jondot  eut  le  mérite 
d'être  un  des  premiers  à  former  cette 
croisade  littéraire  et  religieuse  qui 
contribua  si  puissamment  à  la  réor- 
ganisation de  l'ordre  social.  On  dis- 
tingua dans  le  temps  ses  articles  sur 
le  .Musée  de  la  rue  des  Pctlts-Augus- 
tins;  sur  la  foret  de  Fontainebleau, 
sur  les  tombeaux  de  Saint-Denis  ,  et 
sa  réfutation  de  l'ouvrage  éminemment 
anti-callinli(jue  de  Ch.  Villers  sur  la 
réformation  de  Luther.  Cependant  la 
précipitation  du  travail  le  fit  quelque- 
fois rionner  dans  d'étranges  bévues: 
ainsi,  en  rendant  com[ite  du  Traité 
sur  la  grande  tarli(jue  de  "M.  le 
général  Jomini,  il  débutait  dans  son 
article  en  louant  l'auleur  d'avoir   dit 
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précisément  le  contraire  de  ce  que  ce- 
lui-ci avait  énoncé  et  prouvé  dans  son 
livre,  relativement  à  la  tactique  dus  an- 
ciens. A  ses  fondions  de  journaliste, 
Jondot  joignait   celles    de  professeur 
d'histone  dans  quelques  élablissenients 
d'instruction  publique.    En    1799,  il 
publia  des  Obsci\Hiiiuns  criliijiics  sur 
les  leçon  ■i  d'hisloire  du  C.    l'nlnry. 
Dans  cet  ouvra^je  Joiulotindiquait  uiie 
^oui'elle  méthode  d\i[)preiidre  T his- 
toire: on  y  remarquait    un   cuapilie 
contre  l'allicisrae.  C'était  un  vrai  ma- 
nifeste contre  le  pliilosophisme  ,  ainsi 
que  rannonçaitrépigraphe:  î\7//?7/<:z/?2 
absurde  dici  putest  quod  non  dieu  fur 
ah  (diquo  philosopha.  La  Décade  phi- 
losophi'pic  attaqua  vivement   Jondot 
au  sujet  de  cette  brochure,  et  entré  au- 
tres f^riefs  lui  reprocha  d'é/rc  chrétien. 
C'était  alors  un  titre  aux  yeux  du  gou- 
vernement  réparateur  de  lînnaparte  ; 
aussi  fut-il   nommé,  en   1804  ,   pro- 
fesseur d'histoire  à  l'école  militaire   de 
Fontainebleau.  Quelques  années  après, 
Jondot  publia  le  plus  important  de  ses 
ouvra2;es  sous  ce  titre  :  Tableau  histo- 
ricpue  des   nations  ,    ou  Rupproclie- 
ments  des    principaux,  éccncnients 
arrwes  à  la  même  époque  sur  la  sur- 
face de  la  terre  (1809,  4  vol.  in-8'). 
■Dans  ce  livre   l'auteur  ne  se  sert  de 
1  histoire  que jpour  venir  à  l'appui  de 
ses  doctrines  politiques,  mais  son  éru- 
dition est  souvent  superficielle.  Trop 
souvent  aussi   il  tombe  dans  la  décla- 
mation. En  1810,  lors  de  la  création 
des  facultés  dans  la  nouvelle  université 
impériale,  Jondot  fut  nonuné  à  la  chaû-e 
û  histoire  à  Rouen,  d'oùil  passa  deux 
ans   après  à  celle  d'Orléans  ;  mais  il 
donna  sa  démission  en  181:3,  pour  se 
livrer  avec  plus  d'indépendance  à  ses 
études  luslori(pies.  11  est  vrai  de   dire 
qu'avec  son  extérieur  peu  avciinut,  son 
élocutinn  pénible  et  sa    parole  as^ez 
commune,  Jondut  n'était  pas  fait  pour 
•  «.'nsci^ncment  oral.  C'est  ce  (^u'il  fut 
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forcé  de  reconnaître  lui-même,  lors- 
que nommé  en  1818,  par  31.  Kover- 
Collard,  professeur    d'in'sioire  aucol- 
lè^e  Bourbon,  il  dut ,  faute  de   pou- 
voir tenir  ses  élèves,  se  retirer  après 
quelques^  scènes  de  .désordre.   Depuis 
cette    ép'bque  ,    sans   renoncer    à  ses 
goûts  littéraires  ,    il    s'occupa    pres- 
que  exclusivement  de  faire  valoir  des 
propriétés  en  vignobles  qu'il  possédait 
dans  le  département  de   la  ?ilarne.  Il 
mourut  à   Paris  le  16  mars  1834,  et 
ses  res'es  furent,  suivant  une  disposi- 
tion de  son  testament,    transportés  à 
Pueu.x,  près  de  3Iontmirail,  où  étaient 
siiuéssesbiens.  Jondot  avait  publié,  ou- 
tre les  ouvrages  dont  nous  avons  parié, 
une  Histoire  de  l'empereur  Julien, 
tirée  des  auteurs  idolâtres  et  confir- 
mée par  ses  propres  écrits  ;  sui.'ie  du 
Jiécit  de  la  désastreuse  retraite  des 
lésions  i-ûmaines{Vzns,  1817,  2  vol. 
in-8"}.  Cet   ouvrage,  écrit   d'un  stvle 
déclamatoire  ,    oflVe    des    recherches 
d'érudition  ,     mais     on     n'v     trouve 
qu'une  critique  peu  saine.   C'est  une 
satire    contre    Julien     que     l'auteur 
cherche  par   des  allusions  forcées    à 
comparer  à  Lonapaite,  surtout  à  l'oc- 
casion de  la  retraite  de  Russie  ;    en- 
fin l'ouvrage  de  Jondot  n'a  pas  fait 
oublier  celui  de  l'abbé   de  La  Blet- 
tene.   En  général   il  manquait  de  la 
qualité  la  plus  essentielle  de  l'historien, 
l'impartialité;  son  st-.  le,  qui  n'était  pas 
dépourvu  d'un  certain    éclat,    pécliail 
souvent  par  le  défaut  de  justesse  et  de 
mesure.    On    lui  attribue  :     Lettres 
troyennes,  ou  OLsercutions  critiques 
sur  les  oui'rages  (rhistoii-e  qui  con- 
courent pour  le  prit  décennal,  in-8" 
de  9-2  pa-es  (ISiO".    On  peut  croire 
que  le  dupil  do  n'a\o;r  pas  obtenu  une 
mention  du  jurv.  [lour  son  iuldctiu 
des  nations,  ne  !;;!  ['as  étranger  au.i 
motifs  qui  en.i^èreiit  Joiidiit  a  [.abiier 
ce  pamphlet,  dans  lequel,  du  reste,  il 
ne    manqua   pas    d'attacjucr   le^  ten- 
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dances  anti-reli-ieuses  îles  rapporteurs 
de  rinstilut.  Après  avoir  passé  sa  jeu- 
nesse et  son  a2;e  iiiiii-  à  combattre  les 
philosophes  incrédules,  JonJut  {'mit  [lar 
entrer  en  lu'.te  avec  un  ccclé.-^iastique 
dont  les  écrits,  empreints  d'un  vénlable 
radicalisme  catholique,  ont  causé  tant 
de  perturbation  au  sein  delasociélé  reli- 
gieuse. Dans  le  second  volume  deT Es- 
sai sur  lintlifjtrenrr  en  unilicre  de 
religion,  .M.  de  [.amennais  avait  avan- 
cé des   propositions  qui  seuibleraienl 
sorties  de  l'école  de  i'yrrhon.  A  ces  as- 
sertions menant  droit  au  doute  et  à  l'in- 
crédulité, Jondot  opposa  un  écrit  intitu- 
lé :  ÏAnti-PyrHionicn,  ou  llèjutution 
complète  des  principes  contenus  dans 
le  deuxième  volume  de  l'Essai;  etc., 
princi pes  suh,-ersi I s  de  toute croyimce 
religieuse,  de  toute  mura  le,  et  con- 
traires aux  notions  de  la  saine  phy- 
sique ainsi  qu'il  l'expérience  de  l'his- 
foire  (Paris,  1821 , 1  vol.  in-S'O-  L'an- 
nonce seule  d'un  titre  si  hostile  excita 
dan;les  journaux  une  violente  polémi- 
que.Avant  même  quel'ouvrageeùt  paru. 
les  amis  de  31.  de  Lamennais,  entre  au- 
tres 3L  le  comte  O'Mahonv,  prirent  fait 
et  cause  contre  Jondot  dans  le  Drapeau 
liane  et  dans  d'autres  journaux  rova- 
listes,  où  ils  ne  lui  épai  jouèrent  pas  les 
injures.    Lui-même   répondit  dans  la 
Gazette  de  France,  avec  une  modé- 
ration dont  il  n'avait  pas  donné  l'exem- 
ple dans   son   /Inti-Pyrrhoiden.  où. 
selon  l'expression  d'un  critique,  il  e-t 
aussi  vif  et  aussi  amer  que  saint  Jéiù- 
me  écrivant   contre    le  moine    ^  !:;i- 
iînce.  D'ailleurs,  la  critique  de  Jon- 
dot   était   diiïuse,   embarrassée  d'une 
foule    de  propositions   inculentcs  ,   et 
surchargée    de  traits   d'une   érudition 
indigeste.    Aussi  sa  Ilr/utation,  dont 
l'annonce  avait  produit  tant   de  scan- 
dale, hit-ellc  cnm[)letcmcut  oubliée  peu 
de  semaines  nprùs  son  a{>i>arition;   et 
de   toute  cette  p(dL'miqus  il   ne    rosie 
jH'iit-i'ti'e  pour  \e<  connaisseurs  que  .'e 
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souvenir  de  deux  très-piquants  articles 
de  'SI.  de  Féletz  sur  l'écrit  de  Jondot. 
Depuis  ce  temps,  celui-ci  se  relira  de  la 
lice,  uniquement  occupé  de  préparer 
une  seconde  édition  de  son  lahleau 
liistorique  des  nations,  qui  est  inoius 
une  rc.mprcssion  qu'une  refonte  pres- 
que entière  de  l'ouvrage  (1829,  4  vol. 
in-8").  Il  avait  encore  publié  en  1801, 
avec  .Mutin  et  Saignes:  la  Philoso- 
phie rendue  à  ses  premiers  princi- 
pes, ou  Cours  (F études  sur  la  reli- 
gion, la  morale  et  les  principes  de 
l'ordre  social,  pour  l'instruction  de 
lu  jeunesse  (2  vol.  in-8°).  Tous  ceux 
qui  ont  connu  Jondot  estimaient  son 
caractère  plein  de  franchise  et  de 
loyauté.  Chez  lui  la  simplicité  des  ma- 
nières allait  jisqu'à  la  naïveté;  témoin 
ce  trait  de  sa  jeunesse.  Il  venait  détre 
arrêté  comme  secrétaire  par  un  géné- 
ral :  toutes  les  conventions  étaient  sti- 
pulées; mais  le  lendemain,  de  grand 
matin,  Jondot  se  rendit  près  de  son 
iutur  patron:  «  [Monsieur,  lui  dit-il, 
«  il  Cit  un  fait  que  ma  conscience  dé- 
«  fend  de  vous  celer,  c'est  que  j'ai  de 
«  fausses  dents.  »  On  juge  aisément 
de  l'effet  d'une  pareille  confidence. 
Jondot,  outre  sa  pension  de  retraite  de 
l'université,  jouissait  d'une  pension  sur 
les  fonds  destinés  aux  gens  de  lettres. 
I!  a  revu  la  3*"  édition  du  Précis  de 
r histoire  uni^'erstUe  d'Anquetil,  pu- 
bliée en  1807,  un  an  après  la  mort 
de  cet    h'storien    (12    vol.   in-12). 

D— R— R. 

JOXES  ou  JOIIAES  (THO- 
MAS', savant  anglais,  né  vers  17 '(9, 
fut  député  de  Cardigan  à  la  chambre 
des  communes  et  lord-lieutenant  de 
ce  coi;)té.  Possesseur  d'une  fortune 
considérable,  il  en  employa  une  par- 
tie à  décorer  d'une  manière  pittores- 
que sa  résidence  dTIafod,  et  à  y  réu- 
nir de  précieux  objets  d'art  et  de 
littérature;  mais  sa  passion  pour  les 
mniHimi-nts    anciens    n'absorbait    pas 
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toute  son  âme,  et  il  consacrait  une 
portion  de  ses  revenus  à  soulager  les 
misères  qui  étaient  sous  ses  yeux,  'ilio- 
mas  Johnes  a  traduit  en  an2,lais  plu- 
sieurs de  nos  anciennes  clnoni(]Mes  : 
celles  de  Froissurd,  1803-1S07,  4 
vol.  in-4";  aveciin  supplément,  1810; 
Monstrelcl,  1809,  4  vol.  in-4",  tiré 
aussi  in-fol.,  et  Londres,  1810,  12 
vol.  in-8";  Brorqia'ère,  1807,  prand 
in-8",  avec  iic;ures  ;  12  e.\en)[)laiics 
seulement  ont  été  tirés  in-4".  Ces  tra- 
ductions ,  imprimées  avec  un  ^i  and 
luxe  de  typOL;rap!iie,  sont  sdriies  des 
presses  que  l'auteur  avait  établies  dans 
sa  propre  maison,  à  Ilafod.  11  mourut 
le  23  avril  181G,  ii^^é  de  soixante-sept 
ans. — Jo^ES  \Jo/in),  jurisconsulte 
et  littérateur,  naquit  dans  un  villap;e 
du  comté  de  Caermarlhen  (Irlande), 
en  1772,  de  parents  pauvres  qui, 
voyant  son  ardeur  pour  s'instruire, 
le  laissèrent  se  livrer  à  son  penchant. 
Il  fil  de  bonnes  éludes,  et  passa  sa 
jeunesse  dans  les  fonctions  de  l'ensei- 
gnement, tant  dans  son  pays  qu'en 
Allemajine.  Rentié  dans  sa  i)atric,  il 
se  tourna  vers  le  barreau  ;  mais  quel- 
ques sarcasmes  qu'il  se  permit  sur  les 
abus  de  la  chicane  nuisirent  à  ses  suc- 
cès, et  il  chercha  d'autres  ressources 
pour  subsister  dans  ses  talents  litté- 
raires. Les  ouvrages  suivants,  qui  sor- 
tirent successivement  de  sa  plume  ,  ne 
purent  cependant  le  mettre  toujours 
au-dessus  du  besoin  ,  et  il  mourut, 
à  peu  près  dans  l'indigence,  à  Isling- 
ton,  en  1838  :  I.  Voyages  dans  la 
rèpuhliLjuc  française,  traduits  du  da- 
nois du  docteur  Jju<:ge,  1S01,  in-o'\ 
II.  De  libeïli:^  fawosis.  ou  la  Lui 
du  libelle,  1812,  in.8'\  111.  Les 
Ei'angilcs  traduits  en  gallois,  1818, 
in- 12.  1\  .  Histoire  du  pays  de 
Galles,  1  vol.  in-S",  laquelle  lui  at- 
tira des  inimitié--  dans  le  pa\s  dont  il 
se  faisait  rinstoncu.  11  avait  laissé 
•nanuscril  :  'ïiic  H'crlhiesoJ  ITalcs., 
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ou  mémoires  sur  d'anciens  personna- 
ges bretons  et  gallois  depuis  Cassi- 
velaunus  jusqu'à  nos  jours.  L. 

JO\ES  (CiEonGE- jMathieu)  , 
marin  anglais,  qui  s'est  acquis  de  la 
réputation  comme  vovageur  et  statis- 
ticien, était  le  frère  de  TofCcier  du  gé- 
nie J. -T.  Jones  qui  construisit  les  li- 
gnes de  Torres  Vedras  et  dirigea  l'atta- 
que de  lîerg-op-Zoom.  Né  vers  177G, 
il  entra  de  bonne  heure  dans  la  manne 
royale  sous  le  duc  d'\ork,  reçut  sa 
première  commission  en  1802,  et,  après 
avoir  figuré  avec  honneur  dans  les  croi- 
sières et  dans  divers  engagements  avec 
les  navires  français,  principalement  sur 
les  côtes  d'Istrie  et  dans  les  eaux  de 
^  enise,  il  fut  promu  au  grade  de  capi- 
taine du  brick  le  Fuseau,  et  en  cette 
qualité  coopéra,  durant  le  siège  de  File 
de  Léon,  à  la  défense  de  Cadix,  en 
1811.  Après  la  paix,  il  mit  un  soin 
particulier  à  inspecter  tous  les  arsenaux 
maritimes  et  les  ports  de  la  France  et 
de  la  lloilaiulc;  et  bientôt  l'amirauté 
le  chargea  de  diriger  des  observations 
sur  les  établissements  de  même  genre 
des  puissances  septentrionales  et' de 
l'empire  ottoman.  11  publia  le  résultat 
de  ses  recherches  sous  le  titre  de  l  oyu- 
ges  en  .?^orvrge,  en  Suède,  en  Lin- 
laiule,  en  Fvissie.  en  Furtjuie,  ainsi 
que  sur  les  cales  de  la  nier  d'Azoo  et 
de lamer  ?> oirc,  Londres,  1 827,  2  v. 
in-8°.  Cet  ouvrage  est  unanimement 
regardé  par  les  hommes  spéciaux  com- 
me un  document  des  plus  précieux 
pour  l'exactitude  des  chiffres,  ]iour 
1  étendue  et  la  solidité  des  recherches, 
pour  la  justesse  desappréciations,  'iniis 
les  éléments,  tous  les  résultats  qu'y 
consigne  rautcur  sont  contemporains 
ou  peut  s'en  faut.  11  lit  surtout  une 
grande  sensation  à  la  cour  de  Uussie  ; 
et  renijiereiir  régnant  en  fit  marquer 
•^a  sati^faclioii  à  l'auteur.  Très-lai- 
ble  de  santé  ,  Jones  avait  quitté  la 
Grandc-]>retagne  pour  uncllmat  chaud: 
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arrivé  à  Malte,  il  eut  le  ni.ilheur  d'y 
faire  une  chute  grave,  ne  lut  relevé 
qu'avec  trois  cotes  cassées  et  l'épaule 
démise,  et  trois  jours  après  mourut  des 
suites  de  cette  secousse,  en  1S30. — 
Un  autre  Jom:s  [Guil/uur/ic],  né  en 
1762,  mort  le  17  février  1831,  s'é- 
tait signalé  comme  mathématicien  et 
astronome:  savant  profond,  observa- 
teur habile,  professeur  élégant,  écrivain 
laborieux,  il  s'était  montré  l'émule  des 
grands  analv?le5  et  astronomes  de  son 
siècle,  les  Maskeline,  les  Priesîlev,  les 
Hutton  ;  ses  indications  avaient  aidé 
les  opticiens  et  constructeurs  d'instru- 
ments de  précision  à  perfectionner  leurs 
produits.  V! Encyclopédie  britanni- 
que et  celle  de  liées  [llces's  Cyclu- 
pœdiu]  contiennent  de  lui  beaucoup 
d'articles.  De  plus  il  a  donné  séparé- 
ment des  descriptions  d'un  instru- 
ment solaire ,  à' un  étui  de  niatlic- 
matiques,  du  quadrant  d' Ilallcy,  et 
soigné  une  édition  des  Qùwres  com- 
plètes de  George  Adams.  P — OT. 
.ÎOXGE  (Nicolas),  écrivain  da- 
nois, fils  de  Pierre  Nielsen,  réviseur 
de  la  chambre  royale  des  comptes  qui 
était  en  même  temps  jaugeur  de  navires 
{skihs-niaciler),  et  arrière-petit-fils  de 
x*sicolas  de  Jonge,  célèbre  négociant 
d'Amsterdam  ,  naquit  à  Copenhague 
le  29  août  1727.  Après  avoir  reçu 
une  bonne  éducation  scolaire  ,  ii  em- 
brassa la  carrière  ecclésiastique,  et  fut 
nommé  prêtre  ou  curé  de  la  paroisse 
d'Allislov,  en  Sélande,  où  il  mourut 
dans  un  âge  très-avancé.  11  a  publié 
un  grand  nombre  d'ouvrages  :  1.  Sy- 
nopsis gcocirapliicc  unii^crsalis  cap- 
tui  disceniium  accoimuoihita  ,  Co- 
penhague, 170'*-,  in-S".  11  en  a  é;é 
publié  une  seconde  cci:tion  corn^ce 
f^i  augmentée  ,  arcompagiiée  de  ô 
cartes  géoiirajihiques,  Copenlin^ue  et 
Leipzig,  17."j<_'i  ,  iii-8''.  H.  /  /'•  du 
vice-andral  Just  Jui! ,  Copenha- 
gue ,    17.").")  ,    iii-8";   Iraiiuite  lu  a!- 


JON 

lemand  par  Mongel ,  ibid.  ,  17ô6, 
in- 8  .  \\{.  rinxdri Jtibularurn  .-Eso* 
piarum  Uhri  V  captui  Tirornm 
accommodati ,  par  N.  Philomusura, 
ibid.,  1750.  IV.  Histoire  unii'er- 
selle  de  Louis  Jlolberg,  traduite  en 
jiartie,  d'après  le  compendiurn  \dùn 
de  cet  écrivain,  mais  néanmoins  consi- 
dérablement améliorée,  et  en  partie 
augmentée,  avec  les  histoires  de  plu- 
sieurs états  européens,  et  continuée, 
Copenh.,  1757,  in-8°,  a\ec  une  in- 
troduction du  conseiller  d'état  Kall. 
^  .  CuUcgium  hiblicum  ,  contincns 
historiurn  sacrum  neteris  et  non 
lestamenti  ,  cum  prcrfai.  ,  Johun, 
Otlon.  Bangii,  ibid.,  17G0,  in-S'-*. 
^  I.  J'oyage  d'/Jçieux,  traduction, 
ibid.,  17;^9,  «  vol.  in-8".  VII. 
Géùgrapliie  de  Wœrner;  traduction, 
ibid.,  17j3,  in-8";  2'^'  édition,  ibid., 
^776,in-8°.  YlII.  Géograplde  de 
Louis  IJoIbcrg ,  ou  Description  du 
monde,  d'après  le  petit  compcndiuni 
latin  de  cet  écrivain  ,  mais  considéra- 
blement augmentée  et  ornée  de  cartes 
géo::;raphiques,  en  trois  tomes,  ibid., 
1759,  1761  et  17G3,  in-4°.  IX. 
ylrrhicarius  homileticus.  Recueil  de 
dispositions  sur  les  textes  évan^^éliques 
des  dimanches  et  fêtes,  extraits  des 
écrits  des  hommes  les  plus  célèbres,  en 
six  parties,  ibid.,  1763,  1767  et 
1769,  in-S";  la  4"  partie  a  paru  en 
1774,  ln-l°,  et  la  .5"  partie,  égale- 
ment in-4'',  en  1777.  Cette  5''  partie 
a  pa:u  séparément  la  même  année, 
1777,  sous  le  titre  de  Géographie 
de^  la  patrie,  et  la  G"  imprimée  en 
1779,  in-4",  est  intitulée  :  Dcsrrip- 
tuin.  géugraphi(iue  du  royaume  de 
y  orK'cge,  des  îles  Faroe,  de  lls- 
liinde  et  du  Groeniand.  X.  Xnptia- 
(■'<■',  il.'d.,  17(i2,  in-8";  2'"'  édilion, 
ih:d.,  1770,  iii-S'\  XI.  Funeraliu, 
ibid.,  1769,  in-S".  XII.  /7/-.s-  des 
c^r.jurs  i\H!ngrliipies  du  diori-se  de 
Selunde ,  avec  leurs  portraits,  publié 
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par  Jonas  Haas,  ibid.,  17GI,  in-i". 
La  Vie  des  huit  derniers  est  l'ouvraç^e 
de  Joiif^e  ;  mais  celle  des  sept  pre- 
miers est  de  Casp.-Pet.  Ilotlie.  XIII. 
Atlas  (les  écoles,  ibid.,  177:2,  in-8''. 
XI\.  Essai  d'un  Lexicon  sdtolas- 
ticum  laiino-danicum.Wiià.,  1773. 
XV.  lléponse  au  nouoel  examen 
critique  de  lu  description  choro- 
grapJiique  du  royaume  de  Dane- 
mark, ibid.,  1777.  XVI.  Descrip- 
tion complète  de  la  résidence  royale 
de  Copenhague ,  V  partie,  ibid., 
1783,  in  -r.  D— z— s. 

JOXIX  (Gilrep.t),  né  dans  i'Au- 
Tcrgneen  1596,   et  mort  à  Tournon 
je  9  mars  1638,  était  entré  chez    les 
jésuites  de  cette  ville  en  1613,  et  s'y 
était  eni;a2;é  plus  tard  par  la  profession 
solennelle.   On   a  de  lui:  \.  Lyrica, 
Lyon,  1630,  in-16;   avec   quelques 
additions,  Paris,    1635,    in-12.  II. 
Anthologia  sacra,  lib.  I;  Musœ  et 
Gratiœ  religiosœ,  lib.  I  ;  Anacrcon 
christianus  ,  lib.  III  ,  Lyon  ,   Pierre 
Bailly  ,    1634,  in-12.  'L'Anacréon 
du  P.  Jonin  est  plus  chaste  que  l'A- 
nacréon  de  Téos,   mais  il  manque  de 
goût,  et  ne  saurait  une  seule  fois   ri- 
valiser   avec    le    voluptueux  vieillard. 
Non  content  d'avoir  christianisé  Ana- 
créon  ,   rude    et    pénible   tache    que 
tenta  plus  tard  le  P.  d'Aquino  {Voy. 
ce  nom,  II  ,   350)  ,    Jonin  publia 
bientôt:  III.  Bion  christianus,  Tou- 
louse, Colomier,   163^,  in-S'\  Cette 
fois  il  joua  de  bonheur,  et,  pour  la  poé- 
sie comme  pour  les  sujets,  il  fit  un  ou- 
vraf;e  qui  mériterait  d'être  plus  connu. 
Il  est  étonnant  qu'on  ne  parie  jamais 
ànBiun  chrétien,  quand  on  public  le 
Biun  projanc,  le  Biun  chissiruc.  IV. 
Llr^iœ  ,   Urndrcasylla/ji  ,  Scazon- 
fes,  jamhi,  I,\ori,  163'(.,  in- 1:2.  V. 
Pucmatuw  lihrl  liui),    I.voii,    î(;37 
in-lG.    VI     J'Jhica  pursis]   |.\on', 
1637,  in-16.  VU.  Muralis  J/>//,o' 
^*>gia,   Alphahcta  gnuiitira,  en   \crs 
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iambes  tarées,  Lyon,  1637,  in-16. 
'^  ni.  I\loralis  institutiu ,  epigram- 
inatum  ceniuriœ  très,  disticha  grœ- 
ca,Lyon,  1637,  in-16.  Les  vers  c;rec8 
sont  expliqués  en  latin,  comme  dans 
V Anacrcon  et  le  Biun.  Quoique  le 
P.  Jonin  n'ait  donné  que  des  poésies, 
il  avait  cependant  enseigné  la  philoso- 
phie et  la  théologie  ,  puis  e.'ipliqué 
l'Ecriture-Sainte.  Dans  ses  vers  grecs, 
dans  ses  vers  latins,  on  remarque  une 
grande  vivacité  d'esprit,  beaucoup  d'é- 
légance et  de  facilité.  Le  P.Sanadon  a 
peint  en  deux  mots  le  caractère  des 
poésies  de  Jonin  : 

hectare  perploens 

Le  P.  Théophile  Ftaynaud,  qui  décou- 
vrit le  véritable  nom  de  V  Idiot  {J^oy. 
Piaymoud  Jorda.n  i2),  XXII  ,  4), 
fut  singulièrement  aidé  dans  ses  recher- 
ches par  le  P.  Gilbert  Jonin,    comme 


il  le  dit  lui-même  3i 


C — L — T. 


JOXSEA'.  Voy.io^j^,  XXI, 
610-612,  et  dans  ce  vol. 

.ÏOXSTOX  (Arthur),  foy. 
JoiiNSTON,  XXI,  597. 

JOX VILLE  (A L gustin-Jean- 
François  Chaillun  de),  l'un  des  qua- 
tre doyens  des  maitres  des  requêtes, 
à  l'époque  de  leur  suppression,  naquit 
à  13ru.xelles,  en  1733.  A  peine  âgé  de 
di.x-neuf  ans,  il  fut  admis  au  parlement 
de  Paris,  comme  conseiller  de  graiid'- 
chambre.  il  eut  entrée  au  conseil  en 
1762,  et  fat,  trois  ans  après,  l'un  des 
douze  commissaires  designés  pour  tenir 
le  parlement  de  Rennes  et  juger  en- 
suite La  Chalotais ,  à  Saint-Malo.  On 
sait  que  la  procédure  fut  assoupie  par 
une  déclaration  du  roi  ij  uy.  Chalo- 
tais, \II,6V2;.  Il  continua  de  siéger 
au  conseil  du  roi,  jusqu'au  17  août 
1789.  Alors  il  ém:^ra,  en  témoignant 
le  regret  de    n  avoir  pas  pris  reparti 

(l     >.„..,.!. 11, >  C.:--.    „.  ..  I.   ,.  ■ 

'^2     l.r    r.  l'.n  iiJL.1    ;c    iKi.uiiK'  conît.iiiiiuenl 

RlM.,r,,i,l     J,.r.'.lT. 

l'i)  rtii.'t.  du  r.  r.a>n.ud,  toui.  XI,  p.  45- 
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plus  tôt,  quoiqu'il  posséilàt  plus  de  cent 
mille  francs  Je  rente.  Il  ne  rentra  en 
France  que  par  suite  de  l'acte  d'atn- 
nislic  qui  rouvrit  aux  Français  fuf;itifs 
rentrée  dn  la  patrie.  Le  f;rand  à^e  de 
Chaillon  de  Jfonville  ne  lui  permit 
pas  de  jouir  lon;^-lemps  de  celte  faveur. 
Il  niounit  à  Paris  à  la  fin  de  l'aiine'e 
1807.  Il  avait  publié  beaucoup  d'écrits 
et  de  pamphlets  dit  i^'S  contre  les  prin- 
cipes do  la  révolution,  notamment  :  I. 
Apologie  (le  lu  cuniiiutio'i Jruiiçui- 
sc,  ou  l'Jdts  trpubllcains  et  monar- 
chiques coinpiiirs  dans  les  histoires 
de  Rome  et  de  France,  2  parties,  Va- 
ris,  1789,  in-12.  II.  La  vraie  philo- 
sophie adressée  aux  èlats-géncrqux, 
Paris,  1789,  in-1-2.  111.  Français, 
soyons  Français,  1789,  in-12.  IV. 
Création  de  deux  rJui/rihres  haute 
et  basse,  1789,  ir.-12.  On  assure  que 
cet  écrit  encouriil  la  désapprobation 
àe  Monsieur,  frèie  du  roi,  qui  depuis 
consacra  cependant  ,  par  sa  charte  de 
1814,  rattribution  du  pouvou'  lép,isla- 
tif  à  deux  chambres  ,  en  réservant  au 
souverain  la  proposition  et  la  sanction 
des  lois.  V.  Ultimatum  de  la  saine 
partie  {désarmée,  quant  ci  présent) 
aux  proi'inccs  et  iurtout  aux  l/iil- 
liagcs  ,  Francfort,  i'2  déc.  1790, 
in-12,  imprimé  par  ordre  des  princes 
qui  récom[ienscrent  Taulcur,  eu  lui 
conférant  le  titre  de  conseiller  d'él.it. 
VI.  Résolutions  de  France  prordir- 
Usées,  Strasbouiv;,  1791  ,  1792  et 
1793,  3  parties  in-8'\  Cet  ol!\I■a^e 
fut  imprimé  à  Ftlenheiin,  aux  frais  du 
cardinal  deliolian.  Chaillon  de  .Ion- 
ville  élait  un  ami  éclairé  des  ai  Is.  Il  lit 
plusieurs  vo^a.'cs  c!i  Italie  d'où  il  r.-^ji- 
porta  un  assez  j;rand  nombre  d'obji'ls 
précieux  ,  notamment  de  trcs-boLi's 
mosaïques  (|ui  furent  conlisquéc>  [).:t  la 
nation.  Kilos  ont  servi  depuis  .à  lormcr 
le  pavé  de  rcnceinle  où  avait  été  piacé 
i'A[iollon  du  behé.lére,  au  nu,  l'c  du 
Louvre.  L^M — X- 


JORDA\  (Claipi;},  dit  de  Co- 
lombier, né  dans  la  seconde  moitié  du 
XVIP  siècle,  vovni^ea  pendant  ur.c 
douzaine  d'années  en  diverses  contrées 
de  l'Europe,  et  s'établit,  en  lOSG,  li- 
braire à  Levde.  Plus  lard  s'ctant  retiré 
dans  le  Larrois,  il  rédigea  et  publia 
ses  Voyages  historiques  de  l' Europe 
depuis  1092  jusqu'en  1700,  l'aris, 
1692-1703,  8  vol.  in-12.  Cet  ou- 
vraii;e,  qu'il  dédia  au  roi  di:  France  dont 
il  élait  pensionné,  conlieiil,  outre  les 
observations  recueillies  par  Jordan 
dans  le  cours  de  ses  vovap;es,  des  mé- 
moires que  lui  avait  laissés  un  de  ses 
amis  sur  le  méme-sujct,  et  fut  réimpri- 
mé plusieurs  fois  en  France  et  à  l'étran- 
ger. En  170i,  Jordan  fonda,  sous  le 
titre  de  la  Clef  du  cabiuet  des  princes 
de  rFuropc,  un  journal  mensuel,  con- 
sacré aux  matières  du  lem[is,  c  est-à- 
dire  aux  nouvelles  de  la  pi)lilique,  de 
la  littérature,  des  sciences,  etc.,  qui 
parut  d'abord  à  Lusembour;^'  et  fut  en- 
suite imprimé  à  Verdun;  mais,  quoi- 
que de[>iiis  1717,  l'impression  s'en  lit 
à  Paris,  il  est  resté  connu  sous  le  nom 
At  Journal  de  J'erdim.  ",es  publica- 
tions de  ce  f:;cnre  n'étaient  pas  alors 
aussi  nombreuses  qu'elles  la  sont  main- 
tenant ;  le  recueil  de  Jord?.n  eut  un 
sucres  immense;  et  ,  pour  en  aî;ran- 
dir  le  cadre  ,  il  donna  un  Supplé- 
ment où  il  rapporte  les  événements 
remarquables  arrivés  depuis  la  paix 
de  lîisivifk.  en  •iiy'd' Jusqu'en  ilOÏ, 
Verdun,  1713,  2  vol.  ii:-S'.  Il  con- 
tinua, ju-iu'on  1727,  la  rédaction  de 
cet  oiivrar^e  périodique,  auquel  travail- 
lèrent successivement  les  académinons 
I.a  r.ai'o.  Malv,  lîonamvet  Anieilhoii 
(/'r->-.  CCS  iiouis,  tom.  ill,  V,  XII, 
LVI\rt  ciii  cessa  de  paraître  en  Î776. 
La  C()l!ccl:i)ii  cemidete  en  120  vol. 
in-S",  oFsez  rare  aujoiini'luii,  e-t  en- 
core recherchée  à  cause  d^vs  diilails  cu- 
rieux et  vraiment  utiles  (ireHe  renfer- 
me.   Dreux   du   lladier,  auteur  de  la 
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Tuhlr  géncrale  <hi  Journal  de  l  er- 
flttri  (depuis  1G9T  jusqu'en  1TÔ6,  9 
vol.  111-8°),  après  avoir,  dans  sa  pré- 
face, désic^né  coniinc  le  fondateur  de 
cette  publication  Charles-Phiiippc  Jor- 
dan do  ]jur;.nd,  la  restitue,  dans  la 
TaUe  même,  à  Claude  Jordan.  Celui- 
ci,  d'apiès  le  Journal  littcniire.  qui 
pariil  à  Soleuie  en  ITOo,  aurait  dés- 
avoué sa  participation  à  la  (^Irf  au 
rubinct  des  princes  ;  mais  on  sait  que 
le»  désaveux  d'écrits  qui  touchent  à  la 
politique  ne  tirent  point  à  consé- 
quence. Claude  Jordan  mourut  prolia- 
blcmcnt  en  1746,  année  où  les  ini- 
tiales de  son  nom,  C.  J.  qui,  depuis 
1717,  se  lisaient  sur  le  frontispice  du 
Journal  de  Verdun  .  cessèrent  d'v 
figurer,  quoique  d'ailleurs  il  n'v  tra- 
vaillât déjà  plus.  On  lui  doit  encore 
un  Choix  de  Ions  mots  'par  ordre 
alphabétique',  ou  Pensées  des  gens 
d'esprit  sur  toute  s:,rte  de  sujets, 
Amsterdam,  1700,  in-12;  nouvelle 
édition,  considéinblemeiit  augmentée, 
ibid.,  1716,  iu-S".  C'est  à  tort  que 
Prosper  Alarchand,  dans  son  édition 
àes  Lettres  clioisies  de  liayle,  attri- 
bue à  Claude  Jordan  V Histoire  abré- 
gée de  r]i.urope.  qui  se  vendait  chez 
lui  lorsqu'il  était  libraire  à  Levde,  mais 
dont  l'auteur  est  Jacques  Beniard 
(Voy.  VExamen  crit.  de  Larbicr). 
P— r.T. 
JOllDAX  Cv«l!Li,t\  naquit  à 
Iao!!,  le  11  jaav-cr  1771  ,  d'une 
renommandablc  famille  de  né;;ociants. 
Il  avait  dix-sept  ans  et  sortait  du 
sém;r.a;re  de  Saint-lrénée  ,  où  il 
a'.a't  achevé  ses  études  comme  élevé 
laujue  ,  lorsqu'il  se  trouva  au  chà- 
tr;::i  ('.e  ^  iz;lle  cP.ez  son  oncle  , 
},\.  i'eiicr  i  ,  où  s'a  ■semblaient,  sans 
COU". (T.-;!  ou  i,-)',a!e,  de  l"iir  iiropie 
ilitiit  ci  auU)r;ti'.  h'-;  .:'n1s  do  Da'iiihiné. 

i;  l'iiv   .:.■  (    i-.i;.:.    !'•  r,.-.-.     .!onl    C.   .\,,~^ 

fi.l    ir  f.fl(l.S'-iii;<-,  .■..i.li.  ri   <;.,1É.    f.,i    Sait  .1.1.    ;ts 

siiio;:  \i  l'fiMvjuc  oV  !j  ic  ■t.iui.;ti'!i.      .M — u  j. 
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11  a-sista  ainsi  à  ce  premier  acte  de  la 
révolution.  Telles  lurent  les  premiè- 
res impressions  qui  pénétrèrent  son 
esprit  et  iniiuerent  sur  ses  opinions. 
Tout  jeune  qu'il  élait,  il  se  lia  avec 
les  hommes  importants  et  hoiiorables" 
de  cette  réunion,  avec  T^Iounier  sur- 
tout. Dès  lors  s'cn'rrir.a  en  \\.\  et, 
amour  de  la  liberté  et  de  la  justice,  uni 
et  confondu  avec  un  invariable  senti- 
ment de  droiture  et  de  modération. Lois- 
qu'on  discutait  à  l'assemblée  consti- 
tuante la  constitution  civile  du  cler-é, 
Camille  Jordan  publia  quelques  écnîs 
contraires  à  celte  œuvre  imprudente. S(in 
éducation  au  séminaire  lui  avait  doniié 
une  piété  vive  et  sincère  ;  il  était  alors 
un  vraisulpicicn,  plein  d'aversion  pour 
les  doctrines  jansénistes,  qui,  abâtar- 
dies, médiocres  et  exagérées,  tentaient, 
à  la  laveur  de  la  révolution,  une  pito\a- 
ble  reforme  derKi;lise  de  France.  ï\n 
1 79 3,  la  ville  de  Lv  on  se  souleva  contre 
la  Convention,  qui,  après  le  supplice  de 
Louis  XVI,  préludait  au  régime  de  la 
terreur  par  la  proscription  des  c-iroii- 
dins.  Camille  Jordan  prit,  avec  énergie 
et  chaleur,  sa  part  dans  cette  luTo'iVue 
résistance,  et  se  fit  remarquer  par  son 
éloquence  et  son  courage.  Ayant  reru 
au  commencement  du  siège  une  mis- 
sion pour  le  département  du  Jura,  il 
dut  son  salut  à  celte  circonstance,  et 
se  réfugia  en  Suisse,  jiuis  en  Angle- 
terre. Là  ,  il  devint  l'ami  de  quel- 
ques émigrés  français  qui  ,  comme 
lui  ,  ne  connaissaient  point  de  liberté 
sans  riiumanité  ,  la  justice  et  la  rai- 
son :  jLalouet  ,  Lally-Tollendal,  Ca- 
zalès.  H  s'attacha  aussi  aux  hommes 
distingués  de  l'Angleterre  dont  les 
opinions  élaienl  conformes  aux  sien- 
nes :  Fox  ,  Frskine  ,  _Ma<l.iiiU)sh  , 
lord  Hoilaiid.  H  suivait  a-sidument 
les  séances  du  parlement,  s  uistruisait 
des  lois,  de  louîes  les  circon.-taiices 
politiques,  des  opinions,  do  la  littéra- 
ture de  l'Anglclcrre.  Sou  e.-piil  était 
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aclif,  ses  seatlraents  élevés ,  son  âme 
candide  ,  sa  vie  pure.  Il  rentra  en 
France  après  la  révolution  du  9  ther- 
midor. En  1797,  il  fut  élu  député  au 
conseil  des  Cinq  cents  par  le  départe- 
ment du  lîliùne.  Ce  fut  alors  que  le 
public  commeiira  à  connaître  son  nom  ; 
il  dijhuta  avec  éclat  à  la  tribune,  et 
prit  place  parmi  les  hommes  qui ,  la 
plupart  sans  arrière-pensée,  voulaient, 
à  celte  époque,  faire  proGler  la  liberté 
constitutionnelle  au  rétablissement  de 
l'ordre  bocial,  et  l'égalité  à  l'abaisse- 
ment de  cette  aristocratie  de  crime  et 
de  médiocrité,  née  des  mauvais  Jours  de 
la  révolution.  La  lutte  était  vive; 
ceux  qui  tenaient  le  pouvoir  voyaient 
quels  périls  il  y  aurait  pour  eux  et 
peut-être  pour  la  France  à  s'en  laisser 
déposséder.  Un  rapport  relatif  à  la  po- 
lice des  cultes  attira  l'attention  sur 
les  débuts  du  jeune  député  de  Lvon. 
L'intolérance  irréligieuse  du  X^  IIP 
siècle  était  encore  dans  sa  verdeur;  la 
persécution  du  clergé,  l'oppression  du 
culte  catholique  ,  passaient ,  aux  veux 
du  parti  dominant,  pour  des  conquêtes 
delà  révolution,  essentielles  à  conser- 
ver. Il  s'éleva,  parmi  cette  opinion,  une 
clameur  générale  contre  un  orateur 
qui  osait  parler  avec  respect  et  alfec- 
tion  de  la  religion  où  il  était  né  :  ce 
fut  un  feu  roulant  d'éi>igr5mme5  vul- 
gaires et  de  lourdes  plaisanteries  con- 
tre le  député  qui  réclamait  pour  la 
majorité  de  la  nation  la  liberté  de 
pratiquer  son  culte.  On  ne  tarissait 
pas  de  moqueries  sur  les  cloches,  que, 
suivant  le  rapporteur  ,  il  devait  vire 
permis  de  sonner.  Dans  une  autre  dis- 
cussion, Camille  Jordan  encourut  quel- 
ques reproches  plus  fomlés  :  le  niuli 
(le  la  France,  et  surtout  la  viile  de 
Lyon,  étaient  le  théâtre  d'une  \i\c 
réactioîi  ;  des  meurtres,  di's  nM-snrres 
de  prison  ,  dos  actes  de  \inlciice 
avaient  été  commis,  des  soci-.li's  secrè- 
tes s'étaient  iormées,  elles  c\eii;aie!it 
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de  sanguinaires  vengeances  sur  les  ré- 
volutionnaires, elles  menaçaient  le  gou- 
vernement et  troublaient  la  sécurité  du 
pa\s.  Le  Directoire  exécutif  en  rendit 
compte  par  un  message;  il  lui  conve- 
nait, ainsi  qu'au  parti  lévolutionnaire, 
d'exagérer  ce  genre  de  désordres.  Ca- 
mille Jordan  chercha  trop  à  les  atté- 
nuer ;  on  était  alors  à  une  époque  où 
les  plus  vertueux  citovens  ne  savaient 
pas  s'élever  avec  calme  et  fermeté  au- 
dessus  de  la  domination  de  l'esprit  de 
parti.  D'ailleurs,  il  y  axait  quelque 
chose  dans  le  caractère  et  le  talent  de 
Camille  Jordan  qui  l'entraînait  facile- 
ment trop  loin  dans  ses  opinions  et 
son  langage.  La  pureté  de  son  inten- 
tion, sa  candeur,  sa  bonne  foi,  la  cha- 
leur qui  venait  animer  cette  âme  douce 
et  pure,  une  sorte  d'aveuglement  pres- 
que involontaire  l'empcchaient  sou- 
vent de  juger  l'esprit  de  parti  et  de 
prévoir  ses  oeuvres  ;  alors  il  s'empor- 
tait fort  au  delà  de  sa  modération  ac- 
coutumée. Toujours  uni  aux  gens  de 
bien  ,  toujours  en  sympathie  avec  tou- 
tes les  pensées  sages  et  morales,  il  in- 
quiétait sans  cesse  ses  amis  par  ce 
penchant  à  une  exagération  sincère. 
Le  coup  d'état  du  18  fructidor  devait 
I  atteindre  plus  que  tout  autre;  il  se 
déroba  à  la  déportation  et  se  retira  en 
Suisse,  où  il  publia,  contre  la  tvran- 
nie  directoriale  et  contre  la  révolution 
du  18  fructidor,  une  protestation  qu'il 
envova  a  ses  commettants.  La  Suisse 
allait  être  envahie  par  les  Français  :  il 
passa  en  Allemagne  et  v  vécut  long- 
temps près  de  son  ami  ?.Iounicr  à 
N\  eimar.  Le  temps  de  ce  nouvel  exil 
ne  fut  point  perdu  pour  lui  :  il  étudia 
la  langue,  la  littérature,  la  philosophie 
allemandes.  C'était  un  de  ces  esjirits 
qui  ne  manquent  jamais  une  occasion 
d  agrandir  le  domaine  de  leurs  con- 
naissances, de  leu's  pensées.  Le  18 
brumaire  fit  ce-scr  sa  proscription,  il 
revint  en  France  et  ne  courut  aucun 
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désir  de  s'attacher  au  gouvernement 
consulaire;  il  se  félicitait  du  retour  de 
l'ordre  ,  mais  il  était  de  ceux  qui  re- 
grettaient la  liberté  et  qui  ne  voyaient 
rien  d'heureux  ni  de  fixe  pour  la 
France,  tant  que  ne  serait  pas  trou- 
vée une  position  où  le  pouvoir  serait 
fort,  en  même  temps  que  les  libertés 
seraient  garanties.  Ses  opinions  et  ses 
sollicitudes  lui  dictèrent,  en  1802,  un 
écrit  intitulé  :  Le  vrai  sens  du  voie 
national  sur  le  consulat  à  vie,  qui 
parut  à  l'époque  où  iSapoléon,  par  un 
honm)age  dérisoire  à  la  souveraineté 
du  peuple ,  consultait  les  assemblées 
primaires  sur  cette  prise  de  possession 
du  pouvoir  absolu.  La  brochure  fut 
saisie;  un  ami  de  Camille  Jordan 
qui  l'avait  remise  à  l'imprmieur  fut  ar- 
rêté; alors  le  véritable  auteur  déclara 
son  nom,  M.  Duchesne  fut  mis  en  li- 
berté, et  nulle  poursuite  ne  fui  exercée 
contre  Camille  Joi  dan.  —  11  se  retira 
à  Lyon,  se  tint  à  l'écart,  se  maria, 
vécut  dans  le  silence  et  l'obscurité 
parmi  toute  la  gloire  du  règne  impé- 
rial. —  Loisque  Louis  XN  III  fut  re- 
monté sur  le  trône,  en  ISli,  Camille 
Jordan  fut  un  des  députés  que  la 
ville  de  Lvon  envova  au  souverain 
ramené  par  la  restauration  (2).  Sa  re- 
nommée de  fructidor,  son  éloignement 
constant  pour  Napoléon  ,  étaient  de 
grands  titres  à  obtenir  faveur  auprès 
des  opinions  royalistes;  le  gouverne- 
ment des  Bourbons  pouvait  y  voir  les 
preuves  d'une  longue  fidélité.  On  ima- 
gina de  récompenser  Camille  Jordan 
par  des  litres  de  noblesse  :  il  ^'étonna 
de   cette  façon  de  riicnorer,    mais  il 


(i  Qutlque  trmps  au jiar.Tv.nnt,  C.  Jord.in 
aiuit  lait  partir  d'une  il<'|Hit:.tioii  que  la  ville 
<Io  J.vi'n  av.Til  cinovt'e  aiipirs  dv  i'rtiipcrcur 
U'A'Uritlri- h  lliji'ii,  iilii»  J'iii  ublpiur  d.sa'Ioii- 
cissem-  nls  aux  r.(|iiisi(i"iis  dmit  «Ile  i-i;iit  frap- 
[iiT.  Dr»  ^.lil  <iui'  le,-,  ili  pu;rs.  ipii  ovjicMil  Lié 
clioisii  parmi  li-  liminms  Its  plu^  cuiiciiis  piuii- 
Umiis  iipiiiioiis  royali'>'.r<,  sai>iriut  i  i  Uu  oica- 
slim  i!r  svHulfi-  le  iiioii.nquo  ;Miliiclui-ii  .■■ur  U 
posbibiUtï  d'i  réliibllssi-imril  des  lloiiiboiis  ,   et 
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était  si  loin  de  toute  vanité  qu'il  ne 
s'en  offensa  pas  ,  et  souriait  douce- 
ment de  cette  complète  méconnais- 
sance de  la  révolution  sociale  qui 
avait  changé  la  France  (3).  Il  ne  mon- 
tra aucun  désir  d'entrer  dans  les  af- 
faires :  ses  habitudes  domestiques,  sa 
santé,  l'ahsence  de  toute  ambition,  le 
retenaient  dans  ses  foyers.  Pendant  les 
ceut-jours  de  1815,  sa  maison  fut 
insuhéc  ;  les  révolutionnaires  retrou- 
vèrent leur  vieille  haine  contre  lui, 
comme  il  avait  retrouvé  aussi  son  aver- 
sion passionnée  contre  eux.  Lorsque, 
après  la  seconde  restauration,  de  nou- 
velles élections  furent  faites,  Camille 
Jordan,  nommé  par  le  gouvernement 
président  du  collège  électoral  de  Lyon, 
ne  voulut  pas  être  élu  député.  A 
cette  époque  il  accepta  du  conseil 
municipal  la  mission  de  se  rendre  en 
Angleterre  pour  y  régler  la  succession 
du  major  ^larlin,  qui  avait  légué  plus 
d'un  million  aux  hospices  de  Lyon,  sa 
ville  natale.  Il  revit  ses  amis  d'Angle- 
terre, et  reçut  toutes  les  marques  d'une 


quH  François  II  garda  nne  grande  réserve  sur 
ci>  point.  Les  apologistes  qne  C.  Jordan  a  trouves 
d.-ios  le  parti  opnoïe  aui  Bourbons  onl  nif  qu'il 
eût  pris  |iart  à  celte  tlrina:the  ,  laquelle  ii'ft.iit 
.-rssuiénieni  pas  CL>raprise  d.ins  les  iii-;ructioni 
qu'aviitnt  rerues  le»  depulés  ;  mais  cela  esl  peu 
prohaljle.  Nous  pensons  au  contraire  que  C.  Jor- 
dan, qui  avait  traverse  la  revoluiiui.  ,n%:r:.ime 
dliomuies  voues  à  la  cause  des  Couibon-,  n  a- 
vait  point  ignoré  leurs  projets  cl  leuv>  vtm,  et 
que  luéuie  il  les  partagea  souveut.  M.  Koyer- 
ColiarJ,  mtre  autres,  qui  a  été  son  ami  et  s-n 
conli;!ent,  et  qui  fui  loup-temps  à  l'aris  l'acent 
s.ciet  des  IVjuilx.ns  a  iloi.ne  une  preurc  sans 
r.pllque  à  cet  cp:jnl.  lorsqu'il  s'est  écilé  Mir  »a 
loiuije:  >>  Atlieu,  mon  clif-r  Camille  ;  nous  s;.ii)i- 
>i  niesenlrrseu-en.bie.  il  y  a  vin;,'t-qu3irc  .ins  , 
X  dan.  la  caii  li-re  publupie.  et  pas  un  >^ul  lo^ir, 
n  dans  une  si  lon:;iiii  mute,  nous  n'av..ns  eU 
«  désunis:  mcme  Om,  mùnes  prunes,  n.,:ncs  <-y- 
..  fora.  m.-CTe  Inrtnne  !  "  M—"  i- 

■(3)  Nous  avons  lieu  de  croire  qne  cette  idée 
de  récompenser  les  service-  que  C.  J.rd.in  ivait 
rendus  a  l.i  cause  de-  r.ourboiis  par  <\r>  lettres 
de  :ioMe;,se,  vint  de  A.  l',..y  er-(:<.i:..r  1  ;  car 
cet  a' (ieii  aR.i-.t  '!■•  la  ca;.-e  royali'  lit  a  celte 
époque,. !;in"  I.  niooenl  ou  il  .t.u:  ..u  pouvoir. 
la  ni.-„,c  pr.'poMlii  u  a  |  lu-i.urs  p.r-onnes  qui 
se  trouvaniii  j-peu- pre- d  .lis  le  iiieuic  cas,  el  (lui 
en  s.iurire  it  en  sa  présence,  à-iicu-pri>  comme 
a\ail  faitt:.  Jord..a.  M— dj". 
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{!;ramîe  consiiicrallon.  En  1S16,  iiyvès 
l'oidoiinance  ilii  5  sefitenibre  (V\  Ca- 
mille Jordan  céda  enlin  aux  i;iflance5 
de  ses  amis  et  du  rninislcre;  il  fut  élu 
député  par  le  dépaitcnient  de  l'Ain  , 
dont  il  présida  le  colK';;e  ,  et  en 
même  temps  par  le  dépaitcment  du 
Hlione  (ô).  11  re[iarut  aprtjs  vin2;t  ans 
sur  la  scène  polilinue,  entouré  de  i'es- 
tin)e  publique  et  du  souvenir  de  ses  an- 
ciens succès.  Sa  place  était  marquée 
d'avance  près  de  .M.  Rcver-Collard, 
son  ami ,  son  collèa,iie  de  iVacliuor, 
celui  qui  avait  iuc;é  comme  lui  le  des- 
potisme impérial  ;  qui,  comme  lui  , 
cherchait  des  garanties  pour  les  liber- 
tés dans  la  nionarchie  lé2,itime.  Ca- 
m'Ilc  Jordan  s'associa  avec  chaleur  et 
sincérité  à  la  cause  de  justice  et  de 
modération  qu'il  fallait  des  lors  défen- 
dre contre  les  attaques  de  deux  partis 
opposés,  en  demanilant  à  la  seule  rai- 
son et  à  l'intértt  public  bien  entendu, 
appui  et  force  contre  les  vieilles  pas- 
sions politiques.  Il  tarda  peu  à  retrou- 
ver et  à  accroître  sa  renommée  d'ora- 
teur :  il  défendit  le  projet  de  la  loi  des 
élections,  de  cette  loi  constitutive  de 
la  monarchie  actuelle,  qui  accorde  les 
sufira^^es  aux  citovens,  seulement  quand 
ils  oiïrenl  présomption  de  lumu'res 
et  d'indépendance,  et  qui  les  refuse  à 
ceux  qui  pourraient  voter  par  in- 
fluence ou  st!g2;cslion  aveugle.  Ses  amis 
et  iiii  comprirent  qt;e  delà  devait  sor- 
tir la  représentation  véritable  de  la 
soc.é'.é  française  telle  qu'elle  est.  J)ans 
un  autre  discours,  il  répliqua  avec  un 
p;rand  écl.'it  a;'.x  orateurs  qui,  voulant 
donner  au  clei^é  une  dotation  doma- 

(4)  Ou  a  dit  qiiP  i:.  Jonl.iîi  mt^!!  rci  (]ii-;.;mc 
part  a  ci-lte  ordonncniur  iiar  l.jijurKe  fn!  pruiuri- 
cn-  la  dissolution  de  Li  l'h.ici.ln  >■  •■  </ -ou.  jt.V.  Cf 
qu'il  y  a  dts.if,  c'.-t  lyte  .ir.-  loi--  il  >c  T.i:,-t-^  'in 
parti  lllini^t,  ri.  I  quii'jv.Tlt  l'ait  i\  .  >!r.-.il  '|"''i  l'' 
servit  jusqu'à  ses  (l.tiiiirs  iiiiiimi.:1«.        M  — i,  i. 

(à)  11  iip;.!  piiwr  .<:  i!.'|i:ji-tcimMl  dr  l'Ma,  i.ii 
son  eicttioii  .n..i:  .  !.■•  rniti-in.  ni  c.>i,'r-ir.' |i  ir  le 
parti  rov-ili-lr,  rt  titsch.unliiii'iit  j|>;'u\.r  p^ir 
fe  inMii^Irrc  auteur  il  [.rniluli  d'-  l'.id  uu.U'e 
du  j  .^.juciulire.  M  —  »  j. 


JOR 

riiale,  s'opposaient  à  ce  que  le  gouver- 
nement consacrât  ce  gage  au  paiement 
de  la  dette  publique  .G).  En  même 
temps,  il  ne  refusait  pas  an  gouverne- 
ment lesmovens  de  se  défendre  contre 
les  factions  déchaînées  :  il  consentait, 
pour  un  an,  à  la  censure  des  journaux 
et  à  la  suspension  de  la  liberté  indi- 
viduelle. A  la  session  suivante ,  en 
181  S,  Camille  Jordan  et  ses  amis  po- 
litiques ne  se  séparèrent  pas  complè- 
tement du  ministère  ;  ils  lui  concédè- 
rent encore  les  lois  d'exception,  mais 
ils  devinrent  plus  exigeants  sur  les  ga- 
ranties de  la  liberté.  Ils  demandèrent 
le  vote  annuel  du  recrutement  et  la 
juridiction  du  jurv  pour  les  délits  de 
la  presse.  Camille  Jordan  prononça 
dans  cette  dernière  discussion  un  dis- 
cours d'un  grand  elfct;  il  peignit  d'une 
façon  pénétrante  les  tergiversations 
d'un  ministère  qui  ne  savait  trouver  au- 
cune lorce  dans  l'opinion  publique;  et 
qui ,  dans  sa  timidité,  montrait  au 
pavs  une  méfiance  injurieuse  :  il  af- 
fublait cette  politique  du  nom  de 
constitutionalisme  hùiard.  Ce  fut 
aussi  un  beau  discours  que  celui  où 
il  signala  le  réîjime  de  terreur  que  la 
cour  prévôtale  et  les  autorités  locales 
intimidées  on  passionnées  faisaient  pe- 
ser sur  la  ville  de  Lvon,  sous  le  pré- 
texte d'une  sorte  de  conspiration.  En 
cette  occasion  encore,  il  alla  bien  plus 
loin  que  n'eût  voulu  le  ministère ,  con- 
traint  par  sa  situation  à  ménager,  tout 
en  la  reprimant ,  la  faction  contre-ré- 
volutionnaire. On  ne  put  faire  consen- 
tir Camille  Jordan  à  éparniner  par 
son  silence  quelques  embarras  au  gou- 
vernement :  il  voulut  dire  la  vérité  (7). 


(C  r'pst  dans  cittc  occabion  que  (i.  Jordan  , 
ayant  in»-oqi.t-  le  ti-ninijuage  des  inaîisirjls  qui 
3e  trouvaitnt  à  la  cliambre,  M.  CUiusei  ili-  Coub- 
serpur,  lui  ripondit  :  «  Je  suis  ma,ïi>tr.it  ,  et  je 
iii-  vous  approuve  pas.»  .VI — oj. 

(7)  Voulant  que  la  nioirapbie  r(-<ie  fnlèle  à 
Joii  ipgraplie  ,  et  toujours  j.crsu  nii-  i\\Ce!le  nr 
'i'^ir  auz  morts  quf  'a  vcritr  ,  unui  diro:.<  ici  que 
tous  les  lémoignage'-,  cl  surtout  ce  qui  i  ctc  rc- 
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A  la  fia  lie  celte  sc?>ioii,  il  ndrc-sa  niiv 
(lecteurs  de  l'Ain  et  du  Rhône  un 
tcril  où  il  rendait  compte  des  motifs 
de  sa  conduite  politiijue  et  de-  diffi- 
cultés de  sa  situation.  Sa  bonne  foi, 
son  indépendance,  la  pureté  do  ses 
motifs,  éclatent  dans  cette  iniblicr.tion. 
11  fut  réclii,  cl  revint  encore  à  la  ses- 
sion suivante.  Le  ministèie  était  cliangc. 
Le  duc  de  Iiidielieu  el  Laine  s'étaient 
retirés;  ^L  de  Cazes  dirio,cait  la  poli- 
ti(]ue  intérieure;  de  Serres  proposait 
les  lois  qui  affranchissaient  la  presse. 
Camille  Jordan,  dont  la  santé  se  dé- 
truisait de  plus  en  plus,  qui  portait  le 
oerrae  incurable  du  mal  auquel  il  de- 
\ait  succomber,  profita  de  cette  con- 
formité du  ministère  avec  ses  opinions 
el  ses  vues,  pour  prendre  quelque  re- 
pos; il  vota  silencieusement  pendant 
cette  session.  Après  quelques  mois,  la 
situation  des  affaires  devint  plus  grave 
qu'elle  ne  l'avait  encore  été.  Le  parti 
contre-révolutionnaire,  vaincu  et  mé- 
content, conservait  de  profondes  ra- 
cines dans  le  p^ouvernement.  Son  inté- 
rêt au  maintien  de  la  dvnastie  ne 
pou\ait  être  douteux  ,  la  sincérité  de 
son  aftection  n'était  pas  contestable, 
il  voulait  nser  du  pouvoir  roval  à  sa 
guise  et  selon  ses  passions  ;  mais,  au 
vrai,  il  ne  songeait  ni  à  le  détruire, 
ni  à  l'affaiblir.  En  même  temps,  un 
fond  de  méfiance  réciproque  existait 
entre  la  majorité  de  la  nation  et  la  dv- 
nastie :  l'une  vovait  toujours  la  révo- 
lution prèle  à  renaître,  désordonnée  et 
san;;lanle  ,  l'autre  apercevait  très-bien 
que  ses  hber'.és  étaient  un  objet  d'in- 
quiétude ;  que  ses  souvenirs  récents 
étaient  aulipathiqucs ,  que  ses  moeurs 

tfiMne:it  Tr\,-'v  (ur  IV'uiliet  et  pjr  li-  jrniral 
DnnaJieii.  tlabli^-oiit  sjiis  nplique  rjuVii  iSi6 
Ifs  cot'-[>:i' iliuiw  qui  rcint.  rciil  a  Oriiicljje  et  à 
Lvun  c.in'.rc  li;  pouvoir  de»  liouibim-  u '.•Iniriit 
que  lro|i  nellcs,  cl  <i'ie  la  n  |iri-^>iiiii  l'ut  loiji  il'iii 
lire  s-,-vt're.  Ce  ^ul!•  des  qu>-.t!.)ii5  i(u!:  llOll^  trai- 
terons plus  aiM[)lt.-iiitiit  a  l'arlicle  J."uij  Xl'lll. 
^ous  lie  pouTOll^  pour  le  luoiiient  qu'y  reiivuvir 
le   Icetriir.  M— i.J 
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actuelles  pvcita'Ciit  une  invincib'e  ré- 
pii;4!iance.  li  v  avait  de  part  et  d'autre 
une  certaine  comiction  intén.eure 
qu'on  était  incompatible;  les  opinions 
révolutionnaires,  les  ambitions  déçues, 
les  vanités  blessées,  les  enthousiasmes 
irréiléchis  „  le  faT'.atisme  des  esprits 
faux  puisaient  dans  cette  disposition 
du  public  une  force  vraiment  mena- 
çante. Les  élections  de  iS19,  le  choix 
de  Gré2;oirc,  élu  évidemment  comme 
régicide,  l'usa^^e  a;::ress!f  de  toutes  les 
libertés  constitutionnelles  ,  manifes- 
laienl  le  péril  .nux  veux  les  moins  ciau- 
vovants.  Oiielques-uns  pensaient  qu'il 
fallait  faire  résistance  ouverte  au  parti 
qui  cherchait  à  renverser  la  dynastie  par 
une  révolution  nouvelle;  mais  en  même 
temps  ils  voulaient  qu'on  donnât  toutes 
les  garanties  réclamées  par  les  gens  de 
bien  et  les  hommes  éclairés.  La  possi- 
bilité actuelle  d'une  telle  marche  pa- 
rut généralement  douteuse,  les  esprits 
n'étaient  pas  assez  mûrs,  assez  rassis 
pour  qu'on  put  espérer  l'appui  de  l'o- 
pinion publique,  llestaient  deux  réso- 
lutions <à  prendre  :  emprunter  l'appui 
du  parti  contre-r<isolationnaire,  saut  à 
le  modérer,  s'il  était  possible;  ou  bien 
attendre  que  les  fautes  et  les  exagéra- 
tions de  l'autre  parti  lui  fissent  per- 
dre sa  popularité  et  alors,  seulement, 
commencer  à  lui  résister.  Camille  Jor- 
dan el  la  plupart  de  ses  amis  virent 
plus  de  danger  au  premier  projet  qu'au 
second,  ils  résolurent  de  s'opposer  de 
toutes  leurs  forces  aux  entreprises  d'un 
ministère  qui  se  rapprochait  de  la  fac- 
tion contre-révolulioniiaire.  Ils  s  v  dé- 
cidèrent encore  bien  davantage  lor.^que 
l'assassinat  du  duc  de  lîerri  fut  dos  enu 
l'occasion  de  la  chute  de  ^L  de  Cazes; 
lorsque  yi.  de  Uichelieu  fut  rentre  au 
ministère  ,  déterminé  dans  son  troulde 
à  faire  alliance  avec  les  lovaiistes.  Ce 
fut  pour  soutenir  cette  lulle  solennelle 
que  Camille  Jordan  sacrifia  le  repo=  de 
ses  derniers  jours;  il  lepariit  à  lacliam- 
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bre  et  se  plara  oiivertoment  dans  cette 
opposition  où  le  f;éii(.'ral  Foy  et  Casi- 
mir Périer  formaient  la  limite  et  la 
transition  cnlie  les  deux  opinions  li- 
bérales. Le  p;ranJ  combat  s'enga;;ea 
sur  la  réforme  de  la  loi  élcclorale.  Ca- 
mille Jordan  proposa  un  amendement 
qui  n'est  autre  que  la  loi  rendue  de- 
puis 1830.  Chaque  arrondissement 
devait  élire  un  député  ;  on  échappait 
ainsi  aux  influences  trop  actives  de 
l'esprit  de  parti  et  de  l'intrii^ue,  et  l'on 
accroissait  les  inlluences  locales  plus 
calmes  et  moins  menaçantes.  La  prio- 
rilé  de  discussion  fut  obtenue  pour  l'a- 
mendement, son  adoption  eût  été  la 
chute  du  ministère,  ou  du  moins  la  dé- 
faite du  système  politique  qu'd  adop- 
tait. D'incroyables  efforts  et  même, 
dit-on,  des  suffra^rcs  achetés  procurè- 
rent une  majorité  de  cinq  voix  con- 
tre l'amendement.  Aussitôt  après  la 
session  ,  le  ministère  de  ^L  de  Ri- 
chelieu consomma  son  alliance  avec 
le  parti  contre-révolutionnaire,  se  sé- 
parant de  tous  ceux  de  ses  anciens 
amis  qui  s'étaient  oppo-és  à  la  nou- 
velle loi  d'élection  et  à  la  marche  sui- 
vie par  le  f;ouvernemenl.  Celait  con- 
tre Camille  Jordan  que  l'irritation 
était  la  plus  vive.  H  connaissait  peu 
l'art  des  méiia;4erneii!s  ;  sa  bonne 
conscience  ne  lui  laissait  pas  de  scru- 
pule; il  allait  toujours  au  dernier  terme 
de  son  opinion.  Pendant  les  troubles 
du  mois  de  juin  1820,  les  députés 
étaient  insultés  par  les  pardes-du- 
corps  et  les  jeunes  i;cns  royalistes,  tan- 
dis qu'en  même  temps  l'émeute  popu- 
laire menaçait  le  oouvcrnemcnt.  J)e 
vives  discussions  reproduisaient  à  la 
chambre  ces  scènes  de  f;uerro  civile. 
Camille  Jordan  v  fut  >é\èie  [mur  la 
police;  le  mini^tère  lui  i  t'pinCdait  d  a- 
voir  mniiis  soni;é  à  l'ordic  [niblic  (pi  ;iu 
respect  dû  à  la  représenlalioii  ii.ilio- 
iiale.  11  fut  lavé  iki  cnu-cil  d'i'lal  uù 
il  avait  clé  appelé  en  1817;  on  vou- 
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lut  même  donner  à  ce  qu'on  avait  la 
prétention  d'appeler  sa  disgrâce  ,  quel- 
que chose  de  plus  marqué  que  pour 
M.  llovcr-Collard  et  les  autres  con- 
seillers d'état  de  l'opposition.  Il  reçut 
celte  atteinte  avec  un  grand  calme  , 
regrèulant  seulement  que  ^L  de  Ser- 
res, son  ami,  son  compagnon  d'opi- 
nions, se  fût  chargé  de  cette  mesure.  A 
la  session  suivante,  en  18"21,  Camille 
Jordan  était  devenu  si  faible  et  si  souf- 
frant qu'd  ne  pouvait  suivre  les  séances 
Il  n'y  parut  guère  qu'une  fois  pour 
effrayer  Louis  XVIIÎ,  ou  plutôt  pour 
fournir  au  parti,  alors  dominant,  l'oc- 
casion d'exiger  des  mesures  de  police 
et  de  persécution.  D'oflicieux  valets 
avaient  fait  éclater  un  pétard  d'arti- 
fice près  de  l'apparlcnient  du  roi  ;  le 
secret  de  cet  ignoble  complot  ne  fut 
pas  connu  tout  de  suite,  et  il  fut  ques- 
tion à  la  chauibre  des  députés  de  pré- 
senter une  adresse.  Camille  Jordan  se 
fit  transporter  au  comité  secret  où  elle 
se  discutait  :  ce  fut  son  dernier  dis- 
cours, c'est  la  dernière  fois  que  sa 
voix  a  été  entendue  en  public  ;  il  fat 
aussi  éloquent,  aussi  convaincu,  aussi 
énergique  que  jamais.  Dès  lors  il  dé- 
clina rapidement  ;  ses  souflrances 
étaient  cruelles;  il  les  endurait  patiem- 
ment et  se  ré=ii;nait  avec  calme  à  sa  tin 
qu'il  voyait  approcher.  La  conversation 
de  ses  amis,  les  soins  de  sa  famille, 
étalent  le  seul  allégement  de  ses  maux. 
Il  mourut,  le  19  mai  1821,  d'un 
squirre  intestinal.  —  Ses  {unéraiilcs 
furent  touchantes  :  son  convoi  était 
sans  pompe,  conforme  à  sa  médiocre 
fortune;  mais  l'élite  de  la  France,  sans 
distinction  de  partis  ni  d'opinions,  for- 
mait son  noble  cortège;  un  sentiment 
fonimun  el  profond  se  lisait  sur  toutes 
les  plnsionomles  ;  c'était  un  hommage 
universel  à  une  vertu,  à  un  talent,  à 
un  caractère  honoré  de  tous.  Les  jeu- 
nes gens  des  écoles,  la  foule  popu- 
laire se  joignirent  au  convoi.  Sur  le 
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bord  de  la  fosse  où  l'on  allait  déposer 
le  cercueil,  M.  Iiover-Collard  ,  le 
constant  ami  de  Camille  Jordan,  es- 
saya de  prononcer  quelques  paioles  ; 
les  larmes  élo'.iiïaient  sa  voix,  li  ne 
put  proférer  qu'un  déchirant  adieu. 
M.  de  Saint-Aulaire,  au  nom  de  la 
chambre  des  députés;  M.  lîanibaud, 
maire  de  Lvon,  au  nom  de  la  ville, 
rendirent  hommage  à  une  vie  si  res- 
pectable et  si  pure.  Plus  lard,  nn  mo- 
nument lui  fut  élevé  par  souscription. 
i\u\  n'a  laissé  des  regrets  plus  pro- 
fonds dans  le  souvenir  de  ceux  qui 
l'ont  connu  ;  nul  ne  lut  plus  aimé  de 
ses  amis.  Son  caractère  était  plein  de 
charme  ,  de  douceur  ,  d'une  naïveté 
presque  enfantine  ,  mêlée  à  la  force  et 
à  l'élévation  ;  la  pensée  du  mal  lui  était 
étrangère,  et  il  ne  savait  pas  la  suppo- 
ser dans  les  autres.  Son  esprit  était 
délicat  et  fin  ,  ses  impressions  promp- 
tes et  faciles ,  tout  ce  qui  était  beau  et 
noble  produisait  en  lui  une  visible 
émotion.  Sa  physionomie  était  d'une 
douceur  et  d'une  grâce  particulières. 
Il  vécut  sans  ennemis,  sans  envieux, 
environné  d'estime  et  d'affection.  Ca- 
mille Jordan  n'a  laissé  aucun  ouvrage 
considérable  :  ses  discours  et  ses  opi- 
nions ont  été  réunis  et  publiés  en  un 
volume.  ^  oici  une  liste  assez  com- 
plète des  divers  écrits  de  circonstance 
qu'il  a  fait  imprimer  :  I.  Lt'ttre  à 
M.  Latnoiirelle  se  disauL  éi>èque 
de  Lyon.  II.  Histoire  de  la  corwer- 
sion  d'une  dame  purisiennc,  sous  le 
pseudonyme  de  Simon.  III.  La  loi 
et  la  religion  vengées.  Ces  trois 
brochures  se  rapportent  à  la  contro- 
verse sur  b  constiiMtion  civile  in 
clergé.  L'auteur  y  reclame  éncrgique- 
ment  contre  rinlolérancc  avec  laquelle 
on  traitait  alor-^  les  catholiques  (jui  ne 
voulaient  pas  reconnaître  les  lois  qu'ils 
crevaient  contraires  à  la  religion.  IV. 
A'.'is  (i  mes  roinnirttiints.  ^  .  C.  Jor- 
dan, di'imtc  du  lUiùne,  îi  ses  cuin- 


mettants  siir  la  rcoolutîon  du  18 
fructidor.  ^\.  Le  vrai  sens  du  vote 
national  sur  le  consulat  a  vie.  ^  II. 
La  session  de  1817;  aux  habitants 
de  l'Ain  et  du  Rhône.  —  lia  laissé 
en  manuscrit  :  Discours  sur  Fin- 
flucnre  réciproque  de  Véloquence 
sur  la  réiwlution  et  de  la  ré^'otution 
sur  rélotjuence.  —  Eloge  de  taco- 
cut  -  général  Seri'an.  —  Eloge  de 
M.  Fuy  de  Suthonay,  maire  de 
Eyon.  —  Essai  sur  Klopstork.  On 
trouve  des  fragments  de  KIopstock  et 
de  Schiller,  traduits  en  prose  française 
par  C.  Jordan  dans  V  Ai/eille  de  IS^O 
et  1821,  réd':;és  par  ^V^"  Dufréncv, 
qui  a  publié  dans  le  même  journal  , 
tom.  m,  pag.  131  ,  une  notice  sur 
C.  Jordan.  A. 

J  OUDEXS  (Gerfjt  ou  Gt- 
F,Ar,D-DAViD),né  le  19  février  1731, 
à  iJeventer  (non  pas  en  1714,  comme 
ledit  Sax),  éhidia  la  jurisprudence  et 
devint  un  des  ma_istra!s  municipaux  de 
sa  ville  natale  en  1771.  11  lut  député, 
en  1780,  aux  états-généraux:  ses  en- 
nemis politiques  parvinrent  à  le  priver 
de  ses  emplois  où  il  ne  fut  rétabli  qu'en 
179.J.  Cette  année  et  les  deux  suivan- 
tes il  sié:;ea  une  seconde  lois  dans  cette 
assemblée.  Les  partis  déchiraient  alors 
les  Provinces-Unies:  à  la  grande  sur- 
prise dupublic,  Jordens  fut  empnsonné 
et  conduit  à  Hondsholredvk.  .Mais  il 
ne  tarda  pas  à  sortir  de  captivité,  et 
continua  de  prendre  part  aux  aflaires 
publiques;  entre  autres  fonctions  il 
remplit  celles  de  trésorier  de  FOverxs- 
scl,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  lût,  en  18U2, 
nommé  conseiller  de  la  cour  batnve 
suprême.  Comme  homme  de  lettres, 
Jordens  a  mis  au  jour  deux  disserta- 
tions académitjues  qu'il  avait  soutenues, 
dans  ,-a  jenne-se.  sur  les  bancs  de  Tuni- 
vcrsité:  l.  Dr  dijffrrnttis  (iiiioniitn 
Ijonafidfi.  striiii juris  rtiirl)itrari(i- 
ru!u  .  De\eiiter  ,  17'>3  ,  in-'i".  H- 
.Id  le:Àem  unicain  coJicis    dc?^di 
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iiggcri//us  luiJi  rumpenclls  .  Lo.\'l?, 
175G  ,  in-V.  Parvenu  à  l'àj^e  imir, 
il  se  mit  à  cultiver  les  iinises  lalm-^s 
et  M.  IloeiilTt  Ta  loué  sous  ce  rajj- 
port  dans  son  Pdnuisstis  hitiiio-litl- 
gicus,  pa^.  :229.  II  pulilia  en  1793, 
à  Devciiler  :  III.  Joseplius  ,  cur- 
îttine  lieruîco  crlcbnitus.  On  sait  que 
ce  sujet,  traité  ici  en  huit  livres,  n'a- 
vait pas  inspiré  d'une  manière  fort 
heureuse  Fracastor  et  hlie  Corsini. 
On  lui  doit  encore:  IV.  Gellici,  lu.-ius 
poetirus,uccc(htnt  ejusdcm  eclogœ  et 
epigraminuta,  Levde,  î  79-3.  Sax  rap- 
porte quelques  vers  qu'il  laissa  dans  sa 
prison,  au  moment  de  sa  délivrance  et 
qui  ne  valent  pas  ceux  qu'avait  com- 
posés Grotius  à  Lœwestein.  Jordens 
mourut  en  1803.  M.  Scheltema  lui  a 
donné  place  dans  sa  Hollande  politi- 
que [Studtkunâig  jSedt^-land ,  II, 
553) ,  et  M .  Hofinan-Peerlkamii,  dans 
sa  Galerie  de  poètes  latins.  Celui-ci  v 
marque  la  naissance  de  Jordens  com- 
me l'avait  fait  erronénient  l'auteur  de 
\ Onomasticon  lilterariimj .  espèce  de 
méprise  qu'il  est  si  facile  de  commettre, 
surtout  pour  les  contemporain^,  que 
la  critique  aurait  tort  de  se  montrer 
trop  ses  ère  à  cet  é^jard.      W — F — g. 

JOUGEJTAX.  ]'oy.  Jl.^n  y 
Sant\ciua,  XXII,  86. 

JOSÉ  (Antonio),  auteur  drama- 
tique portugais,  naquit  au  commence- 
ment du  XVIIF  siècle.  Accusé  de  Ju- 
daïsme, il  fut  jeté  dans  les  cachots  de 
l'inquisition  où  il  subit  d'horribles  tor- 
tures, et  n'en  sortit  qu'en  17  i3,  pour 
«;lrc  livré  aux  ilainmcs.  11  e>t  évident 
«pie  cet  infortuné  enlretenrt'l  ::\\  Inxà 
de  l'àine  quelque  pressentiment  de  la 
déplorable  fin  qui  l'attendait  ;  car  il 
avait  eu  soin  de  terminer  chacun  des 
volumes  de  la  première  édition  de  ses 
auvrcs,  par  une  esjièce  d  acte  de  Im, 
portant  qu'il  ne  crovait  à  aucune  dos 
divinités  qu'il  avait  mises  en  ^ciiie.  Il 
avait  dans  le  réhbre  comte  d'I'.rvrevra 
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lin  protecteur  cliauJ  et  zél,-,  qui,  .<;'il 
eût  existé  à  l'époque  du  Icrriblo  sarri- 
i;ce  qui  termina  sa  vie,  n'eut  sans  doute 
pas  manqué  de  s'cmpîover  pour  le 
sauver.  Ce  qui  caractérise  le  génie  co- 
mique de  José,  c'est  une  bizarrerie  in- 
concftvable  et  une  invincible  indépen- 
dance. Il  se  faisait  un  jeu  de  violer 
toutes  le5rè;;les,  heureuses  inventions 
du  goût  et  de  la  raison.  On  rapporte 
qu'après  avoir  vu  la  représentation 
d'une  des  pièces  de  cet  auteur,  le  comte 
d'Ervcevra  le  pressa  de  lire  .Molière  et 
de  chercher  à  l'imiier.  Il  est  probable 
que  José  ne  ïi\  ni  l'un  ni  l'autre;  car 
il  continua  de  suivre  les  impulsions  de 
son  imaL^ination  déréglée.  Son  ç;énie 
était  d'une  fécondité  sans  exemple.  Il 
aimait  à  s'abandonner  aux  plus  triviales 
plaisanteries,  et  ne  pouvait  réussir  à 
peindre  les  vices  et  les  caractères.  Ce- 
pendant il  est  certains  abus  de  son 
temps  qu'il  osa  fronder,  et  certains  ri- 
dicules qu'il  pelc:;nit  avec  une  malicieuse 
gaiié.  La  contextiire  de  ses  pièces  est 
généralement  négligée;  on  en  peut 
dire  autant  de  la  plupart  de  ses  cou- 
plets. Tout  imparfait,  tout  extravagant 
qu'il  est,  il  ne  lais:^e  pas  de  plaire  par 
les  traits  piquants  de  son  dialogue  et 
la  vivacité  originale  de  son  esprit.  Les 
Mémoires  de  l'académie  des  sciences 
renferment  sur  le  théâtre  portugais  une 
notice  où  après  avoirindiqué  les  délauts 
de  cet  auteur,  on  dit  avec  raison  qu'il 
savait  entraîner  l'imagination  par  sa 
folle  gaité.  Le///rV///r  de  José  est  très- 
considérable.  La  plupart  des  pièces  qui 
le  composent  sont  regardées  comme 
des  espèces  d'opéras  comiques  à  grand 
spectacle.  !.es  meilleures  de  ces  pièces 
sont  incontestablement  D.  Quixote. 
Lsopr,  les  l^nrhiiidcnicnts  dr  diè- 
dre. Antonio  Jo>é  exerça  sur  les  es- 
prits plus  d'innuencc  qu'on  n'aurait  pu 
s'v  attendre.  Il  a  souvent  été  imité; 
mais  il  c.-t  à  observer  que  ses  imi- 
tateurs   ne    lui    ont    guère  emprunté 
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que  ses  d(^faiits.  On  di5tiiitî;ue  parmi 
eux  un  certain  Sylverio  da  S\lvera  e 
Sylvaqui,  se  piquant  d'être  plii;ré;:;ulier 
dans  ses  pièces  que  son  modèle,  publia 
du  temps  de  José  une  espèce  detra£;i- 
comédie  intitulée  :  V Amour  juit  des 
choses  impossibles,  ou  Inès  de  Cas- 
tro, reine  de  Purhigul,  ouvrage  qu'il 
terminait  par  le  couronnement  d'I- 
nès sur  la  scène,  et  qui  ne  mérite 
qu'une  simple  mention  (!'.         Z. 

J  OSÉPiilXE  (Mauie-.Joskph- 
Kose-Tascheu  de  la  Pagerie  ,  im- 
pératrice des  Français,  sous  le  nom  de) , 
naquit  aux  Trois- Uets,  à  la  Martini- 
que (1),  le  2V  juin  17G3,  lejournième 
où  fut  sioné  avec  l'Angleterre  le  traité 
qui  rendit  cette  colonie  à  la  France. 
Son  père,  Tasclier  de  la  Pagerie,  était 
capitaine  déport  dans  la  marine  rovale. 
Elle  reçut  dans  la  colonie  la  mauvaise 
éducation  des  créoles,  mais  l'heureuse 
nature  de  son  cœur  et  de  son  esprit 
en  avait  fait ,  à  moins  de  treize  ans, 
la  créature  la  plus  séduisante.  Elle 
avait  déjà  donné  toute  sa  tendresse  à 
un  jeune  créole  lorsqu'elle  fut  amenée 
en  France  ayant  à  peine  quinze  ans. 
Ses  paients  la  placèrent  à  l'abbave  de 
Panlliemont  en  attendant  son  mariage 
avec  le  vicomte  de  Beauliarnais,  né 
comme  elle  à  la  Martinique.  Cette 
union  ne  fut  pas  heureuse,  les  deux 
époux  ne  s'étant  pris  que  pour  com- 
plaire à  leurs  familles  et  alors  que  toui 
les  deux  avaient   déjà  le  coeur  occupé 


(i]  Les  amateurs  du  lUt-ntre  portuçaii  peu- 
vent consulter  le  volume  que  M.  Ford.  Denis  a 
donne  dan-,  l.i  traduetiuii  d.-s  Chefs-d'o-ii^re  J-s 
l/i-\J.fs  firaiigers.  Us  y  trouveront  l'ex:iraen  du 
syslciue  drnu)aiii|ue  dciinelqnes-uns  des  princi- 
paux   auteurs  puriu^ai^. 

( i)  l.a  faniill,'  Tascher  de  la  Pagerie  l'tait 
originaire  du  BUiisois.  Le  manque  de  fortune 
o!)ii.;e.i  le  père  de  Joséphine  à  solliciter  la  pl.Tce 
de  ;;erant  -l.iris  une  Li.ibiiation  d..'  l,i  Marliniiiuc. 
1'.  laissa  à  lllois  quatre  suurs  et  un  frèi  e.  lio;j 
de  e.  s  sir.irs  se  lirenl  reli:,'ieuscs,  une  :iu\  l'i- 
sulines  »-t  une  au  couvent  de  la  l'.our  illiere.  ;i 
'Ifelques  lieues  de  l.oclics.  La  (|u.ilriéino  sirur 
t'-t  morte  à  Klois  depuis  que  ni.-.danie  lîouajiaile 
«t»it  devenue  impératrice.  L— f — r. 
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d'un  premier  amour,  lîeauhamais  con- 
nut bientôt  linclination  de  Joséphine 
pour  le  jeune  créole  qui  était  venu  en 
France;  et  celle-ci  n'ignora  pas  non 
plus  la  liaison  de  son  mari  avec  une  au- 
tre femme.  Delà  des  scènes  de  jalousie 
fréquentes".  La  naissance  de  deux  en- 
fants, Eugène  [l'ov-  Beauiiaunais  , 
LVII,  37.3)  et'Hortense  (  Koj. 
LXVII ,  318),  ne  réconcilia  point 
les  deux  époux.  Tandis  que  Beau- 
harnais  aflichait  une  grande  passion 
pour  la  femme  qui  troublait  son  mé- 
nage, la  jeune  vicomtesse  se  précipi- 
tait dans  mainte  aventure  galante.  Ce 
fut  surtout  après  sa  présentation  à  la 
reine  ^farie-Antoinctte,  qu'enivrée  des 
hommages  d'une  foule  d'hommes  du 
plus  haut  rang,,  elle  prit  complètement 
sa  revanche  des  infidélités  d'un  époux 
qu'on  n'appelait  à  la  cour  que  le  beau 
danseur.  Les  choses  en  vinrent  à  un 
tel  point  que  Jjeauharnais  ,  persuadé 
qu'ilortense  n'était  pas  de  lui,  songea 
à  une  séparation.  Il  fit  un  voyage  a  la 
IMartinique  pour  établir  une  enquête 
sur  la  conduite  de  sa  femme  avant  son 
arrivée  en  France,  et  à  son  retour  il  lui 
intenta  un  procès.  L'aftaire,  évoquée 
au  parlement  de  Paris,  prit,  grâce  aux 
puissants  protecteurs  de  Joséphine  , 
une  tournure  tellement  favorable  que 
le  mari  fut  condamné  à  reprendre  sa 
femme  ,  si  elle  voulait  revenir  avec  lui, 
ou  à  lui  faire  une  pension  de  dix  mille 
livres;  enfin  le  parlement  permit  à  cel- 
le-ci de  ne  point  habiter  le  même  liùtcl 
que  son  époux.  Durant  son  procès  elle 
s'était  retirée  à  l'abliave  de  Panllie- 
mont. liedevenue  libre,  elle  céda  au 
désir  d'aller  à  la  IMarli nique  avec  sa 
fille  liortense,  revoir  sa  mère  âgée  et 
infirme  1^1787).  Elle  y  demeura  trois 
ans.  Alors  les  troubles  éclatèrent  si  su- 
bitement dans  la  colonie,  qu'elle  fut 
obligée  de  fuir  sans  avoir  eu  le  tcnqis 
de  faire  ses  adieux  à  sa  famille,  'i'oii- 
jours  brouillée   avec  son   mari,  d'ail- 

î5 


226 


JOS 


leurs  sans  ordre  et  sans  prévovance,  elle 
était  aux  expédients  :  le  ():ix  de  son  pas- 
sage avait  absorbé  la  plus  i;^raiide  par- 
tie de  ses  ressources, et  il  ne  lui  restait 
pas  de  quoi  acheter  des  souliers  à  sa  ûlle, 
lorsqu'un  contremaître  du  bâtiment  lui 
en  fil  accepter  une  paire.  Devenue  im- 
pératrice, elle  aimait  à  se  rappeler  cette 
circonstance  ,  et  disait  à  ses  femmes  , 
en  leur  montrant  ses  diamants,  qu'elle 
avait  été  plus  coiitentf.  de  rece^'oir 
une  vieille  paire  de  souliers,  que  tous 
ces  joyaux  étales  dc^'ant  elle  ,2), 
A  son  arrivée  en  France  ,  eile  des- 
cendit à  Paris,  rue  du  Sépulcre  (au- 
jourd'hui du  Drai:;on  )  ,  à  i'hùtel  des 
Asfunes,  cliez  un  fameux  baiî^neurqui 
loo;eait  des  personnes  de  première  dis- 
tinction. ^i"'^de  Montniorin,  épouse 
du  orouverneii/' de  Fontainebleau,  se- 
condée par  le  marquis  de  Beauharnais, 
père  du  vicomte,  qui  aimait  beaucoup 
sa  belle-fille,  entreprit  de  réconcilier 
les  deux  épou.x.  Lue  fxplicanon  tres- 
vive  eut  lieu  :  Eugène  et  Horfense  se 
Jetèrent  entre lesbra.-.  de  leurpere;  leser- 
ment  d'oubli  pour  le  passé  et  d'union 
pour  l'avenir  fut  fait  de  part  et  Jautre. 
Hortense  fut  présentée  à  son  père  sous  le 
costume  d'un  jeune  américain:  «  C  est 
«  moi,  s'écria  le  vicomte  !  Je  rae  re- 
Œ  connais  sous  ces  traits;  tei'e  était 
a  ma  ressemblance  à  l'à^e  de  se[it 
«  ans.  ))  Il  embrassa  sa  Lile  plusieurs 
fois,  parut  enchanté  de  la  petite  sur- 
prise qu'on  lui  avait  ménagée  et  dit  en 
riant  à  son  père  et  à  M""^  de  Mont- 
monn  :  J'erum  putes  haud  agre, 
quod  vaille  exspetas  i  On  croit  sans 
peine  ce  qu'en  souhaite  ardemment). 
Cependant  la  France  cnnimenrait  à 
être  livrée  aux  oraj;es  révoluiionnaires. 
Beauharnais,  devenu  l'un  à>i>  princi- 
paux appuis  du  svstème  C(Mi>;.'îutiun- 
nel,  jouissait  d'une  grande  ii.il'icnce  ; 
sa  maison  devint    le   rerulez-vous  des 


(>)  Mimo:m  sur  Joifjihine ,  Jijr  ui  v.lfmoi^cll» 
Ducmt. 
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hommes  politiques.  Joséphine  ,  for- 
cée d'entendre  d'interminables  dis- 
cussions ,  se  mit  bientôt  à  la  hauteur 
de  pareilles  niatièies,  et  ne  tarda  pas  à 
partager  le  crédit  de  son  époux.  Fi- 
dèle  au  caractère  qu'el'e  a  déplové 
constamment  depuis,  elle  se  montra 
dès-lors  toujours  lavorable  aux  vicliraes 
des  é\ènemen(s.  Parmi  les  malheureux 
à  qui  elle  sauva  la  vie,  on  peut  citer 
M'"^  de  Uélhisv.  Le  moment  vint  oii 
le  vicomte  de  Jîcauliarnals  lui-mcrae 
fut  arrêté.  Sa  femme  lui  rendit,  dans  sa 
prison,  les  soins  les  plus  affectueux. 
]l.ile  alla  implorer  les  nommes  les  plus 
puissants  de  l'époque;  mais  ils  ou- 
blièrent l'accueil  que  la  plupart  d'entre 
eux  avaient  reçu  d'elle  dans  d'autres 
tem[»s,  et,  pour  se  délivrer  de  ses  sol- 
licitations, ils  siirnerent  l'ordre  de  son 
arrestation.  Conduite  à  la  maison  des 
Carmes  de  la  rue  de  ^  au^irard,  où  se 
trouvaient  déjà  quelques  femmes  de 
qualité,  elle  se  rendit  agréable  à  ses 
com[ia2,nes  de  captivité  par  la  sérénité 
d  àme  et  l'aménité  de  caractère  qu'elle 
conserva  dans  l'infortune.  Elle  faisait 
assez  nabituellement  aux  nombreux  dé- 
tenus la  lecture  des  journaux  qui  n'an- 
nonçaient alors  que  des  accusations  et 
des  supplices.  Chacun  se  crroupait  au- 
tour d'elle:  on  respirait  à  peine;  mais 
le  cri  de  douleur  échappait  quelquefois. 
Qu'on  se  fi:;ure  le  trouble  et  le  deses- 
poir de  Jos-^ithine  lorsque,  le  7  thermi- 
dor (2ô  juill.  ITO'O,  elle  \it  le  nom  de 
son  éiioiix  inscrit  à  la  colonne  des  r^uil- 
lotiiiés.  Elle  tomba  sans  connaissance. 
Dans  cette  position,  où  elle  n'avait 
a  autre  perspective  qu'un  sort  sembla- 
ble, elle  ne  tenait  plus  à  la  vie  qu'en 
peinant  à  ses  deux  enfants,  et  se  rap- 
pelait aus>i  avec  une  lueur  d'espoir  la 
predictiiiii  qm  ,  avant  son  premier 
mariage  ,  lui  avait  été  faite  à  la 
Martinique ,  par  une  vieille  mulâ- 
tresse nommée  Eupliémie  :  «  ^  ous 
«  serez  unie  à  un  homme  blond 
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«  Votre  étoile  vous  promet  deux  al- 
«  liances.  Le  premier  de  vos  époux 
«  est  né  à  la  ^lartinique,  mais  il  ha- 
«  bitera  l'Europe  et  ceindra  Tépée; 
«   un  procès  fâcheux  vous  désunira  ;  il 

«   périra  d'une  manière  trai;ique 

«   Votre  second   mari  sera  très-brun, 
<f  d'origine  européenne,  peu  fortuné; 
«  cependant  il  remplira  le  monde   de 
«  sa  ojoire   et  de  sa  puissance,  ^  ous 
«  deviendrez  alors  une  dame  cminente, 
«  vous  serez  pkisque  r-ei'ne ;  \<i\\s  après 
«  avoir  étonné  le  monde,  2'uus  luoiir- 
«  rcz  malheureuse.  »  Le  lendemain 
du  jour  où  elle  apprit  la  mort  de  son 
mari,  on  lui  apporta  son  acte  d'iccu- 
sation.  Le  geôlier,    entrant   dans    la 
chambre  où  elle  couchait  avec  la  du- 
chesse d'Aio,uillon  et  deux  autres  da- 
mes, lui  dit  qu'il  venait  prendre  son  lit 
de  sangle  pour  le  donner  à  un  autre 
prisonnier  :  <f  car,  ajouta  cet  homme 
«  avec  un  atroce  sourire,  vous  n'en  au- 
«  rez pas  besoin,  puisqu'on  va  vous  cher- 
«  cher  pour  \ous  mener  à  la  Concierge- 
«  rie  et  de  là  à  laf;uillotiiie.))  Acesmots 
ses  compagnes  d'inl'ortune  poussèrent 
les  hauts  cris  ;  mais  M'^®  de  ]>eanhar- 
nais,  pour  faire  cesser  ces  lamentations, 
leur  dit  que  cette  douleur  n'avait  pas  le 
sens  commun, que  non  seulement  elle  ne 
mourrait  pas,  mais  qu'elle  serait  reine 
de  Fra:-zce. — «  Que  ne  nommez-vous 
«  votre  maison?  lui  demanda  avec  co- 
«  1ère  ^I'"'^  la  duchesse   d'Aiguillon. 
«  — Eh!  bien,  ma  chère,  je  vous  nom- 
«   raerai  dame  d'honneur,  je  vous  le 
«   promets.  »  Et  les  pleurs  de  ses  com- 
pagnes coulèrent  de  plus  belle  :car  elles 
la  crovaient   folle.   On  était  au   neuf 
thennidur.  Le  hasard  fit  qu'au  même 
moment   les  prisonnières  s'approchè- 
rent de  la  fenêtre,  et  qu'une  femme  du 
peuple  leur  annonça  par  ses  gestes,  en 
prenant  sa  ruije  et  en  jc'ant  une  pier- 
re, que  le  li'roro    dictateur  venait  de 
monter  sur  l'cchafaud.   l'eu  d'instanis 
après,   le  geôlier  vint  conûrmer  cette 
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nouvelle,  et  rapporta  à  M™"  de  Beau- 
hainais  son  lit  de  sangle:  «  ^  ous   le 
«c   vovez.  dit -elle,  je  ne  serai  pas  s;uil- 
«   lotinée  et  je  serai  reine  de  France,  v 
Ce   qui  la  confirmait   dans  ses  idées, 
c'est  que,  du  sein  même  de  la  prison, 
elle  avait  trouvé  moven  d'interroger  par 
écrit  une  jenne  personne  devenue  depuis 
si  célèbre  comme  devineresse,  31'  ^  Le- 
normand,  alors  détenue   à  la  Petite- 
Force,  pour  avoir  prédit  malheur  à  Ro- 
bespierre  et   à    Saint-Just.    L'oracle 
avait  répondu  à  M'"^  de  Beauharnais 
par  une  prédiction  tout-à-fait  analo- 
gue à  colle  qui  lui    avait  été  faite  en 
Amérique.  Délivrée   de  prison  par  le 
crédit  de  Taliien,   le  lendemain  de  la 
chute  de  Piobespierre  ,    Joséphine  se 
hâta  d'aller  consulter  la  svbille  du  fau- 
bourg Saint-Germain,  qui  venait  aussi 
d'être  rendue  à  la   liberté;  le  plaisir 
de   s'entretenir  fréquemment  avec  elle 
devint  un  besoin  pour  M'"^  de  Beau- 
harnais,   dont  l'imaj^ination    caressait 
comme  des  réalités  les  paroles  ambi- 
guës de  ces   prétendues  prophétesses. 
]Jans  sa  prison  elle  s'était  liée  d'une 
vive  amiiié  avec  M™'^   de  Fontenay, 
qui  fut   bientôt  après  M'^^  Taliien. 
La  svmpathie  ,  la  conformité  de  goûts, 
rendit     ce    sentiment     plus     durable 
qu'on  n'aurait  pu  le  présumer  de  deux 
femmes   aussi  légères  l'une  que  l'au- 
tre.   Lorsque  le    11  thermidor  M"^* 
de  Fontenay    fut   amenée    à  la  barre 
de  la  Convention,    elle  était  accompa- 
gnée de   M"^^  de  Beauharrais.  Leurs 
malheurs   parurent  attendrir  l'assem- 
blée :  on  leur  prodigua  des  consolations, 
des  promesses,  et,  comme  c'c::t  1  u-a^e 
en  révolution,  on  n'y    pensa  plus   le 
lendemain.  Heureusement,  M""*  Til- 
lien  n'oublia   pas  M*"^  de  Beauhar- 
nais. Toutefois,  alors,  commença  pour 
Jo<é[ihine  une  époque  de  misère  et  de 
délrrsse  qu'elle   aimait  à    se  rappeler 
au  temps  de  sa  prospérité.  Elle  ^^va:t 
pour   ainsi  dire  au  jour  le]  jour.  Au 
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moment    de  la    disette   qui   ne  tarda 
pas  à  se  faire  sentir,   elle   était  heu- 
reuse  de  trouver   chaque    jour  à  dî- 
ner   chez   jM'""    Dumoulin  ,    femme 
fort  riche  et  fort  obligeante,  qui  réu- 
nissait chez  elle  un  petit  nombre  d'a- 
mis, ruinés  par  la  révolution.  Chacun 
apportait  son  pain,  qui  était  alors  une 
denrée  bien  rare;  ?.r'"'" Dumoulin,  sa- 
chant que  Joséphine  était  plus  pauvre 
encore  que  les  autres,    la  dispensa  de 
cet  usage,    ce   qui  fit  dire  à    celle-ci 
qu'elle  recevait  positivement  son  pain 
quotidien.  M"'"  de    Montmorin,  qui 
était  aussi  de   cette  société,  donna  de 
nouvelles  preuves  d'intérêt  à  M"""'  de 
Beauharnais  qu'elle  avait  protcf;ée  lors 
de  son  procès  avec  son  mari,  et  lui  pro- 
cura des  robes  et  jusqu'à  des  ju[ions 
dont  elle  manquait.  L'unique  distrac- 
tion de  la   pauvre  vicomtesse  était  de 
se   rendre  à  Chaillot,  chez   M"""  de 
Fontenay,  qui  réunissait  dans  son  sa- 
lon les   députés  les   plus  intluents  de 
l'époque,    et  même  plusieurs  de  ceux 
qu'on    appelait   alors  des    ci-devant. 
Quelques  semaines  après  le  9  thermi- 
dor, invitée  à  un  grand  diuer  chezTal- 
lien,  M™^   de  Beauharnais  arriva  un 
peu  tard  :  elle  s'excusa  en  disant  que, 
privée  de  voiture  ,   elle  avait  eu  re- 
cours à  celle  d'une  de  sesamies,  ets' était 
vue  forcée    de    l'accompagner  au  fau- 
bourg Saint-Germain.  On  avait  foi  mé 
le  projet  de  passer  la  soirée  au  specta- 
cle; Joséphine,  contrainte  de  calculer 
avec  elle-même,  allégua  pour  se  dispen- 
ser d'y  aller  que    la  santé  d'un  de  ses 
eofants  exigeait  sa  présence  à  sept  heures 
du  soir.  Tallicn  lui  offrit  de  la  ramener 
dans  sa  voiture.  i)ès  qu'elle  y  fut  mon- 
tée avec  lui  :  «  Vous  vous  èles  plainte, 
«   lui  dit-il,  de  la  riguaur  du  sort   qui 
«  vous  contraignait    d'aller    à    pied. 
«  Cette  voiture   vous  ap[iarliei!t,  ma- 
«   dame  ;    elle  vous  est  rendue  par  les 
«  comités;  de  plus  j'ai  obtenu  en  votre 
'<  faveur   une  ordonnance   pour    que 
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«   l'administration  des  domaines  fasse 
«   effectuer  tout  de  suite  la  levée  des 
«   scellés  sur  votre  mobilier.  Quant  au 
«   séquestre  de  vos  biens  vous  pouvez 
«   demeurer  paisible. Provisoirementre- 
n   cevez  ce  mandat  sur  le  trésor  (3).  » 
Ce.  fut    chez   Tallien    que  Joséphine 
rencontra  Barras,  qui, sans  cesser  d'être 
hé  de  la  manière  la  plus  intime  avec 
-j^juie  '£a[ijgfj  ^  attacha  à  sou  char  la 
vicomtesse  de  Beauharnais;  et  toutes 
deux,  satisfaites  d'avoir  à   leur  usage 
le    crédit   d'un    tel  protecteur ,    sup- 
portèrent sans    se  brouiller    une   ri- 
valité qui  était  panaitement    dans   les 
idées    et    dans    les    mœurs     de    cette 
époque.  Barras  fournit  généreusement 
aux   dépenses   de  Joséphine  ,  qui   ve- 
nait de  rentrer  dans  quelques    débris 
des  propriétés  coniisqiiéessur  son  mari. 
Dès-lors   elle  coinmenra  à  jouer   un 
rôle  politique,  en  réunissant  chez  elle 
les  députés  thermidoriens,  liieiitot  on 
rechercha   de  toutes  parts  son  appui, 
et    ses    services    n'étaient    pas    tou- 
jours   gratuits.  Au  reste,  à  cette  épo- 
que de   dissolution  ,   tout  était   vénal. 
Le   général    Hoche,    qu'elle   appelait 
dans   fintimilé   le  modeste   i.azaro , 
était  un  de  SCS  plus  assidus  court  isanstt 
passait  pour  intéresser  vivement  son 
cœur  (î).  Cependant  l'insurrcclion  du 
13  vendémiaire  éclata.  Barras,  chargé 

'  D 

(3)  Madame  de  Beaiiliarnois  ,  taxùi^  à  .jo.ooo 
francs  dans  iiii  eniprui.t  force  qu'on  fit  t-ri  1795, 
ne  pnl  tniuvii-  ccttp  soinnie,  iiiuI^;l-  la  clcpié- 
ciatlon  du  si^ne  monctiiire. 

(.j;  On  lit  dani  lis  notes  des  Mémnirts  Je  Jo- 
srp/tirie,  pnr  inadeuioisi-llv  Lcnoriuand  :  »  Oii,-I. 
«lues  beurus  avant  ((u'il  rondit  le  dc-i  nirr  "ioii. 
I>ir,  il  icrivit  à  madame  Lonapaite;  il  lut  recela 
un  secrft  j'amtiii,  et  l'invila  a  ne  pniiit  nijpll;;nr 
d'-n  faiii;  limage  (juand  Irs  circonstanr.-s  pour- 
vnicm  le  lui  pmneltre.  l.a  mcinoire  de  lloclic 
était  précieuse  à  Joscpliine  ;  elle  n'ci:  parlait 
jainaib  ([u'avcc  le  sentiment  d'une  profonde 
tristesse;  elle  clait  convaincue  que  cet  ancien 
ami  avait  bu  à  la  coupe  du  Néron  ;  niji<;  jamais 
•■lie  ne  di-clina  dev.MU  personne  le  nom  ni  les 
Huatilis  de  l'auteur  du  irime.  i>  Il  est  assez  rc- 
iiiaripinbls  que,  selon  M.  de  Las  Cases,  Jîon.i- 
partr  di-ail  à  Sninlr-lli  |An,- ;  »  Si  ll..ebe  avail 
«  \ecu  ,  il  aurait  fallu  ipi.'  I.-  cliar  du  l'un  de 
w  nous  deux  brisiit  celui  de  l'autre." 


JOS 

du  commanilement  des  troupes  de  la 
Convention  contre  les  sections  soule- 
vées, s'adjoignit  Bonaparte.  Celui-ci, 
après  sa  victoire  sur  les  Parisiens,  fut  in- 
troduit par  son  protecteur  chez  31'" 
Tallien  et  de  Cliàleau- Renaud  qui  , 
avec  M™^  de  Beauharnais,  régnaient 
dansTespècede  cour  déjà  formée  autour 
de  Barras.  Ces  dames  donnaient  alors  le 
ton  à  une  société  qui  se  jetait  tète  Lais- 
sée dans  le  tourbillon  des  plaisirs. 
L'intimité  de  31°^*^  de  Eeauliarnais  et 
de  yV^^  Tailien  était  publique:  toutes 
deux  affectaient  de  se  montrer  au  bal, 
au  spectacle  et  même  aux  promena- 
des ,  dans  la  toilette  la  plus  extraor- 
dinaire et  souvent  la  plus  indécente. 
Ce  furent  elles  qui  essayèrent  de  met- 
tre à  la  mode  ce  costume  d'une  nudité 
apparente  qui  consistait  à  montrer 
sous  une  robe  de  gaze  toutes  les  for- 
mes dessinées  par  des  pantalons  de  soie 
couleur  de  chair.  La  lettre  suivante 
adressée  par  M""^  de  Beauharnais  à 
M'"®  Tallien  fera  connaître  toute  la 
frivolité  des  pensées  qui  les  occupaient: 
«  Il  est  question ,  ma  chère  amie, 
«  écrivait  Joséphine,  d'unemac;nifi.;ue 
«  soirée  à  Tlielusson  ;  je  ne  vous  de- 
«  mande  pas  si  vous  y  paraîtrez.  La 
«  fête  serait  bien  languissante  sans 
•c  vous.  Je  vous  écris  pour  vous  prier 
«  de  vous  y  montrer  aveclc  surtout  de 
«t  fleur  dé  pécher  que  vous  aimez  tant 
«  et  que  je  ne  hais  pas  non  plus:  je 
«  me  propose  de  porter  le  paieil. 
«  Comme  il  me  paraît  important  que 
«  nos  parures  soient  absolument  les 
«  mêmes,  je  voHs  préviens  que  j'aurai 
«  sur  les  cheveux  un  mouchoir  rouge 
«  noué  à  la  créole,  avec  trois  crochets 
«  aux  tempes.  Ce  qui  est  bien  hardi 
«  pour  moi  est  tout  naturel  pour 
a  vous,  plus  jeune,  peut-être  plusjolie, 
«  mais  incomparablement  plus  fraî- 
<f  chc.  Vous  voyez  que  je  rends  jus- 
«<  ticeàtoutle  monde.  ]\Iais  c'est  un 
«  coup  de  parti  ;  il  s'agit  de  déic^pé- 
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«  rer  le  /rois  Bichons  et  les  Brctel- 
«  les  nngLiiscs  (5).  »  Par  suite  de 
ses  dépenses  de  toilette  et  de  son  dé- 
faut d'ordre,  M™"'  de  Beauharnais  fa- 
tiguait Barras  de  ses  continuelles  de- 
mandes d'argent.  Elle  puisait  en  outre, 
sans  façon  ,  dans  la  bourse  de  quelques 
amis  intimes,  entre  autres  du  ci-devant 
marquis  de  Caulaincourt,  père  du  duc 
de  ^  icence  (.6).  EnGn  (et  l'histoire  im- 
partiale est  bien  obligée  de  le  reconnaî- 
tre) la  vie  de  celle  qui  devait  plus  tard 
occuper,  non  sans  dignité,  le  plus  beau 
trône  du  monde,  n'était  véritablement 
alors  que  celle  d'une  courtisane  de 
haute  volée.  Le  moment  vint  où  elle 
de\ait  sacrifier,  pour  contracter  un  se- 
cond hymen,  sa  liberté  dont  elle  savait 
si  bien  user.  Quelques  jours  après  le  1 3 
vendémiaire,  elle  rencontra  chez  M 
de  Chàteau-Pienaud  le  général  Bo- 
naparte, qu'elleavaitjusqu'alorsàpeine 
remarqué  dans  la  foule  des  courtisans 
de  Barras;  et  même  telle  était  le 
peu  de  considération  dont  il  jouissait, 
que  ceux  qui  l'avaient  si  utilement  em- 
ployé ne  l'appelaient  que  la  petite  cu- 
lotte de  peau.  31'"''  de  Beauharnais 
condescendant  k  lui  adresser  la  parole 
lui  dit:  «  Il  me  semble,  citoyen  géné- 
<c  rai,  que  ce  n'est  qu'à  regret  que 
«  vous  a\  ez  jeté  la  consternation  dans 
«{  la  capitale. — C'est  très-possible  , 
'(  répondit-il;  mais  que  voulez-vous, 
«  madame  ?  les  militaires  sont  des  au- 
«  tomates  que  le  gouvernemeui  fait 
«  mouvoir  à  son  gré;  ils  ne  savent 
«  qu'obéir.  Les  sections  sont  très- 
«  heureuses,  je  les  ai  ménagées;  la 
<t  plupart  de  nos  canons  n'étaient  char- 
«  gés  qu'à  poudre...  »  Quelle  fut  la 
surprise   de  Joséphine  lorsque,  trois 

(5'  Sobriquets  «le  sncictr  tlonnrs  h  drs  femmes 
qui  rivalis.iient  arrc  mesdaiiics  Je  Ueauhariiais 
et  T..!licn. 

lit)  Il  continua  d'èire  fort  as^iJn  clici  ma- 
dame liunapartr- snus  le  ccnsuUt  .  et  luidounait 
dfscnn-fil,  qu'rile  .  coûtait  snns  l»s  suivre,  dit 
madame  d'Abri.nl.  s  d.,u3  ta  Mtrno,r,i.  H  tinit 
par  di'iilair»  !  on  ii«  l'jpjielai»  que  lu  rudjieur. 
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jours  après  cet  entretien, Larraslui  dit: 
*  Je  veux  vous  faire  épouser  le  petit 
«  Bonaparte,  que  je  fais  |::;cnéral  en 
«  chef.  Je  lui  niéiiap^e  la  conquête  de 
«  ritalle.  En  vous  épousant  il  se  crée 
«  un  nom  dans  le  monde  ;  et,  de  son 
«  côté,  vous  trouvez  en  lui  un  sou- 
«  tien.  >•  iM™*  de  Leauharnais  re- 
poussa long-temps  celle  proposition. 
Plus  elle  étudiait  le  caractère  de  Bo- 
naparte, plus  elle  y  remarquait  des 
bizarreries  et  des  prétentions  dont  elle 
ne  pouvait  se  rendre  compte.  Enfin, 
il  lui  inspirait  une  telle  aversion  qu'elle 
cessa  pendant  quelque  temps  de  fré- 
quenter la  maison  de  .M™'^  de  Chàteau- 
llenaud  où  il  venait  passer  toutes  ses 
soirées.  Mais  elle  le  rencontrait  encore 
chez  Tallien;  et  plus  elle  ésitaitla  pré- 
sence de  Bonaparte,  plus  il  semblait  se 
nullipher  sur  ses  pas.  Ce  n'est  pas  qu'il 
pût  i^-norer  la  conduite  plus  q-ue  légère 
de  M"'^  de  Beauharnais  ;  ce  motif, 
qui  eût  arrêté  un  prétendant  taat  soit 
peu  scrupuleu.\,  fut  au  contraire  ce  qui 
le  décida.  Calculant  sa  position  avec 
sagacité  ,  il  se  llatlait  de  s'assurer  à 
tout  jamais  la  protection  de  Barras 
par  sa  condescendance  à  lui  sauver  les 
ennuis  d'une  passion  usée.  Tcutefois 
il  est  sur  que  captivé  par  les  manières 
gracieuses  et  distinguées  de  Jojéjhuie, 
Bonaparte  l'aima  plus  qu'on  n  aime 
une  femme  dont  on  n'a  iait  choix  que 
par  des  \  ues  d'ambition.  Barras,  qui  te- 
nait beaucoup  à  ce  que  ce  mariage  se 
fit,  engagea  M""*^  de  Cliateau-lienaud 
à  en  être  la  médiatrice;  mais  .M^*^  de 
Beauharnais  aimait  vérilablenieut  le  gé- 
néral Iloche.  On  ima.;inadcia:reinter- 
cepter  pendant  un  mois  sa  correspon- 
dance a\ec  ceiïermer;  et  Jcscpliiue,  pi- 
qutie  de  se  voir  iinsi  nt'gli;;ee,  coi!.»enI;t 
de  guérie  lasse  à  recesoir  la  luaiii  du 
protégé  de  liarras.  Son  pieiiiicr  i:;a;;a- 
ge  n'ayant  pas  tti-  heureux  ,  cI'l'  ciai- 
gnail  de  s  ciig.'iger  de  nouNcaii.  lout 
i'eifrajait  chez  le  j^éncral  aiiioi  qu'cllc- 
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même  l'a  exprimé  dans  une  lettre 
publiée  par  M"*^  Ducrest  :  «  Je  suis 
«  effravee  de  l'empire  qu'il  semble 
«  vouloir  exercer  sur  tout  ce  qui  1  en- 
«  loure.  Son  regard  scrutateur  a  quel- 
«  que  chose  de  singulier  et  qui  ne 
«  S'Cxpliquc  pas ,  mais  qui  impose 
«  même  à  nos  directeurs  ;  jugez  s'il 
«  doit  intimider  une  femme  !  Enfin  ce 
«  qui  devrait  me  plaire,  la  force  d'une 
«  passion  dont  il  parle  avec  une  éner- 
«c  gie  qui  ne  me  permet  pas  de  douter 
«  de  sa  sincérité,  est  précisément  ce 
<t  qui  arrête  le  consentement  que  je  suis 
«  souvent  prête  à  donner.  Ayant  passé 
«  la  première  jeunesse,  puis-je  espérer 
«  de  conserver  long-temps  cette  ten- 
«  dresse  violente,  qui  chez  le  ;;énéral 
«  ressemble  à  un  accès  de  délire.'''» 
Rappelant  ensuite  les  promesses  de  Bar- 
ras au  sujet  du  commandement  en  chef 
del'arméed'ltalie,  elle  ajoutait  :  «  Hier, 
«  Bonaparte  en  me  parlant  de  celte 
«  faveur  qui  fait  déjà  murmurer  ses 
«  frères  d'armes,  quoiqu'elle  ne  soit 
«  pas  encore  accordée  :  Croient-ils 
ic  donc,  me  disait-il,  que  j'aie  besoin 
«  de  protection  pour  parcenirF  Ils 
a  seront  tous  trop  heureux  un  jour 
«  que  je  veuille  bien  leur  accorder  la 
«  mienne.  JJon  epée  est  à  mon  coté 
«  et  aocc  elle  j'irai  loin.  «  Le  Mé- 
morial de  Sainte- Hélène  rapporte 
d'une  manière  bien  différente  les  pre- 
mières relations  entre  Bonaparte  et 
M'"""^  de  Beauharnais,  et  ce  récit  tout  ro- 
manesque se  trouve  suflisamment  réfuté 
dans  celte  BiugrapJiieï  l'article  d'Eu- 
gène de  Beauharnais  {f^oy.  ce  nom, 
L\  II,  373).  Leur  mariage  civil  fut  cé- 
lèbre au  deuxième  arrondissement  de  Pa- 
ris, le  l'J  ventôse  an  IV  (!)  mars  1796), 
à  dix  heures  du  soir.  Sur  l'acte  qui  en 
fut  drcs--é  ,  la  mariée  parmi  ses  pré- 
n(iiii<  [ircnait  celui  deJûsep/i  et  non  pas 
de  Juiip/iinc;  puis,  ce  qui  est  bien  plus 
iiii['ortaiit  à  remarquer,  elle  se  rajeu- 
nibsùt  de  quatre  ans ,  en  plaçant  sa 
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naissance  à  l'année  17G7  (7).  Bona- 
parte, dans  ses  causeries  deSainte-ïIé- 
lene,  l'accuse  iravoir  produit  l'extrait 
baptistère  (-.'une  sœur  cadette,  morte 
depuis  lon(:;-ten;ps.  «  La  pauvre  José- 
«  phine,  ajoulail-il,  s'exposait  à  de 
«  grands  inconvénients.  Ce  pouvait 
«  être  là  réellement  un  cas  de  nullité 
«  de  mariage.  »  Toutelois  lui-nièine, 
il  se  rendit  complice  de  ce  men- 
songe de  coquetterie  ,  car  ï Alnm- 
nach  impérial ,  où  ne  s'ini()rimait 
pas  une  ligne  qui  ne  fût  autorisée 
par  lui  ,  faisait  naître  Josépliinc  le 
24  juin  i768.  11  n'y  eut  point  de 
mariage  religieux  entre  Bonaparte  et 
sa  future;  et  lorsque  plus  lard  il  ht  cé- 
lébrer par  un  prêtre,  dans  sa  maison  de 
la  rue  de  la  ^  ictoire,  le  mariage  de  son 
frère  Louis  avec  Ilortense  de  Ijeau- 
harnais,  il  profita  de  l'occasion  pour 
faire  bénir  l'un-ion  de  sa  sœur  Caroline 
avec  jMurat,  qui  n'avaient  pas  été  ma- 
riés à  l'église.  <<  Quant  à  lui,  observe 
«  le  duc  de  l\ovigo  dans  i,es  Mémoires, 
«  il  s'en  abstint,  ce  qui  nous  til  fa-.re 
«  quelques  rétlcxions...  11  ne  se  trou- 
«  vait  ainsi  hé  à  Joséphine  que  par 
«  l'acte  civil,  lien  susce[itible  d'être  an- 
«  nulé  conformément  aux  dispositions 
«  de  la  loi  sur  le  mariage.  La  disci- 
«  pline  ecclésiastique  n'avait  donc  rien 
«  à  voir  à  son  divorce  quelles  qu'aient 
«  été  ses  prétentions  en  18 10.  » 
Ici  Ilovigo  s'est  placé  volontairement 


(7)  Fckai'l.dans  <a  lj:rirliur.'  lutitiilce:  Qnes- 
tiou  d'clal  ci^(/  fl  li,;lnr„i„e:  .\„i,,lrj.i  Uiyma- 
parti:  fii-,l  r.f  Frtiriç'iis  ?  |irùU'ii(l  tiue  la  flale  i-63 
se  trouvait  ciri^iiiairenirnl  sur  l'iiitc  en  ques- 
tion; mjis  que  le  mol  trois  avait  clr  ^raliV  et 
surchar;.-p  du  mot  srjit  :  <t  A  ['.liile  d'une  loii|)e  , 
M  dit-il,  j'ai  t-nlrcvu  les  lini-aineiita  du  noiubre 
«  trois  que  recouvri-  lelui  de  iei>t.  Pour  m'en 
«  couvauicrc  coui|.|rt.-nucit ,  j'ai  pris  le  pirti 
«  d'aller  xérilitr  le  fait  sur  le  re^islre  iiiruie 
«  de  Ij  panii.^-ie  de  Nnisy-leGraiid,  où  le  pre- 
«  mier  maria  ^e  a  été  eeirhre  lo  i3  <li'cenilire 
«  1--Q.  ri--;i  Ir  ■  aeiiielleiiu  ut  dé/o-é  au  gr.  l'.c 
«  dû'lVilHn.,,1  rivi!  .le  l'uni i.is^-.  Or,  l'jcle  de  ce 
«  mariage  ,  eutièreiMeiil  iutai  t,  coiislale  que  , 
«  Buivaut  sou  aeli!  de  bapteuij  ,  duuieiit  visé  ., 
"  Marie-Joseph-liose  Ta^clierest  uee  le  ï3  juin 
«  1763. » 
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à  côté  de  la  vérité  ,  comme  il  l'a  si 
souvent  fait  dans  ses  Mémoires  ;  car  il 
est  peu  probable  qu'admis  dans  l'intime 
confidence  de  Donaparte,  il  ait  ignoré 
que  la  bénédiction  nuptiale  fut  donnée 
aux  deux   époux,  trois  jouis  avant  le 
sacre,  à.  minuit,  dans  la  chapelle  des 
Tuileries,  en  présence  d'un  très-petit 
nombre  de   témoins,   par  le  cardinal 
Fesch,  d'après  la  demande  formelle  du 
pape.  Joséphine  voulut  avoir  son  ex- 
trait de    mariage  qui  lui  fut  délivré. 
Dans   la   crainte    que  cette  pièce  im- 
portante ne  fût   égarée  ou  soustraite, 
car  Napoléon  ne  s'était  prêté  qu'avec 
répugnance  à  l'acte    religieux,    elle  la 
remit  à  son  £ls  Eugène  qui  l'emporta 
en  Italie.  IMus  tard,  quand,  après  le  di- 
vorce,  il  fut  question   du  mariage  de 
Napoléon    avec   iMarie-Louise  ,  cette 
princesse  fit  demander   à    Joséphine 
si   elle   avait   été   mariée    à   l'église  ; 
ajoutant    que ,    dans    ce    cas  ,    elle 
ne   pourrait  se  décider  à  une  union 
qu'elle  regardait  comme  sacrilège.  Jo- 
séphine,   toute  résignée  au  plus  dou- 
loureux sacrifice,    lui  fit    dire   de  s'en 
rapporter  au  ^foniteur.  C'était  éluder 
la  vérité,  sans  la  trahir:    car    elle  sa- 
vait parfaitement  r-e   Napoléon   n'a- 
vait pas  voulu  qii^le  journal  officiel 
publiât  une  si  tardive  cérémonie  18), 
Les  conclusions  motivées  données  par 
l'abbé  Corpet,  promoteur  de  l'olficia- 
lilé  de  Taris,  le  8  janvier    1810,  sur 
la  validité  du  mariage,  le  déclarent  nul, 
faute  de  la  présence  du  propre  pas- 
teur et  de  celle  des  témoins  voulus 
par  le  concile  de  Trente  et  les  ordon- 
nances. Elles  portent  en  outre  que  lio- 
naparte  avait  allégué  n'avoir  pas  réel- 
lement donné  son  consentement  à  la 
célébration,  mais  ne  s'y  être  prcié  que 
pour  céder  aux  in-tances  de  l'impera- 

(S)  G- s  détails  ^on!  ;i:<s  d.-s  ^^rr„'nres  àt  />>- 
ié,i/„i„:  paru.adM.u,is.l,e  Ou.  rest  ,  qui  ,  "•  '« 
rappurtaut  dans  les  termes  que  nous  avons  ro- 
proJuus, ajoute:  «Vuilâ  du  moins  ce  que  j'ai  en- 
«  leodu  pluiieurs  fois  da  la  bouch»  de  S.  M.  » 
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trice.  Ces  particularités,  fondées  sur 
des  pièces  officielles  et  des  récits  au- 
thentiques, prouvent  combien  l'auteur 
du  Mémorial  de  Sainir-llelcne  était 
mal  informé  lorsqu'il  a  prétendu  que 
dès  l'origine  Joséphine  avait  été  mariée 
au  f^énéral  Eonaparte  par  un   prêtre 
insermenté,  mais  qui  avait  néi;li;^é,  par 
pur  accident,  de  requérir  l'autorisation 
oblif^ée  du  curé  de  la  paroisse.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  premiers  temps  de   celte 
union  ne  furent  pas  aussi  heureux  qu'on 
Ta  dit    f^éuéralement.    Si    Bonaparte 
était  passionnément  amoureux  île  l'é- 
pouse dont  les  i^rkes  l'avaient  suhiu- 
cué  ,   maloré  ses  trente-trois   ans    et 
l'infection   de   son    haleine  ,    elle  ne 
laissa  pas  de  lui  donner  de  graves  su- 
jets de  jalousie.  D'abord  leur  mariage 
resta  secret  pendant  quelques  semaines. 
Douze  jours    après,  Bonaparte  était 
parti  pour  l'Italie.  Demeuiée  à  Paris, 
Joséphine  dissinnila  même  vis-à-vis  de 
ses  amis,  ne  voulant  point  leur  avouer 
qu'elle  avait  contracté  ûa  liens  indisso- 
lubles avec  le  petit:  Bonaparte.  Cette 
union  en  effet  fut   désapprouvée  for- 
tement par  sa  famille  et  par  la  plupart 
de  ses  amis  de  l'ancien  régimo:  mi:;s 
Barras,  Tallicn  et  son  énv-.r.se,  applau- 
dissaient hautement    au    parti  qu'elle 
avait   pris.  Elle  se  livra  tout  entière  a 
leur  société,  vivant  d'ailleurs  très-froide- 
ment avec  la  mère,  les  hères  etles  sœurs 
de}jonapartc,qui  lui  temoigULTCUt  tou- 
jours beaucoup  d'eloignement.  A  celte 
époque  une  fièvre  de  plaisir  et  de  dissi- 
pation régnait  dans  Paris  à  peine  sorti 
de  la  terreur  révolutionnaire.    Il   n  y 
avait  pas  encore  de  sociétés,  mais  des 
réunions  brillantes  telles  que  le-  InU 
de    Thélusson  ,   de  rxichelieii   tl   des 
étrangers.  Là,  toutes  les  disses,  iir^tes 
les  opinions   se  mêlaient  san".  se   riui- 
fondre.  On  sait  qu'alors  une  ioiile  d'é- 
nii"rés  étaient  rentrés:  et,  dans  ces  -ci- 
rées  consacrées  à  la  dan,-e  ,    qui:i>;ue$ 
ilamcs  du  (aubourj;  Sainl-Genn;uii  s  a- 
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musaient  comme  les  autres,  mais  en  se 
crovant  le   droit  de  mépriser  celles  de 
leur   caste  qui  fréquentaient  la  société 
des  directeurs  ;  témoin  ce  mol  d'une  de 
ces  pures  aristocrates ,   qui  refusa  de 
s'asseoir  à  côté  de  la  ci-devant  M'""  de 
Beauhatnais  ,   au  bal  de  Ihélusson  , 
en  disant  :  «  Je  ne  veux   pas  me  her 
ce   avec  une  pareille  femme.  Je  n'aime 
«   pas  les  gens  qui   déshonorent  leur 
«   malheur  ^'J).  »   Cependant    chaque 
courrier  apportait    à   Joséplnne    une 
lettre  de    son   époux  :   quelques-unes 
de    ces    épitres    ont   été    imprimées  : 
elles  sont  brûlantes  d'amour  et   em- 
preintes  d'un  sentiment  de   jalousie. 
On    en    jugera    par    ces    passages  : 
«   La  nature  m'a  fait  l'àme  forte  et 
«   décidée  ;    elle  t'a  bâtie  de   dentelle 
«   et  de^aze... Femme, tourment,  bon- 
«  heur,   espérance  de    ma  vie... 'les 
«   lettres  sont    froides:  la  chaleur   du 
ce   cœur  n'est  pas  pour  moi  ;  je  suis  le 
«   mari,  un  autre   doit  être   l'amant: 
ce  il  faut  être  comme  tout  le  monde.  » 
Il  désirait  la  faire  venir  en  Italie  ;  elle 
ne  se  pressait  pas:  «  Tu  devais  partir 
«   le  5  prairial,   Ir.i  écrivait-il  encore; 
«   bon  qnej'étaiï!  Coinmo  si  une  pe- 
«  tite  fe.mme  pouvait  abandonner  ses 
«   habitudes,  ses  am;s,  sa  ?il"'     lal- 
«    lien,  un  dîner  chez  JJarras,  une  re- 
c(   présentation  d'une  pièce  nouvelle  et 
«    Furlune.  oui.  Fortuné  ^10 j.  luai- 
«  mes  tout  jdus  que  ton  mari,  car  tu 
<c   n'as  pour  lui  qu'un  peu  d'eclime  et 
«    une  portion  de  cette  bienveillance 
«   dont  ton  c>iur  abonde.  »  On  voit  par 
celle  correspondance   que    Joséphine 
l'iolivaiî  ses  retards  sur   un  prétendu 
commencement  de  grosse.-e  :  elle  sen- 
tait, disait-elle,  V enfant  remuer.  Ce- 


'i."    c^ii  .-iltrilMie  ce  r..ot  .'i  iiMil.iiiir  Ui-  I)..ii\.m. 

lin*  C'ct-lil  un  >.li3t  f.i*"ri  :  .Il  ■  ,ilii"L-  .  (ir.i 
aï..;t'ia  i.ufsijii  <V.  ..!ii:i.aux  .  ;..i  .1>.iim.i  po.ir 
mcce-seur  s.,us  Tm  ('ire  «m  JOt:.;  cli.Tt  noiiiinc 
-l/o'.je'.r /'«!>,.  .  <|.ii  r,i'-..it  ie  V.  i-i.'iir  Je-.  ii.i- 
infi  li'liuiiiieur  ft  qu''  .Na;.uU-o:i  i)oursuivit  un 
jour  à  coups  de  pii.o.lt-  s. 
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pendant  Murât,  premier  aide-de-camp 
de  Bonaparte,  vint  apporter  au  Direc- 
toire les  premiers  drapeaux  conquis  en 
Italie;  et  M™^  Bonaparte,  de  concert 
avec  M"'^  Tallien,  le  iit  nommer  f^éné- 
ral  de  briç;ade.    De  retour  en  Italie, 
Murât  fut  assez  mal  reçu  par  le  f^énëral 
en  chef  auquel  étaient  revenus  quel- 
ques propos  sur  l'intimité  rapide  de 
ses  relations  avec  Joséphine.    Néan- 
moins il  le    conserva   pour  aide-de- 
camp;   mais,    nu  siège   de  Mantoue  , 
Murât  ajant  montré  de  l'hésitalion  , 
Bonaparte  le  dis;:;racia  tout-à-fait,  ce 
qui  n'empêcha  pas  les  deux  amies  d'ob- 
tenu-plus  tard  pour  lui,  du  ministre  de 
la  guerre,  qu'il  ferait  partie  de  l'armée 
d'Egypte.  Après  Murât,  Junot,  autre 
aide-de-camp  de  Bonaparte,  vint  ap- 
porter au  Directoire  les  seconds  dra- 
peaux pris  en  Italie.  W"  Bonaparte 
parut   dans  cette  cérémonie  avec   son 
inséparable  amie.  M'"'-'  Tallien.  Vue  à 
quelque  distance,  Joséphine  était  encore 
charmante,  et  rien  n'égalait  la  beauté 
de  sa  compagne.  Toutes   deux  étaient 
mises  dans  ce  goût  antique  qui  rappelle 
les  statues  grecques.  La  foule  se  pressait 
pour  les  voir.  Junot  était  chargé  de  con- 
duire M'"*^  Bonaparte  en  ItaHe.  Dans 
la  route  il  eut  la  maladresse  de  faire  la 

*'°"  e'  ^°"''  ''■'^  y^^^^  '^^  ^^  maîtresse,  à 
M  "■  Louise,  simple  camériste.  La  co- 
quetterie des  femmes  ne  pardonne 
point  ces  choses-là;  aussi  M"'"  Bo- 
naparte témoigna  toujours  depuis  beau- 
coup de  froideur  à  J  unot.  Celui-ci  devint 
son  ennemi  acharné,  et  ce  sentiment 
d  hostilité  le  poussa  par  la  suite  à  des 
démarches  peu  dignes  d'un  militaire,  et 
qui  lui  ont  clé  reprochées  dans  plusieurs 
mémoires.  A  Milan,  Joséphine  se  vit 
entourée  des  honneurs  que  l'on  rend  à 
une  souveraine,  lille  logea  au  palais 
Scrbelloni,  où  elle  menait  un  train  de 
princesse,  faisant  des  dettes  comme  par- 
tout. Llle  partit  de  Brescia  avec  son 
«nari,  et  comnienra  pour  ainsi  dire  la 
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campagne  contre  Wurmser.    A    Vé- 
rone, elle  fut  témoin  des  premiers  coups 
de  fusil.  Bevenue   à   Casiel-Novo,  et 
voyant  le  passage  des  blessés,  elle  vou- 
lait gagner  Brescia  ;   mais  elle  fut  ar- 
rêtée par  l'ennemi  qui  était  maître  de 
Ponte-Marco.  Forcée  alors  de  quitter 
l'armée,,  elle  traversa  le   Po,  Bologne, 
Ferrare,  et  gagna  Lucques,  poursuivie 
par  la  crainte  et  par  les  bruits  sinistres 
que  l'on  répandait  sur  le  sort  de  l'ar- 
mée française  qui   n'avait  pas   encore 
été     dans     une    position    si    critique 
(/oj.    .Napolkon).    Toutefois    elle 
fut  bien  accueillie  par  le  sénat  de  Lnc- 
ques,    qui  vint  la  complimenter  eî  lui 
présenter  les  huiles  d'honneur  comme 
à  une  princesse.   Les  Lucquois  eurent 
bientôt  lieu  de  s'applaudir  de  ce  bon 
procédé.  Bonaparte  ,   vainqueur,  leur 
fit,  à  la  prière   de  Joséphine,  les  plus 
grandes    concessions.   Depuis  lors  les 
fêtes   et    les   plaisirs  de  toute  espèce 
l'environnèrent  en  Italie.  Elle  se  mon- 
tra siicces.;ivement  à    Livourne    et  à 
Horcnce;   puis  elle  fixa  son  séjour  à 
-Milan.  Pendant  que  Bonaparte  pour- 
suivait le  siè^e  de  Mantouc,  Joséphine 
se  rendit  à  Pavie,  à  Crémone,  à  l'Iai- 
sance,   etc.  Eiant  à  Mlian,  elle  n'a- 
vait pas    peu  contribué  ,  par  l'ascen- 
dant de  ses  largesses  envers  le  peuple, 
à  repousser  des    partis  de    Tvrolicns 
qui  s'étaient    montrés   aux  portes    de 
cette  ^ilJe.  Bonaparte  lui  en  sut  are: 
«  Une  autre  fois,  lui  dit-il,  je  pourrai 
«   vous  confier  sans  crainte  les  rênes 
«   d'un  état...;  puis  alors,  Jo^éphine, 
«   contmua-t-il  en  riant,  tu  auras  une 
«   voix  délibérative  dans  mon  conseil; 
<f   mais  pour  la  clé  de  mon  trésor,  tu  ne 
»t   l'auras  jamais.  >>  Lorsque  le  général 
en  chef  reçut  du  Directoire  l'ordre  de 
renverser  la  puissance  [lontiGcalc,  il  se 
contenta  d'envovcr  à  Bome  le  général 
^  ictor,  et  se  porta  de  sa  personne  sur 
Faenza   et  Cescne.     Joséphine   l'ac- 
compagna jusqu'à  Imola,  où  tous  deux 
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furent  reçus  par  l'évêque,  depuis  pape 
sous  le  nom  de  Pie   Vil.  Klle  supplia 
Loiiaparle  de  se  montrer  f^éuereux  en- 
vers lui;    il  ménagea  la   ville,   mais  il 
prit  l'argenterie  et  les  diamants  qui  se 
trouvaient  au  palais  épiscopal.  De  re- 
tour à  Milan,  elle  ne  s'en  éloigna  plus, 
et  si  l'on  en  ci  oit  la  chronique  scanda- 
leuse de  l'armée,   consignée  dans  les 
Mémoires  de  iM"""' d'Abrantès,   elle 
conçut  un  très-vif  attachement  pour  un 
aide-dc-camp  du  général  Leclerc.  .M. 
Charles  (c'était  son  nom)   déjeunait 
avec  elle  sitôt  que  Bonaparte  partait 
pour  quelque  expédition.   Ce  qui   pa- 
raît certain  ,    c'est  que    ce   fut   alors 
que  commencèrent  les  déhances  de  son 
mari.  Un  de  ses   aides-de-camp,  Le- 
marrois,  lui  rendait  un  compte  fidèle 
des  moindres  actions    de  son  épouse. 
Quelques  lettres  qu'elle  recevait  lurent 
dénoncées;  et  Donaparte  les  jugea  cri- 
minelles. Dès  ce  moiuent  la    discorde 
se  mil  entre  les  deux  époux.  Dans  un 
accès  de   colère  ,  il  tua  d'un  coup   de 
pied  un  jeune  carlin  qKi  avait  elé  don- 
né à  Joséphine  par  le  général  Hoche. 
Quelques  jours  après,  il  eut  honte  de 
son  emportement  et,  pour  le  reparer, 
il  fit  élever  un  monument  à  la  Mctime 
dans  les  jardins  de  Mondeze,  près  de 
IMilan.  Du  reste  les  deux  époux  s'enten- 
daient fort  bien  pour  les  intérêts  de  leur 
ambition.  Bonaparte  accablait  d'im[^iùts 
les  premières  maisons   de  Tltahe.  non 
qu'il  eût  rnitenlion  de  les  ruiner  entiè- 
rement, mais  li  voulait  les  tch.r  (i;u.~  >a 
dépendance.  Il  leur  taijait  eiiiendre  de 
s'adresser  à  son  épouse.  Alors  José- 
phine promenait  beaucou[),  et ,  quel- 
que  temps  après  ,  comme    si  elle    eût 
échoué  dans  ses  soniiilalions  ,  cl/e  di- 
sait avec  une  feiiile  tristesse  : /r  ^tiicral 
ne  le  veut  fxis.  On  la  suf'pha  t  de  re- 
doubler ses  effort.-,;  elle  prulil.i.t  hal.Mlc- 
iiient  de  celle  confiance  pour  pciHliei 
tous  les  stM;iels;  elle   finit   nuime  par 
obteuif  les  archives  de  l'état  que  leà  au- 
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tontes  avaient  fait  disparaître  à  Tentre'e 
des   Français.  En  public,  Bonaparte 
désapprouvait  Joséphine   de  s'uitcres- 
ser  à  la   noblesse   italienne.    «    Elle 
«   n'obtiendra  rien  de  moi,  disait-il  à 
K  ses  généraux;  je   ne  puis  favoriser 
«   le»  grands;  leur  lortune  nie  répond 
«   de  leur  soumission.  »  l'ar  ce  ma- 
nège concerté,  José[)hine  était  adorée 
dans  les  provinces  conquises,  et  sa  po- 
pularité  servait   merveilleusement   les 
desseins  de  son  époux.  Il  ne  laul  pas 
omettre  que  ces  services,  qui   lui  coû- 
taient si  peu,  lui  valurent  une  immense 
quantité  de   diamants  qu  elle  accepta 
toujours  sans  scrupule.  Quand   Bona- 
parte était  éloigné  de  Milan,  il  lui  en- 
voyait tous  les  jours  un  courrier  ;  elle 
était  instruite  à  point  de  tous  les  mou- 
vements de  l'armée,  et  les  principaux  of- 
ficiersrccevaient  les  bulletins  de  samain; 
mais  elle  cachait  avec  soin  les  défaites. 
Après  la  prise  de  Vérone,  son  inter- 
vention ne  fut  pas  inutile  pour  préserver 
celle  ville  du  pillage  :  «  Le  prétendant 
«   de  Francfc,  écrivait-elle  à  Bonaparte, 
«   a  trouvé  dans  cette  ville  asile  et  pro- 
«   teclion;  c'en  est  assez  pour  vous  et 
«   pour  moi  ;  vous  m'entendez,  f;éné- 
«   rai.  »  Quandle  vainqueur  de  l'Italie 
se  rendit  à  Bastadl  pour   négocier   la 
paix,  il   s'y  fit  précéder  par  son  alde- 
de-camp   Mural  et  par  Joséphine,  qui 
devint    dans   cette  Ville   la   reine  du 
cercle   dijAomiititjue.    Elle   se    con- 
duisit avec  beaucoup  de  réserve  et  de 
di-uite  ;      les     diplomates     étrangers 
élaiPiit  charmés  de  retrouver  les  lo'  mes 
de  l'ancienne  cour  dans  la  femme  d  un 
général,  (jui,  peisonnclleinent,  allectait 
avec  eux   la    hauteur  et  quelquelois  la 
grossièreté  d'un  parvenu.  Joséphine  ne 
prolongea  point   ce  séjour  à  liasladt 
aus>i  l()!i:;-temps  (piesoii  époux,  et  de 
retour  à   Milan  elle  reprit  ses  mlimilés 
avec   l'aide-de-camp  Ciiarles.  Quand 
Bonaparte  revint  à  Baris,   ses  Irères, 
espérant  détruire  l'inllueuce  de  leur 
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belle-sœur,  cherchèrent  à  exciter  sa  ja- 
lousie par  leurs  rnpports.  Son  amour 
encore  tres-vif  pour  sa  femtiie,   et  ses 
travaux    continuels    pour  rexpéJition 
d'Egypte,  ne  reurpèclierenf  pas  de  pi  é- 
ter  quelque  attention  à  ces  propos.  Il  y 
eut  quelques  disputes  conjiiaales,  qui  se 
terminaient  toujours  à  ravanta;:;ede  Ta- 
droite  Joséphine.  Le  cocher  Antoine, 
espion  secret  du  mari,  lui  dénonça  en- 
core les  assiduités  de  Loltot,  secrétaire 
de  Ijarras.   Le   fait    était  vrai;   mais 
M        Bonaparte    se  servait  adroite- 
ment    de  cette    iiitimilé    pour    con- 
naître  les   secrets   du  directeur.    Par 
ce  mojen   elle  découvrit  que  les  cinq 
sires   désiraient  fortement   la  démis- 
sion du  vainqueur  de    l'Italie.   Alors 
elle  en;;a^ea]Jonaparte  à  faire  momen- 
tanément quelques  Icî^ères  concessions 
pour  mieux  parvenir  à  son  but.  >Liis 
le  général  fut   instruit  que,  sous    pré- 
texte d'aller   au   manège,    sou  épouse 
allait  voir   en   secret  Barras.  C'était, 
si  l'on  en  croit  M''^  Lenormand,  pour 
sauver  les  jours  d'un  émii:ré  condam- 
né à  être  fusillé.  Quoi  qu'il  en  soit , 
Bonaparte  lui    fit  au   retour  une  vio- 
lente querelle  et   la  chassa  de  son  hô- 
tel, à  onze  heures  du  soir  ,  en  don- 
nant ordre  à  ses  gens  de    l'cmpecher 
de  rentrer.  Joséphine,  se   trouvant  à 
minuit  dans  la  rue,  alla  chercher  un  asile 
chez  M""^  de  Chaleau-Benaud  qui  la 
ramena  quelques  hei;res  plus  tard  au- 
près de  son  mari,  et  s'y  prit  avec  tant 
d'adresse  que  le  même  jour  elle  accom- 
pagna les  deux  époux  dans  une  prome- 
nade au  bois  de  ]îoulo:;ne.  JJepuis  son 
retour  à    Paris,  Joséphine  parla2;ea;t 
tous  les  hommages  dont  son  hiari  était 
l'objet,  et,  ce  qui  ne  plaisait  pas  tou- 
jours  à  celui-ci,   c'est  que  nitme  dans 
le  public  on  parlait  de   la    recoiiDai.— 
sauce   qu'il  deNait  à  sa  femme.    Non 
seulement  M''"^  ijonapartc  ne  lit  rien 
pourdé;ruire  cette  opinion,  mais  elle  y 
donna  de  li  coUiLstance  par  sci  coufl- 
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dences  à  des  flatteurs.  On  peut  juç;er 
combien    l'ame  aitière   de  Bonaparte 
était  blessée  quand  il  entendait  lepéter 
que  c  était  le  crédit  de  sa  fcinine  qui 
l'ucait  eie^^e  et  qui  le  soutenait.  Jlais 
son  amour  pour  Joséphine  et  peut-être 
aussi  sors  intérêt  politique  lui   faisaient 
dissimuler  son  dépit.  Mal;;ré  ces  scènes 
d'intérieur,  en  public  il  était  toujours 
aux  petits  soins  pour  elle.  On  put  le  re- 
marquer, le  :2  janvier  1798,  à  une  fèlc 
donnée  a  iM""^  Jîonaparte  par  le  minis- 
tre Tallcvrajid  à  l'hôtel  Galifl^et  :  «  Bo- 
«   naparte  ,  dit  Stanislas  de  Giranlin 
«   dans  ses  Souvenirs,  a  toujours  été 
«<   près  de  sa  femme  pendant  toute  la 
«   durée  du  souper.  11  parait  être  lort 
«   occupe  d'elle.  On  dit  même  qu'il  eu 
«   est  amoureux  et  excessivement  ja- 
«   loux.     yV"^^    Bonaparte   n'est    ce- 
«   pendant  plus  jolie,  elle   a  près  de 
«   quarante  ans,  et  les  parait  bien;  elle 
«   conserve  une   taille  élégante  et  uu 
«   bon  cœur  qui  ne  vieillira  jamais.  » 
C'était  le  moment  où  M""^   de  Staël 
poursuivait  tleses  obsessions  histériques 
le  iirros  qu'elle  devait  plus  tard  pour- 
suivre de  ses  virulentes  satires.  Elle  lui 
avait  écrit  de  loin  sans  le   connaître; 
elle  le  harcelait  présent.  A  l'en  croiie, 
c'était  une  monstruosité  que  l'union  du 
génie  à  une  petite  insignijianle  créule, 
ind!:;ne  de  l'apprécier  et  de  l'enten- 
dre, etc.  Bonaparte  jetait  au   feu  ses 
lettres,  en  les  froissant  et  en  les  declii- 
rant  a^ecdé^oùt  ;  puis  il  disait  à  Jjûiir- 
rienne  :    «  Ati  bien  oui  !   une    fcninie 
«   bel  evpnt,  une  faiseuse  de  sentiment 
«   se  comparer   à    Joséphine!  liour- 
<t  rienne,  je  ne  veux  pas    repontlie  à 
<c   de  pareilles  lettres,    s»  Depuis   son 
retour   à    Paris,    il   fut  importuné  du 
même  em[iressement,  auquel  il  opposa 
la  nuine  froideur  et  le  même  silence. 
?J"'°  dcStaë!  ne  se  découragea  point , 
et,   résulue  ilc   tirer  de  lui  quelques 
paroles,    l'interpella    pubbquement  à 
celte  même  fêle  donnée  par  Talley- 
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rand  :  «  Quelle  est,  demanda-t-elle  à 
«  Napoléon,  la  première  femme  du 
<c  monde,  morte  ou  vivante;' — Celle 
"  qui  a  fait  le  plus  d'enlants,  répondit 
«  le  crénéral.  j^  M""'"  de  Staël,  un  peu 
déconcertée  d'abord,  essaya  de  se  re- 
mettre en  lui  disant  qu'il  avait  la  répu- 
tation d'aimer  peu  les  femmes:  «  Par- 
«  donnez-moi,  reprit-il,  j'aime  beau- 
«  coup  la  mienne  ,  madame.  »  Les 
dépenses  exorbitantes  de  Joséphine 
donnaient  pourtant  lieu  à  une  fiuerre 
intestine  entre  les  deux  époux.  J:^tant 
«ncore  à  ^Iilan,  elle  avait  écrit  à  Paris 
pour  qu'on  meublât  aoectout  ce  qu'il 
y  aoailde  mieux  sa  maison  rue  Ciian- 
tereine  qu'elle  avait  achetée  de  Taliua 
quarante  mille  francs.  Quelle  fut  la 
surprise  et  la  mauvaise  humeur  de  Bo- 
naparte ,  quand  on  lui  présenta  le 
compte  de  ce  mobilier  qui  ne  montait 
pas  à  moins  de  cent  vinr;t  mille  francs  ! 
Il  eut  beau  se  défendre,  tempêter.  L'en- 
trepreneur montrait  la  lettre  de  José- 
phine; or,  tous  les  meubles  étaient 
•d  après  des  modèles  faits  exprès.  Il 
fallut  en  passer  par  là.  «  E.lle  avait 
'<  à  l'excès,  dit  liourrienne,  le  ç;oût 
•"  du  luxe  et  de  la  dépense.  Ce  pen- 
«  chant  ,  né  de  l'oisiveté  ,  était  de- 
^  "venu  une  habitude  et  presque  tou- 
«  jours  sans  besolnsréels.  De  combien 
«  de  scènes  n'ai-je  pas  été  témoin 
«  lorsque  le  moment  de  payer  les 
«  fournisseurs  était  arrivé  !  Elle  ne  dé- 
«  clarail  jainais  que  la  moitié  des  mé- 
«  moues,  et  cela  renouvelait  les  repro- 
«  ches.  Que  de  larmes  elle  répandait 
«  qu'elle  aurait  pu  s'épargner  si  faci- 
<«  lement!  »  Lors  du  départ  de  Bona- 
parte pour  l'expédition  ii'E2:vpte,  Jo- 
séphine raccomp3ç;na  jusqu'à  Toulon , 
et  témoigna  le  désir  de  le  suivre  en 
Lgvpte.  Aux  objections  du  ç;énéral  , 
elle  répondait  que,  née  créole,  la  cha- 
leur du  climat  lui  serait  favorable.  Par 
•  un  sin;;ulier  rapprochement,  c'était  sur 
•la  Pomone  qu'elle  voulait  faire  la  tra- 
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versée,  c'est-à-dire  sur  le  même  bâti- 
ment qui  dans  sa  première?  jeunesse  l'a- 
vait amenée  de  la  Martinique.  Bona- 
parte, ayant  iini  par  céder  au  désir  de  sa 
lemme  ,  promit  de  .lui  envoyer  le  na- 
vire, cl  ren£;a|;ea  ,  en  attendant ,  à 
allée  aux  eaux  de  Plombières,  hile 
y  consentit  d'autant  plus  facilement, 
qu'elle  croyait  à  Tefiicacité  de  ces . 
eaux  pour  lui  rendre  une  fécon- 
dité devenue  impossible.  A  Plombiè- 
res ,  elle  faillit  devenir  victime  d  un 
ç;rave  accident.  Comme  elle  était  un 
jour  avec  sa  société  sur  le  balcon  de 
son  luUel,  ce  balcon  s'écroula  :  toutes 
les  personnes  qui  s'y  trouvaient  tom- 
bèrent dans  la  rue.  L'une  d'elles  eut 
la  cuisse  cassée.  31™"  Bonaparte  en  fut 
quitte  pour  des  meurtrissures.  Sans 
cet  accident,  qui  prolon;::ea  son  sé- 
jour à  Plombières  ,  elle  serait  deve- 
nue prisonnière  des  Anglais  ;  car  la 
Fomonc[\x\  prise  pendant  la  traversée. 
Comme  d'ailleurs  Bonaparte  ,  dans 
toutes  ses  lettres ,  détournait  sa  femme  . 
du  projet  d'aller  le  rejoindre,  elle  re- 
vint à  Paris,  ouelle  s'occupa,  d'après  les 
recommandations  de  son  mari,  de  lui 
acheter  une  maison  de  campa2;ne.  Ap;  es 
avoir  hésité  lon^^-temps  entre  la  terre  de 
Plis  etla  jlalmaison,  ellesedécidapour 
celte  dernière  qu'elle  aclieta  de  .M.  Lc- 
coulleux  du  Molcy,  moyennant  cent 
soixante  mille  francs,  bien  que  son 
mari  lui  eût  déclaré  ne  vouloir  y  met- 
tre que  le  tiers  de  cette  somme.  11  y 
avait  une  foule  de  réparations  à  faire; 
et  la  ferme  rapportait  tout  au  plui 
douze  mille  livres  de  rentes.  31a:s 
quand  Joséphine  achetait,  rien  ne 
l'inquiétait  moins  que  de  payer  :  >a 
profusion  irrélléchie  perpétuait  le  dé- 
sordre cl  la  détresse  de  sa  maison. 
Les  quarante  mille  francs  de  retenu 
que  lui  avait  assures  lionaparte  avant 
son  départ  ne  lui  suftisaienlpas;  et  ce- 
pendant deux  envois  extraordinaires 
d'arf^enl  s' élevant  à  pareille  somme  lui 
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avaient  été  faits  d'Egypte  en  moins 
d'une  année.  De  plus  ,  à  la  reconi- 
iiiaiidalion  de  Larras,  le  ministre  de 
la  police  Fouclié  la  comprenait  dans 
les  distributions  clandestines  sur  le 
produit  des  jeux.  Il  lui  remit  même, 
de  la  main  à  la  main ,  mille  louis, 
galanterie  ministérielle  qui  lui  gagna 
pour  jamais  le  cœur  de  Joséphine.  11 
savait  par  elle  beaucoup  de  choses: 
car  elle  voyait  tout  Paris,  mais  lîarras 
moins  souvent  qu'autrefois,  fréquen- 
tant plutôc  Gohier,  président  du  Di- 
rectoire ;  elle  était  aussi  fort  liée  avec  le 
munitionnaire  Ouvrard,  qui  plus  d'une 
fois  lui  ouvrit  sa  caisse  pour  des  prêts 
dont  il  ne  fut  jamais  remboursé.  Du 
reste,  elle  vivait  fort  mal  avec  ses  beaux- 
frères  Joseph  et  Lucien,  qui  ne  ces- 
saient de  décrier  sa  conduite.  Le  direc- 
teur Collier  desapprouvait  sa  liaison 
avec  l'aide-de-cainp  Cliarles,  bien  que 
Joséphine  s'efforçât  de  la  lui  faire  envi- 
sager comme  de  pur  sentiment  :  «  S'il 
«  vous  est  impossible  de  la  rompre  , 
«  lui  disait-il  ,  et  qu'elle  vous  tienne 
«  tant  au  cœur,  dk^'orcez.  »  Cette 
parole  fît  d'autant  plus  d'impression 
sur  elle,  qu'alors  précisément  le  bruit 
courait  que  Bonaparte  était  perdu 
et  qu'il  ne  reviendrait  jamais.  Elle 
alla  jusqu'à  faire  rédiger  sa  demande 
en  divorce;  puis,  avant  d'aller  plus 
loin,  avant  consultéLecouUeuxde  Can- 
teleu,  cet  homme  prudent  lui  lit  sen- 
tir toute  l'inconvenance  de  ce  projet: 
«  En  supposant  vîVitablcs  les  bruits 
«  sinistres  qui  courent  sur  le  général, 
«  lui  dit-il,  son  nom  seul  est  pour 
«'  vous  une  auréole  qui  vous  entoure 
«  d'une  considération  que  vous  per- 
te drez  aussitôt  que  vous  y  aurez  re- 
«  nonce.  »  Il  la  persuada  si  bien 
qu'elle  déchira  devant  lui  sa  demande 
en  divorce,  dont  il  ne  fui  jamais  ques- 
tion depuis;  car,  au  retour  de  sou  époux, 
elle  n'eut  garde  de  s'en  vanter.  Ce- 
pendant en  Egypte,  Junot,  qui  depuis 
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le  voyage  d'Italie  était  devenu  l'ennemi 
de  Joséphine,  profila  du  libre  accès  qu'il 
avait  auprès  de  son  général  pour  lui 
faire  sur  les  intrigues  de  sa  femme  des 
rapports  dans  lesquels  malheureuse- 
ment trop  de  vérités  se  mêlaient  à  la 
calomnie.  Après  cet  entretien,  Bona- 
parte apostropha  vivement  son  secré- 
taire Bourrienne,  l'accusant  de  lui  avoir 
caché  les  infidélités  de  sa  femme  : 
«  J'exterminerai,  s'écria-t-il ,  cette 
«  race  de  blondins  et  de  freluquets. 
«  Quant  à  elle,  le  divorce,  oui,  un  di- 
«  vorce  public,  éclatant  !  »  Il  voulait 
écrire  à  Joséphine  pour  commencer  le 
procès.  Bourrienne,  sincèrement  atta- 
ché à  celle-ci  ,  fit  sentir  au  général 
toute  l'indiscrétion  de  Junot  (11),  et 
combien  il  serait  imprudent  de  ha- 
sarder une  lettre  qui  pourrait  être  in- 
terceptée par  les  Anglais.  Bonaparte 
se  calma  ,  et  quelques  jours  après  il 
se  plaignit  à  Bourrienne  du  mal  que 
Junot  lui  avait  fait  par  des  révéla- 
tions que  la  malignité  pouvait  bien 
avoir  inventées.  Depuis  il  ne  par- 
donna jamais  à  celui-ci,  et  l'on  a  dit 
que  c'est  un  des  motifs  pour  lesquels 
Junot  n^a  pas  été  maréchal  de  France. 
On  doit  penser  que  Joséphine,  à  qui 
son  mari  lui-même  raconta  plus  tard 
ces  indiscrets  propos,  les  a  encore  moins 
pardonnes.  Elle  plaisantait  souvent  sur 
les  manières  de  Junot  qu'elle  trou- 
vait, avec  raison,  fort  communes.  Dans 
le  premier  accès  de  son  mécontente- 
ment, Bonaparte  avait  écrit  une  lettre 
de  reproches  à  Joséphine  qui  y  fit  une 
réponse  très-adroite  :  «  Je  vois  en  ef- 
a  fet  beaucoup  de  monde,  disait-elle, 
«  et  c'est  à  qui  me  complimentera  sur 
«  vos  succès;  et  j'avoue  que  je  n'ai 
«(  pas  la  force  de  fermer  ma  porte  à 

(11)  <!  Sjiis  que  l)onai).irtc  me  l'ait  dit, j'ai  eu 
..  bi-aiicouii  de  r.ÙMiiis  île  [k-hs-.t  que  le  iioiiidi' 
i<  Murât  elJit  sorli  avec  celui  de  Clisulrs  de  la 
«  bouclie  deJiiMiil,  lurs  de  ses  iudiscrelious 
•I  aux  soiiees  de  Messoudiah  (.Uf/71.  de  liour- 
M  runne,  toM.  UI,  p.  aS7).  u 
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«  qui  me  parle  de  vous.  Les  honi- 
«  mes  sont  en  grand  nombre  dans 
«  inasociélé;  ils  comprennent  mieux 
<f  que  Ici  femmes  vos  hardia  projets  ; 
«  ils  parient  avec  enthousiasme  de  ce 
«  que  vous  faites  de  r;rand,  tandis 
«  que  celles-ci  ne  savent  que  se  plain- 
«  dre  de  ce  que  vous  avez  emmené  avec 
«  vous  leur  époux,  leur  frère,  leur 
<f  père!...  Cependant  il  en  est  dont 
«  j'aime  le  coeur,  l'esprit,  de  préié- 
'(  rence  à  tout,  parce  qu'elles  ont  pour 
«  vous  une  sincère  amitié.  Il  faut 
«  avant  tout  placer  ici  les  noms  des 
«  spirituelles  W'^'  d'.\.ij;uillon,  Tal- 
«  lien  et  ma  tante.  Je  les  quitte  peu 
V  et  elles  vous  diront,  in2;rat  que  \ous 
«  êtes,  si  j'ai  pensé  à  juirc  descuquct- 
«  ieries  à  tout  le  monde,  etc.  »  Plus 
loin  ,  elle  ajoutait  :  «  On  nie  rend  ici 
«  des  honneurs  qui  quelquefois  m'em- 
«  barrassent;  car  enfin  je  ne  <uis  paslia- 
«  Lituée  à  ces  hommages  qui,  je  le  vois, 
«  déplaisent  à  nos  autorités  toujours 
«  ombrageuses  et  craignant  de  per- 
«  dre  leur  pouvoir  de  la  veille.  Lais- 
«  sez  faire  tous  ces  gens,  me  dites- 
«  vous;  mais,  mon  ami,  ils  tacheront 
«  de  vous  nuire;  ils  vous  accu--eronl 
<f  de  chercher  à  diminuer  leur  puis- 
«  sance  ;  et  je  serais  désolée  de  contn- 
«  buer  en  rien  à  une  humeur  que  vos 
«  triomphes  siillisent  pour  justifier. 
«  Lorsque  vous  reviendrez  couvert  de 
«  nouveaux  lauriers,  que  leronlils, 
«  mon  Dieu,  si  déjà  ils  se  îourmcii- 
«  tent  ?  »  A  cette  époque  IXonaparte, 
qui  s'était  un  peu  radouci,  envcna  à  Jo- 
séphine deux  châles  cachemires.  31""^' 
Bourrienne,  llamehn  et  \  isconli  en 
eurent  aussi.  Ces  châles  qui  depuis  ont 
fait  fureur  n'euroD*.  pas  d'abord  l'aNan- 
tage  de  plaire.  «  Ils  peuvent  être  très- 
«  beaux  et  très-chcis,  écrivait  Jusé- 
«  phine  à  son  fiU  Kiigene;  mais  ils  me 
«  paraissent  fort  laids.  Leur  grand 
«  avantage  e^t  dans  leur  légcielé.  Je 
«  doute    que    cette   mode'  prenne. 
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«  N'importe ,  ils  me  font  plaisir 
«  parce  qu'ils  sont  extraordinaires  et 
«  chauds.  »  Cependant.,  depuis  lors, 
les  iemmesont  voulu  toutes  se  parer  de 
ces  châles  si  laids  ,  et  Joséphine,  sur- 
tout, eut  la  passion  des  cachemires; 
elle  en  ^os^éd^it  cent  cin(juanle  d'une 
beauté  remarquable  et  qui,  en  1814, 
furent  vendus  bien  au  dessous  de  leur 
valeur.  Les  indiscrétions  de  Junot, 
après  avoir  causé  chez  Bonaparte  une 
explosion  de  fureur  jalouse,  n'avaient 
pas  laissé  de  traces  apparentes;  mais 
il  n'en  était  pas  moins  en  proie  à 
des  soupçons  que  ses  frères  et  ses 
sœurs  ne  manquèrent  pas  de  con- 
firmer, par  les  rapports  les  plus  en- 
venimés, lorsqu'il  revint  d'Egvpte.  Ils 
le  tirent  avec  d'autant  plus  de  facilité 
que  M'"''  Bonaparte  était  absente. 
Comme  elle  n'était  pas  sans  inquié- 
tude sur  la  manière  dont  elle  serait 
accueillie  par  son  époux  ,  elle  était 
partie  pour  aller  au  devant  de  lui 
des  qu'on  apprit  son  débarquement. 
Elle  eût  voulu  ,  en  le  revojant  , 
être  accompagnée  d'une  personne  qui 
put  la  protéger;  elle  crut  que  Lccoul- 
teux  de  Canteleu,  entouré  comme  il 
l'était  de  l'esliaie  générale,  serait  le 
meilleur  appui  qu'elle  put  avoir;  mais 
celui-ci  ne  se  souciait  pas  de  se  faire 
son  chevalier  dans  une  circonstance 
aussi  délicate.  Il  lui  représenta  qu'elle 
ignorait  par  quelle  route  Bonaparte 
arrivait;  que  sans  doute  elle  le  man- 
querait, et  qu'il  était  préférable  de  l'at- 
leiulre  à  Paris.  Elle  ne  fut  pas  de  cet 
avis  ;  mais,  comme  elle  n'avait  pas 
d'argent  pour  faire  ce  voyage  ,  elle 
demanda  cinquante  louis  à  Barras  qui 
les  lui  donna  d'assez  mauvaise  grâce. 
Elle  partit  donc  seule  et  prit  la  route 
de  Bourgogne,  tandis  que  Bonaparte 
armait  par  le  linurbonnais.  Lucien, 
plus  heureux,  avait  pri:,  la  boniierouîe. 
11  profita  de  ces  premiers  instants  pour 
prévenir  son  fière  qui,   ne  trouvant 
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plus  sa  femme  à  son  arrivée,  accueillit 
tous  les  propos  qui  lui  furent  tenus 
contre  elle  p.ir  sa  taniille,  entra  dan? 
une  faraude  tureur  et  piononça  encore 
le  mot  de  (li\'urre.  L'erreur  de  route 
ne  lui  parut  qu'un  prétexte,  i^^ésolu 
de  rompre  à  tout  jamais,  il  lit  déposer 
chez  le  portier  tous  les  effets  de  .M'"*^ 
Bonaparte  avec  ordre  de  l'empêcher 
d'entrer  lorsqu'elle  se  présenterait. 
Mais  quelques  amis  ,  et  surtout  le 
fournisseur  Collet  ,  lui  représentèrent 
l'inconvenance  d'un  tel  éclat  alors 
que  la  France  entière  îvait  les  veux  sur 
lui.  «  Ce  n'est  pas  le  moment,  dit-il, 
«  de  débuter  par  un  ridicule  et  de 
a  jouer  le  rôle  d'un  mari  de  ^iolière. 
«  Laissez  là  les  torts  de  votre  femme. 
«  Si  vous  n'en  êtes  pas  satisfait ,  vous 
«  la  renverrez  lorsque  vous  n'aurez 
«  pas  autre  chose  à  faire.  »  l'eu  t-hraiilé 
parce  sap;e  coitseil,  iJonaparte  déclara 
qu  il  ne  pardonnerait  jamais.  «  ^  ous 
<f  me  connaissez  bien,  ajouîa-t-il  ;  si 
«  je  n'étais  pas  sur  de  moi,  j'arrache- 
«  rais  ce  cœur  et  je  le  jetterais  au  feu.» 
En  disant  ces  mots  sa  main  décliirait 
sa  poitrine.  Cependant  Joséphine,  qui 
était  allée  au  devant  de  lui  jusqu'à  Lyon 
sans  le  rencontrer,  revint  dans  la  nuit 
qui  suivit  cet  entretien.  Bonaparte  ne 
voulut  pas  la  voir ,  et  pendant  deux 
jours  il  lui  tint  rigueur  (12' ;  mais  il  ne 
put  résister  aux  prières  d'iù^ene  et 
d'Hortense  ;  enfin  ,  après  de  lon- 
gues supplications,  ils  allèrent  cher- 
cher leur  mère  et  la  ramenèrent 
dans  les  bras  de  son  époux.  Elle  at- 
tendait sa  décision  au  bas  d'un  pe- 
tit escalier  dérobé  ,  presque  couchée 
sur  les  marches  et  souffrant  de  froid  et 
de  chap;rin.  Après  cette  réunion  ,  les 
efforts  qu'elle  lit  pour  se  justitier  et 
pour  reprendre  son  empire  sur  lui 
trouvèrent  dans  le  cœur  de  iionaparte, 

(ij"i  Coiisl.Tiit,  d.iii-^  si's  M<'iUii;rej.  .nvoiieque 
les  eiplic'iiiûns  <|ii'furcni  alufS  li.i  d.ux  i-()Oux 
ne  se  terminèrent  pas  t  lujotxri  ju'ij  crii  et  sans  lio- 
Itneet. 
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toujoiirs  épris  de  sa  femme,  un  puissant 
auxiliaire.  Dans  maintes  circonstances 
elle  sut  profiter  adroitement  de  sa  fai- 
blesse superstitieuse  :  «  On  parle  de 
«  ton  étoile,  lui  disait-elle  quelquefois, 
«  mais  c'est  la  mienne  qui  rintliicnce  : 
«  c'est  à  moi  qu'il  a  été  prédit  de  hautes 
«  destinées.  >>  Du  reste,  un  des  moyens 
les  plus  puissants  qu'elle  emplova  pour 
le  ramener  fut  d'user  habilement  de 
représailles.  Pendant  son  séjour  en 
Ei^vpte,  Bonaparte  avait  eu  assez  pu- 
bliquement pour  maîtresse  une  M"'* 
Fourès.  Joséphine  s'empara  de  cette 
arme  pour  repousser  les  attaques  de 
son  époux;  et  elle  ne  lui  laissa  ni 
paix  m  trêve  jusqu'à  ce  qu'il  eût  éloi- 
£;iié  cette  femme,  qui  était  revenue  à 
Paris.  Après  cette  bouderie  conjugale, 
leur  union  ne  fat  plus  troublée.  José- 
piiine,  il  faut  lui  rendre  cette  justice, 
sentit  la  nécessité  de  mettre  enfin  de 
la  régularité  dans  sa  conduite,  et  elle 
ne  s'attira  plus  de  querelles  que  pour 
ses  folles  dépenses.  Elle  s'attacha  vé- 
ritablement à  Bonaparte  et  sut  lui 
donner  le  bonheur  :  elle  se  montra 
constamment  son  amie  la  plus  tendre, 
professant  en  toute  occasion  la  soumis- 
sion, le  dévouement,  la  complaisance 
la  plus  absolue.  On  peut  lire  dans  les 
Mémoires  de  Constant  avec  quelle 
soiiicitude  elle  soignait  son  mari  lors- 
qu'il éprouvait  quelque  indisposition. 
Elle  as  ait  une  mémoire  prodigieuse, 
que  Bonaparte,  qui  l'appelait  son 
a^^nda,  se  plaisait  à  mettre  à  contri- 
bution. Elle  faisait  sans  pédanterie  des 
citations  qui  prouvaient  une  lecture 
variée  ;  et  la  défiance  qu'elle  avait  tou- 
jours d'elle-même  l'empècliait  de  par- 
ler de  ce  qu'elle  ne  savait  pas.  Elle 
était  excellente  musicienne  ,  jouait 
très-bien  de  la  harpe,  chantait  et  des- 
sinait avec  goût.  Sans  être  réguliè- 
rement belle,  elle  avait  un  charme  in- 
dicible dans  son  regard  presque  tou- 
jours voilé  par  ses  longues  paupières. 
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Aucun  peintre,  pas  mrme  David,  n'a 
pu  expiiiner  l'cfiet  que  produisait  l'en- 
semble de  sa  personne  ;  car  la  e;ràce, 
si  difficile  à  saisir,  était  ce  qui  la  dis- 
tinguait par  dessus  tout.  Elle  avait  un 
tact  parfait,  un  sentiment  exquis  des 
convenances,  un  jugement  sain,  avec 
une  douceur  qui  ne  se  démentait  ja- 
mais.  «  Je  n'ai  vu,  a   dit  lîourrienne 
«  dans  ses  i)lénioircs,  aucune  femme 
«  apporter  dans  la  société  de  tous  les 
«  jours  autant  d'égalité  de  caractère, 
«f   autant  de  cet  esprit  de  bienveillance 
«   qui  est   la  première   condition   de 
«  l'amabilité.  »    Il    faut   reconnaître 
aussi  que,  sous  le  rapport  politique,  elle 
avait  par  sa  dextérité  préparé  les  bril- 
lants succès  que  Bonaparte  obtint  à 
son  retour  d'Egypte.  Aux  approches 
du  18  brumaire,  elle  sut  traiter  adroi- 
tement   avec   quelques    hommes    in-^ 
fluents ,  et   ménager  à   son   mari  des 
intelligences  jusque  dans   l'armée   du 
Rhin.    Il   est  connu  qu'elle  inspira  à 
Gohier,  alors  président  du  Directoire, 
et  à  sa  femme,  une  confiance  toute  favo- 
rable aux  desseins  ambitieux  de  ilona- 
parte.  Par  son  habileté  à  rester  toujours 
maîtresse  de  la  conversation  dans  son  sa- 
lon, elle  prévint  de  fâcheux  démêles  entre 
son  époux  et  Lernadotte  qui  voulait  a 
tout  prix  maintenir  le  Directoire.  Dans 
cette  fameuse  journée,  espérant  rallier 
Gohier  à  la  cause  de  son  mari,  elle 
l'avait  invité  à  déjeuner;  mais  il  ne  vint 
pas.   Pendaiil  que  Bonaparte  était  au 
conseil  des  Anciens,  on  peut  juger  ^t^a 
inquiétudes    de    Joséjthine    qui    rcsla 
seule  avec  Bourrienne.  Ilcmphe  d'une 
bienveillance  véritable  pour  M"""  (io- 
hier  et  son   mari ,  elle  cnvova  dire  à 
ce   dernier   de  ne  pas  faire  d't-clat  , 
et  de  se  reposer    sur    l'allcction   de 
Bonaparte,  dont  l'inlenlion  était    ilc 
faire  tout  pour    Ooln't'r.  (^)uanil.   à 
trois  heures  du  matin,  Bona[i.i!te  re- 
vint de  Saint-Cloud,  il  passa  um-  par- 
tie de  la  nuit  à  causer  avec  Joséphine 
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des  érènements  de  la  journe'e.  Bientôt 
i!   s'établit,    comme  i)remicr  consul , 
au    Luxembourg  ,    où    elle    le   suivit. 
Dès-lors  elle  ne  vit  plus  que  les  per- 
sonnes qui  convenaient  à  son   mari  , 
et  rompit  toutes  celles  de  ses  ancien- 
nes liaisons  qui  rappelaient  le   temps 
des  saturnales  du  Directoire.  Plus  de 
visites  chez  Barras  ,   alors  en  pleine 
disgrâce  ,    ni  chez  IM""^  Tallien   qui 
ne  fut   pas    exempte    de   cette    défa- 
veur. Bonaparte  ne  voulut  jamais  per- 
mettre à  Joséphine  de  la  recevoir  au 
Luxembourg,  ni  plus  tard  aux  Tuile- 
ries.   Ce    fut    pour   celle-ci   un   cruel 
crève-cœur,  car  elle  était  tendrement 
attachée   à    M^"'^  Tallien,    qui   dans 
d'autres  temps   lui  avait  rendu,  ainsi 
qu'à   Bonaparte,  des  services  impor- 
tants. 11  parait  cependant  que  Joséphine 
la  voyait  quelquefois  à  la  Malmaison  ; 
mais  Bonaparte  n'en  sut  jamais  rien,  ou 
bien,  satisfait  du  mvstère  qui  présidait 
à  ces  entrevues,  il  fit  semblant  de  n'en 
rien  savoir.  Joséphine  conservait  avec 
soin  une  collection  des  lettres  de  ^M™*^ 
Tallien  et  de  plusieurs  personnages  mar- 
quants. C'est  elle  qui  de  nos  jours  a  mis 
a  la  mode  les  collections  d'autographes. 
Quant  à  Tallien  il  aurait  terminé  ses 
jours  dans  le  plus  entier  dénuement,  si 
Joséphine  n'eût  pourvu  à  ses  besoins 
par  une  pension  que  lui   continua  Eu- 
gène ,    après    la    mort   de   sa    mère. 
Joséphine  fournit   aussi  aux  frais  de 
l'éducation   de    .M""    Tallien  dont  le 
prénom   était  TJicrmidor ,  et   qui   a 
épousé  depuis  le  comte  Peict.  Bona- 
parte  voulant  appuyer    son   nouveau 
gouvernement  sur  un  système  de.  fu- 
sion, profita  habilement  des  ancien- 
nes relations  aristocratiques  de  José- 
phine pour  attirer  à  lui  le  parti  roya- 
liste.   «   Sans   ma    femme,    disait-il  à 
«   Sainte-Hélène,  je  n'aurais  jamais 
"   pu  avoir  avec  ce  parti  atiriin  rapport 
'<    nalurel.  »  A  celte  époque  le  salon  de 
M"""  de  Montcsson  était  le  seul  où  se 
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trouvassent  réunis  les  émigrés  rentrés, 
'  les  grands  seii;neurs  restés  en  France, 

les  parvenus  enrichis  lie  leurs  tlépouil- 
I  les,  et  les  hommes  célèbres  dans  tous 

les  genres.  Aussitôt  qu'il  fut  élevé  au 
consulat,  Bonaparte  fit  venir  M"^''"  de 
j\lontesson.  «  Je  serai  charmé  de  vous 
«  être  utile ,  lui  dit-il,  mais  aussi  je 
«  compte  sur  vous.  Le  ton  de  la  bonne 
««  compagnie  est  à  peu  près  perdu  en 
«  France;  il  faut  qu'il  se  retrouve 
«  chez  vous.  J'aurai  besoin  de  quel- 
«  ques  traditions.  Vous  voudrez  bien 
"  les  donner  à  ma  femme;  et  lorsque 
«  quelque  étranger  de  marque  vien- 
«  dra  à  Pans,  vous  lui  offrirez  des  fè- 
«  tes  pour  qu'il  soit  convaincu  que 
«<  nulle  part  on  ne  peut  avoir  plus  de 
«  grâce  et  d'amabilité.  »  A  cet  effet 
il  rendit  à  M™^  de  Montesson  la 
pension  de  cent  soixante  mille  francs 
que  lui  avait  assignée  le  duc  d'Or- 
léans ,  son  époux.  Joséphine  té- 
moigna toujours  la  plus  vive  amitié 
à  celte  femme  remarquable  par  les 
grâces  de  son  esprit.  Etant  impéra- 
trice ,  elle  venait  souvent  déjeuner  et 
passer  des  journées  entières  à  iiomain- 
ville,  où  ."\i""^  de  3Iontesson  avait  une 
habitation  charmante.  Les  pauvres  du 
pavs  se  ressentaient  toujours  de  ces 
visites;  «  car,  dit  ^l"*-'  Ducrcst,  l'im- 
«  pératrice  voulait  que  tout  le  monde 
«'  fut  heureux  là  où  elle  paraissait.  >• 
Ce  fut  au  Luxembourg,  dans  les  sa- 
lons dont  elle  faisait  si  bien  les  hon- 
neurs ,  que,  dès  le  commencement  du 
consulat,  le  mot  de  w«fA/me  redevint 
en  usage.  Ce  premier  retour  vers  l'an- 
cienne politesse  française  ne  laissa  pas 
d'cflaroucher  quelques  susce[)libilités 
républicaines;  mais  Jiouaparte  s'en 
souciait  pou.  Déjà  il  tranchait  du  maî- 
tre. Ce  fut  pendant  sa  résidence  au 
Luxembourg  qu'il  voulut  fiire  arrêter 
^  le  fameux  fournisseur  Ouvrard,  qui 
avait  été  l'ami  intiuie  de  iM"'"  de  iîeau- 
harnais.  Prévenu parllourrlenne,  Ou- 
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vrard  eut  le  temps  d<;  mettre  à  l'abri 
feux  de  ses  papiers  qui  auraient  pii 
compromet  Ire  quelqu'un.  Les  scellés 
furent  cependant  apposés  chez  lui  ; 
mais  on  n'y  trouva  que  la  preu- 
ve des  emprunts  que  lui  avait  faits 
M  ''  Bonaparte.  Ouand  le  premier 
consul  et  ses  deux  collègues  vinrent 
s'installer  aux  Tuileries  (19  février 
i  800),  Joséphine,  placée  modestement 
à  l'une  des  fenêtres  de  l'appartement 
assigné  au  troisième  consul  Lebrun, 
se  contenta  d'clre  simple  speclatrice 
du  cortège  brillant  dont  son  époux 
était  le  principal  personnage.  Elle  s'é- 
tait, dès  le  matin,  rendue  sans  éclat 
au  château  où  elle  occupa  les  apparte- 
ments du  rez-de-chaussée  sur  le  jardin. 
C'étaient  ceux  de  l'infortunée  ,^£a^ic- 
Antoinette.  Lorsque  Joséphine  s'v 
installa,  elle  se  troubla  et  des  larmes 
s'échappèrent  de  ses  yeux.  «  .Te  pré- 
«  férerais  habiter  la  Malmaison,  dlî- 
«  elle  à  Bonaparte,  ce  palais  me  dé- 
«  plaît  ;  je  tremble  sur  la  solidité 
«  d'une  si  haute  élévation.  Que  di- 
"  font  tes  soldats  i'  —  Que  je  ne 
«  marche  point  sur  les  traces  d'un  Fa- 
«  bricius  ,  madame.  Le  petit  caporal 
«  français,  mieux  avisé  que  le  consul 
«  romain  ,  veut  recueillir  les  fruits 
«  d'une  victoire  où  il  ue  lui  a  fallu 
«  que  de  l'audace  pour  réussir.  J'ai 
«f  joué  mon  rôle  àSaint-Cloud:  main- 
«  tenant  c'est  à  vous  à  prendre  l'es- 
"  prit  du  votre.»  Quelques  jours  après 
cette  installation,  il  y  eut  chez  Joséphi- 
ne réception  du  corps  di[ilomati(piL'.  A 
huit  heures  du  soir  les  salons  fiaient 
encombrés  par  la  foule  des  personnes 
invitées  (ambassadeurs,  sénateurs,  mi- 
nistres ,  généraux  ,  colonels  ,  dames 
étrangères,  femmes  de  généraux);  et, 
quand  après  beaucoii[i  de  peine  et 
d'embarras  le  cercle  fut  formé ,  un 
domestique  en  livrée  vert  et  or 
annonça  Madamr,  femme  du  fire- 
mier  runsul.  Après  elle,   venaieiit  la 


I  XVIII, 


i(i 


I^t 


JOS 


mère  et  les  sœurs  de  "Conaparle  ;  puis 
quatre  Jamei  qui,  sniis  avoir  de  titres, 
accompagnaient    ordinairement   José- 
phine. Celle-ci,  entrant  de  prune  abord 
dans  le  cérémonial  des  reines,  fit  le 
leur  du  cercle,  conduite  par  le  minis- 
tre des  relations  extérieures,  Talley- 
rand,  qui  lui  donnait  la  main  et  qui 
lui  nomma  les  membres  du  corps  di- 
plomatique. «  Ses  oreilles,    dit  Cons- 
u  tant  dans  ses  Mémoires  ,   durent 
<f  être  a;;réab!emei:t  frappées  du  mur- 
«  mure  flatteur  qui  l'accueillit  à  son 
<c   entrée.»  Cette  première  réception 
d'étiquette  produisit  le   plus  heureux 
effet  dans  Paris;  le  commerce  se  ra- 
nima en  vovant  reparaître  les  habits 
brodés   et    les    équipages.    On    peut 
même  ajouter  que  le  luxe  et  les  dé- 
penses  de  Joséphine   eurent  la  plus 
heureuse  influence.  Déià  elle  a\ait  pris 
une  attitude  de  souveraine;  les  fem- 
mes se  levaient  toutes  lorsqu'elle  en- 
trait ou   qu'elle  sortait.   Depuis  lors, 
toutes  les  fois  qu'un  ambassadeur  ou 
quelque    corps    de    l'état    sortait    de 
l'audienre  des  trois  con-uls ,   il  allait 
chez  M™*   Bonaparte  comme  autre- 
fois chez  la  reine.  Les    républicains 
continuaient   de   murmurer.  Carnet  , 
ministre    de    la    guerre  ,    ne   ces.-ait 
de  faire  des  remontrances  au  premier 
consul  sur   la  pompe   de   sa   cour   et 
sur   la    propension    de    Joséphine    à 
jouer  le  rôle  d'une  reine,  en  réunis- 
sant autour  d'elle  des  femmes  dont  le 
nom  aristocratique  flattait  son  amour- 
propre.    Ces   repicsciilations   (allouè- 
rent Bonaparte,  et  il  fit  demander  à 
Carnet  sa  démission.  L'orj^ueil  ilu  pre- 
mier consul  était  liai  lé  de  la  ^^race  et 
de  la  dignité  que  déj'Knait  Joséjihine 
dans  ces  i  écc|it:ans  il'appaiai  :  en  cela 
elle  secondait  pai  laileiiii-nl  ses  vues,  et, 
comme  mari,  son  amour-pro[ire  eut  été 
blessé  s'il  l'eût  vue  roniplir  ce  rôle  olil- 
ciel  avec  moins  d'ai.>ance   et  de  tact. 
Habituée  d*  benne  heure  à  la  haute 
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société,  elle  connaissait  parfaitement 
cette  convenance  de  langage  qui   mé- 
na;;;e  tous  les  intérêts,  tous  les  amours- 
pioprcs;  et  iM'"®  Junot,  dans  ses  Mé- 
juuircs^  s'est  montrée  souverainement 
injuste   envers   elle  ,    en    prétendant 
qu'elle   eut   besoin    de  recevoir  à  cet 
égard  des  leçons  de  son  mari.  Ce  retour 
de  l'éliquclle  dans  le  palais  consulaire 
produisit  des    effets    importants.    La 
bonne  com[)agnie  commença  à  se  divi- 
ser. Une  partie  essava  de  faire  de  l'op- 
position, l'antre  se  rapprocha  du  pre- 
mier consul.  Joséphine  attirait,  encou- 
rageait à   merveille  ces  ambitions  un 
peu  honteuses;  elle   avait   été  femme 
de  qualité,  elle  en  conservait  les  ma- 
nières ,    et  l'on  pouvait  la  voir  sans 
déroger.  Les  anciennes  amies  qui  1  a- 
vaient  oubliée  dans  la  tourmente  ré- 
volutionnaire se   rappelaient  leur  atta- 
chement d'autrefois,  et  Trouvaient  très- 
agréable  de   le   lui   rappeler    à    elle- 
même    au    milieu    des    magnificences 
renaissantes  des  Tuileries.  Ces  dames 
concoururent,    avec   la  nouvelle  maî- 
tresse du  lieu,  à  introduire  auprès  du 
consul  les  usages  de  la  vieille   cour. 
Toutefois  ,  tant  que  le  cérémonial  ne 
fut  pas  réglé,  Joséphine  eut  à  ses  ré- 
ceptions olficielles  peu  de  femmes  de 
l'ancien  régime  ;  elle  se  contentait  de 
les  recevoir  dans  t'irttimité  des  visites  du 
matin.  Bonaparte  lui  faisait  craindre  de 
se  voir  compromise  par  les  prétentions 
q'ie    pourraient   élever  quelques-unes 
de  ces  dames  ;  et  elle-mcme  craignait 
de   les  blesser  par  l'étiquette  que   lui 
imposait  son  rang  d'épouse  du  chef  de 
l'état.   Aussi  n'y  avait-il  rien  de  plus 
monotone  alors  que  le  château  des  l'ui- 
Icries.  f.e  premier  -consul  ne  quittant 
pas  son  cabinet,  M'"*^  Bnnaparlc  était 
obligée,  (lour  tuer  le  Icnqis,  d'aller  tous 
les  soiisai!  théâtre  a\cc  sa  iille.  Après 
le  spectacle,  dont  le  pics  souvent  elle 
n'ai  tendait  pas  la  fin  ,  elle  revenait  ter- 
miner sa  soirée  par  un  \vhi5t,  ou,  s'il  n'y 
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arait  pas  assez  de  monde,  par  une 
partie  de  piquet  qu'elle  faisait  avec  le 
second  consul  ou  quelq'je  autre  per- 
sonnao^e  de  cette  f;ravilé.  —  Les  fem- 
mes des  aides-de-camp  du  premier 
consul  venaient  lui  tenir  compap;nie. 
C'étaient  chaque  jour  les  mcnies  per- 
sonnes ,  les  mêmes  jeux.  Mais  il  en 
était  autrement  à  la  Malmaison,  qui 
fut  comme  le  Trianon  de  la  cour 
consulaire.  La  société  v  était  d'une 
élégance  simple ,  é;;alement  cloi.:^née 
de  la  f;rossièrelé  républicaine  et  du 
faste  de  l'empire.  Là  ïîonaparte  ve- 
nait passer  ce  qu'il  appelait  ses  jours 
de  congé,  et  lorsque  plus  tard  il  eut 
Saint-Cioud,  il  ne  cessa  point  d'affec- 
tionner la  jMalmaison.  Tout  le  monde 
y  était  admis  par  ?.F"^  Bonaparte  sur 
un  pied  d'ép;alité  qui  mettait  chacun  à 
son  aise.  Outre  la  famille Ijeauharnais, 
et  celle  du  premier  consul,  il  v  venait 
des  personnages  distingués  par  leurs 
fonctions;  des  savants,  des  artistes, 
enfin  quchiues  nobles  de  l'ancien  ré- 
f;ime,  entre  autres  le  pnnce  de  Poix. 
Cette  société,  dont  la  plupart  des  mem- 
bres étaient  jeunes  ,  se  livrait  sou- 
vent à  des  evercices  qui  rappelaient 
les  jeux  du  collège  :  entre  autres  les 
barres.  C'était  ordinairement  après  dî- 
ner que  Joséphine,  Ilortense,  Bona- 
parte et  leur  société  se  divisaient  en 
deux  camps  et  vaquait  à  ce  jove;-,x  exer- 
cice. Pour  complaire  à  Joséphine,  le 
premier  consul  a\ail  fait  construire  à 
la  !\Ialmaison  une  jolie  petite  salle  de 
spectacle,  dont  les  conié.'icns  ordinaires 
étaient  Eu^^ène,  llorlense,  M'""  Mu- 
rât, Junot,  lec;cnéral  Lauriston.Iioiir- 
rieiine,  le  préfet  du  prdais  Didelot,  etc. 
Talnia  et  Mithot  présidaient  aux  répé- 
titions. A[irès  le  spectacle  on  causait 
jusqu'à  nilTuit  dans  les  salons  d;i  rez- 
de-cliaii5s.'e.  José|i;iirie  se  (lîai^all  en- 
core à  rassembler  à  la  Maimaivon  des 
objets  d'art,  ce  qui  l'exposait  à  des 
boutades  de  son  mari  :  <<  car  lorsqu'à 
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K  la  faveur  de  mon  nom,  dit-il  dans 
«  le  Mcinorial ,  elle  était  parvenue  à 
«  s'emparer  de  quelques  ciicfs-d'œu- 
«  vre.  bien  qu'ils  fussent  dans  mon 
Œ  palais  ,  sous  mes  veux ,  je  me 
<f  croyais  volé  ;  ils  n'étaient  pas  au 
<t  Muséum.  »  Ce  fut  encore  à  la  Mal- 
maison  que  .Joséphine  commença  cette 
belle  collection  de  plantes  exotiques, 
dont  la  plupart  ont  prospéré  sur  le  sol  de 
France  et  l'ont  dulé  d'une  heureuse  va- 
riété de  nouvelles  fleurs.  Les  déjeuners 
qu'elle  donnait  à  celte  tnaison  de  plai- 
sance, et  qui  se  continuèrent  même 
sous  l'empire ,  étaient  autorisés  par 
Bonaparte,  pour  favoriser  son  système 
de  fusion.  Il  n'y  avait  jamais  d'hom- 
mes :  beaucoup  de  femmes  y  étaient 
invitées  qui,  dans  rori,"ine,  n'étaient 
pas  admises  aux  grands  cercles  de  la 
cour.  Plus  tard  elles  ont  fîf:;uré  dans 
VA/inanach  impérial;  mais  alors  elles 
paraissaient  ne  vouloir  se  rattacher 
qu'il  .17'"^  de  Beauharnais  comme  à 
une  (les  irurs.  Au  surplus  celle-ci  ne 
pouvait  recevoir  personne  ni  accepter 
aucune  invitation  ,  sans  raulonsation 
de  son  mari.  Il  lui  fit  un  jour  une 
très-verte  mercuriale  d'avoir  été  dé- 
jeuner chez  une  femme  pour  laquelle 
lui-mùme  professait  la  plus  haute  es- 
time, M"'"  de  Vaines,  veuve  de  l'an- 
cien premier  commis  des  finances. 
C'était  uuQ  raison  de  prudence  qui  le 
faisait  ap'r  ainsi;  il  connaissait  l'e.x- 
trènie  facilité  de  Joséptune  à  accueil- 
lir toutes  les  sollicitalions.  F.nCin  il 
se  molait  des  détails  de  sa  toilette  ; 
et  sur  ce  point  aussi  elle  fut  sou- 
vent obligée  de  se  confirmer  à  son 
front.  Un  jour  de  cérémonies,  elle  pa- 
rut  avec  une  robe  qu  ii  n  aimait  pas; 
il  jeta  violemment  son  écritoire  sur 
elle,  pour  la  forcer  d'en  mettre  une  au- 
tre, {.ne  autre  fois,  la  veille  de  la  cé- 
lébration du  14  juillet  (1802),  il  lui 
dit  :  «  Joséphine,  je  veux  que  tu  sois 
«  éblouissante  de  beauté  et  de  parure, 
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"  et  richeinenl  habiHijc,  ciilends-ta')» 
«   — Oui,  rcpomlit-elle,  et  puis  ensuite 
«   tu  fais  (les  scène-;,  lu  cries,  tu  raves 
<«  jiies  bons  à  paver  sur  mes  inémoi- 
"  res.  »  On  peut  dire  qu'elle  était  alors 
à  l'époque  la  plus  heureuse  de  sa  vie  ; 
elle  venait  de  conclure  le  niar;a;:;e  de 
Caroline  ,  une  des  sœurs   de  liona- 
parte,  avec  ]Murat.   Nous   avons   dit 
avec  quelle  chaleur  elle  avait  contribué 
à  l'avancement  de  celui-ci.  Convaincue 
qu'elle  se  l'était  attaché  par  les  liens 
de  l'amitié  et  de   la  reconnaissance , 
elle  avait  souhaité   ardemment  de  le 
voir  uni  à  Bonaparte  par  une  alliance 
de  famille.  Le  premier  consul  qui  sa- 
vait que  Caroline  était  recherchée  par 
le  prince  de  Santa-Croce,  hésita  lon^;- 
temps  avant  de  donner  son  consente- 
ment en  faveur  de  ]\Iurat,  le  fils  d'un 
oubergiste  !   s'écriait-il  ;   mais   José- 
phine mit  en  usage  tout  ce  qu'elle  avait 
de  moyens    de  persuasion   pour    lui 
faire   chauffer  d'avis.   11  céda    enfin  ; 
et  ,  quand   le   mariage  tut  décidé  ,  il 
se  montra  d'autant  plus  satisfait  que, 
dans   l'empressement  de  sa  iomme  à 
le  faire  conclure  ,  il  crovait  voir  une 
preuve  de    la    fausseté    des   rapports 
que  Junot   lui    avait   faits   sur    l'iu- 
timité    qui   ré;;nait  entre    Murât    et 
Joséphine.  Ce  mariao;e  fut  célébré  sans 
pompe  au  Luxembourg.    Le    premier 
consul  n'avait  pu   compter  à  sa   sœur 
que  trente  mille  francs  de  dot  ;  poiT  la 
dédommager,  il  prit  à  sa  ftinnie  u'î  col- 
lier de  diamants  et  le  donna  à  la  fu- 
ture. Joséphine,  lort  peu  sati.-faite  de 
cette  soustraction  ,  s'en    indemnisa  eu 
se  faisant  donner  par  les  fourni>seiirs 
des  hôpitaux  de  l'armée  d'Italie  une 
somme  de  deux  cent  cinquante  mille 
francs  au  movcn  de  laipicllc  passa,  dans 
son  écrin  ,   des  ma^iains  du    fameux 
bijoutier     Foncier  ,    une    magn  Ijjue 
collection   di;    perles  fuies  ,   <\\ii  avait 
appartenu   .à   Maric-AiiloimMle.    Tout 
cela  se  fit  àTinsii  di>  lioiiapaitc-  ^Jais, 
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la  parure  de  perles  ainsi  acquise , 
la  difficulté  fut  de  s'en  servir  ;  car 
le  premier  consul  connaissait  tous  les 
bijoux  que  possédait  sa  femme.  Se- 
lon son  habitude,  elle  s'en  tira  par 
un  mensonge  dont  liourrienne  se  ren- 
dit CQjnplice  ,  et  persuada  à  son  mari 
que  c'était  le  collier  de  perles  qu'elle 
avait  reçu  de  la  république  cisalpine. 
«  M'"^  Bonaparte  ,  dit  lîourricnne 
«  dans  ses  Mémoires,  joua  son  rôle 
«  avec  une  dextérité  charmante  ;  je  ne 
«  me  tirai  pas  mal  non  plus  du  rôle 
«  de  compère,  et  Bonaparte  ne  se 
«  douta  de  rien  (13).  »  Joséphine 
n'eut  à  se  louer  dans  aucune  circon- 
stance de  s'être  donné  iMurat  pour 
beau-frère.  Cet  homme,  si  brave  à  la 
tète  d'une  charge  de  cavalerie,  était  le 
plus  faible  des  hommes  dans  toutes  les 
relations  de  la  vie  civile  ;  et  Caroline  sa 
femme  ,  acariâtre  ,  coquette  et  despoti- 
que,ne  laissait  échapper  aucune  occasion 
de  raortiCer  sa  belle-sœur.  Cela  n'empê- 
cha point  celle-ci  de  lui  rendre  un  de 
ces  services  dont  les  femmes  apprécie- 
ront surtout  l'importance.  M""^  ]\Iu- 
rat,  étant  à  la  Malmaison,  fut  surprise 
d'un  évanouissement.  Toutes  les  dames 
présentes  s'empressèrent  de  lui  porter 
secours  ,  et  Joséphine  ne  fut  pas  la 
dernière  ;  mais  en  la  délaçant  elle 
trouva  dans  sa  robe  une  lettre  qui 
n'était  assurément  pas  de  son  mari. 
Sans  faire  semblant  de  rien  ,  elle 
la  lui  mit  dans  la  main  qu'elle  tint 
fermée  dans  la  sienne  tant  que  dura 
révanouissement.  Joséphine  avait  été 
aussi  mal  avisée  pour  le  mariage  de 
Jlurat  qu'elle  le  fut  plus  tard  pour 
celui    de  sa   Clle   Ilorlense  ;    et   Ca- 

(iV  ISoîiapûrte,  d:in';  le  M.morinl ,  explique 
aiii-i  la  leii.l.inre  de  sa  promière  tiiiiine  su 
uu'Tisr.ijje:  ii  Une  aiilre  nu.ince  coroctùrisliquc  Je 
X  Josepliiiic ,  c'était  sa  oiistantc  dinuijaliiri. 
"  Haiis  qii(.!(]iic  mnnifiit  que  ce  fut,  qiieli|iie 
w  qufslio'i  que  je  lui  lissp,  si)n  premier  lunuve- 
«  uieiil  itali  la  ni  ;:jIh)I1  et  sa  prcmiéic  parole: 
"  niT.  Ce  n'utait  pas  préclseinriit  un  inpii5oni,'e, 
"   t'itHit  ijiia  prtc^ution,  une  jimply  défensive.  » 
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roline  exerçait  sur  son  époux  le  iles- 
potisme  le  plus  intolérable.  Joséphine 
fit  tout  ce  qu'elle  put  pour  lui  in5[il- 
rerplus  de  douceur  et  de  soumission. 
«  Quoi,  lui  écrivait-elle,  vous  faites 
«  pleurer  ce  pauvre  Murât!  Passe  en- 
«  tore  pour  déposer  à  vos  pieds  ses 
«  armes  victorieuses  ;  Hercule  filait 
«  aux  pieds  d'Omphale,  mais  il  n'y 
«t  pleurait  pas.  Avec  tant  de  inovcns 
«  de  plaire  ,  pourquoi  préférez-vous 
«  de  commander  ?  »  Cependant  le 
prix  d'acqiiisiîion  de  la  Malmaison 
n'était  pas  pavé,  et  ce  reliquat  consi- 
dérable n'était  pas  la  seule  dcUe  de 
Joséphine.  Les  embellisscmenls ,  les 
constructions  qu'elle  avait  fait  faire 
ilans  cette  résidence  s'élevaient  à  des 
sommes  immenses.  Jcséphine  ni  Bour- 
rienne  ,  son  inti.me  coiiûdent  ,  n'o- 
saient affronter  la  colère  du  premier 
consul  en  lui  parlant  de  ces  dettes.  Ils 
furent  prévenus  par  Talleyraiid,  qui, 
toujours  assez  disposé  à  desservir  José- 
phine auprès  de  son  mari,  dit  à  celui-ci 
qu'un  grand  nombre  de  créanciers  ex- 
halaient leur  mécontentement.  Bona- 
parte sentant  que  sa  position  exi2;eait  de 
tarir  promptement  la  source  de  pareils 
propos,  ordonna  sur-le-champ  à  Bour- 
rienne  de  demandera  Joséphine  le  mon- 
tant exact  de  ses  dettes.  «  Qu'elle 
n  avoue  tout,  ajouta-t-il,  j'ai  Tarifent 
««  deriamLourg(14);  j'en  veux  finir  et 
«  ne  veux  pas  recommencer  ;  mais  ne 
«  payez  pas  sans  me  montrer  les  mé- 
««  moires  de  tous  ces  coquins-là.  »  José- 
phine fut  d'abord  ravie  des  dispositions 
de  son  mari,  mais  cela  ne  dura  pas;  elle 
craignait  d'avouer  qu'elle  devait  douze 
cent  mille  francs  ;  et,  malgré  les  repré- 
sentations de  Bourrienne  ,  elle  n'en 


(i4)  C'ïUit  quatre  millions  que  Ir  51'njl 
de  Hamliour;;  aviil  (..nvoyc-s  au  |in-mi<?r  coii-nl 
pour  prévenir  une  aprr^^iiwi  inolivec  sur  iVx- 
iradliioii  lie  >a!'cr  Idiidy  <  t  ûe  CUckwcil  , 
rifuîiés  irlauJaii.  Ces  qujtrp  inillinni  finc-l 
di'tribuis  en  gratificjli'iis,  et  l«  iris^r  public 
"in  rerut  ritn. 
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avoua  que  six  cent  nulle.  La  somme 
était  encore  assez  forte  pour  donner  de 
l'humeur  à  Bonaparte,  d'autant  plus 
qu'il  soupçonnait  sa  femme  de  dissimu- 
ler quelque  chose.  «  Eh!  bien,  dit-il, 
«  prenez  six  cent  mille  francs  ;  mais 
«  liquider  les  dettes  avec  cette  somme 
«  et  que  je  n'en  entende  plus  parler.  » 
M""^  Bonaparte  remit  ses  mémoires  à 
Bourrienne.  L'exagération  des  prix  et 
même  de-;  fournitures  était  inconceva- 
ble, l'n  marchand  reçut  trente-cinq 
mille  francs  au  lieu  de  quatre-vingt 
mille,  et  eut  l'impudence  de  dire  qu'il 
y  g.'ignait  encore.  Sur  le  mémoire  du 
inarchand  de  modes  ,  étaient  portés 
trente-huit  chapeaux  neufs  ,  seule- 
ment pour  un  mois.  La  trop  facile  Jo- 
sé[ihine  se  récria  sur  ce  qu'elle  appe- 
lait simplement  une  erreur.  Bief, 
Bourrienne  raconte  qu'il  réussit  à 
tout  terminer  avec  les  six  cent  raille 
francs  ;  et  il  est  probable  qu'il  v  eut 
encore  quelques  petits  prolJts.  3Iais 
Joséphine  retomba  bientôt  dans^  les 
mêmes  écarts.  Heureusement  ,  1  ar- 
gent devint  plus  abondant.  Cette  in- 
concevable manie  de  dépenser  était 
pour  elle  une  cause  incessante  de  cha- 
grins ;  sa  profusion  irrétléchie  rendit 
le  désordre  permanent  dans  sa  mai- 
son ;  il  lui  était  impossible  de  jamais 
fixer  ses  comptes;  aussi  c'était  con- 
stamment de  grandes  querelles  avec 
son  mari,  quand  le  moment  de  paver 
arrivait.  Elle  allailjusqu"à  envoyer  due 
à  ses  marchands  de  ne  déclarer  que 
la  moitié  de  leurs  fournitures.  Pour 
en  finir  sur  cet  article ,  nous  rap- 
porterons encore  une  anecdote.  Lu 
matin  l'empereur  entra,  sans  cire  :.t- 
tendu  ,  chez  sa  femme:  il  y  trou\a 
quelques  dames  qui  formaient  le  con- 
seil secret  de  sa  toilette  ;  puis  la  fa- 
meuse modiste  l)c>peaLix  faisant  un 
grave  rapport  sur  les  modes  nouvel- 
les. C'était  précisément  une  des  per- 
sonnes à   qui  il  a^-ail   défendu   d'ap- 
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proclierde  rimpératrice  qu'elle  minait. 
Toutefois  il  ne  fit  pas  d'éclat,  et  José- 
phine, qui  le  connaissait  si  Lien,  fut  la 
seule  qui  comprit  l'ironie  île  son  re;;ar(l 
lorsqu'il  se  relira  en  disant  :  «  Conti- 
«  nuez ,   mesdames ,  je  suis  fàclié  de 
«  vous  avoir  déranj^écs.  »   Il  donna 
quelques  ordres  inapcrnis  ;  et,  lorsque 
la  marchande  sortit ,  un  agent  de  po- 
lice la  p:ia   de  monter  en  fiacre  et  la 
conduisit  à  IJicclre.   Celte   ahaire    fit 
grand  bruit  dans  tout  Paris.  Beaucoup 
d'amis  de  l'impératrice  allèrent  rendre 
visite  à  la  prisonnière.  Ijon-Tparte  s'a- 
rausa    beaucoup  de  cet  intérêt  excité 
par  une  marchande  de  pumpans{l3). 
II  est  un  aspect  plus  honorable  sous 
lequel ,    pendant  le   consulat   comme 
sous  l'empire,    Joséphine  s'oilre  à  la 
plume   impartiale  de  l'historien.  C'est 
la  constante  sollicitude  qu'elle  mit  à 
adoucir  les  malheurs  auxquels  le  ;;ou- 
vernement   réparateur    de  son   époux 
venait  mettre  un  terme.  Une  foule  d'é- 
migrés lui  durent  leur  radiation,  leurs 
biens,   des  pensions   ou  des  secours. 
Elle  encourao;eait  les  aits  et  l'indus- 
trie, elle  se  montrait  f:;énéreuse  envers 
les   artistes  ,    comme   envers  les   plus 
humbles  artisans.  Si  Je  gagne  /es  ba- 
tailles, c'est  toi  qui  gagnes  les  cœurs , 
est   un  mot   que  Bonaparte  adressa, 
dit-on,  à  Joséphine.   Toute   espèce  de 
malheur,  sans  distinction  départi,  avait 
accès  auprès  d'elle.  Elle  faisaituue  pen- 
sion à  la  nourrice  du  dauphin,  et  le  tré- 


(«S)  Stanisljs  de  Gir.inlin.qui  rciconleda 
Soueenirs  caWf  aiiecdolc,  i-u-.i.oiuonl  rn;r| 
jiar  Cnn<tai,t,  el  d:,i.s  le  Mér.to-,al,  i.JDtjlo  . 
tail  plaisant:  <<  Ce  fut  S.v.'ry  .pir  rnnu 
«hargpa  de  ^u^|p^lal  on.  Conlm-  u  se  m 
*n  dFToir  d'obi-ir,  Lliiroc  rcn:,-jr>a  à  I, 
écUnppei- in.id^inni^,  II,-  lV>;ir,.uj  :  .c  .N.iii 
«  blc-ii,  jr  irou  ferai  licii,  i.|rlii|ilj  Snji 
"  nc'M.r.,Js  ji.is  aM.-iiii:clHlgrnl  m  i-Ut  l'..urn' 
«  des  uiodrs  i  t..  fM.inie.  (•.Vst  .!li-  <|t, 
a  ruiriejj,-  Ir^nivi- une  ncrasion  dr-  in'.-M  >,■ 
«  je  ne  >,Tai  pjs  assez  s..i  yu.r  l.i  ].-idr-. 
«  uion  clier,  lu  eu  f.i-.iis  aul  .iit  -.  .  .vi  \\t 
"  U)ade.iu.i-rll>.  I(r.,,,aux,  c'rMU  L.r.-y  le 
«  diste  ;  car  cV^t  clin  lui  que  la  feu. m»  ac 
«   »»•  chiffouf.  » 
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sor  de  ses  libéralités  n'était  pas  même 
fermé  à  des  personnes  que  leurs  anté- 
cédents révolutionnaires  semblaient  en 
rendre  peu  dipnes.  Par  suite    de  cette 
bonté   qui  s'étendait  à  tout ,   elle  se 
chara;ea  de  l'éducation  d'une  fille  na- 
turehcque  le  vicomte  de  iîeauliarnais 
avait  eue  au  temps  de  leur  niariaf;c  ;  elle 
la   dota  ^généreusement  en  la  mariant 
avec    u:i    préfet  de  l'empire.    i)epais 
plusieurs  années,    les  artistes  persécu- 
tés, comme  les  ricl'.es  et  les  nobles,  se 
contentaient  de  travailler  dans  la  soli- 
tude. Pour  leur  rendre  l'inspiration,  il 
fallait  non  seulement  bien  payer  leurs 
ouvrap;es  ,  mais  encore  entourer  les  au- 
teurs de  tous  les  égards  dus  au  talent  : 
c'est  ce  que  savait  faire  adnn'rablement 
Joséphine.     Excellente     nnisicienne  , 
connaisseuse  en  peinture  ,    aimant  la 
lecture  et  la  poésie,  elle   était  digne 
d'apprécier  les  artistes  et  les  gens  de 
lettres.  Sous  ses  auspices.  Gros,  Giro- 
det,  Guérin,  et   surtout  Piedouté,  le 
peintre  de  Heurs  dont  elle  fut  l'écoiière, 
reprirent    leurs  pinceaux;  Sponlini  , 
Paer,  Boïelùieu  leur  Ivre  ;    Fontanes, 
Arnaait,    Andrieux,   "j.cmercier    leur 
plume.  M.  Turpin  de  Crissé,  lorsqu'il 
venait  à  la  ^lalmaison,  s'y  rendait  dans 
un  cabriolet  plus  que  modeste;  José- 
phine le  sut,  et,  sans  le  prévenir,  elle 
en  fil  acheter  un  fort  beau  avec  un  ex- 
cellent cheval;  et  cet  amateur  devenu 
artiste  lut  agréablement  surpris  lorsque, 
en  donnant  ordre  à  son    domestique 
de  faire  ava.icer  son  humble  équipage 
pour  retourner  à  Paris,   il    vit  appro- 
clier  l'éiegant  cabriolet  qui   lui   était 

1  *  '  '  M-  * 

ilestine  par  1  impératrice.  Une  autre 
fois  en  pavant  à  M.  Turpin  un  ta- 
bleau au  prix  convenu  elle  v  ajouta 
un  diamant  de  six  mille  francs,'  en  di- 
sant: «  Ceci  est  pour  votre  bonne 
«  mère  ;  mais  si  je  n'ai  pas  deviné  son 
"  goût ,  diles-Iui  bien  que  je  ne  serai 
"  pas  choquée  qu'elle  change  ce  fiible 
•*  gage   de  mon   amitié  pour  ce  qui 
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«  pourra  lui  convenir.  »  Protectrice 
lélée  de  Tari  dramatique,  qui  devint  si 
florissant  sous  le  consulat  et  sous  Tem- 
pire,  elle  contribua  beaucoup  à   faire 
obtenir  à  M'^  Ducbe.Miois  son  ordre 
de  début,  et  lui  fournit   de    brillants 
costumes  pour  paraître.  Elle  témni2,iiait 
aussi  une   vive  afiection  à  .M  '    Rau- 
court.  A  l'époque  de  son  incarcération, 
José[ili!ne  avait  eu  pour  con)(;a;;ne  cette 
coincdiennc,  qui,  devenue  bbre,  ouvrit 
plusieurs  fois  sa  bourse  à  ^l'""  de  Beau- 
iiarnais;  et  celle-ci  s'en  souvint  toujours. 
Après  son  divorce,   elle  la  reçut   plu- 
sieurs fois  à  Navarre  et  à  la   M  al  mai- 
son; eile  la  faisait  asseoir  auprès  d'elle, 
et  s'en   occupait  beaucoup.  Dans  une 
de  ces  visites,  Joséphine  lui  fit  voir  ses 
serres,  lui  expliqua  les  movens  de  cul- 
ture ;  et,  bien  qu'elle  fût  !ort  avare  de 
ses  nouvelles  plantes ,  elle  en  fit  em- 
pailler p!u^ieurs,  afin  que  l'actrice  pût 
les  emporter  comme  un  souvenir  de  re- 
connaissance (1(>!.  Tremblante  devant 
son  mari   lorsqu'il  s'agissait  d'avouer 
une  dette  ,  ou  de  solliciter  une  pràce 
ordinaire  ,  Josépliine  montrait  ,  dans 
les  occasions  décisives ,    une  énergie 
dont  la  mollesse   toute  créole  de  son 
caractère  aurait  semblé  la  rendre  inca- 
pable :  témoin  la  vi;:;ueur  de  ses  repré- 
sentations   malheureusement    inutiles 
lors  de  l'arrestation  du  duc  d'En^hien. 
Bonaparte,  en  cette  circonstance,  la 
repoussa  avec  une  dureté  ^17)  dont  il 
'  n  avait  pas  donné   d'exemple  depuis  sa 
première  entrevue  au  retour  d'E.:;vpte: 
«   Melez-vous  de  ce  qui  vous  re5;arde, 

Ii6  Oa  lîoit  à  Jos.piiine  la  nituralisilion  en 
France  ilu  cnm'-lin. 

[•'/.  Con>la  t.  Hjns  sc5  Mrinnires  di  cril  ainsi 
cPltp  fc  lu-  :  «  Nous  voviins  jmr.iUf  lVpiiii<-e 
«  du  pieiiilf  r  outwiil  (1-ns  «on  m'^lio.' <Iii  initin, 
K  \,<  trjils  .léci'iiipnsi.».  le  \i'aji'  comrrt  de 
«  loriii' s.  ()•  tt  ■  siiliiio  Tppirilii-n  iou5  t'inmin  , 
«  no  li  i-ffr.iyj  lin'.  ;io.  \".ciii?:..ii  ri  ii:iii;  r:ii  iln'v 
«  .iV.Tit  (|il''.il!f  ciricnl  ii.Cf  •■x'i- "Il  iliiiDirp  qui 
«  n'it  pu  fni.i^rr  m  tI.!  iir  IVii.ipnrlP  ;i  sorlir  'If 
•  rtifz  f'If  <l..i,s  re  ri-Iium-,  it  jvniit  «l'.nr.T 
«  pr.s  louif!  Us  pli  r-.iitior';  ii.nv!«  l'ri'i  p.ui- 
"  di>MinuliT  \e  turl  ip.e  pouv.iit  Ini  f.iae  1* 
"  DuiKiii*  da  ttiiletlg   1' 
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«  lui  dit-il  avec  fureur;  ce  ne  sont  pas 

«    là   des  affaires  de  femme.  Laisscz- 
«   moi.  »  Elle  fui  pluslieureiisedans  son 
intercession  en  faveur  de  MiNLde  Po- 
li2;nac,  de  Fiiviere  et  Charles  d'IIozier, 
impliqués    dans     la    conspiration    de 
Georges  Cadoudal.  EnGn  on  peut  dire 
sans  exagération  qu'elle  contribua  beau- 
coup   à   rendre   populaire  le  o-ouver- 
iiement    de  son   mari  ,   en  tempérant 
les  accès  de  colère  auxquels  r>onaparte 
était  trop  sujet  à  s'abandonner.  Per- 
sonne ne  pouvait  comprendre  comme 
elle  tous  les  secrets  de  ce  caractère  si 
difficile  à  dompter,  et  même  à  déûnir  ; 
personne  n'osait  comme  elle  s'exposer 
à  son  mécontentement  plutôt   que   de 
ne  pas   lui    donner    un  avis    qu'elle 
cro\ait  utile;   personne  enfin  n'aurait 
su  mettre  plus   de    saj^acité,    pl^s  de 
bienveillance  à  profiter  de  l'occasion  , 
et  ,  ainsi  que  l'a  dit  Waller  Scott  : 
«   r>onaparle    violent    par    tempéra- 
«   ment,  soldat  par  éducation  et  doué 
«   par  la  fortune  du  pouvoir  le  plus 
«   despotique,  avait  besoin  plus  qu'au- 
<c   cun  prince,  d'un  esprit  tel  que  celui 
«   de  Joséphine,  qui  pouvait  intervenir 
«   sansimportunité  et  faire  une  remon- 
»t  trance  sans   offense.    »  Loisqu  elle 
demandait   une    p;ràce  pour  une  faute 
commise  dans  l'intérieur  du    ménage 
impérial,  il  était  rare  que  Napoléon, 
après  avoir  beaucoup  tempêté,  ne  l  ac- 
cord.àt  pas.   Dans  ces  moments  il  était 
plein  d'abandon  pour  Joséphine,   et 
le    fidèle    Constant    le  montre    alors 
embrassant  sa  femme  au  cou  et  a  la 
fi-ure,   en  lui  donnant   des  tapes  d  a- 
mltié,  et  l'appelant    777a   p-osse  hcte. 
Non  moins  obligeante  pour  ses  enne- 
mis que  pour  ses  amis,  elle  ramena  plus 
d'une  t'ois  la  paix  dans  la  famille  de  son 
époux.  Lorsque  Bonaparte  se  fâchait 
contre  ses  frères  ou  contre  ses  sœurs , 
et  les  unes  et  1.'^  autres  hii  en  donuaieiit 
fré  luemmont   sujet  ,   Joséphine  disait 
quelques   mots   et    tout    s'arraii;i«Mit. 
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Le  début  d'une  lettre  adressée  par  elle 
à  sa  belle-mère  oflVIra  la  preuve  de 
cet  esprit  conciliant  :  «  L'sez  ,  ma- 
«  dame  et  très-honorée  mère,  de  l'as- 
««  cendant  que  -sous  donnent  votre  es- 
«t  périence,  votre  dignité,  vos  vertus  et 
"  l'amour  de  Tempcreur,  pour  rendre 
«  à  sa  famille  la  paix  intérieure  qui  en 
«  est  bannie.  J'ai  craint  de  mêler  ma 
«  voix  à  ces  discordes  intestines  ,  dans 
«  la  crainte  que  la  calomnie  ne  ni'ac- 
«  cuse  de  les  irriter  en  m'en  mêlant. 
«  C'est  à  vous,  madame,  qu'il  appar- 
«  tient  de  les  calmer;  et,  pour  cela, 
««  dites  seulement  que  vous  en  êtes 
«c  avertie.  Votre  prudence  aura  com- 
"  luencé  l'ouvra^^e  en  si^^nalant  le  mal; 
««  la  leur  en  trous era  le  remède.  Je  ne 
"  nomme  personne,  et  voire  saf;acité 
«  desinera  tout  le  monde,  etc.  "Bo- 
naparte ne  pouvait  résister  aux  pleurs 
de  Joséphine  qui,  par  un  privilège  assez 
rare,  donnaient  un  nouvel  allrait  à  sa 
figure.  Il  ne  résistait  pas  non  plus  à  la 
séduction  de  sa  voix  (18).  C^est  ce  qui 
fit  dire  au  premier  consul,  de  retour  de 
Marengo,  quand  il  sévit  partout  ac- 
cueilli avec  enthousiasme  :  ><  LeLruil 
«  de  ces  acclamations  est  aussi  doux 
«  pour  moi  que  le  son  de  voix  de  Jo- 
«  sé[ihine.  »  Il  aimait  à  en  faire  sa 
lectrice  ,  et  elle  s'en  acquittait  avec 
le  charme  qui  se  mêlait  à  toutes  ses 
actions.  C'est  ainsi  que  ,  grâce  à  sa 
soumission,  à  son  dévouement,  à  ta 
complaisance  sans  bornes,  elle  iiiiil 
par  subjuguer  un  époux  qu'elle  avait 
été  près  de  perdre  à  jamais.  Ni  fa- 
tigues ni  privations  ne  la  rebutaient 
pour  être  plussou\eiit  avec  lui.  Dans 
les  fréquents  et  ra[)ulcs  vos  âges  qu'il 
faisait,  elle  emjdo\a;t  l'imporlunité  , 
la  ruse  même  pour  le  suivre.  (^ïucl- 
que  subit  que  fût  le  départ,  elle  elail 
toujours  piêtc  ;  «  Montais -je  en 
"  vuituie  au  milieu  de  la  nuit;'  di- 
"    ;-ait  Tîonaparte  ;  à  ma  grande  sui  - 
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«  prise  j'y  trouvais  Joséphine  établie, 
«  bien  qu'elle  ne  dût  pas  être  duvova- 
«  ge — ,  et  la  plupart  du  temps  il  fal- 
«  lait  que  je  cédasse.  »  Une  fois  ce- 
pendant il  était  parvenu  à  lui  cacher 
son  départ,  qui  devait  avoir  lieu  à  une 
heure  du  malin  ;  mais,  eu  dé[iit  de 
toutes  les  précautions,  une  indiscrétion 
avertit  Joséphine  au  denuer  moment. 
Soudain,  sans  attendre  ses  femmes,  elle 
saute  à  bas  du  lit,  passe  le  premier  vête- 
ment qui  se  trouve  sous  sa  main,  des- 
cend,en  [jaiitoufliesetsans  bas,  les  esca- 
liers d'un  pas  rapide,  et  se  jette  dan.sles 
bras  de  Bonaparte  au  moment  où  il  allait 
monter  en  voiture.  En  vovant  couler 
les  pleurs  de  sa  femme,  il  s'attendrit  ; 
elle  s'en  apcrr oit ,  et  déjà,  à  peine  vê- 
tue, elle  est  blottie  dans  le  fond  de  la 
voilure.  jJuiiaparte  la  couvrit  de  sa  pe- 
lisse, et  partit  en  donnant  ordre  qu'au 
premier  relais  elle  trouvât  tout  ce  qui 
lui  était  nécessaire.  Il  faut  bien  le  re- 
connaître ,  sous  peine  d'être  injuste, 
cette  influence  qu'elle  couser\ait  sur 
son  époux  par  ces  petits  moyens  dont 
les  femmes  seules  ont  le  secret,  elle  ne 
1  employait  que  pour  servir  les  vérita- 
bles intérêts  de  Bonaparte,  et  pour  dé- 
tourner les  ciTets  des  résolutions  préci- 
pitées cl  prises  dans  un  moment  d'iiu- 
meur.  La  partialité  de  Joséphine,  et 
même  de  Bonaparte,  pour  les  nobles 
donna  quelque  tenqis  l'espoir  au  parti 
rovaliite  île  lui  voir  jouer  le  roie  de 
Muncl.  Quand  le  i!0  février  1 800, 
Louis  XN 111  lui  écrivit  une  lettre 
dans  ce  sens,  il  fut  sept  mois  sans  faire 
de  réponse,  tant  il  était  encore  incer- 
tain sur  le  parti  qu'il  devait  prendre  à 
l'égard  (les  B.ourbons  !  Joséphine  et 
Ilortense  le  conjurèrent  de  donner  de 
1  espérance  an  roi.  Les  instances  étaient 
si  fortes  ,  qu'il  dit  à  Buurrlcnne  : 
"  Ces  diables  de  femmes  sont  lulles. 
"   C'est  le    faubourg    Saint-Germain 

"    qui    leur    tourne     la    tête Je 

"   ne  leur  en  veux  pas.  »   Ce   fut    à 
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cette  époque  que  la  duchesse  de  Gul- 
che,    charo^ce  d'une  mission  du  comte 
d'Arlois,  vint  à  Paris  néi;ocier  secrè- 
tement en  faveur  des  Lourbons.  Très- 
capable  par  les  grâces  de  sa  figure  de 
racler  beaucoup  d'allraits  à   l'impor- 
tance de  la  néf;ocialion  ,  celte  dame 
pénétra    facilement   auprès    de  José- 
phine, avec  laquelle  elle  déjeuna  à  la 
Malniaison.  Elle  lui  parla  des  brillants 
avantages  que  les  princes   étaient  dis- 
posésà  offrir  au  premier  consul,  s'il  vou- 
lait rétablir  les  Bourbons.  11  devait  êlie 
tonnélable,  recevoir  la  terre  de  Cham- 
bord,  enfin  sa  statue  serait  érigée  sur 
la  place  du  Carrousel.  Joséphine  de- 
vait avoir  le  tabouret  des  duchesses,  six 
cent  mille  livres  de  renie  et  pour  deux 
millions  de  diamants  ;  Eugène,  être  fait 
grand    d'Espagne;   Hortense  épouser 
un  duc,  etc.  Trouvant  ces  conditions 
magniCques  ,  Joséphine   se  hâta   d'en 
parler  à  Lonaparle  qui  répondit  avec 
beaucoup  de  sens  :    «  Celle   colonne 
«   dont  on  vous  parle  aurait  pour  base 
le  cadavre  du  premier  consul   (l'J). 
ous  imaginez-vous  que  ces  revc- 
«  liants  me  laisseraient  vivre  un  an, 
«   un   mois,   une  semaine  :'  Je  serais 
«  pour  eux  un  objet  de  haine  et  d'é- 
«   pouvante:'  Séparé  de  mes   compa- 
«   gnons  d'armes,  où  serait  mon  appui 
«  dans  cet  isolement  ?  Ma  chère  amie, 
««   tu  es  une  bien  bonne  femme,  mais 
«   tu  manques  de  sens.  Va,  laisse-moi 
«   faire,  tu  auras  ainsi  que  les  tiens, 
«'   mieux  que  l'on   ne  t'offre   et  tu  le 
"   conserveras  avec  plus   de  sîirelé.  » 
Comme  Joséphine  et  Hortense  insis- 
taient, Ijonaparte  leur  dit  à  moitié  fa- 
ille: «  Puisque  vous  êtes  toutes  deux  du 
«   faubourg  Saint-Germain,  allez  vous 
•<   loger  rue  de  Grenelle  ['20).  »  La  jo- 
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19)  .\  celle  Ott; 

•   '.lUn.-Ue:    "  lU  n;.i!i    une  suiue  ;  uiais 

"  ({.ire    ..a  jnKlrilui  ;   ils  [.ourrjient  bieii  m'en 
"    l-iirc  une  prison    » 

(20)  Un  i.rut  lie  J^ri;  Ls  Va.-ioirts  «le  M.    d.> 
'^lenujiit.GûUeriridc  d  ■>    'tciaU.i    assez  curieux 


lie  duchesse  était  encore  là  ;  les  charmes 
de  sa  figure,  ses  yeux,  ses  paroles, 
étaient  dirigés  au  succès  de  sa  mission  : 
«  elle  ne  saurait  jamais  assez  reconnaî- 
tre ,  disait-elle,  le  bonheur  que  lui  pro- 
curait M""^  Bonaparte,  de  voir  et  d'en- 
tendre un  grand  homme,  un  héros.  » 
Mais  tout  fut  iiiuliie  :  la  duchesse  reçut 
dans  la  nuit  l'ordre  de  quitter  Paris. 
Le  secret  n'avait  pas  été  si  bien  gardé, 
sur  cette  négociation  avortée,  que  la 
famille  de  lionaparte  n'eut  eu  con- 
naissance des  avantages  offerts  exclu- 
sivement à  Joséphine  et  à  ses  enfants. 
Ce  fut  pour  M"'°  Laetilia  et  pour  ses 
filles  un  prétexte  de  se  fâcher  sérieuse- 
ment et  d'accuser  leur  belle-fjlle  et 
sœur  d'indiflérence  pour  elles.  L'avi- 
dité des  Bonaparte,  pour  le  pouvoir  et 
pour  la  grandeur,  formait  un  contraste 
irappant  avec  la  persistance  de  José- 
phine à  éloigner  toute  idée  d'élévation 
nouvelle  pour  son  époux.  Ces  senti- 
ments d'abnégation  politique  qu'elle 
cherchait  à  lui  inculquer  étaient  in- 
spirés chez  elle  par  des  craintes  que 
les  événements  justifièrent  trop  bien 
plus  tard.  Elle  se  désolait  d'avance 
de  voir  devant  elle  les  apprêts  d'un  trô- 
ne ,  et  elle  pleurait  souvent  sur  cette 
idée  avec  sa  fille  :  «  Nous  mon- 
«  tons  à  une  hauteur  d'où  la  chute 
«  sera  terrible,  disait-elle,  quelquefois 
<f  aux  personnes  de  son  int.unilé.  Je 
«  voudrais  que  mon  mari  se  contentât 
«  de  ce  qu'il  a,  et  de  moins  encore, 
«  pour  que  nous  vécussions  avec  nos 
«  amis  dans  une  douce  familiarité. 
«  Avant  peu  tout  cela  va  dis[)araitre 
<(  et  un  espace  immense  nous  sepa- 
«'  rera  de  vous.  »  Des  craintes  super- 
stitieuses se  mêlaient  à  ces  prévisions. 
Une  pythonisse  alors  célèbre,  la  ^  il- 
leneuve  ,  qui  demeurait  rue  de  Lan- 
crv,  avait  dit  à  José()hine  pendant  le 

sur  le  royalisinr  de  Jij5,r|iluiic  dc.«  |.i  M-irlinique, 
ainsi  que  iVl.'-e  qnv  fil  dVIIc  L^uis  XVIIl  de- 
vant cemcuieM.  dt  Clciinoiit-Galleraude. 
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séjour  de  son  mari  en  Eo^pte  :  «  Vous 
«  êtes  la  femme  u'un  2;ran(l^énéral  qui 
«  deviendra  plus  grand  encore.  ^  ous 
«  occuperez  la  première  place  de 
«  France  ;  mais  ce  sera  pour  en  dcs- 
<f  cendre.  »  L'alteiital  du  3  nivôse 
(24  déc.  ISÛO)  vint  lui  prouver  com- 
bien touîes  ces  p,randeurs  élaient  pé- 
rilleuses. Le  hasard  qui  sauva  Bona- 
parte préserva  aussi  Joséphine  ;  car 
elle  eût  été  atteinte  par  la  macliine 
infernale  ,  si  sa  voiture  ,  qui  devait 
suivre  celle  du  premier  consul,  ne  se 
fût  trouvée  assez  loin  en  arrière.  Elle 
allait  y  monter  lorsque  lîapp,  chargé 
de  l'accompagner  ,  critiqua  gaîment 
la  couleur  de  son  chale.  De  là  une  pe- 
tite discussion  prolongée  une  ou  deux 
minutes,  durant  lesquelles  le  premier 
consul  qui  n'attendait  jamais  partit  en 
avant.  L'explosion  eutlieu  comme  la  voi- 
ture de  Joséphine  arrivait.  Toutes  les 
glaces  furent  brisées  et  tomlièrcnt  sur 
le  cou  et  les  épaules  de  M''^  de  lîcau- 
harnais.  Après  cet  événement,  Bona- 
parte assista  au  spectacle  avec  autant 
de  calme  que  si  neu  n'eût  menacé  sa 
vie.  Sa  femme  ne  fut  pas  aussi  maîtresse 
d'elle-même.  Elle  pleurait,  et,  que^juc 
effort  qu'elle  fit  pour  dissimuler  ses  lar- 
mes, on  les  vit  couler  avec  abondance. 
Plusieurs  mois  après  elle  monira  beau- 
coup d'empressement  quand  don  Louis 
de  Bourbon,  roi  d  Etiurie,  et  la  reine 
sa  femme,  vinrent  à  Paris.  «  Jl  nous 
«  arrive  un  roi,  s'écria-t-elle,  et  un 
«  Bourbon  encore!  Je  suis  tout  émue 
«  à  la  pensée  que  je  me  trouverai  en 
«  présence  de  ces  grandeurs!  Je  ne 
«  saurai  comment  m'y  ])rendre  pour 
«  faire  vis-à-vis  d'eux  la  Icmme  du  prc- 
M  niier  consul.»  loutcfois,  le  res- 
pect pour  un  sang  roval  n'i'îoufla 
pas  chez  elle  le  désir  de  l'emporter  sur 
la  reine  d'Klruiie,  pjr  l'élégniire  rt  l'é- 
clat de  sa  parure.  Cette  princesse  pa- 
rut enûn.  Quel  di-seiichantement  ! 
nulle  grâce  dans   ton  maintien  ;  nulle 
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élégance  dans  sa  mise,  où  il  n'y  avait 
pas  même  de  la  propreté  !  José- 
pîiine  se  plaignit  d'un  triomphe  trop 
facile.  On  ne  saurait  exprimer,  en 
efiet  ,  quelle  importance  elle  mettait 
à  la  toilette.  Presque  journellement 
elle  admettait  auprès  d'elle  le  marchand 
de  modes  Leroy,  pour  parler  bonnets 
et  chapeaux,  et  elle  n'aurait  sacrihé  ces 
entretiens  à  rien  au  monde.  La  violente 
envie  d'avoir  un  nouveau  cachemire  la 
fît  un  peu  déroger  à  sa  bonté  ordi- 
naire. M""^  Murât  était  convenue  d'a- 
cheter ce  chillon  moyennant  quatorze 
mille  francs.  Joséphine  alla  sur  le  mar- 
ché de  sa  belle-sœur  et  obtint  le  ca- 
chemire. Grande  querelle:  Napoléon 
intervint  vainement  pour  la  termi- 
ner; il  fallut  se  fâcher.  Il  décida  que 
Joséphine  ne  porterait  plus  le  chale 
et  donna  un  collier  de  perles  à  sa  sœur. 
Dans  cette  circonstance,  M™*"'  Laetitia, 
la  mère  de  Bonaparte,  témoigna  le 
plus  vif  ressentiment  contre  sa  bru. 
C'est  alors  que,  sentant  plus  que  jamais 
le  besoin  d'avoir  un  appui  dans  une 
famille  où  elle  n'avait  que  des  ennemis, 
Joséphine  amena  par  ses  intrigues  le 
mariage  de  sa  Glle  Ilorten.sc  avec  Louis 
Bonaparte.  Le  premier  consul  voulait 
donner  sa  belle-ûlle  à  Duroc;  les 
frères  du  consul  poussaient  à  ce  ma- 
riage ,  afin  d'isoler  Joséphine  d'Ilor- 
tense  ;  mais  Joséphine  Femporta,  et  si 
Louis  lioiiaparte  lut  toujours  dcvoLié  à 
sa  belle-inèic,  celle-ci  ne  dut  pourtant 
pas  se  fciicilcr  de  son  succès  en  voyant 
à  quel  point  ce  mariage  fit  le  malheur 
de  sa  (ilie  ainsi  que  de  son  mari.  Ici  se 
place  une  grave  inculpation  qui  fut  ré- 
pandue dans  le  temps  par  toute  l'Eu- 
rope, et  qui  fondre  ou  non  pèsera  tou- 
lours,  en  raison  de  cette  publicité,  sur 
la  mémoire  de  Jo^épliine,  de  lionnparte 
et  d'IIorlense.  On  a  dit  que  le  premier 
consul  avait  eu  pour  sa  belle-hlle  d'au- 
tres sentiments  que  ceux  d'un  beau- 
père;  que  Joséphine  ayant  la   cerli- 
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tude  Je  ne  Jonner  jamais  d'hérilier  à 
son  époux  favorisa  cette  liaison  inces- 
tueuse, et  que,  quand  l'arbre  poila  ses 
fruits,  elle  voulut  masquer  par  un  ma- 
riao;e  subit  une  intri;;^ue  qui  déjà  se  dé- 
celait aux  veux  des  courtisans;  qu'Hor- 
tcnse  eût  volontiers  épousé  Duroc  ; 
mais  que  Napoléon  sonf;eant  à  l'ave- 
nir, et  calculant  dès-lors  la  possibilité 
d'une  adoption,  voulut  concentrer  dans 
sa  propre  famille,  parnn  do'ible  inceste, 
l'iutiii^uc  à  laquelle  il  allait  devoir  l'a- 
varifa-e  d'être  père.  De  là  l'union  si 
malheureuse  de  Louis  et  d'IIorlcnsc; 
de  là  enfin  la  naissance  de  leur  (ils  aîné. 
Les  Mémoires  de  Constant,  ceux  de 
Bourrienne  ont  repoussé  ces  bruits 
conmie  un  mensonc;e.  Napoléon  ,  dans 
le  Mémoriul  de  Sai'nlc-IJelène,  en 
se  dé'enJant  contre  cette  imputation, 
avoue  da  moins  que  son  frère  Louis 
connaissait  ces  rumeurs,  et  que  leur 
publicité  contribuait  à  le  rendre  en- 
core plus  malheureux.  Quant  à  nous, 
notre  devoir  était  de  ne  point  pas- 
ser sous  silence  des  bruits  qui  eurent 
tant  d'inil'ience  sur  les  destinées  de 
cette  famille.  Le  lendemain  de  ce  ma- 
ria^^e,  Joséphine  partit  avec  le  pre- 
mier consul  pour  Lvon ,  où  il  fut 
proclamé  président  de  la  république 
cisalpine.  Elle  parîap,ea  les  honneurs 
et  l'enthousiasme  dont  il  était  l'obiet 
dans  cette  cité  (ju'il  se  plut  à  relever  de 
ses  ruines.  De  retour  à  Paris,  Bona- 
parte dressa  toutes  ses  batteries  pour 
se  faire  déclarer  consul  à  vie.  On  ne 
parlait  plus  autour  de  lui  que  d'Iiéré- 
d.té  et  de  dynastie;  mais  tous  ces  mots 
d'ordre  politique  cachaient  la  lutte  in- 
testine à  laquelle  était  en  proie  la  fa- 
mille consulaire  ;  ceux  qui  les  mettaient 
en  avant  y  voyaient  un  mnven  d'écon- 
du;re  Jûsé[ihinc  par  un  divorce;  et 
celle-ci  ,  en  s'o[)posant  constainrurnt 
à  l'inlliience  de  ces  conseils,  dcfendalt 
Ja  propre  cause  en  mnne  temps  qu'elle 
frovait  servir  les  intérêts  de  son  mari. 
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Bonaparte  lui  parlait  très-rarement  et 
avec  peu  de  confiance  de  politique  et 
des  affaires  publiques.  Qiie//e  Jîle , 
(juelle  tricote  !  disait-il  souvent .  Joseph 
et  surtout  Lucien  étaient  les  plus  achar- 
nés des  ennemis  de  Joséphine.  Préoc- 
cupés de  [a  pensée  de  concentrer  le 
pouvoir  dans  les  mains  de  leur  frère, 
ils  appelaient  trois  moyens  pour  at- 
teindre ce  but  ;  rhérédilé,  le  divorce 
et  l'empire.  Dès  l'année  1800  (déc.) , 
Lucien  avait  fait  paraître  un  petit 
pamphlet  intitulé  :  Parallèle  entre 
César,  Croimvcllet  Bonaparte,  dans 
lerjuel  1  hérédité  monarchique  était  ou- 
vertement prêchée.  On  peut  voir  dans 
notre  notice  sur  Fouché  comment  le 
premier  consul  se  crut  ob!i2;é  de  dés- 
avouer cette  publication  intempestive, 
mais  qui  ne  porta  pas  moins  à  José- 
phine un  coup  bien  sensible.  Bour- 
rienne, dans  ses  rt/<?TOo/rfc'5j  rapporte  à 
celte  occasion  une  anecdote  qui  d'ail- 
leurs nous  montre  Bonaparte  et  sa 
femme  en  déshabillé.  «  Je  n'ai  pas 
oublié ,  dit-il ,  qu'étant  un  jour  en- 
trée dans  notre  cabinet  sans  être 
annoncée,  Joséphine  s'approcha  de 
Bonaparte  doucement,  s'assit  sur  ses 
penoux,  lui  passa  lépjèrement  les  doigts 
dans  les  cheveux  et  sur  la  iijjure , 
et,  juî;eant  l'instant  favorable,  lui  dit 
avec  une  expression  de  tendresse  :  «  Je 
«  t'en  prie,  Bonaparte,  ne  te  fais  pas 
«  roi.  C'est  ce  vilain  Lucien  qui  te 
«  pousse;  ne  l'écoute  pas.  »  Bona- 
parte lui  répondit  sans  humeur  et 
même  en  riant  :  «  Tu  es  folle,  ma  pau- 
«  vre  José[)hine.  Ce  sont  les  vieilles 
«  douairières  du  faubourj;  Sauit-Gcr- 
«  main,  c'est  ta  La  Bochcfoucauld 
«  qui  te  fait  tous  ces  contcsia...  ;  tu 
«  m'ennuies,  lais-e-moi  tranquille.  » 
Ce  jour-l.i,  a;oiite  15()urrienne,  la  meil- 
leure intelligence  régnait  dans  le  niéna- 
<;e;  maisie  me  rap[>ellequ'alorjla  néces- 
sité d'être  témoin  de  quelques  tendres- 
ses affectueuses  n'était  paslafonclioala 
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plus  agréable  du  secrétaire  intime  (:21). 
Cependant  Lucien  n'en  poursuivait  pas 
moins  son  idée  fixe.   Lui,  qu'on  avait 
vu    nap;uére    si    ardent    républicani  , 
affectait  déjà  une  mordue    princière. 
M"'^  lîonaparte  lui  dcinanilant  un  jour 
pourquoi  il  n'était  [las  venu  duier  chez 
son  frère:  «  Parce  que,  répondit  Lu- 
«   cicn,  il  n'y  avait  pas  de  place  niar- 
«   quéc  pour  moi.  Les  frères  de  llo* 
««   naparle  doivent  avoir  les  premières 
«<   places  après  lui.  —  Ou'enlends-je  :' 
«<   lui  répoidil  Josépliirie;  inaisii  vous 
«  êtes  le  frère  de  Bona[  arte,   rappe- 
«   lez-vous   ce  que  vous   étiez  ;    chez 
«   moi   toutes  les  places  sont   égaies. 
«<  Euf;ène  ne  me  dirait  jamais  une  pa- 
«  rcilic  sottise.  »   Reconnaissant  que 
toutes  ses  insinuations  auprès  du  con- 
sul ne  pouvaient  détruire  l'iniliience  de 
Joséphine,  Lucien  paraissait  quelque- 
fois se  rapprocher  d'elle.  Ce  fut  dans 
un  de  ces  moments  de  feinte  réconci- 
liation qu'il  lui  fit  cette  ouverture  per- 
fide :  «  Vous  allez  aux  eaux  de  Plora- 
«  bières  (aoilt  1802),  il  faut  avoir  un 
«   enfant  d'un  autre,  puisqu'il  ne  peut 
«e  pas  vous  en  faire.    »   Joséphine  ac- 
cueillit avec  indignation  ces   paroles 
qui  pouvaient  bien  n'être  qu'un  piège. 
Lucien  insista  :  «  Si  vous  ne  voulez  pas 
M  ou  si  vous  ne  pouvez  pas  ,  reprit-il, 
«   il   faut  que  Ijonaparte  ail  un  enfant 
ic   d'une  autre  femme,  car  il  faut  assii- 
«   rer  l'hérédité.  C'est  dans  votre  in- 
«  térèt,  vous  devez  sa\oir  [)our(iaoi.  » 
Plus  tard  Joié[ihtne  devait  se  montrer 
moins  scrupuleuse,  et,  après  avoir  vai- 
nement employé  tous  les  secours  de  la 
médecine  pour  vaincre  sa  stérilité  i,:2-2), 
mettre  son  époux  sur  lu  vole  il  une. 
grande  sufterrhcrte  /luliti'.jurrt  Li  lui 
proposer  ntênie   direrirutriit     J-M. 

tu,   M.m'jii,.  ,/,•  y;.;i.r.  .<•„„<•,  t.  V.[,.    .J. 

(0.2  I  llyurriiiiiic,  (Ijh^  bOi  Mi-..,..-.- .-,  r..|.i.-lic 
la  i  >ie  tnl'.ii.iii.i-  .jii".  |iiouv.i  V)..n.i|..,rl<-,  l.u<- 
que,  pjr  ULi  tour  di' fiirciî  mé  i-^^al,  (i.rvijil  Ct 
inomiiiUiiniieiit  rriiaraiire  clu'i  Ii>-i|ililii.'  cer- 
tains si;:nr'.   ii]c>i>uiU  (II-    In    fii'oridite. 

(  ii^  Mémorial  de  SaintiIIcirie. 
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Jiourrienne  a  beau  nier  ce  fait  :  sa  dé- 
négation motivée  seulement  sur  ce  que 
Joséphine,  qui  lui  CHHiiL  confié  tant 
d'autres  citoses,  ne  lui  avait  pas  parlé 
de  cette  communication  extraordi- 
naire, n'est  d'aucun  poids  devant  le 
témoignage    si  positif  de    Napoléon. 
Cette  partialité  poussée    si   loin   par 
Bourrienne  ,    en  faveur  de  M'"''  lîo- 
naparte ,  s'explique  par  la  protection 
constante  qu'elle  lui  accorda  auprès  de 
son  mari  ;    et  lîourrienne  lui    donna 
en   maintes  occasions  des  conseils  uti- 
les. De  tous  les  ennemis  de  Joséphine, 
celui  qui   sans  aucun  doute  lui  fut  le 
plus  nuisible  est  Talle\rand.  Son  ini- 
mitié datait  de  loin.  Pendant  l'expé- 
dition d'Egypte,  alors  que   bien    des 
gens  ne  croyaient  plus  au  retour  du 
général  en  chef,  il  s'était,  dans  plusieurs 
circonstances,  montré  très-impoli  en- 
vers M""^  Bonaparte.  Un  jour,  particu- 
lièrement,dînant  chez  Barras, et  se  trou- 
vant placé  entre  elle  et  M'"*^  Tallien, 
il  mit  tant  de  grâce  dans  les  soinsdont 
il  entoura  celle-ci,  et  si  peu  de  politesse 
envers  M'"*"'  Bonaparte,  qu'elle  jugea 
qu'ilfallait  queson  épouxfùt  mort, pour 
qu'un  courtisan  du  pouvoir  aussi  avise 
que    Tallevrand    la    traitât    si    mal. 
Cette    idée,   jointe  à   l'amour-propre 
blessé,  lui  fit  quitter  la  table  en  jdcu- 
rant.  Tallevrand,  qui  n'avait  pas  oublié 
cette  circonstance  et  qui  craignait  le 
lessentinient  de  Joséphine,  employait 
dès  cette  époque  tous  ses  efforts  pour 
engager  Napoléon  à  divorcer.  Trois 
mois  avant  la  proclamation  de  l'empire, 
il  lui  conseilla    d'é[iouscr  la  princesse 
\Yilhclniine  de  Bade,  alléguant  l'appui 
que  ce  mariage  lui  ferait  trouver  dans 
les  cours  de  Russie  et  de  Bavière.  Pso- 
naparte  balança  ;    mais  l'ascendant  de 
Joséphine  l'emporta  encore  relte  lois, 
et  elle  devint  impératrice.   Elle  avait 
alors  un  soutien  dans  Fouché  qui  lui 
donna  plus  d'un  bon  avis  ;  mais,  tou- 
jours porté  à  l'intrigue  pour  se  rendre 
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nécessaire,  il  aiip;mentait  les  terreurs 
de  Joséphine  par  de  fausses  confiden- 
ces, mettant  en  avant  jusqu'aux  diseu- 
ses de  bonne  aventure,  entre  autres 
^I  "  Le  Normand  que  Joséphine  con- 
suhait  Journellement.  MaisFouché  fut 
renvoyé.  Rœderer,  qui  était  l'a^ient  le 
plus  actif  (le  la  faction  des  frères  de 
Bonaparte,  avait  travaillé  avec  ardeur 
à  la  dli^ràcc  de  ce  ministre.  Un  jour 
il  s'emporta  avec  tant  de  violence 
contre  lui  en  présence  de  .M"""'  liona- 
parté ,  que  celle-ci  lui  répliqua  avec 
une  extrême  vivacité:  «  Les  vrais enne- 
«  mis  de  mon  mari  sont  ceux  qui  lui 
«  donnent  des  idées  d'hérédité,  de  dv- 
"  nastie,  de  divorce,  de  mariage.»  Ce 
n'était  donc  pas  à  tort  que  Fouché 
avait  dit  lors  de  son  renvoi  :  «  M'"*' 
«  Bonaparte  me  re2,rettera.»  Cepen- 
dant Ilortense,  devenue  31™*^  Louis 
Bonaparte,  était  enceinte,  et  avançait 
dans  sa  grossesse.  Quelque  tendresse 
qu'eiit  Joséphine  pour  ses  enfanis  , 
elle  ne  voyait  pas  arriver,  si  Ton  eu 
croit  Bourrienne,  l'époque  de  la  déli- 
vrance de  sa  fille  avec  le  plaisir  si  na- 
turel au  cœur  d'une  mère.  Elle  n'i- 
gnorait pas  les  bruits  répandus  sur  la 
liaison  d'IIortense  avec  le  premier 
consul,  et  cette  rumeur  lui  faisait  ver- 
ser des  larmes.  Toutefois  cette  lutte, 
entre  les  Bonaparte  et  les  Beauhar- 
nais,  se  termina  à  l'avantage  de  ces 
derniers.  Les  deux  seuls  hommes  d'élat 
qui  servaient  alors  Bonaparte,  Talley- 
rand  et  Fouché,  quelle  que  fût  la  dif- 
férence de  leurs  sentiments  personnels 
pour  Joséphine  ,  sentirent  que,  dans 
l'intérêt  de  la  marche  et  de  l'unité  du 
pouvoir,  l'inlluence  douce  et  bénigne 
des  lîeauharnais  elait  préférable  aux 
empiétements  excessifs  et  impérieux  de 
Lucien,  qui  à  lui  seul  aurait  voulu  ré- 
genter l'étal  et  ne  laisser  à  son  frère 
que  la  conduite  de  l'armée.  Tout  fut 
politiquement  concilié  par  les  deux  mi- 
"'•^tres;  et,  à  la  suite  d'une  .scène  vio- 


JOS 


253 


lente  entre  les  deux  frères,  Lucien  se 
mit  en  route  pour  Madrid,  avec  le  titre 
d'ambassadeur  extraordinaire.  Ainsi 
Joséphine  se  vit  délivrée  des  obses- 
sions de  son  beau-frère.  Au  milieu  de 
ces  petites  intrigues  de  palais  les  grands 
résultats  politiques  s'accomplissaient. 
Le  concordat  fut  proclamé  (1802);  et 
quand  le  jour  de  Pâques  le  premier 
consul  alla  assister  au  le  Dcuiit  qui 
fut  chanté  à  Notre-Dame,  M™^  lio- 
naparte  s'y  rendit  de  son  coté  en 
grande  pompe.  Soixante  ou  quatre- 
vingts  dames  furent  désignées  pour 
l'accompagner.  Elle  n'avait  pas  encore 
de  dames  du  palais  ;  seulement  ,  dit 
M™*^  d'Abrantès,  quatre  dames  de 
compagnie  s'étaient  presque  volontai- 
rement mises  en  possession  de  cet  em- 
ploi. Un  sénatus-consulte  du  ï  août 
1802  avant  proclamé  Bonaparte  roii- 
sulàvie,  il  y  eut  ce  jour-là  réception  du 
corps  diplomatique  et  des  autorités. 
Tout  dans  les  grands  appartemens  des 
Tuileries  avait  un  air  de  fête  et  d'ap- 
parat ;  mais  Joséphine  ne  vovait  pas 
moins  dans  chaque  pas  du  premier 
consul  vers  le  trône  un  pas  qui  l'éloi- 
gnait  d'elle.  Triste,  dévorée  de  cha- 
grin, il  lui  fallut  faire  les  honneurs  de 
la  réception  du  soir:  elle  s'en  acquitta 
avec  sa  grâce  accoutumée.  Immédiate- 
ment après  le  concordat ,  elle  insista 
non  sans  succès  auprès  de  son  mari 
pour  qu'il  fit  passer  une  loi  d'amnistie 
en  faveur  des  émigrés.  Au  mois  d'oc- 
tobre de  cette  même  année,  elle  l'ar- 
compagna  dans  son  vo\age  en  Nor- 
mandie. Partout  elle  reçut  les  honneurs 
réservés  aux  têtes  couronnées,  et  laissa 
des  souvenirs  de  son  afiabilité  et  de  ses 
bienfaits.  Peu  de  temps  après  son  re- 
tour, une  décision  des  consuls  accorda 
à  M'""  Bonaparte  (pialre  dames  pour 
lui  (lidcr  à  Jcrr  1rs  /tonnntrs  du 
pcilais  :  c'étaient  M"""' de  Piémusal, 
de  Talhouet,  de  Luray  et  de  Laiiris- 
tnn.   La  Malmai^on   ne  suffisant  plus 
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au  premier  consul,  dont  1.1  maison,  ainsi 
que  celle  de  Joséphine,  devenait    de 
jour  en  jour  plus  nond>reuse,  il  s'était 
établi  à  Sainl-Cloud  an  printemps  de 
cette  même  année  (180-2).  On  recon- 
nut l'influence   de  Josq/iiine  au  soin 
que  l'on  eut  de   rendre  aux  anciens 
serviteurs    de   Marie-Anloinelte  ,    les 
places  qu'ils  occupaient  dans  celte  ré- 
sidence. Ceux   qui  étaient   trop   à2,és 
pour  les  reprendre  reçurent  des  pen- 
sions. Au  mois  de  juin  1803,  elle  viMta 
avec  son  mari  les  cotes  du  Nord  et  la 
Be!f;ique.  A  Anvers  elle  fut  haran2;uée 
par  l'archevêque  de  Malines,  Fioque- 
laure,  qui  lui  dit  entre  autres  ilapjor- 
neries  :   «   Après  vous  être  unie  au 
«  premier    consul    pur    les    nœuds 
u  sacrés    d'une    alliance    sainte  , 
«  vous  vous  trouvez  aujourd'hui  envi- 
«  ronnée  de  sa  f^loire  ,  etc.»  On  se 
demanda   dans  le  temps  si  ce  n'était 
pas  manquer  aux  convenances  ecclé- 
siastiques de  parler  ainsi  d'un  mariage 
qui  n'existait  que  sur  les  re^^istres  de 
l'état  civil;    ou  bien  le  prélat  avait-il 
seulement  recouru  à  celte  formule  pour 
engaj^er  les  époux  à  acconi[ilir  ce  qu'il 
les  félicitait  d'avoir  fait.    C'est   vers 
celte  époque  (6  nov.    180.3)   qu'eut 
lieu  le  maria;j;e  de  Pauline,  sœur  de  Bo- 
naparte et  veuve  du  c;énéial  Lccit-i  c, 
avec  le  prince  liori^hcse.  La  nous  elle 
princesse  avait    toujours  éle  l'a'dcnte 
ennemie  de*  Joséphine  ;  elle  p'eui  ait  de 
dépit  chaque  fois  (ju'elle  la  voyait  cou- 
verte de  diamants,  environnée  de  toute 
la  pompe  rovale.  Aussi  ce  tut  un  vrai 
triomphe  pour  elle  de  se  iaue  nn-iion- 
cer  comme  princesse  Jyor^licse  dans 
le  salon  de  sa  bclIe-saur  qui  n'itait 
encore  que  jV'"''"  llonaparlr.  I.e  rnm- 
nicncemenl  de  raniiée  ISd'i-  ,  qui  de- 
vait donner  un  Irùiie  à  Jos.  i.liMh',  iut 
marque   par  des   évèucuu'i.ts  v.\'.^  {'.tT- 
fcctercnl  d'une  manière  seiKiMo,  i,  .ir- 
restatioii  du  général  Morcau,  inniinpié 
dans  la  conspiration  de  Geor^jCs  Ca- 
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dondal,  excita  d'abord  dans  la  famille 
de  Ijonaparte  un  sentiment    de  joie. 
Joséphine    elle-mnue  ne  fut  pas  in- 
sensible à  l'humiliation  de  l'épouse  et 
surtout  de  la  belle-mère  de  ce  f^cuéral. 
C'était   pourtant   elle  qui   avait  marié 
ISloreaH  à  M'"^  Ilulot,  son  amie,  créole 
comme  elle.  Ijientôt  l'élévation  de  Jo- 
séphine excita    la   jalousie  de  la  mère 
et  de  la  fjlle  :  c'étaient  des  propos  , 
des  caquets  perpétuels  contre  la  nou- 
velle habitante  des  Tuileries.   Ce  fut 
bien    pis    quand   l'étiquette    emtiorha 
M"^*^   Moreau  d'être  admise  chez  la 
femme  du  premier  consul   aussi  libre- 
ment qu'autrefois.    Un  jour    qu'elle 
s'y   présenta   sans    ctre    aussitôt    re- 
çue, sa   mère  qui  raccompaf;nait  dit 
as?ez   haut  pour    être    cnicnduc   que 
la  femme  du  vai nqucur  de  Ilolien- 
linden  n'était  pas  faite  pour  atten- 
dre. Ce  propos  arriva  à  son  adresse  et 
rendit  plus  froides  et  encore  plus  rares 
les  relations  de  Joséphine  avec  M™' 
?'Ioreau.    De  là  ce   premier   mouve- 
ment  d'une  joie  malip;ne  après  l'ar- 
restation du  «général  ;  mais  Joséphine 
revint  bientôt  à    de    meilleurs  senti- 
ments :   sa  fille,  les  sœurs  de  ïîona- 
parte  en   firent  autant ,  et  Joséphine 
plaida  la  cause  de  Moreau  auprès  de 
son   mari.    Elle  intercéda  vainement 
aussi  en  faveur  de   Tnussaint-Louver- 
lure  et  désapprouva  la  désastreuse  ex- 
pédition   de  Saint- Doniun;ue.   Nous 
avons  dit  plus  haut  quelle  fut  sa  noble 
conduite  lors  de  l'assassinat   du  duc 
d'Kn;:hien.  Ce  j^rand  crime  fut  commis 
le  '21  mars  ISOt  ;  et  le  18  mai  s-uivant 
Joséphine  était  impératrice.  Ce  jour- 
là  Cambacérès  et  le  sénat,  après  avoir 
fehcité  le  nouvel  empereur  ,   allèrent 
donner  pour  la  première  fois  à  rinqié- 
ratrlcc   le  titre  de  majesté,   l'eu   de 
jours  après,  elle  fut  haranp;uée  par  Fabre 
de  l'Aude,  au  nom  du  tribun. a.  11  lui 
adres-a  ces  jiaroles  qui  ,  iMalheurouse- 
nient  pour  elle,  n'étaient  pas  une  pro- 
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phétie.  K  Les  femmes  reprennent  enfin 
«   leurrang  dont  une  grossière  et  funeste 
«  démaojo^ie  les  avait  éloi£;iiées;  nous 
c  ne  séparerons  f)lus  V épouse  de  l'é- 
«  /joux.»  Les  brillantes  rêveries  dont 
s'était  bercé  l'esprit  superstitieux  de  Jo- 
séphine étaient  eiilin  réalisées;  mais  elle 
n'ea  était  pas  plus  heureuse.  i'Jle  ne 
pouvait  détacher  l'idée  de  son  élévation 
de  la  saii;;lante  tra2,ciiie  «jui  l'avait  pré- 
cédée. Dans  un  entretien  confidentiel 
qu'elle  eut  alors  avec  rjourncnnc,  elle 
lui  disait  :  «  Le  titre  d'impératrice  ne 
«  m'éblouit  pas.  J'aii:;iire  mal  de  tout 
«  cela  pour  lui  ,  pour  mes  enfants  et 
«  pour  moi.   Les  misérables  doivent 
«  être  contents!  voyez   où    ils   l'ont 
«  poussé  !  Celte  mort  empoisonne  ma 
«  vie.  »  Elle  ne  dissimulait  pas   ses 
craintes  devant  Bonaparte.  «  Les  souve- 
«   rains  ne  s'accoutumeront  pas  à  fra- 
«  terniser  avec  nous,  lui  dit-elle  un 
«  jour  ;  on  nous  traitera  de  parvenus. 
«  —  Certainement,  répliqua  Napo- 
«  léon  ;  mais  si  avant  dix  ans  ma  dv- 
o   nastie  était    la   plus   ancienne    de 
<«  toutes  !  »  Jamais  Joséphine  n'avait 
été  moins  satisfaite  qu'à  celte  époque 
où  sa  haute  fortune  excitait  l'étonne- 
ment  du  monde.  Bonaparte  s'était  af- 
franchi peu  à  peu  de  l'assujélissement 
d'un  ménage  bourp;cois  :  il  avait  cessé 
d'avoir  la  même  chambre  et  le  même  lit 
que  sa  femme.  «  Tant  que  dura  celte 
«   habitude,  a  dit  Napoléon  à  Sainte- 
«   Hélène,  aucune  de  mes  pensées,  au- 
«   cune   action    n'échappait    à    José- 
«  phine;  elle  suivait,  saisissait,  devi- 
M   naît  tout;  ce  qui  parfois   n'était  pas 
«   sans  oéiic  pour  moi   et  pour  les  af- 
«   faircs.  »   l'uis  il   raconte   qu'avant 
été    obliL;é,   à    ré[ioquc    du    camp  de 
Ijoulo^ne,  en  180,"-,  de  prolonger  son 
travail  fort  avant  dans  la  nuit,  José- 
phine, quand  il  revint  se  roiiclier,  lui 
lit  une  scène  de  jalo.^ic.  Il  se  ficha  à 
son  tour,  s'évada,   et  ne  voulut   plus 
reprendre  son  assujélissement.  Il  v  a 
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quelque  inexactitude   dans    ce  récit. 
On  voit  dans  les  iMémoires  de  Con- 
stant, qui  devait  être   mieux  informé, 
que,  dès  le  consulat,  chacun  des  deux 
époux    avait  eu   sa   chambre    à    cou- 
cher.  <(   C'était  une  taraude  joie  pour 
«   M"'^  Bonaparte  ,  dit  le  minutieux 
«   valet   de   chambre  ,  quand  elle  re- 
«   cevait  la  visite  de  son  mari  ;    toute 
«   la  maison  en  était  instruite  le  len- 
«   demain.    Je  la  vois   encore  dire   à 
«  tout  venant,  en  frottant  ses  petites 
«  mains   :    Je  me  suis  le<^ée   tard 
f   (wjourdlnii  ;  mais,  voyez-vous  , 
c   cest    que    Bonaparte    est  venu 
«  passer  la  nuit  avec  moi,  etc.  n 
On  peut  concilier  les  deux  versions  en 
disant  qu'à  l'époque  du  camp  de  Bou- 
logne  ces   visites  conjugales  cessèrent 
toul-à-fait  ,   et  avec    elles    s'évanouit 
presque  toute  l'influence  de  Joséphine. 
Devenue  impératrice,  l'orgueil  de  son 
nouveau  titre   n'avait  rien    changé  à 
l'aménité  de  son  caractère;  mais  au- 
tour d'elle  commença  à  se  déployer  ce 
faste,    cette  sévérité  d'étiquette  aux- 
quels Na[)oléon  attachait  une  si  haute 
importance,  et  qui  étaient  si  fort  antipa- 
thiques au  caractère  plein  d'abandon  de 
Joséphine.  Il  lui    donna,   pour  dame 
d'honneur,  la  comtesse  de  La  Uoche- 
foucauld,  femme  remarquable   par  les 
qualités   du   cœur   et   de  l'esprit  ,    et 
qu'il   chargea  de  tout  ce  qui  tendrait 
à    environner    l-impératrlce   de    con- 
sidération   et    d'éclat.     «    Informez- 
«   vous,  lui  dit-il,  de  ce  qui  se  faisait 
«  à    la  cour  de    ^Marie-Antoinette  , 
«    quels   usages  ,    quelle   éliquotte    r 
«f   étaient  observées,  et  accommodez- 
«   vous  aux   habitudes  présentes  ;    ne 
«   craignez  pas  de  rentrer  dans  les  an- 
«   ciennes  coutumes,  etc.  »  Joséphine 
aurait  ce[)eiidant  fait  un  autre  choix  : 
voulant   tenir  la   parole  qu'elle   avait 
donnée  en  prison  à  la  duchesse  d'Ai- 
guillon, devenue  M'"^  Louis  de  Girar- 
din,  tlle  l'avait  demandée  pour  dama 
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d'honneur  ;   Tempereur  ne   le  voulut 
pas,  parce  qu'elle  était   divorcée.  Ce 
fut  un  vrai  chagrin  pour  Joséphine. 
A  cette  occa>ion  elle  écrivit  à  sou  an- 
cienne amie.  «  L'impératrice  de  France 
«   est   la    première  esclave  de   l'em- 
«  pire  et  ne  peut  acquitter  la  dette 
M  de  ]M"'°  de  lieauharnais  !  C'est  la  le 
«  supplice  de  ma  vie  ,  et  c'est  ce  qui 
u  vous     expliquera     pourquoi     vous 
«  n'occupez  pas   une  place  près  de 
«  mol  ;    pourquoi    je     ne    vois    pas 
«   I\l™'^  Tallien,  etc.  »  Outre  sa  dame 
d'honneur,  Joséphine  avait  une  dame 
d'atours  et  trente-six  dames  du  palais, 
dont  vingt-quatre  françaises  et  douze 
italiennes;  elle  eut  aussi  des  chambel- 
lans, des  écuyers  ,  etc.  Dans  ce  per- 
sonnel, un  petit  nombre  de  noms  nou- 
veaux se  mêlaient  aux   noms  les  plus 
aristocratiques  de  l'ancien  régime  :  c  est 
ce  qui  faisait  dire  quelquefois  à  Joséphi- 
ne qu'elle  était  très-malheureuse  de  res- 
ter  assise  ,    lorsque   des   femmes  qui 
avaient  été  ses    C2;ales   ou  même  ses 
supérieures  entraient  chez  elle.  Prrml 
les  dames  du  palais  était  M'"^  de  Che- 
\Teuse,  qui  eut  le  tort  d'affecter  des 
airs  de  supériorité  à  l'épard  de  l'im- 
pératrice.  Napoléon  l'exila  de  Paris, 
et  Joséphine   sollicita  son   rappel   à 
plusieurs    reprises  ,    mais    sans    pou- 
voir l'obtenir.  L'empereur  disait  tou- 
jours :  «  Je  ne  veux   pas   d'imperli- 
«   nente  clu^z  moL>^  On  avait  donné 
à  Joséphine  un  assez  grand  nombre 
de  femmes  de  chambre  qui  devaient 
faire  leur  service  par  quartier.  Arrivée 
à  cet  âge  oîi  l'on    a   besoin  <ie   tout 
l'art,  de  tous  les  mvslèrcs  de  la  toi- 
lette, elle  pria  l'empereur  de  lui  lais- 
ser seulement  ses  anciennes  lemmes  de 
chambre  ;   et  ,  à  la   réserve  de  l'une 
d'elles  (M"'^  Saint-llilaire),  qui,  sous 
l'ancien    régime,  avait  exercé  les  mê- 
mes fonctions  auprès  de    M        Adé- 
laïde, on  fit  des  dames  d'annonce  de 
toutes  les  nouvelles  femmes  de  cliam- 
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bre.  Elles  se  tenaient  dans  l'entrée  des 
petits  appartements,  et  n'avaient  d'au- 
tres lonctions    que   d'annoncer  l'em- 
pereur, lorsqu'il  venait  chez  l'impéra- 
trice. ]M'"*^   deLavaletle,   dame  d'a- 
tours ,  s'était    persuadée   qu'elle   de- 
vait a,voir   la    direction  entière  de  la 
toilette  ;    mais    Joséphine    pour   qui 
cet   objet   était   la   plus   sérieuse  des 
occupations,  et  qui  trouvait   d'ailleurs 
que  sa  nièce  manquait  de  goût,  lui  si- 
gnifia   qu'elle  entendait    choisir  elle- 
même  ses  étoffes  et  ne  céder  ce  soin  à 
personne.  11  existait  une  grande  ja- 
lousie entre    ]M""^   Saint-Hilaire  ,  sa 
première  femme  de  chambre,  et  M  '"^ 
Avnllon  qui,  attachée  depuis  longues 
années  au  service  de  ^1""^  Bonaparte, 
conservait  avec  elle  le  ton  de  la  fami- 
liarité. Jamais  les  prérogatives  àti  am- 
bassadrices entre  elles  n'ont  occasioné 
autant    de    débats    qu'il   s'en   élevait 
quelquefois  entre  les  femmes  de  José- 
phine. Un  jour  les  deux  rivales  avaient, 
chacune  de  son  coté  ,  réclamé   le  re- 
dressement de   leurs   gnefs  respectifs 
près  de    leur    maîtresse ,    qui  ,   com- 
me d'habitude,   donna  raison  à  celle 
qui    lui   parlait.  Il  en  résulta  que  le 
désordre  devint  plus  grand ,    chaque 
partie  se  trouvant  forte  de  l'approba- 
tion   de   sa  maîtresse.    11  fallut   que 
M""^  de  La  Rochefoucauld  intervînt  ; 
et  désormais  il  ne  lut  plus  permis  aux 
femmes  de  l'impératrice  de  venir  l'en- 
tretenir de  leurs  débals.   Ce  fut  le  di- 
manche, lô  juillet  I80i-,   jour  choisi 
à  dessein  par  Napoléon,  afin  d'éluder 
l'anniversaire   du  li  juillet  ,  que  fut 
«léplovée  pour  la  première   fois,    aux 
yeux  des    Parisiens  ,    la   pompe  im- 
périale. Pour  la  première  fois  ,  l'im- 
pératrice Joséphine    eut  son   cortège 
distinct  de  celui   de  l'empereur,  l'ie- 
rue  à  la  porte  de  rilotcl-dcs-lnvali- 
des  par  le  maréchal  Serrurier,  gouver- 
neur, et  à  l'entrée  de  l'église  par  le 
cardinal  de  IjcUov,  elle  fut   conduite 
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dans  une  tribune  disposée  pour  elle 
en  face  du  trône  de  Tempercnr,  qui 
reçut  ce  Jour-là  le  serment  l'e  (l:\-neuf 
cents  clievaliers  de  la  Léi;inn-d' Hon- 
neur. Trois  jours  après  il  se  rendit  au 
camp  de  Eouloj^ne.  sanse;:;nicner  l'im- 
pératrice qui  dut  se  prépnrer  à  Lire  un 
vovage  en  lie!;;iqiie,  où  eile  devait  re- 
trouver son  mari  au  château  tic  La- 
ken.  liien  qu'elle  fût  en  proie  à  de 
cuisants  cha;;rins  (car,  sans  parler  des 
suites  trafiques  de  la  conspiration  de 
Georges  Cadoudal  ,  plus  que  jamais 
la  crainte  d'un  divorce  et  certaines  in- 
fidélités de  son  C[ioux  lui  décluraient 
l'àme)  ,  elle  était  trop  femme  pour 
que  rien  lui  fit  rés^li^er  les  affaires  de 
toilette  :  et  ce  fut  pour  elle  une  grave 
question  de  décider  les  parures  qu'elle 
emporterait  dans  ce  vova^^e.  Au  mi- 
lieu de  ces  préparatifs  qui  se  faisaient 
à  Saint-Cloud,  elle  alla  pendant  un 
jour  respirer  pins  librement  à  la  Mal- 
maison,  où  il  lui  était  du  moins  per- 
mis de  se  soustraire  à  l'éliquelte. 
Elle  V  reçut  la  \isite  de  Ijournenne, 
qui  n'était  plus  secrétaire  de  Napoléon; 
et  comme  il  la  saluait  du  titre  de  ma- 
jesté :  «  Ah!  Bourricnnc,  lui  dil-elle, 
«  laissez-moi  oublier  ici  que  je  suis 
«  impératrice!»  Puis,  da.MS  la  suite 
de  l'entretien,  el'e  se  félicita  d'avoir 
contribué  à  sauver  la  vie  de  MM. 
de  Polignac  et  de  Piivière  :  elle  dit 
encore  :  «  Il  v  anra  du  moins  quel- 
«  ques  familles  qui  lai  devront  de  la 
«  reconnaissance;  il  n'e^t  pas  méchant, 
«  ce  sont  ses  conseillers  qui  lui  font 
«  commettre  de  vilaines  actions.  >» 
Dans  ses  vova;;cs,  Joséphine  n'était 
pas  plus  libre  qu'aux  'riiilories.  Ce 
qu'elle  devait  faire,  ce  qu'elle  devait 
dire  était  réjc  d'avance  par  l'empe- 
reur ;  chaque  maiiii  elle  était  obli- 
gée d'apprendre  son  nih'  de  la  jour- 
née. Ce  vova^e  eu  lîid^iqtie  et  dans 
les  provinces  l\héiiaiics  dura  trois 
mois.  Alors  se  préparait  la  confédéra- 
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lion  du  Uhin  dont  Napoléon  allait  se 
déclarer  le  protecteur.  Joséphine  tint 
sa  cour  avec  beaucoup  d'éclat  à  Aix- 
la-Chapelle,  attendant  son  époux  qui 
était  encore  au  camp  de  Loulogne.  Le 
15  août  elle  fil  dans  la  cathédrale  , 
au  nom  de  l'empereur,  la  distribution 
des  décorations  de  la  Léojion- d'Hon- 
neur ;  mais,  au  milieu  de  tant  d'éclat  et 
d'adulations,  elle  eut  plus  d'une  fois  à 
souffrir  de  l'humeur  despotique  et  ja- 
louse de  son  époux  qui,  bien  qu'éloi- 
f;né,  était  informé  de  ses  moindres  ac- 
tions. Dans  une  réception,  un  vieil  of- 
ficier générai,  peu  au  fait  de  l'étiquette, 
s'assit  sur  le  même  divan  que  l'im- 
pératrice; et  celle-ci,  pour  ne  pas  hu- 
milier un  militaire  honorable,  parut  ne 
point  s'apercevoir  de  cette  inconve- 
nance. Bonaparte,  qui  vint  la  rejoin- 
dre à  Aix-la-Cliapelle,  lui  fit  un  cri- 
me de  celte  condescendance  et  lui 
adressa  de  vifs  reproches.  La  ville  de 
Mayence  oflVlt  à  l'impératrice  un  bal 
le  25  septembre.  Elle  était  malade 
ce  jour- là.  Napoléon  la  força  de  se 
lever  en  la  tirant  brusquement  du  lit 
par  un  bras.  Joséphine  ,  avec  sa  sou- 
mission ordinaire,  s'habilla  et  parut 
une  demi-heure  à  la  fête.  Mais  celte 
abnéi;alion  d'elle-même  faisait  place 
à  une  résistance  persévérante,  lorsque 
les  intérêts  de  ses  enfants  étaient  com- 
promis. Quelques  jours  auparavant,  en 
recevant  les  instructions  de  son  mari 
pour  la  présentation  des  princes  de 
r.ade,  elle  'ui  demanda  l'étiquette  qu'il 
fallait  suivre  pour  son  fils.  Bonaparte 
répondit  sèchement  qu'il  ne  serait  pas 
présenté.  Joséphine  lui  remonti.a  (pi  il 
n'était  pas  convenable  que  le  hls  de 
l'impératrice  ne  fût  compté  pour  rien  ; 
qu'elle  n'avait  jamais  rien  demandé 
pour  elle,  qu'elle  nin-ait  pas  pleuré 
pour  être  princesse  {0.\)  ,mM<,  i\\\e. 
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«on  fils  devant  iliner  chez  elle  avec  le> 
princes  allemands,  il  fallait  bien  qu'il 
lût  présenté;  que,  dans  l'ancien  réj;inie, 
si  M.  de  Beati'iiarnais  eut  vova{2;c  en 
Alleiiia2,nc  il  aurait  été  admis  partout. 
Ces  derniers  mots  excitèrent  la  colère 
de  Napoléon  :  il  réjiondit    qu'elle   ci- 
tait toujours  xun  ittipcrtincnt  ancien 
régime;   et   que  ,    après   tout  ,    son 
fils  pouvait    ne    pas  dîner   ce  jour-là 
chez  elle.   Pendant   que    cette   scène 
avait  lieu  avec  rem[)creur,  Talle\rand, 
toujours  disposé   à  susciter  des   con- 
trariétés à  Joséphine,   prétendit  user 
des  prérogatives  de  sa  place  pour  dé- 
signer  le    prince    Ëu;;ène   parmi    les 
grands-officiers  de  la  couronne  qui  de- 
vaient aller  prendre  les  princes   à  la 
portière  de    leurs  carrosses.    Euj^ène 
conta  celte  nouvelle  malice  à  sa  mère, 
et    convint  avec    elle  qu'il    n'accoin- 
pap;nerait  pas  les  princes,  qu'il  se  ren- 
drait   le  soir  dans    le  salon    un   peu 
avant  six  heures,  et   que  Joséphine  v 
serait  pour  le  présenter.    La  chose  se 
passa  de  cette  manière;  Bonaparte, 
qui   n'arriva   qu'après   six  heures,   et 
dont  la  colère  était  calmée,  ne  s'in- 
forma pas    même    si    la  présentation 
avait  eu  lieu.  Cependant  il  avait  pour 
Eu;;ène  Ijcauharnais. une  véritable  af- 
fection, il  lui  eu  donna  inéme  de  gran- 
des preuves.  Et  c'est  ici  que  José[)h:ne 
mettait  en   pratique,  avec  un  tact  ad- 
mirable,  la  connaissance  pariaite  du 
caractère  de  son  époux  :  «  J.uiiais,  a 
«   dit   Napoléon  à  Sainte-lléiène ,  il 
«    ne  lui  est  arrivé  de  rien  deuiaiider 
«   pour  Eugène,  d'avoir  jamais  même 
«  remercie  pour  ce  que  je  faisais  jiour 
«   lui;   d'avoir  niéiue   nionlré  plus  de 
•<   soin  et  de  complaisance  le  jour  des 
«<   {grandes   faveurs  ,   tant  elle  avait   à 
«<   cœur  de  se  montrer  persundéo  et  de 
«   me  convaincre  que  tout  cela  n'était 
«   pas  son  affaire,  mais  la  mienne.  »  Elle 
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avait  sans  doute  la  pensée  que  Napo- 
léon viendrait  à  adopter  Eu£;ène  pour 
son   successeur.    Deux  mois  après  le 
voyai^e  en  J^el^ique,  eut  lieu  la  céré- 
monie du  sarre.  Trois   jours  aupara- 
vant ,    le    cardinal   Fesrli,    d'après   la 
demaiule  formelle  du  pape,  avait  donné 
la   bénédiction    nuptiale  aux  épouN,  à 
minuit,   dans   lacha[ulle  des  Tuile- 
ries, en  présence  d'un  petit  nombre  de 
témoins,    au  nombre   desquels  étaieut 
Euû;ène   et  Duroc.    Joséphine   voulut 
avoir  son    extrait  de    maria^^e  qui   lui 
fut   délivre.    Elle  le    remit   à   son  fds 
qui  l'emporta  en  Italie,  dans  la  crainte 
qu'il  ne  fût  é;:;aré  ou  soustrait.  Le  pape 
Pie  "^^11   aimait  beaucoup  Joséphine 
qui  lui  écrivit   alors   pour  lui   confier 
ses   sentiments  secrets.    Le  premier, 
celui  qui  dominait  tous  les  autres  était, 
disait-elle,  la  conviction  de  sa  faiblesse 
et  de  son  incapacité;  puis  elle  ajoutait  : 
«    Mais  que  d'autres  écueils    environ- 
«  nent  le  ranp^oii  il  me  fait  monter!...» 
Le  jour  du  sacre,  elle  reçut  l'onction 
sainte  de  la   main   du    pontife  et    la 
couronne  de  celle  de  son  époux.    Ce 
jour,  en  apparence  si  brillant,  fut  à  ce 
qu'elle  dit  depuis  à  ses  intimes  le  plus 
triste  de  sa   vie  ,  tant  elle  était  préoc- 
cupée   de    l'idée  que   cette   couronne 
chancelait   déjà  sur  sa  tête  !    Mais,  à 
ne  ju^er   que  l'extérieur  (25),  qui  ne 
l'eût    rei;ardée    comme  di^ne  d'envie 
en  !a  voyant   érlalante  de  parure    et 
char;;ée  de  plus  de  diamants  qu'aucune 
souveraine    peut-être    n'en  a   jamais 
porté;'  L  armoire  aux  bijoux  qui  avait 
appai  tenu   à  Marie-Antoinette  et  qui 
n'avait  jamais  été  tout- à-fait  pleine, 
était    trop    petite   pour   l'impératrice; 
et  lorsque  plus    tard,  après    son   di- 
vorce ,    elle  voulu!    faire   voir   toutes 
ses  parures   à  plusieurs  dames  qui  en 
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témoiL;naient  le  désir,  il  fallut  faire 
dresser  une  énorme  taLle  pour  v  ilq>o- 
ser  les  e'crins;  et,  la  table  ne  suftlsant 
pas,  on  en  couvrit  encore  d'auîrcs  meu- 
ble». Après  a\Girjoui  de  l'aiimiraiiou 
muette  de  ces  dames,  Joséplune  leur 
dit  :  n  Crov  ez-nioi,  lî'enviez  pa?  ce  iu.xe 
«  qui  ne  fait  pas  le  bonheur.  Songez 
«  que  j'ai  été  très-mallieureuse  en 
«  possédant  des  bijoux  si  rares.  Dans 
«  le  commencement  de  mon  éton- 
*  nante  fortune,  je  me  suis  amusée 
«  de  ces  colifichets.  Peu  à  peu  je  m'en 
«  suis  si  bien  déboutée,  que  je  n  en 
«  porte  plus.  D'ailleurs  mille  évènc- 
«  ments  peu\ent  priver  de  ces  super- 
«  bes  inutilités:  n'ai-je  pas  les /rz- 
o  5'/îo/ti7c5  de  la  reine  rUarie-Antoi- 
«  nette  [2G)  ?  »  C'était  après  son  di- 
vorce que  Joséphine  parlait  ainsi  ;  mais 
elle  n'a\ait  pas  toujours  pensé  si  sage- 
ment. Son  goût  pour  les  bijoux  s'éten- 
dit pendant  quelque  temps  aux  cu- 
riosités antiques  ,  aux  médailles  ,  aux 
pierres  2,ra\ées.Do::on  ibtialt  cette  fan- 
taisie, et  finit  par  lui  persuader  qu'il  lui 
fallait  avoir  à  la  jJalmaison  un  cabinet 
d'antiques ,  avec  un  conservateur.  Ce 
projet  s'accomplit,  et  le  nouveau  cabi- 
net s'enrichit  prompteu'ient  aux  dépens 
des  autres  palais;  mais  ce  goût  venu  su- 
bitement se  passa  bientùt;  le  cabinet 
fut  pris  pour  laire  un  salon  de  compa- 
gnie, et  les  antiques  relé2;ué5  dans  une 
antichambre.  A  quelque  temps  de  ià  , 
on  mit  dans  la  tête  de  l'impératrice  de 
se  faire  monter  une  parure  de  pierres 
{grecques  et  romaines.  Elle  en  lit  la 
demande  à  l'empereur  qui  refusa  d'a- 
bord, mais  11  finit  par  céder;  et  Duioc, 
cliar-é  d'aller  au  cabinet  des  antiques 
choisir  ce  qui  était  nécessaire,  mit  la 
inainsur  les  [>\n^  belles  pierres  de  la  col- 
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lection.  Le  joaillier  delà  couronne  les 
monta  maj,i!ifiqucmcnt;  mais  celte 
parure  était  si  lourde  que  l'impéra- 
trice r.e  la  porta  jamais.  Quelques 
mois  après  le  sacre  impérial  ,  Napo- 
léon son£;ea  à  se  faire  couronner  roi 
d'Italie.  Dans  un  entreticfi  confiden- 
tiel a\ecîjùurrienne,  récemment  nom- 
mé par  lui  ministre  résident  à  Ham- 
bourj^,  il  lui  dit:  «  Il  faut  qu'avant 
«   moi  départ  pour  l'Italie  vous  nie 

«   rendiez   un    service Allez  voir 

«  ma  femme,  tachez  encore  une  fois 
«  de  lui  faire  entendre  raison  sur  ses 
«  folles  dépenses;  chaque  jour  j'en 
«  découvre  de  nouvelles.  Quand  je  lui 
«  en  par  le,  je  me  fâche,  je  m'emporte, 
«  elle  pleuie,  je  lui  pardonne,  jepaie  ; 
«  elle  fait  de  belles  promesses ,  mais 
«  le  lendemain  c'est  la  même  chose, 
«  et  c'est  toujours  à  recomuiencer.  SI 
«  du  moins  j'avais  eu  un  enfant  d'elle! 
«  c'est  le  tourment  de  ma  vie  que  de 
«  n'avoir  oas  d'enfants.  Je  comprends 
«  que  ma  position  ne  sera  assurée 
«  que  (|uand  j'en  aurai  un.  Aucun  de 
«  mes  frères  n'est  capable  de  me  rem- 
«(  placer  ;  tout  est  commencé  ,  rien 
«  n'est  achevé  ;  Dieu  sait  ce  qui  arri- 
«  Ycrait.  »  L'impératrice,  par  ses  pa- 
roles pleines  d'abandon,  facilita  sin- 
^ulièrtment  à  ijourrienne  la  mission 
délicate  dont  il  était  chargé.  «  Si  vous 
«  eliez  encore  avec  l>onaparte,  mon 
«  cher  jjourrienne,  lui  dit-elle,  vous 
«  lui  feriez  entendre  raison.  Je  ne 
«  sais  qui  se  plaît  à  lui  faire  des  rap- 
«c  ports;  mais,  vraiment,  je  crois  qu'il 
«  y  a  des  gens  occupés  partout  à  cher- 
«  ch.er  quelles  sont  mes  dettes  pour 
«  aller  le  lui  rapporter.  Quevoulcz- 
«  vous  :'  on  m'apporte  de  belles  cho- 
«  ses ,  je  les  achète  :  on  ne  me  de- 
«  mande  pa.-  d'argent,  et  puis  on  ré- 
«  clame  le  paiement  quand  je  n'en 
«  ai  pas.  Quand  j'en  ai  ,  vous  savez 
«  l'emploi  ip.iej'cii  fais  :  je  le  donne 
a   en  fnaudc  partie  à  des  malhcureu.x, 
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«  à  de  pauvres  cmi-^rt's  {'21).  Allons, 
«  je  vais  1,-icher  d'rire  [>iii,s  ôconome  ; 
<(   (iilcs-i'c-lui,  SI  vous  le  revoyez.»  Ces 
paroles  mettent  à  nu  le  caractère  de 
Joséphine,  sa  facilité,  son  imprévoyan- 
ce,  [joiirnenne  s'était   bien  ^anlé  de 
parler    des  regrets  que   lui  avait  té- 
moi{;ncs   Bonaparte  de     n'avoir    pas 
d'enfant.    «   La  pauvre  îenime,  dit-il, 
«  je   l'aurais  mise  au  desespoir  ;   car 
*'  elle  portait   en   elle  un    invincible 
<f    pressentiment  de'  ce  qui  devait  lui 
«  arriver  un  jour.  »   Plus  que  jamais 
en    effet  les    hommes  d'é'.at    intéres- 
sés à   soutenir  l'édifice  impérial    son- 
geaient au   divorce.   Dans  ce   temps- 
là   Fouché  dit  au  même  Jîourrienne  : 
«   Il  serait  à  désirer  que    l'impératrice 
«   vint  à  mourir;  cela  lèverait  bien  des 
«  difficultés.   Tôt   ou  lard,    il  faudra 
«   bien  que    l'empereur   prenne    une 
«   femme  qui  lai  fa.-;se  des  enfants,  car 
«  tant  qu'il  n'aura  pas    d'héritier  di- 
«   rcct,  il  V  aura  à   craindre  que  sa 
«   mort  ne  soit  un  sujet  de  di.^soluiion. 
««  Ses  frères  sont  d'une  nicapacité  ré- 
««   voilante  ;  et   l'on  verrait  surpir  un 
«   nouveau  parti  en  faveur   de;  ]>nur- 
«   bons;  c'est  ce  qu'avant  loiil  il  iaut 
«  prévenir.  »  Lorsque  Napoléon  p:,r- 
îit  pour  se  iairc  couronner  roi  d'iîaiic, 
Joséphine  raccompa;^n3,  bien  (lueile 
ne  dut  pas  partager  ce  nouveau    dia- 
dème, l'arloul  elle  reçut  les  hommages 
dus  à  sa  souveraineté  ;  mais  elle  eut  de 
cruels  déboires.  A  Milan  ,    où  il  pas^a 
un  mois,  Na[ioiénn  rcnnuvcia    la  liai- 
son qu'il  avait    formée  cinq   ans    au- 
paravant   avec    la    célèbre  cantatrice 
Grassini.  Joséphine  en   fut   nistruile; 
de  là  des  scènes    de  jalousie    qui    un 
peu   plus  tard  amenèrent  la  sépaialion 
déi'.'nilive  des   i\çu\   lils.  A  Manloue, 
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une  circonstance  particulière  lu!  rap- 
pela douloureusement  les  torts  de  sa 

vie  passée.  L'empereur  engageai!  Lucien 
à  rompre  sou  mariage  avec  M"'^  Jou- 

berlhou,pour  éjioiiser  la  reine  d'Étrurie 
qui  venait  de  perdre  son  mari.  Lucien 
repolira    toutes  les  instances  de  son 
lrère:.«  Vous  vovez,  lui   dit   celui-ci, 
«   où    vous  conduit  votre  entêtement 
"   et  votre  sot  amour  pour  une   . 
«   —Au   moins,   répliqua  Lucien,  la 
«    mienne  était  Jeune  et  jolie.  «Cet  te  al- 
lusion mit  le  comble  à  la  fureur  de  Na- 
poléon, qui  jetant  sa  montre  avec  force 
sur  le  parquet  s'écria:  «  Puisque  tu  ne 
1    veux  rien  entendre,  eh  bien!  jeté 
«   briserai  coniiiK' cette  montre.  »    Au 
mois  de  septembre  de  cette  année  1 805, 
Bonaparte   partit    pour  la   campagne 
qui  se  termina  par  la  bataille  d'Aus- 
terhtz.  Joséphine   reçut   alors  de    son 
époux,   sur  les  sui'tes    de    cette    vic- 
toire,  une  longue  lettre    qui   finissait 
ainsi:  «  Je  te  renouvelle  les  assuran- 
«   ces  de  mon  amour  sans  terme.  Ton 
«   fils  fait  des  merveilles,  je  le    récom- 
«   penserai.  Embrasse  ta  fille,  ses  en- 
«   fants,  mes  frères  et  ma  mère  par  qui 
«   j'aurais    du    commencer;    tous   les 
t    nôtres  enfin.  Jly  aura  hienlot  une 
"   couronne  de  plus  dans  lafandlle.  » 
Ces  mots  réveillèrent  toutes  les  ambi- 
tions.   Joséphine   se   figura  que  cette 
couronne  tomberait  sur  la  tète  de  son 
fils,  et  elle  écrivit  dans  ce  sens  à   son 
ma;i   ainsi  ^qu'à    Eugène.    Ilortense  , 
forte   de    ralTection    que    son    beau- 
père  portait  à  ses  enfants,  ne  douta  pas 
que  Louis  Bonaparte,  son  mari,  ne  fût 
choisi;  enfin  Joseph,  se  fiant  sur  son 
«linil  d'aînesse,  conçut  un  espoir  qui 
fut  bientôt  justifié.  ].a  lettre   où  José- 
phine remerciait  par  anticipation  l'ein- 
peieurdu  trône  (pi'il   destinait  à   Eii- 
g'Nie  le    mécontenta   vivement  :    il    ne 
Voulait  pas  donner  au  fils  de  Joséjdiinc 
une  indéjtendanre  absolue,  mais  il  vou- 
lait le  tenir  en  tutelle.  L'impératricealla 
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rejointlre  son  niavi  à  Munich  (janvier 
1 ÎSUG,  011  elle  etit  la  sati>l?ction  do  voir 
sou  tjli,  Jevenir  le  prendre  du  loi  de 
Uavière.  A  Munlcli,  \)ms  à  Slull^ard, 
un  f;rand  nombre  de  princes  et  de 
princesses  lai  furent  présenices.  Llle 
eut  beaucoup  de  peine  à  ne  pas  rire, 
quand  on  lui  annonça  la  princesse  Cu- 
iié'onde.  Elle  dit  même  le  soir,  aux  per- 
sonnes  de  son  inlérieur,  que  lorsqu  elle 
vit  la  princesse  assise,  elle  s'irna:;!nail 
la  voii  pencher  de.  côté.  «  Assuré- 
n  meni,  observe  naïvement  Constant, 
<■<  l'impéialrice  avait  lu  les  aver.îuies 
«  de  Candide  et  de  la  tille  du  tiès  no- 
«  Lie  baron deThunder-Ten-Tfunck.)> 
Au  printeuips  de  celle  même  anne'e  , 
Paris  fut  témoin  d'un  nia:!a!;e  non 
moins  satisfaisant  pour  Joséiihine.  Sa 
cousine  Stéphanie  de  r)eauharnais 
épousa  le  prince  héréditaire  de  j'.a- 
de  (-8).  F.e  25  sept,  suivant,  au  mo- 
ment où  la  guerre  allait  éclater  avec  la 
Prusse,  Joséphine  partit  pour  ?Javcn- 
ce avec  Napoléon,  ["cndant  cette  cam- 
pagne elle  eut  à  s'aflli;^cr  de  la  ma- 
nière inconvenanle  dont  il  s'exp li- 
mait dans  ses  bulletins  sur  les  fem- 
mes, et  parlicuhèrpinent  sur  la  !)e!!e  et 
malheureuse  reine  de  Prusse.  Elle  té- 


(j.^)  Bi.ii  i^rrLi-  rervit  dv  |>cre  à  c  i:c  jtuiie 
pjirute  Encoi—  eiilant  elle  avait  prdii  sa 
mire  ,  ei  fut  IjJîi.e  jur  ell<;  uux  soius  d'une 
.Xhjjl.nsp, 'OU  niiiie  iiilHiic,  (lui  coiifi.i  son  «liiua- 
tinu  j  d'ahcienni  »  reli:.Meii>rs  rt"  ir<  c^  a  "^loniau- 
baii.  NjpolLon,  él.int  cncoii*  premirr  cor.iiil,  rii- 
teodit  Jo~e|>biii;;  iiieiilioi-.rif  r  ce;  tr  i.ii-friiiï-lanci;  : 
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.lit    p-'llX-lil 


iri;i  t-il  ,  bisser   ipicl- 


"  iiu'iiii  de  iu:i  uo  ii  a  la  cli  rsed'uiie  Aii- 
«  ^e  ir.iii'i  lu  |ia-.  ([ue  ta  luemolri-  n'eu  <:  iiffi  e 
«  uiij.iui?.!  Kl  au--iliit  un  cuurripr  fut  expé- 
die pour  rai'.-ner  Sli-j'binle  r.e,i"liairi:iis  aui 
Tuileries;  iii,.is  les  rili;;  <  uses  ne  voiiluieiit 
point  i'eii  J.  >-ai>:r.  NnpuNon  pi  il  le;  oi.tonsa- 
IIOIIN  n.  ie^^..n.s,  et  l)l-Mlol  il  fut  e.xpe  lie  un 
seci  lit!  •.•inrri-r  ..u  pr.  fet  <lii  lieu  ,  .ivec  ordie 
de  se  fjir.-  re,.i-iiie  j  l'iii~laiit.  au  nom  <ie  l.i 
loi,  1,  jiui.e  ri.r„ni  ,  .|ui  ,  pl..c.  1'  chez  ni.-.drino 
C.iinp,,,  p'.,li:j  iiè-l:i-.iivu-eiiieul  d-  la  br  ;- 
laiile  e  I.M',,,i  N  (lui  lui  fuidi.nii.-e.  Ma. s.  si  l'on 
en  croit  N.po.e.ui  (I.:,.  le  Vcnnnul  de  \rn'f. 
i/'/rif,  el.e  veeiit  a .  l'C  >nn  mari  a-]uu-pièi 
coiBun-  1,1  reii  e  !!>:(■  :.  e  aire  le  sien  ,  i:i'Jiilra-il 
'^'i  cjpr.c-s,  ulji<.:.i:,tl  li-  i'.ii  .Vyier'n/.i/u  e,  te  ipje 
Jo'fphine  Luimau  f^:l. 


iuoi;^na  même  son  mécontentement  à 
son    mari,   qui  lui  répondit  sur  ce  ton 
de  ^.ilanterie    et   de  sensibilité  qu'on   , 
retrous  e  dans  toutes  ses  lettres  à  José- 
phine: «J'ai  reçu  ta  lettre  où   lu  me 
«(   parais  fâchée  du  mal  que  je  dis  des 
«   femmes.  41  est  vrai  que  je  hais  les 
«   femmes  intrip;antcs  au-delà  de  tout. 
«  Je  suis  accoutumé  à  des  lemmesdou- 
•t   ces,  bonnes  et  conciliantes:  ce  sont 
«<   elles  que  j'aiîue.  Si  elles  m'ont  gâté, 
«   ce  n'est  pas  ma  faute,  mais  la  tien- 
«   ne,  etc.  »   rius  tard,  lors  du  traité 
deTilsiît,  il  lui  marquait  :  «  La   reine 
«  de  Prusse  et  réellement  charman- 
«   le;    elle  est   pleine  de    coquelteiie 
<t    pour  moi  ;    mais   n'en   sois  pas  ja- 
<t   louse  ;  je  suis  une  toile  cirée  sur  la- 
«t   quelle   cela  ne  fait    que    glisser.   » 
Joséphine  était  alors  eu    proie  à  la 
douleur  la  plus  amèie  :   le  fils   aîné 
de    sa    fille    lîortense  ,    cet    enfant 
que  Napoléon  semblait  désigner  pour 
son  successeur,   venait  de  mourir.  Le 
choix  (l'un  héritier  qui  lui  tenait  de  si 
près  à  elle-même  aurait    assuré  1  in- 
fluence  de  Joséphine  autant    qu'elle 
pouvait  l'espérer,  puisqu'elle  était  pri- 
vée d'en  donner  un  de  son  propre  sang. 
Napoléon  fit   éclater  le  plus  prulond 
chagrin;  Joséphine,    désolée,  s'enfer- 
ma pendaiil  tiois  jours,  pleurant  ,  ne 
vovant  personne  que  ses  femmes  et  ne 
prenant  peur  ainsi  dire  aucune  nour- 
riture. Pour  ne  pas  se  dl^tra!re  de  sa 
douleur,  elle  s'entourait  de  ce  qui  pou- 
vait lui  rap[>è!er  un  malheur  sans  remè- 
de. Elle  obtint  non  sans  peine  delà  reine 
.Ilorlense  la  clie-.cliire  blonde  du  jeune 
prince  qu'elle  fit  encadrer  sur  un  lond 
de  veloi'irs  noir.  Cependant  Napoléon 
songeait  de  nouveau  au   divorce:   tous 
les  minisires,  toute  sa  famille,   à  Tex- 
ce[itinn    de    Monialiva  cî  du  laniina 
Fe^cli  ,  élaionl   d'accnid  sur  ce  point, 
et,  comme  nou>  l'avons  dit  a  l'article 
Foiiché    (LMV,   3-27),   cet    homme 
d'état,  jusqu'alors  si  dévoué  à  Joséphine 
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prit  néanmoins  riiiitiative  à  cet  c'^anî. 
în(1cpcri(bmnicnt(Iescs  insiuiialinnsati- 
près  lie  reiiincrcur,  Fouché,  si  l'on  en 
croit  une  conversation  de  Jas'j[)ame 
rapportée  ilaus  les  So!u>enirs  (teStunis- 
lus  Girardin,  avait  ûirnié  avec  lalley- 
rand et  Junot,  f^oavcrneur  de  Paris, une 
sortcde  triumvirat  pour  laire  passer  le 
trône  à  Mural  au  délrinieiit  d  f^u^ène 
Beaidiarnais,  dans  le  cas  où  Xapuléon 
eût  élétuédansiacainpap;ne  de  Prusse. 
Ce  projet  avait  pris  t..nt  de  consistance 
que  Caroline,  l'épouse  de  Marat,  osa 
s'adressera  Joséphine  eile-meme  pour 
lui  demander  si  son  mari  n'avait  pas 
raison  de  s'y  prêter.  A  ses  douleurs 
comme  aïeule  ,  à  ses  inquiétudes 
comme  mère  et  comme  épouse , 
se  joi;;nirenl  alors  de  nouveaux  sujets 
de  jalousie.  On  avait  cité  deux  fcuiuies 

de  la  cour,  entre  autres  M"^*^  D 1, 

comme  étant  honorées  des  hommages 
furtifi  de  l'empereur.  On  parlait  encore 
d'une  belle  Italienne  qu'il avaiL connue 
à  Gènes.  Celte  liaison  dura  un  an,  et 
donna  lieu  de  la  p.irt  de  Joséphine  à 
plusieurs  scènes  de  jalousie,  dont  ou 
peut  lire  les  détails  dans  les  Ménioi:  es  de 

CT^    r        ^\  *.         '         A  Tint} 

onstant.  Lntin  elle  avait,  seion  .<l 

d'Abrantès,  une  vie  empoisonnée  par 
les  rapports  que  lui  faisaient  chaque  jour 
une  foule  de  femmes  de  sa  maison  ;  car 
c'était  pour  elle  un  besoin  dVcouler  ces 
caquets  :  le  compte  vrai  ou  faux  qu'on 
lui  rendait  de  toute  la  conduite  des 
personnes  de  la  cour  lui  fournissait  un 
bulletin  qu'elle  rédigeait,  et  qui  passait 
quelquefois  sous  le-  \  eux  de  1  empereur. 
Pendant  un  vo_V3i^e  (pie  Na[K)leoii  ht  en 
Italie  (nov.  1.  07),  il  voulut,  en  com- 
blant Eu;;ène  de  ses  faveurs,  le  préparer 
aux  idées  de  divorce.  Le  décret  de 
Milan,  par  lequel,  à  défaut  d'enfants 
mâles  et  légitimes  ilf  Li  ch-s'-nuLmce 
directe,  il  adoptait  Kugi'ue  pour  son 
fils  et  son  successeur  à  la  couionne 
d'Italie,  doiiisa,  à  ceux  qui  sa\ aient  lire 
les    pensées    secrètes    de    Bonaparte 
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dans  ses  actes  patents,  la  preuve  qu'il 
l'avait  exclu  de  toute  hérédité  pour  la 
couronne  impériale  de  France,  et  qu'il 
songeait  sérieusement  à  une  nouvelle 
alhauce  pour  lui-même.  11  eut  aussi  à 
Mantoiie  une  entrevue  avec  liucien  qui, 
dans  son  inimitié  toujours  vivace  coutre 
Joséphine,  autant  que  par  ambition 
personnelle  ,  consentit  à  donner  sa 
{j!le  au  prince  des  Asturics  ,  depuis 
Ferdinand  VII  ,  maria-e  qui  devait 
empêcher  ce  dernier  d'épouser  M'  "^ 
ïascher,  parente  de  l'impératrice.  Ce 
projet  d'une  alliance  espagnole  ne 
s'efi'ertua  pas  comme  on  le  sait  ;  et, 
au  mois  de  janvier  180S,  Joséphine 
eut  la  satisfaction  de  voir  ?.l  '''  Tas- 
chcr  ,  élevée  par  Napoléon  au  rang 
de  princesse  française  ,  épouser  le  duc 
d'Aremberg.  ])iirant  ce  même  hi- 
ver, qui  fui  remarquable  par  la  grande 
quantité  de  fèies  et  de  bals,  elie  se 
donna  le  plaisir  d'intriguer  toute  une 
nuit  l'empereur  au  bal  masqué  de 
l'Opéra  ,  qui  était  alors  le  rendez- 
vous  de  la  haute  société.  Le  moment 
était  venu  où  Napoléon  devait  par- 
tir pour  les  frontières  d'Fspagne  avec 
l'impératrice,  qu'il  laissa  à  ])ordeaux. 
Son  intention  était  que  celte  partie 
de  la  France  si  maltraitée  depuis  la 
guerre  reçût  au  moins  de  bonnes  pa- 
roles. Josépiiineeul  donc  l'ordred'être 
aimable  pour  les  Bordelais,  qui  furent 
enchantés  d'elle.  A  la  fin  du  mois  d'a- 
vril elle  alla  rejoindre  l'empereur  à 
Jiavonne.  Quelques  notes  qu'elle  a 
écrites  sur  ce  vovage  prouvent  comuien 
elle  vovait  juste  en  politique.  Elle 
avait  conçu  les  plus  sinistres  pressenti- 
ments de  l'odieuse  agression  de  Napo- 
léon contre  l'Espagne.  Sans  se  mê- 
ler beaucoup  des  affaires  publiques  , 
elle  était  douée  d'un  instinct  tellement 
perfectionné  que  rarement  elle  s'est 
trompée  sur  les  choses  qui  devaient 
tourner  à  bien  ou  à  mal  pour  son 
mari.  Durant  son  séjour  au  château  de 


JOS  JOS  a63 

Marrac,  elle  fit  par  ses  manières  une  nifesta  entre  les  deux  e'pnux.  A  cette 

;m;ire?si'on  profonde  sur  les  soin  crains  époijue  appartient  la  proposition  de  la 

f>p3;;iiol5,  auxquels  elle  tcnioi::;iia  les  part  de  Josp[.hine  à  son  mari  de    la 

plus  "louchants  égards.  Constant  nous  grande   supercherie  pulitùjiie  à  la- 

apprend  qu'elle  donna  à  la  reine  d'Es-  quelle   nous  avons  ^  déjà  fait   allusion 

p3;:;ne  des  leçons  de  toilette  française,  dans  cet  article.  Qu'elle  ait  ou  non  fait 

Dans  la  suite,  etiïicme  aprèsle  di\orce,  cette  ouverture,  il  est  certain  qu'alors 

elle  rendit  d'importants  services  à  ces  on  disait  ddns  tous  les  salons  de  Pans 

princes  exilés,  sui  tout  lorsque,  en  l'ab-  qu'une  certaine  dame  était  enceinte  du 

scnce    di'   l'empereur,    les    paiements  fait  de  l'empereur  ;  qu'en  même  temps 

de    leurs  pensions  étaient   en  retard.  Joséfdiine  allait  teindre  une  grossesse  et 

Alor^  elle  faisait  toutes   les  dcmarclies  qu'au  moment  de  raccouchement  de  la 

nécessaires,  soit  auprès  des  ministres,  dame,  elle  se  ferait  passer  pour  la  mère 

soit   auprès  de  Napoléon.  Joséphine  de  reniant.  Murât,  qui  n'était  pas  des 

avait  eu  à  se  plaindi  e  d'une  récente  in-  derniers  à   accréditer  ce  bruit,  disait  : 

fidélité   de  l'empereur;   mais   elle  fut  «   Caroline  et  moi,  nous  ne  souffrirons 

bientôt  délivrée  de  sa  nouvelle  rivale.  «  jamais  cela,  et  je  me  déferai  du 't)a- 

C'était  M"''  G u  ,  que  Napoléon  «   tard.  »  Cependant  Napoléon  partit 

avait  remarquée  au  bal  de  l'Hôtel-de-  pour  l'entrevue d'Eifurt,  sans  emmener 

Ville,  qui  ne  le  fit  pas  soupirer  long-  Joséphine:  il  en  fut  de  même  lors  du 

temps  et  qu'il  nomma  lectrice  de  l'im-  second  voyao;eà  ljayonne(oct.  18US). 

pcratrice.  Knivréedesanouve'Je  fa\eur.  Le   jour  du  départ  ,   elle  fit    appeler 

elle  prit  pendant  levovoge  de  liavoiine  Constant,  et  lui  renouvela  des   recora- 

un  ton  d'imp.rtinencê  fort  dé[iia'ré\is-  mandations  qui    manilestaient  toute  sa 

à-vis  de  M""^*  de  Eassanoetde  Mont-  sollicitude.  Le  caractcie  vindicatif  du 

raorencv  que  l'iiiipéralrice  avait  ame-  peiq^le  cspat;nol  lui  faisait  craindre  pour 

nées  avec  elle.  Elles  se  plaignirent   à  les  jours  de  son  époux.  Les  adieux  fu- 

Joséphine  qui  fit  à  la  dtlinquanlequel-  rcnt  douloureux.   Elle  voulait  partir; 

ques  douces  représentations.  L'empe-  l'empereur  eut  mille  peines  à  laretcnir. 

reur,  instruit  de  cette  tracasserie,  len-  Tandis  que,  dans  son  astucieuse  poli- 

vova   à     Paris     M '®    G u,   qui  tique,   il  convoquait   à  Ilavonnc    une 

depuis  ne  reparut  plus  à  la  cour.  L'im-  réunion  des  corlès  et    leur  dictait  une 

péralrice  quitta  le   château  de  ^L^rrnc  constitution  illusoire  ,  un  désaveu  offi- 

Ic  20  juillet,  parcourut  avec  l'empereur  ciel  qu'il  donna  a  certaines  paroles  de 

quelques  départements,   et  tous   tlitm  Joséphine,  par  la  voie   du  Muniicur 

revinrent  à  l'aris  assister  aux  Tètes  du  du  12  décembre,  révéla  aux  esprits  ub- 

15  août.  Quelques  jours  après,  se  trou-  servateurs  toute  riiypocnsic  de   cet;e 

vaut  à  Sjlut-Cloud,   Napoléon,    .iosé-  vaine  démonstration  en  faveur  du  s\s-- 

pliine  et  leurs  familiers  jouèrent   aux  tèmc   représentatif    En  repondant    a 

barres  pour   la  dernière   fois.   C'élaif  une  liaran;4ue  du  président  du  corps  le- 

la  nuit.    Des  valets  de  pied   portaient  gislatif,  l'impératrice,  ne  songeant  qii  à 

des  flambeaux.    L'empereur  toud)a  en  énoncer  une  expression   bieincillante, 

courant,   il   fut  fait  prisonnier,   mais  avait  dit:    «  Le  premier  sriilinicnt  de 

rompit     bietitôl    son   ban,   se    remit  «    l'empereur  a  élc  pour  le  corps  légis- 

à  cimrir  et,    q'iriiid  II  f,t   !ns,  il    eiii-  «    lalif  (jui  rrprcseide  lu    nuliun.   » 

mena  Jo-cidiiue  ,    mairie    lo>    rérla-  Cette  phrase  excita  la  colère  de  Napo- 

nations  des  joueurs.   Jamais,  depuis,  léon.  11  envoya   de  Madrid  un   article 

cette   intimité  bourf;eoise    ne  se    ma-  rempli  d'aigreur,  dans  lequel  il  décla- 
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rait  que  l'empereur  était  le  seul  repré-  à   se   relever  aux   \eux    de   l'Europe 
sentant  de  la  nation.  Cet  article  clait  par  un    second    mariaf^e;   et  ,  cepen- 
écrlt  de  sa  main;  et  en  effet,  quel  au-  daiit,  c'élait   Joséphine   qui,    sous  le 
tre   eût  osé    donner  une   réprimande  consulat  ,    avait   mis  ce  courtisan  en 
publique   à  l'impératrice?  Au  surplus  rapport  avec  son  mari.  Il  est  constant 
celle-ci  ne  se  fit  pas  répéter  deux  fois  aujourd'hui  qu'une  alliance  de  f;in)ille 
cette  leçon  ;   et  lorsque  au  l^'^  janvier  fut   un»  des  conditions  secrèles  de  la 
1809  elle  donna  audience  aux  auto-  paix  accunlée,  le  14  oct., à  l'Autriche. 
rites,  en  l'absence  de  l'empereur,  elle  Ce  fut  a['rés  cette  convention  que  Lo- 
tint  un  autre  lan;;ar;e.  Revenu   d'Ks-  naparle  arriva,  da:is  la  journée  du  26 
pagne,  le  23  janvier,  Napoléon  resta  octobre  ,    à  Fonlair-elcjau,    quoiqii'd 
à   peine    deux    mois   à  Paris,  et    par-  eût  aiinoncé  qu'il  n'v  serait  que  le  len- 
tit  le  13   avril  pour  aller   combattre  demain.    11  témoigna   beaucoup  d'iiu- 
l'Autriche.  L'impératrice  l'accompagna  nieur  de   n'y  pas  trouver  l'impcratiicc 
jusqu'à    Strasbourg,    où    la   reine   de  qui,  mciiie  en   dcvp.nrant  ses  onlres  , 
^Vestpballe,  la  reine  de  Hollande  et  n'arriva  qu'à  six  licurcs  du  soir.  «  C'est 
la  grande-duchesse  de  lîade  ne  tardé-  «    bien  heureux  !  «dit-il,  (|u.Tnd  ou  lui 
rciit  pas  à  venir  la  joindre.  A  son  re-  annonça  que  la  voiture  de  José[di!ne 
tour  à  Pans  son  existence  ne  fut  plus  élail  d.ins  la  cour;   puis,  sans  aller  au- 
la   même.  Les   bruiis  de  divorce,  de-  devant  d'elle  comme  d'habitude,  il  se 
puis  deux  ans  répandus  par  la  police  remit  à  écrire  ;  et  lorsqu'elle  accourut 
de  Fouché   et  par    certains  amis    de  auprès  de  bu,  il  ne  se  dcrar!j;<'"a  pas. 
Napoléon,   prirent    plus    de    consis-  «    Ah!  vous  voilà,  madame,  lui  dit  il 
tance.  Toutes   les  fois  que  Josépliinc  «  avec  un  regard  sévère;  vous  faites 
avait    voulu  s'en  plaindre    à  lui  ,   il  «   bien  :  car  j'allais  pai  tir  pour  Saint- 
en    avait    paru     presque    aussi    irrité  «    Cloud.  »  Puis  il  reprit  soniiava'l. 
qu'elle-même  ;  et  ,  sur  ses    assuran-  Joséphine  voulut  s'excuser  ;    il  lui  ré- 
ces  ,    la    malheureuse  femme ,    sa  fa-  pondit  si  d^ireineiit  qu'elle  en  pleura, 
mille  et  ses  amis  s'elforçaient    de   dé-  Aussitôt    il  s'en   repentit   et  demanda 
truire  de  leur  côté  des  bruits  que  la  pardon  en  convenant  de  ?oii  toit.   La 
police  ne  ces.-aitd'accréditer.  C'était  un  querelle    ilnie,  les  deux  époux    s'em- 
conflit  de  caquets  et  d'intrigues  lii^nes  brassèrcut  ,  et   (huant  to^Jte  la   soirée 
des   plus  tristes   règnes  du    lîas-i.m-  qui    lut    niaïquée   [lar    une    réception 
pire.    Le  moment  arriva  enfin   où   le  peu    nonihrouse  ,   Napoléon   se   mon- 
coup  que  Joséphine  redoutait  depuis  tra  gai  et  aimable.   Son  séjour  a  Fou- 
tant d'années  vint  la  frapper.   Napo-  lainebleau   se    prolongea    jusqu'au  14 
léon  pendant  sa  ré-ideiice  à  Srlicen-  nov.,  et  fut   fort  triste,  'j'ous  les  gens 
brunn    s'était    déridé,     l.bloui  de  sa  de    service    purent    s'apercevoir    que 
grandeur  ,     il    s'abandonnait    à    tout  l'emrjcreur  ,  lorsqu'il  elail  avec  José- 
l'enivrement  du  pouvoir.  Jadis  il  s'é-  phme,  paraissait  contraint,  préoccupé. 
tait    cru  trop  heureux    que  la  viconi-  Le  imme  embarras  se  peignait  dans  les 
tesse  de  r>eauharnais  daignât  l'acre»-  traits   de   ci'lle-ci.   Pour   la    première 
ter  pour  mari  ;  maiiilcnant  il  trouvait  fois  {ninapartc  fit  iiiteri  om[>re  les  coni- 
que la   bonne   Joséphine    était     bien  muiiicaiions  ipii  avaient  tonjotiis  existé 
heureuse  d'avoir  été  quatre  ans  inipé-  eiitie  leurs   di  iix  aiipnriemcnts.  José- 
ratrice,  et  qu'elle  devait  cédei  la  place  fdiiuc  ne  se  iii  point   iliiision   sur   les 
à  une  autre.  Depuis  long-temps  le  comte  funestes  prduoslics  qu'elle  devait  ti- 
de   Narbonne    l'excitait    adroitement  rer  de  cette  di.<;position  nouvelle  ;  elle 
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manda  auprès  d'elle  DurflC ,  qui  la 
trouva  loiit  en  larmes.  <<  Je  suis  per- 
«  due,  lui  (lit-elle  !  tout  est  fini  pour 
«  moi!  comment  cacher  ma  houle  T 
«  Vous  ,  J)uroc,  vous  avez  toujours 
B  été  bon  pour  moi,  vous  et  Happ. 
«  Ce  n'est  pas  vous  qui  l'avez  ciii;3j;e 
«  à  se  séparer  de  moi.  Ce  sont  mes 
«  enncniis,  c'est  Savary,  Junot,  que 
«<  sais-je?  Ce  sont  encore  plus  ses  en- 
«  nemis  que  les  m'eus.  El  mon  pauvre 
«<  Eu;;ène,  quand  il  saura  que  je  suis 
«  répudiée  par  un  ingrat  ;  oui  ,  Du- 
«  roc,  un  in;;rat  !  »  Napoléon  dès  sa 
rentrée  à  Pans  se  montra  Hupalieiit  de 
terminer  une  affaire  dont  il  elaii  d'au- 
tant plus  douloureusement  préoccupé, 
que  jusqu'au  dernier  moment  il  flotta 
dans  une  incertitude  peu  compatible 
avec  son  caractère,  et  qui  atteste  la  con- 
stance de  ses  sentiments  pour  José- 
phine. On  peut  croire  même  que,  mal- 
gré l'envie  qu'il  avait  de  se  donner  un 
héritier  ,  il  n'eût  jamais  rompu  les 
noeuds  qui  l'unissaient  à  elle,  si  parmi 
les  personnat:;es  influents  qui  l'entou- 
raient quelques  uns  eussent  bien  voulu 
plaider  la  cause  de  l'impératrice  ;  mais 
elle  les  avait  presque  Ions  contre  elle, 
tant  ces  hommes  d'clat  s'aveup,lalent 
sur  les  suites  d'une  alliance  royale 
pour  Napoléon.  Cambacéiès,  qui  fut 
toujours  l'ami  de  José[iliine,  n'élait 
pas  d'un  caractère  à  la  servir  chaude- 
ment. Duroc,  qui  avait  tant  de  crédit 
sur  l'esprit  de  Napoléon,  ne  poussa 
certainement  pas  au  divorce;  mais, 
se  ra[ipelant  qu'autrefois  Joséphine 
l'avait  refusé  pour  pendre  ,  il  se  tut 
lorsqti'il  aurait  pu  parlei-  pour  elle. 
Toute  la  famille  de  Napoléon  ,  ses 
sœurs  piincipalemeiil  ,  ne  cherchaient 
qu'à  l'cloi-iivr  du  trône.  C'est  alors 
que  Na|)i)léiin  tint  nii  conMiil  >pciet 
auquel  lurent  .Tjipclrs  ïîeriliier,  Tal- 
leyrand,  Uf^nault  de  Sainl-Jeaii  d'An- 
gely  et  Caïubacérès.  Ce  dernier  fut  le 
seul  qui  parla  contre  le  divorce  ;  mai» 
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il  le  fit  avec  cette  mesure  qui  refilait 
toutes  ses  actions  «  Je  vois,  dit-il, 
«  de  i^rands  obstacles,  soit  au  divorce, 
M  soit  au  mariage  qui  doit  le  suivre. 
«<  Celui  qui  existe  maintenant  a  été 
<c  sanctionné  par  la  loi  civile  eî  la  bc- 
«  nédict^ioii  rcli;2;ieuse  ;  vous  avez  fait 
*f  sacrer  l'impcralrifc  ,  vous  l'as  et 
«  pendant  quinze  ans  confirmée  dans 
«  ses  droits  de  femme  iéùiimie;  il 
«<  n'existe  entre  vous  aucune  incom- 
«  patibilité  d'humeur;  sa  conduile  est 
«  irréprochable;  elle  vous  est  chère. 
«  A  quel  titre  demanderez-vous  le  di- 
«  voice?  L'impératrice  y  donneia-t- 
«  elle  son  consentement  ?  Faudia-t-ll 
«  recourir  à  la  force,  à  la  raison  d'é- 
«  tat;'  les  d.fticultés  m'effraient  ;  elles 
«  viendront  de  toutes  parts,  etc.  » 
L'avis  du  divorce  prévalut  cependant 
dans  ce  conciliabule,  comme  on  devait 
s'\  attendre.  Aucun  obsiacle  ne  de- 
vait s'opposer  à  la  rupture  du  lien  ci- 
vil, mais  il  n'en  était  pas  de  même 
du  lien  religieux.  Napoléon  consulta 
Cambacéiès  pour  savoir  s'il  devait 
s'adiesserau  pape,  démarche  assez  dif- 
ficile dans  les  termes  où  l'empereur 
était  alors  avec  Pie  VIL  Cambacéiès 
lui  répondit,  plus  en  lé;:;iste  qu'en  ami  de 
Joséphine,  que  ce  n'était  pas  le  sainl- 
sièj^e  que  celte  affaire  rCj^ardail,  mais 
seiib'ment  l'ofiiciaiité  de  rarehevèclié 
de  Paris.  «  ^  ous  n'êtes,  lui  ciit-il, 
<<  devant  ]'F,i;lise  qu'un  siiiijile  partl- 
«  ciilier  qui  vient  demander  l'annu- 
«  lation  d'un  niariao;e  pour  lequel  on 
«  a  transj^ressé  les  rè;;les  canoiiKiiies; 
«  et,  comme  il  dépendra  de  ■vos^eiis 
«  d'affaires  de  dire  à  ce  sujet  tout  ce 
«  qu'il  vous  plaira,  l'ofiicialilé  sur  le 
«  vu  des  pièces  irié;;ulieres  et  sur  la 
«  déposiliiu)  des  témoins  vous  d^tla- 
<<  reia  libre»  Napideoii,  encli;iiité 
de  cet  avis,  pria  Cambacéiès  de  s'a- 
boucher avec  les  membres  de  ce  tribu- 
nal ecclésiastique.  L'archi-cliauceher, 
pris  parscs  propres  paroles,  ne  put  jc 
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défendre  de  celte  démarche  ;  II  se  re- 
fusa du  moins  a  la  triste  mission  d'an- 
noncer à  José^lim^  la  résnlulion  de 
son  époux  {f'oy.  Camp.ac  i.nî:s,  LX, 
14),  et  conseilla  d'en  charger  îe  prince 
Euf^cne.  NapnliTin  s'empressa  d'écrire 
à  celui-ci  une  lettre  nu  la  faîale  com- 
munication était  adoucie  par  l'expres- 
sion des  seiilimciits  les  plus  paternels. 
«  Ma  mère  et  moi,  dit  Fluj:;ène  dans 
«  sa  réponse,  nous  devons  en  cette 
«  circonstance  donner  au  monde  un 
«  grand  exein[de  de  courage  et  de  ré- 
«  signation.  Je  le  donnerai,  c'est  tout 
«  ce  que  je  puis  vous  dire,  et  assurc- 
«  ment  tout  ce  que  vous  pouvez  exio;er 
«  de  moi.  Fils  respecU'eux  et  sujet 
«  soumis,  je  n'oublierai  jamais  que 
«  vous  êtes  mon  empereur  et  mon 
«  père.  »  Mal;^ré  ce  langage  noble, 
dès  qu'Eup;ène  fut  arrivé  d'Italie,  il  se 
prêta  à  toutes  les  démarches  que  lui 
imposa  son  beau-père  avec  une  docilité 
sans  doute  excessive  [roy.  Bi-'.auhar- 
NAis,  LVII,  38 j).  Il  n'en  fut  pas 
de  même  d'Ilortense.  Mettant  de  tolé 
la  timidité  qui  la  retenait  en  pré.-ence 
de  Napoléon  ,  elle  lui  reprocha  avec 
énergie  son  ingratitude  envers  José- 
phine. L'empereur  lui  répondit  parues 
raisons  de  politique;  elle  les  rétorqua 
contre  lui  ;  mais  celte  scène  pénible  ne 
changea  rien  à  ce  qui  avait  été  arrelé. 
Hortense  dut  finir  par  obéir  comme 
les  autres  ,  et  elle  éclaira  sa  mère  sur 
la  possibilité  du  <livorce,  sans  en  pré- 
ciser le  moment.  Joséphine  la  comprit 
dès  les  premiers  mots;  unis  il  bii  pa- 
rut que  Na[>oléon,  en  ne  lisant  pa^  de 
terme,  l'éloignait  indcliiiimenl.  Cette 
lueur  d'espérance  fit  bientôt  place  à 
des  alarmes  de  plus  en  plus  aIvcs.  C'é- 
taient des  pleurs  ,  des  plaintes  dont 
elle  ne  cessait  d'entretenir  ses  fniiiues. 
Tantôt  elle  formait  le  [Hojet  de  rciu^er 
tout  consciilcment,  de  soutenir  de^ant 
les  tribunaux  la  validité  de  son  ma- 
riage; tantôt  elle  se  ilallait  d'allciidrir 
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par  ses  prières  le  cœur  de  Napoléon, 
qui  aurait  bien  souhaité  qu'elle  eût 
su[>porté  sa  chute  sans  im[)alience,  et 
surtout  sans  explication  ;  mais  «  il  lui 
«  était  impossible  ,  disait-elle,  de  se 
«  /oissrr  rgorgrr,  s:ius  as oW  fait  une 
«  tentative  pour  se  soustraire  .à  ce  sert 
n  cruel.  »  i.aissons-la  raconter  elle- 
même  celtescène  qui  eut  lieu  le  HOnov.: 
«  Nous  dînâmes  ensemble  comme  à 
«  l'ordinaire,  et  il  me  fallait  étouffer 
n  les  larmes,  qui,  malgré  moi,  s'é- 
«  chappaient  de  mes  yeux.  Je  ne  dis 
«  pas  un  mot  pendant  ce  triste  dîner, 
«  et  lui  ne  rompit  le  silence  que  pour 
«  demander  à  un  de  ses  serviteurs 
«  quel  temps  il  faisait  (29).  Pour 
«  moi,  je  vis  bien  que  le  tem[»s  était 
<f  à  l'orage,  et  l'orage  ne  tarda  [las  à 
«  éclater.  Au'^silôt  que  Ijonaparle  eut 
«  pris  son  calé  (30),  il  congédia  tout 
«  le  monde  et  je  demeurai  seule  avec 
«  lui.  Quel  air,  quel  regard  il  avait  ! 
«  je  lisais  dans  l'altération  de  ses 
«  traits  le  combat  qui  se  passait  dans 
"  son  àme  ;  mais  enfin  je  vovais  bien 
«  que  mon  heure  était  arrivée.  Il 
«  était  tremblant,  et  moi,  j'éprouvais 
«  un  frisson  universel.  Il  s'approcha 
«  de  moi,  me  piit  la  main,  la  posa 
«  sur  son  cœur,  me  regarda  un  mo- 
«  ment  sans  rien  dire,  puis  enfin  laissa 
«  échapper  ces  paroles  funestes  : 
«  Josrp/iine  !  mu  htmne  Joséphine  ! 
«   tu  suis  si  /e  l'ai  uiniéc!...  Ccst  à 


(29  r.onslan',  flans  Sts  McinoirPî,  dOcrit  ainsi 
Cl  r.r   <.  lue  •  .(  Les  i.lTi  iurs  il.-  service,  iiniii'ilii- 

le.   cnniin-     des    l.r s  ,    (d)-rrvairiil  loin  ;i\ec 

tm»-  ii.iMiicliidc  oirinnp  ;  pendant  innt  le  n  pns 
([ui  lit  si-rvi  |ioiir  la  forme,  c.i-  Icnis  iii..jr,',Us 
l'i-  li.iuliiTPiil  .-.  rien,  o.n  n'cnliiulit  qu-  Ir  lirnil 
nn'f.,riiie  des  ass  elles  ..(iioi  lecs  et  leporti-es  , 
Iris  enie!  l  varie  par  la  vnix  iminotone  des  oK'i- 
ei'Ts  de  Iinucli''  <l  par  le  liiileiuciit  que  pm  liii- 
s.iii  l'einperetii  cii  f.nppant  iiiatljinalenii  nt  -^on 
couli  an  snr  lo-  p.irnis  d^-  son  verre. » 

(in)  <(  On  a,.pnrla  le  caf.',  et,  selon  Vnsa(;e  , 
un  ;•■l^(•  pn  s<MiM  le  pl.ile.iu  a  l'iinp'  rairue  junir 
•  l'i'rili-  vt  rsat  <  II"- uieiiie  la  liq.ieiir;  mais  lein- 
li'Teur  l--  prit  Ini-iii-ine,  ver-a  le  lalV-  dans  la 
t  •  — e,  fil  :inlre  le  ~ncre  ,  en  les  ml  int  tinijnar'» 
l'impératrice  qui  lestait  drliiiul  connue  frappée 
de  stupeur  {^Con^luiu,  ibid.).  n 
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«  toiy  à  toi  seule,  que  j'ai  dd  les  seuls 
a  instants  de  lionheur  que  foi  ^uû- 
«  tés  dans  ce  monde.  Joséphine  , 
«  ma  destinée  est  plus  furie  que  ma 
«  volonté.  ]\Ics  affections  les  plus 
n  chères  doii'enl  se  taire  devant  les 
«<  intérêts  de  la  France.  —  JS  V/z 
«  dites  pas  plus,  eus-je  la  force  de 
«  lui  répondre  ,  je  m'y  attendais  , 
<c  jr  TOUS  comprends  ;  mais  le  coup 
«  nen  est  pus  moins  mortel.  Je 
«  ne  pus  en  dire  davaii1a;;e,  je  ne  sais 
«  ce  qui  ?e  pas^a  en  miii;  je  croîs  que 
n  je  proférai  des  cns  ;  je  crus  ma  rai- 
«  son  à  jamais  perdue  ;  je  demeurai 
«  sans  connaissance  ;  et,  quand  je  re- 
«  vins  à  moi,  je  me  trouvai  dans  ma 
«  chambre. »  En  eflet,  elle  était  tom- 
bée comme  évanou'C  aux  pieds  de 
l'empereur  qui  appela  M.  de  Bausset, 
préfet  du  palais,  alors  de  service.  Aidé 
par  lui  et  par  le  gardien  du  porte- 
feuille, Napoléon  transporta  Joséphine 
chez  elle  par  l'escalier  intérieur  qui 
conduisait  à  son  appartement,  ahn  de 
lui  faire  donner  les  soins  qu'exigeait 
son  état.  «  Je  tenais  l'impératrice 
«  dans  mes  bras  qui  entouraient  sa 
«  taille,  dit  ]M.  d-e  lîausset  dans  ses 
«  I\IémfM'res ,  son  dos  était  appu\é 
«  sur  ma  poitrine.  Lorsqu'elle  sentit 
«  les  efforts  que  je  faisais  pourm'cm- 
«  pécher  de  toinher  ,  elle  me  dit 
«  tout  bas  :  J^oiis  me  serrez  trop 
«  Jort.  Je  vis  alors  que  je  n'avais 
«  rien  à  craindre  pour  sa  santé  et 
«  qu'elle  n'avait  pas  perdu  connais- 
<f  sance  un  seul  instant.  »  Pendant 
que  les  femmes  de  l'impératrice  lui 
prodiguaient  des  secours  ,  Napoléoti, 
ému  jusqu'aux  larmes,  laissa  écliapper, 
ens'adressantà  M.  de  lîausset, quelques 
paroles  entrccoiqiées  sur  la  malheu- 
reuse nécessité  du  dnorce,  qui,  disait- 
il,  était  devenu  un  devoir  déplorable, 
rigoureux.  I.a  renie  llorten>e  et  ie 
niédecin  Corvisart  ne  tai durent  pas  à 
se  rendre  auprès  de  riiiiperatnce.  lîo- 
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naparte  revint  la  voir  dans  la  soirée. 
«  Non,  dit-elle  dans  le  récit  qu'elle 
a  lit  à  Bourrienne  de  toute  celte 
«  scène  ;  non  ,  vous  ne  sauriez  vous 
«  peindre  l'horreur  que  sa  vue  m'in- 
«  spira  en  ce  moment.  L'intérêt  même 
«  qu'il  avait  l'air  de  prendre  à  ma 
«  souflraiice  semblait  une  cruauté  de 
«  plus."  Cependant  la  grande  affaire 
du  divorce  occupait  tous  les  courti- 
sans :  chacun  était  à  l'affût  de  ce 
qui  se  passait  entre  les  deux  époux. 
Napoléon,  après  avoir  rompu  la  glace, 
espérait  dulcrnimer  Josépiune  à  le  de- 
mander elle-même.  Cela  fut  impos-ible. 
fJ le  ne  regrettait  pas,  disait-elle,  ce 
trône  qu'elle  avait  toujours  redouté; 
son  seul  chagrin  était  de  s'éloigner  de 
l'empereur;  et  ces  explications  n  a- 
vaient  jamais  lieu  sans  de  nouvelles  lar- 
mes. <(  Ne  cherclie  pas  à  m'émouvoir, 
<<  lui  disait  l'empereur;  je  l'amie  tou- 
«  jours  :  la  politique  n'a  pas  de  coeur, 
«  elle  n'a  que  de  la  tète.  Je  te  donne- 
«  rai  cinq  millions  par  an,  et  une  sou- 
«  veraiiielé  dont  Roiue  sera  le  chef- 
"  lieu.»  L'impératrice  insista  beau- 
coup pour  rester  en  France  et  conti- 
nua de  verser  des  larmes.  «  Savez- 
«  vous,  dit  l'empereur,  que  ce  di- 
«  vorce  sera  un  épisode  dans  ma 
«  vie.  Quelle  scène  dans  une  tragé- 
«  die  (3 1  \  ! — Et  qui  en  sera  le  î_\  ran  f 
«  demanda  Josép.  ine.  —  Le  tvran, 
«  reprit  Napoléon  déconcerte  ,  eh 
«  bien  ,  ce  sera  Fouché  ou  Tsllev- 
<'  rand.  >•  Cependant  tous  les  rois  de 
la  confédération  du  l\hin  et  de  la  fa- 
mille impériale,  à  l'exception  de  Jo- 
seph, étaient  arrivés  à  Paris  pour  as- 
sister aux  U'ies  qui  devaient  s'y  célé- 
brer à  l'occasion  de  l'anniversaire  du 
couronnement.  On  eût  dit  que  l'em- 
pereur voulait  placer  son  divorce  sous 
la  sanction  des  tiles  couronnées.  H 
fallut    que    Jû-^é[iluiic  fut  présente  à 

3i)    Joiirual    et    s^meiirs    de  Stjiiislas  Ci- 
rardin. 
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toutes  ces  solennités ,  au  Te  TJeum 
chanté  à  Notre-Dame  (3  décembre)  ; 
mais  l'empeieur  fut  seul  [)/  ce  sur  le 
trône  et  sous  le  dais;  impératrice 
dans  une  tiibune.  l*endant  cette  lon- 
gue cérémonie  elle  eut  tout  le  îei'.ps 
de  faire  de  tristes  réilcxions.  Cinq 
ans  auparavant  elle  avait  éié  cou- 
roiinée  dans  celte  même  é;;lise.  Le 
soir  il  V  eut  banquet  aux  Tuileries. 
Voicl  comment  un  témoin  ocjiaire  , 
Stanislas  deGirardin,  dans  ses  Suuoe- 
nirs ,  peint  la  contenance  dsi  deux 
époux.  «'  L'empereur  eni;raiul  costume, 
«<  chapeau  à  la  Henri  1 V  toujours  sur 
«f  la  tête  ;  Tair  soucieux ,  man:;eant 
«  pins  qu'à  l'ordinaire.  L'impératrice 
«  ricl'iement  parée,  beaucoup  d'éclat, 
«  ffràre  aux  pinceaux  d'isubey; 
«  l'air  triste.»  —  «  Le  visaje  plus 
«  souffrant  encore  que  le  matin  ,  » 
ajoute  Constant  dans  ses  Mémoires. 
Le  lendemain  il  y  eut  fête  à  l'IIntel- 
de-\  ille.  L'impératrice  eut  assez  de 
pouvoir  sur  elle-même  pour  v  d.;p!over 
sa  ^race  et  sa  bienveillance  ordinniies. 
Le  préfet  Frochot  adressa  à  l'em- 
pereur seul  le  discours  d'usage  ;  ii 
lui  fut  défendu  de  prononcer  celui  qu'il 
avait  préparé  pour  l'iinfiératrice.  Ce 
fut  la  dernière  fois  qu'elle  se  montra 
en  2;rande  cérémonie.  Il  v  eut  !e  surlen- 
demain (6  décembre)  bal  à  la  cour,  elle 
n'v  parut  point.  Ce  jour  là,  elle  écri- 
vit à  Napoléon,  pour  tacher  de  llifchir 
sa  volonté,  une  lettre  (jiii  se  terminait 
ainsi  :  «  Ah!  mon  ami,  que  \0r0a\ez 
«t  tort  dans  ce  que  vous  faites  !  Pour- 
«  quoi  ne  soi!:;ez  vous  pas  ainsi,  dans 
«  cet  avenir  qui  vous  occupe  tant,  aux 
«  douceurs  d'une  société  intime  avec 
<t  une  personne  qui  est  île  votre  raii^, 
«  de  votre  a^^e,  qui  sait  lespecler  vos 
«  fronts,  vos  habitudes,  et  qui  ;>p[)nr- 
«  pallient  par  elle  et  ses  ciifaiita  à 
M  votre  famille,  qui  a  su  vivre  en  paix 
«  avec  votre  mère  et  vos  soeur.-,  devant 
«    qui  V0U5  pouvez  parler  du  pa.-sé  sans 


«  enibarras,qui  vous  eut  end  au  moindre 
<'  nuit.  Trouverez  vous  ces  avaiita:;es 
«  avec  une  lemme  étranji,ère  aux  voirez 
«  qu'elle  a  déjà  peut-être  appris  à  ju2;er 
«  avec  dédain  ;  qui  ne  voudra  voir  eu 
«  vous  que  l'empereur  Na[io!éon  et 
«  point  Ie;;énéial  lionaparte;  qui,  i:;no- 
<f  raiit  les  particularité';  de  voire  vie,se- 
«  ra toujours  une  élranj^ère  pour  vous? 
«  Tout,  jusqu'à  son  accent,  vous  pri- 
«  vera  du  charme  de  la  vie  intime. 
«  ^  o;:s  garderez  vos  souvenirs  sans 
«  oser  les  lui  confier,  et  ce  ne  sera 
«  pas  sans  honte  que  vous  prononce- 
«  rez  tel  mot  dont  le  sens  ne  lui  sera 
«  que  désagréable,  etc.»  José'diine 
châr2;ea  Caiiibacérès  de  porier  cette 
lettre  à  Napoléon,  qui  s'écria  avec  ;;ne 
expression  sin^iuliere  de  clia_;iia  : 
«  Josépliine  mécrir  :  ah  !  mon  Dieu, 
«  pourquoi  faire?  ma  résolution  e.-l 
«  prise;  je  la  rends  malheureuse,  je 
«  le  sais  ;  mais  qu'elle  sache  que  je  me 
«  SUIS  immolé  avant  elle.  »  —  Puis, 
après  avoir  la  la  lettre  :  «  Dites  à  Jo- 
«  séphine  que  je  lui  répondrai,  que  je 
«  la  regarde  comme  la  plus  excellente 
"  des  femmes  :  elle  vaut  mieux  que 
«  moi,  je  vous  l'atteste  :  c'est  m\t 
"  créature  anj::;élique  ;  le  courage  que 
<<  je  mets  à  rabandonner  me  ;ur- 
«  prend;  mais  il  le  faut  :  ■•. oiis  en 
«  sentez  la  nécessité  :  tachez  de  la  lui 
«  faire  comprendre.  »  Une  heure  a[ii  es, 
elle  recul  la  réponse  de  Na()()leon. 
o  Je  ne  me  remarie  pas  pour  moi,  lui 
«  disait  il.  je  cherche  à  maintenir  ce 
«  que  j'ai  fondé.  Ton  fds  ne  [leut  me 
«  succéder  au  détriment  de  mes  ne- 
«  veux,  et  la  France  voiidi  ait-elle  de 
"  ceux-ci  pour  ses  maîtres...  ?  Qu'ar- 
«  rivprait-il  à  ma  mort  ?  Des  di'chire- 
"  meiits  affreux,  le  partage  de  la  suc- 
«'  cession  d'Alexandre,  la  guerre  ci- 
•<  \ile...  Je  sais  que  lu  vaux  mieux 
«  que  tu  ne  le  sais  toi-mcinc  ;  je  t'ap- 
'•  précie  à  ta  valeur...  Tu  es  sans  re- 
«<   proche  ,  et  je  serais  sans  excuse,  *i 
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«  je  n'étais  l'empereur  en  même  temps 
ce  que  ton  mari...  Tàclie  Je  te  resi- 
«  f;ner,  envisaf^e  notre  divorce  du  côté 
n  honorable,  associe-toi  à  cet  acte  (ie 
«  mon  abnéj^alion  ;  sois  e»  me  quit- 
«  tant  la  première  mère  de  mon  pou- 
«  pie,  elr.  »  Joséphine  avait  écrit  sans 
beaucoup  d'espoir  :  cette  réponse  fit 
évanouir  sa  dernière  illusion  ;  et  dès  lors 
elle  s'arma  de  cette  force  passive  que 
donne  la  résignation.  Cependant  Eu- 
gène arriva  d'Italie.  Il  a[i[irit  de  la 
bouche  même  de  l'iniiiétatrice  combien 
le  divorce  était  prochain.  Accablé  de 
cette  confidence,  il  alla  trouver  l'em- 
pereur et  lui  dit  ;  «  Sire,  pcrniellez 
«  que  je  vous  quitte.  —  Comment? 
«  —  «  Oui,  sire,  le  fils  de  celle  qui 
«  n'est  plus  l'impératrice  ne  peut  res- 
«  ter  vice-roi  :  je  sulvrci  ma  mère 
«  dans  sa  retraite.  —  Tu  veux  me 
«  quitter  Euc;ène?  toi!  en!...  ne 
«  sais-lu  pas  combien  sont  impérieuses 
«  les  raisons  qui  me  forcent  à  pren- 
«  die  un  tel  parti?  Et  si  je  l'obtiens 
«  ce  fils,  objet  de  mes  plus  chers  dé- 
n  sirs,  ce  fils  qui  m'est  nécessaire  ;  qui 
«  me  remplacera  auprès  de  lui  lors- 
«  que  je  serai  absent  .''  qui  lui  servira 
«t  de  pèie,  si  je  meurs?  qui  l'clèvera  ? 
«  qui  fera  un  homme  de  lui?  »  Na- 
poléon avait  les  hrmes  aux  yeux  en 
prononçant  ces  mois.  Eugène  ne  put 
résister  à  un  pareil  lani^a^^e,  et  il  se 
conforma  à  toutes  les  démarches  que 
lui  dicta  son  beau-père.  Josc[)hiiic , 
d'ailleurs  ,  au  milieu  de  sa  douleur, 
essayait  de  rendre  moins  amère  celle 
de  ses  enfants;  les  eni;a;j;eant  à  ne 
point  s'occuper  d'elle,  mais  d'eux  ;  à 
craindre  surtout  de  micontenlcr  Na- 
poléon lorsqu'elle  ne  serait  plus  là 
pour  veiller  à  leurs  intérêts;  et,  quand 
il  fut  (iiii'stion  lie  son  ctablisscinenl  en 
Italie,  elle  fui  la  première  à  les  dissua- 
der du  projet  de  l'y  suivre.  José|ihine 
'onna  une  preuve  non  moins  ji^rande 


ios 


269 


de 


sa   résignation  ,   en  assistant  aux 


fètcs  que  Berthier  offrit  à  toute  la 
cour  dans  sa  terre  de  Grosbois.  Pen- 
dant ces  fêtes  l'empereur  parut  beau- 
coup occupé  d'elle.  Il  y  eut  comé- 
die. Le  hasard  y  produisit  une  scène 
plaisante  :  on  jouait  Cadet  Kuussel 
mollre  de  dccluinat'wn.  Cadet  Rous- 
sel toiiioip,nc  à  un  de  ses  amis  le  désir 
de  divorcer  :  celui-ci  l'y  mixage.  Ca- 
det Iiousscl  chanj^e  ensuite  de  résolu- 
tion en  disant  :  «  Je  sais  ce  qu'est  ma 
«  feunne,  je  ne  sais  pas  ce  que  serait 
«  celle  que  je  prendrais.»  Les  couîti- 
sans  ont  rien  dedans,  dit  dans  ses 
Souvenirs  Stanislas  de  Girardin  ,  qui 
était  présent.  Enfin  arriva  le  jour  fa- 
tal :  c'était  le  1  (J  décembre.  Tous  les 
ljonapaite,tous  les lîeauharnais étaient 
réunis.  Cambacérès  et  Kej;nault  de 
Saint-Jean  d'Anj^ely  reçurent ,  en 
qualité  d'officiers  de  l'étal  civil  de  la 
famille  impériale,  l'acte  de  dissolution 
du  mana;:;e  entre  Joséphine  et  ?Sapo- 
léon  Bonaparte.  Elle  ne  put  pronon- 
cer le  discours  qui  avait  été  préparé 
pour  elle  et  qui  n'en  fut  pas  moins 
inséré  le  surlendemain  dans  le  .Mo- 
niteur (32).  Les  larmes  étouffèrent 
sa  voix  et  elle  ne  proféra  ,  au  mi- 
lieu des  sanglots,  que  ces  mots  entre- 
coupés :  «  Vous  voyez  une  femme. 
«  bien  mallieureuse...  Je  périls  tout 
«  le  repos  de  ma  vie.  Je  mourrai  bien- 
«  tôt.  Ce  divorce  me  tue...  Que  l'oii 
«  fasse  ce  qu'on  voudra,  je  me  sou- 
«  mettrai  à  tout.  »  {Voy.  Ca.mua- 
CKr.Ès,  LX,  1  i  et  tô).  Pendant  cette 
triste  séance,  l'empereur  ne  dit  pas  \\n 
mot,  il  éiail  immobile  comme  une  sta- 
tue. Le  soir  ,  lorsqu'il  venait  Ai*,  se 
mettre  an  lit,  la  [lorie  s'ouvrit  'out-à- 
coup,  et  Joséphine,  la  figure  ;  inver- 
sée, les  cheveux  épars,  s'avann  d'un 
pas  chancelant  vers  le  lit  de  l't.m pe- 
rçue; il  y  eut  entre  les  deux  époux  une 

Ji)  (;c  ili<oiirs  it  1.  ;>  .Tulr.ii  acle^  lus  lijii» 
Ircon-.il  il.'  rjMiillH  s.. m  ua  chc-f-.r.invrc  Jo 
riil.iclii).-!,  <Iit  SlJiiiil.Ti  <le  Ijirardin,  qui  In  al- 
ti'ib>i«  il  l'e  njirraur  lui-inùiue. 
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scène  déchirante  et  un  Ion:;  entretien 
dont  le  secret  n'a  jamais  transpiré.  Le 
lendemain  ,  José[)hine  quilla  pour 
toujours  les  Tuileries,  et  se  retira  avec 
ses  enfants  et  son  gendre  à  la  Mal- 
maison  (33).  Ce  jour-là  le  sénat  prit 
plusieurs  décisions  relatives  à  la  dissolu- 
tion du  mai'iaj;e  civil.  11  y  eut  cependant 
plus  de  bulletins  négatifs  que  de  cou- 
tume, el  quelques  bulletins  d'évèques 
furent  conditionnels,  entre  autres  ce- 
lui de  Parchevèque  de  Tours,  de  lîar- 
ral,  qui  vota  en  ces  termes  :  Oui , 
quant  au  mariage  cùnl.  fl  ne  res- 
tait plus  à  obtenir  que  la  dissolution 
du  mariaj^e  reli2,ieux.  Cambacerès  s'en 
entendit  avec  Tofficialité,  qui  rendit  la 
sentence  mentionnée  au  commencement 
de  cet  article.  Les  témoins  entendus 
dans  cette  procédure  furent  Benliier, 
Talle^rand  et  Duroc.  Les  nullités  n'é- 
taient pas  inventées,  et  certes,  TE^^Iise 
a  cassé  des  unions  bien  mieux  éta- 
blies que  celle-là.  Toutefois,  on  peut 
supposer,  sans  injustice,  que  ceui  qui 
furent  si  empressés  à  prononcer  que 
le  mariage  de  ^<apoléon  et  de  Jo- 
séphine était  nul ,  eussent  déployé 
au  besoin  la  même  science  et  le  même 
dévouement  pour  le  déclarer  li';;!li- 
me  (34).  Napoléon  ne  tarda  [ms  à  for- 

(33)  Klie  dit  alors  à  la  coiiitc--e  ii<-  i  j  nathe 
foucauld  :  .<  Uciirfui  M.  et  in^dm--  ù-  l.i-i.lier 
«  (le  n'.nvoir  pu';  é'.é  Ii  moiris  df  la  d.s.i-.iii-  de 
«  leur  fille!»  M.  de  Taselier  liiail  m^)rt  de- 
puis loi  f;-tiiu|>s.  Sa  vi-uve  vriut  ii  -'inplr  [i.ir- 
ticulièrtî  aux  Trois  Ile;s,  i  la  .Mjitiiiii|uf  ,  -.ms 
vouloir  .nccppttT  les  homu  uri  i|ii'-  lui  <'iï  ait 
son   gendre.   Lllc  rt;iit  de^  ■  di  i- en  'S"-. 

(34^  Le  divorce  fut  cond.Miiiie  j  i'jris  par 
tous  les  es|>ri!s  iiide,  enj.nis.  (>iic  ill'^^^  murs 
avaiit  qu'il  IVit  prononce,  l"aviiue  hi-5:i<:.  an. 
cien  prcccreur  au  parlenuMit  il  dn\eu  du  li.r- 
re..u,  qui  avait  occupe  pour  uiadauic  de  Hra^i. 
Iiiirn.iis  avanl  la  revoluliim  ,  lor>  ii»^ -oîi  pi  o.  rj 
avec  sou  pr- uiii  r  mari.  \inl  la  viir  aii.i  Tuile- 
ries  pour    linsiruire  que  l'.icle  tpi'.ll..-  .illait  si- 


gner  et.,lt 


<p.  on 


l/ol. 


t   p:,s 


toutes  les  forinalilés  lé.'.-.|e<,  11  11 
appeler  coinuie  .r.d.w.s,  cl  lui  «itlV.ol  .1  <.  i  . -,.-.| 
sou  ii.iiiislirc-  Il  If  CL,moiirs  de  >e~  a. us  du 
)ialais.  iNapoliMiii .  q„i  ne  eoiin..i--.i'  pj-  Hè- 
re/', survint  siilii.,,, eut.  H  voninl  <i'..l„  rd  .u 
imposer  .lu  vieillard;  m.iis  ,  sul'ju.'U  ■  par  M.n 
éuei'gie  tranquille,  il  s'adoucit,    et  Unit  par  lui 
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mer  la  nouvelle  maison  de  Joséphine. 
Sa  surprise  fut  p^rande  de  voir  la  com- 
tesse de  La  Rocheloucauld  le  supplier 
de  la  niamtenir  dans  sa  charge  auprès 
de  la  nouvelle  impératrice.  L'empe- 
reur indigné  la  destitua  pour  donner 
sa  place,  auprès  de  Joséphine,  à  la 
comtesse  d'Arberg,  femme  d'un  me- 
nte sérieux.  Elle  devait  correspondre 
directement  avec  l'empereur  pour  le 
tenir  au  courant  de  ce  qui  se  passait 
à  la  Malmaison  ou  à  Navarre  (beau 
domaine  près  d'Evreux  dont  Napo- 
léon lit  alors  présent  à  Joséphine). 
L'impératrice  avait   été   long-temps  , 

et  à  Juste  titre,  jalouse  deM""^  G i, 

une  de  ses  lectrices  ,  et  la  traitait 
assez  froidement.  Celle-ci  s'en  était 
plainte  à  l'empereur,  qui  engagea 
Joséphine  à  avoir  plus  de  bienveil- 
lance pour  celte  dame  ,  sur  l'atta- 
chement de  laquelle  elle  pouvait 
compter,  et  avec  laquelle  il  n'avait 
plus  la  moindre  liaison.  L'impératrice, 
sans  être  bien  convaincue  de  celte  der- 
nière assertion,  avait  cessé  de  bouder 
M'"*  G i,  lorsqu'un  matin  l'empe- 
reur, qui  acait  cippareminenl  quel- 
que crainte  que  la  belle  Génoise  ne 
reprit  sur  lui  quelque  emjnre,  entra 
brusquement  chez  l'impératrice,  en  lui 

disant  : ..  Chassez  M""^  G i  :  il  faut 

"  qu'elle  retourne  en  Italie.  »  Cette 
fois  Joséphine  prit  la  défense  de  sa 
lectrice.  11  courait  déjà  des  bruits  de 
divorce.  «  Vous  savez  bien,  mon  ami, 
«  dit-elle  à  Bonaparte,  que  le  meil- 
«    leur  moyen  que  vous  avez  d'être  dé- 

«   livré  de  la  présence  de  M""^  G i, 

"  c  est  de  la  laisser  avec  moi.  Soufirez 
«  que  je  là  garde.  Nous  pleurerons 
«  ensemble  ;   elle  el  moi  nous  nous 


offrir  une  pl.ice  il„n^  I.i  nia£;i -Irnliire  ;  Desrei 
i»fu-.a  el  se  relira.  11  est  mort  en  i8ii>,  l;ns- 
'Jnt  (1  s  sommes  con^ideraliles  en  or  caehéos 
djiis  les  ravo  s  dr  sa  bildiolln  que.  K  ;ivait  ru 
'a  |Msse>siou  un  çiand  noinlire  dir  lell  res  auto- 
Rrinl.es  de  Joscpbinc.  Il  élail  ami  intiins  d« 
«•U»rt. 
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«  entendrons  Lien.»  Dès  ce  moment 

Jo-^eplii/ie   fut   pleine   de  bonté   pour 
sa    lectrice    qui    ia    suiMt  à    la  Mal- 
maison et  à  Navarre.  M""^  d'Arber^, 
que   Joséphine    a[ipclait    sa  grande 
maiivesse,  avait  tout  pouvoir  <ur  les 
f;ens   de  la  maison.  Elle  y  établit  un 
ordre  parfait,   et   c'est    bien    cerlaine- 
ment  à  elle   qae  Tiniperatrice  a  d'i  la 
satisfaction  de  pouvoir  continuer  à  ré- 
pandre  de  nombreux  bienfaits  ,   sans 
diminuer  autour  d'elle  ce  luxe  qui  lui 
était    devenu  si   nécessaire.    Loin   de 
s'offenser  des  remontrance»  de  M° 
d'Arberg  ,    elle  lui    donnait   toujours 
raison;   cédait   avec  une   f;race  cliar- 
mante  aux  observations  justes  qui  lui 
étaient  faites,  et  l'en  aimait  davantap;e. 
La    petite  cour  de   la  3lalinaison  fut 
d'abord  fort  triste,  bien  que  durant  le 
mois  de  janvier  181 0  la  foule  des  vi- 
siteurs s'y  portât,  avec  la  certitude  de 
ne  pas  déplaire  à  l'empereur  qui  con- 
serva toujours  pour  Jo:é[iliine  les  de- 
hors   de    la    plus    tendre    affection. 
•  Celte  habitation,  jadis  si  brillante, 
offrait  alors,»  selon  Girardin,  dans  ses 
Soia^enirs,  «  le  caractère  d'une  pro- 
fonde tristesse...    L'ennui  était  peint 
sur  toutes   les    fii;ures...    Une  heure 
après  notre  arrivée,  l'impcralrice  en- 
tra :  elle  avait  les  veux  rou;i;es,  et  de 
grosses  larmes  roulaient    encore  sous 
ses  paupières...  Elle  affecta  de  parler 
de  l'empereur,  du  désir  qu'il  lui  témoi- 
gnait de  lui  voir  habiter  Paris...  Ce 
quelle  disait  eut  paru  simple  le  mois 
dernier;  aujourd'hui  on  n'y  voit  que 
1  envie  de  faire  croire  à  un  crédit  per- 
du. »  Toutes  les  maje^tés,  toutes  les 
altesses  d'ancienne  ou  i!e  nouvelle  date, 
qui  se  trouvaient  à  Paris  dans  l'hiver 
de  1810,  alleieiit  àla  Malniaison  s'in- 
cliner devant  Joscphine.  Ces  visites  lui 
éiaient  pénibles    et   douces   en   même 
temps,  parce   qu'elles  lui   montraieni 
que    la   volonlé    de     l'empereur   était 
qu  elle  fut  toujours  honorée.   Quand 
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la  belle  saison    arriva,  elle  se  rendit 
à  Genève,  voyageant  sous  le  nom   de 
la  comles-e  d'Arberg.  Son  but  était 
de   voir    Eugène   et   sa    femme  ,    qui 
vinrent  de  Milan  pour  passer  quelques 
jours  avec  elle.    Dans  ce  vovnge  elle 
parut  aussi  calme,  aussi  satisfaite  qu'à 
aucune  autre  époque  de  sa  vie.  De  re- 
tour en  France,  elle  reprit  un  train 
de  vie  soumis  à  une  étiquette  assez  mo- 
notone. Cependant  sa  cour  ne  fut  pas 
aussi  triste  qu'on  aurait   pu  le  penser. 
Les  plaisirs  de  Navarre  et  de  la  Mal- 
ma.son  étaient  peu  bruyants;  c'étaient 
des  conversations  spirituelles,  des  lec- 
tures, des  promenades  en  calèche.  Le 
dessin  des  ileurs,  l'élude  de  la  botani- 
que ,  Ifc  soin  d'un    superbe  troupeau 
de  mérinos  occupaient  tous  les  loisirs 
que  Joséphine  ne   consacrait  pas  au 
goût  de  la  pirure;  et  l'on  a  dit  qu'elle  se 
fit  faire  alors  plus  de  c!iapeau.\  et  de 
robes,  peut-e're,  qu'au  temps  où  elle 
régnait  à  coté  de  son  époux.  Les  Mé- 
moires de  31''^  Ducrest  font  connaître 
combien  éiait  régulier  l'emploi  de  cha- 
que journée.    Joséphine  avait  appris 
l'exactitude  à  l'école  de  Napoléon,  si 
minutieux  dans  ses  habitudes  d'inté- 
rieur. Dans  ses  promenades,  elle  de- 
vait avoir  pour   escorte  un  piquet  de 
cavalerie,  un    écuver   en   grand    cos- 
tume, etc.  Ennuyée  de  cette  étiquette, 
elle  permit  à  i'écu\er  et  à  l'ohitier  de 
la  suivre  en  frac,  et  ordonna  (|ue  l'es- 
corte ne  sortit  que  les  iours  de  céré- 
monie. L'empereur  en  fut  instruit;  il 
écrivit  à  M""^  d'Arberg  ,   "  qu'il  l'al- 
lait  qu'on  se  souvînt  que  l'iiiiperatrice 
avait  été   sacrée;   que  tout  desait   se 
passer  loin  des  Tuileries  comme  si  l'on 
y   était  encore;   qu'il  avait   oublie  les 
pages  dans  la  formation  de  sa  maison, 
qu'il  allait  en  noimiaT  douze  (ce  qu'il 
fit  en  effet)  ;  qu'il  ne  voulait   pas   de 
frac;   que  c'était  manquer  essenticile- 
ment  à  ce  que  l'on  devait  à  S.  .M.  >>  Il 
fallut  donc  reprendre  l'habit  brodé,  et 
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se  soumettre  d'ailleurs  à  toutes  les  ri- 
gueurs de  la  repré-piifalion.  Ce  irétait 
qu'à  onze  hei::es  du  ?oii-,  qu'entiu  dé- 
barassée  de  ce  jouj;,  elle  pouvait  caiiser 
avec  ses  intimes  et  se  livrer  à  se;)  août 
favori  pour  tirer  les  cartes.  Dans  ces 
causeries ,  elle  déplovait  tout  Taciré- 
ment  de  son  esprit.  Quelquefois  elle 
parlait  de  l'ennui  qui  l'avait  dévorée 
aux  Tuileries.  11  lui  arrivait  de  s"i;;ior- 
rompre  subitement  au  milieu  d'une 
narration  ,  en  disant  que  tout  ce 
qu'elle  contait  était  redit  à  l'empe- 
reur ;  elle  n'avait  de  soupçon  sur  au- 
cune personne  de  son  intimité  :  ce- 
pendant il  est  certain  qu'il  \  ava.i  au 
moins  un  espion.  Les  visites  d'Hor- 
tense,  et  surtout  d'Eu:;ène  Brrauhar- 
nais,  ranimaient  un  peu  la  monotonie 
de  celte  petite  cour.  Lorsque  Joséphine 
était  à  Navarre,  sa  fête  se  célébrait 
avec  solennité  à  Evreux .  elle  avait 
mérité  l'amour  de  la  population  de 
cette  ville  en  répandant  des  aumônes 
considérables ,  en  fondant  une  école 
pour  les  pauvres  orphelines,  en  a:;ran- 
dissant  la  promenade,  en  taisant  con- 
struire une  salle  de  spectacle  ,  etc. 
Chaque  année  elle  donnait  plus  de 
cent  mille  francs  à  l'évéque  Lourlier, 
pour  les  pauvres  du  diocèse.  Ce  fu- 
rent pour  elle  des  journées  bien  tristes 
que  celles  qui  précédèrent  le  second 
raariai^c  de  Napoléon.  Elle  demeura 
complèlcmeiit  seule,  réduite  aux  per- 
sonnes de  son  service,  et  à  doux  on 
trois  visiteurs  fidèles.  •<  Je  voudiais  , 
'«  disait-elle,  faire  montre  de  courage, 
«  cela  m'est  impossible  :  je  voudrais 
«  être  aujourd'hui  à  la  Noiivclle-Zem- 
<'  Me.  »  Ce  qui  la  consola  i\;t  d'i^p- 
prendre  que  la  nouvelle  impératrice 
ne  la  faisait  pas  oublier.  Cependant 
les  écrnams  de  police  l'puisaient,  pour 
faire  valoir  Marie-Lomse,  Imites  les 
formes  de  l'adulation.  Dans  l'oj'éra  du 
Triomphe  de.  Trajan,  se  trouvaient 
des  allusions  très-flatteuses  pour  José- 
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phine,  dont  oa  :;vait  peint  le  caractère 
sous  le  nom  île  PIntine  ;  on  les  suppri- 
ma, et  cei  l.iins  journaux  donnèrent  à 
cette  bassesse  le  nom  de  chan;;ements 
heureux.  Si  l'on  en  croit  les  conver- 
sations .le  Sjinte-Mélcnc ,  Joséphine, 
lorsqu'il  fut  question  du  mariaj:;e  avec 
l'archidnchesso  ,  «  se  serait  conduite 
«  n.cc  beaucoup  de  ^racc  et  d'a- 
«  «iressc  ;  elle  aurait  désiré  que  le  vice- 
«  roi  (Eui;ène)  lut  mis  à  la  Icte  de  celte 
«  affaire,  et  aurait  fait  elle-même,  à  cet 
«  cp;ard,  des  olfies  de  service  à  la 
«  maison  d'Autricne  (3.5)  Joséphine 
«  eût  vu  volontiers  Marie- Louise;  elle 
<f  en  parlait  souvent  et  avec  beau- 
«^  Coup  d'intérêt,  ainsi  que  du  roi  de 
«  Piume.  Oiiant  à  Alarie-Lotiise  ,  elle 
«  traitait  à  merveille  Eiij;ène  et  llnr- 
"  lense  ;  mais  elle  montrait  nue 
<-  s;rande  répu>;nance  pour  Joséphine, 
«  et  surtout  une  vive  jalousie.  Je 
<f  voulais  la  mener  un  jour  à  la  Mal- 
«  maison;  elle  se  mit  à  fondre  en  lar- 
<c  mes.  Elle  ne  m'empêchait  pas  d'v 
'f  aller,  disait-elle,  se  coiilei'lant  de 
<f  ne  vouloir  pas  le  savoir,  'i'oiite- 
«  fois,  dès  qu'elle  en  soupçonnait  l'in- 
<r  tention,  il  n'est  pas  de  ruse  qu'elle 
ff  n'emplo\at  pour  me  o;('ner  la-des- 
«  sus.  Elle  ne  me  quittait  plus  ;  et, 
«  comme  ces  visites  semblaient  lui 
<c  faire  beaucoup  de  peine  ,  je  me  fis 
'c  violence  et  n'allai  {)resque  plus  à  la 
<f  Malmaison.  »  Marie-Louise  n'était 
pas  moins  jalouse  de  la  popularité  de 
Joséphine  :  elle  avait  en  horreur  tout 
ce  qui  pouvait  lui  rappeler  celle  dont 
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"  chf  ,  ((ui  dl■u■^le  woXtr  pay-  ])ar  st-iitiinnit  , 
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«  fois:  mais  alors  %'lie  .'iiiihirnii  se  lioin.ul  J 
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«  sem  iiiallrr  Hc  l'Kur.ipi  ,  elle  vous  soni  '■«m- 
"  uiiK*  ;  mais  D'ay»/  jamais  de  rvver),  » 
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elle  occupait  la  place.  Quand  elle  al- 
lait à  Saint-Germain,  elle  faisait  pren- 
dre la  route  de  Chatou,  afin  de  ne 
point  passer  devant  la  Alalinaison. 
«  Cecaractère,  observe  ]M"^Ducrest, 
a  dû  lui  causer  de  grands  chagrins  : 
car,  malf;ré  sa  faveur,  elle  n'a  pu  affai- 
hlir  les  sentiments  de  son  époux  pour 
Jose'phine  ;  il  ne  prenait  pas  la  peine 
de  les  cacher,  parlait  d'elle  souvent,  et 
ne  néglipieait  aucune  occasion  de  la 
faire  valoir.»  Lorsqu'il  lui  arrivait  d'al- 
ler à  la  Malmaison,  «  c'étaient,  disait- 
<f  il  encore,  c'étaient  alors  d'autres 
«  larmes  et  des  tracasseries  d'une  autre 
«  espèce.  Joséphine  avait  toujours  de- 
«  vant  les  yeux,  et  dans  ses  intentions, 
«  l'exemple  de  la  femme  de  Henri 
«  I\  ,  qui  avait  \écu  à  Paris  après  son 
«  divorce,  avait  assisté  au  sacre,  etc.» 
Chaque  semaine  il  lui  écrivait  des  bil- 
lets courts,  mais  aimables,  et  toujours 
reçus  avec  reconnaissance  ;  souvent 
elle  les  lisait  à  ses  dames.  Elle  trouvait 
une  consolation  encore  plus  réelle  dans 
la  réprobation  dont  l'opinion  publique 
avait  frappé  le  divorce  de  Lonaparte  et 
son  mariage  avec  une  Autrichienne. 
C'était  une  crovance  populaire  que  la 
bonne  fortune  de  Napoléon  tenait  à 
la  présence  de  Joséphine  auprès  de  lui  ; 
et  il  faut  convenir  que  les  événements 
qui  suivirent  son  second  mariage  étaient 
bien  de  nature  à  justifier  ce  préjugé. 
Toutefois  elle  faisait  les  vœux  les  plus 
sincères  pour  Bonaparte  ,  et  vovait 
avec  douleur  l'horizon  politique  s'as- 
sombrir autour  de  lui.  .Mais  tel  était 
encore  ,  dans  l'esprit  de  la  pauvre  ré- 
pudiée ,  l'empire  des  chiffons  ,  qu'a- 
près avoir  pleuré  un  quart  d'heure,  on 
la  vovait  oublier  ses  larmes  pour  don- 
ner audience  à  des  marchandes  de  mo- 
des et  à  des  inventejis  de  pai  tues  nou- 
velle;. A  l'aspect  d'un  joli  cli.'iiicau  elle 
n  était  ]ilus  qu'une  femme  ordinaire; 
et  ,  si  l'on  avait  retranché  de  sa  vie 
tout  le  temps  (ju'cllt'  passait  à  pleii- 
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rer  et  à  sa  toilette. ,  la  durée  en  eût 
été  bien  courte.  Au  moment  du  di- 
vorce elle  avait  versé  une  telle  abon- 
dance de  larmes,  qu'elle  fut  plus  de 
six  mois  sans  voir  clair  :  ses  yeux 
étaient  dans  un  état  affieux.  Cepen- 
dant ,  à  la  naissance  du  roi  de  Rome, 
elle  eut  as=ez  de  force  sur  elle-même 
pour  que  l'on  put  croire  qu'elle  prenait 
part  à  la  joie  commune.  Le  lendemain 
Napoléon  lui  écrivit  :  «  Cet  enfant,  de 
«  concert  avec  notreEugèue,  fera  mon 
«  bonheur  et  celui  de  la  France.  »  hn 
remettant  sa  réponse  au  page  de  l'em- 
pereur, elle  lui  fit  présent  d'une  épingle 
de  cinq  mille  francs.  Elle  donna  un 
bal  magnifique  cù  elle  se  montra  en 
grande  toilette,  et ,  pour  la  première 
fois  depuis  sa  disgrâce ,  parée  de  ses 
d'amants.  Elle  n'avait  porté  que  rare- 
ment le  riche  diadème  du  sacre,  qui 
pesait  trois  livres,  et  qu'elle  ne  quittait 
jamais  sans  avoir  au  front  un  pioiond 
sillon  avec  une  cruelle  migraine.  E:le 
était  fort  sujette  à  ce  mal  aux  Tui- 
leries, où  rien  ne  pouvait  l'exempter 
des  fatigues  de  l'étiquette.  Napoléon 
ne  lui  permettait  pas  même  de  se  plain- 
dre. Pour  la  guérir  il  lui  faisait  faire 
des  promenades  en  calèche  ;  et  souvent 
elle  était  obligée  de  faire  arrêter  pour  se 
reposer  quelques  heures  dans  une  mau- 
vaise auberge.  Depuis  le  divorce  elle  n'é- 
prouvait plus  cette  indisposition,  grâce 
à  la  vie  paisible  de  la  jlalmaison  et  de 
Navarre  :  aussi  avait-eilc  pris  beau- 
coup d'embonpoint.  Dans  ces  deux 
résidences,  son  appartement  particu- 
lier était  joli ,  mais  sans  luxe,  et  paré 
de  cette  simplicité  élégante  qui  n'est  pas 
moins  coûteuse  que  la  magnificence. 
Conservant  pour  Napoléon  une  sorte 
de  culte  et  d'adoration,  elle  n'avait 
point  permis  que  l'on  déiaugeàt  rien 
dans  le  logement  qu'il  aval'  occupé  à 
la  .Malmaison.  Un  livre  d'histoire 
posé  sur  son  bureau  était  encore  mar- 
qué à  la  page  où  il  s'était  arrêté  ;  quel- 
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ques  pièces  de  ses  haLillcinciits  se  trou- 
vaient éparscs  sur  Ifs  ncuLles.  Elle 
eeule  se  cliaii;eait  d'ôtcr  la  poussière  à 
ce  qu'elle  ap[ielait  ses  reliques,  et  ra- 
rement elle  donnait  la  permission  d'en- 
îrer  dans  ce  sancluaire.  Les  apparte- 
ments d'honneur  étalent  restés  d'une 
extrême  niap^nilicence  :  le  meuble  du 
salon  en  tapisserie  était  rouvraf:;e  de 
Joséphine  elle-nitnie.  Lien  qu'elle  fût 
alors  un  peu  nneux  réj^lée  dans  ses 
dépenses,  le  gaspillage  alla  d'abord  si 
loin  à  Navarre  qu'on  y  comptait 
chaque  jour  vingt-deux  tables  servies 
séparément,  parce  qu'il  v  avait  dans 
la  domesticité  de  l'antichambre  une 
hiérarchie  aussi  sévèrement  observée 
que  dans  la  haute  domesticité  du  sa- 
lon. M'^'^  d  Arbero;,  que  Joséphine 
chargea  de  mettre  ordie  à  cette  rui- 
neuse étiquette,  ne  put  obtenir  que  la 
réduction  de  six  tables;  et  avec  cela 
les  valets  de  pied  et  les  gens  de  l'écu- 
rie n'étaient  pas  nourris.  Le  château 
était  fort  incommode  :  on  devait  en 
construire  un  autre,  et  l'empereur  avait 
promis  d'en  paver  la  moitié ,-  mais 
Joséphine  y  renonça  par  économie. 
Aimant  les  fleurs  avec  passion  ,  elle 
voulut  avoir  des  serres  qui  pussent  lui 
en  fournir  en  tout  temps  ;  et  pour  suf- 
fire à  cette  dépense  ,  sans  diminuer 
les  sommes  consacrées  au  soula;;ement 
des  pauvres,  ou  aux  présents  destinés 
à  ceux  qu'elle  3;inait ,  la  ména^'e- 
rie  de  la  3J;dmaison  fut  s!;p[i'in:ee. 
Des  arbres  étrangers  ,  des  llcurs  par- 
tout, des  gazons  d'une  beauté  rare, 
faisaient  rornement  du  parc.  José- 
phine, qui  favorisa  siiécialement  l'in- 
troduction des  mérinos  eu  I  rance  , 
avait  fait  bâtir  une  ruperbe  bergerie, 
lllle  avait  aussi  établi  a  la  ^Jalii.aison 
une  école  d'a:;iici.llui'e  à  FM-tar  de 
celle  de  Hambouillel.  rouiclcii-i  l'eiii- 
pre.-^sement  que  ,  d.Tiis  Ifs  [ueiiiiers 
tcnips  ,  les  couili.-aiis  avaient  cm  de- 
voir témoigner  à  Marie-Louise  s'était 
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bien  ralenti  dès  qu'ils  virent  le  rôle 
de  nullité  qu'elle  remplissait  aux  Tui- 
Ici  les  ;  et  déjà  l'on  s'empressait  de 
retourner  faire  sa  cour  à  Joséphine, 
qui  savait  pardonner  à  qui  l'avait  né- 
gligée ou  ofiensce,  et  près  de  laquelle 
on  se  trouvait  aussi  à  l'aise  qu'on  l'é- 
tait peu  devant  la  seconde  impéiatrice. 
A  Navarre  elle  avait  reçu  beaucoup 
de  lettres  de  personnes  attachées  à 
l'emperem-,  qui  désiraient  passer  quel- 
ques jours  auprès  d'elle.  Craignant 
que  ces  vovages  n'olfusquassenl  ^larie- 
Louise,  elle  dut  refuser  ces  demandes, 
à  quelques  exceptions  près  en  faveur 
de  dames  qui  avaient  été  dans  son  in- 
timité. 11  n'en  était  pas  de  même  à  la 
itlalmaison.  Les  sénateurs,  les  conseil- 
lers d'état,  les  personnes  attachées  aux 
maisons  de  l'empereur,  des  princesses 
et  même  de  Marie-Louise,  allluaient  à 
cette  résidence  si  voisine  de  la  capitale. 
Deux  des  plus  assidus  étaient  le  cardi- 
nal ]Maury  et  surtout  Cambacérès. 
«  C'est  un  homme  que  j'estime,  dit- 
«  elle  un  jour  à  ses  femmes,  lorsqu'il 
«  fut  parti,  parce  que  c'est  un  de 
«  ceux  qui  ont  le  moins  flatté  l'cmpe- 
«  reur;  il  m'a  souvent  donné  de  bons 
«  conseils,  et  ce  n'est  jamais  en  vain 
«  que  je  les  lui  al  deuiandés.»  Per- 
sonne, en  elTet,  n'aimait  moins  la  flat- 
terie que  Joséphine;  et,  quand  elle 
demandait  des  avis,  c'était  pour  être 
éclairée  et  non  pour  être  approuvée  : 
ainsi,  ]\I™^  d'Arberg  avait  avec  elle 
son  franc  parler  aussi  bien  qu'avait  pu 
l'avoir  son  ancienne  dame  d'honneur, 
M'"^dc  La  Rochefoucauld.  Joséphine 
désapprouvait  la  servilité  du  sénat  ,  et 
y  voyait  la  cause  de  plusieurs  mesu- 
res qui  n'eussent  jamais  été  proposées 
par  Nap(déon,  sans  la  certitude  qu'il 
avait  de  ne  rencontrer  aucun  obstacle 
aux  actes  les  plus  lyranni(pics.  «  Mal- 
«  gré  cette  sounnssion,  disait-elle  un 
"  jour  à  ses  dames,  Napoléon  n'estime 
«  ni  n'aime  les  sénatcuis,  et  je  l'ai  vu 
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«  s'amuser  beaucoup  de  ce  qu'il  ap- 
«  pelait  une  nicJie   faite  à  ces  mes- 
u  sieurs.»  Puis  elle  raconta  comment, 
en  1807,  instruit  que  le  se'nat  avait 
en  réserve  une  somme  Je  quinze  cent 
mille    francs  ,    l'empereur   amena   ce 
corps  à  les  employer  à  la  restauration 
ûe  ÏOdéon,  qui  reçut  alors  le  nom  de 
TJièàtre  de  Vwip'ratricc.  Dans  l'an- 
née 1811,  le  calme  de  sa  petite  cour 
fut  troublé    par  les  embarras    qu'é- 
prouva dans   ses  affaires  le  banquier 
Pierlot,  son  intendant-<^énéral.    Klle 
intercéda    vainement   auprès    de  Na- 
poléon pour  qu'il    ne  perdit   pas  sa 
place:   le  comte   de   Montlivauit  lui 
fut   donné    pour  successeur.   Lorsque 
Napoléon  venait  la  voir  quelquefois  à  la 
^lalniaison,  elle  paraissait  heureuse. 
Dans  ces  entretiens,  comme  dans  ses 
lettres,  il  lui  parlait  toujours  du  roi  de 
Rome  et  du  plaisir  qu'il  aurait  à  le  lui 
amener  quand  il   serait   plus   ^rand. 
Elle-même   désirait    voir    cet    enfant 
qui  lui  coûtait  si  cher;  mais  elle  éîait 
persuadée  que  jaraa's  :Jarie-Lo;:!se  ne 
i^  permettrait.  Tendrement  attachée  à 
•    j*^^  -^^«"tesqulou,  rjouvernanle  du 
roi   de  Rome,   elle   entretenait  avec 
elle  une  correspondance  qui  dura  jus- 
qu'à  sa    mort.    Un   jour    M'''^    de 
Monlesquiou  reçut  ordre  de  l'empe- 
reur de  conduire  le  petit  roi  à  Baga- 
telle :  Joséphine  s'y  trouvait;  elle  a-zait 
enfin  obtenu  la  faveur  de  voir  cet  en- 
ùnt  :  .c  Je  ne  sache  rien  au  monde, 
dit  Constant  dans  ses  Mémoires,  de 
plus  touchant  que  la  joie  de  cette  ex- 
cellente femme  à  la  vue  du  fils  do  Napo- 
léon. »  Llle  le  couvrit  de  caresses,  le 
baigna  de  ses  larmes.  Ces  visites  secrè- 
tes se  renouvelèrent  quelquefois  :  mais 
1  enfant  grandissait;  un  mol  Indiscret, 
bégayé  par  lui,  pouvait  porter  ombragé 
à  Mane-Louisc.  L'empereur,  pour  s'é- 
pargner cette  contrariété  ,  qui  eût  pu 
porter  atteinte  à  son  bonheur  domeiti- 
SiJf ,  ordonna  que  les  visites  devinssent 
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plus  rares  :  on  finit  par  les  suspendre 
tout-à-fait.  Le  roi  de  Naples ,   Murât, 
qui,  ainsi  que  sa  femme,  s'était  con- 
stamment montré  hostile  à  Joséphine, 
fut,  de  tous  les  membres  de  la  famille 
impériale,  le  dernier  à  lui  rendre  visite 
à  la  Malmïiison ,  et  encore  fut-il  as- 
sez gauche  pour  lui  dire  qu'il  ne  Tenait 
que  sur  l'inionction  expresse  de  Napo- 
léon.  A  celte  occasion,  elle  dit  à  ses 
femmes  :  «  H  est  trop  servile  avec  l'eni- 
«  pereur   pour   lui   être  sincèrement 
«  dévoué;   s'il    se   trouve  jamais  en 
«  poshion  de  le  trahir,  il  le  fera.»  Jo- 
séphine a   vécu  assez  pour  voir  réali- 
ser ses  prévisions.  Au  commencement 
de   181:2,  Bonaparte   étant  venu   la 
visiter     eut  avec  elle    une  conversa- 
tion qui  dura  deux  heures,  et  dont  les 
courtisans  ne  purent  pénétrer  le  mvs- 
tère.  Elle  répéta  plusieurs  fois  que'ja- 
mais   il  n'avait   été  plus  aimable,   et   ■ 
qu'elle  éprouvait  un  vif  regret  de  ne 
pouvoir  rien  faire  pour  cet  heureux 
de  la  icrre.  Quelques  mois  plus  tard, 
cette  épithètc  ne  convenait  plus  à  Na- 
poléon. Son  étoile  pâlissait,  et  le  trop 
fameux  vingt-neuvième  bulletin  de  la 
grande-armée    vint  jeter   la  conster- 
nation par  toute  la   France.  Le  pu- 
blic ne  manqua  pas  de  remarquer  que 
rétonnantc    prospérité    de  Napoléon 
semblait  avoir  fini  avec  l'éloignement 
de    Joséphine.   Pendant   cette   fatale 
campagne  de  Russie,  elle   était  allée 
en   Italie  assister   aux   couches  de  la 
v;ce-rcinc,  sa  belle-fille.  Ce  furent  là 
pour  elle  les  derniers  instants  de  bon- 
heur. L'année  suivante,  les  revers  des 
armées  françaises  rendus  irréparables 
par  la   défection  de  l'Autriche  affec- 
tèrent profondément  Joséphine,   qui 
reconnut  combien  son  divorce    avait 
été  inutile  pour  la  France,  et  combien 
Napoléon  avait  été  déçu  en  espérant 
que  le  titre  de  son  bcnu-père  porterait 
l'empereur  François  11  à  abandonner 
sa  politique  et  ses  intérêts  comme  sou- 
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verain.  Durant  la  k;lle  san^^laiite  qui 
marqua  la  fm  ùe  1813  et  les  premiers 
mois  de  1814,  les  soirées  de  la  Mal- 
maison  ne  se  passèreiit  qu'à  faire  de 
la  cliarpie  pour  les  blessés  :  Joséphi- 
ne se  livrait  aclivernent  à  cette  pieuse 
occupation,  et  ses  libéralités  se  répan- 
dirent ,  par   les  mains   des  sœurs  de 
la  charité,  dans  les  hôpitaux.    Tou- 
chée de  commisération  pour  tous  les 
malheurs  ,  elle  prenait  un  vif  intérêt 
au  sort  du  vénérable  Pie  ^  II,   alors 
prisonnier  à  Fontainebleau.  Elia  pro- 
fita   de    réloi:;nemeiit   de   l'empereur 
pour  cnvover  dans  cette  résidence  un 
agent  fidèle ,    char£,é    de    lui    rendre 
compte,  dans  les  moindres  détails,   de 
la  situation  du    saint-pere.    Pie  VII 
fut  singulièrement  touché  de  ce  bon 
souvenir  de  Joscplr.r.e  ;  il  leçut  son  en- 
voyé de  la  manière  la  plus  afiectucuse, 
et,  dans  une  lettre  adressée  à  celle  qu'il 
regardait  toujours  comme  l'épouse  lé- 
gitime   de    Napoléon  ,    il    s'exprima 
ainsi  :  «  'Jadame,  les  gcuvernenients 
«  ont  toujours  montré  si  peu  de  scru- 
«   pule  dans  la  manière  dont  ils  ont 
«   satisfait  leur  haine,   qu'il  n'est  pas 
<f   encore  permis  de  prononcer  sur  la 
«   conduite    de    votre    époux    eiivers 
«f  moi.»   Au  mois  de  janvier  1814, 
elle  reçut  la  dernière  visite  de  Napo- 
léon. Le  29  mars  suivant,  lorsqu'elle 
eut  connaissance  des  préparatit;  da  dé- 
part  que  faisait   l'impératrice   ?.î,irie- 
. Louise  pour  Ijlois,  elle  résolut  de  se 
retirer  à  Navarre,  et  durant  ce  vova- 
ge    elle   eut  à  craindre  d'être  enlevée 
par   quelq'ie  parti    de  Cosaques.  Ce- 
pendant   les   événements  se   précipi- 
taient ;    Eonaparte  lui    avait  écrit  de 
lîricnnc  une  lettre  des  plus   tendres. 
«  J'ai  cheichédans  plusieurs  combats 
«   à  roKcnntrer  la  mort,  disait-il  ;  je 
'«   ne  piiis  la  redouter,  elle  serait  au- 
«  jourd'iiui  un   bienfait   pour   inni... 
«   Mais  je  vouihais  revoii'  nue  seule 
«t   fois  Joséphine...   »    Kllc     ne    de- 
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mcura  que  peu  de  jours  au  c^àt,^-m  de 
Navarre.    K:s  souverains  alliés  l'avant 
invitée  de  la  manière  lapins  pressante 
à  quitter  cette  retraite  pour  revenir  à 
la  Malmaison.  Ce  fut  alors  qu'elle  re- 
cueillit do  toutes  parts  des  lénioigna.;cs 
d'estmie  et  d'intérêt,  juste  récompense 
de  la  modestie  et  de  la  bonté  qu'elle 
avait  conservées  sur  le  trône.  Le  duc 
de  Ijcrri  arrivé  à  Caen,  et  songeant 
aux  circonstances  qui  pouvaient  alar- 
mer l'ex-impératrice  à  Navarre  ,  en- 
vo'.  a  le  comte  de  ÎMesnard  pour  lui 
ollrir  une  garde  d'honneur;  mais  Jo- 
séphine en  était  déjà  partie.  A  son  re- 
tour à  la  .Malmaison,    elle  vit  que  ses 
propriétés  avaient  été  respectées;  une 
garde  dhonneur  veillait  autour  d'elle; 
cnlln  elle  se  trouva  au   milieu  d'une 
nouvelle    cour ,   formée   des    person- 
nages  les  plus    marquants    de  l'Eu- 
rope. Le  roi  de  Prusse  et  l'empereur 
Alexandre   lui  témoignaient  les  égards 
les  plus  respectueux  ;  mais  c'était  un 
faible  dédomm.-^gement  pour   un  cœur 
navré  de  tant  de  douleurs.   î-llle  dé- 
plorait  d'avoir  perdu  ses  droits  à  ac- 
compagner Naiioléon    à   l'île  d'Elbe. 
«   Il  est  malheureux,   s'écriail-elle,  et 
«  je  ne  puis  êlrc  avec  lui  !  »  Elle  n'é- 
tait pas  moins  inquiète  du  sort  de  son 
îjls  et  de  sa  fille.  Cependant    l'intri- 
gue s'agitait  encore  dans  la  petite  cour 
de   la    Jïalmaison.    On    conseillait    à 
Joséphine    d'écrire    à  Louis    XVIII 
qii'rllr  ne  sm'ait  ce  qu'elle  était  (30), 
ce  qu'elle  lUHiit   été,    et  qu'elle    le 
priait  de   fixer   son  existence.  L'em- 

(3()]  i:i!e  vciiail  d'itre  viveiicrnl  ofr.-m.f  de 
ce  p.ira;r;)plic  i'iscrr  (i.iiis  le  Jourunl  dn%  Dr 
bdts  :  Il  L'riujieieiir  (le  Kiissic  s'rst  rciulu  il  y  a 
lUux  joins  iiii  tb;itc;m  de  Saiiit-Lcu,  jiri-s  de 
Moiiliiiorciicy.  S.  yx.  y  a  diiiu  ;irec  le  piince 
Lui^T'iie  ,  la  iiùre  ci  sa  .•.triir.  >i  —  «  îie.  pouv.iit- 
011  |ijs  parlrr  de  moi  avec  iiii  prii  plus  de  irs- 
ie;t,  disait  Jo'ii-iiliiiie  ;  dulsjc  cire  ainsi  à  la 
511111'  di?  iiinn  fils  ?  J'ai  un  nom  ,  je  suis  moulée 
'r.r  Ir  troiir ,  j'ai  de  couroiiiiic  et  sacne  ; 
l'eiiipcreur  Alexandre  m'a  proli';,'i'e  sjn  cialn- 
inriil  ;  aussiliit  ([u'il  a  Ole  iiuilrc  du  pont  de 
Ni'iiiUv,  il  a  envoya  une  sauvt  frarde  à  l.i  i^Ial- 
iiiaiMiii.  » 
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jicreur    Alexamlrc    s'opposa    foiincl- 
lement   à   cette    démarche  :    <'   Celte 
«  lettre,   lui  dit-il,  deviendrait  voire 
«  opprobre  ;  le  czar  de  Russie  saura 
«  vous    protéger    envers    et    contre 
«  tous.»   Dans  une   autre    occasion, 
ce  prince  lui  dit  :  «  Fie:5ardez-moi  , 
«    madame  ,     pour    vous    ainsi    que 
«  pour  vos  enfants  ,   comme  un  ati- 
«  tre  Alexandre   pour    la  famille  de 
a  Darius.»  MaliS^ré  ces  puissantes  con- 
solations, le  coup  mortel  était  porté. 
Ce  fut  en   revenant  de  Saint-Leu,  où 
la  reine    Hortense  avait     donné    nn 
grand  dîner  aux  souverains,  que  Jo- 
séphine éprouva    un    malaise    univer- 
sel.   Son    médecin   ("M.  Iloreau)   lui 
ordonna  l'éniétique;  elle  parut  un  in- 
stant soula^^ée ,    et    reprit   ses    habi- 
tudes ;  mais  il  était  facile    de  s'aper- 
cevoir quelle   souffrait.  Le  10   mai, 
l'empereur  Alexandre  vint  diner  à  la 
Malmaison  ;  elle  resta  dans  le  salon 
malgré  les   vives    souffrances    qu'elle 
éprouvait.  On  lit  une  partie  de  barres 
après  le  dîner,  sur  la  belle  pelouse  qui 
était  devant  le  palais;  elle  essaya  d'y 
prendre  part,  niais  ses  forces  la  traïu- 
rent,  elle  fut  contrainte  de  s'asseoir. 
L'altération   de  sa  ii^ure  alarma  tout 
le  monde,  bien    qu'elle  s'efiorn.t  de 
sourire.  Le  lendemain  elle  voulut  en 
vain  faire  sa  promenade  accoutumée. 
Depuis  ce  jour-là  elle  ne  fit  plus  q!:c 
lanj;uir.  Cependant,  le  2V,  mal^^ré  la 
défense  de  son  médecin,  elle  se  leva 
pour  recevoir    le    roi    de    Pnisse    et 
l'empereur  Alexandre  ,    qui    dînèrent 
à   la   Malmaison,    lille  se  mit  à    ta-- 
ble  ;  mais  la  violence  du  mal  l'oblic^ea 
de  se  retirer  et   de   charger   sa  lil'c 
Hortense  de  la  remplace;'.  Dès  ce  mo- 
ment sa  maladie,  (pii  était  une  escj'.ii- 
nancie  cancéreuse,  prit  un   caractère 
déplus   en  plus  sérieux.    Dans  la  nuit 
du  '27  au  "JS  ,    elle  reçut  les   scrours 
de   la  reli:^ioa  ,   et  mourut  le   "i'J   à 
on/.c    heure-    du    malin.    L'eiiipcrcur 


Alexandre  se  promenait  tristement 
dans  les  allées  du  jardin  ,  tandis 
qu'Eugène  et  Hortense  recevaient  le 
dernier  soupir  de  leur  mère.  Elle  avait 
conservé  jusqu'à  la  fin  sa  présence 
d'esprit  et  même  toute  son  aménité. 
Apprenant  .r avant-veille  que  le  pein- 
tre Redouté  s'était  rendu  à  la  ^L'd- 
maison  pour  dessiner  deux  belles 
plantes  de  sa  serre,  elle  le  fit  venir, 
lui  tendit  la  main,  puis  le  repoussa 
doucement  en  lui  disant  qu'elle  avait 
peur  que  sa  maladie  ne  se  gagnât. 
Son  corps  fut  déposé  dans  l'eiilise 
de  Rueil  ,  et  :-uivl  d'un  nombreux 
ccrlè^e  où  l'empereur  Alexandre  ^e 
fit  représenter  par  le  f^énéral  Sacken. 
L'archevêque  de  Tours,  Larral,  pre- 
mier aumônier  de  la  défunte  ,  et  qui 
lui  était  toujours  resté  dévoué,  pro- 
nonça l'oraison  funèbre,  qu'il  fit  impn- 
mer''(37).En  18-22  ses  enfants  obtin- 
■  ■  '  "e 


renl  la  permisiou  d'élever  dans  cette 
église  un  monument  [38)  à  leur  mère, 
qui,  à  son  lit  de  mort,  put  d^c  d'e.ie- 
mcme  avec  vérité   :    «    La  première 
«    femme  de  Napoléon  n'a  jamais  lait 
«   verser  une  larme.  »    On  doit  re- 
connaître que  Joséphine    mourut    a 
prppos  :  car  sa  présence  eût  ete  toit 
embarrassante  en  France  -^  aussi  son- 
^cail-e'.le  à  se  retirer  en  Suisse.   Les 
bruits  les  plus  sinistres  coururent  sur 
cet  événement  :  on  parla  d'empoison- 
nement ,    mais   l'autopsie   du  corps, 
mi  l'ut  embaumé,  prouva  que  sa  mort 
était  naturelle.— ^Laints  auteurs  ne 
:,Iémnircs     se     sont    exerces    sur    la 
v'c    de   la  première    femme    de    bo- 
nai.arte  ,  à  laquelle  Walter  Scott  a 
ccàsacré   les  meilleures  pa^es  ue  son 
nisloù-c    de   Napoirun.    Sans  par- 
ler des^l^^wo^-  de  -^J        '"   "''-_ 

fi-l  nos  le  ;e:.'l.M!,,.;ii  a-i  d.:>ù<il.- Jn..-^l);iie 

F.  F.  C .         .  ,..  ,,1,,,. 

dij.  n'aiur  -v   <  st  reiuo.'cnliO  en    ii.jmui 

'  "  •         l'ait. lu.le  il'.-  I;'   !''"'f- 
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cliesse  d'Ahranlcs ,  qui ,  à  lVç;ard 
de  Joséphine,  ne  sont  qu'un  libelle; 
sans  s'arréler  davantage  à  ceux  de 
M  *  Avrillon  qui  sont  de  purs  bavar- 
dages de  femme  de  chambre,  on  peut 
citer  ceux  de  jM"°  J)ucrc3t  sur  Joié- 
phine  et  ses  confrnipurains.  Ils  con- 
tiennent des  anecdotes  iiitéiessantes , 
et  sont  terminés  par  des  lettres  qui  pa« 
raissent  authentiques.  Les  Mémoires 
de  Bourrienne,  de  Constant ,  de  M. 
de  Bausset,  etc.,  font  également  Lien 
connaître  cette  femme  dont  la  place 
est  marquée  dans  Thistoire.  Quant  aux 
Souvenirs  de  !\I""  Lenormand  et  aux 
Mémoires  qu'elle  a  publiés  comme 
étant  de  cette  mipcralnce  ,  on  doit  ne 
les  lire  qu'avec  précaution  ;  mais  il 
est  juste  de  reconnaître  que  ces  deux 
publications  (39)  offrent  des  particula- 
rités curieuses  et  des  pa<;es  véritable- 
ment écrites  de  la  main  de  Joséjjhine. 
En  1820  le  prince  Eugène  s'était  cru 
obligé  de  désavouer,  par  la  voie  des 
journaux,  un  autre  ouvrage  publié  à 
Paris  sous  le  nom  de  Mémoires  et 
correspondance  de  l'impériitrirc  Jo- 
séphine. <t  Je  remercie  l'auteur,  di- 
sait-il, de  la  justice  qu'il  lui  rend  et, 
dans  les  lettres  qu'il  lui  attribue,  des 
sentiments  français  dont  elle  fut  tou- 
jours animée.  Je  déclare  cependant 
qu'il  n'y  a  pas  dans  ce  livre  une  seule 
ligne  qui  soit  réellement  de  ma  mère, 
de  ma  sceurni  de  moi  ;  pas  uneanecJote 
sur  ma  famille  qui  soit  conforme  à  la 
vérité.  »  En  1827,  on  a  publié  Les 
lettres  de  Napoléon  à  Joséphine 
pendant  hi  première  campagne  d'I- 
talie, le  consulat  et  l'empire,  et  les 
lettres  de  Joséphine  à  Xapuléun  et  à 
sa  fille,  Paris  ,  1833  ,  2  vol.  in-8'\ 
D— n— n. 

(39)  Voici  les  titres  de  ces  deux  [jublicitu-ns  •. 
ï  S/urtntrs  prop'tru j-ies  d'uni  si6}/!f  sur  ie i 
causes  itci  es  de  soit  arreslulioit  tn  iSo^j,  Paris, 
l8i5,  I  Tul.  iii-8*;  j'  Memnrrs  /nslir.pies  et 
nerets  de  Jné^Uim  (Marir-Rasc  T-ischc."  <k-  l» 
Pagsrie),  jircmirrc  riuim;  de  Napol''"'!  liuni - 
p«rle,  »•  iJition,  Paiis,  i8»7,  3  toI.  iu-S». 
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JOSQLIN  DEPREZ,  regardé 
comme  le  plus  grand  compositeur  île 
son  tem(is,  et  comme  le  plus  habile  de 
l'école  tlamande,  naquit  en  Belgique 
vers  liôO.  Il  fut  élève  d'Ochenheim, 
sur  la  mort  duquel  il  composa  une 
Déplurajioii  en  contre-point  et  canon, 
à  cinq  parties,  sur  le  plaln-chant  de 
V Introït  de  la  messe  des  2»Iorts.  Cette 
pièce  savante  et  singulière  se  trouve 
dans  V Histoire  de  la  musique  de 
Burney ,  et  Choron  l'a  fait  graver 
dans  sa  belle  collection  des  classiques. 
Adami  da  Bolsena  dit  que  Josquin 
fut  chanteur  à  ia  chapelle  pontihcala 
du  temps  de  Sixte  IV,  c'est-à-dire  de 
l'i-Tl  à  1  iSL  II  fut  ensuite  maître 
de  chapelle  à  Cambray,  oîi  du  moins 
il  séjourna;  enfin,  il  fut  maître  de 
chapelle  de  Louis  XII.  Glaréan,  dans 
son  DodécacJiurde,  imprimé  en  1547, 
le  nomme  le  Primarium  des  chan- 
teurs du  roi,  et  raconte  quelques  anec- 
dotes qui  prouvent  qu'il  le  fut  en  effet. 
Ce  prince  lui  ayant  promis  un  béné- 
fice oublia  sa  promesse.  Josquin  , 
pour  la  lui  rappeler,  composa  un  mo- 
tet sur  ces  paroles  :  lilcmor  esta 
verhicui.  Le  roi  n'y  ayant  pas  fait  atten- 
tion, Josquin  en  composa  un  autre  sur 
ces  paroles  :  Portio  jnea  non  est  in 
terra  -vi^entium  (Je  n'ai  point  ue 
partage  sur  la  terre  des  vivants).  Cette 
fuis,  le  roi  comprit  le  sens  du  motet, 
et  donna  un  bénéfice  à  Josquin,  qui, 
pour  le  remercier,  composa  un  troisième 
motet  sur  ces  paroles  :  Bonitatem  fe- 
cisli  cuni  ser^'O  tiiOy  domine  (Vous 
avez  usé  de  bienfaisance  envers  votre 
serviteur,  etc.)  ;  mais  Glaréan  remar- 
que que  le  désir  l'avait  mieux  inspiré 
que  la  reconnaissance,  et  que  son  der- 
nier motet  ne  valait  pas  le  précédent. 
Tous  les  écrivains  de  cette  époque  s'ac- 
cordent à  reconnaître  en  lui  les  dons  de 
la  nature  et  de  l'art  :  riche  invention, 
connaissance  approfondie  des  règles  et 
de  toutes  les  ressources  de  la  compo- 
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sition,  habileté  sans  é^ale  à  les  em- 
jilnyer.  //  est,  disent-ils,  le  maître 
des  notes  ;  il  en  J ait  ce  au  il  veut, 
et  les  autres  en  jont  ce  qu'ils  peu- 
vent. Malgré  son  talent  et  sa  facilité, 
Josquin  soij:;nait  sin;^ul:crement  ses 
ouvrages  et  ne  se  pressait  point  de  le^ 
publier.- C'est  à  la  rcunion  Je  tant  de 
causes  qu'il  faut  attribuer  l'éclat  et  la 
solidité  de  sa  gloire.  Admiré  de  ses  con- 
temporains, il  servit  de  modèle  à  ses 
successeurs.  Les  didactiques  ont  appuvé 
leurs  préceptes  de  son  autorité  et  de 
ses  exemples.  F — le. 

JOSSAX   (D\UDET   de),  intri- 
gant adroit  et  spirituel,  néàStrasbours; 
en  1733,   était,  s'il  faut  s'en  rappor- 
ter aux  chroniques  du  temps,  tiis  na- 
turel de  M'  "^  Lecouvrcur  et  d'un  rece- 
veur du  grenier  à  sel  de  Strasbourg  (1). 
11  prit  d'abord    le  petit  collet  et  devint 
précepteur  du  fils  de  M.  de  Lucé,  inten- 
dant d'Alsace.  Admis    chez  le  prince 
Louis  de  Rohau,  il  contraciade  bonne 
heure  ce-;  manières  gracieusement  aisées, 
qui  tiennent  lieu  de  mérite  à  plus  d'un 
homme  du  monde.  Il  sut  pn^^er,  sans 
eflort,  des  salons  de  Strasbourg  dans 
les  cercles  brillants  de  la  capitale  :  sou 
esprit  naturel  et  cultivé  le  tit  admettre 
dans  la  société  des  grands  et  de  quel- 
ques dames  qualitices  qui  le  prônèrent. 
Parmi  ses  prolecteurs  les  plus  chauds, 
il  compta  le  duc  de  Chartres,  le  duc 
d'Aiguillon  ,  et    surtout  le  prince  de 
Montbaney.  Il  devint  le  négociateur  de 
l'union  projetée  de  la  ûlle  de  ce  minis- 
tre avec  le  prince  héréditaire  de  Nas- 
sau-Sarbruck.  Le  ministre  l'en  récom- 
pensa en  le  faisant   nommer  syndic- 
adjoint  de  la  ville  de  Strasbourg,  pour 
remplacer     Gérard   qui    venait'  d'être 
chargé    d'une    mission    dltilomatiquc. 
Cependant    le   prince  de   .Montbarrev 
a   fait  ,   dans  ses  Mémoires,  un  por- 
trait peu  flatte  de  Jossan.  «  Aii  nom- 

.(«)  l'olicf  de  l'ani  dtrotUe,  pir  Mjiiuel,  l'i- 
"■"•  '79».  lom.  I,  p.  ïSg. 
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«  bre  de  mes  afEdés  était  un   hom- 
«  me   plein   d'esprit   et   de   connais- 
«   sauces,   né  en  AUace,  dont   l'édu- 
«   cation  avait   été  très-cultivée,  mais 
<'  dont  les   besoins   journaliers  et  les 
«   fantaisies  avaient  toujours  excédé  les 
«   moyensv  réels,  et  qui  pour  les  satis- 
«   faire  s'était  voué  à  l'intrigue...  Cet 
«   homme,  que  quelques  talents  agréa- 
«   nies  et  beaucoup   d'esprit  rendaient 
««  intéressant,  avait  bien  quelques  in- 
«   convénients  procédant  de  l'iinmora- 
a  lité  de  son  caractère  et   de  l'espèce 
■   de    liaisons    qu'indifféremment    et 
n  successivement  il   avait  entretenues 
«  avec  toutes  les  classes,  sans  distinc- 
<t   tien.  Mais  ces  légers  défauts  étaient 
«  rachetés  par  une  flexibilité  de  prin- 
«   cipes  qui  le  rendait   propre  à  tous 
«   les    rôles.    »    11    parait    que   cette 
flexibilité     fut  portée  fort   loin  ;    car 
le    pjince  ,   dans  la    confession   qu'il 
fait  de  son  penchant  pour  les  femmes, 
avoue  que  son  factotum  lui  ménagea 
quelques  connaissances  agréables  dans 
ce  genre.  Lorsque  M.  de  Montbarrey 
quitta  le  mmislère  ,    Jossan  ,    que  le 
corps  municipal  de  Strasbourg  avait  vu 
avec  peine,  ne  conserva  pas  son   em- 
ploi. Il  alla  se  fixera  Paris  où  il  devint 
l'agent    des   princes    de   TSassau  ,   de 
Ilesse-Darmstadt,  etc.  Il  se  lia  avec  les 
gens  de  lettres  et  gagna  surtout  l'affec- 
tion de  lieaumarcliais.  Toute  l'Europe 
a   retenti  du    scandale  qu'occasionna 
le  procès  en  adultère  qui  lui    fut  in- 
tenté par  le  banquier  Kornmann,  chez 
lequel  il  avait  été  présenté  par  le  baron 
de  Spon,  [)reinier  président  du  conseil 
souverain  d'Alsace.  Noire  biographie 
a   rendu  un    compte   détaillé  de  cette 
affaire    [J'ov-  IJkuoassi-  ,     LVIII  , 
1115''.   Kornmann   perdit    son    pro- 
cès ,   après  avoir    aimisé   le  public  à 
ses    dépens  ,    pendant    plusieurs   an- 
nées.    Quoique    l'avocat  ,    dans    ses 
facturas  ,    ciît  tracé  un   tableau     hi- 
deux de  la  vie  privée  de    Jossan,  le 
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monde  continua  de  ne  voir  que 
l'homme  aimable  clans  le  séducteur 
de  M"^*^  Kornmann  ,  et  sa  réputation 
ne  souffrit  que  médiocrement  des  atta- 
ques qui  lui  avaient  été  portées  par 
un  si  rude  adversaire.  Bientôt  l'éclat 
de  ces  débats  scandaleux  alla  se  perdre 
dans  le  retenti-;>ement  de  nos  preniiers 
orao;e3  politiques.  Dès  ce  moment 
Jossan  seniLle  s'effacer  ;  mais  il  y  a 
lieu  de  croire  qu'il  partap^ea  le  sen- 
timent de  répulsion  de  ses  protecteurs 
pour  une  réç^éiicration  sociale.  Ce 
qu'il  y  a  de  rciii.irquable,  c'est  qu'à  la 
même  époque,  Kornmann,  sa  partie 
adverse,  fut  porté  au  nombre  des  pre- 
miers représentants  de  la  commune  de 
Paris.  La  haine  de  Jossan  contre 
Necker  avait  d'ailleurs  éclate,  quel- 
ques anriées  auparavant,  par  la  yn- 
blication  d'une  préicadue  Lc'ire  du 
marquis  Caruccioli  à  ?.I.  d'/îlfm- 
hert,  Londres,  ITCî.  in-4°  et  in-S°. 
Cet  écrit,  daiH  lequel  Xecler  était  cruel- 
lement maltraité,  avait  été  composé 
par  le  général  Gnmoard  ;  Jcssan  y 
fit  quelques  additions  ,  pour  le  ren- 
dre plus  incisif.  Il  s'était  d'abord 
fait  connaître  par  des  criliqnes  fort 
ingénieuses  sur  le  salon  (2).  iJais  ces 
succès  "phémères  n'ont  laissé  aucune 
trace.  LV'sprit  d'intrigue  étoiilfa  chez 
lui  des  geii'ies  de  talent  qui,  dévelop- 
pés par  la  cul'ure  et  le  travail,  eussent 
pu  lui  procurer  une  célébrité  nio'iis  i,i- 
cheuse.  Outre  les  défenses  qu'il  publia 
dans  son  procès  en  adultère  ,  on  a  île 
lui  une  Lettre  à  M.  Brr^iissc,  1~S7, 
în-4''.  Ce  fut  lui  qui  fournit,  en  ^laitie, 
les  matériaux  dont  Beaumarchais  se 
servit  pour  son  ?,Icnïoirc  en  réponse 
au  libelle  dijfjrnataire  ,  signe  Guil- 
laume Kornmann.  L — :m — x. 

JOSSl]  l'LiJLis]  ,  né  à  Chartres, 
vers  la  lin  du  XVI l"^  siècle,  fut  pourvu 

(il  Mimoirti  iirrell  pour  Sfir  à  l'IliilJHt  Jt 
la  ripuHr/'i!  dts  Ultm  ,  loin.  XIV,  iS  hcIcItu 
«77».  P-  >39- 
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d'un  canon icat  à  l'église  cathédrale  i!i! 
cette  ville.  S'ctant  rangé  parmi  U-h 
opposants  à  laconstitulion  Unigenitm-. 
il  lut  frappé,  en  1729,  d'une  lettre  île 
cachet  qui  l'eNcluait  du  chapitre  ca- 
pitulaire,  avec  le  doyen  et  quclq:'L•^ 
autres  chanoines.  Le  motif  apparent  de 
cette  mesure  était  l'appel  qu'ils  avaient 
interjeté  de  la  bulle  au  futur  concile, 
mais  la  cause  réelle  était  leur  résistônti; 
aux  eriîrep.rises  de  l'évèque  (du  ^loui- 
tiers  deMcriiiville\  qui  voulait  s'empa- 
rer de  raùininislration  de  l'Molel-Dieu, 
au  préjudice  des  droits  du  chapitre.  Dans 
sa  retraite  forcée,  l'abbé  Josse  tradui- 
sit en  français  VArgcnis  de  Barclay  , 
roman  allégorique  dont  la  vogue  extra- 
ordinaire commençait  à  se  passer.  Il 
fit  paraître  cette  version  nouvelle  à 
Chartres,  173-2,  3  vol.  in-12.Parune 
impartialité  bien  rare,  les  journalistes 
de  Trévoux  ,  qui  avaient  suivi  d'au- 
tres bannières,  n'en  firent  pas  moins 
l'éloge  de  ce  travail:  «  Le  traducteur 
«  a  certainement  du  génie,  de  la  vi- 
«  vaciîé  et  de  l'élégance  dans  son 
«  style.  Parmi  les  vers  français  qui 
«  rendent  la  poésie  de  l'original ,  on 
«  en  trouve  un  grand  nombre  qui  ne  le- 
«  raient  point  déshonneur  aux  maîtres 
«  de  l'art  (1).  »  Tout  en  rendant 
justice  au  traducteur  ,  le  caustique 
Lenglet-Dufresnoy  observe  «  qu'il 
«  aurait  été  à  souhaiter  que  M.  l'abbé 
<c  Josse,  homme  d'esprit,  eût  exercé 
<f  ses  talents  sur  un  ouvrage  moins 
«  ennuyeux  et  plus  généralement 
«  utile.  )>  On  doit  encore  à  Josse 
une  Dissertation  sur  l'clat  du  com- 
merce en  France ,  sous  les  rois  de 
la  première  et  de  la  seconde  race  , 
Paris,  1703,  in-12,  qui  obtint 
l'accessit  au  concours  ouvert  sur  cette 
(;ue^tlon  par  l'académie  d'Amiens. 
On  a  cru  qu'il  avait  eu  quelque  part 
à  des  pamphlets   contre    l'évèque   de 

(r)    M.iiwirt!  pour  l/iiitni,,.-  ilrs  sçiemc!  d  «'«' 
ktauz-am,  aïiil,  17^1 ,  j).  iO;i. 
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Chartres  ,  entre  autres  au  Mande- 
ment  en  vers  burlesques  sur  la  mis- 
siun  de  Mantes,  1717,in-12.  Mais 
sa  coopération  à  de  pareils  écrits  est 
au  moins  Jouteuse.  Le  nécrolo2;e  de 
la  France  littéraire  ne  fait  pas  coniiaîlre 
la  date  de  sa  mort.  L — M — x. 

JOUBEllT  (Joseph),  jésuite , 
né  à  Lyon,  est  connu  par  son  Diction- 
naire français-latin,  tiré  desauteurs 
ori^inau.v  et  classiques  de  l'une  et 
de  l'autre  langue,  Lyon  ,1709,  in-i  ; 
ibid.,  1752.  Cet  ouvrage,  autrefois 
estimé  et  dip;ne  de  l'ctrc,  n'a  plus  cours 
depuis  les  travaux  plus  complets  de 
Noël,  de  ^Vailly ,  etc.  Jouberl  com- 
posa son  Dictionnaire  au  collège  de  la 
Trinité  de  Lyon,  où  il  fut  long-temps 
préfet  des  basses  classes  et  où  il  mou- 
rut ,  suivant  Colonia ,  le  20  février 
1719,  suivant  Feller  et  Sabalier, 
vers  172'ï .  Yoy.  sur  ce  Dictionnaire 
les Mémoiresde  Trévoux,  :isx\\  1710, 

pag.  1426  etsuiv On  a  du  P.  Jou- 

bert  quelques  pané2;yriqi!es  imprimés 
sous  un  autre  nom  que  le  sien.  C'est 
une  chose  assez  singulière  que  ce  pèi  e, 
qui  excellait  pour  le  choix  des  mots  et 
de  la  phrase,  eût  un  assez  mauvais 
style  dans  ses  compositions  (Colonia, 
Hist.  lit  t.,  tom.  XI  ,  p.  720).  C'est 
Joubert  qui  sut  inspirer  l'amour  de  la 
poésie  latine  à  l'auteur  du  Prœdiutn 
rusticum  {Voy.  Vaiuèi'.e,  XLVII, 
451).  C— L— T. 

JOUIÎERT  (l'abbé  François 
de),  à  peine  mentionné  par  un  petit 
nombre  de  biographes,  naquit  à  Mont- 
pellier le  12  oct.  IGSO,  aillé  des  qua- 
tre fils  d'André  de  Joubert  (1),  syn- 


(r  .KuAté  .le  Jouberl  ttnit  petit-fils  d'Isaac  et 
arrii  e)i.Ut  (i;>  <.\-  Laurent  (/^W..rniit»T,  XXII, 
4i  .  On  |ii".it  ;iu.-si  .(iii-uller.  il.uis  h'S  recmils 
«le  r;ir:i(l<;inie  r.'V.ilf  ^ics  Miriicc-;  <1.-  M<inl|iel- 
licr,  ri.li.,Tf  <le  l',rnr.(;n.-|>  ir.l  (!.•  Joui. ni,  stu. 
ilicptMrr.il  du  l.un.'iiiM.or,  l'un  dt-s  frèifs  )>ui- 
ii.s  lie  Kr.iiriii^.  (.1-1  tU.;;i-,  i>r<MionLO  m  i-ïi, 
»  itlro.ive,  ni,il>  al)ié^e,  d.<ii5  les  £lngt!  det 
"Sroi/eMicieJij  i/i?  Mo>ili,c//.er  publliVi  eu  iSii  pjr 
1' 1-arcii  dc5  lieneUrs,  i  \ul.  iu8'. 
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dic-général  des  états  de  Languedoc, 
Dès  l'âge  de  cinq  ans  ,   la  survivance- 
de    celte    charge    lui     fut  accordée  ; 
plus  lard  il  fut  admis  à  en  partager  les 
fonctions;  mais  venu  à  Pans,  en  1710, 
avec  son  père  qui  était  de  la  députation 
des  états,  "et  frappé  de  la  mort  très- 
promple  d'un  de  ses  amis,  il  se  retira  à 
l'Oratoire;  puis,  trois  ans  après,  il  re- 
nonça à  sa  charge  pour  entrer  au  sé- 
minaire de  Saint-Magloire.   C'est  par 
les  conseils  et   sous    la  direction  de 
l'ahbé  Duguet  qu'il  avait  pris  et  suivi 
cette  destination.  Ordonné   prclrc  en 
1728  ,  il  fut    charge  des  conférences 
sur  l'Ecrilure-Sainte  qui  se  faisaient  à 
Saint-Etienne- du-iMont.  C'était  aprè.o 
llollin  qu'il  s'acquittait  de  cet  emploi, 
expliquant  les  Ecritures  avec  lumière  et 
onction,  et  donnant  les  premiers  essais 
de   l'ouvrage  qu'il  publia  dans  la  su-te 
sur  les  prophéties  de  Jérémie,  Ezéchicl 
et  Daniel  (2).  Une  maladie,  puis  un 
événement  imprévu  mirent   fin  à  ces 
exercices.    L'abbé    de    Joubert    était 
uni  à  des  amis  et  à  un  clergé  suspects 
de  jansénisme;  il  menait  une  vie  oc- 
cupée et  retirée;  enfin,  pendant  sa  con- 
valescence,  il  s'amusait  cà   ranger  ses 
papiers  et  à  brûler  ceux  qui  lui   étaient 
inutiles  :  ces    diverses    circonstances, 
notamment  la  dernière,  rapportées  au 
lieutenant   de    police    Hérault,  exci- 
tèrent ses   soupçons.  On  faisait   alors 
d'activés   recherches    pour    découvrir 
l'auteur  des  Nouvelles  ecclésiastiques. 
Interrogé  s'il  connaissait   cet  auteur, 
Joubert  répondit  négativement,  et  n  en 
fut  pas  moins  conduit  .\   la  Bi-^tille  le 
14  nov.  1730.    H  en  sortit  le  23  dec. 
suivant  par  les  sollicitations  des  .amis 
de  sa  famille  ;    mais  le  27  on  lui  si- 
gnifia une   lettre  de  cachet  qui  !c  rcn- 

d)  On  11.  ul  liie  i  ir  sujet  une  Itlt.e  ii.lr.-  te 

eu   .-.p  à   l'nl.b-   de  J ert   p;,r  .Kan-Clinrlei 

de  -Si  ;;ur  /'«v  ci'  ""i".  ^''l  -  -i7-i;'  anciiii  «ve- 
q.ie  de  SjintT.ipDul .  et  inipiiim  e  cJi  i;!»  ''..ns 
VJbirié  </e  la  vil  d'!  ce  pr.  lut,  connu  ]>.ir  fuu 
oppos,.,o..  ;.  !..  l.nl'e  r ,u;:tmUu  ,  <,y>»-'^  '1">^ 
partJï'jil  "j!'!      '      loiil'irt. 
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Toyalt  à  Montpellier.  Son  séjour  n'y  fut 
pas  Ion;;;    l'air  du  pays  ayant  affai- 
bli sa  santé,  U  obtint  la  liberté  d'aller 
011  bon  lai  semblerait,  pourvu  qu'il  se 
tînt  éloigné  de  Paris  de  trente   lieues. 
11  choisit  la  ville  de  Troyes  ou  nombre 
de  ses  amis  vivaient  en  paix  sous  la  pro- 
tection de  révéquc  liossuet.  Après  y 
avoir  séjourné  trois  ans,  il  eut  enfin  la 
permission  de  retourner  à  Paris,  et  il  y 
passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  prati- 
que des  vertus  de  son  état.  Trois  an- 
nées de  souffrances  prccédèrenl  sa  mort 
qui  arriva  le  29  déc.    1763.  Quatre 
ans  après  ,  les   Nouvelles  ecclésias- 
tiques ,   cause   indirecte    de    ses   dis- 
grâces ,  lui  consacrèrent  un  long  ar- 
ticle   auquel    nous    avons    emprunte 
plusieurs  détails:  nous  y  joindrons  la 
liste  de  ses  nombreux  ouvra2;es  telle 
qu'elle  se  trouve  à  la  suite  d'une  œuvre 
posthume  imprimée  en  1786,  par  les 
«oins  de  sa  famille  -A.  De  la  connais- 
sance des  temps  par  rapport  a  la 
religion:  «  le  soir  vous  dites,  il  fera 
beuu,t\c.,  »  1727.  H.  Explication 
de  l'histoire  de  Joseph,  scion  les  di- 
vers sens  que  les  saints  percs  y  ont 
aperçus,  a<.'cc   une  dissertation  pré- 
liminaire sur  les  sens  figurés  de  l'E- 
criture,  1728,   in-12.  m.  Traité 
des  caractères  essentiels  à  tous   les 
prophètes  (la  3'  partie  renferme   des 
Eclaircissements  sur  Job],  1  j  41 ,  m- 
12.  IV.  Trois  Lettres  sur  L'interpré- 
tation des  saintes  Ecritures,  17  Vi, 
in-12.  V.  Explication  des  principa- 
les prophéties  de  Jéréniic,   d'Eze- 
chiel  et  de  Daniel,  disposées  selon 
Tordre  des  temps,    AvicVion  (Pans), 
1749,   5  vol.    in-t2.    VI.    Criti^jue 
sommaire  de  l  Abrégé  chronologiijue 
de  fhistoire  ecclésiastique,  imprimé 
chez  Hérissant,  17ôl.  VII.    Com- 
menlaire  sur  les  douze  petits  prophè- 
tes ,  AvI:;noii  ,    17:)'i-17:)9  ,   0   vol. 
in-12.  VUl.  Commentaire  sur  L'A- 
pocalypse, ibid.,  1702,  2  vol.  in-12. 
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IX.  Les  Psaumes   des   vêpres  du 
dimanche  ,  1786  ,  in-12.  Touî  cr* 
divers    ouvra2,es  dont  plusieurs  fureui 
estimés  dans  leur  temps  attestent  une 
grande   connaissance    des    Ecnturts, 
mais  la  plupart  sont  empreints  des  opi- 
nions j[ue   l'auteur  avait  embrassées, 
L'arlicle  déjà  cité  des  Nouvelles  ecclé- 
siastiques parle  en    outre,  mais  sans 
détail ,    de   publications  que  l'abbé  de 
Jouberl  crut  devoir  faire   à  propos  de 
\ événement  des  convulsions:   de  ce 
nombre  clait   sans  doute  la  Disserta- 
tion sur  les  effets  physiques  des  con- 
vulsions ,    paiticulièremcnt    indiquée 
dans  quelques  dictionnaires — JoUBERT 
de  Beaupré   (l'abbé    Jean-Baptisle 
de),  le  plus  jeune  des  frères  du  précé- 
dent, né  en   1701    à  Montpellier,  et 
qui  y  mourut  en  1791  avec  une  f;rande 
réputation  de  vertu  et  de  savoir,  avait 
eu  la  principale  part  ^   la  composition 
de  deux  ouvra2ies  de  piété   fort  répan- 
dus dans  le  diocèse:  l'un    est  intitu- 
lé :  /,?  Propre  des  saints  de  f  église 
cathédrale   et  du  diocèse  de  Mont- 
pellier, et  a  été  réimprimé  plusieurs 
fois,    format  in-12,   notamment    en 
1773,  avec  des  prières  chrétiennes  en 
forme  de  méditations  sur  les  princi- 
pales fêtes  du  diocèse.  L'autre,    inti- 
tulé:   Olfice  pour  la  fête  des  mi- 
racles de  Notre-Dame  des  Tables, 
qui   se    célèbre    dans   l'église    pa- 
roissiale   de    ce  nom    (à  I^Iontpel- 
\'\tv]le  31  r;o(/V,  fut  imprimé  eu  1772, 
à   Montpellier  ,    1    vol.  in-12.    Uos- 
set  ,  conseiller  à  la  cour  des  comptes, 
connu  dans  la  littérature  par  le  poème 
de  ^Agriculture,  composa  une  prose 
et  deux  hymnes  en  vers  latins  pour 
la  messe  de  cet  office.  C'est  ce  qu'in- 
diquent les  initiales  suivantes  P.  F.  V\. 
(par   Fulcrand   Jxosset]    qui  marquent 
ces   trois  morceaux.    Le  même  auteur 
avait  é-alement  fourni  des  hymnes  et 
des  proses  pour  le  Propre  d^s  saints, 
mais  sans  les  indiquer  par  des  initiales 
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ni  d'aucune  autre  manière. — Joubert 
[Pftilippc-Lajirent  Je), baron  deSom- 
m.'ères  et  de  MontreJon,  et  neseu  des 
précédents,  succéda  d'abord  à  son  père 
(Laurent-Ignace)  (3),  dans  la  charge 
de  président  en   la  cour  des  comptes 
et  finances  de  Montpellier,  puis  ,   en 
1777,   obtint   celle  de  trésorier  des 
états  de  Languedoc  vacante  par  la  mort 
d'un  de  SCS  oncles  maternels.   L'opu- 
lence qu'elle  lui  procura  fut  favorable 
à  son  goût  pour  les  sciences  et  les  arts. 
On  peut  voir  à  l'article  Chaplal  (tom. 
LX,  p.  439)   ce  qu'il   fit  pour  les  dé- 
buts de  ce  célèbre  chimiste.  Ce  fui  éga- 
lement lui  qui  prépara  les  succès  du 
peintre   Fabre  ,    de  Montpellier,  en- 
voyé et  élevé  par  ses  soins  à  Rome,  et 
revenu  arec  de  riches  collections  dont 
son  pays  natal  a  profité.   Lien  d'autres 
artistes  durent  à  Joubert  les  secours  et  . 
les  encouragements  les  plus  utiles.   Il 
employa  ^Vicar  à  dessiner  les  chefs- 
d'œuvre  de  peinture    et  de  sculpture 
que  renfermait   le    palais    Pitli ,    et 
c  est  ce  qui   donna  origine  à  la    col- 
lection connue  sous  le  nom  de  Galerie 
de.  Florence,  T^\ÀX\it  en  48  livraisons. 
Les  23  premières,  exposées  en  1802, 
obtinrent  la  médaille  d'or(ro/.  Mas- 
QCEUER,    XXVII,  397),  elle  jury 
motiva  cette  distinction  sur  la  beauté 
de  l'ombrage  ,  Vun  des  plus   consi- 
dérailles  de  la  librairie  cl   le  plus 
parfait    de  ceux  du  même  genre. 
Ce   (ut  en  1813  ,    par  les  soins  des 
héritiers  de   Joubert,  que  se  termina 
cette   belle  entreprise  qui  remontait  à 
1<S7,   et  dont  il  n'avait  vu    que   les 
commencements,  étant  mort  à  Paris  le 
30    mars  1792.    Il  était   des   acadé- 
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(3)  On  doit  ^  ce  in,i:i«trat  :  Ju-fmrnt  impar. 
tiat  sur  les  lel.rfs  en  f..,m^  ,1,-  br^f  ^uf  la  cmir  ,lc 
Kùme  1  Jail  p;/>;,er,  o!,  rl'e  enlrfj>iv„t  de  itero--er 
à  qne'./i.ei  tJ,is  di  S'-re>,nji  ne  injanl  d::c  de  l'ur. 
mr  el  ue  lui  d  'ji-ii-r  a  crue  nccason  sa  toucrai. 
iirt^  le^nporel/e.  C'c-t  la  Ir.T.liu  tioii  (irsltr,  à  ce 
qu'on  croit,  inaiiu'.crili)  <l"  louvra-c  |iiil)li.-  à 
M->Jrid  clicz  Jojquiii  ilellurra,  17118,  sous  le 
l'ir»  d*  /uicio  impartial,  etc. 


mies  de  Montpellier  ,  de  Toulou- 
se ,  et  correspondant  de  l'académie 
des  sciences  de  Paris.  On  trouve,  dans 
les  mémoires  de  cette  dernière  (années 
1774  et  1779)  trois  dissertations  de 
Joubert  sur  des  sujets  d'histoire  na- 
turelle. G— R — E, 

JOUBERT  (Joseph),  ancien 
inspecteur-général  et  conseiller  de  l'u- 
niversité, naquit  à  Montignac  (dépar- 
tement de  la  Dordogne),  le  6  mai 
175't'.  A  quatorze  ans,  il  avait  terminé 
ses  études.  Envové  à  Toulouse,  pour 
y  étudier  les  lois,  il  préféra  la  carrière 
des  lettres,  et  entra  d'abord  dans  la 
congrégation  de  la  Doctrine,  où, 
sans  prononcer  de  vœux,  il  professa 
quelques  classes  avec  distinction.  Mais 
la  délicatesse  de  sa  constitution  l'avant 
forcé  de  renoncer  à  l'enseigiieinent,  il 
vint  à  Paris,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans, 
et  ne  tarda  pas  à  être  introduit  et  re- 
marqué dans  la  société  des  hommes  de 
lettres  du  temps.  1!  connut  Diderot , 
d'Alembcrt  ,  Marraontel  ,  Laharpe  , 
Piivarol ,  el  contraria  avec  Fontanes 
une  liaison  que  la  mort  seule  a  pu 
rompre.  Tous  deux  vécurent ,  jusqu  en 
1790,  dans  une  étroite  communauté 
de  sentiments  et  d'idées.  A  cette  épo- 
que, Joubert  élu  par  ses  compatriotes, 
et  sans  l'avoir  sollicité,  juge  de  paix 
du  canton  de  Montignac  ,  ne  crut  pas 
pouvoir  refuser  ce  témoignage  d'estime. 
Il  exerça  pendant  deux  ans  cette  ma- 
gistrature avec  le  zèle  et  l'ardeur  qu'il 
apportait  dans  l'accomplissement  de 
tons  ses  devoirs.  Ce  ne  fut  qu'anrès  le 
9  thermidor  qu'il  revint  à  Paris.  Oucl- 
ques  années  [dus  tard  ,  Fontanes  qui 
s'était  lié,  à  Londres,  avec  M.  de  Cha- 
teaubriand, voulut  qu'à  son  tour  Jou- 
bert devînt  son  ami.  Plusieurs  passages 
des  œuvres  de  notre  grand  écrivain 
témoignent  de  la  tendre  et  profonde 
affection  qui  l'unit  en  eftct  à  Joubert. 
Là  ne  se  bornaient  pas  les  amitiés  il- 
lustres que  celui-ci  comptait  dans  la 
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vie.  Le  charme  de  sa  conversation,  les 
aperçus  pleins  de  rmesse  et  d'éclat 
qu'il  y  répandait  avec  une  profusion, 
une  urbanité  dont  les  modèles  com- 
mençaient à  devenir  rares,  attiraient 
autour  de  lui  les  hommes  les  plus  dis- 
tingués et  les  femmes  les  plus  spiri- 
tuelles. Pcrsouiie,  depuis  Diderot,  n'a- 
vait porté  à  un  plus  haut  dej^^ré  l'art 
de  captiver  son  auditoire  :  Joubert 
avait  toutefois  sur  Diderot  de  ;^rands 
avantages ,  une  haine  constante  pour 
le  sophisme  et  un  culte  religieux  pour 
la  vérité.  Sa  mort,  arrivée  le  4  mai 
182-'/',  fut  pleurée  par  tous  ceux  qui 
l'avaient  connu.  La  nature  de  son  es- 
prit et  l'extrcmo  dchcatesse  de  sa  santé 
semblent  lui  avoir  interdit  les  longs 
travaux.  Il  n'avait  publié,  pendant  sa 
vie,  que  quelques  articles  non  signés 
dans  les  Journaux,  filais  il  a  laissé  un 
nombre  très-considérable  deréliexions, 
de  maximes  et  de  pensées  écrites  au 
cravon,  et,  pour  ainsi  dire,  en  courant, 
sur  de  petits  cahiers  qui  se  sont  heu- 
reusement conservés.  En  1838,  ^M'"'' 
Joubert,  sa  veuve,  sentant  sa  fin  ap- 
procher ,  confia  à  ^L  de  Giàteau- 
briand,  qui  voulut  bien  i'accciiter,  le 
soin  d'extraire  et  de  taire  imprimer 
quelques  portions  de  ces  maléi  laux  eu 
désordre.  .Maliieureusemeut  elle  ne  les 
avait  réunis  qu'en  partie,  et  les  pro- 
grès rapides  de  la  maladie  faisaient  à 
l'illustre  éditeur  la  loi  de  terminer  ce 
travail  à  la  hâte.  Le  voluiuc  qui  ren- 
ferme les  Pensées  de  Joubert,  tiré  à 
un  très  petit  nombre  d'exemplaires,  et 
distribué  seulement  à  quelques  amis  , 
suffit  pour  donner  une  haute  idée  de 
l'esprit  et  de  l'àme  de  son  auteur. 
Mais  on  v  trouve  un  grand  nombre  de 
fautes  t)  [)ogra[diiques,  d'erienrs,  d'ob- 
scurités ou  de  redites,  (jai  seraient  de 
nature  à  cotiiproinetlrc  mhi  -succès, 
s'il  était  livré  à  une  véritable  publicité. 
On  s'occupe  en  ce  moment  d  une  édi- 
tion plus  complète  et  plus  (h. liée  de 
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ces  Pensées.  Le  travail  en  est  achc\c, 
et  quelques  lectures  entendues  par  ce- 
lui qui  écrit  ces  lignes  l'autorisent  à 
prédire  que  Joubert  prendra  bientôt 
un  rang  très-élevé  parmi  nos  écri- 
vains spiritua'isles.  F — le. 

M)V 'nWOY  (Fi\ançois-Gas- 
PAiiD  de),  évéque  du  ]Mans,  de  la  même 
famille  que  l'inventeur  des    bateaux  à 
vapeur  (/'oy.  l'article   suivant),  mais 
d'une  autre  branche,  naquit  en  1723, 
au  château  de  Gonsans  près  de  Besan- 
çon.   Après  avoir    achevé  ses  études 
théologiques  d'une   manière  brillante, 
il  entra  dans  les  ordres  et  fut  pourvu 
d'un  canonicat  au  chapitre   noble  de 
Saint-Claude.  Nommé,  en    1774,  à 
l'évèché  de  Gap,    il  fut  .transféré,  en 
1778,  à  celui    du  !Mans,  où,    dit  un 
biographe,  il   fit  beaucoup  de  bien.  Il 
s'occupa  d'abord  de  rétablir  l'ordre  et 
la  paix  dans  son  diocèse;  mais  il  ne 
put  V  parvenir  qu'en  unissant  à  la  pa- 
tience une    grande  fermeté.  Désirant 
ranimer  lé  goût  des  fortes  études  dans 
son   clergé,    il    institua  des  concours 
pour  les  cures  qui  ne  furent  plus  don- 
nées qu'au  talent  et  au  mérite.  Député 
aux  états-généraux  en  1789,  il  lut  du 
nombre  des  prélats    qui   protestèrent 
contre  les  décrets  de  l'assemblée  con- 
stituante ,  et  se  retira,  vers  la  fin  de 
1792,  à  Padcrborn  en  West[ihalie, 
dont  le  chapitre  était  uni  par  des  liens 
de    confraternité  avec  celui  du  ^lans 
depuis  plusieurs  siècles.  Il  fut  accueilli 
par  les  chanoines  de  Padcrborn  avec 
les  égards  dus  à  son    rang    et  à  sa 
position.  Un    revenu   de   douze  cents 
florins  lui  fut  assigné  sur  la  niense   ca- 
pitulaire;  et,  comme  il  était  naturelle- 
ment économe,  il  se  trouva  assc;:  riche 
pour  vfiiir  au  secours   de  ses  compa- 
triotes plus    malheureux  que  lui.  Ce 
respectable  prélat  mourut  dansTcxil  en 
1797.  ^I.  1*.  Fiennuard  lui  a  consacré 
une  notice  à  la  lin  du  2*^  vol.  de  ses  Es- 
sais Jiistorirjues  sur  le  Dhiinc.  W — s. 
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JOUFFP^OY  (rAhhans  ;Ci  \i-- 
i>E-Fr.AXçois-L)or,OTnÉE,  marquis  de' , 
reconnu    aujourd'hui    pour 'l'un    des 
hommes  qui  ont  possédé  au  plus  haut 
de;;ré  le  génie  de  la  mécanique  et  pour 
le  vérilahie  inventeur  des  pyrcscaph.os, 
bateaux  à  vapeur,  était,  ainsi  que  l'in- 
dique  son  titre,  d'une  des  meilleures 
familles  de  son  pavs  natal,  la  Franche- 
Comté.  Il  naquit  vers  ITôl  ,    et  dès 
son  jeune  âge  montra  pour  les  applica- 
tions des  sciences  exactes  une  aptitude 
de  laquelle  on  faisait  parmi   les  sicii^ 
fort  peu  de  cas,  ou  qui  même  semhlait 
tendre  à  déroger.  Entré  au  ré:;iment  de 
Lourbon,  infanterie,  en  1T7"2  ,  il  eut 
avec  son  colonel  une  aifaire  d  honneur 
dont  le  résultat  fut  une  lettre  de  ca- 
chet qui  l'exila  deux  ans  en  Provence. 
A  la  laveur  de  ce  loisir  forcé,  il  eut  le 
temps  de  recueiUir  les  matériaux   d'un 
ouvrage  sur  les  manœuvres  des  galères 
à  rames.  Redevenu  libre,  il  se  rendit  à 
Paris  qu'il  vit  alors  pour  la  première 
fois  (1775).   C'était   le  moment   où 
les  frères  Périer  venaient  de  créer,  au 
grand  ébaliissement  des  Parisiens,  la 
fameuse  machine  à  vapeur  dite  pompe 
à  Jeu  (le  CJiaillot.   Le  jeune  marquis 
deJouKrov  s'empressa   d'obtenir  son 
entrée  particulière  ch3z  Périer,  où  il 
étudia  sérieusement  le  nouveau  méca- 
nisme, et  oii  bientôt  il  sut  se  faire  dis- 
tinguer de  la  foule  des  visitants  par  la 
justesse  et  la  profondeur  de  sa  conver- 
sation.  Plein    encore    dos    malériaux: 
qu'il  avait  recueillis  sur  les  galères  à 
rames,  il  ne  fut  pas  long-temps  sans 
penser  que  le  nouveau  moteur  pouvait 
avec  avantage  s'appliquer  à  la  naviga- 
tion, et  il  en  émit   l'idée  en  p?tit   co- 
mité devant  Périer  lui-même,    devant 
le  maréchal-dn-camp  chevalier  de  Fol- 
lenav.  devant  le  marquis  Ducrest,  frère 
de  M'"'  de  Genlls,  et  devant  M .  d' Auxi- 
ron.  On  applaudit  à  l'idée  :  il  \  a  plus, 
on  l'embrassa  avec  ardeur;  nia;s,  quand 
il  s'agit  de  la  réaliser,  il  se  lit  une  scis- 
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sion  dans  l'assemblée  qui  se  divisa  et  sur 
le  mode  de   mécanisme  qu'il  faudrait 
adopter,  et  surtout  sur  la  base  des  cal- 
culs à  vaincre  et  de  la  force  motrice  à 
employer.  Suivant  Périer,  ces  éléments 
devaient  se   supputer    d'après  l'expé- 
rience d'un" bateau  de  halage   remor- 
qué par  des  chevaux;  Jouffroy  sentit 
de  prime  abord  et  dit  tout  haut  qu'il 
fallait   au  moins  trois  fois    autant  de 
puissance  motrice  dès  que  l'on  prenait 
le  point  d'appui  dans   l'eau,  lîiea  qnt^ 
d'Auxiron  et  Follcnav  se  déclarasscut 
pour  cette  façon  de  voir ,  on  comprend 
que    le   jeune  gentilhomme  ,    en  pré- 
sence   d'une    renommée     indusinelle 
semblable  à  celle  de   Périer,    dut  s'ei- 
facer.  Cependant  il  ne  renonça   point 
à  son  projet  ;  et ,  tandis  que  le  riche 
capitaliste,  dans  ses  vastes  ateliers  et 
sous  les    auspices    de  l'académie  des 
sciences, cherchait  à  réaliser  sa  chimère, 
JouffroY   à  cent  lieues    de  Paris,  au- 
milieu  d'obstacles  de  tout  genre,  sans- 
autre   secours  qu'un  chaudronnier  de 
village ,   parvenait  en   juin  et    juillet 
1776  ,  c'est-à-dire  un  an    avant    que 
Périer  reconnût  la  vanité  de  ses  essais,. 
à  faire  naviguer  un   bâtiment  .i  vapeur 
sur  le  Doubs.  Ce  premier  bateau  avait 
quarante  pieds   de    long  sur    six    dc' 
large  :     l'appareil    nageur    consistait 
en  tiges  de  huit  pieds  de  longueur  sus- 
pendues de  chaque  coté  vers  l'avant,  et 
portant  à  leur  extrémité  des  châssis  ar- 
més de  volets  mobiles  comme  nos  per- 
siennes  ,  et  plongeant  de  dix-huit  pou- 
ces dans  l'eau  ;  les  châssis   pouvaienf 
-  décrire  un  arc  de  huit  pieds  de  rayon- 
et  de  trois  pieds  de   corde  :  un  Icvicr 
muni  d'un  contre-poids  les  maintenait 
au   bout  de  leur  course  vers  l'avant. 
Le  moteur  était  une  pompe  à  feu  ou 
machine  à  simple  efiet,  dont  le  piston 
communiquait  aux  tiges  par  une  chaîne 
et  une  poulie  de  renvoi.  De;  qua  la 
vapeur  soulevait  ce  piston,  les  contre- 
poids   ramenaient  ni  avant  les  volets- 
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qui  faisaient  alors  fonction  de  rames  et 
qui,   dans  cette  course  rétrograde,  se 
fermaient  sur  eux-nicines  afin  J'oppo- 
ser  la  moindre  résistance  possible  ;  puis, 
quand  le  filet  d'eau   froide  opérait  le 
vide  dans  le  cylindre,  le  piston  en  re- 
descendant retirait  ses  rames  avec  une 
grande  rapidité,  et  alors  les  volets  se 
trouvaient  ouverts  pour    offrir    toute 
leur  surface  et  choquer  le  fluide.  Quel- 
que Imparfait  que  pût  être  cet  inf;énieux 
appareil,  construit  au  fond  d'une  pro- 
vince oii  il  était  impossible  de  se  pro- 
curer des  cylindres  (ondus  et    alésés,  il 
est  certain  qu'aucun  de  ceux  qui  jus- 
qu'alors avaient  proposé  des   moyens 
d'appliquer  la  vapeur  à  la  navigation, 
n  avait  émis  d'idées  semblables  à  ce  que 
Jouffroy  venait  de  concevoir  et  d'exé- 
cuter  réellement.  L'année  suivante  , 
Ducrest  décrivit  la    tentative  infruc- 
tueuse de  Périer,  qui  semble  depuis  ce 
temps  âToir  été  un  peu  hostile  à  celui 
qui  paraissait  plus  près  du  but.  L'étroit 
esprit  de  proyince  et  aussi  l'esprit  de 
caste  nobiliaire  servaient  cette  sourde 
opposition:  on  eût  dit  les    parents  de 
Jouffroy  de  complicité  avec  ses  jaloux. 
Il  eut  vers  ce  temps  l'envie  d'entrer  dans 
une  armcspéciale,  comme  rartillerie  ou 
le  ojénie  :  tous  les  f;entilshomraes  du  pays 
se  récrièrent  contre  celte  idée  ;  et  force 
fut  qu'il  rentrai  dans  l'infanterie.  On 
ne  le  désignait  dans  la  Franche-Comté 
que  par  le   sobriquet    de  Jouffrov-h- 
Pcmpe.  Le  ridicule  blesse  en  tout  pays, 
il  tue  en  France.    Jouffrov  pourtant 
persévéra  encore.  Il  vit   des  défauts  à 
son  premier   bateau,   défauts    tenant 
surtout  à  ce  que,  lors  du  retour  des  volets 
à  charnière  de  l'arrière  à  l'avant,  l'eau 
formant  un  courant  rapide  empcthait 
les  volets  de  se  rouvrir,  dès  que  le  bâti- 
ment allait  vite,  notamment   rn  re- 
montant, et  que  la  pomjte  à  feu  n'agis- 
sait que  par  iniervalles,  tandis  qu'il  eut 
fallu  un  mouvement   continu.  De  ces 
deux  défauts,  un  seul,  le  ^rentier,  \c- 
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liait  de  lui  ;  le  second  était  du  fait  de 
l'inventeur  de  la  pompe  à  feu.  Le  but 
spécial  de  Jouffroy ,  c'était  non  pas  de 
peifectionner  la  machine  à  vapeur  , 
mais  d'appliquer  la  machine  telle  quelle 
à  la  navigation.  Telle  est  la  force  du 
génie  pourtant  que,  non  content  de 
changer  son  appareil  nageur ,  il  ima- 
gina un  mode  nouveau  de  machine  à 
vapeur  par  lequel  la  vapeur  agissait 
sans  discontinuer.  Celte  machine  se 
composait  de  deux  cylindres  de  bronze 
accolés,  ouverts  par  le  haut,  placés  à 
bord  selon  le  sens  de  l'arrière  à  l'avant, 
en  faisant  avec  l'horizon  un  angle  d'en- 
viron 50".  En  bas  les  cylindres  avaient 
leurs  fonds  réunis  par  une  boite  de 
métal  ,  renfermant  une  tuile  ou  tiroir 
qui  ouvrait  ou  fermait  alternativement 
le  passage  de  la  vapeur  dans  chaque 
cylindre  et  celui  de  l'eau  d'injection. 
Un  parallélogramme^  formé  de  deux 
tringles  et  de  deux  traverses,  poussait 
alternativement  le  tiroir  à  droite  et  à 
gauche  chaque  fois  qu'un  des  pistons 
arrivait  au  bout  de  sa  course  vers  l'em- 
bouchure des  cylindres.  Au  lieu  d'être 
munis  de  tiges,  ils  portaient  fixés  à  un 
anneau  central  des  chaînes  qui,  après 
s'être  enroulées  sur  un  barillet  à  encli- 
quetage,  étaient  tirées  vers  le  fond  du 
bateau  par  un  contre-poids.  Cet  ajipa- 
reil,  très-méiliocreruent  exéculé(1780), 
surtout  pour  sa  chaudière  et  ses  acces- 
soires, produisit  pourtant  l'elfct  voulu  ; 
évidemment  les  imperfections  de  ce 
mécanisme  tenaient  plus  à  la  con- 
struction qu'à  l'idée  ;  et  des  ingénieurs 
modernes  se  sont  fait  un  nom  en  trou- 
vant moins  bien.  I\evenons  à  présent 
à  l'appareil  nageur.  De  nos  jours,  sans 
doute,  un  médiocre  mécanicien  aurait 
trouvé  le  moyen  de  corriger  le  défaut 
des  volets  à  charnières,  en  les  forrant  à 
s  ouvrir  à  un  moment  fixe.  Mais  la 
science  était  alors  trop  peu  avancée 
pour  que  Joulhoy  s'égarât  dans  ccifc 
recherche  :  il  renonça  donc,  en  le  re- 
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grettant  amèrement,  à  ses  châssis  pour 
leur  substituer  les  roues  à  aubes.  Sur 
l'arbre  des  roues  était  placé  le  barillet  à 
encliquetageautour  duquel  s'enroulaient 
les  chaînes  sortant  des  pistons.  Lorsque 
la  Tapeur,  arrivant  delà  chaudière  dans 
la  boite  à  tiroir,  se  distribuait  d'abord, 
par  exemple,  au  cylindre  de  droite,  à 
l'instant  même  toute  communication 
de  la  vapp'ir  au  cylindre  de  ;2iauche  avait 
cessé,  et  le  robinet  d'injection  s'était 
ouvert  de  cecôté;  le  piston  de  gauche  s'a- 
baissait sous  la  pression  atmosphérique, 
entraînant  sa  chaîne  qui  faisait  faire  à 
l'arbre  une  révolution,  tandis  que  le 
piston  de  droite  recevant  la  vapeur  re- 
montait vers  le  haut  du  cylindre  en- 
traîné par  le  poids  fixé  au  bout  de  sa 
chaîne  que  l'encliquetage  laissait  libre. 
Parvenu  à  ce  point,  le  tiroir  se  dépla- 
çait et  le  piston  de  droite  continuait 
immédiatement  l'effort  que  celui  de 
gauche  discontinuait  à  son  tour.  Quant 
aux  dimensions  du  bal  iment,  cl  les  étaient 
considérables:  salonp;ueur  allait  à  cent 
quarante  pieds,  sa  larf^eur  à  quatorze  : 
les  roues  avaient  quatorze  pieds  de  dia- 
mètre, les  aubes  étaient  de  six  pieds 
de  longueur  et  plongeaient  à  deux  pieds 
dans  la  rivièie.  Le  tirant  d'eau  du  py- 
roscaphe  était  de  trois  pieds,  le  poids 
tolaldetroiscentvinp;t-sept  milliers,  sa- 
TOir  :  vinf;t-sept  pour  le  navire  même , 
trois  cents  de  charç;e.  Cet  énorme  ba- 
teau manœuvra  pourtant  à  diverses  re- 
prises :  il  remonta,  de  Lvon  à  l'ildj-irbe, 
le  courant  de  la  Saône,  en  juillet  1783, 
en  présenrc  de  milliers  de  témoins  par- 
mi lesquels  des  académiciens  de  L\on  : 
procès-verbal  de  la  réussite  fut  dressé 
par  ces  derniers.  Après  un  succès 
£1  incontestable  il  n'y  avait  plus,  à  ce 
qu  il  semble,  qu'à  exploiter  une  dé- 
couverte adnnrable.  Mais  qu'on  son2;c 
que  toutes  les  parties  du  pvro^caphc 
avaient  été  construites  avec  [»arcimo- 
^ie,  que  les  borda j;es  étaient  de  min- 
ces feuillets  de  sapin,  que  la  chaudière 
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au  bout  d'une   heure  d'ébullition  se 
crevassait,  se  fendillait  de  toutes  parts  ! 
qu'on  songe  qu'à  cette  époque  réunir 
des  capitaux  par  actions  n'était  point 
chose   facile    comme   de    nos    jours  ! 
JouffroY   avait   encore    bien   d'autres 
obstacles  à  vaincre.  11  en  trouva  un  in- 
vincible dans  la  légèreté,  dans  les  ha- 
bitudes du    ministère  français  d'alors. 
La  première  condition  pour  arriver  à 
constituer   une    société  d'actionnaires 
était  l'obtention   d'un    privilège   pour 
longues  années.    Il  en  demanda    un 
pour  trente  ans  à  M.  de  Galonné.  Ce- 
lui-ci renvoya  la  requête  à  l'académie 
des  sciences,  afin  desavoir  s'il  y  avait 
lieu  d'accorder   le  privilège ,  c'est-à- 
dire  s'il  y  avait  invention.  L'académie, 
à  laquelle  d'ailleurs  Joulfroy  présenta 
en  même  temps  un  Mémoire  sur  les 
pompes  à  feu,   nomma  commissaires 
peur  l'examen  du    mémoire  Borda  , 
ivossut.  Cousin  et  Périer  ;  pour  l'exa- 
men du  pyroscaphe  même,  liorda  et 
Périer.  Ainsi  Joulfroy  retrouvait  pour 
juge  celui  que  nous  avons  vu  son  anta- 
goniste et  son  rival.  Au   lieu  de  dire 
d'une  part  que  nul  encore  n'était  venu 
à  bout  d'engendrer  la  navigation    par 
la  vapeur  ,  ce    qui  était  incontestable 
et  ce  qui  était  la  première  partie  du 
verdict     demandé    à    l'académie ,    et 
d'examiner  de  l'autre  si  la  cessation  des 
vovages   du  bateau  de    Lyon,  voyage 
dont  plus  de  dix  mille  témoins  attestaient 
la  réalité,  était  due  au  vice  d'exécution 
des  ouvriers  ou  au   vice  de  conception 
de   l'in-^énieur,  l'académie    ne  voulut 
point  se  prononcer;  et  1  on  suggéra  au 
ministre  d'écrire   la  lettre  suivante  à 
l'inventeur  du  premier  pyroscaplie  qui 
ait  remonté  des  rivières  :  «  Je  vous  ren- 
«   voie,  monsieur,  l'attestation  du  suc- 

«   ces  qu'a  eu  à  Lyon ,  etc.    11  a 

«  paru  que  l'épreuve  ne  remplissait 
<c  pas  sulùîamment  les  conditions  re- 
«  qui^es.  Mais  si ,  au  moyen  de  la 
<t  pompe  à  feu,  vous  réussissez  à  faire 
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«  remonter  sur  la  Seine,  l'espace  de 
«   quelques  lieue>,  un  bateaif  chargé  de 
«  trois  cents  milliers,  et  q'ic  le  succès 
«   de  cette  épreuve  soit  constaté  à  Paris 
«  d'une    manière  authentique  qui  ne 
«  laisse  aucun  doute  sur  les  avanlaijes 
«  de  vos  procédés,  vous  pou\ez  conip- 
«  ter  qu'il  vous  sera  accordé  un  privi- 
«  lè^e  limité  à  quinze  années  (31  jan- 
<«  vier  1781).  »  11  n'est  aucun  besoin 
de  commenter  cette  fin  de  non-rece- 
voir.   Joulfroy    en   fut  abasourdi ,  et 
■cette  fois  il  n'c?sava  plus  de  se    roidir 
■contre  les  difficultés  qu'il  ne   pouvait 
vaincre.    Il  vit  d'un  coup  d'oeil  qu'il 
n'y  avait  plus  rien  à  faire  pour  l'in- 
stant; il  n'avait  pas    et   il  ne  pouvait 
pas  trouver    les   capitaux    nécessaires 
pour  la    construction    d'un   bâtiment 
solide  et  qui  put  braver   la  mauvaise 
volonté  de  ses  juges.   Il  n'essava  pas 
même  d'entrer  en  lutte  avec  ses  délrac- 
tenrs  :  un  gcntiUiuniinr.  ne  se  donnait 
point  en  spectacle  dans   les  journaux. 
Toute  sa  vengeance  fut  d'exécuter  sur 
-la  proportion  d'un  vingt-quatrième,  un 
.modèle  de  son  pyroscapiie  et  de  l'a- 
,-dresser  à  Venlerrcur  de  sa  demande,  à 
Périer     lui-même    (1784).    Quelques 
amis   lui   conseillèrent  de  porter  son 
invention  en  Angleterre,  où    dès  ce 
temps  ^A'attet  AA'ast-Eroush  venaient 
de  faire  subir  à  la  pompe  à  feu  les  gra- 
ves cliangemeuts  qui  en  ont  fait  la  m.a- 
chine  à  vapeur  :  il  ne  put  s'y  résoudre. 
Puis   vint   la  révolution  :  Jouffrov   fut 
un  des  premiers  à  émijrer,    et   il   ne 
rentra  qu'au    bout  de   dix  ans  sous  le 
consiibt.   Deux   hommes  alors,  Des- 
blancs et  Fulton,  s'occupaient  l'un  à 
Trévoux,  l'autre  à  Paris  de  réaliser  la 
-navigation  à  la  vapeur  :  le  premier  de- 
vait ne  pas  réussir  parce  qu'il  opérait 
sur  des  ba^^es  fausses  et  qu'il  ne  copiait 
personne.  Desblancs  entama  tians  les 
feuilles  pubhqiics  une  polémique  contre 
son  rival  en  réclamant  la  priorité  de 
J  invention.    L'ingénieur  aniéiicaiii  ré- 
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pondit  en  substance,  non  .sans  une  Jr- 
daigneuse  ironie  :  «  Que  M.  D.»s!,laTir, 
<f  se  rassure!  est-ce  d'exploitation,  ilr 
«   lucre  qu'il  est  question?  je  ne  fe- 
«  rai   point  concurrence  en   Europe, 
«    ce   n'est  pas  sur    les  ruisseaux  de 
'(   France,    c'est  sur  les  grandes  ri- 
«   Y^èrcs  de  mon  pays  que  j'exéculera: 
«     hia  navigation  !  Est-ce  d'invenliuii 
«   qu'il  s'agit!  Ni   M.  Dcsbiancs   m 
«   moi  n'imaginons  le  pyroscaplie.  Î!^i 
«   cette  gloire  appartient  à  quelqu'un. 
«   elle  est  à  l'auteur    des    expérience^ 
«   de  Lyon,  des  expériences  faites  en 
«    1783  sur  la  Saône.  »   En  s'expri- 
mant  de  cette  manière,  Fulton  ne  se 
doutait  pas  que  Tauteur  de  la  décou- 
verte vivait  encore,  et  le  lisait.   Il  en; 
pu  ajouter  que  le    bateau  d'essai  qu'il 
faisait  na\iguer  prè;   de  l'île  aux  Cv- 
gnes  n'élait  vraiment    que  la  repro- 
duction en  grand  du  modèle  de  Jouf- 
froy ,  modèle   qu'on  savait   avoir  été 
con^ruit  à  peu  près  sur  l'échelle  d'un 
25*^.    _Mémes  roues    à  aubes  ,  même 
lien  de  la  machine  à  vapeur  aux  roues, 
même    rapport    de    la    force  motrire 
avec   la   résistance   des   aubes    et   la 
vitesse  qui  en  résulte,   mêmes  dimen- 
sions,mcmesprnportions, à  moins  qu'on 
ne   prétende  que  cent  clnquante-nua- 
trc  pieds    sur  quinze  diffèrent  essen- 
tiellement  de  cent  quarante  sur   qua- 
torze. Seule,  la  machine  à  vapeur  était 
tout  autre.  Mais  encore  une  fois,  l'In- 
vention  du  pvroscaphe  ne    consistait 
point  à  pcr!ectionner  la  machine  à  va- 
peur, mais  à  Imprimer,  avec  la  maclilne 
à  vapeur  telle  qu'elle  existait,  un  mou- 
Tcmcnt    à   des  navires    remontant    le 
courant.  L'imperfection  de  la  machine 
nuit  sans  doute  à  la   perfection  de  la 
marche,  mais  elle  n'oie  rien    au   nic- 
r;te   de    l'inventeur   de    ce   genre  de 
marche,  elle    le   rehausserait  plaint  , 
lors   même  qu'il  n'aurait  pas,   comme 
Joullrov,    créé  lui-même    un   perfer- 
tionnement  à  cette  machine.  Du  /i'«le, 
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it  t'tnit  écrit  que  jiisîirp  iip  ^erait  poiiif 
lemlue  à  Joiiffioy  de  sou  vnaiil  ; 
r»'iiiif;ré  de  retour  de  la  terre  d'exil 
n'avait  que  quelques  minces  débris  de 
fortune,  il  ne  voulait  rien  implorer  du 
cou-ul,  de  l'empereur  ;  la  haute  police 
impériale  le  surveillait,  le  ;:;énail;  ré- 
clamer à  la  nouvelle  des  succès  de 
Fulton  en  Amérique,  réclamer  autre- 
ment qu'avec  un  nouveau  pyroscaplie 
[ilu>  paifait  s'il  était  possible  que  ceux 
de  se<  copistes,  lui  eût  semblé  oiseux  , 
."^uraiiné  et  indii;ne  delui.  Ilsetut  donc 
sous  l'empire.  Seulement  en  arrivant 
il  était  allé  rendre  visite  à  Desblancs,  el 
à  l'aspect  de  son  bateau,  qui  au  lieu  de 
roues  portait  sur  les  (lancs  de  longues 
c':auies  munies  d'aubes  en  «uise  de 
cliapeleN,  il  lui  prédit  que  le  navire 
ne  marcherait  pas  et  lui  en  expliqua  les 
raisons.  L'événement  justifia  sa  pro- 
phétie. EnGn  Ijonapartc  tomba,  et  la 
restauration  sembla  nu^ lir  une  ère  nou- 
velle à  Phommc  de  génie  si  long-temps 
méconnu.  A  la  faveur  de  la  paix,  la 
cupidité  mercantile  offrit  h  Jouffrov  ce 
que  l'opinion ,  les  acadcunes  et  les 
ministères  lui  avaient  refusé  ;  il  vint  se 
fixer  à  Paris,  et  y  vit  se  former  une 
compagnie  pour  exécuter  ses  plans  ;  il 
eiituiibrevet(23av.  et  lOjuill.  ISIG), 
(le  1  argent,  des  protecteurs.  Le  comte 
il  Artois  (depuis  Charles  X)  encoura- 
gea SCS  premiers  efforts  el  lui  permit 
de  donner  le  nom  ic(JnirIes-P/n!ippe 
n  son  premier  bateau  à  vapeur  construit 
au  Vetil-l>eic.y,  et  qui  fut  lancé  à  l'eau 
le  )10  août  pendant  les  fêtes  qui  suivirent 
le  mariage  du  duc  de  lierry.  Malheureu- 
sement la  compagnie  Jouffrov  avait  déjà 
une  concurrence  d'importateurs  à  su- 
bir, celle  de  la  société  Pajnl  et  rompa- 
gnie.  Cette  coniurrcncc  fut  fatale  à 
lentes  les  neiix  :  les  cikm mes  déiienses 
que  néces.-'.t:iit  la  mVe  ci!  train  d'opé- 
rations colossales  .''.looibèrent  en  peu 
de  temps  les  fonds  des  actionnaires  ;  et 
des  sjiéculatcurs  venus  pliH  lard,  mieux 
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a\ins  et  profilant  des  t.aounemenir.  de 
leurs  prédécesseurs,  réalisèrent  à  leur 
piofit  les  bénéfices.  Celte  lueur  de 
bonheur  qu'avait  un  instant  entrevue 
Joufiroy  ne  fut  qu'un  éclair  :  il  re- 
tomba dans  l'oidili  ,  n'ayant  pour 
vivre  qu'une  médiocre  pension  et 
les  secours  de  son  fils ,  le  comte 
Acltillc  de  Joufiroy,  et  mourut  en 
1832  aux  Invalides,  doyen  des  capi- 
taines d'infanterie  de  son  époque,  et 
frappant  exemple  à  joindre  à  ceux  qui 
prouvent  la  vérité  de  la  devise  Sic 
vos  non  vo^ns  !  Tel  est  au  moins  le 
résultat  de  la  réponse  de  Fulton  à 
Desbluncs ,  bien  que  par  la  suite 
Fullon  se  soit  laissé  donner,  sans  tou- 
tefois oser  le  prendre,  le  tilre  de  créa- 
teur ùu  pvroscaphe.  Tel  est  le  sens  d'un 
jugement  des  tribunaux  angio-améri- 
cains  siu'  la  question  de  (uiorité  de 
l'invention  delà  navigation  à  vapeur; 
telle  est  l'opinion  qui  résultera  invin- 
ciblement de  la  lecture  de  la  brochure 
de  M.  Ach.  de  Jouffroy ,  intitulée 
Des  bateaux  à  luipeuj-,  etc.  ,  Paris, 
■]83D,  et  des  pièces  justificatives  an- 
nexées à  l'appui  des  faits  qu'elle  rc-= 
late  ;  tel  est  le  sentiment  qu'a  émis 
M.  Ara^o  dans  Wlnnuairc  de  1837, 
comme  si  par  l'organe  de  son  savant 
secrétaire  l'académie  eût  voulu  ré[iarer 
Finiquilé  impohtique  qu'elle  avait  com- 
niiseil  y  a  un  demi-siècle.  Enfin,  l'acadé- 
mie, dans  un  savant  rapport  de  sa  sec- 
tion de  mécanique,  rédigé  par  rdlustrc 
Cauchy,  el  qui  a  donné  lieu  à  des  dis- 
cussions prolongées  pendant  deux  séan- 
ces consécutives  ,  vient  de  coiislaler  le 
l'"'  novembre  18'/(>,  de  la  manière  la 
plus  solennelle:  1"  que  l'invention  de.s 
bateaux  à  vapeur  appartient  à  feu  le 
marquis  de  Jouffrov  ;  2"  que  les  py- 
rosca[i!ies  qui  existent  ne  sont  que  des 
copies,  plus  ou  moins  servilc<,  du  ba- 
teau qui  a  navigué  sur  la  Saoïie  en 
1783;  3"  que  le  plus  im])ortant,  on, 
pour  mieux  due,    le  seul  perleclionne- 
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ment  radical  apporté  à  cette  invenliou, 
appartient  à  ^1.   Achille  de  Joiifdoy 
iils,  qui  a  trouvé  le  moyen  de  substituer 
aux  roues  à  aubes  un  a|ipareil  palmi- 
pède applicable  à  toutes   sortes  de  na- 
vires ,    qui    leur    procure  une  vitesse 
égale  avec  une  dépense  de  combustible 
moindre  de    moitié  ,  sans    priver   les 
navires  de  leurs  af;;rès,  voiles,  artillerie, 
ni  rien  chan2;er   aux    formes  de  leur 
carène.  Ce  rapport,  appuyé  des  expé- 
riences nombreuses  faites   en  présence 
des  commissaires   de  l'académie  ,    est 
une  justice    tardive ,    mais  éclatante , 
rendue  à  un  homme  de  2,énie  dans  la 
personne  de  son  ûls,   qui  s'est  tait   le 
continuateur  de  ses  travaux  et  l'émule 
de  sa  f^loire.  Désormais,  ni  les  Amé- 
ricains ni   les  Anglais  ne  contesteront 
plus  à  la  France  la  priorité  de  l'in- 
vention de  la  navigation   à    vapeur  ; 
mais  ils    lui  seront  encore  redevables 
des  perfectionnements  de  cette  inven- 
tion. La  France  en  a  la  f;loire;  quant 
au  proGt,  elle  le  né2;lig;era  probable- 
ment, suivant  son  habitude.      V — OT. 
JOUtX  (Nicolas),  poète  satiri- 
que et  janséniste,  naquit  a  Chartres  en 
1684.  On  ne  counait  rien  de  sa  vie; 
on   sait   seulement    que,    après   avoir 
exercé  le  commerce  de  la  joaillerie,  il 
s'établit  banquier  à  Paris,   où  il  mou- 
rut le  22  février  1757.  Il  était  hé  avec 
l'abbé  Grécourt,   et  pendant  près  de 
trente  ans  il   publia  des  satires  et  dos 
libelles  contre  les  jésuites  et  contre  les 
prélats    qui  voulaient  ijue  dans  leurs 
diocèses  les  curés  se   conlorniassent  à 
la  bulle  Lntgenilus.  La  foule  depelils 
pamphlets  en  vers  et  en  prose  que  l'on 
doit  à  ce  poète  théolo;;ien   se  lait  re- 
marquer par  un  ton  plus  que  j:;iivo;s,  et 
en  même  temps  parl'érudilion  mal  em- 
ployée des  i:oles  explicatives.  La  mé- 
disance et  la  calomnie   prennent  dans 
sa  prose  un  caractère  sérieux  qui  con- 
traste avec   le   ton   burlesque  de    ses 
vers.  Son   début    poétique  avait    été 
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une   cdutate  sur  les  Tuileries  ,  im- 
primée en    1717.   En    1721)  ,   l'ar- 
chevèque  de  Taris,  \intimille,  a\aiit 
suspendu  de  l'exercice  de  ses  fondions 
le  curé  de  Sarcelles,  Dulluel,  qui  avait 
refusé  d'accepter  la  constitution  L  nigc- 
nihis,  »  le  parti   janséniste    prit  fait  tl 
cause  pour  cet  ecclésiastique  ;  et,  à  cette 
occasion,  Jouin  composa,  sous  le  nom 
de  Sarcelles,  des   harangues  en    vers 
et  en  patois,  qui  étaient  censées  adres- 
sées par  leshabilanls  du  village  de  ce 
nom  à  M .  de  V  intimille.  I .  La  première, 
qui  parut  en  1730,  est  dirigée  contre 
les  prétendus  désordres  introduits  dans 
les  paroisses  gouvernées  par   des  prê- 
tres dévoués  à  la  constitution.  II.  La 
seconde,  quiestd'avril  1731,  développe 
V esprit  el  le  caractère  que  les  jansé- 
nistes attribuent  aux   jésuites,  et  porte 
pour  premier  titre:  Les  habitants  de 
Sarcelles  désahiisez  au   sujet  de  la 
con5//A///W2  Uiiigenilus.  Elle  est  suivie, 
dans  les  premières  éditions,  d'une  épi- 
gramme  ordurière  contre  le  P.  (iirard  ; 
puis,  dans  toutes,  d'une  lettre  du  cardi- 
nal deTocrnou  écrite  de  la  Ciiine,  le  (J 
oct.  1706,  àM.  Conon,  vicaire  aposto- 
lique d'une  des  provinces  de  cet  em- 
pire ,  sur  les  procédés  dont  ce  dernier 
avait  eu  à  se  plaindre   de  la  part  des 
jésuites,    m  ,   IV.  La  troisième  (mai 
1732)etlaquatrième(juill.  17361  pré- 
conisent les  prétendus  miracles  qui  s'o- 
péraient sur  le  tombeau  du  diacre  Paris , 
et  attaquent  l'ordonnance  de  l'archevê- 
que contre  ces  ridicules  momerics.  ^  • 
La  cin(juième(août  1740)estun remcr- 
cîment   adressé   à   iM.   de  \ intimille 
dans  un  style  nonmoins  irrévérencieux 
«jue  les  précédentes  satires,  au  sujet  de 
la  réintégration  du  curé  Du  P^ucl.  ^  1, 
VIL  .Jouin  composa  aussi   deux  Sar- 
celles contre    Languet  de  (iCrgy,  ar- 
chevêque de  Sens,  au  sujet  de  son  man- 
dement du  6  avril  1730,   ordonnant 
d'enseigner  le  nouveau  catéchi.-me  (ju'il 
a\ait  donné  à  sou   diocèse;  elles  sont 
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d'avril  et  de  mai  1740.  VIII,  IX,  X. 
Des  Sarcelles  furent  aussi  adressées  au 
roi  :  la  première,  sous  ce  titre  :  Les  trh- 
humbles  et  très-respcduciises  remon- 
trances des  habitants  du  village  de 
Sarcelles  au  Roy,  au  sujet  des  affai- 
res présentes  du  parlement  de  Pa- 
ris ;t\\cn\  p2s  été  réimprimée  dans 
l'édition  de  176  "i  ;  la  seconde,  intitulée  : 
Harangue  des  habitants  de  la  pa- 
roisse de  Sarrellfs  uu  lîuy  (juin 
1733),  est  précédée  d'une  sorîe  de  dés- 
aveu de  la  précédente,  ainsi  que  du  re- 
inercîment  à  M.  de  Yintimille;  latioi- 
sièrae  contient  Les  très-humbles  re- 
merciments  des  habitants  de  Sarcel- 
les au  Roy  ,  (ni  sujet  du  retour  du 
parlement  de  Paris  {M oZ).  Le  car- 
dinal de  Fleurv,  premier  ministre,  est 
fort  maltraité  dans  la  première  de  ces 
satires.  On  eu  jugera  par  ces  vers  : 

Ce  ciabaud 
Que  je  vciiiarriotis  sur  IVchaifaut 
Si  su  sublile  Li|ioci'isie 
Ke  vous  cachoit  sa  perfidie. 

XI.  La  onzième  6'orrt'//i?  est  adressée  à 
rarclievèque  de  Cambrai,  Saint-AlLin, 
qui  avait  donné  à  Paris,  le  '23  juillet 
1741 ,  un  mandement  contre  une  con- 
sultation d'avocats  de  Paris  en  faveur 
<îe  certains  jansénistes  de  Cambrai. 
Cette  pièce  virulente  était  précédée 
d'une  épigraphe  doublement  injurieuse 
pour  les  moeurs  et  la  naissance  iliép,i- 
tnne  de  ce  prélat  :  Spurii  non  suntarl 
ordines  admittcndi  et  ii  omnrs  qui 
ex  legitimis  nuptiis  non  sunt  pro- 
creati.  XII.  L'arc'iicvèque  de  Paris, 
ChrislO[)ho  de  Ijcaurnont,  ne  fut  pas 
moins  que  son  prédécesseur  en  butte 
à  la  verve  de  Xicolas  Jouin,  qui  com- 
posa contre  lui  sa  douzième  Sarcelle, 
particulièrement  di,  ij,ée  coutio  les  jé- 
sinîes.  Dans  les  notes  se  trou'o  une 
Requête  ilu  hourrrau  d'Orléans  con- 
tre les  jésuites  (le  cette  ville,  qui 
avaient  usurpé  sur  ses  droits,  on  dé- 
cliiraiU  solennellement  plusieurs  livres 
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de     Poit-iloyal    dans    la    chapelle 
de  leur  maison,  le  8  septembre  1710. 
Cette  pièce  de  vers  ne  paraît   point 
cire    (le    Jouin.    XIII.    Harangue 
des    habitants   de   la    paroisse    de 
Scar.eUes-ii  monseigneur  Christophe 
de   Beaumont  de   Reparjont ,    etc. 
(  Aix ,    17.'3'i',    in-12).    L'auteur   de 
celte  pièce  fut  mis  à  la  Bastille  ,    et 
l'on  a  prétendu  que  c'était  par  la  tra- 
liison  (le  son  fils.  XIV.  La  quatorzième 
et   dernière  Sarcelle  a  pour  titre:    le 
Voyage  de   Groslé  (Groslaj,  vlllap;e 
aux  environs  de  Pans), ou  la  Surprise 
des   habitants    de  Sarcelles  (  Aix  , 
1740,  in-12),  non  réimprimée,  ainsi 
que  la  précédente,   dans  l'édition  de 
17G4.  Toutes  ces  pièces  sont  accom- 
pagnées de  notes  où  l'abus  de  réru(ri- 
tion  lhéoio;^ique  se  mêle  aux  anecdotes 
les  plus  ordurières,  aux  imputations  les 
plus  scandaleuses.  Elles  sont  en  patois 
deTilc  de  France,  c'est-à-dire  en  fran- 
çais o;rossier,-  et  sont  .à  peine  lisiblc"< 
aujourd'hui.  On  n'im.'io^iiierait   pas  la 
voi^ue  qu'eurent  les    Sarcelles    (l)  , 
si   l'on    ne   savait  avec  quel    enthou- 
siasme l'esprit   de  parti  accueille  tout 
ce  qui  le  iiatte.  Lors  de  l'abolition  de 
la  société  de  Jésus,  ces  Sarcelles  fu- 
rent réimprimées  avec  une  sorte  de  luxe 
sous  ce  titre:  Icl'rai recueildes  Sar- 
celles,   vtéinoircs,  notes  et  anecdo- 
tes intéressantes  sur  la  conduite  de 
r archevêque  de  paris  et  de  quelques 
autres  prélats  français  ;  le  Phdo- 
iunns  et  le  Portefeuille  du  diable, 
-  ouorage  absolument    nécessaire    a 
ceux-  qui  veulent  pre'idre  une  juste 
idée  des  maux  que  f  Eglise  a  .souf- 
ferts prndintt  le  règne  de  la  ci-de- 
cani    soi-disant    société     de  Jésus 
(Amsterdam,    î7oî,    2  vol.  in-12). 
L'avertissement  qui  jucccdc  le  Philo- 
tanus  :\jM\r>nC''  (]nc:  ce  poème,  qui  n  est 

(x)  C'si  ;i  '.■•it  «ln'-  r.mtciirclii  i){il.  t/i-i  ln'ift 
;■.,/,.(■•,  .!(,'i  I.'-  .ii);M'n<'  S.u-i-lulifs,  cl  iliii;  li.ir- 
bicr,  d.iis  VLz<wi,n  cril.,  rt  .M.  (Mi.r.u'l  ,  dans 
la  l'r::-(cc  UUcra.rv,  Ici  uommfnl  .^'irtc/ue/fJ. 
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point  (le  Joiiin,  inai^  Lien  Je  Grécoui  t 
(/'r>)-.  ce  nom,  W  III,  27;}),  a  pour 
objet  (le  iiionlvor  (jiie  la  coiistilution 
bnigenitustsX  l'œiiMC  des  jésuites  (2). 
Déjà  ic  Porteli'iiillc  du  diable,  ou 
Suile  de  F/iiluhnnts,  poème  dédié  à 
M"*^  Galpin  (femme  d'un  négociant 
de  Pans),  avait  élc  publié  séiiaiément 
en  1733,  in-12.  JJaiis  ce  recueil  se 
trouve  encore  le  Dialogue  (en  vers) 
entre  deux  Ijourgcois  de  Paris,  au 
sujet  de  l' enterrement  de  M.  Cuf~ 
fin  (21  juin  1749).  On  avait  re- 
fusé les  sacrements  ,  mais  non  la  sé- 
pulture ecclésiastique  ,  à  cet  ancien 
recteur  de  l'université  qui  passait  pour 
janséniste.  V  ient  ensuite  une  satire  fort 
licencieuse  (texte  et  notes),  dirij;ée  con- 
tre dame  llobin,  veuve  du  sieur  Herbert 
de  Moysaut,  que  l'ancien  évcque  de 
Mirepoix,  Lover  [^oy.  ce  nom,  V, 
i24),  et  l'archeséque  de  Leaumont 
venaient  de  nommer  supéiieure  de  la 
Salpêtrière.  On  a  eiicorede  Jouin  :  1° 
Chanson  d'un  inrunnu,  nouvellement 
découverte  et  mise  au  jour  avec  des  re- 
marques critiques  par  le  docteur  Chr. 
Matanasius  (3),  sur  l',7//-  des  pendus, 
oa Hisfoirevéritafdc  et  remcirquable 
arrivée  à  l'endroit  d'un  1\.  P.  de  la 
compagnie  de  Jésus  ^!e  P.  C'.)uvr,:';n], 
Turin  (llouen)  ,  Alétophiîe,  Vi'-M, 
/n-12.   Celte  pièce  a  été  réimprimée 

(2)  IJarbin-,  dans  le  û  cuni-uan-,;  des  aiiu-.y- 
mes.  11*  i.jigj,  a;tiihiit'  à  Juuiii  le  l'U  ioinuu-  , 
iHioiju'il  (lise  tout  le  cdiili-airc  au  u^  1421S, 
oii  il  resliluc  à  (irccuurt  ck  qui  r>l  liifu  mui 
leuvrc.  Il  aùopic  la  iiume  t-nciir  i!  iis  VF.t  roe-, 
I  riiijiie  des  I)  1.11  'iinni'es,  se  fuiKlaiit  sr.r  te  <|iih, 
il.in^  la  colkilion  ilcS  Sarcrtles  de  Jouin  ,  _:e 
trouve  un  avis  pnitanl  (|u'..n  l'.cinne  k-  p',,-ine 
«le  ['/ul„la:ii<s  plus  ••^Jl.t  ipie  dans  Unitt-s  les 
eJiiions  pixcidenlts.  «  C'c>l  donc  ]u;ur  a.n-i 
«  dire.obMfie  le  hlMiuSr.iphe  ,  une  e.lllmn 
«  avouée  et  reconnue  p:ir  l'autiiir.  i>  M  n.ins 
semble  <|ne  iitle  conclusion,  répétée  par  M. 
Queiard  ,  d.iiis  la  F'aiice  /itir-airr,  est  Oiute  tt 
IIP  eoiivii m  ji.Ts  moins  .1  IVditenr  (]u"à  l'auienr 
■  l'nn  ,,n\r.i-i.-.  D'jilleurs,  sur  !••  rr,Miti>pite  de  la 
1'  l'ilil  ini  .In  l'h(lni-i:Hi>,  puliliee  en  173.1,  i>ii 
voil  le^iriui.a.s,  par  M.  1,.  1).  (i.  ,  qnl  doivent 
bl^ir.liir  ;/•/'■  .'/.  t'u-.hi-  de  Cn  court. 

i;  On  s. il  (jue  le  p.ii.lony.ne  Chrr:^:t,m'- 
h'i.l.t -ifii.  a>  lir  d.j.i  (I.-  ein|ilu\  é  par  s.mit 
n^J^.l:llle  ■/....  le  n. m,  \\\l\,:.ii7  • 
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depuis  avec  des  augmentations  sous  n- 
titre:  Ahrurs  des  jésuites,  leur  em- 
duite  saerilf'ge  dans  le  tribunal  il,- 
la  pénitence,  avec  des  Ilernarques 
critiijues ,  etc.  (^Turin  ,  Alétophilt-, 
IJôG);  2*^  les  Regrets  des  jésuitts 
au  jujet  du  mnh^can  Bréi^'aire  de 
Paris  ;  la  Réponse  de  l'arr/ian'cjur 
aux  jésuites,  en  vers  avec  des  notes, 
173G,  iii-12;  3''  Chanson  sur  le 
P.  Coucrigny  (1737,  iu-12);  4" 
i\  ouoeaux  dialogues  des  morts  , 
cjuteiuml  un  dialogue  du  jésuite 
l  arade  et  du  régicide  Barrière 
(1739,  in-1 2)  ;  3°  le  Philolanus  mo- 
derne ,  1740  (3  vol.  iii-12).  Cette 
production  e.-t  bien  de  Jouin  ,  et  c'est 
ce  qui  a  sans  doute  porté  quelques 
critiques  à  lui  attribuer  le  Philola- 
nus; ;  G"  Procès  contre  les  jésuites 
(celui  du  P.  Ambroise  Guvs)  ,  pour 
sennr  de  suite  aux  causes  célèbres 
(Brest,  1750,  in-12);  T  Pièces  et 
anecdotes  intéressantes, t\(..  (Utrecht, 
170,"),  2  vol.  in-12).  C'est  une  réim- 
pression de  la  plupart  des  ouvrages 
déjà  cités.  On  a  attribué  à  Jouin  et 
aux  frères  Quosnel  de  Dieppe:  le  Vé- 
ritable ahnanach  nouveau  pour  l'an- 
née  1733,  ou  le  Nouveau  calendrier 
jésuitiijue,  extrait  de  leur  martyro- 
loge,  inénéloge  cl  nécrologe,  Tré- 
i'oux  pour  la  plus  grande  gloire  de 
la  société.  —  Jouin  avait  composé 
dos  rnéinoires  pour  servir  à  l'histoire 
du  cardinal  de  'J'euciii  ,  dont  il  laissa 
le  manuscrit  au  maréclial  de  Noailles. 
D— r.— R. 
JOURDAIX  ,  d'origine  alle- 
mande ,  fut  le  deuxième  général  de 
l'ordre  des  Frères-Prèclieiirs.  11  naquit 
en  Palestine  vc;s  l'an  1200.  Ses  pa- 
rents qui  habitaient  le  village  de  A"\'ot- 
lei  bourg  dans  le  royaume  de  Saxe,  sui- 
vant la  pieuse  coutume  du  tcm[is  élaiciit 
allés  à  Jéru^^alcm  visiter  les  saints 
lieux.  Il  fut  baptisé  dans  les  eaux  du 
Jourdain  et  recul  le  nom  de  ce  ileiive. 
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],cs  aïiiialcs  de  sa  vie  ne  nous  ont 
point  transmis  celui  de  sa  famille.  Au 
retour  de  son  [)èlenna2,e,  son  père  di- 
rigea sa  première  enfance  avec  une 
religieuse  sollicitude.  Il  lui  fit  donner 
une  éducation  très-chrétienne  dans 
une  savante  univcrsilc  de  l'Allemagne; 
et,  dès  que  son  fils  eut  terminé  ses  hu- 
manités, il  renvo}a,  bien  jeune  encore, 
étudier  la  pliilosoniiie  et  la  thcolof;ie 
dans  un  colK'i;e  de  Paiis.  Le  premier 
jour  de  carême  de  l'iiiince  1220  ,  il 
reçut  en  celte  ville  Tliabit  inon;!stiq'L:c 
des  mains  du  1*.  Kav  nauJ,  qui  prèc'iait 
alors  avec  un  p^iand  succès  au  couvent 
de  Saint- Jacques.  Ses  talenls,  ses  ver- 
tus, malp;ré  sa  jcunes.-e,  le  firent  élue 
dans  la  mcnic  année  provincial  de 
Lombardic.  ].e  zèle  qu'il  montra  dans 
le  gouverncmei;t  de  sa  province,  le  fit 
unanimement  choisir,  le  G  août  1221 , 
pour  succéder  à  saint  Dominique,  pa- 
triarche de  Tordie  des  Frère:- l'rc- 
cheurs.  En  peu  de  temps  il  parvint  à 
établir  sa  relio;ion  en  France,  en  Ita- 
lie, en  Grèce,  en  Espaj^ne,  et  même 
en  Asie.  Entraîné  par  ses  exhorta- 
tions ,  Albert-le- Grand  entra  dans 
son  ordre,  dont  il  fit,  la  f];]oire  par  sa 
science  et  sa  sainteté.  Un  célclire  pro- 
fesseur ,  Gaultier,  qui  enseignait  la 
philosophie  à  Verceil  ,  après  l'avoir 
entendu  ,  vint  se  ranger  au  iiombie 
de  ses  enfants,  et  fut  depuis  un  saint 
rcligieu.\.  Jourdain  unissait  elroitc- 
menl  dans  son  cœur  l'amour  de  la 
prière  à  l'amour  de  l'élude.  C'est 
pourquoi  souvent  on  rentendait  dire 
tjue  si  l'oraison  est  la  nourriture  de 
I  àme,  l'étude  en  est  le  breuvage  déli- 
cieux. Quelqu'un  lui  drmaïK'iant  quel 
était  le  meilleur  moven  pourairi\cr  à 
la  perfection  ou  de  toujours  Jeûner 
ou  de  toujours  prier  :  «  El  moi ,  je 
«  vous  demande,  répondit-il,  que!  est 
"  le  plus  proiitable  au  corps,  ou  de  (ou- 
"  jours  manger  ou  de  toujours  boire.  )> 
ï-Csucccs>eui'  de  saint  Dominique,  dans 
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tout  ce  qu'il  entreprit  reçut  l'appui  des 
papes  Honorius  IH,  qui  lui  portait 
une  prolonde  aflection,  de  Grégoire 
IX,  et  de  plusieurs  princes  catholi- 
ques. L'ascendant  de  sa  vertu  lui  con- 
quit l'estime  de  l'empereur  Frédéric 
II,  à  qui,  il  n'hésita  pas  d'adresser  de 
graves  reproches,  parce  que  ce  prince 
troublait  la  paix  de  l'Eglise,  et  qu'il 
tendait  à  en  détruire  la  puissance  dans 
son  empire.  I/empereur  non-seuie- 
nieiit  l'écouta  sans  colère  ,  mais  lui  fit 
la  promesse,  qu'il  oublia  bientôt  pour 
sou  propre  malb.eiir,  de  tenir  dans  la 
suite  une  conduite  plus  modérée. 
Après  avoir  travaillé  quinze  ans  à 
gouverner  et  à  étendre  son  ordre  , 
Jourdain  voulut  aller  visiter  le  tombeau 
du  Sauveur,  près  duquel  il  était  né.  Il 
remit,  en  parlant,  son  autorité  entre  les 
mains  d'Albert-le-Grand  qu'il  nomma 
vicaire-général,  pendant  son  absence. 
Le  commencement  de  sa  navigation  fut 
très-heureux.  11  était  en  vue  de  Saint- 
Jean  d'Acre,  lorsqu'une  tempête  brisa 
le  vaisseau  qui  le  poilait.  Il  périt 
dans  ce  naufrage,  aver  cent  autres  pas- 
sageis,  le  13  lévrier  12.37.  Jourdain 
a  écril  uue  histoire  de  son  ordre  inti- 
tulée :  De  initiis  ordinis  Fnrrh'ruin- 
ritrn.  C'est  lui  qui  composa  l'oltice 
propre  de  la  fête  deSainl-J)ouiini(pie. 
ainsi  qu'un  chapelet  mystérieux  de 
psaumes,  de  cantiques,  d'antiennes  et 
d'hymnes  icdoublés.  Le  premier  il  a 
introduit  l'usage  de  cliantci-  le  SaL^r 
licgina  après  compiles.  Il  a  fait  en  ou- 
Ire  des  commenlaires  sur  l'Apoca- 
Lpsc,  sur  le  petit  Piiscian  ,  nn  vo- 
lume de  sermons  au  peuple,  et  un  li- 
vre d'cxlictrlations  et  de  lettres  à  ses 
reli-'leux.  —  Tous  ces  laits  sont  ex- 
traits des  ouvrages  de  saint  Anionin, 
de  ilumbert.  de  Malvenda,  de  Wlnnn'- 
thmiitiiiaiiir  par  Feuillet,  dcTouron, 
dans  sa  ^  le  de  saint  Dominique  ,  cl 
enfin  de  rrilhème,  dans  son  traité  de< 
écrivains  ecclésiastiques.     C — T — .s. 
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JOURDAX  (  AN-nr.î>J<\sEP»  ) , 
né  à  Aubaine  eu  IVovciice,  se  pronnn- 
ra  avec  bcauco'jp  iréiior^ie  contre  les 
premiers  excès  de  la  révuliilion.  Con- 
Iraint  bienlôt  àe  quitter  son  pavs,  il 
fiu  d'aboril  inicril  sur  la  liste  deo  émi- 
grés, puis  emprisonné  pendant  la  ter- 
reur. En  1795,  il  fut  dé;iiité  par  le 
déparlement  des  Bonclies-dn-lUiône 
au  conseil  des  Cinq-Cents,  oii  il  s'op- 
posa aux  lois  contre  rémip;ration  et 
parla  en  faveur  de  la  liberté  de  la 
piesse,  de  la  liberté  des  cultes  et  dos 
prêtres  insermentés.  îiapnortcur  dans 
1  aflaire  des  naufra:;éi  de  Grdais,  il  eut 
le  boidieur  de  les  arracher  an  supplice, 
et  lit  <lécréter  par  le  conseil  qu'ils  se- 
raient déportés  dans  un  état  neutre. 
Celte  conduite  lui  attira  l'aniinadver- 
s!on  du  Directoire,  qui  l'enveioppa  dans 
la  proscription  du  18  fructidor  (sept. 
1797].  Alors  Jourdan  se  réfir^'a  en 
JbiSpap;ne,  et  n'obtint  la  permission  de 
rentrer  en  France  qu'après  le  18  bru- 
maire. D'abord  rais  en  surveillance  à 
Orléans,  il  fat  rétabli  dans  ses  droits 
eu  1803.  Bientôt  le  coiîèce  électoral 
des  Bouches- du-lViiônc  le  nomma  can- 
didat au  sénat  conservateur  ,  et  plus 
tard  Napoléon  lui  donna  la  préfec- 
ture du  département  des  Forêts,  dont 
le  chef-lieu  était  Luxembour:^.  En 
iSli,  Louis  XVIII  l'appela  au  con- 
seil d'état  en  service  ordinaire,  et  lui 
confia  ensuite  l'administration  géné- 
rale des  affaires  ecclésiastiques,  avec 
les  attributions  de  l'ancien  ministre  des 
cultes.  Jourdan  se  tint  à  l'écart  pen- 
dant les  Ccnl-jours,  reprit  ses  fonc- 
tions au  second  retour  du  roi,  et  donna 
sa  démission  en  1816;  il  venait  de 
pi'é-sentcr  an  monarque  uu  JJrmo/rc 
où  il  émettait  le  \(ra  d'être  remplacé 
par  un  évèquc,  et  il  rédigea  l'ordon- 
nance qui  investissait  le  ;^rand-aninà- 
nier  de  la  direction  des  affaire^  con- 
cernant le  culte  cat!u)lique.  11  mou- 
rut, le  G  juillet  ISiil,  à  Marseille,  où 
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il  s'était  retiré  avec  le  titre  de  conseil- 
ler d'état  honoraire.  P — rt. 

J  O r \U)\X  (Je\n-Baptisti:)  , 
maréchal  de  France,  fut  un  des  "éné- 
raux  ne  notre  époque  qui  eurent  le 
plus  de  renommée ,  sans  qu'on  doive 
le  considérer  comme  un  des  plus  lia- 
biles.  >Son  nom  est  attaché  aux  plus 
granils  événements  des  guerres  de  la 
révolution  ,  et  par  là  sa  biographie 
doit  ofh'ir  un  des  cotés  les  plus  inté- 
ressants de  notre  histoire  militaire. 
Ayant  servi  dans  les  armées  qu'il  com- 
manda, l'auteur  de  cette  notice  fut  té- 
moin de  la  plupart  des  faits  ;  il  les  a 
ensuite  étudiés,  comparés;  il  a  recueilli, 
consulté  tous  les  témoignages  et,  ce 
qu'il  n'avait  pas  compris  d'abord,  ce 
que  peu  de  personnes  comprennent 
encore  aujourd'hui ,  les  causes  et  les 
secrets  moteurs  de  ces  grands  événe- 
ments, tout  s'est  expliqué,  aucun  doute 
ne  lui  reste.  ])'un  autre  coté,  placé 
dans  une  situation  indépendante  ,  c  est 
uniquement  pour  l'exactitude  de  l'his- 
toire qu'il  écrit.  Ne  demandant,  ne 
devant  rien  à  aucun  parti  ;  aucune  il- 
lusion ,  aucune  crainte  ne  peut  l'eni- 
pècher  de  voir  la  vérité  et  de  la  dire. 
Et  cette  profession  de  foi  qu'il  fait  à 
l'occasion  de  la  notice  du  maréchal 
Jourdan,  il  peut  rappliquer  hautement 
à  tous  ses  travaux  dans  cette  Biogra- 
phie unii'crsrllr,  où  depuis  trente  ans 
il  inscrit  ses  pensées.  —  Z\é  le  '2  avril 
17G2,  à  Limoges,  fils  d'un  chirurgien 
obscur,  Jourdan  ne  fit  que  des  études 
incomplètes,  et  il  s'enrôla,  dès  l'âge  de 
seize  ans,  comme  simple  fantassin  dans 
le  régiment  d'Auxerrois.  D'abord  en- 
voyé à  un  dépôt  de  l'ile  de  IVé,  puis 
transporté  dans  l'Amérique  du  Nord, 
il  V  fit  une  partie  des  guerres  de  l'indé- 
pcadance.  Après  avoir  obtenu  un  con- 
gé, en  1782,  pour  cause  de  santé,  il 
revint  en  France  ;  et  rentra  dans  le 
même  corps  dès  qu'il  fut  rétabli.  Ré- 
formé défmiliveinent  en  178'<',  il  re- 
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tourna  dans  -^a  famille.  Ses  goûts  et  sa 
santé  ne  seiiiLlaicut  point  alors  le  por- 
ter \ers  la  carrière  àes  armes.  11  se  fit 
marcliaiid  mercien;  et,  s'ëtant    marié 
avec  une  modiste ,  Ils  réunii  ent  leurs 
industries    analogues.    Tandis  que  la 
femme  tenait  son  magasin  de  modes, 
le  mari,  portant  sa  marchanilise  sur  ses 
épaules,  allait   la  vendre   de  foire    en 
foire.  On  conçoit  que  dans  une  teiie  po- 
sition les  promesses  ou  les  illusions  de 
la    révolution    durent    admirablement 
lui  sourire.  ]3ès  la  fin  de  179  i ,  il  s'en- 
rôla dans  les  volontaires  dont  rassem- 
blée constituante  venait  de  décréter  la 
formation  ;  et  comme  dans  la  France, 
si  peu  militaire  de  cette  époque,  c'é- 
tait un  titre  imposant  que  d'avoir  porté 
le    mousquet    pendant    quelques    an- 
nées ,    ses    compagnons     d'armes    le 
nommèrent .  par  acclamation  ,  dief  du 
second  bataillon  de  la  Haute- Vienne, 
qu'il  conduisit  à  la  frontière  du  Nord, 
où  il  fît  les  premières  campagnes   de 
nos  guerres  sous  Lafavette  et  U^mou- 
rîez.  La  bonne  tenue  de  cette  troupe, 
et  sans  doute  aussi  l'intelligence,  le 
courage   du   commandant,    lui    firent 
quelque  réputation.  11  fut  nommé  gé- 
néral de  brigade,  le  -27  mai  1793,  et 
deux  mois  après  général  de  division. 
C'est  en  cette  qualité  que,   le  8  sep- 
tembre suivant,  il  commanda,  sous  les 
murs    de  Dunkerque  ,    l'avant-garde 
d'IIouchard  qui,  par  une  des  bizarre- 
ries de  cette  époque  si  méconniic  et  si 
peu  comprise,  porta  sa  tète  sur  i'écha- 
laiid,   après  avoir  remporté  une  vic- 
toire sur  les  Anglais,  tandis  que  son 
lieutenant,  qui  avait  montré  de  la  bra- 
voure, il  est  vrai,  daiis  cette  journée 
de  Ilondscboote,  où  II  reçut  une  lé- 
gère  blessure,  mais    qui    n'avait   fait 
qu'exécuter   les    o!  dres  dn  général  en 
chef,    fut   poité   au  premier  rau^'  de 
Tarmée.   11    se    rcnilit  aussitôt  sur  la 
Sand)re,  pour  y  prendre  le  counnandc- 
»ient  des  ddTorenls  corps   iiuo  le  co- 
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mité  de  salut  public  destinait  à  faire 
lever  le  blocus  de  !Maubeuge,  formé 
par  le  prince  de  Cobourg,  déjà  niaitre, 
sur  cette  frontière,  de  quatre  de  nos 
plus  fortes  places.  iJaiis  cette  lâche 
ddûcile  ,  Jourdan  fut  dirigé  on  surveillé 
par  le  représentant  du  peuple  Carnot  , 
qui,  selon  l'usage  da  temps,  lui  donna 
non-seulement  des  instructions  et  des 
ordres,  mais  aussi  l'exemple  du  cou- 
rage, en  se  mettant  lui-même  à  la  tète 
des  troupes.  On  se  battit  pendant  trois 
jours,  et  deux  fois  l'aile  droite  et  l'aile 
gauche  furent  obligées  de  rétrograder. 
Enfin  le  centre,  après  avoir  pris  et 
repris  trois  fois  le  village  de  W'atignies, 
en  resta  définitivement  le  maître;  les 
alliés  se  retirèrent  derrière  la  Sambre, 
et  le  débloquement  de  Maubeuge  fut 
opéré;  ce  qui  était  un  succès  immense 
dans  les  circonstances  où  se  trouvait  la 
république.  Les  représentants  du  peu- 
ple Carnot  et  Duquosnoy  furent  très- 
salislaits  de  la  conduite  du  général  en 
chef,  et  lis  écrivirent  à  la  Convention  : 
«   11  est  ini[iossd)lc  de  se  conduire  avec 

«   plus  d'intrépidité  et  de  sagesse 

«  Son  coup  d'essai  est  d'avoir  battu 
«  Cobourg  ;  voilà  l'éloge  de  ses  talents  ; 
«  celui  de  son  patriotisme  est  dans  la 
<t  bouche  de  tous  ses  compagnons  d'ar- 
«  mes.  )>  Dès  lors  Jourdan  se  trouva 
placé  au  premierrang  de  nosgéneraux, 
et  le  comité  de  gou\ernement  l'aiipela 
auprès  de  lui  pour  recevoir  ses  avis  sur 
les  mouvements  des  quatorze  armées, 
alors  si  importants  et  si  multipliés. 
Selon  les  nécessités  de  l'époque  ,  II 
ne  manqua  pas  ,  pendant  son  séjour 
à  Paris  ,  de  se  présenter  à  la  société 
des  jacobins  ,  et  il  v  fut  accueilli  par 
de  longs  applaudissements.  31ais  II 
eut  moins  de  succès  à  la  Convention 
nationale,  où  des  Intrl^ues  malveillan- 
tes l'avaient  devancé.  D'un  autre  coté, 
il  dit  avec  trop  de  franchise,  dans 
les  comités,  qu'il  ne  fallait  pas  faire  de 
campagne  d'hiver,  et  que  l'on  devait 
,9* 
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em[/Ioyer  cette  saison  à  instruire  ,  à 
discipliner  les  nniivpllps  Ipvpo-..  Celte 
priulonceiléjiuit  ;  cl,  dans  un  de  ses  rap- 
ports, liarère  ,  rinévitaLle  oi'^ane  de 
toutes  les  pensées  du  comité  de  salut 
public ,  déclara  hautement  qu'il  te- 
nait Jourdan  pour  un  fort  honnête 
homme,  pour  un  excellent  républicain, 
mais  qu'il  le  croyait  dépourvu  de  l'é- 
nergie nécessaire  au  commandement 
en  chef;  que,  du  reste,  il  avait  des 
droits  incontestables  à  une  honorable 
retraite.  C'était  alors  pour  un  'gé- 
néral une  véritable  faveur  qu'en  pa- 
reil cas  on  ne  l'envoyât  pas  à  l'écha- 
faud.  Jourdan  le  comprit  fort  bien  ; 
il  se  retira  sans  mot  dire  dans  sa 
chère  Limoges,  et  l'on  a  dit  qu'il  y  re- 
prit son  modeste  commerce.  Piclie- 
gru  ,  qui  lui  avait  succédé  dans  la 
faveur  du  comité  ,  fut  aussitôt  mis  à 
sa  place.  Mais  celte  disgrâce  dura  peu  ; 
les  hommes  de  commandement  étaient 
rares  à  cette  époque;  le  mouvement  des 
partis  était  d'ailleurs  si  rapide,  et  les 
caprices  de  ceux  qui  les  dirigeaient  si  fré- 
quents, qu'au  bout  de  deux  mois  le  vain- 
queur de  N^alignies  fut  tiré  de  sa  retraite 
pour  remplacer,  à  la  tète  de  l'armée  de  la 
Moselle,  le  jeune  Hoche  qui,  six  mois 
auparavant,  avait  été  sous  ses  ordres 
à  Dunkerqiie,  et  qui,  ainsi  que  lui,  de- 
venu subitement  général  en  chef,  ve- 
nait de  tomber  à  son  tour  dans  la  dis- 
grâce de  Saint-Just  et  de  Kobesuierre. 
Peu  de  jours  après  son  arrivée  sur  la 
frontière  des  Ardennes,  Jourdan  ob- 
tint à  Arlon,  sur  l'Aulnchien  Beau- 
lieu,  un  succès  d'autant  plus  impor- 
tant que  le  résultat  fut  d'écarter  l'en- 
nemi de  sa  roule  à  travers  l'épaisse 
fo'ét  des  Ardennes.  Celte  marche 
lameuse,  qui  eut  sur  les  événements 
une  si  grande  inllueiue ,  f:it  e\é- 
cutée  avec  beaucoup  de  précision  et 
de  bonheur.  L'armée  de  la  Moselle 
passa  la  Meuse  k  Dinant  ;  et  le  ii  juin 
elle  parut  sur  la  Sanibre,  on,  depuis 
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deux  mois,  quelques  divisions  diiNo;,| 
et  de;  Ardennes,  sous  les  ordres  «le 
Charbonnier  et  de  Desjardins  ,  fai- 
saient d'inutiles  elforls  pour  rompre 
l'aile  gauche  des  alliés  et  s'emparer  de 
Charicroi.  La  veille  de  cette  appari- 
tion, ces  divisions  après  un  nouveau 
revers'  asaient  été  ,  pour  la  seconde 
fois,  obligées  de  repasser  le  ileuve.  On 
conroit  de  quelle  importance  fut  pour 
elles  l'arrivée  d'un  pareil  renfort.  Eu  v 
ajoutant  quelques  corps  venus  de  l'in- 
lérieur ,  l'armée  qui  se  trouva  alors 
réunie  sur  la  Sambrc,  et  qui  un  peu  plus 
tard  reçut,  par  décret  de  la  Convention, 
le  nom  d'armée  de  Sambre-et-Meuse, 
n'était  pas  composée  de  moins  de  qua- 
tre-vingt-dix mille  hommes,  qui  fuient 
placés  sous  les  ordres  de  Jourdan.  Six 
représentants  du  peuple  furent  chargés 
de  la  diriger.  A  leur  tète  on  remar- 
quait le  confident  et  l'ami  de  Uobes- 
pierre,  Saint-Just,  qui,  contre  l'usage 
des  membres  du  comité  de  salut  pu- 
blic, avait  quitté  momentanément  ses 
hautes  fonctions  pour  des  mollis  qui 
ne  pouvaient  qu'être  de  la  plus  grande 
importance.  C'était  le  temps  où  se  sui- 
vaient à  Bruxelles  des  négociations  en- 
tre lecabiiietde  Vienne  et  le  fameux  co- 
mité dont  Saint-Just  faisait  partie  [J'^oy. 
DoHM,  LXII,  517).  Tout  indique  que 
ce  coîiiident  de  Robespierre  était  le 
seul  de  ses  collègues  à  l'armée  qui  fût 
dans  le  secret  de  ces  négociations,  et 
que  le  général  en  chef  lui-même  n  eu 
était  ]>2S  instruit.  Cependant  on  ne 
peut  douter  que  ce  ne  soit  en  con- 
séquence des  décisions  de  cette  espèce 
de  coiiizrès  (1)  que  l'évacuation  delà 
Belgique  ait  été  .arrêtée  et  convenue 
dans  un  conseil  de  guerre  tenu  h  iour- 
nai  ,  le  H'i   mai,  par  les  généraux  de 


.1,  l.'AiiUiaie  uv.iit  clini-i-  de  tes  11, -."iu- 
tl'iM'i  50I1  ancien  .inil)a'-=;a'l,;m-  ii  r.in-i  Mi-ny 
J  Ai-eineaii  ft  le  c.wilf:  rr.iiitinanMloi  ff.  M ''-l 
priilK.l>lp  que  ce  lut  le  priiitipsi  mctir  il" 
vuva^-  iino  11-  jpiiiic  fiii|"Triir  Kr.ni'_ni>  Il  "I 
alors  rl.iiis  les  l'avs-liii':. 
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la  coalition,  et  dans  lequel   le  prince  vé  quelque  désordre,  toute   leur  armée 
a'Oran;;e    lit    d'inutiles    efforts    pour  fut  ohlic^ée  de  repasser  la  Sanibre,  en 
que  l'on  retardât  au  moins  de  quelques  abandonnant  encore  une  fois  le  siè"e 
mois  une  retraite  qui  devait  amener  la  de  Charleroi  si  imprudemment  com- 
ruiiie  de  la  Hollande.  Ainsi  les  alliés  mencé.  3Iais  on  ne  se  rebutait  point 
avaient  décidé  qu'ils  abandonneraient  alors     pour    un   premier    échec  ,    et 
les  Pa_vs-r>ns,  lorsque  Jourdan  parut  Salnt-Just'  n'était  pas  homme  à  vnn- 
sur  la  Sambre,  à  la  tête  de  quatre-  loir    que    Ton    eu    restât   là.    il    :e 
V)ngtdix  mille  Fiançais,  et  Saint-Just  mit   en  fureur  contre  les  généraux  et 
qui  dinp;eail  ou  surveillait  ses  meuve-  les  soldats,  et  fut  près  d'en   cn\o\cr 
ments,  delà  part  du  comité  de  salut  [m-  une /owm.r.  comme  cela  se  disait  alors, 
blic,  ne  pouvait  pas  rip;norer  ;  mais  ce  avec  le  o,énéral  en  chef  lui-même,  au 
député  savait  aussi  qu'il  n'y  avait  rien  tribunal  révolutionnaire   de  l'aris  ;   ce 
d  arrêté  pour  une  suspension  d'hostili-  qui  était  un  arrêt  de  mort  inévitable.  1 1 
tés  ,  et  que  les  deux  partis  prétendaient  ne  clian2,ea  de  résolution  que  lorsqu'il 
bien  encore  profiter  de  leurs  avantages,  reçut  des  avis  inquiélants  sur  le  smt 
La  Hollaïule  seule  était  vouée  à  une  de  son  pnrti  aux  aiiproches  du  9  iher- 
rume   certaine  et  sans  compeiisation.  midor.  Mais  déjà  beaucoup  de  vicli- 
.    Quant  aux  Aulricliicns  et  aux  Anglais,  mes  avaient  été  sacrifiées  à  la  colère 
us  n'ignoraient  pas  dès  lors  que  d'am-  du  proconsul  par  le  tribunal  de  l'ar- 
plesdédommageinenlsleurélaientassu-  niée.  L'auteur  de   cette  notice  se  soii- 
rés.  3Iais,  pour  le  prince  de  Cobourg,  vient  encore  d'avoir  vu,  sur  les  bords 
la  marche  qu'eu  ce  moment  il  s'.igissait  de  la  Sambre,  conduire  à  la  moit.  eii- 
d  opérer   en  présence  des  nombreuses  lassés  péle-mele  dans  des  Iburnous  de 
armées    de    la    république    était     une  vivres,  ofticiers  et  soldats  que  \xnaiî  de 
affaire  délicate,  et  elle  pouvait   le  de-  condamner  un  de  ces  tnOumw.v  , ni/i- 
-venir  encore  davantage  si  Joirdniifai-  /uircs  ,   extraordinaires   et  rci^alu- 
sait  de  nouveaux  progrès.  Ce  fut  aGa  tiunnaires  que  la  Convention  natio- 
de  I  en  einj.ccner  et  d'éloigner  les  Fran-  nale  avait  envovés  à  toutes  les  armées. 
çais  de  }5ruxelles   et    de   Tirlemont ,  Celui   qui   opérait  alors  sur  la   Sam- 
seul  point  de  retraite   qui  lui   restât,  bre  ,  composé  d'hommes  aussi   fémres 
que    e  généralissime  de  la  coalition  se  que  Dumas  et  Fouquier-Tainvilic,  ne 
décida   enfin  à  tenter  de  nouveaux  ef-  prononçait  pas  de?  a.-rets  moins  nnm- 
lorlspour  secourir  Charleroi,  et   que  bieux   ni  moins  cruels.   Cet   horrible 
son  lieutenant  Fjeaulieu,  après  avoir  s\stèine  était  d'autant  plus  odieux  qu'il 
réuni  quelques  forces  à  Nivelles,  se  mit  pesait  sur  de  jeunes  soldats  arrachés  la 
en  maroie,  le  16  juin,  pour  attaquer  veille  à  leurs  familles  ,  et  qui  ,    après 
1  armée  ^française.    .Mais    ce    jour -là  avoir  été  comme  autorisés  à  l'indisci- 
meme,  .M>i;rdan,  qui  venait  de  passer  pline  et  aux  plus  affreux  désordres  par 
la  bamli'e  avec  toutes  ses   divisions,  tous  Icsexcmples  delarévolution,ct  siir- 
lomha    iiupiue.-nent  sur   les    colonnes  tout  dans  l'invasion  du  Falalinat  el  d'au- 
auUuM!i"aiii-s   (piiin    épais   brouillard  très   contrées,  étaient  ensuite  immoles 
111  a-,ail    c.uhL-es.  On   combattit   avec  pourles  moindresfau(es,saiis  Iransilioi. 
I.eaiiroi.p  à  .u-.iariiem::nl  et  des  chan-  el  sans  pitié.  Ceux-là  connaissent  bien 
CCS  variées  de  part  et   d'aalrc  pendant  peu  celte  époque  de  saugct  de  terreur, 
la  plus  grande  partie  .le  la  Journée;  et  qui  pcnsentque  les  armées  en  fureul  lo- 
ce  ne  tut  que  sers  cinq  heures  du  soir  talemcnt  exemptes,  el  que  l'on  put  s'v 
que,  le  cciilic  Les  Français  ajanl  é[uou-  réfugier  pour  ^e  ::(.'.;  i:  aire  à  l'oppression 
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universelle  !  Mais  ce  n'est  pas  le  général 
en  clief  (lerarmce de  Samhrc-el-^letise 
qu'il  faut  accuser  de  ce-  inlaiiiies.  Jour- 
dan  n'était  certaiiieinonl  nas  un  homme 
cruel.  Lui-même  n'échappa,  dans  plu- 
sieurs occasions,  que  par  une  sorte  de 
miracle,  à  la  férocité  des  proconsuls, 
et,  parfois,  il  eut  beaucoup  de  peine  à 
leur  arracher  (|uelquos  victimes.  11  ne 
faut  pas  croire  non  plus  que  ce  fut  à  de 
tels  nioYcns  que  la  France  dut  les  suc- 
cès que  fes  armées  obtinrent  alors  sur 
différents  points.  Partout  où  les  soldats 
français  ont  été  bien  conduits,  partout 
où  les  movens  de  vaincre  ne  leur  ont 
pas  manqué  ,  ils  ont  fait  leur  devoir 
beaucoup  plus  par  des  sentiments 
d'honneur  et  de  patriotisme,  que  par 
des  pensées  de  crainte  et  d'une  avilis- 
sante terreur.  S'ils  éprouvèrent  des 
revers,  il  ne  faut  les  attribuer  qu'à  l'i- 
f^norance  ,  à  Timpérilie  des  cliefs  et 
surtout  à  celle  des  stupidcs  représen- 
tants, qui  se  mêlèrent  trop  souvent  de 
les  conduire.  Dans  cette  circonstance, 
par  exemple,  c'était  Saint-Just  lui- 
même  qui  avait  voulu  que  l'on  recom- 
mençât, en  présence  d'un  ennemi  vic- 
torieux, Iesiè;;e  de  Cliarleroi  qu'il  fallut 
lever  encore  une  fois  le  16  juin  avec 
de  grandes  pertes.  Mais,  pour  les  gou- 
vernants de  celte  époqtic,  tout  cela  était 
peu  de  chose  ;  le  lendemain  on  recom- 
mençait avec  de  nouveaux  sacriG- 
ces.  On  a  vu  que  ,  depuis  quinze 
jours,  les  alliés  avaient  lormellement 
décidé  l'évacuation  des  Pavs-Das  ; 
ainsi,  il  ne  pouvait  v  avoir  désormais, 
de  leur  part,  pour  s'y  maintenir,  aucune 
entreprise  sérieuse.  Il  ne  s'asiissait  plus 
pour  eux  que  d'assurer  et  d'exécuter, 
sans  perle,  une  retraite  devenue  indis- 
pensable. Il  est  donc  évident  que  ce  fut 
dans  ce  seul  but  que  le  prince  de  Co- 
bourg  ,  leur  généralissime  ,  dirigea 
vers  Charlcroi  ,  le  :2l)  juin,  la  plus 
grande  partie  de  ses  forces.  On  a  dit 
qu'il  ignora  ju-^qu'à  la  fin  de  la  jour- 
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née  la  reddition  de  cette  place;  mais 
cela  est  peu  probable  dans  un  pavs 
dérouvert,  où  les  deux  armées  étaient 
en  piésence  dès  la  veille  sur  une  ligne 
très- étendue,  lorsque  déjà  les  avaut- 
postcs  en  étaient  venus  aux  mains  sur 
diilérents  points,  et  qu'il  y  avait  en  des 
prisonniers  de  part  et  d'autre.  D'ail- 
leurs toutes  les  dispositions  et  tous  les 
mouvements  de  l'armée  autrichienne 
furent  évidemment  combinés  dès  le 
mntin,  sur  la  certitude  que  Charlcroi 
était  an  pouvoir  des  Français.  S'il  se 
fût  agi  de  le  délivrer  encore  une  lois, 
comme  P>eaulieu  l'avait  fait  quebiucs 
jours  auparavarit ,  le  principal  eliort 
devait  être  dirigé  vers  le  centre  sur  la 
route  de  Gosselies  ,  et  non  pas  sur 
les  ailes,  à  une  grande  distance.  Et 
ce  qui  prouve  encore  mieux  que  ce 
mouvement  sur  les  deux  ailes  ,  or- 
donné par  le  prince  de.Cobourg,  ne 
devait  être  qu'une  simple  démonstra- 
tion, c'est  que  la  plus  grande  partie  de 
ses  équipages  et  des  réserves  d'artillerie 
se  mit  en  marche,  le  même  jour,  dans 
la  direction  de  Liège,  et  qu'il  prescrivit 
à  tous  les  corps  de  son  armée,  qui  s'a- 
vancèrent vers  la  Sambre,  de  ne  point 
engager  d'action  sérieuse.  Vers  le 
milieu  de  la  journée,  lorsqu'il  apprit 
que  plusieurs  s'avançaient  plus  qu'ils 
n'auraient  dû  le  faire,  il  leur  ensoya 
l'ordre  de  se  retirer;  mais  cet  ordre 
ne  put  cire  exécuté  que  sur  le  soir  par 
les  corps  de  Beaulieu  et  du  prince  d'O- 
ranee  (jui  avaient  fait  le  plus  de  pro- 
grès. Le  centre  de  l'année  française  qui 
aurait  pu  profiter  de  ce  mouvement 
imprudent  des  deux  ailesaulrichiennes, 
en  manœuvrant  sur  son  front,  rcjta  au 
contraire  pour  la  plus  grande  partie  , 
dans  une  complète  immobilité.  J'it  ce- 
pendant la  position  des  Français,  quoi- 
que défectueuse  sous  quelque  rapport  , 
leur  donnait  de  grands  avantages  pour 
la  facilité  et  la  célérité  des  mouvemenl-;. 
Bien  que  fort  éleudue,  celte  position 
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rrt.iil  moins  que  celle  des  alliés,  piiis- 
(lî'.e  !.->.  li;;nc  française  avait  la  forme  iVun 
arc,  dont  la  Samlire  était  la  conie,  et  qsie 
celle  des  Autrichiens,  qui  faisaient  en 
iiicrae  temps  des  démonstrations  sur 
tous  les  points,  en  deliors  de  ce  dcnii- 
ccrcle  ,  embrassait  un  espace  beaucoup 
plus  vaste.  Certes,  si  Jonrdan  avait  eu  la 
pensée  de  renforcer  rapidement  son 
centre  par  ses  réserves,  et  d'y  faire  un 
f;rand  effort,  on  ne  peut  pas  douter  qu'il 
n'eût  séparé  sans  peine  les  différents 
corps  des  alliés.  Ku  se  portant  ainsi  droit 
sur  Druxclles,  il  pouvait  en  un  mumout 
chano;er  la  face  des  choses  ;  mais  il  n  y 
avait  là,  il  faut  le  dire,  personne  qui  fût 
capable  d'une  conception  aussi  forte  et 
pourtant  très-simple.  D'ailleurs,  il  est 
bien  sûr  qu'à  cette  époque,  dans  l'une 
et  l'autre  armée,  on  ne  voulait  en  ve- 
nir à  rien  de  sérieux  ni  de  décisif.  Le 
prince  de  Cobourf;;  avait  reçu  de  l'em- 
pereur, qui  était  retourné  à  V  ienne  quel- 
ques jours  auparavant,  l'ordre  formel 
de  se  retirer,  et  il  ne  songeait  qu'à 
évacuer  la  ])cb:;iquc  sans  pertes  ;  tandis 
que  Saint-Just,  assuré  d'occuper  bien- 
tôt cette  contrée  sans  coup  férir,  ne 
voulait  rien  hasarder.  Aussi,  dans  cette 
journée  fameuse,  il  n'y  eut  réellement 
qu'une  partie  des  deux  armées  qui  com- 
battit ;  encore  fut-ce  sans  ordre  et  sans 
utilité.  L'aile  droite  des  Français  , 
que  commandait  JMarceau,  fut  rejetée 
derrière  la  Sambre  ,  et  ce  succès 
inattendu  fit  oublier  à  lîeauiieu  les 
ordres  qu'il  avait  reçus.  11  éprouva  en- 
suite une  vii;oureuse  résistance  de  la 
part  de  Lefcbvre,  qui  occupait  Lamba- 
sart,  et  lorsqu'il  fut  sérieusement  en- 
gagé, ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de 
peine  qu'il  put  revenir  sur  ses  pas.  Dans 
d'autres  circonstances,  et  avec  des  ad- 
versaires plus  habiles  ,  il  aurait  payé 
celte  faute  bien  cher  ;  d'autant  plus 
qu'au  même  mouicul  le  prince  li'O- 
range  en  commettait  une  pareille  à 
l'aile  droite,  où  il  avait  forcé  Klébcr  de 
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se  retirer  jusqu'à  ^Larchîennes.  Comme 
nous  l'avons  dit  ,  pendant  tout  ce 
temps,  c'est-à-dire  pendant  une  longue 
journée  du  mois  de  juin ,  le  centre 
des  Français  resta  immobile  ;  et  nous 
ne  savons  pas  où  ^l.  Thiers  a  trouve 
que  la  division  de  Moilot  ,  qui  for- 
mait ce  centre,  en  avant  de  Gossehcs, 
se  mesura  lung-tcmps  avec  le  géné- 
ral (lutrir.hîeii  Qimsdanavicli  ,  nui 
essaya  plusieurs  juanœuvres  pour 
la  tourner,  el  finit  par  l'être  (sic) 
lui-viémc,  que  cette  division  sereplui 
aussi  sur  (jossclies  après  les  plus  ho- 
jiorahles  efforts,  etc.  (2).  L'auteur  de 
cette  notice  se  trouvait  ce  iour-làmême 
au  centre  de  la  division  ^loriot,  où  il 
commandait  une  compagnie  d'mfante- 
ric  ;  et  il  affirme,  sans  crainte  d'être 
démenti  par  les  témoins  qui  existent 
encore  ,  qu'à  l'exception  de  quelques 
a\ant-postes,  celte  division  ne  fit  pas 
le  moindre  effort,  pas  un  mouvement, 
que  l'on  n'y  tira,  que  l'on  n'y  essuya 
pas  un  coup  de  i\isil,pas  un  coup  de  ca- 
non :  que  levillagcdeGos>e!ies  qui  était 
derrière  elle  immédiatement,  el  que^l'on 
pouvait  regarder  comme  la  clé  ac  la 
position,  à  cause  de  la  roule  de  Bruxel- 
les qui  le  traverse,  ne  fat  pas  occupé  un 
instant,  ni  même  attaqué  par  l'en- 
nemi, q:ii  s'en  tint  à  plus  d'une  demi- 
lieue  ;  qu'enfin  le  ballon  dont  ou  a  tant 
parlé,  et  qui   manœuvra  toute  la  jour- 

(-'ISuiv.Tilt  un  écrit  auquel  nous. ivfiDsbr.ui- 
coup  ilo  loi-ons.l'.guuler  loi,  M.  Tl.i.Ti  auinU 
|.ri^  ces  .Iclails  .Inis  m.  ra;>;.(.rt  autiich.fu,  on 
ilpst  miMUC  liit  <lu'o/)rèi  «"<.•  In-are  i.e  n  îiJM'.r.- 
la  diviuni,  Je  .V.ir.'ol  fut  cfui'n'e  de  Cn-'-l-'s. 
Nous  u'.ivous  .Tucunr  loiinaL'su.ico  (l'u'i  j'an-ll 
lonnoit;  u.ais  s'il  existe,  on  n-  doil  non  en  con- 
cl.'.e,  ^i  ce  ue5t  <;oe  partout  et  cl.u.s  tous  leî 
ttuips,  eu  .\ulriclu-  couiuie  euKi-ane-,  on  a 
lr„n,p,'  le  publie  ,lnns  les  vnppovts  nnht^u.r.  s. 
(;'e-.l  aux  l,i-Ioiiens  juilieicux  a  uueux^  c.ioifir 
et  à  mieux  ai?ea-ner  les  ni..teriai.x  qi:  ilstiu- 
ploieut.  Dans  celte  oreasiou,  par  exempie,  la 
i:i.Mmli-c  lenexin.i  .anriit  du  Mi;tire  pour  l.nre 
cuiMiirmare  .i  M.  Tl,:.  .-  ([ue  ,  si  (;..-se!e5. 
plaei-  denièiv  le  e.'Ulre  de  l'.u  .uee,  avait  j.u  et.e 
;,,,„,,..  ,„.  s.-ul  iu-(.n.t  p:„-re:,ueuu,  toute  U 
lifue  Iraiieaise  ei'U  éle  rompue  et  toutes  les  ili- 
vi^suMis  tournées  et  coupées  de  Uur  iclrailo  sur 
Chaiierji,  la  se"l<'   T"  'eul  fui  re->.tec. 
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née   sur _  te  point    n'y   re.i<lil    d'au-     ordoimail  le  n.xssacre  de^  I>nsoiHiiei3 
tre   smice  que  cVégnycv  les  soldais,     an;;la;s,  et  que  sitôt  que  nos  soldats  vi- 
qiii  s  amuscrerit  beaucoup  de  voir  des     rciil  des  habits  routes  ils  se  nièrent  sur 
gendarmes  le  tirer  par  des  cordes,  et     eux  et  en  firent  un  effrovible  carnaae 
diinner  une^  espèce    d'ovation  au  re-     La  vérile  est  que  de  toutes  les  trounrs 
présentant  Gu_>  ton    de    Morveau,  qui     que  commandait  le  prince  de  Cobou!" 
V  était  monte  pa;-  injonction  de  Saint-     à  Fleurus,  il  n'y  avait  pas  un  seul  ba- 
J<'st,    et    qui   s'y    mourait    de  peur,      taillon  an-lais ,"  et  que  toule   l'armée 
-Nous  pouvons  affirmer  encore  qu'à  la     brifaiiniquc  sans  exception  était  restée 
liu  de  la  journée,  a_vint  enlendu  aux     dans  la  Flandre  orientale  sous  les  or- 
deux    ailes   et  presque  sur  leurs  der-     dres    du   duc  d'York  ,    qui  se  dispo- 
neres  quelques  détonations  d'artillc-     sait  à    la   recoiuluire    en    Angleterre 
ne,  les  troupes  de  la   division  ^îorlot     comme  Cobouii^  se   préparait  "k  rem- 
crnrent  à  un  revers  paicil  àccluidu  1  6,      mener  les  Autricbiens  au  delà  du  Rbin 
<|!.e  même  eilesavaient  déjà  reçu  l'ordre     Par    les  mêmes  causes  de  dissension 
j.e  retraite,  qu  elles  l'exécutaient  et  que     qui  agitaient  alors  les  alliés,  les  l'rus- 
1.1  lete  de  leur  colonne  entrait  dans  Gos-     siens  n'y  avaient  également  pas  envo^c 
>r..os,  'i^andilleurvint  un  contre-ordre     un  seul  régiment  (To)-.  K\irKiurT 
aveclanouvelled'unevictoireà  laquelle     dans  ce  vol.),  et    lîarère  ne  l'iouo- 
elles  ne    pouvaient   croire.   Elles    n'y     rait  pas;  cependant  il  y  en  fait  fi^rcr 
crurent  pas   davanta^^e  ,  huit  Jours  plus     vin^t    mille!    Tous    le;   membre^  du 
laid,   lorsqu  il   leur  en   vint   un  récit     comité  de  salut  public  savaient  la  mé- 
olticiel   prononcé  à   la  tnbune   de   la     sintellii^ence,  les  divisions  qui  paralv 
l^onvention  par  le  député  Barère.  De     saient,  qui  annulaient  d'une  n^anière'si 
tous  ces  lapports  du  temps  qu'on  appe-     honteuse,  les  efforts  de  la  coalition  ;  ils 
ait  des6Y/rwfi,7;/(./£'5.  detousiesbul-     avaient  tout  fait   pojr  exciter     pour 
ctins_  du  directoire,  du  consulat  et  de     entretenir  ces    divisions;    c'était    le.;r 
I  empire,  nous  ne  craij^nons  pas  d'aftir-     devoir,  et  ils  s'en  acquittaient  merveil- 
mer  qu  i    n  en  e^t  point  de  plus  mcn-     leusement.   Ils  n'avaient  donc  pas  be- 
son^er,  de  plus  radicalement  faux  que     soin  pour  cela  de  mentir  si  impudem- 
ce  discours  prononcé  au  nom  du  comité     ment  à  la  face  de  l'Europe,  ni  d'iii- 
desaiuf  public,  sur  la  bataille  de  Fleu-     suller  à    coux    dont    ils   triomphaient 
rus     dans  h  séance   du   1  1    messidor     avec  tant  de  facilité.   Dans   ce  même 
an  11  [-20  juin  1794).  D'abord  le  nom-     rapport,  les  rois  et  leurs  généraux  fu- 
bre  des  combattants  dans  les  deux  ar-     reiit  traités  de  brigands.  A'assasslns, 
meesy  est  fort  exa:;éré,  celui  des  morts,     par  des  ^ens  avec  lesquels  dans  ce  mé- 
des  ..lesscs  1  est  encore  davantar;e ,   et     me  temps   ils   néi^ociaient    et    transi- 
es mouvements,  la  position  des  trou^     peaient  !  Mais  ,  cïiose  pbis   odieuse  -t 
pes    y    sont    toul-.-.-fa.t  imaginaires,      plus  ridicule  encore,  Barère  osa  v  dire 
Ouant  aux  pru^oiimers  ,    on    pourrait     sérieusement  que  le  .san^   répandu  au 
croire  ,    quelque  invraisemblable  que     même  instant  à   trente  hcues  delà  sur 
cela  paraisse  à  côté  des  autres  circon-     les  écliafauds  d'Arras,  par  le  (crore  [  e- 
stanr.es,   que  l'armée  hanraise  n'en  fit      bon,  avait  aussi  aidé,  contribué  à  la  vic- 
ie, lemenl  qu  uu  seul;  mais  il  est  ab-      loire  de  Fleurus.  Et  tout  colafnt  applau- 
srnle,   d   ^  ,,„  j^,,  j^,.  ,„e„,o„„,.,  |p,     di,  admiré  par  lastiipide,  par  Thon  ibic 
ï'Ius  unpudents  que  Tiarère  ait  faits,  i!     assemblée  ;  tout  cela  se  trouve  encore 
est  absurde  de  pieicudrc  que  ce   (ul  à     dans  ses  proces-verbaux,   dans  ses  ar- 
cause  du  décret  de  la  ConNcnlioii,  qui     chivcs  ;    et    c'est   dans  ces  amas   d'i- 
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n.-'plies  et  (l'iii)[<ûstiirer:;  ([ue  vont  pui- 
srr  les  cninjiil.'tti;ii''s  ,  les  histnnens  et 
l(S  orateurs  charlatans  qui  sont  tout 
prêts  à  rccoirimencer  ÎK'ircrc  (3)  lL:;no- 
rants  et  crétiulcs  qu'ils  sont ,  ils  ne 
voient  pas,  ces  historiens,  qiiesi  Jour- 
dan  ciit  réellement  onteiui  à  Fleurus 
une  victoire  aussi  complète,  aussi  dé- 
cisive qu'il  conviât  aux  orateurs  de  la 
Con\cn'iondeledire,ceL!,ént'ral  eût  été 
sans  excuse  de  n'avoir  pas,  dès  lemcuie 
jour,  poussé  jusqu'à  Bruxelles,  de  n'a- 
voir pas  sur-le-champ  rejeté  au-delà 
du  ]vhin  les  débris  de  l'année  autri- 
chienne ,  tandis  que  Pichef!;ru  aurait 
forcé  de  se  rembarquer  ou  rejeté  dans 
la  mer  ceux  du  duc  d'York,  alors  si 
pressé  de  s'enfuir  et  d'abandonner  ses 
alliés.  ISl.  de  Jomini,  qui  est  resté  en- 
core bien  loin  de  la  vérité,  dans  le 
récit  qu'il  fait  de  la  bataille  de  Fleu- 
rus, a  cependant  compris  la  position 
où  dut  se  trouver  Jourdan  aussitôt 
après;  mais  avant  été,  ainsi  que  les 
autres  historiens,  induit  en  erreur  sur 
la  plupart  des  faits,  les  conséquences 
qu'il  en  lire  ne  peuvent  qu'être  é:;ale- 
ment  erronées.  Comme  nous,  il  s'é- 
tonne que  Jourdan  et  Picliep;ru  n'aient 
pasreru,  à  l'instant  même,  des  comités 
de  la  Convention,  l'ordre  de  faire  su- 
bira l  enneun  toutes  les  conséquences 
de  ses  délailes  ,  et  de  recueillir  de 
leurs  victoires  tous  les  avauta:;es  qui 
devaient  en  résidter;  mais  l'auteur  de 
notre  histoire  militaire,  pour  r\in  se soiil 
ouvertes  les  archives  du  miniNtère  de  la 
guerre,  n'a  pas  connu  celles  de  la  diplo- 


[i)    M. 


SI  I.: 


cul  liislnriL-n  q>ii 
nil  |>ûrii  i.<ii:i;iieiiclie  ce  systi-me  de  di.rcptiiin 
tt  >!-!  meus-iiigr  iclaiivciiriit  à  Fleurus  .  lors- 
•  lii'il  ■lit  que  fi,le',.t  dune  javlinn  nu^menta 
les  Irofi/ir^s  ri  les  raultali  de' ceilr  lialmUe.  Il 
•-.st  évidi-ut  que,  dj us  les  cirL-onst.iiicf5  où  il  se 
triiiivail  ])(ii  de  t.iups  avnut  s:i  cliulr,  le  couiili- 
dr  snlul  [lulilic,  dirl-ip.ir  Uobi  .•■picrif,  av;iit  uii 
iTraiv!  inliTi'-t  i  auj'uentiT  ^on  iri.dil  il  s<ui  iu 
lluiace,  cil  ox.i^.ijul  li-.i  succi-s  qui'  sii  pl.ius 
:.\.unit  iiliti'iius.  Ni'us  un  rniii|iii-u<>us  dnuc  rii-ii 
•i  la  ri  lulaUciii  que  M.  ■rllil■^^  a  l'aile,  daus  celle 
"'Camion,  d'un  eirivaici  qu'il  a  d'ailleuis  si  sou- 
>'-nl    ei   ji   «ervileuiciil  ciqii;. 
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matie,  et  moins  encore  celles  de  la  diplo- 
nialle  occulte,  oi'i  d'à;  Heurs  nous  peu  sons 
qu'il  n'eût  pas  trouvé  beaucoup  ('<). 
Mais  nous  sommes  surpris  qu'il  n'ait 
pas  soupçonné,  dans  cette  occisioii, 
comme  il  l'a  fait  dans  son  récit  de 
la  campai^ne  de  179:2,  que  des  intri- 
j^'ips  du  même  g;enre  y  avaient  eu  une 
firaiide  part  (  l'^oy.  Dumouriez  , 
LXIII,  14.5).  C'est  par  là  uniquement 
que  peuvent  s'expliquer  les  lenteurs  et 
les  hésitations  de  l'armée  de  Sambre- 
et- Meuse  ajirès  la  bataille  et  la  [ui^o  de 
Charleroi.  (Jn'on  prenne  bien  ;^arde 
que  ce  (ut  seulement  trois  jours  plus 
tard  que  Jourdan  mit  en  mouvement 
SCS  divisions;  et  qu'au  lieu  de  lesdiri^^er 
vers  sa  droite,  afin  de  couper  la  retraite 
des  Autrichiens  sur  Namur  et  sur 
Liè^e,  11  en  dirigea  la  plus  ^rande  par- 
tie du  côté  de  Mons.  Le  centre  vint 
camper  aux  Quatre-Bras,  où  il  resta  en- 
core huit  jours,  attendant  probablement 
que  les  Autrichiens,  qui  savaient  bien 
qu'ils  ne  reviendraient  plus  à  Bruxel- 
les, en  eussent  enlevé  les  archives  ft 
tous  les  magasins.  Les  Français  n'y 
entrèrent  que  le  H)  juillet,  quinze  jours 
après  la  bataille;  et  ce  fut  alors  seule- 
ment que  se  lit  la  jonction  de  l'arini',-' 
deSambre-et-Meuse  avec  celle  du  .N-.ir.!; 
Jourdan  campait  à  cette  épo(iue  avec  if 
o;ros  de  ses  troupes  sur  les  hauteurs  de 
Wavres,  d'où  il  ne  partit  qu'au  bout  de 
huit  jotirs.poiir  rejeter  définitivement  les 
Autrichiens  de  l'autre  côté  de  la  Meu-;e, 
cl  investir  ^faeslricht.  S'étaiil  tilabli 
à  Tongres  et  sur  les  h'r.iteurs  de 
Liège,  il  resta  encore  près  de  deux  mii:-> 
iniino'uile  dans  cette  position,  lorsqu'il 

(4)  Ou  sait  bien  aujourd'hui  i|ni-  ie>  y  ,:-i  iin  • 
portants  .sicrels  di-  I.T  dq)ln:n,i:ic-  :  <■■.  i.auii.u- 
nairc  n'ont  pas  cl.-  depo-is  daus  d  s  .irLliiv.s, 
•■t  que  d'ailleurs  lei  ilep.;ts  ,  <{ui-  1'..:!  e.i-,si-rtr 
u  praud^  fiaisaujiurd'Uui  dau.  cliac|U.:  .uiuisln  e 
pijur  l'u'.ige  seuleuie.ii  ile^.iiuis  d.l.i  uij- ;c.u  lu 
du  parti  iioiuiiiaïu.r'-b^.'iulili  ut  assez,  o;.^'r^  taut 
de  cnau^'.ineuts  l'I  de  vicissitudes,  .1  cet  iniuuue 
dcwit  nue  l'einuic  an  jeliall  les  cheveux  Idaiits  et 
l'autre  les  n^irs  ,  m  iiien  ipi'il  finit  parèire 
|..,it-  ■•fait  cli  luve. 


Sot. 
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lui  eût  été  si  facile  d'aller  Jusqu'au 
Rhin,  En  cela  il  fit  la  niènie  faute  que 
Dumouriez  deux  ans  auparavant;  mais 
elle  n'eut  pas  Icsincmes  conséquences; 
les  circonstances  avaient  bien  chanç,é  ! 
Le  motif  apparent  d'un  aussi  lonj^ 
repos  fut  qu'il  fallait  attendre  la  red- 
dition des  quatre  places  de  notre  fron- 
tière qu'occupaicnl  les  Autrichiens. 
Cependant  il  est  évident  qu'en  éloi- 
gnant davanta2,e  l'ennemi  il  n'eût  fait 
qu  assurer  Lien  mieux  encore  le  siège 
de  ces  forteresses,  qui  d'ailleurs  se  ren- 
dirent assez  proinptement  et  presque 
sans  combattre  ,  après  avoir  coûté  aux 
alliés  tant  de  dépenses  et  de  sang  !  Dès 
que  Schérer,  qui  était  chargé  de  cette 
opération,  revint  avec  les  vingt  mille 
hommes  qu'il  y  avait  emplovés,  il  lut 
envové  à  l'aile  droite  ,  pour  atta- 
quer les  Autrichiens  à  leur  p:auchc  sur 
les  bords  de  i'Ourthe.  Cette  attaque 
eut  bientôt  le  résultat  que  l'on  de\ait 
en  attendre.  Latour,  qui  avait  succédé 
au  prince  de  Cobourg  lô],  .--e  retira  sur 
la  Pioer,  et  tout  le  centre  el  la  gauche 
de  l'armée  q'.ie  commandait  Jourdan 
s'étant  portés  sur  la  rive  droite  de  la 
iMcuse,  marchèreîit  à  l'onnemi  sur  une 
même  ligne,  et  lui  livrèrent  dans  les 


(5)  Le  prince  Ur  Coliourj,  qiii.dejniis  le  trois 
de  février  i-jciZ  ,  coimiinriiiait  r.ir;iiif  nuiri- 
clii<'iine,  avait  tlclju;»'  il'iin'»  ■.Knim'-ro  t;  r.;-lirii- 
hmtf.pni-  le  l)nss;'?;e  tic  hi  Uinr  el  l.i  bat.iii;«  cie 
ÏVervviiido  ;  mais  il  avail  l'ti.suile  iiici'oiiii'iitc  le 
caliiiiet  de  \  irnne  et  surtout  It;  in.ii.liijvrli(n.e 
Tbiigut  par  SCS  in-^i'-ijlKins  avic  l)imi(i;ii  icz, 
uu(|ii>-l  il  avait  promis  l(iy.i!iit:riit  de  ne  ii.is 
tiiuclif r  à  l'iiitécnli'^  <iu  territuiic  fiançais  et  de 
s'en  li'nir  au  rùli'  d'aM:jillaire  pmir  le  relablis- 
S"iiH-i)t  lie  la  luimarcliii'.  {'■•  t  iiii;.igcu:riit  fut 
annulé  p'.r  le  ca!)init  auir>Ui<M  ans  itùl  (ju'il 
eu  eut  coiin  li'sancc  ;  et,  bi  dès  Uir.-.  on  n'ola  pas 
!iu  primedi'  (".clu.iir^  le  coininjndrnii-:it  j;i'iiiral, 
oVst  p.iri-e  ipie  -es  Mr  cis  il.n<iit  Iio;>  ne(i:is. 
On  alteudit  pou;- ciia  d'anln  s  <  iti  oiivt.inci  s,  et 
«pianil  la  Del;:  i<iue  lui  ^:l)aiiduii:.. .-.  le  m.im.-iit 
j)arais>ant  convenable,  on  lui  iiivi'V.i  sr^lii-ns 
de  r.ippel  ;  et  il  alla  sain  innrnmreri  s.i.s  pj.ipii. 
cacber  dans  la  nlini'c  son  eli.i.rin  et  l>  ^  >,-- 
crels  lie  louleslis  bontenses  inlriunis  (pi'il  avait 
vues  se  IrannT  >oiis  ses  yeux,  el  noMpcilIc  ;:  il 
avait  relu-f  de  pre:;. ire  pnl.  Il  lit  ses  d.in.,  rs 
adie'ix  à  r.iriiire  autricbieiine  p.ir  une  iirm  la- 
liiation  li'«s.ili^'iia  el  vét'ilublcuieiil  tuuchtftilc. 
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plaines  de  Juliers,  le  2  oct.  179 1, 
une  des  batailles  qui  ont  fait  le  plus 
d'honneur  au  général  en  chef  par  la 
bonne  disposition  des  troupes,  l'ordre 
et  la  régularité  des  mouvements.  Mais, 
par  une  bizarrerie  dont  on  trouverait 
beauco'up  d'exemples  à  cette  époque  de 
charlatanisme,  c'est  une  de  celles  dont 
on  a  le  moins  parlé.  Huit  jours  après 
la  victoire  de  Jidiers,  toute  l'armée  de 
Sambre-et-Meuse  était  cam[)ée  sur  la 
rive  gauclis  du  lîhin,  depuis  Coblentz 
jusqu'à  Clèves.  Elle  occupait  encore 
les  mêmes  positions,  trois  mois  jtlus 
tard,  lorsque  Pichegru  envahit  la  Hol- 
lande ,  SI  honteusement  abandonnée 
par  ses  alliés,  lléduitc  à  ses  propres 
forces,  cette  riche  contrée,  qui  depuis 
long-temps  excitait  la  convoitise  de 
ses  voisins,  devait  évidemment  succom- 
ber sous  les  efforts  des  armées  françai- 
ses, alors  si  nombi dises,  si  aguerries  et 
que  tant  de  victoires  rendaient  encore 
plus  redoutables.  Jourdan  fit  un  mou- 
vement vers  le  Bas-llhin  ,  pour  ap- 
puyer les  opérations  de  Pichegru , 
et  ses  divisions  de  gauche  allèrent 
jusqu'au  delà  du  ^Yahal  à  Arnhcim 
et  JJoesbourg.  Elles  revinrent  ,  au 
mois  de  mars  ,  dans  leurs  premières 
positions  qu'elles  occupèrent  encore 
pendant  six  mois  ,  livrées  à  toutes 
sortes  de  besoins  ,  manquant  de  vi- 
vres, de  vêtements,  et  ne  recevant 
pour  toute  solde  que  des  assignats  tom- 
bés dans  le  discrédit  le  plus  complet. 
On  conçoit  qu'il  résulta  de  cette  pénu- 
rie beaucoup  de  désordre  et  d'indis- 
ci[dine.  De  nombreuses  désertions  en 
huent  la  conséquence,  et  cette  armée  de 
Sambre-el-?tleuse,  qui ,  à  la  bataille  de 
«luliers,  avait  compté  plus  de  cent  mille 
hommes,  se  trouvait  réduite  à  moins  de 
soixante  mille,  lorsque,  dans  le  mois 
de  septembre  1793,  elle  reçut  l'ordre 
de  passer  le  lihin.  Comme  on  man- 
quait d'é(]iii[)age  de  pont,  iaplus  grande 
difUcullé  de  celle  opération  fut  de  trou- 


JOU 

ver  des  bateaux.  On  en  fit  venir  de  la 

Hollande  et  de  l'intérieur  par  la  ?iIo- 
seile;  et  ce  fut  par  ce  movcn  que  le 
passaf^e  s'elfectua  près  de  Neuwied  et 
de  Dusseldorf,  en  présence  de  quel- 
ques corps  autricliiens,  qui  ùient  peu 
de  résistance  et  fuient  aussitôt  rejelés 
derrière  le  3Iein.  Jourdan  s'établit  sur 
cette  rivière ,  avant  sa  droite  veis 
Ma>ence  ,  dont  il  devait  former  le 
siè^e  de  concert  avec  l'arniée  de  la 
Moselle,  et  sa  f^auclie  à  Francfort  où 
il  la  crut  suflisammcnt  f;arantie  par  le 
cordon  de  neutralité  qu'v  avait  éta- 
bli la  Prusse.  ^lais  déjà  Jourdan  avait 
lui-  même  violé  cette  neutralité  ,  et 
Clairfajt,  qui  coniuiandait  l'arniée  au- 
trichienne, ne  devait  pas  se  montrer 
plus  scrupuleux.  Dès  que  ce  i;énéraleut 
triomphé  de  rirnep,ru  vers  jianheini, 
il  marcha  contre  raniiéedeSambre-et- 
Meuse  avec  toutes  ses  forces,  et  ne  vou- 
lant pas  l'attaquer  de  front,  en  passant 
le  3Iein  devant  elle,  il  tourna  son  aile 
gauche  sous  les  murs  de  Francfort. 
Déjà  ses  troupes  lét;;cres  étaient  sur  la 
Lalni, quand  JourJan  restait  encore  fort 
paisiblement  sur  le  ^Jein.  On  se  récria 
beaucoup  sur  cette  violation  de  la  neu- 
tralité prussienne  ;  on  cria  même  à  la 
trahison,  à  la  periidie;  mais  il  n'en  fal- 
lut pas  moins  laireuneprompterelraile  ; 
et  quelque  diligence  que  l'on  y  mit, 
quelques  précautions  que  l'on  put  pren- 
dre, on  lit  de  jurandes  pertes  en  écui- 
pap;es;  mais  non  pas  en  artillerie,  com- 
me l'a  pi  étendu,  dans  ses  Mémoires, 
le  maréchal  Gouvion-Sainl-Cyr,  qui  a 
beaucoup  exas;éré,  dans  cette  occasion-, 
les  torts  du  i;énéial  en  chef  de  l'armée 
deSamhre-et-Meuse  (0).  Un  malheur 
beaucoup  plus  i^rand ,    mais   dont  on 

(61  Le  iiiarcihnl  Couvi,.i.-S.nt;lC\  i-,  (pil,  il. in-; 
!PS  Mtmoircs,  ,i  iiiisurc  av<-f  lji-:iucuu[i  U'jinir- 
tiiiui"  li-s  opcr.itii.iis  <L-  r;iiirii  .•  .le  >.iiiil)i-i:-  l- 
Mcu>e  diiii.s  ct-tli- cjiiip;!,-"- 'l'<'iiti-e-Hl)iii,  enti- 
té surtout  l;è--iv<'riiiu  iil  1.1  coiiduilf ''u  :.'c- 
iicral  cri  clitf  à  ^o^.c:l^ilMl  Je  sa  rclrjile,  it, 
coMiiae  j'ava.l  lait  avant  lui  l'ardiiciur  (".li.ulcs. 
1  lui  repioclic  U'avoir  abaiidoimcscs  ciimioijej 
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n'aurait  pu  accuser  personne,  fut  près 
d'arriver  à  l'aile  droite,  qui  dut  se  reti- 
rer par  le  pont  de  Neuwied.  Quand 
les  têtes  de  colonne  se  présentèrent 
devant  ce  pont,  elles  le  trouvèrent 
rompu  par  des  bateaux  euflammés  que 
la  division  de  ^larccau  venait  de  lancer 
imprudemment  sur  le  lleuve  en  levant  le 
blocus  d'Elirenbreitstein.  11  fallut  toute 
la  présence  d'esprit  et  le  sani^-froid  de 
Kleber  qui  conduisait  ces  troupes,  pour 
les  soustraire  à  un  aussi  grand  péril, 
sans  le  leur  faire  connaître  et  surtout 
avant  que  l'ennemi  put  s'en  aperce- 
voir. L'armée  de  Sambre-et-Meuse  fut 
à  peine  arrivée  surlarivegauche,  qu'elle 
se  vit  obligée  de  marcher  au  secours 
de  celle  du  Ivhin  qui  venait  d'être 
forcée,  par  le  même  Clairfayt,  dans 
les  lignes  que,  depuis  près  d'un  an, 
elle  gardait  devant  Mavencc.  En 
moins  d'un  mois,  le  général  autrichien 
avait  ainsi  mis  en  fuite  trois  armées 
françaises.  Cette  opération  est  sans 
contredit  une  îles  plus  brillantes  de 
celle  époque.  Mais  si  elle  lit  beaucoup 
d'honneur  à  Clairfayt,  elle  lui  proîita 
peu  ;  et,  comme  il  arrive  trop  sou- 
vent dans  les  cours  ,  l'envie  qui  le 
poursuivit  avec  plus  d'acharnement  en- 
core après  son  triomplie,  l'accibla  dans 
le  luomentrnLTneoù  il  entrait  à^  icnnc, 
au  milieu  des  afiplaudissements  de  la 
populace.  Le  pretcNte  de  cette  disgrâce 
tut  un  armistice  qu'il  venait  de  conclure 
avec   Jourdan    sans  y  être  autorisé. 

fl  ioii  aitillerie;  à  quoi  Jdiirdan  a  n'iioiidu  ]ur 
uni!  bruciiure  que  nous  avons  sous  les  yeux,  l't 
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vinrent  l.i  proie  de  renuenii  ;  iiiai<  il  ne  lui  l'nl 
p.is  lai.isé  une  seule  pie.e  île  cannii  ,  et  l'iMi 
n'eut  pas  ineiiie  be  oiu  u'iii  fane  traîinT,  l.iiite 
do  ilievaux,  par  le»  soldats  de  cetie  iluni  lui- 
;,':id<',  cuniine  lt>  dit  Jourdan  dant  ^a  lirucliure. 
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Sans  doute  qii'npifs  des  ronibat>  !^i 
rapides  et  si  tmillipliés,  les  troupes 
aulncliieiines  devaient  avoir  autant  be- 
soin de  repos  que  les  nôtres.  Ce  quil 
y  a  de  sîir,  c'est  que  pour  Tarniée  de 
Sanibie-et-]Meusc,  ce  repos  était  de  la 
plus  urgente  nécessite.  Son  chct  en 
profita  pour  lui  faire  prendre  des  quar- 
tiers d'iiiver  dans  un  pavs  déjà  ruiné 
et  fort  malheureux,  il  est  vrai,  mais  où 
du  moins  il  put  s'occuper  de  rétablir 
l'ordre  et  la  di?ci[>line.  C'était  le  temps 
où  une  affreuse  disette  avait  dé>o!é  l'in- 
térieur de  la  France  ,  et  se  faisait 
également  sentir  dans  les  armées 
qui  occupaient  le  territoire  ennemi. 
Vivant  à  discrétion  chez  les  habitants, 
soldats  et  officiers  ne  recevaient  abso- 
lument aucune  solde.  Le  gouverne- 
ment directorial,  qui  venait  de  s'établir, 
sentit  bien  que  les  choses  ne  pouvaient 
rester  ainsi  ;  mais  la  difficulté  de  paver 
tant  de  monde  était  insurmontable  dans 
la  situation  financière  où  se  trouvait  la 
France.  les  soldais  avaient  diminué  de 
moitié .  mais  en  officiers  les  cadres 
étaient  encore  les  mêmes  qu'à  l'époque 
de  la  f:;rande  réquisition  et  des  quatorze 
armées.  ]l  fallut  en  supprimcrune  f:;randc 
partie  et  réunir  deux  bataillons  en  un 
seul.  On  fil  encore  d'autres  suppres- 
sions dans  les  administrations  ,  dans 
les  états-majors  si  inutilenient  accu- 
mules pour  les  levées  de  1793  ,  et 
il  en  résulta  de  orandes  économies  ; 
mais  les  réformes  d'oFûcicrs  ne  pou- 
vant être  faites  que  d'après  rancien- 
neté,  elles  altci^nirent  les  plus  jeu- 
nes ,  et  par  conséquent  ceux  qui  of- 
fraient le  plus  d'espétanrfs.  C'est 
une  perte  que  l'on  rc^itlia  [dus 
tard;  mais,  à  tout  prendre,  celle  nou- 
velle organisation  fut  utile,  et  elle  était 
devenue  indisjicnsable.  L'armée  que 
coiuniaiidait  Joindan  resta  cette  année 
(tTlXi)  plus  Ioii;;-tenips  que  les  antres 
dans  les  positions  où  l'avait  pLicée  l'ar- 
ini-ilire  ;  t't,   bien  que  cet   aruiistue  eut 
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déplu  à  la  mur  de  \  ienne,  le  jcuiie 
arrliiduc  Gliai  le^  cpii  avait  succédé  à 
Claiii'avt  ,  ne  le  dénonça  qu'au  moi^ 
de  mai,  lorsque  déjà  s'étaient  mises  en 
campagne  les  armées  du  lUiin  et 
d'Italie,  pressées  qu'elles  étaient  de 
trouver  des  pavs  neufs  à  déva-ter  ou 
à  'iiiangrr  ,  comme  dirait  Turenue 
en  pareille  occasion.  Il  est  évident 
que  le  besoin  de  faire  subsister  les 
armées,  ou  comme  cela  se  (lisait 
alors,  de  nourrir  la  guerre  par  lu 
guerre,  fut  à  cette  époque  un  des  [irin- 
cipaux  obstacles  à  la  paix.  Bona- 
parte ,  qui  parut  alors  pour  la  pre- 
mière lois  sur  la  scène,  le  comprenait 
fort  bien,  quand  il  dit  à  ses  soldats 
presque  nus  et  mourant  de  faim,  en 
leur  montrant,  du  haut  des  Alpes,  les 
fertiles  vallées  de  la  péninsule  italien- 
ne :  «  Ces  contrées  vous  appaitieu- 
<'  nent  ;  c'est  là  que  vous  trouverez 
«  tout  ce  dont  vous  avez  besoin...» 
Poussée  par  la  même  nécessité,  l'armée 
du  llhin  ,  que  commandait  ^.loreau, 
s'était  déjà  répandue  dans  la  Franro- 
nie  et  la  Bavière,  lorsque  la  fin  de  l'ar- 
mistice fut  dénoncée  à  Jourdan.  llesté 
dans  lesmèinespositions  delà  rive  droite 
et  delà  rive  gauche  du  Rhin,  ce  :;énéral 
tenait  ses  deux  ailes  à  plus  de  vin'^t  lieues 
de  dislance  l'une  de  l'autre;  et  elles 
étaient  séparées  par  un  grand  llcuveet 
un  pavs  couvert.  On  conçoit  tous  les 
avanta[;cs  d'une  telle  position  pour  l-s 
Autrichiens,  dont  les  communication-;, 
par  le  point  central  de  Mav  ence,  étaient 
aussi  sures  que  faciles,  l/arrhidiic  en 
profita  pour  diriger  subitement  toutes 
ses  forces  vers  la  Lahn,  où  il  nrrabla 
II'  général  Lefebvre  (t7  mai) ,  oui 
s'était  avancé  jusqu'à  ^Vetzlar.  Il 
eut  ensuite  quelques  succès  contre  le 
corps  de  Kleber,  qui  couvrait  J)iis- 
seldoiff;  mais  Jourdan  avant  fait 
passer  le  reste  de  son  armée  sur  la 
rive  droite,  et  se  trouvant  à  la  télé  de 
forces  supérieures  ,  le  contraignit    <Ie 
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se  réfugier  sur  le  Meln,  et  le  poursui- 
vit jusqu'aux  portes  de  Ratiibonne  , 
après  s'être  emparé  de  Vv  urlzbourg, 
de  Eainberg  et  de  quelques  autres  for- 
teresses. Celte  marche  aventureuse  était 
encore  la  conséquence  des  plans  ima- 
ginés par  les  faiseurs  de  ce  temps-là, 
et  surtout  par  Carnot  qui,  après  avoir 
dirip;é  la  «uerre  au  comité  de  salut 
public  ,  la  diri;.^eait  encore  au  33irec- 
toire  dont  il  faisait  partie.  On  sait  que 
le  plan  favori  de  ce  "rand  stratéf'isle 
était  de  faire  partir  en  nii;me  temps 
deux  armées,  de  points  éloi^^iiés,  pour 
les  réunir  sur  les  lianes  ou  les  derrières 
d'un  ennemi  qui,  se  trouvant  ainsi  forcé 
de  concentrer  ses  forces,  pou\ait  atta- 
quer séparément,  et  l'une  après  l'an- 
tre, ces  deux  aimées,  comme  il  était 
arrivé  l'année  précédente.  I/archiduc 
Charles  ne  profita  pas  moins  habile- 
ment que  Clairfa^t  de  l'avantage  évi- 
dent que  lui  donnèrent  ainsi  les  fran- 
çais. Après  avoir  accablé  Moreaa  sur 
les  bords  du  Danube,  en  l'attaquant 
avec  la  plus  f;rande  partie  de  ses  for- 
ces,  il  donna  le  soin  de  le  poursuivre 
avec  quelques  divisions,  au  généra!  La- 
tour,  et  se  hâta  de  revenir  au  secours 
de  ^^  arteiislebeii  qu'il  avait  laissé  en 
piésencc  de  Jourdan.  Lorsqu'il  eut 
contraint  de  se  retirer  avec  beaucoup 
de  perte  la  division  Lernadotte  qui 
s  était  fort  aventurée  à  Nuremberg  , 
il  tomba  sur  le  corps  principal  ,  qui 
fut  écrasé  à  Bamberg  et  à  \^^lrlz- 
bourg,  puis  forcé  de  se  retiier  dans  le 
plus  grand  désordre  jusqu'au  lihin. 
i)ans  son  rapportai!  Directoire,  le  gé- 
néral en  chef  déclara  que,  altaïuié  par 
un  ennemi  dwut  les  forces  étaient  as- 
sez const'tjinnti's  (sic),  pour  le  couper 
de  ses  communicalions,  il  a\ait  tra- 
Nersé  àliorriblcs  <!-Jilcs  ,  qu'il  était 
rrsti-  sept  jours  sans  iiuui'c/lcs,  et 
f/u'il  ne  retuurncriilt  plus  diins  de 
f't'rrils  pays  sans  un  ardre  formel... 
<-^  était  sans  doute  en  l'absence  de  son 
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chef-d'état-major,  Ernouf,  que  Jour- 
dan avait  écrit  lui-même  ,  uu  rap- 
port, où  les  fautes  de  langue  ne  sont 
pas  ce  qui  doit  le  plus  étonner.  On  ne 
comprend  pas  que  le  Directoire  Tait  pu- 
blié dans  son  intégrité,  s'il  n'y  fut  pas 
excité  par  les  ennemis  du  général. 
Ce  qu'il  va  de  sûr,  c'est  que  ce  revers 
porta  un  coup  funeste  à  la  réputation 
de  celui-ci  ;  et  que,  persuadé  lui-même 
qu'il  ne  lui  était  plus  possible  de  con- 
server le  commandement ,  il  demanda 
sa  démission  qu'on  se  hâta  de  lui  ac- 
corder ,  et  se  relira  dans  sa  chère 
Limoges  ,  où  iî  fut  encore  heureux 
pendant  plusieurs  mois ,  au  milieu 
de  sa  lamille  et  dans  son  ancienne 
simplicité.  Ce  genre  de  vie  conve- 
nait mieux  que  les  grandeurs  du  gé- 
néralat  à  cet  homme  de  sens  et  de 
•  peu  de  prétentions.  Il  reconnaissait 
lui-même  sou  insuffisance  à  la  tête  des 
armées;  et  on  l'a  entendu  plusieurs 
fois  dire  naïvement  qu'il  eût  mieux 
aimé  passer  sa  vie  à  porter  la  balle. 
Sa  fortune  était  restée  à  peu  près 
la  nîême  ;  et  si  des  exactions,  des  désor- 
dres avaient  été  commis  dans  son  ar- 
mée, personne  n'avait  le  droit  ni  la 
pensée  de  les  lui  imputer.  Au  mois  de 
mars  de  l'année  suivante  (1797),  ses 
compatriotes  de  la  ILiutc-^  iennc  le 
nommèrent  député  au  conseil  des  Cinq- 
Cents.  Aucun  antécédent  bien  caiacté- 
ristique  ne  le  liait  à  l'un  ou  à  l'autre 
des  partis  qui  divisaient  alors  la  France; 
seulement  on  se  rappelait  qu'à  l'épo- 
que du  \?>  vendémiaire,  il  avait  écrit 
au  président  de  la  Convcnlion  natio- 
nale que  ses  mesures  étaient  prises 
pour  marcher  à  son  secours,  si  cela  eût 
été  nécessaire  ;  mais  on  pouvait  ne  voir 
dans  celle  démarche  que  la  manifesta- 
tion obligée  du  général  en  chef;  ainsi 
il  ne  tenait  qu'à  lui,  en  sa  nouvelle 
qualité  de  législateur,  de  voter  comme 
il  eût  voulu  et  de  s'asseoir  où  cela 
pouvait  lui  convenir.  S'il  alla  se  placer 
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au  côté  orauclie.   ce   ftit  surtout  pr-rc; 
qu'il    vil  au    côté    droit    Picht-ru  , 
son    rival   de  p;!oire  et    ne  coiiiiiian- 
dement  ,    celui   que  ,    sans    beaucoup 
de  raisons,  les  coniilés  de  la  Conve;i- 
lion  lui  avaient  souvent  préiéré.  Les 
journaux    dirent      même     alors    ou- 
vertement  qu'il  s'était   fait   jacobin  , 
parce  que  le  vainqueur  de  la  IloUaude 
était  rovaliste.  Du  reste,  il  ne  se  mon- 
tra d'abord  que  rarement  à  la  iribune, 
et  il  ne  pror.oura  dans  les  f;;randcs  oc- 
casions que  de;  discours  écrits,  et  saas 
doute    convenus    ou  arrêtés  d'avance 
avec  les  meneurs   du  parti  auquel    il 
s'était  attaché.  De  ce  nombre  lut  é\i- 
demment  une  lon'^uc  et  intolérante  dia- 
tribe qu'il  pronoura  ,  dans  une  séance 
du  mois  de  juin,  conirc  la  religion  ca- 
tholique à  laquelle  la  majorité  voulait 
alors  rendre  (juelques  uns  des  avanîa- 
c;es  que  lui  avait  fait  perdre  la  révolu- 
tion,  entre  autres  l'usap^e  des  clorr.es 
et  celui  des  éc;rises  non  vendues  com- 
me bien  nationaux.  On  se  rappelle  que 
le  député  Carnilie    Jordan  parla  avec 
beaucoup  de  force  en  faveur  de  ce  [to- 
jet  (  Voy.  JorvDAX,    dans  ce  vol.). 
Le  discours  du  ç^énéral  orateur   ne  fut 
sans  doute  pas  aussi  éloquent:  mais  il 
reçut  les     applaudissements  du  parti 
révolutionnaire  ,     qui    censura     avec 
beaucoup    d'amertume    celui  de    son 
adversaire.  Jourdan  concluait  par  de- 
mander que  Ton  exi2;eat  des  ecclésias- 
tiques une  déclaration  de  soumission 
aux  lois  de  la  république,   ce  qui  ne 
pouvait  que  donner  lieu  à  de  nouvelles 
persécutions  ;  mais  celte  proposition  fut 
rejeîée.  Dans  les  dilïérentcs  motions  que 
le  député  de  la  Haute-Vienne   lit  à  la 
même  époque  sur  l'or^anisalKin   de  la 
prde  du  corps  lé:;islat'.i,  en  la\cui-   cos 
officiers  refoi  mes  que  l'un  voiiia.t  c\- 
clure  de  Taris,  et  de  queli]UL's  fournis- 
seurs ou  adiniuislraloars    des    ariuiT^, 
que  l'on  accusait  de  concussions ,  il  se 
montra  plus    sii^e  cl   plus   modère  , 
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bien    que    toujours  fort  zélé  po".;r  la 
cause  de  la  révolution.  Ce  zèle  éclat.i 
surtout   dans  le  discours    eriiphatiqus 
qu'il    pronr,n(;a  pour  la  commémora- 
tion du  10  aoiu  ÎT92  ,  et  à  la  suite 
duquel  il  fil  diicider,   par  la   majorité 
d'uiiclissemblée  qui,  un  mois  plus  tard, 
devait  cire  décimée  et  dissoute  comme 
royaliste,  que  l'anniversaire  du  renver- 
sement de  la  monarchie  serait  un  jour 
de  fêle  pour  la  France  !  On  pen-e  bien 
que    le    i;énéral  Jourdan  ne   fut    pas 
élran<2,er  à  celte  révolution  du  18  fruc- 
tidor, qui  rc'idit  au  parti  révolution- 
naire son  inlluence  et  son  pouvoir.  Le 
leudomain,  il  demanda  par  un  long  dis- 
cours, dont  le  conseil  ordonna  l'im- 
pression ,  qu'on  rédigeât  une  adresse 
au  peui)le  français  et  aux  armées,  dans 
latjucllc  on  établirait  qu'il  n'était  pas 
vrai,  comme  le  prclendaicnl  les  en- 
nemis (le  la  républiijue,  que  la  li- 
berté eût  été  opprimée  et  la  consti- 
tiilion  ^'ialée.   Et  quand  il  s'agit  de 
prononcer  le  serment   de  haine  à  la 
royauté  qui,  d'après  une  nouvelle  loi, 
dut  être  prêté  par  les  députés  du  nou- 
veau tiers  ,  il  s'écria  :  Je  le  jure  sur 
mon  suhre.  Depuis  ce  moment,  Jour- 
dan ,  que  ses  défaites   et  sa  démission 
avaient  éloigné  du  Directoire,  rentra 
dans  sa  faveur,  et  il  ne  parla  plus  que  dans 
les  intérêts  de  ce  gouvernement  et  dans 
ceux  des  soldats,    surtout  ceux  de  sa 
ciière  armée  deSambre-et-rueuse,  qu  u 
appela  toujours  ses  frères  et  ses  en- 
fant.s.  Animé  d'aussi  beaux  sentiments, 
il  prenait  toul-à-fait  au  sérieux  le  la- 
moux  milliard  promis  aux  délenseurs 
de  la  [)atiie,  et  il  fil  décréter  un  jour 
que  cette  promesse,  faite  solenneileiaent 
par  la  Convention  nationale,  ne  pou- 
^anl  être  acquittée  en   terres  aux  ter- 
mes    du     décret  ,     serait    pa\ce    en 
une  rente  viagère  a  la  ji.ii.v  générale. 
Ci)mnie   celle  paix  générale  n'est  ja- 
mais venue,  on  sait  ce  ipùl  est  arri\L' 
de  celte  promesse ,  sur  laquelle,  d'ad- 
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leurs,  nos  soldais  n'ont  jamais  beaucoup 
compté  (7).  Ce  fut  avec  la  mémo  can- 
deur et  la  même  conviction  qu'il  pré- 
senta un  peu  plus  tard  celte  terrible 
loi  de  la  conscription,  qui  devait  con- 
traindre pour  toujours  au  service  mili- 
taire l'universalité  des   citoyens  iran- 
çais;   et  il  ne  craipinit   pas  d'a!;;riT:er 
que  ce  code  de  servitude,  le  plus  dur 
qui  ait  jamais  pesé  sur  l'espèce  hu- 
maine, qui  a  dévoré  en   moins   d'un 
demi-siècle  plus  de  dix  mdlions  d'hom- 
mes ,  serait  un    bienfait   peur    riui- 
manité  ;  que  c'était  une  des  conquêtes 
de  la  révolution,  delà  liherlé...  Ei  tout 
cela,  suivant  ru5aî2;e  de  l'é^  oqiie,  fut 
assaisonné  d'emphatiques  et  ndicules 
déclamations  contre  ta  tyrannie,  que 
Jourdan  lisait  de  trcs-honne  foi,   que 
certainement  il    n'avait    pas    compo- 
sées ,  et    dont  il    n'est  pas  Lien  sur 
qu'il    comprit    toute    la    portée.     Jl 
avait  alors   dépassé    de  beaucoup    la 
limite    des    opinions    que    l'on    ap- 
pelait   conslitulionnellcs  ;  et    lorsqu'à 
la   iln   de    l'année   170S    le    Direc- 
toire  s'eiforra    d'influencer    les  élec- 
tions ,  pour  en   exclure  les  déma:;o- 
gues  que  l'on  appelait  des  anarr/ns- 
tes ,   le  député  de    la    liante-^  icnne 
l'accusa  haulement  de  voidoir  faire  an- 
nuler, sous  prétexte   d'une  conspira- 
tion dont  il  ;io  donnait  pas  la  preuve, 
de  très-bons  clioix  ,  fiits  très-!é^ale- 
ment  et  très-ré;;ulièrement.  Mais  Ions 
ses  efibrts   firent  inutiles ,     et  !!   ne 
réussit  pas  même  à    faire   valider  les 
élections    de  son     département  ,  (!;.n 
avaient   clé    annulées  sous  le  nicme 

(7)  l).ii\s  !•■  temps  où  Jourdan  iiri'ii.-<it  arce 
taiii  di'  rlial.tir  .1  ï'aiis  I- s  iiilc-.Ou  do  5e-  c<aii- 
]>s;7iiiii.s  tl'iir.iKS,  i.ne  «11'*  ami' i-s  lii'  Ij  rrn  - 
b!ti|!i.-  il.-ljaiiii::;it  en  K.-yide  siius  lf^  omI';;^ 
«if  lîr>ii;n>.irt.';  t-t  rlle  p.irci.i.r.iil  .«.iir  ù.s  >  l;i.  ^ 
l)riila'it3  li-s  im.iii-ii.-.-3  tit--vrt-!  ('.-  cet',-  :r.  le 
cnntrip.  A  iei;r  apfcl  1rs  folilals  iV.>iir;il-:,  (]!,.■ 
la  g.ilu-  ir.i'i.TiiÙDnm.' j.iM.^ns  ,  cl  i]..!  «.iniji:,-- 
Huir-n;  iiiiuix  <i'ii"  loir  aiiLi'^M  ^"-i.fr.il  Ifs  j  -i . 
gli-rioi  ilr  la  i:  *<,;u;.i.ii  ,  s'u  i  i.'i .  m  i.Uii-.ni;- 
ii'fiil  ;  V  Viii.à  riit'ui  Ks  .irpf  nlî  du  irrrc  ij'.i  n^tis 
!>"iit    iMoinis.  » 
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prétexte.  Dans  plusieurs  autres  occa- 
sions, Jourd;;n  ne  montra  pas  moins 
d'acharnement  à   attaquer   le  Direc- 
toire ;  et  il  est  assez   probable  que  ce 
fut  autant  pour  se  débarrasser  d'une 
oppositioiî  importune,  que  pour  met- 
tre à  profit  son  expérience  et  sa  répu- 
tation, que  ce  faible  gouvernement  le 
nomma  alors  o;éaéral  en  chef  de  l'ar- 
mée du  Danube.  Celait  au  moment  où 
l'on  vovnit  se  former  la  seconde  coali- 
tion   contre  la  France,  dans  les  pre- 
miers mois  de  l'année  1799,  si  lerlile 
en  prands  événements,  lîonaparte  était 
en  Egvpte,  Plchep;ru  à  la  Guyane,   et 
Moreau,  tombé  dans  une  espèce  de  dis- 
grâce ,   à    cause    de  ses  liaisons  avec 
Piche^ru ,  n'était  plus    employé   que 
dans  les  insignifiantes  fonctions  d'in- 
,  specteur.  Enlin,  la  république,  qui  al- 
lait avoir  à  combattre  l'Europe  pres- 
que tout  entièie  ,  ne  pouvait   lui  op- 
poser  un   général  de    réputation  ,   ni 
mettre   en    campagne    plus  de   deux 
cent  mille  hommes,  disséminés  sur  une 
ligne  immense,  depuis    le  fond    delà 
Péninsule  italienne  jusqu'au  Zuyder- 
zée.  En  vérité,  il  fallait  à  Jourdan  de 
la  générosité  et  du  courage  pour   ac- 
cepter le  commandement  dans  de   pa- 
reilles circonstances.    11  quitta  cepen- 
dant sans  hésiter  le  fauteuil  de  la  pré- 
sidence, qui  venait  de  lui  être  donné 
pour  la  seconde  fois  ;  envoya  par  écrit 
sa  démission  à  l'assemblée,    et   après 
un  lianqust  patriotique  où  il  reçut  les 
adieux   de  ses  amis,  au  nombre   des- 
quels se  trouvait  Lucien   Iknapartc, 
qui  V  fit   un  pompeux  éloge  du  vain- 
queur do  Fleurus,  ii  partit   pour  les 
bords  du   Khin.    Encore  une  fois  il 
trouva   devant  lui  l'archidcic  Charles  , 
à  la  t.jte  d'une  armée  que   l'on  por- 
tait  à  soixante   mille    hoinmcs.   Lui- 
même  en  a'.ait  à  [icinc  quarante  mille  ; 
et    cependant,   il  fallait    qu'il  [irit  l'i- 
nitiative .    afin    de   prévenir    la  jonc- 
tion  des  Elusses   que  l'on  annonçait 
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comme  très-prochaine.  S'ctant  nus  en 
mouvement  dans   les    premiers  jours 
de  mars ,   il   n'eut  de  rencontre  sé- 
rieuse que  vers  la  fin  de  ce  mois,  au 
village    d'Ostrach  où   il   éprouva  un 
premier   échec ,  puis  à  Stockach  où  , 
assailli  par   des  forces   licaucoap   plus 
nombreuses  que   les  siennes,  et    mal 
secondé  par  ses  heulenants  ,  noîaui- 
raent  par  le  général  de  la  cavalerie, 
d'IIautpoul  ,  il  se  mit  kii-mcme  à   la 
tête   des   troupes,  el  commanda  plu- 
sieurs  charges   dans   lesquelles  il  dé- 
ploya un  très-û;rand  courao,c.  ^lais  ces 
efforts  furent  inutiles;  il  fallut,  céder  à 
la  supériorité  du  nombre,  et  faire  re- 
traite sur  le  Pihin.  IVicii  qu'"à  cette  ba- 
taille de  Stockach  la  victoire  eût  été 
long-temps  disputée,  que  la  perte  des 
deux  armées  fût  à  peu  près  égale,  et  que 
Jourdan  s'y  fut  montré  fort  brave,  elle 
porta  un  coup  funeste  à  sa  réputation, 
déjà  fort  compromise  par  les  retraites 
de  1795  et  ÎT9G.  Les  journaux  qui, 
dans  ce  temps-là,  joaissaienl  d'une  en- 
tière liberté  ,  le  décrièrent,  le  persi- 
ilèrent  à  qui  mieux  mieux.   Ou  alla 
jusqu'à  le  mettre  en  caricature;  et  quel- 
ques habitants  de  la  capitale  se  sou- 
viennent encore  del'avoir  vu  représenté 
à  cheval  sur  un  ccrevisse,   avec  cette 
inscription   tirée  des  psaumes  :  J  idit 
etfugit  ;  Jordaiiis  cunoLVsus  csi  re- 
Irorsiun.  On  conçoit  tout  le  chagrin 
qu'il  en  eut.   Il  tomba  malade   et    tut 
obligéd'aller  se  rétablir  dans  sa  iauulle. 
iMais,  bientôt  réélu  député  au  conseil 
des  Cinq-Cents,  il  revint  à  Paris,  et  y 
lit  paraître  une  brochure  pour  se  dis- 
culper sur  la  bataille  de  Stockach,  dont 
il  rejeta  tous  les  torts  sur  d'IIautpoul, 
qui  ne  lui  avait  point  obei  ,    et  sur  le 
Directoire,  qui  ne  lui  avait  pas  donné 
assez   de  trou[ies.   Il  se    lia  alors    de 
plus  en  plus  avec  l'opposition   déma- 
irogiquc  ,    et    parut    couiiiie   l'un   des 
principaux   meneurs   à    la   sociL-té   du 
manè^ie  et  à  liuiles  les  réunions  de  ce 
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parti.   Dans  une  de  ces  réunions  qui 
lut  consacrée    à   un  banquet    patrio- 
tique    il    porta    le    toast    suivant    : 
A     la     résurrection     des    piques  ; 
puissent- elle  s   dans    les   mains   du 
f)cuplc  écraser   tous  ses    ennemis  ! 
il   maniTesla  encore,  en  plusieurs  oc- 
casions ,'  à  la  tribune  législative,    des 
opinions    non    moins  énergiques,  no- 
tamment    dans     les    discussions    sur 
l'emprunt  forcé  ,   sur  la  garde  natio- 
iKiie,  sur  la  proposition  de  supprimer 
du  serment  des  fonctionnaires  les  mots 
de  haine  ii  Vanarcliic,  et  enfin  dans 
le  long  discours  qu'il  piononra  pour 
faire  déclarer  la  patrie  en  danger.  Ou 
se   rappelle  que  cette  proposition  fut 
rejetée  par  la  majorité,  après  trois  jours 
d'une  discussion  très-orageuse,  et  dans 
laquelle  Jourdan  se   montra  l'un  des 
orateurs  les  plus  acharnés.  Et  cet  achar- 
nement  redoubla  encore  quand  il  vit 
que   son   projet  allait  être  définitive- 
ment repoussé.  Ce  fut  alors  que,  crai- 
gnant ou  feignant  de  craindre  un  coup 
d'état  de  la  part  du  Directoire,  il  s'é- 
cria du  ton  le  plus  pathétique  :  <c  Ju- 
«   rons  qu'on  ne  nous  enlèvera  de  nos 
«   chaises  curules  qu'après  nous  avoir 
«t  donné  la  mort...  Représentants  du 
«   peuple,  dans  une  telle  crise  que  rien 
«I  ne  vous  efiraie...   La  liberté  ou  la 
«   mort...»  Celait  le  28  l"ruclidor  an 
VJI   de  la  république  (sept.   ITDi)), 
cinquante  jours  avant  le  18  brumaire, 
que  Jourdan  parlait  ainsi  à  la  tribune 
du  conseil  des  Cinq-Cents.  Tous  ses 
collègues  jurèrent  comme  lui  de  mou- 
rir sur  leurs  chaises  curules,  et  l'on  se 
rappelle  qu'Augereau  ,  dans  son  gros- 
sier langage,  fit  ce  serment  d'une  ma- 
nière encore  plus  burlesque.  Cepen- 
dant nous  n'avons  pas  ouï  dire  qu'Au- 
gereau, ni  Jourdan,  ni  un  seul  de  leurs 
collègues,  soit  mort  sur  sa  chaise  niriiic, 
à  la  fameuse  séance  de  Samt-Cloud  , 
où  lîoiiaparle    entra    dans  leur  salle 
pour   les  en   expulser....   Après  celle 
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jmit  née  jnémora'jle  ,  comme  Jourdari 
s'étaît  montré  run  des  plus  artients, 
sinon  à  combattre,  du  moins  à  préve- 
nir le  coup  d'état  qui  chans;ea  les  des- 
tinées de  la  France  ,  le  nouveau  consul 
l'inscrivit,  le  lendemain  de  son  triom- 
phe,  sur  une    liste   de  proscription  ; 
mais  on  sait  que  cette  sentence  ne  fut 
que  comminatoire.  Condamné  ensuite 
à  se  rendre  en    surveillance  daris   Je 
département  de    la  Charente ,    il    ne 
quitta  pas  même  Paris,    et  fut  auto- 
risé à  se  retirer  dans  uns  maison  de 
can)pa;:;ne,  à  dix  licurs  de   celle  ville. 
Puis  il  rentra  complclcnicnt  en  f;iace, 
et    tut   nommé,    huit   mois   plus   tard 
(2-V  juillet   1800),  ministre  extraordi- 
naire de  la    république   française    en 
Piémont  ;  faveur  dont   il  remercia  le 
premier    consul    par   une  lettre  très- 
humble  et   très-respectueuse.    S'ctant 
aussitôt  rendu  à  Turin,  il   s'y  acquitta 
de  ses  importantes  fonctions  avec  zèle 
et  probité,  et  reçut  le  titre   d'adniini- 
strateur-o;énéral.  Ce  fut  en  celte  qua- 
lité que,  pour  préparer  la  réunion  à  la 
xrance  ,  il  orp;anisa  ce  pavs   en   dé- 
partements ,   et    y  lit   régner  l'ordre 
et  la  justice  dans  toutes  les  parties  de 
Tadminiitration.     Les   Piémontais  de 
tous  les  rangs  et  de  tous  les  partis  lui 
ont  rendu  ce  témoi:ni2ge  ;  et,  quinze 
ans  plus  tard,  lorsqu'il  fut  remonté  sur 
son  trône,  le  roi  Charies-Emmanuel  le 
remercia  d'une  conduite  aussi   hono- 
rable, en  lui  envoyant  son  portrait  en- 
richi   de    diamants,    avec  une  lettre 
très-flatteuse.  Tilais  l'exceilcnte  admi- 
nistration du  général  Jnurdan,  en  Pié- 
mont, ne  put   le  mettre  à   l'abri  des 
intrigues   et   des   vicissitudes  qui  agi- 
taient la  nouvelle  cour  des  Tuileries, 
et  surtout  des  préventions  du  premier 
consul,  qui  avait  toujoiirs  eu   pour  lui 
un  secret  éloignemen!.  11  le  icniplara 
par  le  général  .Menou,  lioiuiue  d\ir  (t 
cupide,  qui  le  fit  bientit  vivement  re- 
gretter parles  Piémontais.  Pievenu  en 
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France,  Jourdan  y  reçut  le   titre  de 
conseiller  d'état,  et  un  peu  plus  tard, 
il  eut  pendant  quelques  mois  le  com- 
mandement  de  l'armée  d'Italie.  ^lais 
Bonaparte,  voyant  la  guerre  près  dere- 
commencer,  et  n'avant  point  de  confian- 
ce dans  l'ancien  commandant  de  l'armée 
de  Sambre-et-AIeuse,  le  remplaça  par 
Masséna.  Jourdan  passa  alors  plusieurs 
années  sans  être  emplové.  Cependant,  à 
la  création deTempire,  en  ISOi, Napo- 
léon le  Ct  maréchal  et  grand-cfScier  de 
la  Légion-d'Iionneui\  commetousceux 
qui  avaient  commandé  en  chef.  S'il  ne 
le  créa  pas  comte  ou  duc,  c'est  pro- 
bablement  parce  qu'il  craignit  d'être 
relusé.   Ce  lut  en  vain  que  le  collège 
électoral  de  la  Haute-Vienne  le  pié- 
senta  ensuite  à  plusieurs  reprises  com- 
me candidat  au  sénat   conservateur  ; 
Bonaparte  le  repoussa  toujours  à  cause 
de  ses  anciennes  opimons  ,  et    sans 
doute   aussi    parce    qu'il    ne    voulait 
pas   établir,  dans  le  sénat,   un    cen- 
tre  d'opposition  q;il  aurait  pu  deve- 
nir  redoutable.    Les  frères  de  Napo- 
léon ,  moins    scrupuleux    ou   crovant 
avoir  moins  de  raisons   de  craindre, 
n'oublièrent  pas    les    rapports    qu'ils 
avaient   eus  avec  Jourdan,   lorsqu'ils 
étaient   ses   collègues  au  conseil   des 
Cinq-Cents.  Jose[in ,    devenu   roi   de 
Naples,  en  1800.  l'emmena  dans  son 
royaume  où  il  le  fit  grand   dignitaire 
de  l'ordre  des  Deiix-Siciles ,  gouvtM- 
ncur    de    sa    capitale  ,   etc.    il  reçut 
aussi   dans  ce  temps-là  les  décnratmiis 
de  l'ordre   de   Saint-IIubcrt  de  I>a- 
vière  ,  et  l'on  vit  le  vieux  républicain 
s'arranger  à  merveille  de  tous  ces  hon- 
neurs.  Il    pa^sa   trois   ans  à    Naples 
dans  celte  brillante  position,  et  quand 
Joseph  dut  changer  de  couronne,    et 
qu'il  se  rendit    en  Kspagne  (1S08)  , 
Jourdan   l'v  suivit   encore  en  qualité 
de  major-iiéiiéral.  Celait  des  fondions 
assez  diiticiles  ;  car,  pour  ce  nouveau 
roi  ,    il   ne  s'agissait  de   rien   moins 
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que  (le  conquérir  un  roynnme  contre 
le  vœu  (le  la  populntiou  tout  entière. 
Gu  sait  coninient  Jose^'li  lîonapa,  te, 
après  être  cnlr(;  si  péniblement  dans 
Madrid,  en  fut  ex[)ulsé,  puis  y  rentra 
pour  en  être  c\[uiNé  une  seconde  fois. 
Jourdan  raccompaj:;na  ,  ^^L  fut  son 
conseil  dans  toutes  ces  MCissitudes. 
Comme,  danst;iiit  de  revers  et  de  dé- 
sastres (jui  surviiircnt  on  eut  besoin 
d'une  e^pèce  de  bouc  émissaire  an- 
quel  un  put  imputer  tous  les  torts  , 
sur  lequel  on  put  rejeter  toutes  les 
fautes,  Jcurdau  parut  fort  propre  à 
jouer  un  aussi  triste  icile  ;  et  bicntit  il 
fut  accusé  de  tous  les  revers,  de  tous 
les  malheurs  que  les  Français  éprou- 
vèrent dans  ce  pays,  mailieurs ,  qui, 
certes,  on  le  sait  assez  mamleiiaut , 
avaient  une  orip,ine  bien  autre  que 
l'insuflisance  du  maréchal.  Abreuvé 
ainsi  de  toutes  sortes  de  dégoûts  et  de 
tracasseries,  il  demanda  sa  démission 
qui  lui  fut  accordée,  et  il  revint  en- 
core une  fois  à  Limoges,  où  il  revit, 
avec  la  même  joie,  le  toit  paternel  et 
sa  modeste  épouse.  Ce  ne  fut  que  deux 
ans  plus  tard  qu'il  retourna  en  Es- 
pagne, lorsque  le  gouvernement  impé- 
rial, réduit  à  la  dernière  extrémité,  et 
manquant  à  la  fois  de  gcnéiaux  et  de 
soldats,  fut  contraint  de  recourir  aux 
hommes  qu'il  avait  aulreîois  traités 
avec  tant  de  rigueur  et  d'miusîice. 
Jourdan  n'airiva  guère  à  Madrid,  en 
1813  ,  que  pour  assister  aux  der- 
niers moments  de  cette  rovauîé  expi- 
rante. Obligé  encore  une  fois  de  quit- 
ter sa  capitale,  et  sachant  bien  qu'il 
n'v  reviendrait  phis,  le  (rère  de  Na- 
poléon voulut  emmener  avec  lui  tout 
ce  qui  était  transportable.  Le  ba- 
gage et  lartlliei  ie  formaient  ainsi  un 
convoi  immense,  et  dont  l'csco'.  t:  était 
aussi  insuftjs.inte  que  mal  dirigée. 
Jourdan  ne  put  faire  admettre  aucun 
de  ses  avis,  et  même  on  repoussa  a\L'c 
une  sorte    de   mépris  des    piesicnti- 
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nients  trop  fondés  qu'il  avait  mani- 
lestés  quelques  jours  auparavant.  J)ès 
les   [iremieis  pas   de  cette  déplorable 
retraite,  l'armée  anglo-espagnole,  que 
coinmandiit  Wellington,  pressa  très- 
vivement  les  Français,  dont  la  marche 
ne  pouvait  être  que  fort  lente  et  fort 
pénible,  chargés  comme  ils  l'étaient  de 
toutes  sortes  de  bagages.  Le  général 
ancilais  les  atteignit  à  Vitioria,et  il  les 
attaqua  avant  ineine  qu'ils  eussent  pu 
se  former.  Le  levers  qu'ils    éprouvè- 
rent dans    celte  journée   du  21  juin 
1813   est  nn  des  plus  funestes  qu'aient 
essuvés  nos  armes.  Cent  cinquante  piè- 
ces de  canon    avec  un  grand  nombre 
de  prisonniers,  tout  ie  bagage  et  tou- 
tes les  ilépouilles,  tous  les  débris  de  la 
royauté  déeluie,  tombèrent  au  pouvoir 
de  l'ennemi.  Jourdan  y  perdit  même 
son  bâton  de  maréchal,  que  Tinfinterie 
anglaise  prit  dans  un  fourgon  de  vi- 
vres; ce  qui  fournit  aux  journaux  de 
Londres  un  sujet  de  plaisanteries  plus 
grossièics   que    spirituelles.     Un    fait 
plus  fâcheux  pour  Jourdan,  c'est  que 
ceux  qui  avaient  réellement  causé  ce  dé- 
sastre par  leur  impcrilie  firent,  comme 
toujours,  ce  qu'ils  purent  pour  lui  en 
imputer  toutes  les  conséquences.  En- 
core une  fois  on  accusa  de  toutes  les 
fautes  celui  qui  n'avait  eu  aucun  pou- 
voir de  les  empêcher,  qui  n'avait  pas 
donné    un  seul  ordre  ,     ni   même  pu 
faire  prévaloir  un  seul  de  ses  avis.  Ce- 
pendant il  ne  fut  pas  entièrement  re- 
mercié.   On    l'envova    en    Norman- 
die ,    où    il  était    gouverneur   de    la 
l.j'^  division  militaire,  lorsque  la  mo- 
narchie napoléonienne  tomba  en  avril 
181  i.  Ainsi   que   tous    les   généraux 
mécontents  deljonaparlc,  Jourdan  ne 
se  montra  pas  fort  ai^;iigé  de  sa  chute. 
Prévenu,  i]{!>  le  '2  avril,  par  des  agtMits 
ro^  alistes.  qir  s'étaient  rendus  à  lùnion, 
il  les  accueillit  assez  bien,  et  le  lende- 
main, il  envova  son  adliésion  au  gou- 
vernement provisoire.  Le  S,  il  adressa 
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aux  troupes  de  son  cominandenient  un 
ordre  (lu  jour  terminé  par  ces  courtes 
et  expressives  paroles  :  «  .  .  .  Jurons 
«  obéissance  et  ûdélité  à  Louis-Sta- 
«  nislas-Xavier,  et  arborons  la  co- 
«  carde  blanche,  en  si^^ne  d'adhésion 
«  à  un  ésciiement  qui  arrête  l'efîusion 
«  du  sang,  nous  donne  la  paix  et  sau- 
te ve  notre  pairie.»  Louis  X^lil  se 
montra  reconnaissant  d'une  aussi 
prompte  soumission,  en  cotitiuuanl  le 
maréchal  dans  son  ;;ouYerncniont  et 
en  lui  donnant  le  tilre  de  pair  de 
France.  Plus  tard,  il  le  lit  coinlc,  car 
Jourdan  n'avait  pas  obtenu  de  l'eni- 
pire  une  distiiiction  prodiguée  à  tant 
d'autres  qui  ne  le  valaicn!  pas;  et  le 
vieux  républicain  se  para  encore,  sans 
scrupule  ,  de  tous  ces  attributs  de 
la  vanité  féodale.  ]Mais  au  retour  de 
l'ile  d'Elbe,  en  liilô,  le  niaiéchal, 
qui  d'abord  s'était  retiré  à  la  campa- 
gne, reparut  au  ciiamp  de  mai,  où  il 
offrit  sesservices  à  Napoléon.  Celui-ci  le 
nomma  membre  de  sa  chambre  des  pairs 
et  l'envoya  commander  la  G'  (hvision 
militaire  à  Besançon.  Bloqué  bientôt 
dans  celte  place  par  l'armée  autri- 
chienne, et  sommé  par  des  partis  roya- 
listes d'en  ouvrir  les  portes  au  dra- 
peau blanc,  il  se  conduisit  dans  cette 
circonstance  difncile  avec  assez  de  pru- 
dence et  de  niodoration  ;  et  celle  fois 
encore,  il  fut  un  des  premiers  chefs 
de  l'armée  à  reconnaître  l'antorilé 
royale.  Le  roi  le  nomma,  le  10  jan- 
vier suivant,  gouverneur  de  la  1"  divi- 
sion à  Grenoliie  ;  mais  le  titre  de  pair 
ne  lui  lut  rendu  qu'en  181i).  Cliaroé 
au  commencement  de  Ujjt)  de  prcsi- 
der  le  conseil  de  [guerre  qui  desaitju- 
f;er  iSey,  il  n'eut  pas,  ainsi  que  ses 
collègues,  a<sez  de  courage  ou  de  prc- 
voNuiue,  juiur  se  déclarer  conipéli^'iit, 
et  sauver  le  maréchal  en  pronDiiraiit 
un  arrêt  d'acqiiilleuiL'iit,  ^ur  lequel  11 
eut  été  impossilde  de  levL'uir.  .Jourdan 
Il avers.i  ensuite,  d'une   manière  asset 
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paisible,  les  quatorze  années  de  la  res- 
tauration. Cependant  on  ne  peut  pas 
douter  qu'il  n'ait  vu  avec  plaisir  la  ré- 
volution de  1S30.  On  lui  confia  aus- 
sitôt après  le  portefeuille  des  aitaires 
étrangères  qu'il  ne  f;arda  que  peu  de 
jours,  avant  été  appelé  à  des  fondions 
qui  lui  cbuveuaienl  beaucoup  mieux  , 
celles  de  f;ouvcrneur  de  riiùiel  des  In- 
valides ,  en  remplacement  du  général 
de  jjatoiir-^<iaubourg.  Là  il  trouva  en- 
core des  iiioments  heureux  ,  et  put 
s'ciilreleiiir  quelquefois  a\ec  de  «es 
vieux  soldais  de.  l'armée  de  Sambre-el- 
:Meuse  qu'il  aimait  tant  à  rencontrer.  II 
mourut  le  2%  novembre  1833,  et  lut 
inhumé  en  grande  pompe  dans  l'é- 
i;iise  de  l'Ilotel  ,  où  sont  déposés 
les  restes  de  Turenne  ,  de  ^  auban  , 
et  ceux  de  Napoléon.  Le  maréchal 
Jourdan  a  publie  :  L  Opérutiuns  de 
r année  du  Danube  suus  les  ordres 
du  gcnciul  Jourdan;  extrait  des 
iiiciuoires  mainiscrits  de  ce  général, 
Paris,  r/9'J,  in-o°,  avec  carte.  IL 
3Iéinoircs  pour  servir  à  l histoire 
sur  la  campagne  de  179G,  conte- 
nant les  opérations  de  Vannée  de 
Sambre-ct-Mcuse,  Paris,  ISi'J,  pu- 
blies, sous  le  voile  de  l'anonyme,  en  ré- 
ponse à  auehjues  assertions  des  Mé- 
moires s'tratcgi<jues  de  Varchitiuc 
Charles,  vol.  in-L.".  H  a  laissé  des 
.Mémoires  manuscrits  dont  on  annonce 
la  publication  comme  prochaine.  — .Sa 
veuve  csl  morte  à  Lii:)0;:;es  l'année  der- 
nière, à l'a^e  de  qualie-\ iu^t  troi^  ans. 
31 — DJ. 

JOUÎVDAX  (ATnA>Asr.-Jr..\:>- 
L]:G^i) ,  jurisconsulte  hançais  ,  ne  le 
2*.)  juin  179!,  à  Saint- Aubin- des- 
Champs  (Nièvre) ,  ne  vint  à  Paris 
qu'après  avoir  iini  ses  éludes,  en  pro- 
vince, aux  écoles  centrales  ;  mais  il  y 
suivit  les  cours  de  droit  avec  plus 
d'assiduité  ipie  n'en  monlrent  les  élè- 
ves ordinaires,  et  non  content  d  a- 
voir  reçu  les  deux  degrés  iiidi-[ien»a- 
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blés  et  le  tilre  d'avocat,  Il  prclendit 
au  doctorat  et  l'obtint  (30  août  1813). 
0)i  sait  que  ce  p.rade,  qui  semble  su- 
perflu aux  praticiens,  n'est  ambitionné 
le  plus  souvent  que  par  ceux  qui  as- 
pirent à  une  chaire  de  faculté.  Tel 
^tait  effect"vement  le  vœu  de  Jourdan  : 
il  ne  parut  que  rarement  au  barreau,  il 
ne  cherclia  que  mollement  à  se  créer 
une  clientèle.  Il  n'était  cependant  pas 
destiné  à  professer  en  public  :  il  ne 
donna  jamais  de  leçons  qu'à  l'auditoire 
Liuévole  qu'il  ra5send)!ait  dans  son 
cabinet.  ^  ouîant  s'initier  à  la  marche, 
à  la  stratégie  du  concours,  il  suivi*,  les 
examens,  puis  il  s'exa;.',éra  les  difticul- 
tés,  puis  il  préluda  en  quelque  sorte 
aux  travaux  de  la  lutte  prochnine  en 
traçant  le  tableau  de  celle  ou'il  avait 
vue  ;  mais,  quand  on  prélude  ainsi  , 
souvent  il  arrive  qu'on  prélude  toute  sa 
vie;  de  nouveaux  travaux  surviennent, 
l'attention  s'éparpille,  les  grands  plans 
s'ajournent.  Nul  doute  pourtant  que 
Jourdan,  placé  dans  une  chaire,  n'eut 
donnéà  l'enseignement  du  droit  un  essor 
utile  et  vif  en  même  temps.  La  science, 
à  l'époque  où  il  étudiait  et  sortait  des 
bancs  ,  subissait  eu  Allemagne  une 
transformation  préparée  par  les  tra- 
vaux de  législation  de  la  France,  de 
l'Italie  ,  de  l'Angleterre  ,  mais  peu 
connue  et  mal  jugée  en  Franre  où  le 
commentaire  et  la  routine  avaient  re- 
pris leurs  droits.  Pour  sortir  de  cette 
ornière,  il  fallait  démoritrcr  à  l'insou- 
ciancc  française  que  tout  n'elait  pas 
dit  en  législation  et  que  nos  voisins 
avaient  leur  tour.  .lourdan  fut  un  des 
premiers  à  proclamer  celte  vérité. 
Profitant  de  la  facilité  qu'offrait  la 
paix  européenne,  pour  rommujuquer 
de  peuple  à  peuple,  il  entra  en  com- 
munication avec  les  Gœsche^,  les  Nic- 
bulir  ,  le^  Clos^ius,  les  Ilaiilmld,  les 
Mai;  suivit  de  l'œil  les  recherches  de 
ces  heureux  érudits,  et  tantôt  repro- 
duisit en  France   plusieurs    de  leurs 
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travaux,  tantôt  les  fit  connaître,  soit  à 
l'aide  de  conversations,  de  conféren- 
ces qui  avaient  de  l'écho,  soit  par  l'in- 
termédiaire du  Journal  la  Tlirmîs , 
qui  devint  rapidement  un  magasin 
précieux  de  notices  et  d'analyses  rela- 
tives à  toutes  les  branches  de  la 
science  du  droit.  Celte  consciencieuse 
revue  de  tout  ce  qui  se  faisait  en  juris- 
prudence, tant  à  l'étranger  que  chez 
nous  ,  ranima  au  sein  des  écoles  de 
droit,  en  France,  le  goût  des  fortes 
études  et  v  créa  un  nouvel  esprit.  On 
revint  avec  ardeur  aux  antiquités  du 
droit  romain,  aux  sources,  aux  textes, 
lîien  que  secondant  cet  élan  et  ad- 
mirant les  trouvailles  de  Nicbuhr,  les 
résurrections  opéiées  par  iNIai,  Jour- 
dan n'étart  pas  lellement  épris  de 
l'antique  qu'il  ne  com[)rit  pas  que  la 
France,  qui  marche  à  la  tttc  et  ne  se 
traîne  point  à  la  remorque  de  la  civi- 
lisation, doit  au  monde  quelque  cliose 
de  plus  que  la  découverte  d'un  vieux 
texte  et  la  lecture  d'un  palimpseste.  Il 
suivait,  avec  la  plus  grande  attention, 
les  progrès  de  la  science  législative,  et 
surtout  le  svstème  de  codification  tel 
qu'il  se  développe  depuis  wnt  trentaine 
d'années  dans  plusieurs  états  dcTl-u- 
rope  et  du  Nouvean-rilonde;  il  appar- 
tenait à  l'école  qui  veut  que  le  législa- 
teur comme  l'économiste  s'éclaire  des 
lumières  de  la  philosophie;  et,  comme 
base  de  toute  justice,  il  adoptait  les 
principes  larges  et  généreux  qu'a  for- 
mulés le  dix-h!iit;ème  siècle  et  que 
doit  développer  le  dix-neuvième,  en  en 
prévenant  les  périls  par  de  sages  res- 
trictions et  en  ne  se  méprenant  point 
sur  leur  véritable  sens.  Le  gardc-des- 
sceaiix,  de  Serre,  lui  donna  mission  d'al- 
ler éi'udieren  Angleterre  l'organisa!  ion 
des  justices  de  paix  :  Jourdan  en  pro- 
fila pour  acquérir  des  notions  approlon- 
dies  sur  toutes  les  branches  des 
institutions  politiques  et  judiciaires  de 
la  (irandc-Brctagne,  et  pour  se  lier 


JOL 

avec  plusieurs  jurisconsulles   renom- 
més de  ce  pars.    Il    lut   aussi   dési- 
gné membre  de  la  commission  chargée 
d'un    projet    d'ori:;anisalion   judiciaire 
pour  les  colonies,  et  se  fil  remarquer, 
dans  les  séaiices,  par  ses  efforts   pour 
rayer  de  la  loi  toutes  ces  entraves  par 
lesquelles    les  colonies  et   la    métro- 
pole se  p;ènent  mutuellement    sur  le 
terrain  de  la  loi  comme  sur  celui  de  ia 
production  et  du  commerce,  et  pour 
étendre  aux  Français  de  nos  posses- 
sions   maritimes    les    e^aranîies   dont 
jouissent  les  Français  en  France.  Ces 
efforts  ne  pouvaient  triomulier  :  tout 
se  tient  dans  le  système  colonial  ;  les 
exigences  des  colons  qui   veulent  bien 
qu  on  leur  accorde  beaucoup,  mais  qui 
n'accordent  eux  que  peu  de  chose  ou 
nen  ,  ajournent    encore    pour    long- 
temps les  améliorations   générales  et 
graves.  Jourdan  au  reste  ne  connais- 
sait qu'imparfaitement,  et  par  des  li- 
vres, ce  qui  se  passe  aux  colonies,  ce 
qui  explique    et  amène    presque    né- 
cessairement les    aberrations  que    la 
France  reproche  au  système  colonial, 
et    pour    bien  juger   pourtant  il  faut 
avoir  vu.  Il  le  sentait,  et  s'il  eût  vécu, 
s  il  eut  pu  se  faire  donner  une  mission 
en  ce  sens  par  le  gouvernement,  il  eût 
de  grand  cœur  entrepris  un  voyage  à 
nos  possessions  d'outre-mer.  En  atten- 
dant, le  nnnislre  de  la  marine  l'envova, 
en  1S25,  en  Angleterre,  où  il  s'initia 
aux  principes,  tels  qu'ils  sont,  de  la  lé- 
gislation coloniale.  11  y  recueillit  d'am- 
ples matériaux  sur  son   sujet;   car,  ni 
fatigue   ni    tra-.ail    ne    lui    coûtaient 
lorsqu'il   s'a^issait   de    l'objet    de  .sa 
mission  :    mais     sa    santé    en    souf- 
frit.^  .Aia'aihf    déjà     depuis  plusieurs 
années   ,    il    aurait    dû    fuir   le    ciel 
brumeux    de    la    Grande-Iîrefagne    : 
bientôt   il  sentit  son    mal  y   doubler 
«l'intensité,  puis  une  fjsre  ardente  le 
saisit;  il  reprit  à  la  liàte  le  chemin  de 
i*  France,  mais  à  peine  put-il  gagner 
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Deal,  près  de  JDouvres,  où  l'accueillit 
l'hospitalité  généreuse  du  pasteur  du 
lieu.  Une  congestion    cérébrale  l'em- 
porta lapidemeiit  ;  et  ses  parents,  trop 
tard  avertis,  ne  débarquèrerit  à  Dou- 
vres  que   quelques  heures  après  son 
dernier  soupir,  le  27  août  1826.  Le 
seul  ouvr.->£;e  complètement  d'A.-.T.-Jj. 
Jourdan  est  la  lieluiiori  du  cuiicaurs 
ouvert  à  lu  facullé  de  droit  de  Paris 
pour    la   chaire    de    droit    romiùn 
(Paris,  1810,  2  vol.  in-8"),  que  nous 
avons  mentionnée    plus  haut    coir.me 
annonce  et    comme    préparalif   d'une 
candidature  qui  n'eut  point  lieu.  Sans 
être  inutile  aujourd'hui,   il  serait  \\\\ 
peu  suranné.   On   ne  saurait  en  dire 
autant  des  articles  qu'il  a  fournis  à  la 
'IhemisytX  dont  beaucoup  sont  fort  le- 
marquables,  bien  que  collaborateur  as- 
sidu de  ce  recueil  il  n'ait  pu  se  mon- 
trer partout  l'égal  de  lui-même,  et  qu'il 
ait    parfois  laissé  courir    un    peu  ra- 
pidement sa  puune.  Ces  articles,  rela- 
tifs les  uns  aux  principes,  les  autres  à 
l'histoire,  auelques-uns  à  la  bibliogra- 
phie de  la  science  du   droit,  mérite- 
raient  d'être   reimprimés  à  part.    De 
plus,  Jourdan,  très-peu  de  temps  après 
la  découverte  de  Gaïus  par  jsiebuhr,  de- 
couverte  qu'il  fut  un  A<t^  premiers  à  pro- 
c'amer  dans  Ai  ï//£'n;/.y,  donna,  con- 
jointement avec  Ijlondeau  et  Ducaurrov, 
le  Juris  civilis  ecluga,   volume  qui 
contient,  à  l'usage  des  élèves  de  droit, 
les  Iiistiliiles  de  Gaïus,  celles  de  Justi- 
nien,  les  Sentences  de  Taul,  les  l' riig- 
nicnts  dXipien.   Seul,  il    publia  une 
réimpression    des    Fragmenta    juris 
romani  vaticana  qui  reproduit  b^nc 
pour  ligue  l'édition  de  Home,  donnée 
par  .'Mai ,  sur  des  palimjwestcs  de  la  bi- 
bliothèque du  Vatican.  Ces  fragments 
ne   contiennent  que  des  lestes  anté- 
rieurs à  .luslinien.  i'^nfin  on  lui   doit 
une  édition  (ic>  1  alulœ  chrouologi- 
C(C  de  Ilaubold,  un  des  plus  utiles  ou- 
viaiies  de  ce  5a\ant.  F — OT.     . 
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JOr RDE  (GiLBi:nT-AMAr.i.E) , 
conseiller  à  la  cour  de  cassation,  na- 
quit à  Riom  en  Anver?ne,  le   17   fé- 
vrier 1757,  d'une  famille  honorable 
et  qui  exerçait  dans  celte  \ll'e  des  lonc- 
tions  niuiiitipalcs.  Après  avoir  reçu  sa 
première  éduration  dans  la  maison  pa- 
ternelle, il  fut  cnvo\é  à  Clermont-Fer- 
rand,  puis  à  Paris  pour  y  étudier  le 
droit ,  et  prit  le  f2,rai!e  de  docteur  en 
1788.    A  Tài^c  de  vin2;i-quatic  ans, 
ayant  terminé  son  stap;e,  il  obtint  le 
litre  d'avocat  au  parlement ,  et  retour- 
na dans    sa  patrie,  où  il   exerça  près 
de  la  séiiécliaussée  et  du  présuiial  ,  et 
se  fit  remarquer  par  son  savoir  et  son 
éloculion.  H  embrassa  la  cause  de  la  ré- 
volution avec  modération,  et  lut  nom- 
mé en  1790  l'un  dos  administrateurs 
du  district,  puis  substitut  du  procureur 
syndic,  et  en  1791  accusateur  public 
près  le  tribunal  criminel.  Dans  l'exercice 
de  ce  ministère,  Jourde  se    renferma 
strictement  daiis  le  cercle  de  ses  devoirs, 
et  se  fit  estimer  pour  son  caractère  con- 
ciliant.  Après    le  9  thermidor  ,  il  fut 
envové,   par  le  département    du  Puy- 
de-Dôme  ,  comme  député  suppléant  à 
la  Convention  nationale,  et  passa,  en 
179Ô,  au  conseil  des  Cinq-Cents  où, 
pendant  quatre   ai:s,  il   prit  une  part 
très-active  à  tous  les  travaux  lé2;!slatifs. 
La  ville  de  Piiom  lui  dut  la  conserva- 
tion de  son  tribunal  de  commerce  qui 
avait    été  établi    le    20    iiov.    1790, 
et  même  de  sa  cour  d'appel,  qui  cori- 
tinua  d'y  siéf^er,  bien  que  Clermont- 
Ferrand   fut  le  chef-lieu   du   départe- 
ment. Sorti  du  conseil  des  Cinq-Cents 
en  1798,  il  fut  nommé  le  premier  des 
sept  subsliluts  du  couimissaire  du  2,o\i- 
vernemeiit  {irès  le  tribunal  de   cas-a- 
tion,  et  bienlùt   promu    aux   lonttions 
de    rommissaiie   en    chef    .'i   la  [i!ace 
d'Abiial  ,    qui    falenv(i\é   à   ^>.iplos, 
pour  V  orj^aiiiscr  le  f^ouvcrnciiient  et 
la  ma/istratuie  ;  nii.-.sIon  qui    échoua  à 
cause  de  l'invasion  de    l'ilahe  par  les 
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Austro-îiusses,  en  1799.   Au   retour 
d'Ahrial    à    Paris  ,    Jourde  se  hâta 
de  donner,  à  l'insu  de  celui-ci,  sa  dé- 
mission   de  commissaire  eu   chef,  et 
il  reprit  sa  première  place  de  substi- 
tut :  exemple  très-rare  dans  les  aimalcs 
de  la  n;ai;istralure,  et  qui  ne  fut  pas 
oublié  par    le   même  Abrial,  devenu 
minisire  de  la  justice  sous  le  consulat. 
La     bataille    de   Maren-^o  (  14  juui 
1800),  .'lyant  reconcpiis  à  la  France  le 
Piémont  et  la  Londiardie,  le  premier 
consul   retourna  à   Paris  le  2    juillet, 
et  il  médita  ror.<?;anis3'.ion  des  six  ùé- 
I>artements  de  X Eridan,  de  la  Stura, 
de  la  J)()irr,  de  la  Sésûi,  de  Marcn- 
go  et  du  Tanaro.  A  la  fin  de  celle 
année,  sur  la  ])roposition  d' Abrial,  on 
désirrna  le   substitut  Jourde  pour  oi- 
p;aniser  la  magistrature  dans  la  ^i    ài- 
vision  militaire,  sous  la  sanction  du  t;é- 
néral  Jourdan  [l'^oy.  ce  nom   dans  ce 
vol.),  nommé  administrateur-général  à 
Turin.  Tout  y  était  à  faire.  Il  s'a:^is- 
sail  de  remplacer  par  un  tribunal  d'ap- 
pel ,   un  sénat    et    une    chambre  des 
comptes,  qui  prononçaient  des  décisions 
éni;:,matiqiie*s    en    langue    latine;    de 
remplacer  les  juges-mages  dans  les  pro- 
vinces  par  des  tribunaux  de    première 
instance  ;    de  réformer  les  abus  de  la 
procédure  éternelle,  et  d'organiser  les 
justices  de  paix  et  le  notariat.    Jour- 
de, appréciant  les  difficultés  de  cette 
mission  ,    se    fit    aider  par  son    ami 
Tixier   qui     fut     nommé    procureur- 
général  du  tribunal    d'appel ,    et    par 
Garnier  (jui  fut  ensuite  procureur-gé- 
néral du  tribunal   criminel  à  l'unn. 
Une  nuée  de  jeunes  avocats  descendi- 
rent les  Alpes  pour  être  placés.  .Miais 
Jourde  ,    homme  juste    et  incorrup- 
tible ,    les  renvoya,    en    leur   disant 
que  son  devoir  était  de  rendre  justice 
à    de    vieux    magistrats    qui    avaient 
illustré    le   sénat   et    la   chambre    îles 
comptes  de  Turin,  comme  aussi  à  de 
jeunes  docteurs  dans  les  deux  droits, 
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qui,  depuis  huit  et  dix  ans,  étaient  vo- 
lonla'res  dans  les  parquets  des  avocals- 
ocncraiix  et  iIj  procuieur-pénéral,  tous 
jeunes  candidats  qui  n'avaient  pas  en- 
core été  corrom'ius  par  la  chicane  du 
barreau.  Alatnte  du  tribunal  d'appel 
fut  placé  le  comte  Bottone  de  Casîelia- 
monte  (T".  Bottone,  LIX,  ôT),  Tuiie 
des  premières  iliiistralions  de  la  cour  de 
cassation  ;  et  de  respectables  mnj;istrats 
furent  appelés  à  prc?uler  les  tnlninaux 
criminels.  Nous-meme,  nou^  dûmes  à 
cet   intègre  or^^anisateur  la  place   de 
commissaire  du  gouvernement  prés  le 
tribunal  de  prenneic  instance  desarron- 
dissements d'Asti  et  d'Acqui,  de  deux 
cent  viiiç;t-cinq  iiillle  âmes  de  popula- 
tion, élahii  à  Asli,  clief-lieu  du  départe- 
ment du  lanaro,  fonctions  auxquelles  il 
nous  fit  nommer  après  avoir  lu  le  livre 
par  nous  [uiblié  sous  le  titre  de  Formu- 
les des  actes  judiciaires  par-de^uint 
les  trihunuiix  de  première  instance 
et  d'appel,  Turin  ,  1801 ,  in-8".  Les 
premiers   ouvr2:^es  que  Jourde   com- 
posa à  la  même  époque  furent   :  I. 
Instruction  par  ordre  alphabétique 
sur   l'adinirdsiraiiun   de   la  justice 
crinnncUe  .    correctionnelle    et    de 
si/aple  police ,  Tmin,  1801,   in-S'^, 
ouvrap,e  pratique  très-utile.  II.  Bulle- 
tins de  l  administration  du  Piémont, 
contenant  les  lois   de  fau-e^istre- 
ment  et  de  l'organisation  judiciaire, 
et   les  lois  rclafii'cs ,    in-8".    Celle 
prande  collection,  qui  fut  portée  ensuite 
à  plus  de  vin^t  volumes,  contient  ce  tria- 
f;edeloisàpart!rdG  1789,  confié  depuis 
lonpj-temps  à  une  commission  à  Paris. 
Avant  de  quitter  le  riéiuont,Jo'.'.rdc  sol- 
licita cri  \XA\  l'onlor.nance  pour  la  rru- 
nioiulerepavsàla  France,  a lind'assurer 
les  nomiiialions  pro\ isoires  cl  de  don- 
ner confiance  à  l.i  ma;^istrr.tu!c,  d'au- 
tant plus  que,  àda'cr  d;i  ili  m::rs  1801, 
la  cession  des  états  de  Panne  el  de  Plai- 
sance avait  éié  sanctuiiinéc.  11  ignorait 
le.";  secrets  de  la  jiuliiiijuc  du  piomlcr 
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consul  ,    qui    ménageait    l'amitié    de 
Paul  F^,    empereur    de  Puissie,  pro- 
tecteur   de    la   maison     de    Savoie  , 
alors    confinée  en  Sardaigne.    Après 
la    mort  du    czar  ,  la  politique   an- 
glaise  avant  gagné  Alexandre,    cette 
nouvelle  coalition,  ainsi   que    l'entre- 
vue de  ?iiemcl  avec  le  roi  de  Prusse , 
dérida     Napoléon     sur    le     sort    du 
Piémont  ;  et  il   remit  au  ministre  des 
finance^,  (^audin,    le  décret   de  réu- 
nion qui   fut  sanctionné  par   le  sénat 
conservateur    le   1 1    sept.   1802.    A 
celle  époque,  Jourde  avait  terminé  sa 
mission,  et  les  tribunaux  du  Piémont 
inarcliaienl  sur  le  même  pied  que  ceux 
de  l'intérieur    de    la  France.    Il   fut 
nommé  commandant  de    la    Légion- 
d'Honneur  dès  la  création  de  cet  or- 
dre, ^laip.tenu  dans  sa  place  de  substi- 
tut  de  cassation,   il  en   continua  les 
fondions  ;  et,  quand  le  nom  de  tribunal 
fut  changé  en  celai  de  cour,  il  passa, 
par  ordre  d'ancionnelé,  premier  avo- 
cat-général  près  de  la  cour  suprême. 
C'est  Jourde   qui   donna  ,    dans  l'af- 
faire   des  agents    de  change    contre 
M.    de   Forbin-Janson,   les  mémora- 
bles conclusions  par  lesquelles  on  mit 
au    rang   des    dettes  aléatoires    celles 
qui  se  contractent  par  jeux  de  bourse, 
conclusions   qui  furent   adoptées  dans 
l'arrêt  de  la  cour  du  4  aoùl  182'j',  qui 
fixa  la  jurisprudence  sur   la  matière. 
Nommé  conseiller  à  la  même  cour,  par 
ordonnance  duGaoûi  suivant ,  son  zèle 
et  son  assiduité  ne  diminuèrent  point  ; 
il   apporta   dans  les   délibérations   les 
lumières  et  l'expérience  que  lu:  avaient 
acqui-^es    trente    années    de     ser\ice5 
dans  les  fonctions  difticilcs  du  minis- 
tère   public,    et  ses    opinions    furent 
toujours  respectées  par  ses  collègues. 
11  mourut  à  Paris,  le  i't  février  1837, 
laissriut    pour    un  que  dc-rendant   ?>!. 
Mai^ne-Lagravière  ,     son    petit-fils  , 
maître  des  lequctes  au  conseil  d'étal. 

G — G Y. 
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JOUKBEriL  (DihiEK),  l'un 
des  révolutionnaires  les  plus  fougueux 
de  notre  époque,  se  iiioiilra  aux  pre- 
mières émeutes  qui  tclatcrent  tlans  la 
capitale,  en  1789,  sous  la  direction  de 
Danton ,    et    devint    ensuite    membre 
du  conn"lé  dit  de  salut  public  de  Ja  com- 
nmne  de  Paris,  qui  n'était  ;:;uère  alois 
qu'un    foniitc   d'insurrection    pernia- 
neiit.  C'est  par  ce  comité  que  fut  pré- 
parée la  révolution  du  10  août  17i)2. 
Jourdeu;i  lut  aussi  un  des  principaux 
directcuis  des  massacres  descptemitre  ; 
et  il  sip;na  la  fameuse  circulaire  qui  fut 
adressée  à  ce  sujet  par  Ja  commune    de 
Paris  à    toutes  celles  de   France,     il 
fut  bientôt  employé  par  son  ami  Dou- 
chotte  comme  adjoint  ila   ministre   de 
Ja  ournc,  et  devint,  en  171)3,  l'un  des 
jurés  du  tribunal  révolutionnaire  où  iJ 
concourut  à    Ja    condamnation   de  Ja 
reine  -AJarie-Antoinelte.  Arrêté  après 
la  chute    de  Ja  Montagne,     comme 
partisan  de  rioI)espierre,  il  fut,  après 
Ja  journée  du  l'-''"  prairiaJ  (juin  1795), 
envoyé   par-devant  Je  tribunal   d'Eu- 
re-et-Loir. Les  événements  du  13  ven- 
démiaire   an  IV  (5  oct.  179Ô)  pré- 
vinrent son  jugement,  et  le  firent  am- 
nistier  ainsi   que    Jiouchotle.    On    le 
comptait    encore   en  1799   parmi  les 
Jacobins  de  la  capitale,  et  il  fut  un  de 
ceux  que  les  coiisuU  coiulauinèrent  le 
1 7  novembre  à  la  déportation  à  Cayen- 
ne,  peine  qui  fut  bientôt  commuée  en 
des  arrêts  à  garder  dans  leurs  comnni- 
ues.  Depuis  ce  temps   il  vécut  miséra- 
blement à  Paris ,  et  mourut  dans  les 
premières  années  de  ce  siècle   comme 
la  plupart  de  ses  pareils,  sans  que  l'on 
s'en  aperçut.  M — d  j. 

JOrsU;XÎ.;C  Suint -Mèurd 
(le  clievaber  Fuax.iois  de),  ne  à 
llordeaiix  eu  17i3,  d'une  ancienne 
famille  noble,  nri^lnaiie  du  Limou- 
sin ,  servit  dasis  le  i.'_imeii!  du 
roi  infanterie,  de[mis  17(i(i  jusqu'en 
1790,   époque    de   la  dissoJution   de 
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ce   corps.  11  était  alors  capitaine  com- 
mandant et  chevalier  de   Saiat-Louis. 
Le    31    août   1790,    quand  l'insur- 
rection éclata    parmi    les  troupes  de 
la    garnison    de  .Nancy  ,    il  joua  un 
rôle    qui    pensa  lui    devenir  funeste. 
Irès-aimé  des  soldats,  parce  que,  sans 
partàc:;er   leurs  idées  révolutionnaires, 
il  les  avait  toujours  bien  traités,  ceux- 
ci  crurent  n'avoir  rien  de  mieux  à  faire, 
pour  assurer  Je  succès  de  leur  cause, 
que  de  le  nommer  o^àiéraJ  de  l'armée 
insuiû;ce    qui    marcha    sur    Lunévilie. 
l orcé  d'accepter  cette  éliange  mission, 
Saint-Méard  ne  fit  rien  de   ce  que  !e< 
insurgés  attendaient    de  Jui,  et  sut  se 
ménager  assez  adroitement  avec  tous 
Jes  partis  poui-  se  donner  le  temps  de 
mettre  sa  vie  en  sûreté.  Cette  conduite 
irrita  les  révoltés;  ils  crurent  à  la  tia- 
hison  ;  et,  trois  jours  après  cette  prise 
d'armes,  Saint-^îéard  fut  condamné  a 
mort   par  ceux-là  mêmes  qui  l'avaient 
nommé  leur,  général,  fixé  à  Paris  à  la 
suite  de  ces  événements,   il  ue\int  un 
des  princ![)aux  rédacteurs  du  Journal 
(Je  îa  ville  et  de  Ici  cour,  connu  sous 
le  nom  de  Petit  Gautier,  et  qr.i  jouis- 
sait alors  d'une  g.rande  vogue  pour  sa 
gaité  soutenue  et  presque  toujours  pi- 
quante. Celte  f'îuille,  où  la  critique  et 
Ja  satire  s'cxerçaienî  sans  ménagement 
contre  les  ridicules  des  meneurs  révo- 
lutionnaires,  obtint  Je  plus  grand  suc- 
cès, mais    fit  en   même    temps  à  son 
auteur  de  puissants  ennemis.  Doué  d'un 
enjouement  intarissable  et  d'une  grande 
présence  d'esprit,  ces  dons    de   la  na- 
ture J'ont  sauvé  plusieurs  fois  des   cir- 
constances périlleuses    dans  lesquelles 
il  s  est  trouvé  souvent  engagé  pendant 
les  orages  de  la  révolution.  On  en  voit 
la  preuve  dans  sa  brochure  intitulée: 
Mon  agonie   de  trente-Jiuil  heures, 
ou  Récit  de  ce  <jiji  m'est  arrivé,  de 
ce  que  fui  vu  el  entendu  pendtvd  ma 
détention  dans  la  prison  de  Cahuayr 
Saint-Germain, depuis  le-2-2auut  jus- 
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ijit'uu  h-  septembre  \~^2.  Conduit  air' 
comité  (le  sa  section  j^la  llaile  aiiblo), 
il  fut  interrot;é  coiunie  T)i'évciiu  d'être 
le  r-îdacteur  d'un  journal  unti-consii- 
iuiionnel,  et  d'avoir  des  liaisons  avec 
Durosoiet  Peltier,  rédacteur  du  journal 
les  Actes  des  apôtres.  Ses  réponses 
n'ayant  pas  para  satisfaisantes,  trois 
soldats  reriirent  l'ordre  de  le  conduire 
à  ïhotel  du  faubourg  Suinl-Gcr- 
main  ;  c'est  ainsi  que  le  président  de 
la  section  appelait  cette  pii^on do  l'Ab- 
Laje  qui  peu  de  jours  après  allait  être 
ensanglantée  par  le  plus  épouvantable 
massacre.  Les  journaux  révolutionnai- 
res, enannonranl  l'arrestation  de  Sainl- 
Méard,  ajoutèrent  par  leurs  propos 
mensono;ers  aux  périls  qui  menaçaient 
sa  tète. Suivant  eux,  il  était  propriétaire 
de  la  terre  que  le  fameux  3Jon1aif;ne 
avait  possédée  près  de  Jîordeaux,  et 
jouissait,  eri  outre,  de  plus  de  quarante 
mdle  livres  de  rentes.  Or,  la  terre  de 
Montaigne  appartenait  à  la  famille  de 
Ségur,  et  Saint-Méard  n'avait  pas  eu 
la  moitié  de  ce  revenu,  même  avant  les 
décrets  de  la  constituante  qui  venaient 
de  faue  perdre  aux  nobles  leurs  rentes 
féodales.  Au  surplus,  il  faut  lire  dans  sa 
brochure  i;:éme  la  manière  presque 
miraculeuse  dont  il  évita,  lors  des  mas- 
sacres des  -1  et  3  septembre,  une  mort  à 
peu  près  certaine.  Son  calme  im- 
perturbable, lanetleté,  la  franchise  de 
ses  réponses  en  imposèrent  à  ]\laillard, 
lechefdes  égoi-geurs;  et  ce!::;-ci,  après 
l'avoir  entendu,  dit  en  se  découvrant  : 
«<  Je  ne  vois  rien  qui  doive  faire  siis- 
«  /^ftVr;- monsieur;  je  lui  accordeia 
«  liberté.  »  A  peine  ces  mots  furent- 
ils  prononcés  que  les  mémos  hommes 
qui  l'eussent  massacré  sur-le-champ,  si 
Alaillard  l'avait  condamné,  l'eidcvèrent 
dans  leurs  bras  et  l'escortèrent  ji:sjLe 
chez  lui.  llien  de  plus  touchant  que  le 
récit  de  Saint-.Meard  :  sa  brochure 
peut  él'e  considérée  comme  l'un  des 
monuments   historiques   de  celle  épo- 
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que  de  sanglante  mémoire.  \^ Agonie 
a  eu  dix-huit  éditions  imprimées  chez 
Desenne,  dans  la  seule  année  1792. 
Trois  ont  été  publiées  en  1SS4;  saiis 
parler  de  trente-six  contrefaçons  dans 
les  départements  et  à  l'étranger.  Saint- 
."tjéard  possédait  un  exemplaire  de  cha- 
cune de  ces  éditions.  Enfin  cet  écrit  a 
été  inséré  dans  la  collection  des  .l/c'- 
inoires  de  la  ré^-'olntion.  l'eu  de  mois 
avant  qu'il  vint  se  fixer  à  Paris,  Saiiil- 
Méard  avait  fait  imprimer  chez  îîc^nrr 
à  Nancy  plusieurs  pauiphlels,  enUx  au- 
tres une  tragi-comédie  en  trois  actes 
sur  son  étrange  affaire  de  Nancv.  Il 
avait  composé  dans  la  même  ville  en 
178.3,  avec  MSI.  de  Fortia  de  Piles 
et  Louis  deBoisgelin,  ses  camarades  au 
régiment,  une  brochure  satirique  ayant 
pour  titre  :  Correspondance  de  Jl. 
Mesmer  .'^iir  les  trois  décoih^ertes  du 
bufjuct  octogone,  de  lliomme  baquet 
et  du  baquet  moral  (1  vol.in-i^). 
Lien  que  la  publication  de  son  Agonie 
de  trente-huit  licures  lut  un  acte  de  cou- 
rage, et  l'on  peut  dire  même  une  sorte  de 
bravade  contre  les  instigateuis  des  mas- 
sacres deseptembre.Jourgniac  deSaint- 
Méard  ne  fut  ponit  inquiété  de'iuis  ;  et 
les  journalistes  qui  ,  dans  le  teuips  , 
rendirent  compte  de  cette  brorlîur':-, 
se  sont  tousaccordés  à  la  louer,  quelle 
que  fût  la  couleur  de  leurs  opinions.  H 
n'y  dissunulait  pourtant  point  les  sien- 
nes, pas  même  dans  WL'crtissrment 
ou  ,  après  avoir  justement  flétri 
ZSecker,  de  désastreuse  7/ir/noirr,  il 
parlait  de  ceux  qui ,  iiaytutt  subtilis,- 
la  confiance  de  la  luition  <jue  pour 
la  tromper,  avaient  contribué  ii  faire 
couler  le  sang  des  I rançais.  Ce  qui 
d'ailleurs  faisait  respecter  de  t(,!is  les. 
partis  ce  franc  et  invariable  ro'. aliste, 
c'est  que  dans  ses  relations  sociales  il 
montrait  toujours  la  plus  grande  tolé- 
rance pour  les  opinions  qu'il  com- 
battait dans  ses  écrits  par  les  traits 
incisifs    d  une    apparente    bonhomie. 
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Au  surplus,  11  s'était  peinl  lui-même 
dans  ces  paroles  aJrCJSiies  aux  ju£;es- 
bourreaux  Je  l'AhLiavc:  «  Je  n'ai  ja- 
«  mais  été  inscrit  sur  la  liste  civile  ; 
«  je  n'ai  si^^iic  aucune  pélilioii  ;  je 
«  n'ai  aucune  corres[ioiulance  répié- 
«c  hensible;  je  ne  suis  pas  sorti  de 
«  Fiance  depuis  l'époque  de  la  révolu- 
«  lion.  Pendant  mou  séjour  dans  la 
«  capitale,  j'y  ai  vécu  tranquille  ;  je 
«  m')  suis  livré  à  la  ^aité  de  mon  ca- 
«  ractère,  qui  d'accord  avec  mes  prin- 
ce cipes  ne  m'a  jamais  permis  de  me 
«  mcler  sérieusemenf  des '^ïlativei  \)a- 
K  Ldiques,  et  encore  moins  de  faire 
et  mal  à  qui  que  ce  soit.  »  C'est  dans 
cet  esprit  qu'on  le  vil  aux  réunions 
déshabitués  de  la  boutique  du  libraire 
Uesenne  (  Palais-lloyal)  revendiquer 
la  (]u:i\i{é  de  pré::i(Ient  et  çiènénil  en 
chef  (Je  la  sucicté des  gobe-inouc.Jies. 
La  restauration  ,  qu'il  accueillit  avec 
enthousiasme  ,  trahit  ses  espi-rances 
aussi  bien  que  celles  de  tant  d'autres. 
Peu  curieux  d'honneurs  et  de  place, 
il  pensait  pourtant  que  les  dangers 
qu'il  avait  courus  à  _\ancv,  et  le  dé- 
vouement qu'il  avait  constamment  nio:i- 
tré,  méritaient  bien  le  titre  de  colo- 
nel ;  mais  les  ministres  de  Louis  XVill 
et  de  Chai  les  X  en  jui;èrcnt  autre- 
ment. 'J'oujoursgai  malgré  ses  soixante- 
dix-huit  ans,  il  publia  sur  les  dénis  de 
justice  dont  il  crovait  avoir  à  se  plain- 
dre plusieurs  brochures  très-piquantes, 
et  qui  finirent  par  amener  entre  lui  et 
l'aulùiité  une  soi  te  de  transaction  par 
suite  de  laquelle  une  pension  lui  fut 
accciiléc  sur  la  hsle  civile.  Ileurcuse- 
mcntSaiiil-'Méarddont  les^oùisctaienf 
fort  ;.iiiiides  avait  conservé  quelques 
débris  do  sa  fortune  paîrimoniale.  On 
aura  une  idée  lie  l'esirit  dos  biochu- 
res  dont  nous  venons  de  j  aihr,  par 
leurs  iiililules  que  nous  doiiiioiis  tex- 
tuellement :  J.  Ordre  du  jour,  ou 
Siilnd^ondls  luitdstrriel  et  Inirenu- 
rnilujue,  pour  ser<>ir  de  supplément 
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'et  de  conxohition  à  mon  Agonie  du 
2  septembre  17;)2,  Paris,  chez  l'au- 
teur (jui  en  (ait  présent,  et  chez  le  li- 
braire Veùl,(juiie  vend,  1822, in-S'. 
Dans  le  même  temps  il  fit  imprimer 
Ia  pétition  qu'il  avait  présentée  au  dut 
de  Ikllune  ,  ministre  de  la  guerre 
(Paris,  1S22,  in-S"').  II.  Ainsi  soit- 
il,  ou  ]\cr  plus  ultra  du  vieux  roya- 
liste JuurgniardrSaint-Méard,  Pa- 
ris, 182i',  in-8'^  III.  jSIon  épitaphe 
en  vers  (182'*.,  iu-8"  de  2  p,).  Hélait 
dir;ne  du  joyeux  auteur  qui  avait  com- 
mencé par  son  agonie  de  terminer  sa 
carrière  littéraire  par  son  épitaphe. 
Il  est  mari  à  Paris  le  3  février  1827. 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie  ,  il 
passait  presque  toutes  ses  journces  au 
café  \  alois  (Palais-lîoyari.  Là,  comme 
au  temps  de  la  république  et  de  l'em- 
pire, il  se  targuait  encore  du  litre  de 
général  des  gobe-mouches  ;  et  il  avait 
fait  graver  sous  la  forme  d'une  ruche 
de  mouches  à  miel,  des  brevets  qu'il 
distribuait  à  tous  ses  amis.  Grimod  de 
la  ïleynière,  dans  la  IV^et  la  V^  an- 
née de  WUiiwnach  des  Gourmands, 
fait  un  grand  éloge  de  Saint-?.Iéard  ; 
i'I  remarque  qu'en're  ses  divers  mérites 
«  il  gobe  autre  chose  que  des  mou- 
"  elles,  et  qu'il  présente  en  sa  per- 
«  sonne  l'exemple  d'un  des  plus  vastes 
«  et  des  plus  robustes  appétits  que 
«  renferme  en  ce  moment  la  gour- 
«  mande  ^ille  de  Paris  (année 
18Ù71.  »  D— n— R. 

J(  JL  UXTJ  -  Aï  ÎÎEIl  (  r,KR  - 
NAUii  ,  comte  de  Distal,  naquit  à  liîor- 
dcaiix  en  1 748  ;  ii's  d'un  négociant  re- 
commandable,  il  se  voua  à  l'état  de  son 
pérc,  et,  comme  lui,  cultiva  en  même 
temps  les  sciences  naturelles  et  les 
beaux-arts.  Il  s'était  formé  une  riche 
colloriion  de  tableaux  et  d'histoire  na- 
turelle ,  dont  il  partageait  libérale- 
ment la  jouissance  avec  les  amateurs. 
Il  encoura::;cait  les  artistes  et  leur 
procurait  d'utiles  travaux.  Les  désas- 
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très  de  Saint-Domingue  ,  commencés 
avec  la  révolution,  iiii  enlevèrent  une 
grande  partie  de  sa  fortune  :  comme 
elle  ne  lui  permettait  plus  d'accroître 
son  riche  cabinet,  il  en  ùt  don  à  sa  ville 
natale,  et  le  Musée  pahlic  de  lîordeaux 
lui  est  redevable  de  la  plus  Grande  partie 
deses  ornements.  A  celte  époque,  Jour- 
nu-Auber  prit  un  goiil  liccidé  pour 
l'agricultuie;  il  forma  et  exécuta  le 
projet  d'une  ferme  expérimeiitale.  L'u- 
tilite  de  ses  améliorations  aç;ricoIes  est 
généralement  reconnue  dans  le  pays 
qu'il  habitait.  Il  montra  surtout  un 
grand  zèle  ])0ur  la  propagation  des 
mérinos  ;  et  il  remporta ,  à  ce  sujet,  un 
prix  décerné  par  la  société  des  sciences 
et  arts  de  Dordeanx.  Il  écrivit  aussi 
sur  le  meilleur  parti  à  tirer  des  landes 
qui  se  trouvent  entre  cette  ville  et 
Bayonne.  Il  fut  successivement  appelé 
aux  fondions  de  membre  et  de  prési- 
dent de  la  cliambre  de  commerce  de 
Bardeaux,  d'administrateur  i\v.  dépar- 
tement, et  de  président  du  tribunal  de 
commerce.  Ayant  élé  élu  député  à 
l'assemblée  léj^islative,  il  opjiosa  une 
coura;^euse  résistance  aux  projets  qui 
tendaient  à  la  désor;^anisation  ■géné- 
rale. Proscrit  en  1703,  pour  son  dé- 
vouement à  la  cause  de  Louis  XVÎ, 
il  demeura  lon^-temps  caché.  A  la 
suite  du  18  brumaire,  il  fut  nommé 
membre  du  sénat  conservateur,  de- 
vint un  àes  censeurs  de  la  l]an;j;ie  de 
France,  après  avoir  contribué  à  la 
formation  de  cet  établissement,  et  plus 
tard  il  fut  créé  comte  de  l'empire.  Le  roi 
lui  conléra  la  di;^nitc  de  pair  de  France,  - 
au  mois  de  juin  1814;  Ti'ais  il  ne 
jouit  pas  loi'.ç;-temps  de  cette  faveur, 
étant  mort  le  19  janvier  18 lô.      Z. 

jorssori\  ruy.  Yolsouf, 

LI,  ôl_>. 

JOU VAXT  I  Nir.oi.AS-Louis), 
inajjislrat  ,  né  >à  îîeims  le  15  se[tt. 
1T30  ,  se  distii!.;ua  dans  ses  éludes 
qu'il  alla  finir  à  Paris,  où   il  fit  son 
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droit  et  fut  le  condisciple  de  Thomas, 
avec  lequel  il  entretint  pendant  long- 
temps des  liaisons  intimes.  Revenu 
dans  sa  patrie,  Jouvant  débuta  dans 
la  map;istrature  par  la  charge  d'avocat 
du  roi  auprès  du  j.résidial;  il  y  fut  en- 
suite lieutenant  particulier,  et  député 
avec  M.  Sutaine-Duvivier,  le  17  sept. 
1787,  auprès  du  parlement  exile  à 
'I  royes,  pour  le  complimenter  au  nom 
de  la  magistrature  de  Jleims.  Gêné  par 
des  revers  de  fortune  qui  l'obligèrent 
d'engager  une  partie  de  son  patri- 
moine, il  sollicita  et  obtint  la  charge 
de  professeur  en  droit  à  l'université  de 
Keims.  Il  en  avait  joui  à  peine  deux 
ans  quand  la  révolution  la  lui  enleva 
et  le  dépouilla  aussi  de  ses  aulres  char- 
ges. Toutefois  il  n'éprouva  aucuo 
chagrin  de  ces  pertes.  Comme  beau- 
coup d'autres  ,  il  salua  l'aurore  de 
cette  révolution  dont  il  espérait  de 
grands  avantages,  et  il  y  prit  une 
part  trcs-active  comme  membre  du  dis- 
trict de  Reims  et  procureur-syndic  delà 
commune,  ^^îais  il  ne  fut  pas  long- 
temps sans  s'apercevoir  qu'au  lieu  du 
bien  qu'on  attendait  et  de  la  suppres- 
sion de  divers  abus,  et  de  beaucoup 
d'améliorations  signalées. et  demandées 
par  les  cahiers  des  trois  ordres,  lors  de 
la  convocation  des  élaîs-genéraux  ,  il 
n'en  arriverait  qu'un  bouleversement  et 
des  maux  incalculables,  l'in^'a-é  dans 
ce  mauvais  pas,  il  ne  pouvrtit  en  sortir 
sans  dé[daire  à  sa  lamille,  qui  craignait 
que  par  cette  démarche  il  ne  s'exposât 
et  ne  l'exposât  elle-même  au  plus 
grand  danger.  Juge  au  tribunal  crimi- 
nel du  département  de  la  Marne, 
élabll  à  Chaloiis  en  1793,  et  ensuite  à 
Reims,  il  eut  beaucoup  à  gémir  de  la 
rigueur  et  de  rinjiiticedes  lois  révolu- 
lioniiaires  qu'il  hn  iallait  appliquer 
à  d'infoitunés  proscrits  ,  entre  au- 
tres au  jeune  i)eu  de  .Montignv  et  au 
rcsMectable  abbé  Musait,  curé  de 
vSomme-N  es!e,  accusés  d'émigration  et 
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comme  tels  condamneà,  le  premier  le 
3  mars  1706  et  exécuté  le  lende- 
main, le  second  le  10  du  même  mois 
et  exécuté  le  11  sur  la  place  de  la 
Couture  à  lleims.  Les  pieds  sur  l'é- 
cliafaud  ,  et  quelques  minutes  avant 
de  livrer  sa  tète  à  l'exécuteur  ,  ce 
saint  prêtre  (1)  entonna  le  SuL^e,  rc- 
gina,  que  le  peuple  ,  tombant  à  i^e- 
Doux,  continua  en  fond;iiit  en  larmes. 
])eu  de  Montigny  et  l'abbé  Musart 
pouvaient  se  soustraire  au  sort  trop 
certain  qui  les  attendait  ;  des  person- 
nes charitables  leur  eu  facilitaient  les 
moyens,  mais  m  l'un  ni  l'autie  ne  vou- 
lurent en  proGter.  Apres  ces  deux  ju- 
gements, poursuivis  et  soutenus  par  l'ac- 
cusateur public  Tlmriot  ,  surnommé 
Tue-roi,  à  cause  de  son  vote  dans  le 
procès  de  Louis  X^  I  ,  Jouvant ,  qui 
s'était  prononcé  pour  leur  acquitte- 
ment, ne  pouvant  plus  y  tenir,  donna 
sa  démission.  Retiré  à  îullv-la-Moiila- 
^ne,  à  deux  lieues  de  ileims,  il  se  remit 
des  peines  et  dos  tribulations  que  son 
coeur  avait  éprouvées  depuis  1790,  et 
médita  sur  les  faraudes  véi  liés  de  la  re- 
lij^ion,  dont  il  remplissait  les  préceptes. 
Il  réfuta  l'ouvrai^e  que  l'abbé  Servant, 
vicaire  épiscopal  de  Tévcque  constitu- 
tionnel (le  la  Marne,  Nicolas  Uiot  {V. 
ce  nom  LXU, '''■•''«*)?  3\ ail  l.^/it  imprimer 
à  Ueims,  1791,  in-8",  sous  le  titre  de 
Réponse  à  l'ouvrai^e  intitulé  Petit 
catéchisme  puur  le  temps  présent, 
Reims,  in-18;  dans  lcq;ic!  cet  abbé 
prétendait  prouver  que  le  serment 
cxi'n;  des  prêtres  par  la  constitution 
cisile  du  tlcijic  était  dans  les  rcj;les, 
et  que  les  ecclésiastiques  qui  le  robisnient 
étaient  des  réfractaires.  C'est  aussi 
dans  cette  retraite  qu'il  fit  V lixunien 
I  ritiijue  de  la  Théorie  Je  riniuf;ina- 
tiun ,  qnc  Jean -Simon  Le\esque    de 

(i)  I.n  vie  (le  T.,!,!,.-  >l.isai-l  ;i  .i.-  |.ul,l.ro 
EiMis  ic  lilri'  •  y.ff  Muilrle  ilrx  /'(^sl'-n".  f»  f'if 
Je  M.  .1/i,.<///  .  <•/,/,-  (le  Sommi-.i'c.U  .  .Iin<<e 
Jr  Ciiiil  >in-iiir-M(in:e,  mi,rl  ù  Hciins,  pai^r  la  fui, 
U  it  mars  I7<)(">.  J.yciii,  1S27,  iii-i-^. 


Ponilly  donna  an  public  en  ISO.'Î 
(Koj'.'PouiLLY,  XXXV,  546).  ],e 
séjour  de  la  ville  convenant  mieux  à 
Jouvant  à  cause  de  son  o^rand  à;^e,  il 
se  retira  à  î\eims,  où  il  mourut  le  3l 
déc.  180S.  L~c_J. 

.JjOLYÎ'j  (Joseph),  jésuite  fran- 
çais,, né  à  Embrun  le  L'  nov.  1701, 
mourut  le  '2  avril  1750.  11  s'engagea 
jeune  dans  la  société,  y  remplit  pendauL 
un  temps  les  (onctions  du  prolcssoi'at, 
et  sur  la  iin  de  sa  vie  se  mit  à  écrire.  îl 
avait  du  poùî  pour  l'histoire,  et  les  cho- 
ses de  rOiieiit;  mais,  comme  à  tanl 
d'autres  de  ses  inp,énieux  confrères  ,  le 
sérieux,  la  persévérance  lui  manquaient. 
Il  n'avait  pas  cet  indomptable  besoin 
de  vérité,  premier  caractère  de  l'his- 
torien ,  et  croyait  trop  que  le  stvle  , 
que  l'imaf^inalion  peuvent  la  sup- 
pléer ;  il  ne  connaissait  pas  les  lan- 
gues orientales,  le  chinois,  le  maiit- 
chou  ,  en  aucune  façon.  Ces  pe- 
tits inconvénients  ne  l'empêchèrent 
pas  d'écrire  ,  à  l'aide  des  relations 
tant  imprimées  que  manuscrites  des 
inissioiip.aires  jésuites  à  la  Chine,  et 
principalement  à  IWilcdcs yJ iinalcs (k 
la.  Chine  du  V,  Ttlailla  (encore  inédites 
alors),  une  Histoire  de  la  coninicle 
de  la  Chine  par  les  Tartares  iilanl- 
choir.v,  Lvon,  175i,  2  vol.  'u\-i2. 
Cet  onvra^^e,  publié  sous  le  pseudo- 
nyme de  ^  ojeu  de  ij;unem,  était  utile 
et  se  recommandait  de  lui-intuie, 
par  l'actualité  du  sujet,  puisipic  la  dy- 
nastie des  j'aï-tsin!^  ou  ?\L'uitchoue, 
élevée  en  IGGii  au  trùne  du  céleste 
empire,  régnait  alors  et  règne  encore 
aiijouid'hui.  Jouve  y  ajouta  une  table 
chronologique  des  événements  'aiilé- 
rieurs  à  cette  grande  révolution,  table 
rétablissant  la  concordance  entre  les 
supputations  chinoises  et  celle  de  l'An- 
cien-Testamcnt,  depuis  le  déluge  jus- 
qu'à notre  ère.  Lassant  ensuite  de 
l'extrémité  du  continent  asiali(juc  à 
l'Asie  antérieure  ,  il  réunit  ce  que  les 
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anciens,  en  grec  et  en  latin,  ont  écrit 
sur  Pa'm^re  et  sur  in  ;;ranile  reine,  pour 
composer  une  Ilisluire  de  Zcnohie, 
Paris,  1738,  in-l:?.  Ce  morceau,  pu- 
blié sous  le  pieuilonvme  d'Euvov  de 
Hauteville,  fut  accueilli  très-lavorahle- 
nient.  Cependant,  s'il  est  vrai  que  la  lec- 
ture en  soit  facile  et  attachante,  il  faut 
dire  que  le  style  en  est  prolixe  et  lâche; 
que  Jouve  \ise  à  refict  et  ne  rachète 
pas  le  vice  de  ses  prétentions  par  ce 
brillant,  par  cette  vigueur  qui  doivent 
rendre  la  critique  indulgente;  que  quel- 
quefois il  se  laisse  entraîner  à  l'ab- 
strait du  romanesque;  qu'il  y  a  souvent 
chez  lui  inintelligence  du  sens  des 
faits,  et  cela,  parce  qu'il  ne  pénètre 
pas  assez  ce  que  c'était  que  le  monde 
romain,  quelle  opposition  profonde  il 
y  avait  entre  les  deux  mondes  romain 
et  oriental,  et  jusqu'à  quel  point  pour- 
tant le  second  avait  a^i  sur  le  pre- 
mier qu'il  voulait  achever  de  se  su- 
bordonner ou  de  s'assimiler,  et  ([ui 
réagissait  de  toutes  ses  forces  contre 
cette  action.  Nous  ne  répéterons  pas 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  qu'il 
eut  iallu  de  plus  pouvoir  lire  les  au- 
teurs orientaux,  non  pas  qu'aucun  ait 
tracé  l'histoire  de  Palmyre,  mais  parce 
que  de  leur  lecture  résulte  une  multi- 
tude de  notions  dont  l'ensemble  fait 
comme  respirer  une  atmosphère  syria- 
que et  arabe,  l'atmosphère  du  désert 
et  du  bazar,  et  que  même  ne  compre- 
nant que  les  rois  de  Chassan  et  d'I- 
rah  du  ^ '^  siècle,  on  remontera  par- 
laitement  par  la  pensée,  aidée  d'un  peu 
d'imagination  et  de  repères  histori- 
ques, à  la  Palmyre  du  siècle  deGallien. 
On  peut  ajouter  qu'il  est  fâcheux  que 
le  vovau;e  de  Vohiev  eu  Syrie  n'ait  eu 
lieu  qu'après  la  publication  de  l'ou- 
vrage de  Jouve,  ^lais,  pour  être  juste 
et  pour  tout  dire,  on  doit  ajouter  que 
Jouve,  avec  son  ouvrage,  a  contribué 
à  llxer  l'attention  sur  Palmvre,  à  ins- 
pirer le  désir  d'en    visiter  les  magni- 


fiques débiis.  Kn  tout  cas,  nous  pro- 
clamerons que,  comme  idée  de  librai- 
rie, il  fit  un  heureu.x  choix  en  s'emparant 
de  Zéncbie.Son  livre  paraissait  au  mo- 
ment où  commenrait,  avec  la  guerre 
de  Sept  ans,  la  deuxième  lutte  d'une 
souveraine  comparable  à  /énobie  (Ma- 
rie-Thérèse )  contre  un  antagoniste 
au  moins  l'é;^al  d'Aurélien  ,  et  il 
ne  manqua  point  d'appeler  sa  Zé- 
nobie  l'impératrice-reine.       P — ot. 

.1 0  U  Y  (Luuis-FnANçois  de) , 
avocat  au  parlement  de  Paris,  naquit 
en  cette  viilc  le  2  mai  \~\\.  11  s'a- 
donna surtout  à  l'étude  des  matières 
canoniques,  et  il  acquit  dans  ce  i:;enre 
une  si  iiaute  réputation  de  savoir  que 
le  cleigé  de  i'rance  le  choisit  [JOur  un 
de  ses  conseils,  il  niournt  à  Paris  au 
mois  de  fésrier  ITTl.  On  a  de  lui:  I. 
Arrêts  (le  règlement  recueillis  et 
jnis  en  ordre ,  i^ài'is  ,  1752,  in-V. 
II.  Principes  et  usages  concer- 
nant les  dîmes  ,  ibid.  ,  1732  et 
177G,  in-12.  III.  Conférences  des 
ordonnances,  édits ,  etc.  ,  sur  les 
matières  ecclésiastiques,  ibid. ,  1 733, 
in-'l-".  IV.  Supplément  aux  lois  ci- 
viles dans  leur  ordre  naturel  t^ile  Do- 
mat)  ,  ibid.,  173G,  in-fol.  as.  120  p. 
Ce  supplément,  publié  d'abord  à  part, 
fut  ensuite  refondu  dans  les  éditions 
subséquentes  des /,o/5  c/tv'/t'^.  In  cer- 
tain nombre  de  déiinitions  et  de  relies 
de  droit  qui  avaient  éc';ia;i[ié  à  Doutât 
ont  été  réparties  dans  les  divers  titres 
auxquels  elles  se  rapportent,  et  sont 
distinguées  par  un  siH;iie  [inrticu'icr.  V. 
Principes  sur  les  droits  et  oldiga- 
tions  des  gradués,  Pans,  1731»,  in- 
12.  On  doit  aussi  à  Jouy  une  nouvelle 
édition  des  Luis  ecclésiastiques  de 
d'IIéricourt,  Paris,  173G,  in-fol.  S'il 
faut  en  croire  le  Dictionnaire  de  Fel- 
1er,  il  préparait  une  nouvelle  éditio:i  de 
la  Coutume  de  Memix,  ouvra:^e  qu'il 
avait  déjà  mis  au  jour.  ^lais  il  y  a  lieu 
d'en  douter.  L  — yi — x. 
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JOYAUX  (A.-A. -A.),  iVdà'As- 
iûi- à  cause  Je  son  ilcvoncnieut  liéroï- 
que  à  la  cause  des  DourLons,  n,T:jtiit  à 
Lénac,   en  Brcla^ne,  en  177S.  Son 
exlrème  jeunesse  reinpècha  de  prendre 
pari  aux  premiers    Iroublcs  de  la  îlre- 
tao'ne.  Il  vivait  à  llenncs   dans  l'oisi- 
vetc.  et  y  prit  le  parti  des  Chouans.  Le 
i^ouvcrncnienl  le  ih  ariclcr  et  conduire 
au  Temple  en  l'an  VII  (1798);    mais 
il  obtint  sa  liLcrlé  en  rejetant  ses  écarts 
sur  son  jeune  aj,e.  Lors   de  l'insurrec- 
tion de  l'an  VI  lî,  il  recruta  publique- 
ment pour  Gcor;j;es,  et  devint  son  aide- 
de-camp.  L'amnistie  lai  fournit  l'occa- 
sion de  venir  à  Pans;  il  y    resta  sous 
prétexte  d'ailaires  de  commerce  et  con- 
tribua à  i'ex^dosion  du  3  nivose.  Celait 
lui  qui  suivait  la  machine,  déguisé  en 
charretier.   Ilcchcrché  pour  ce  fait,  il 
erra  en  différents   endroits  et   par-.  i;it 
enfin  à  s'embarquer  pour  Jersev,  d'où 
il   ga^na   Londres.  Ses  anciennes  liai- 
sons avec  Geor^^es  renj;af^èrent  à  l'ac- 
compagner en  France,  dans  les  premiers 
jours  (t'aout  130i.    Ils  débarquèrent 
ensemble,  et  arrivèrent  dans  la  capi- 
tale, où  la  police  le  fit  arrêter  et  con- 
duire de  nouveau  auTeniple.  Joyaut  ne 
larda  pas  être  mis  en  juii,emcnt,  et  fut 
condamné  à  moitié  21  prairial  an  XII 
(10  juin  ISO-V;.  Au  moment  de  l'exé- 
cution, il  cria  2vVt'  le  roi,  à  plusieurs 
reprises,  et  mourut,  comuie  son  intré- 
pide chef,   sans  montrer  !a  moindre 
altération  dans  ses  traits.        Y> — p. 

JO\XE  (le révérend  Ji.i;;:M FMI) , 
savant  aii,',la:s,  s'est  distingué  surtout 
par  son  aptitude  pour  renseignement , 
et  a  su  mettre  dans  les  ouvrages  Qu'il 
a  pnl)!ii-s  les  connaissances  nalurcliL's 
ù  la  portée  de  h  première  jeunesse.  11 
iit  ré;u;t:alion  de  q!ic!>:;:os  jeunes  :, eus 
de  ([u;;lilé  ;  et,  a\anl  aucple  il's  5ei:li- 
inciiîs  religieux  {[a  un.laucs,  fat  l.-,:ig- 
U'ni[)S  secruiaire  de  leur  conj,ri'ga;ion. 
H  mourut  le  £!)  juin  181G,  .i^é  de 
cinquaute-JeL.x  ans.  On  icuiarque  par- 
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mi  ses  écrits  :  I.  Echtcatlun  !^yst,'~ 
inntiijue,  ou  Inslniction  élémentaire^ 
par  les  révérends  W.  Shepherd ,  J. 
Jûvce,  et  Lant  Carpenter,  Londies  , 
lo"l5,  2  vol.  in-8".  II.  Dialugurs 
scicnlif:(jucs,  ou  petit  cours  de  philn- 
sopliie  naturelle  et  expérimentale,  à 
l'usage  de  la  jeunesse  ;  traduit  en  fran- 
çais sur  la  9*^  édition,  par  Eug.  ISio- 
gret,  Paris,  1827,  G  vol.  in-18,  avec 
12  planches.  Z. 

JUIîE  de  la  Cour   (Jacques), 
zélé  janséniste,  né  le  27  mai  1674,  à 
Vanvres    près    Paris ,     d'une  famille 
obscure  (son  père  était  blanchisseurl, 
fit  ses  premières  études  sons  un  ecclé- 
siastique nommé  Doyen,  retiré  dans  ce 
villa::;e  et  qui  se  plaisait  à  former  gra- 
tuitement des  enfants  pauvres  à  la  pieté 
et  à  l'étude.  Les  di.sposilions  remar- 
quables   de   Jubé  en^a^èrent  ce  bon 
prêtre  à  l'adresser  au  P.  Jouvenci,  qui 
professait  la  rhétorique  au  collège  des 
jésuites.    Telle  était   l'ardeur  du  jeune 
rhéloricien  qu'il  venait  tous  les  jours 
en  classe  de  son  village  à  Paris,  n'avant 
pour  asile  entre  les   deux  classes  de  la 
journée  que  des  dessous  de  porte  ou  acs 
allées,  c'est  là  qu'il  faisait  ses  devoirs. 
Après  avoir  achevé   sa  pliilosophie,  il 
fut  reçu  maître  ès--arls,  et, après  avoir  ob-         '^ 
tenu  une  bourse  à  Saint-?>Iagloire,  pai" 
la  protection  de  M'"*^  de  Lamoignon,         ■; 
supérieure  de  la  visitation  du  faubourg         t 
Saint- Jacques,   il  étudia  la  théologie         \ 
en  borboiine,    en   même   temps  qu  il         , 
suivait  au  collèj;e  royal  un  cours  d'Iié-         \ 
breu,  d'ar.-ibc  et  de  syriaque.  Ces  étii-         | 
des   lui  valurent  l'amitié   de  l'abbé  <le         ! 
Loiiguerue,  qui  élait  fort  habile  dau:>  i 

les  langues  savantes.  i']!cvé  au  saccr-  i 
doce,  il  fut  d'abord  curé  de  VaugM-  i 
gnecse.  ])è3-Iors  il  se  jeta  à  cor[''-  ; 
perdu  Jaris  les  (juerelles  (jui  divisaient  j 

réj^!i:(;  de  France,  [n  it  fiarii  di:;)^  l'ai-  j 
fiiie  du  foriTiulaire,  et  com;)n-aà  cesii-  | 
jet  vn  livre  impiimé  par  les  soins  de  | 
ses  amis,  avant  pour   lilic:   Pour  ti         \ 


JtfB 

:ontre  Jansemiis  lonchan!  les  mn- 
tirrcs  delà  gràrr.  {[^av  M.  J.,  Paiis, 
1703,  in-12).  Cet  ouvrage  fut  saisi  et 
supprimé.  Jubé  avait  été  appelé  deux 
années  auparavant  à  ia  cure  d'Asnières 
par  le  cardinal  de  Noailles.  Sa  paroisse 
et  sa  maison  devinrent  l'asile  de  ijuel- 
ques^  ecclésiastiques  de    Paris  et    Acs 
provinces,  qui   avaient  des    raisons  de 
se  tenir  cachés.  Le  diacre    I*àris    et 
lissarl,  entre    autres  ,    denieurnent 
quelque  temps  chez  lui.  Jubé  proscri- 
vit de  son  épjlise  les  images  ,  les  fj^^nucs 
de^saints,  et  toute  espèce  d'ornement, 
même  sur  l'aulel;  il  avait  inina;ino  une 
nouvelle  manière  de  céit'brer  la  messe, 
récitait  tout  à  haute  voix,  et  tic  disait  à 
l'autel  rien   de  ce  qui  se   chantait  au 
chœur.  11  avait  changé  toute  la  liturgie 
et  prétendait  ;;:r.si  revenir  aux  ar.-'-.iep.s 
tJsages  de  l'église.  Entre  antres  inno- 
vations, il  rc'.usait  de   laisser  chanter 
yp  salniar/s  fiostt'a  pendant  l'éiéva- 
t!on,  et  coniniL'  l'abhé  Dubois,  d?nuis 
cardinal,  lui  en  faisait  reproche.  Jubé 
s  excusa   sur  ce  que  cette  prière  n'é- 
tait point  fondée  dans  son  é:;Kse,   et 
sur  son  respect  pour  le  pape,  «"ne  vou- 
«'  lanl  pas,  disait-il,  rappeler  par  ce 
«   chant  le  souvenir  des  cnireprises  de 
«  Jules  IL  »  Cette  répense  excita  la 
gaité  de  Dubois,  oui  promit  d'en  réga- 
le--  le  nonce  du  pane.  Au  reste  Jubé, 
malgré  son  fanatisme  janséin'slo,  ne  lais- 
sait pas  d'être  un  homme  d'an  vrai  mé- 
rUe  et  d'une  piété  sincère.  Il  répandait 
d'aboiidautes  a!!môncs,  et  vivait  de  la 
manière  la  phis  austère.   Il  gagna  tel- 
lement l'alTection   de   ses   paroissiens  ' 
qu'ils  se  seraient  tous  fait  égorger  pour 
lui.  Dans  cette  disposition  des  psr)rit3 
11  lui  en  coAta  pou  pour  rétablir  la  ri- 
gueur de  l'aiicicnnc  discipline;  il  met- 
tait en  pénitence  publi(|!ie  les  p-cheius 
publics  ,   obligeait  de  rester   pendant 
trois  mois  sous  le  porche  de  l'é^li^o 
penilant  le  service  divin,  toiilehiie  qui 
avait  maiujué  à  riinimcur.  Iliiccrai- 
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gnit  pas  de  faire  sortir  de  son  église, 
en    reiusant  de  commencer  la    messe 
la  marquise   de    Parabevre  ,    qui  vi- 
vait publiquement  avec    le  duc  d'Or- 
le'ans    régcii!.  Cependant  Jubé    élail 
aimé  et   estimé  de  ce  prince  qui,  un 
jour,    lui    fît  l'honiieur  de  se    mcltie 
à  la  table  du  curé  d'Asnières.  Zélé 
pour  la  cause  de  l'appel,  on    vit   cet 
ecclésiastique,  à  l'avènement  delà  bulle 
Vnir^riiili.s,  parcourir    !c  diocèse   de 
Paris  pour  recruter  des  prosélytes  parmi 
les  curés,  et  recueillir  des  témoignages 
contre   ce  décret,  ce  qui  le  fit  traiter 
avec  quelque  raison   de  brouillon  par 
le  cardinal  de    Ivohaii.    Son   parti   le 
chargea  d'une  commission   im[>ortanle 
auprès   du  parlement   siégeant  à  Pon- 
toise  :  en  chemin  il  fit  une  chute  dan- 
gereuse ,  ce  qui  ne    l'empccha  point 
«1  accnmplir  sa  mission  ;  il  revint  ensuite 
chez  lui   se  mettre  au  lit.  Après  son 
rétablissement  il   fut    obligé  de  quit- 
ter sa  cure,  en  172i.  Mandé  alors 
par  le  lieulcnaiU  de  police,   il  avoua 
que  c'était  à  lui  que  l'on  eiivo'/ait  dci 
ballots  d'imprimés  saisis  à  Houcn,  à 
l'adi  esse  de  l'abbé  Ambon  qui,  en  grec, 
signifie   un   Jubé.   Il    convint    encore 
d'avoir  fait  imprimer  beaucoup  d'écrits, 
mais  jamais  rien  contre  la  religion  de 
l'étaî.  Piialgré  la  protection  de  la  [-.in- 
ccsse  de  Conti  et  de  ia  duchesse  de 
j:lrunsv,ic:;,  ses    amis  mi  coir-eiljèrent 
de  se  caclier.  De  sa  retraite  aax  envi- 
rons de  Paris,  il  écrivit  à  difiérenici  per- 
sonnes des  lettres  qui,  vc;;ucs  à  ia  coih 
naissance  de  l'évcqne  de  Freins,  dopui> 
cardinal  de  Lieury,  firent  preudrc  au 
conseil  de  conscience  (\\\ç.  présidait  ce 
jtrclat,  le  parti  d'nrrèlcr  l'abbé  Jubé. 
L^ès-lors   celui  ci   s'i-iuigna    tout-à-fait 
de  i'aiis.  iliciilot  l'ésèijt'.e  de  ?.joiil' 
pcllier  ,  un    des   c!;i;.-.   du   p.uîi    jai>- 
sénisie  ,   l'envoya   à   jîoine  ,    à    l'oc- 
casion du  concile  que  Pciioit  XIII  y 
avait  convoqué.    Les  intrigues  qu'il  y 
menait   avec  l"abbé  d'I'.temarc  atlirè- 
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rentraUention,  cl  il  fut  forcé  Je  reve- 
nir en  France,  où  son  zèle  no  fut  pas 
moins  aclif.  On  le  chargea  d'acccmpa- 
gner  en  IlollanJe  Jcs  Cliartrcux  qui 
sortaient  de  leur  cloître  ;  il  lit  ce  voya- 
ge sons  le  nom  de  Lci  Cour.  L'arclievè- 
que  liarcliknian  ,  établi  récemment  à 
Utreclitpar  les  appelants,  donna  Jubé 
pour  auminiicr  à  la  princesse  .Dolgo- 
rouki,  née  Gallitzin,  qui  avait  renonce 
au  schisme  des  Grecs,  en  llollando,  et 
qui  retournait  en  Kussic.  On  le  char- 
gea de  suivre  lesncp;ociations  commen- 
cées par  Boursier,  docteur  de  Sorhon- 
ne  ,  en  1717,  pour  la  réunion  des 
deux  églises.  LarclikiMan  conféra  ,  ie 
20  octobre  172S,  à  Jubé,  les  pou- 
voirs les  plus  amples  ,  tels  que  d'ap- 
prouver les  prêtres  en  Russie,  d'é- 
tablir des  pasteurs,  etc.  Arrivé  à  Pillau, 
en  Prusse,  Jubé  apprit,  par  la  Gazelle 
de  Leydc,  que  le  cardinal  de  Noail- 
les  avait  eniin  accepté  la  bulle  Uni- 
genilus.  Sur  cette  nouvelle,  il  crut  de- 
voir renouveler  son  appel  comme  pour 
attner  les  grâces  du  Soigneur  sur  sa 
niission  :  «  J'appris,  d:t-il  dans  sa 
«  relation  manuscrite,  Wijfm'.scdnite 
«  du  cardinal  de  ^^o:^!lles  et  !e  rom- 
<:  hledeloutessesfaihlcsscs.  »  Il  se 
proposait  à  ce  qu'il  parait,  dans  se.<î 
prédications,  de  laire  les  Grecs  appe- 
lants; mais  le  succès  ne  répondit  pas  à 
ses  efl'orts.  Il  trouva  beaucoup  d'obsta- 
cles à  Saint-Pétersbourg;  en  vain  ie 
di'.c  de  Liria,  ambassadeur  d'Espagne, 
qu'il  parvint  à  mettre  dans  ses  inté- 
rêts ,  le  protégea  de  tout  son  pou- 
voir ,  et  lui  donna  le  titre  de  son 
.  aumônier.  Jubé  ,  qui  avait  cherché 
à  gagner  les  évéqucs  russes  et  qui 
d'ailleurs  était  désavoué  [lar  l'ambassa- 
deur de  France,  devint  suspect  ;  et  la 
prince.'-se  Dolgorouki,  à  laquelle  il  était 
attaché,  étant  retournée  à  la  commu- 
nion de  ré.'Ji;c  n;?se,  son  aumônier  fut 
contraint  de  :  c  cacl;er,  pui'.  de  preiulre 
|a  fuite.  Il  quiila    la    llir  ie  au  coni- 
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mencement  de  1732,  et  ne  put  fran- 
chir les  limites  de  cet  empire  qu'en  ■  e 
faisant   envelopper  dans  un  ballot  de 
marchandises.  i)e  rulour  en  Ilollandr , 
en  mai  1733,  il  y  dressa  la  relation  tlo 
ses  voyages,  revint  à  Paris  veis  1740, 
et  y  vécut  caché.  \\\m\\  tombé  malade, 
il  se  fil  jiorler  àrilùtel-Dieu,  où  il  mou- 
rut le  30  déc.  1745.  Dans  son  testa- 
ment, du  11'  juillet  1738,  il  renouvela 
oi:r.orc  une   fois  son    acte  d'appel,  et 
adhéra  aux  miracles  du  diacre  Paris.  Il 
fut  iidiumé  dans  l'église  de  Saint-Séve- 
rin.  On  trouve  les  détails  de  sa  mission 
en  llussie  à  la  fin    du   3"   volume  de 
ï liisluire   et   analyse    du  Ihre  de 
l'aclion  de  Dieu  sur  les  créatures, 
1753;   et  feu  jM.  Fmery  e.a  a  inséré 
un  extrait  dans  les  Annules  pJulosir- 
phicptcs,  morales  et lillcraircsASOO, 
tom.  1",  p.  101.  Son  récit  est  appuyé 
principalement  sur  la  relation  manu- 
scrite   de  Jubé.  On  peut  voir  encore 
sur   cet   appelant  les    ISoucelles  ec- 
idcsiastiijues  du  23  oct.  17 '^G  ,    et 
V Examen  critique  de  Barbier,  pag. 
477.   On  a   de  lui  ,   outre  une  loule 
d'écrits  anonvmes  qu'il  serait  presque 
impossible    de    signaler  auiourd  hul  : 
Lettre  d'un  curé  de  Paris  ci  M.  Sau- 
rin,  CUL  sujet  de  son  écrit  intitulé  : 
Etat  de  lu  religion  en  France,  en  lui 
adressant  le  mundement  du  cardi- 
nal de  Ncailles  et  dcu.v  lettres  d'un 
médecin,  touchant  le  miracle  arrivé 
dans    la  paroisse  S nintc-Mar sue- 
rite,  1725,  in-12. — On  trouve,  dans 
la   Table  raisunnée   et  ulpliahéti'jUô 
des    A  ouvclles  ecclésiasti/jues  .   une 
courte  jSolicc  sur  Juiu';  [(Jinule-llo- 
/jert],[ri'.rc  du  précédent,  lofjuel  mou- 
rut en  17 'iO,  à  Funiichnn,  diocèse  de 
Lisieux,   après  avoir  refusé    les  sacre- 
ments plutôt  que  d'aquiescer  à  la  bulle. 
D— n— r.. 
♦îniE  (Auguste),  l/aron  de  lu 
Ptrelle  ,    général    et    écrivain   fran- 
çais, aiiière-neven  du  précédent,  na- 
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quit  le  12  mai  17G5.  xVpiès  avoir 
(ait  de  brillantes  c'tudeà  ,  il  entra 
dans  l'administration  de  la  marine  en 
178G,et  fat  employé  en  ITS'J,  sur  les 
côtes  de  l'Océan  par  les  sjénératix  Dii- 
mouricz,  Soncv  et  \"S'iinpfen.  Il  em- 
brassa les  principes  de  la  révolution  et 
fut  nommé,  en  1T92,  chef  delà  pre- 
mière léj;ion  des  o;ar(les  nationales  <îe 
la  Manche,  obtint  l'année  suivante 
l'inspection  des  cotes  de  ce  département 
et  fut  élevé,  en  17'.)i,  au  t;radc  d'in- 
specteur-gcnéral.  En  17i)u,  il  était 
passé  dans  l'armée  de  terre  avec  le 
titre  d'adjiidant-i;énéral ,  et  fut  em- 
ployé dans  la  Vendée  auprès  du  f^éné- 
ral  Iloclie  dans  les  fonctions  de  chef 
d'état-major.  Au  mois  de  brumaire  au 
^  III,  il  était  commandant  de  la  i^arde 
du  Directoire  ;  mais,  tout  dévoué  à  la 
fortune  naissante  de  Bonaparte,  il  lui 
répondit,  dès  le  15,  des  dispositions  fa- 
vorables de  cette  tronpequi,  dans  les  ia- 
meuses  journées  du  18  et  du  19,  ne  fit 
aucune  démonstration  pour  défendre 
les  directeurs  et  contribua  an  con- 
traire à  l'arrestation  momentanée  de 
Gohier  et  de  ?.Ioulins.  Bonaparte,  de- 
venu chef  de  l'état,  chargea  Jubé  de 
l'organisation  de  la  garde  consulaire  ; 
mais  là  devait  s'arrêter  sa  carrière  mili- 
taire. riemplacéparLannesdans  le  com- 
mandement de  ce  corps  de  orétoricn.s , 
il  en  ftit  dédomma:,'é  par  sa  promo- 
tion au  tribunat  ;  et,  pendant  les  dil- 
férentes  sessions  de  cette  assemblée,  il 
prit  une  part  assez  active  à  ses  tra- 
vaux. Le  3  mai  lSO'(',il  adhéra  au 
vœu  émis  par  celte  assemblée  pour- 
l'élévation  de  Bonaparte  à  l'empire. 
Lors  de  l'élimination  d'une  partie  des 
tribuns  ,  Jubé  ne  manqua  pas  d'être 
maintenu  par  le  nouveau  monarque, 
pour  lequel  en  toute  occasion  il  témoi- 
gnait son  enthousiasme  et  son  ad- 
miration. Dans  la  séance  du  2G  sept. 
1805,  il  s'exprimait  ainsi:  <(  La  terre 
«  s'est  tue  devant  Alexandre  qui  vou- 
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«  lait  l'as-arvir.  Devant  Napoléon  ,  la 
«  tf.rrc,  les  mers  qu'il  veut  franchir, 
«  l'univers  qu'il  remplit  de  son  nom 
«  parlent  hautement  de  la  grandeur 
«  de  son  àme,  de  la  gloire  de  ses  ar- 
«  mes,  des  merveilles  de  soi  règne, 
«  de  la  reconnaissance  des  peuples.  » 
Un  tel  dévouement  r.e  resta  pas  sans 
récompense.  IJejà,  lors  de  l'institution 
de  la  Légion-d" Honneur,  Jubé  en  avait 
été  nommé  commandant  ;  après  la  dis- 
solution du  tribunat,  il  fut  nommé  pié- 
fet  de  la  Doire  en  Piémont,  enfm  créé 
baron  de  l'empire.  En  181-2,  il  passa  à 
la  préfecture  du  Gers,  (ju'il  conserva 
jusqu'en  J8l  V.  Après  la  rcstauratvjn  , 
Jubé  qui  avait  écrit  sur  l'histoire  mi- 
litaire, et  qui  s'était  hâté  de  publier  en 
riionneur  du  czar  Alexandre  une  bro- 
chure des  plus  laudalivcs,  fut  attaché 
au  dépôt-général  du  ministère  de  la 
guerre  avec  le  titre  d'historiographe. 
Plus  tard  il  fat  mis  à  la  retraite,  mais 
avec  le  titre  de  maréchal-de-camp  et  la 
croix  de  Saint-Louis.  Il  est  mort  à 
Dourdan  (Eure-et-Loir)  le  1"  juillet 
182i.  Depuis  181^?,  il  coopérait  très- 
activement  à  la  rédaction  du  Journal 
grricral  de  France  (\u\,  de  ministériel 
qu'il  avait  été  d'abord,  était  devenu 
tiès-hbérai.  Une  anecdote  assez  pi- 
quante se  rapporte  à  la  collaboration  de 
Jubé  à  cette  fuuille.  Dans  un  ^ai  licic 
sur  la  surveillance  des  prisons  pu'blie  au 
mois  de  ian\ier  iiSi8,  il  faisait  un  ma- 
gnifique élo2e  de  l'ancien  pr^ict  de  la 
Doire  ;  un  journal  royaliste  remarqua 
que  cet  ancien  préfet  f'/<//f  3v.  ./'"''^ 
liti-mcinc.  On  a  de  lui  :  \.  llhU>lrc 
(les  guerres  des  Gcwluis  cl  des  fran  • 
ç>iis  en  jlalic  depuis  Jjel/o^'ese  Jiis- 
(jn'a  la  niurt  de  Luids^  XII  ,  ser- 
vant d'introduction  à  l'ouvrage  du 
général  Servan  qui  a  continué  ce  su-- 
jet  depuis  Fran  rois  L'' jusqu'au  traite 
d'Amiens  ^I^U5  ,  iii-8'^).  Quoique 
l'ouvrage  de  ce  dernier  soit  loin  d'être 
irréprochable,    l'introduction  de  Jubc 
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qui  forme  le  premier  vohiiiic  laisse  en- 
core plus  à  désirer.  11  iic  parait  poii:t 
avoir  porté,  ("ans  l'histoire  des  siècles 
antiques,  le  flanilieau  d'une  crilii.iie 
impartiale  et  juiiciciisc.  Ses  récits  sont 
sans  a^rérat'iU  peur  les  lecieurs  ordi- 
naires et  sans  utilité  pcîi-'  les  savants. 
On  peut  relever  surtoui  des  décla- 
mations usées  contre  les  prêtres  ,  les 
niolnes  et  les  papes,  ainsi  que  des  dl- 
p;ressioiis  a^-scz  vagues  sur  les  finances, 
la  législation  et  les  mœurs  de  to:;s  les 
pajs  ,  sans  en  excepter  la  Cliine,  Jc  Ja- 
pon et  l'Amérique.  II.  lloiri:n:if;r  des 
Français  _:  l empereur  Alts-ciidrc. 
De  lu  ncces.siié  de  {ninsiiifltrc  n  la 
puslcritc  le  souveiur  des  Lieii/.n'ls  de 
l  empereur  Aîcuindre  cL  de  ses  cu- 
giistes  alliés,  et  des  moyens  d-  s::^na- 
1er  la  rcronnaissunre  des  Français, 
P.aris,  ÎT'l '»-,  in-8"  d'une  feuille.  Le 
titre  seul  de  cette  brochure  indique 
que  Juhc  professait  auirs  CT)  faveur  de 
la  restauration  des  opinions  dont  l'exal- 
tation ne  larda  pas  à  se  calintr.  iil. 
Le; Ire  du  r',r:ulier  de  f  l  nion  à 
M.  de  Chàieau/jri!jr:d,  2  81  G.  in-8". 
Cette  lettre,  enticrcnie:;!  dans  is  sc::s 
libéral  ,  fut  bientôt  après  suivie  d'iii;e 
secuiide.  1  \  .  Lctcrc  d'Emile  Fade 
à  ,1/'''*^  Durht/umr,  a  ï(,(:ca.siun  d'un 
niundemeid,  1817,  in-8".  Ceniande- 
liicntrnncernait  la  réimpression  désœu- 
vrés de  N  oltairc.'S  .  Lettre  ddun  Fran- 
çais il  lord  Staniiupc,  oa  Rrllrxions 
sur  rêvèn/iuenl  arrii-é  ii  lortl  IFel- 
lington  dans  la  nuit  du  1 0  au  1  i  fé- 
t'rier,  Paris,  131S,  in-8".  11  faut  se 
rappeler  que  cette  nuit-là  ,  au  moment 
où  le  noble  duc  rentrait  dans  son  botei , 
une  arme  à  feu  avait  été  déchargée  à 
bout  portai:t  sur  son  carrosse,  quoique 
auciiiif;  balle  n'eût  atteint  ni  lui,  ni  ses 
f;ens,  ni  ses  chevaux,  ni  sa  vo.îr.ie,  ni 
nu'ine  les  murailles  d'alentour,  l'ne  in- 
struction juritli(]ue  eut  lieu,  sans  pro- 
duit e  de  rc.^ultat  ;  et  1  on  vit  giMitrale- 
nient  dans  ce  giiel-apens^  uaeallaire  de 
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police.  Jubé  dans  sa  brochure   insinue 
que  l'auteur   du  coup  avait  trouvé  un 
asile  dans  riioteide  ^Velllng1on;  puis 
il  en  prend  occasion   de  réluter  par 
quelques  déclamations  ,    mais  surtout 
par  des    citations  historiques,  la  dia- 
tribe qu'à  cette  occasion  lord  Stanhope 
s  était  ]>crn!isc  en  plein  parlement  con- 
tre la  France.  ^  I.JLc  Icmph  de  la 
Gluirc,  ou  les  Fastes  militaires  de 
la  France,  depuis  Louis  \IV  jus- 
qu'à nos  jours,   Paris,  ■1829-:21, 
2  vol.    in-fol.    Les  deux   volumes  de 
cet  ouvrage  qui  ont  seuls  paru  furent 
publiés   en  quatorze  livraisons,  ornées 
de    trcnte-sefit  f;vavures;    ils  embras- 
sent les  guerres  de  la  république.  ^  IL 
Hist:.irc  f^Jnènde   militaire   de    la 
Franc",  depuis  le  commencement  du 
rc^jic  de  Louis  XîFjusqnà  t camée 
lyi.j.   Ce   dernier  ouvrage,   qui  n'est 
pas  dépourvu  d'intérêt,   devait   avoir 
trois  vol.  ;  deux  seulement  ont  été  pu- 
bliés du  vivant  de  l'auteur.  Le  troisiè- 
me est  resté  manuscrit.         D— R — R. 
JL'DBIj  (le  Père),  né  à  Piouen, 
le  2i  décembre  IGGl,  entra  de  bonne 
heure  dans  la  compagnie  de  Jésus,  et 
te  iit  remarquer  par  ses  talents  pour  la 
prédication.     Le    célèbre   Lourdaloue 
avait  pour  lui  une  liaute  estime,  et  il 
voulut  même  qu'après  sa  jnort  on  re- 
mit tous  ses  manuscrits  au  P.  Judde  ; 
mais  les  soins  multiplies  dont  celui-ci 
était  alors  chargé  s'opposèrent  à  i'ac- 
complissement  de  ce  désir.  En  effet, 
.'près  avoir  dirigé  le   second  noviciat 
des  jésuil?s  à  Pvouen,  il  fut  envojé  a 
î*ai  is  comme  supérieur  du  premier  no- 
viciat, fonctions  qu'il  remplit  jusqu'en 
17-21.  Il  passa  ensuite  à  la  maison  de 
retraite  de  ce  noviciat,  puis  à  la  maison 
professe    de  l'ordre,  où  il  mourut  en 
17;},").    On  a  imprimé  séparément  les 
ouvrages  suivants  du    P.  Judde  :  L 
FLCtraitc  spirituelle  pour  les  person- 
nes reti^iruses  ,  Taris,  17'((),  in-l:2. 
IL   Rejlexions  chrétiennes  sur  les 
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grondes  vérités  de  la  foi  et  sur  les 
principaux  viysthrcs  de  la  Passion, 
Paris,  1757,  :ii-12.  L'abL-éLcinnscrier 
(Foj.  ce  nom,  XXÎV,  41)  fut  r<;dl- 
teur  de   ce   livre ,   qui   parut   sous  le 
voile   de  ranonvmc.   III.   lùxliorta- 
iiutis  sur  les  principaux  devoirs  de 
iétat  religieux  ,   publiées  par  le  V. 
Cheron,  tliéatin,  Taris,  1780,  2  vol. 
in-12;  ibid.,  'i73G,2  vol.  in-12.1V. 
Traités  sur  la  conjr.ssion,  à  fusasse 
des  sénu'ruiris/cs  ei  des  car.uin/ritai- 
tés    religieuses ,    lîc'saiiroii,    18:^5, 
in-lS.  ].'al)bc  Lciioir-Duparc  a  don- 
né la  Collection  conipVcle  des  œu- 
i^res    spirituelles    du    1\     Judde , 
Taris,  1781-82,7  vol.  in-12;  nou- 
velle édition,  Ijcsançon,  Î815-1G,  7 
vol.  in-12.  Il  en  a  para  une  autre  édi- 
tion, moins  complète,  Paris,  1823-26, 
.5  vol.  iii-12.  Toutes  les  productions  du 
I*.  Judde  tiennent  un  ranç;  distincçué 
parmi  les  o;ivraL;es  de  piété.    V — nx. 
J1jÎ)EX  (MATinr.u),  théoiop,ien 
protestant,  et  le  premier  aiileur  qui  ait 
écrit  sur  la  liberté  de  la  presse,  était  né 
en  1518,  à  Dippolsws'd,  dans  la  ?>Iis- 
nie.   Son    père,  quoique  très-pauvre, 
ne  voulant  pas  contrarier  ses  inclina- 
tions, lui  permit  d'aller  étudiera  Dres- 
de. De  cette  ville    il  se  mulit  à  Vit- 
temberg ,  puis   à    Ma^nlcbouiy,  où    il 
arriva  malade  et  dans  le  dénuement  le 
plus  absolu.  Vendant  quelques  semai- 
nes il  }  vécut  des  secours  qu'il  recevait 
de  la  charité  pub!i(;uc;  mais,  s'élant 
fait  promptement  connaître  d'une  ma- 
nière avantageuse,  il  fut  placé  comme 
précepteur.    Avant    accompa^jné    son 
élève  à  ^  ittembcr»,  il  y  prit,  en  1549, 
le  f;rade  de  maître  ès-arts,  et  revint  à 
iMat;dLbour^,  où,  après  avoir  rc2;enté 
les  luimaiuiiJs  au  i:>mna  e  ,  il  fut  noin- 
nic  pa-!et;r  ou   prédicateur  de   l'église 
Saint-1  Irich.  Ses  l;il(';!ls  lui  méritèrent 
l'estime  de  FiancoNsitz  J' laccius llly- 
rius),  qui    l'adioij^iiit   aux  rédacteurs 
des   Ccnturiœ  inagdclturgcnses.    En 
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1560,  il  passa  professeur  de  théologie 
à  Tacadémie  d'iéna.    Envoyé  la  même 
année  au  colloque  de   \'»  eimar,  il  s'y 
prononça  fortement  contre  les  Syner- 
gistes,  ou  partisans  de  la  liberté  illimi- 
tée de    l'homme  ,    dont   le  professeur 
Slrigelius  était  le  chef.  Ce  parti,  que 
réiccteur  de  Saxe  appuyait  secrètement, 
chercha  l'occasion  de  se  venger  de  Ju- 
dex  et  la  trouva  bientôt.  Judex  avait, 
avec  plusieurs  de  ses  collègues,  souscrit 
une  supplique  aux  princes  de  la  conJes- 
sioii  d'Augsbourg,  pour  les  prier  d'avi-  ; 
scr  aux  mesures  les  plus  propres  à  faire 
cesser  les  (hvisions  qui  se  manifestaient 
parmi  les  luthériens.  Cette  démarche 
n'ayant    produit    aucun    résultat  ,  il 
adressa  celte  pièce  au  conseil  ecclésias- 
tique  de   censure;    et,  sans  attendre 
son  ouionsation,  il  la  fit  imprimer  avec 
une  pré.f^r.ce.    C'était    une    infiaction 
manifeste,  mais  peut-être  excusable,  au 
règlement  que  la  multiplicité  des  libel- 
les venait  de  faire  établir  en  Allemagne. 
Ou  l'en  punit  avec  une  sévérité  presque 
incroyable.  Dénouillé  de  sa  chaire  ,    il 
fut  en  outre  forcé  de  quitter  léna,  pen- 
dant l'hiver  le  plus  rude.  Il  se  relira 
d'abord  à  i\Iagdebourg  où  il  lui  restait 
des  amis;  mais  on  le  contraignit  d'en  sor- 
tir sur-le-champ,  et,  malgré  la  rigueui 
delà  saison,  il  fut  obiigé  de  se i émettre 
en  route   avec  sa  femme  et  cinq  en- 
fants dont    le    plus  r.gc   n'avait    pas 
huit  ans,  et  le  cadet  trois  mois,  il  par- 
vint, non  sans  peine,  à  ga^'.ner  AA  is- 
mar  où    ses  ennemis  consentirent  à  le 
laisser  en  repos.  Son  exd  cessa  deux  ans 
après,  et  il  fut  élu  pasteur  à  llostnck  ; 
mais,  à  peine  arrivé  dans  cette  ville,  il 
y  tomba  malade  et  mourut  le  1 1  juin 
1504,  âgé  seulement  de  trente-six  ans. 
Outre  (luehiues/ÙTt'ide  théologie,  ou- 
bliés  depuis  long-temi)s,  on  a  de  Ju- 
dex: De  tYpog''i'fddiX  inoenlione  et 
de    pratoruni    légitima   inspri  tione 
liliellus  brcois  et  uiilis  ,  Cupeiihaguc, 
1560,  petit   in-8".  Celte  édition  cri- 
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{;inalc  e.^t  1i ès-iare  ;  tnr.is  Toiivrar^c  a 
été  recueilli  par  \A'o!f  tians  les  Monu- 
mcnta  fypograph. ,  l ,  1-2-]'t0.  Le 
titre  annoiici'  suffisaimncnl  que  Ju- 
dex  n'est  point  un  parti-an  lie  la  li- 
l)cilc  delà  pres.^c  sans  restriction. 
Qnoiqne,  dil-il,  par  sa  nature  la  presse 
soit  libre,  il  n'est  pas  un  seul  écrivain 
qui  refuse  de  S(Tuineltre  ses  ouvrages 
à  une  connnission  de  censure,  établie 
lc;i;alenicnt  ;  car  il  n'en  est  aucun  qui 
veuille  refuser  à  rci,lise  et  à  Fétal  l'o- 
l^éissance  qm  leur  cA  duc.  31ais  il  se 
pljiiit  que  les  consistoires  aient  usur- 
pe le  droit  de  nomaier,  sans  le  con- 
tours des  inaj^islrats,  dos  censeurs  qui, 
par  ic^norance  ou  mauvaise  volonté,  re- 
tardent la  publication  de  livres  utiles, 
tandis  qu'ds  en  laissent  paraître  de 
(lan2,creux  pour  la  foi  et  pour  les  moiurs. 
D'ailleurs  Judex,  zélé  protestant,  ne 
cesse  dans  cet  ouvrac^e  de  dc'clainer 
contre  l'église  romaine,  qu'il  ap[irllc 
le  royaume  de  l'aiitcclnist  ;  et,  remar- 
quant que  la  découverte  de  l'imprinie- 
ric  n'a  précédé  que  de  soixante-sept 
ans  la  prédication  de  Luther,  il  en 
conclut  que  Dieu,  en  accordant  Fim- 
pnmcrie  aux  liommcs,  a  voulu  donner 
lin  moyen  de  cnmbaUre  ranlcclirist, 
c'cst-à-diro  le  pape  ,  et  d'en  triomplier. 
Judex  ne  parle  qu'en  i>assanl  de  la  dé- 
couverte de  l'imprime:  le;  et  il  coiuiar^- 
sail  si  pou  les  [u^océdés  tvpograpîii- 
qucs  qu'il  est  persuadé  nue  les  Aides 
s'étaient  servis  de  caractères  d'argent 
pour  iinpiimer  les  œuvres  de  Cicéron, 
rf  (ùiti  jiliilusiipliira ,  et  que  c'est  à 
l'emploi  de  ces  lv[icsqn'c-t  duelabcai'.té 
de  leurs  éditions.  Ou  pont  consulter 
pour  plus  de  détails  :  i)r  vilii  3I/;f- 
ilurj  .Jiidii-is.  pai-  Ai'dré  Sclmpp  (1  ). 
Crenius  a  rciiiipi  iini  c^'tlc  harangue 
funèbre    dans   ses    .Inir'KKn'rrsionrs 
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donné,  dans  son  Dictionnaire,  une 
analyse  très-intéressante;  mais  il  ne 
connaissait  pas  l'ouvrage  de  Judex 
dont  on  vient  de  parler,  et  qui  seul 
peut  garantir  encore  quelque  temps  son 
nom  de  l'oubli.  ^V — s. 

JUÉXS?»  (l'ir.r.ni:)  ,  hisiorien 
de  la  ville  de  Tournus,  ne  à  Bourg- 
en-Tlrcs^c  le  11  décembre  IGGS,  em- 
hras,a  l'état  ecclésiastique  et  fut  pour- 
vu, en  1091,  d'un  canonicat  à  la  col- 
légiale de  Saini-'iMiilibert  de  Tournus. 
Il  profita  de  sa  position  pour  faire  une 
étude  approfondie  des  cliartes  de  cette 
abba\e  (juc  l'icrre  de  Saint-Julien  et 
Chifllet  n'avaient  examinées  que  su- 
pcrficiellcmenl.  Ses  rccherclics  le  con- 
duisirent à  jeter  les  bases  d'une  nou- 
velle histoire  de  l'abbaye  et  de  la  ville 
de  Tournais.  11  en  amassa  les  maté- 
riaux pendant  près  de  quarante  ans,  et 
la  mit  au  jour  sous  le  litre  de  ISoit- 
vclle  Histoire  de  VAhhuyc  royale  et 
collégiale  de  Sainl  FliiliLcri  et  de  la 
ville  de  Tournus  ,  enrichie  de  figu- 
res, avec  une  table  c'ironologiquc,  des 
remarquer  critiques  sur  le  tome  l^  de 
la  Nouvelle  Gaule  chrétienne  ;  les 
preuves  de  l'histoire  ,  le  poulllc  des 
bénéGces  dépendant  de  l'abbaye,  et  \v\ 
essai  sur  l'origine  et  la  généalogie  de 
Cliàlons,  de  Màcon,  et  des  sires  de 
ikaujcu,  par  un  chanoine  de  la  même 
abbaye,  Dijon,  lT30et  IT^o,  2  vol. 
in- 's".  Le  savant  auteur  a  donné  an 
développement  de  son  sujet  toute  1  é- 
ter.due  que  ses  laborieuses  recherches 
ju.stilicnt.  En  vain  lui  a-t-oii  reproché 
des  (h'-tails  trop  minutieux.  Il  n'y  a 
plus  rien  de  trop  dans  les  histoires  de 
II!!',  vieilles  cités.  Depuis  que  la  plu- 
part des  moinimcnts  qu'elles  rappellent 
ont  disparu  ,  c'c>t  là  seulement  qu'on 
peut  retrouver  encore  des  traces  de 
leur  existence.  Les  négligences  de  st^Ic 
sont  aussi  une  imperfection  qu'il  faut 
se  garder  de  rcle\cr  dans  ces    sortes 
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(1'ou\ra''e:..  L'historien  de  Tounuis 
tijite,  [jar  occasion,  de  quelques  points 
cuiieiix  de  l'histoire  de  France  qui  se 
rattachent  à  sou  sujet.  On  lit  avec  beau- 
coup d'intérêt  le  détail  des  hostilités 
qui  éclatèrent  entre  la  ville  et  l'abbaye 
pendant  la  lip,uc.  Chacune  d'elles  avait 
son  armée  qui  exerçait  tour-à-tour  les 
plus  "rands  ravages  dans  la  contrée. 
].e  second  volume  comprend  les  titres, 
les  actes  et  les  autorités  qui  servent  de 
pièces  justitkatives  au  corps  de  l'his- 
toiro.  L'abbé  Lebcuf  ayant  critiqué, 
dans  le  ^lercurc  de  178 V,  quelques 
assertions  de  l'auteur  relatives  au  mar- 
tyre de  sailli  \  a!'.'r:e:>  ,  l'abbé  Jué- 
iiin  V  répondit  par  une  lettre  insé- 
rée dans  le  volume  du  même  journal, 
qui  parut  au  mois  de  juillet  suivant. 
Successivement  chantre  et  doyen  du 
chapitre  ,  il  mouiut  le  17  novembre 
1747.  L — :m — x. 

JUGE  de  Saint-ÎMartin  (Jac- 
Quiis-Josr.Pii) ,  ne  le  IG  septembre 
1743  ,  à  Limoç;cs  ,  où  son  père 
était  conseiller  au  présidial  de  cette 
ville,  exciça  lui-même  pendant  quel- 
que temps  des  fonctions  de  magis- 
trature. Plus  tard  .  il  professa  l'his- 
toire natuieîle  à  l'école  cenliale  du 
département  de  la  Haute-\  ienne. 
Mais  un  penchant  irrésistible  l'en- 
traînait vers  l'ai^ronomie  :  il  y  consa- 
crait tous  ses  loisirs  et  liiiit  par  s'y 
livrer  cxciusivcment.  Il  existait  à  Li- 
moges une  soncté  d'a2,ricullure  ,  à  la- 
quelle Turf;ot  (K()>'.  ce  nom,  XLVll, 
60),  lorsqu'il  était  intendant  du  Li- 
mousin, avait  donné  de  farauds  encou-^ 
ra;;cmcnts.  Ju^e  de  Samt-Martin  en 
fut,  i\î:>  rorif;i!ie,  un  des  membres  les 
plus  ac'rs  et  les  plus  influents.  Par 
SCS  coiisciis,  ses  cxenqdes  et  mi  me  ses 
sccor.:.--,  il  contribua  beaucoup  à  l'a- 
mclir.ialion  de  l'ait  a;,ri(ole,  et  sur- 
tout de  la  culture  des  arbres,  dans 
celte  contrée.  La  société  centrale  d'a- 
griculture de  Paris,  dont  il  devint  cn- 
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suite  correspondant ,  lui  décerna  une 
médaille  d'or,  <<  pour  avoir  mis  les 
cultivateurs  de  son  voisinage  à  portée 
de  se  procurer,  chaque  année,  des 
milliers  d'arbres  de  dinéientcs  espèces, 
qui  n'avaient  jamais  été  cultivés  dars 
son  caiitou.  »  Lui-même  avait  établi 
de  belles  pépinières  sur  deux  cents 
hecla;  es  de  mauvaises  terres  qu'il  pos- 
sédait ;  et  il  allachait  à  ces  piauîalions 
les  noms  de  ses  eufarts  ,  de  ses  amis, 
ou  d'illustres  compatriotes  ;  ainsi,  iiar 
exemple  ,  on  y  vovait  le  bois  d'A- 
giicsseau,  le  bois  liirf^ot,  le  bois  iS"//- 
i'fstrc.  Il  mourut  le  29  janvier  i^'lï, 
à  Limoges,  avec  le  titre  de  président 
honoraire  de  la  société  d'agriculture, 
des  sciences  et  des  arts  de  cette  ville. 
I)'a[)rès  ses  intentions,  son  cercueil 
fut  lait  avec  le  premier  sapin  qu'il  avait 
planté.  Dans  des  stances  de  sa  compo- 
sition, il  rappelait  agréablement  que 
l'amiral  >>elson  voulut  aussi  que  son 
cercueil  fut  creusé  dans  le  tronçon  d'un 
met.  Juge  de  Saint-Martin  a  public  : 
î.  Traite  de  la  nilfiirc  du  r.Jtcnc , 
Paris,  17SS,  in-S",  avec  fig.  Cet  ou- 
vrage, au  iuf'ement  des  agronomes,  est 

^  •  II*' 

encore  le  meilleur  qu  on  ait  publi'  sur 
cette  matière.  II.  l\o!irc  des  arbres 
et  arbustes  qui  croissent  jiaturelle- 
v'iciii.  ou  fjui  peuvent  être  èlcv-s  en 
pleine  terre  dans  le  Limousin,  Limo- 
ges, 1790,  in-8".  III.  OliseriHitions 
viétcuruJugiques  et  écunonùqucs,  fai- 
tes pendant  l'année  1791  datis  le 
département  de  la  Ilaure-l  ienne, 
in-S'\  IV.  Proposition  d\in  (:onf;rès 
de  paix  générale  ,  Limoges,  1799, 
in- 1-2.  V.  Théorie  de  la  pensée,  de 
son  activité  prindtive  et  de  sa  con- 
tinuité, Paris,  ISOG,  in-8",  avec  gra- 
vures. C'est  un  livre  élémentaire  des- 
tiné à  l'instruction  de  la  jeunesse.  VI. 
Description  jiiltoresijue  d'une  métai- 
rie dans  le  département  de  la  ITm- 
tr-Viennc  ,  Limoges,  18()G,  in-12. 
VII.    Changements   survenus    dans 
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les  nururs  des  hahifunts  de  Lii/iogcs 
depuis  une  cinfjnuiilainc  d'ur.nres  , 
2°  édition  ,  aui;inc;!lcc  ,  ibii!.,  !S17, 
in-8  .  La  1  éJitii'.n,  iir.primie  en 
i8US,  lie  fui  tirée  qu'à  cent  exciuplai- 
rcà.  Cet  ouvrage  reiiicr.-iîc  «les  ùetails 
inlcre.^sanii  sur  Tliistoire,  los  nionu- 
inents,  les  usages,  etc.,  (lit  Limnnsi;;. 
Mil.  Iai  vie  cliamjxii-c.  ,  en  ?v'/\î 
libres  et  simples  comme  elle,  ihiiî., 
i:i-4".  Dans  la  séance  du  5  mars 
1821  (le  la  sorittc  d'a2,i"icult'are  de 
Limopjes,  ^I.  Ardant  lut  une  2\oiice 
nccrologiijue  sur  Juge  de  Saint-?ilar- 
tin,  imprimée  in-S°,  et  M.  Alluaud , 
sccrélaire  de  la  mémo  îociété,  a  pu- 
blié sur  cet  agronome  m\  Essai  his- 
torique, Limoges,  1827,  in-S'.  On 
V  trouve  les  stances  inllulccs: // ;nort 
/jcciu  sapin  ,  âgé  de  cinquante-cinq 
ans.  P — RT. 

JULIEX,  snï}^ommé  Jntccessor 
(en  grec  k-i7'.y.i-i-::r.),  vdcut  S0U5  l'em- 
pereur Justin-le-Jcune,  vers  la  un  du 
yV  siècle.  Outre  quelques  éoigram- 
mes  que  l'empereur  Julien  (Joy.  ce 
nom,  XXII,  1361  a  fournie?  à  l'An- 
thologie grecque,  ce  précieux  rcc;ici!  en 
contient  quatre  qui  sont  attrilmées  à  ce 
Julien,  et  dont  le  genre  facétieux  con- 
traste avec  son  titre  iVAnlrressor, 
jurisconsulte  ou  profe;seur  de  droit. 
C'est  cinsl  qu'on  appelait  encore  à 
celle  époque  les  maîtres  qui  initiaient 
la  jeunesse  {t/iiia  anlereiL'hanf)  aux 
études  de  la  législation.  11  avait  traduit 
du  s;rec  en  latin  les  AoiV'///'.v  t'n.'  Justi- 
Tiien  et  rédigé  la  L'jlhilinn  des  lo.'smtt- 
.sdifjucseirojiinirti's.  On  n'a  pn^^  sur  lui 
d'autres  notions. ■ — JLLir.x,  d'Lgyote, 
fut  proconsul  de  cette  province  et  iio- 
rissait  sous  le  rè.ne  de  JuU;nioii,  vers 
le  milieu  da  NT  siècle.  Son  é[M_;ai:ime 
'\/.:'.v:r  \i-i  ■■:,•,;■:  .  huilcitci  de  iliiiick, 
lI,300;./^•,'//ù/.  p/A//.,  Vn,  .VJO) 
niénlcrait,  au  jiigemcut  de  N  iiircnt 
Opsî!p(tui  ,  d'être  écrite  en  lettres 
d'or  et  conservée  dans  toutes  les  mc- 
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moires  [aurcis  liHeris  est  scrihcnda 
et  imis  omnium  rcponendu  sai.si- 
ùus]. — r\oiis  signalerons  aussi  une 
autre  petite  pièce  du  genre  anaciéon- 
tique  qui  se  trov.ve  dans  le  [auiu'ix 
manurcril  d'IieidoiLcrg  ,  parmi  les 
odes,  du  poêle  de  Téos.  Elle  eut 
certainement  passé  pour  être  d'Aua- 
créoii,  si  l'Anthologie  de  l'Ianudc,  (pii 
nous  l'a  aussi  conservée  ,  n'avait  pjs 
nommé  son  auteur,  .Julien  d'Egjjde. 
En  voici  une  trcs-aucicnne  et  naïve 
traduction  : 

«  Un  j^ur,  «in  hni:qiict  lissant 

»  A  nia  ^-ciilillo  ani^jcirce, 

1'  l'ariiiy  je  li-ouvai  ^i^nnt 

■  L'aislu  lils  (lo  llytlicne. 

«  Li)r.~  j>'  le  pldii^i;  en  mon  yin 

«  Kt  le  bu»;.  Ouill,'  .n.Uintnrc! 

r  1-îrpiiis  ninii  ciieur  eu  etidurfl 

«  Des  uiatiN  qui  n'ont  jut-,  de  fjii.  » 

—  Il  ne  faut  [las  con.''ondre  ce  Julu'ii 
d'Egvpte  avec  un  autre  Julîf.n,  éga- 
lement poète  anthoiogistc  ,  qui  e.?l 
connu  sous  la  désignation  de  i-'o 
•j-ap/_t)v  A'>;'J-T0J, c'est-à-dire  ex-piéfct 
d  Egvpte,ou,comme  traduit  Tu.  Jacobs: 
r.v  gcnere  pra'/rcforum  /Egypli. 
Celui-ci  était  \.\n  oaclc  de  reinuereur 
Julien,  qui,  vers  l'an  3G0,  à  l'excrr^îde 
de  son  neveu ,  aoostasia ,  devint  l'im- 
placable cnneiiii  des  chrétiens,  et  laissa 
dans  son  gouvernement  d'Egvpte  les 
plus  odieux  souvenirs  (Voy.  Throdu- 
ret  ,  llv.  III,  ch.  12;  et  Sozuinè- 
nc .  liv.  V,  en.  S).  Ces  deux  Julien 
ont  été  victimes  d'une  telle  confu- 
sion que  5  parmi  les  soixante- onze 
épigrammcs  qui  appartiennent  à  Tun 
ou  à  l'ajtre  ,  il  serait  impossible 
d'assigner  à  chacun  d'eux  la  paît 
exacte  qui  lui  revient.  Ce  qui  est  cer- 
tain ,  c'est  que  leur  poésie  est  char- 
mante, qu'elle  rivalise  avec  celle  des 
poètes  primitifs,  et  (ju'en  osant  refaire 
des  épi-rammcs,  même  citées  comme 
des  chefs-d'cciivre,  ils  ont  qiielquelois, 
dans  cette  lutte,  [lai  la^;»':  le  prix  de  la 
grâce,  de  l'énergie  cl  de  l'enjouement. 
I)_H— i:. 
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.!  l'LLÏEX  de  la  Drôme  (Mahc- 
.\\r()i>E  ,  conventionnel,  né  au  Péa;:,e 
(!c  ilumans  ,  dans  le  Daiipliiiié,  en 
ITiV,  (l'une  famille  oLiscure  et  eans 
fortune,  se  rendit  à  Paris  dès  l'a^c  de 
dix-huit  ans,  et  y  continua  des  études 
à  peine  commencées  dans  sa  patrie. 
Ne  sachant  pas  même  les  premiers 
cléments  du  latin,  il  suivit  un  cours  de 
rhéioriqne  sous  le  célèbre  Lcheau,  et 
fil  de  tels  propres,  qii'à  la  fi'i  de  l'an- 
tiée  il  obtint  un  prix  d-amjdilication. 
Jl  se  fit  ensuite  connaître  de  plusieurs 
personnar^cs  en  crédit,  notamment  du 
célèbre  abbé  de  Mably,  qui  le  pré- 
senta à  la  dcîchesse  de  Danville,  fem- 
me bel-esprit  ,  chez  laquelle  se  réu- 
nissaient quelques  j2:ens  de  lettres  et 
phiîosophes,  ou  sa^es  de  l'époque, 
assez  aveii2,!cs  pour  désirer  et  préparer 
une  révolution  qui  devait  bientôt  les 
perdre.  A  la  recorama^nlalion  de  Ma- 
bly,  ]M™'''  de  J)anville  charji;ea  Jullien 
de  rédacation  du  jeune  prince  de 
Léon,  son  pctit-iils;  et  il  eut  dans  le 
même  temps  encore  d'autres  élèves  à 
diri>;cr  ;  ce  qui  lui  fit  une  assez  belle 
existence.  .Ùais  tout  cela  ne  pouvait 
lui  suflire;  voulant  s'élever  encore  ,  il 
se  monira,  dès  le  coinraencemcn!,  ijn 
des  plus  clia;ids  partisans  de  la  révo- 
lution. Sou  enthousiasme  éclata  sur- 
tout dans  la  co;responda;ice  qu'il  eut 
alors  avec  ses  amis  du  Daupliiné  ,  où 
l'on  sait  que  l'exaltation  révolution- 
naire fut  excessive.  Ses  lettres  répan- 
dues dans  le  département  de  la  Drômc 
lui  firent  une  réputation  ,  et  il  fiit 
nommé  en  1791  député  suppléant  à 
l'assemblée  l('2;islat!ve  où  il  ne  siéT;ca 
pas,  puis  députe  à  la  Convention  na- 
tionale où  il  siégea  au  sommet  de  la 
moula.ine.  Sa  première  motion  fut 
contre  le  général  [Montcsquiou,  qu'il 
prétendit  que  tous  les  soldats  de  son 
arnu'c  rcp;ardaient  comme  \\n  tiailre. 
Dans  la  séance  du  îîii  décembre  IT'.î'J, 
qui  fut  très-or3;;cuse,   il  prononça  au 


milieu  des  cris  et  du  plus  «^rand  tu- 
multe, un  discours  véhément  pour  ap- 
pu\er  la  proposition  de  Inihein,  qui 
avait  demandé  que  Louis  XVI  fût  ju£;é 
sans  désemparer.  «  J'habite  les  hau- 
«  teurs  que  l'on  désigne  sous  le  nom 
u  de  jJuniagne,  dit-il  ;  c'est  à  ces 
«  Ihermopvles  que  les  Spartiates  sau- 
«  ront  mourir  pour  sauver  la  li- 
«  berté...)>  Il  attaqua  ensuite  Uefer- 
mon  qui  présidait  ;  l'accusa  d'une 
parLialiic  rc^'cilunte  pour  la  ciiusc 
(1rs  tyrans,  et  d'avoir  eu  des  entre- 
tiens avec  lUalesherbes.  Puis  il  ajouta  : 
«  Je  demande  que  la  sonnette  lui  soit 
ic  arrachée  ,  et  qu'il  aille  se  cacher 
<f  dans  l'un  des  coins  les  plus  obscurs 
«  de  la  salle...  »  Defermon  répcn- 
dit  avec  beaucoup  de  calme  ,  et  l'as- 
semblée passa  à  l'ordre  du  jour.  Jul- 
lien vota  ensuite  pour  la  mort  de 
Louis  X\ï,  sans  appel  et  sans  sursis  à 
l'exécution,  déclarant  quil  acti//  iou- 
jours  lui'i  les  rois,  et  que  son  huma- 
nité éclairée,  ayant  écouté  la  l'oi.v 
de  la  justice  élcrndle  (sic],  lui  or- 
dunuait  de  prononcer  la  mort.  Dans 
la  séance  du  2  juin  1T93,  lorsque 
Lanjuinais  attaquait  avec  tant  de  cou- 
rage et  d'énergie  les  auteurs  de  la  ré- 
volution du  31  mai  qui  venait  de  se 
consommer,  Jallien  l'accusa  de  c.i- 
lûiunier  les  habitants  de  Paris.  Le  len- 
demain de  la  révolution  du  9  thermi- 
dor qui  avait  renversé  Fiobespieirc, 
le  député  de  la  ï3r;')me,  suppliant,  de- 
manda ^ràce  pour  son  fils  à  peine  à;j;é 
da  vini^t  ans,  dit-il,  cl  que  Taliien  et 
Carrier  dénonçaient  simultanément 
comme  ran;eiit  et  le  protéi;é  du  tvran 
qui  l'avait  mis  à  la  tête  de  l'instruction 
publi(]ue.  Jiîllien  déclara  que  ni  lui  ni 
son  fils  Ti'avaienl  demandé  cette  place; 
et  la  Convention  passa  à  l'ordre  du 
jour.  Après  la  session  conveutioiiuclle, 
Jullien  ne  reni[il!t  plus  de  fonctions 
pii!)li(jiies,  et  il  continua  d'haliter  la 
capitale  sans  laire  pai  1er  de  lui,  même 
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quand  II  [uiblia,  en  180:2  et  1803, 
dans  le  JMcrcure.  quelques  morceaux 
de  poésie  ,  entre  auties,  la  ISouorlle 
lui//i,  qu'il  réunit,  en  1807,  dans  un 
recueil  Je  ses  oeuvres  sous  le  titre  à'(l- 
pusciilcs  en  vers,  vol.  in-S",  de  107 
pages.  En  181-1  il  se  retira  dans  ses 
propriétés  du  IJaupliiné  ,  où  la  loi 
d'cxil  contre  les  votans  ne  l'altciijnit 
point,  parce  que  n'ayant  pas  rempli  de 
ioiiclioiis  piihliques  dans  les  Cent- 
Juiirs  de  1815,  il  n'avait  passionél'acte 
addilionnci.  Il  mourut,  par  accident, le 
27  septeiiibie  1821,  laissant  deux  tiis, 
dont  l'i!!!  est  M.  Jullicn  dr.  Paris,  dési- 
f;nc  ci-dessus.  —  Juluen  ou  Julien 
de  lauluusc  (Jean)  ,  autre  co::ven- 
tionnel  qui,  dans  le  procès  de  Louis 
XN  l  ,  vota  éj^aleinent  pour  la  mort 
;;ans  apiii:!  et  sans  sursis  à  l'exécution, 
clait  lié  à  Nimes  dans  la  religion 
protestante  dont  il  devint  ministre. 
Comme  son  homonyme  .  il  sicgea  sur 
la  montap;ne;  et,  dans  différentes  mis- 
sions ainsi  que  dans  tous  ses  discours  , 
il  manifesta  des  opinion?  très-exaltées; 
ce  qui  n'empêcha  pas  qu'il  ne  fût  dénon- 
cé par  liobespierre  et  mis  hors  la  loi. 
l'ersécuté  encore  après  la  révolution 
du  18  brumaire  à  laquelle  il  s'était  op- 
posé, il  se  réfugia  à  Turin  d'où  il  ne 
revint  (ju'à  la  reslaiiration.  11  s'établit 
alors  à  Kmbrun,  où  l'on  pré^;lmc  qu'il 
est  mort. — Juli.ien  r/6'i^'r/^  lut,  dans 
les  [>ie!nièies  années  de  la  révoi'.ition, 
l'un  des  plus  ardents  Jacobins  de  la 
capitale.  11  était  ami  de  lioiichotte  et 
de  Marat  ;  et,  après  la  mort  de  ce  der- 
nier, il  annonça  qu'il  allait  élc\.'cr  un 
autel  à  son  mur.  Il  se  plaignit  que 
ron  ne  jugeât  pas  .is^ez  prompioinent 
lîrissot ,  Vcrgniaiui  et  la  reine  Mane- 
Autoincltc.  41  est  mflft  au  couun.'iicc- 
'nieijt  de  ce  siècle.  M — n  j. 

'.'■  .}l'LLŒ-\'  (Andhi.)  ,  ne  en 
17()G,  à  Chalons-sur-Saùne  ,  s'est  lait 
rcmar<iucr  par  ses  dccouveitcs  et  par 
ses  cents,  dans  la  cariièie  iiida^tiitllc. 
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Négociant  en  vins,  il  ne  se  borna  pas  à 
l'exploitation  de  son  commerce.  L'œ- 
nologie, cette  branche  impoi  tante  de 
réconomic  rurale  et  domestique,  fut 
l'objet  spécial  de  ses  recherches  et  de 
ses  travaux.  Ses  premiers  essais  en  ce 
genre^obtinrent  lesulfrage  de  Chaptal, 
ancien  ministre  de  l'intérieur  ;  et  plus 
tard  la  société- d'encoura^e^;ent  l'ad- 
mit au  nombre  de  ses  membres.  Atteint 
du  choléra,  il  mourut  à  Paris  en  1832. 
(Jutre  divers  procédés  aussi  ingénieux 
qu'utiles ,  tels  que  des  cannelles  acrl- 
fères,  pour  transvaser  les  vins  en  bou- 
teilles, et  une  poudre  pour  leur  clarifi- 
cation ,  inventions  qui  méritèrent  à 
Jullien  des  nii-dailles  h  jdusieurs  expo- 
sitions des  produits  de  l'industrie,  on 
lui  doit  les  ouvrages  suivants  :  1.  .îp- 
parcils  jjer/ccfiormrs  ,  propres  a 
transvaser  les  vins  et  autres  li(jucurs 
ai'ec  ou  sans  communication  avec 
l'air  extérieur,  Paris,  1809,  in- 12, 
et  une  planche.  Cet  article  est  extrait 
de  la  l]il)liotlièque  pliysico-économi- 
rjue,  où  il  fut  d'abord  inséré  ii'oy. 
SoxNi.M,  XLIII,  97).  H.  iManurl 
du  sommelier,  ou  Instruction  prati- 
que sur  la  manière  de.  sois^ner  les 
vins,  Paris,  1S13,  in-12,  avec  une 
planche.  Cette  première  édition  est 
dédiée  à  Chaptal;  la-2''parut  en  lSj7. 
L'auteur  y  ajouta,  en  1820,  un  sii[i- 
plément  qu'il  refondit  dans  la  3''  édi- 
tion, Paris,  1822,  in-12.  avec  3  pi.: 
la  i"",  publiée  en  1822,  est  augmentée 
d'un  chapitre  sur  la  litharge  ;  enfin  sa 
veuve  en  a  donné  une  ô"  en  183(3.  Le 
succès  de  ce  manuel  en  prouve  sufti- 
samment  l'utilité.  III.  Topo^rup.'iie 
de  tous  les  r'ignohles  connus  ;  con- 
tenant leur  position  c^èof^riipliitjuc. 
l  indication  du  genre  et  (/■?  la  (piali- 
té  des  produits  de  chaque  cru,  les 
lieux  oii  se  /ont  les  chargements  et 
le  principal  commerce  de  vin  ,  le 
nom  et  la  capacité  des  toimeaux  et 
des  mesures  en  usage,  les  moyen 
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de  transport  ordliuiircment  em- 
ployés, etc.;  sui<.He  d'une  dassificd- 
liun  générale  des  vins,  Paris,  1810, 
iS-2-2,  in-8";  3*-' édhlon,  Ibid.,  1832. 
C'est  un  ouvracjc  qui  a  cxi^c  bcaiicoiip 
(le  rcclierclies ,  et  qui  leufernie  des 
détails  exacts  et  curieux.  Ainsi,  par 
exemple,  d'après  les  calculs  de  l'au- 
tenr,  l,7ô'),57:}  hectares  du  sol  de  la 
France  sont  cultivc's  en  vignes  et  don- 
nent annuellenionl  un  protluit  moyen  de 
31,012,^52  hectolitres.  Cette 'statis- 
tique de  tous  les  vit^nohles  des  diverses 
contre'es  de  la  terre  fut  accueillie  fa- 
vorahlement ,  et  valut  à  Jullien  une 
médaille  d'or  que  lui  décerna  la  so- 
ciété d'cncoura2,cuieiit.       P — UT. 

Jl'?»IEL  (Jeax-Ciiaulks),  né  à 
Pans  vers  le  milieu  du  X\  IIl*^  siècle, 
étudia  d'abord  le  droit  et  prit  le  f;rade 
de  licencié.  Avant  embrassé  l'étal  ec- 
clésiastique, il  s'adonna  à  la  prédica- 
tion, fut  pourvu  d'un  canouical  au 
chapitre  de  Sainl-Marccl  à  l'aiis,  de- 
vint ensuite  chanoine  du  iMans,  puis 
curé  de  Houilles  près  Versailles.  Plus 
tard  il  proiessa  le.':^  humanités  dans  un 
collè^^e,  et  mourut  en  182'fr  dans  une 
petite  cure  qu'il  desservait  aux  envi- 
rons d'Avallon.  On  a  de  lui  :  I.  Eloge 
deSugcr,  Paris,  1771),  in-8°.  C'est 
un  discours  qui  coatourul  pour  le  prix 
proposé  par  l'Académie  française.  II. 
Eloge  de  Mil  rie-Thérèse ,  impéra- 
trice, reine  de  Hongrie,  etc.,  ibid., 
1781,  in-8'^.  Long-temps  après,  l'au- 
teur reproduisit  cet  éloge  sous  le  titre 
de  Mcrie-Tliérèse,  impératrice,  etc.: 
Actions  de  courage  et  actes  de  hien- 
Jaisance  de  celte  auguste  souveraine, 
Paris,  181  G,  in-lS.  III.  Petit  ca- 
rême prêché  en  1782,  iii-S'\  IV. 
Eloge  de  (jharlcmagne,  1810,  in-S*^. 
^  .  Introduction  li  rélo(]uriu-e  ,  ou 
Eléments  de  rhétoriipic,  l'arls,  1812, 
in- 12.  VI.  Galerie  des  eu/i/nts,  ou 
les  Miitils  d'une  noble  émulation  , 
l'aris,  1813,   in-12;  ibid.,    '(''  édit., 


1825,  in-12,  avec  Cg.  VII.  Galerie 
des  jeunes  personnes ,  ou  les  Qua- 
lités du  cœur  et  de  l'esprit.  Paris, 
1813, in-12;  ibid.,  5'' édit.,  182G, 
in-12,  avec  fig.  ^  III.  llcrvey,  ou 
Le  meilleur  des  hommes  de  son  siè- 
cle, draiiic.  en  trois  actes  et  en  prose, 
Paris,  1814,  in- 18.  IX.  Ornements 
du  cœur  humain,  ou  J^ariétés  mu- 
rales et  hisiori(ptes  ,  ibid.,  J815, 
iii-18,  avec  fig.  Jumel  a  été  l'éditeur 
de  (pi.'itie  recueils  de  l''aô!es {il' Li'Ji'.i', 
de  La  Fontaine,  de  Fénelon  et  de  l' le- 
riaii),  précédés  de  notices  sur  les  au- 
teurs, Paris,  1813,  ï  vol.  iii-18,  plu- 
sieurs lois  réimprimés.         P — UT. 

J  C-^lELi  ÏX  (Jean-Iîaptistf,)  , 
savant  français,  naquit  le  î2  septem- 
bre 1715,  et  vint  de  bonne  heure  à 
Paris  étudier  l'anatomie  et  la  chniipie, 
la  pathologie  et  la  matière  médicale. 
Pieçu  docteur  à  l'ancienne  Faculté,  il 
se  répandit  dans  un  monde  assez  bril- 
lant sans  toutefois  s'y  procurer  une 
bien  lucrative  clientèle.  Aussi  n'cut-ii 
aucune  uemc  à  quitter  Pans  pour  faire 
un  tour  en  Orient  à  lasuile  du  comte 
de  Choiseul-Go:;r!ier ,  amlinssadcur  à 
la  Porte,  et  regarda-t-il  coui-ne  une 
])artie  de  plaisir  cette  excursion  à 
Conslaniinoplc  et  en  Gièce.  il  e-t 
inutile  de  dire  que  ce  n'est  pas  la  di- 
plomatie qui  l'attirait.  L'ambassade 
qui  a  produit  le  Voyage. pittoresijue 
en  Grèce  est  plus  célèbre  dans  les 
iastes  de  la  littérature  que  dans  ceux  At.'s 
chancelleries;  ce  que  nous  ne  disons 
pas,  certes,  afin  de  déprécier  l'illustie 
comte,  pas  plus  que  nous  ne  croirions 
diminuer  le  renom  de  Ij.isbccq,  en 
rappelant  que  si  sa  missun  près  île 
Soliman-le-Grand  n'eut  pas  grand 
succès  ,  du  moins  elle  valut  à  l'iuiropc 
et  le  superbe  manuscrit  de  î  îinscoride, 
accompagné  de  deux  ou  trois  cents 
autres,  et  noniure  de  belles  [dan les 
parmi  lesquelles  le  lilas  <;t  la  tulipe. 
Kn  se  trouvant  si  près  delà  terre  clas- 


334 


JUM 


sique  île  la  f:;rânde  poésie  et  des  beaux- 
arts,  et  à  la  suite  d'un  er^plorateur  dé- 
terminé d'autiqaitcs,  le  docteur  delà 
faculté  Je  Pans  devint  antiquaire  à 
son  tour,  et  se  mit  à  visiter  curieuse- 
ment les  beaux  débris  semés  sur  le  sol 
de  la  péninsule  ottomane.  11  travei'sa 
la  Thessalie,  rilelladc  et  le  Pélopo- 
nèse,  et  dans  u!i  coin  de  laLaconie, 
à  rextrcme  sud,  il  eut  le  boniieur  de 
retrouver  les  ruines  ,  de  fixer  l'empla- 
cement précis  de  Gvthium,  ce  port  de 
Sparte  dévasté  par  Epaminoudas,  mais 
qui  redevint  florissant  quand  Tlièbes 
fut  retombée  dans  son  obscurité.  Vers 
la  mcme  époque,  le  hasard  jeta  sur  sa 
route  Spallanzani  que  des  vues  toutes 
différenlcs  cfuidaienl  en  Grèce,  et  qui 
allait  achever  ce  lon^  vovaie  qui  fait 
époque  dans  l'histoire  de  la  zoo!o£;ie 
et  de  l'anatomie  compnr(,'e.  Juiiiehn 
qui  venait  de  bien  mériter  de  l'érudi- 
tion voulut  de  même  bien  iiiéiiter  de 
la  science.  11  aida  Spr.llanzani  dans 
quelques-unes,  peut-elre  dans  beau- 
coup de  ces  belles  expériences  microsco- 
piques qui  sont  un  de  ses  titres  les  plus 
réels  à  la  ç:,loire.  Bien  que  la  collabo- 
ration de  Jumelin  ne  puisse  le  mettre  sur 
lali^'ne  de  l'immortel  natiraliste  ,  nul 
doute  que  l'adresse  manuelle  et  l'apti- 
tude de  l'un  n'aient  été  une  bonne 
fortune  pour  le  s;énie  de  l'auti  c ,  et,  du 
reste,  Spallanzaiii  ne  le  méconnut  pas. 
Jumelin  était  de  retour  en  France 
vers  les  commencements  de  la  résolu- 
tion. 11  passa  silencieusement  ce  temps 
d'oraf^e  entre  les  travaux  do  sa  pro- 
fession et  l'étude  des  science-  phvsi- 
ques  pour  lesquelles  sa  pré.hloi  tion 
était  devenue  plus  (:;randc  peut-être  que 
dans  les  premières  années  t!o  5a  vie. 
Il  expérimentait  (t  décoii'. lait  ;  il  ex- 
posait et  décrivait.  Et  c'e  t  v::;:ip.e:!t 
à  ce  moment  de  sa  vie  que  se  rap[.or- 
tent  la  plupart  des  inp,énicuscs  inven- 
tions qui  doivent  sauver  son  nom  du 
l'oubli.    Nous  mentionnerons ,   cnlre 
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autres  modèles  exécutés  de  sa  main  on 
sur  ses  indications ,  une  machine 
pneumatique  d'une  construction  parti- 
culière, et  une  pompe  à  feu  dans  la- 
quelle le  mouvement  du  piston  n'é- 
prouvait point  d'interruption.  11  ima- 
gina aussi  un  moven  de  prendre  l'eau 
au  bout  d'un  siphon  recourbé,  sans 
interrompre  le  courant  établi  dans  le 
siphon.  On  lui  doit  de  même  diverses 
recherches  intéressantes  en  médecine 
ou  en  physiologie.  11  essaya  de  déter- 
miner expérimentalement  les  eflets 
que  produit  l'électricité  sur  l'économie 
animale ,  et  les  résultats  de  rusa;:e 
des  slypliques  sur  l'irriLabilité  humai- 
ne, et  l'aclion  do>  liqueurs  cnivranlcs 
sur  la  même  faculté,  l'eu  de  temps 
après  la  réor|:;anisntion  des  acadé- 
mies, il  lut  à  la  troisième  classe  de 
rinslilut  un  mémoire  contenant  la 
rekitir;:!  de  sa  dérouverte  des  ruines 
de  Gvthium.  Nommé  ensuite  profes- 
seur de  physique  et  de  chimie  au  Ly- 
cée impérial ,  il  fit  preuve  dans  celte 
chaire  d'une  grande  lucidité  d'expres- 
sion, d'un  p;rand  talent  de  déduction  ; 
et  probablement  il  eut  fini  par  être  de 
l'Institut,  s'il  n'eût  [lavé  le  tribut  à  la 
mort  un  peu  plus  lot  qu'on  ne  s'y  at- 
tendait. Cet  événement  eut  lieu  le  '2'i 
se[itcmbrc  1807,  à  Visigneux  près  de 
Soissons.  il  venait  de  publier  le  pre- 
mier tome  d'un  ouvrage  alors  néces- 
saire pour  les  collèges  et  hors  des  col- 
lèges ;  c'était  son  l'railé  éléinentitire 
(Je  pliysi(jue,  de  chiaùc  et  des  scien- 
ces jjliysico-mathcniulhpies,  Paris, 
180(),  in-8"  :  il  ne  put  en  donner  le 
second,  que  pourtant  ses  amis  firent 
quelque  temps  espérer  au  public,  di- 
sant qu'il  était  prêt  poui'  l'impression  : 
[uobablement  il  n'en  était  point  ainsi; 
car  comment  croire  (ju'on  rai;r:.it 
laissé  en  portefeuille':'  Ce  traité  se  le- 
commandail  à  l'époque  de  son  appa- 
rition par  l'élégance  et  la  clarté  par- 
faites  du  stvle  et  aussi  par  la  conci- 
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sion;  s'il  eût  paru  de  ciiîq  à  sîx  ans 
plus  tut,  il  eùl  c'é  le  premier,  il  eût  élé 
le  seul.  Ce  n'élail  guère,  ou  s'en 
aperçoit  en  le  lisarst ,  que  la  rédaction 
des  cahiers  improvises  pour  sa  classe. 
L'auteur  y  passe  en  revue  rapidement 
toutes  les  sommités  de  la  physique  et 
de  la  chimie,  telles  qu'on  les  apprenait 
de  son  temps  dans  les  ccllè;:5e3  :  de[)uis 
on  est  devenu  un  peu  plus  exigeant, 
et  aujourd'hui  que  les  sciences  ont 
pris  lin  immense  développement ,  que 
sur  les  bancs  même  on  les  cultive 
comme  spécialité  ;  que  ,  comme  pour 
dispenser  d'un  maître,  les  livres  sont 
lopf^s  et  pleins  de  détails ,  ou  trouve- 
rait le  manuel  de  Jumelin  trop  mai- 
gre, trop  sec  :  on  se  plaindrait  de  la 
sobriété  avec  laquelle  il  donne  des 
exemples  ;  on  dirait  que  ses  explica- 
tions sont  superlicielîes  et  vagues  ;  on 
regretterait  qu'il  ait  semblé  réserver 
touîc3lesmathé:i;atiq;;cs  pour  un  deuxiè- 
me volume  qui  devait  ne  point  paraî- 
tre. Nous  ne  parlons  pas  d'imper- 
fections involontaires  tenant  à  l'état 
d'imperfection  de  la  science,  corn. ne  la 
classllJcation  des  sels  de  potasse,  de 
soude,  de  barvte,  etc.,  sous  la  rubri- 
que des  composés  ternaiics,  et  d'au- 
tres faits  de  ce  c,enre.  Ces  erreurs  se 
trouvent  aussi  dans  Fourcrov,  et  tOut 
traité  de  chimie ,  à  cette  époque,  les 
eût  répétées.  Outre  le  volume  que 
nous  venons  d'apprécier  ,  on  doit  en- 
core à  Jumelin  tles  iruorcs  (Inverses 
concernant  les  sciences  et  les  arts, 
1709,  in-8".  P_ot. 

jr/iïLIÎAC  (N...  CiupEu.r., 
baron  de),  né  le  3  septembre  17.'';3, 
issu  d'une  famdie  très-ancieunc  et  al- 
liée aux  plus  illustres  maisons  de 
France,  embrassa,  dès  so:)  ph;s  je-jue 
àj^p ,  la  carrièie  ladilaire  u;!  il  'it  ses 
premières  armi's  ilins  le  régiment 
d'Arlois,  caxaL'i..'.  Il  iui  ensuite  rliar- 
gé  de  missions  ;I:[)iou::;luiucs  auprès 
de  plusieurs  cours  du  *\ord,  et  séjoai  lia 
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quelque  temps  à  celle  du  Grand  Fré- 
déric.   De  retour   en   France,    il   lut 
promu  au  î^rade  de  colonel   et  partit, 
avec  le  titre  de  conseiller  d'ambassa- 
de, pour  Lisbonne  on  il  ne  resta  que 
deux  ans,    revint  à  Paris  et  obtint  la 
survivance    du    j:^oiiverneme!it    de    la 
Bastille,  dont  était  tituiaiie  l'infortuné 
marquis  de   Launav  ,  son  beau-père. 
Peut-être    eût-il  péri  avec  lui   le  14 
juillet   1789,  si  celui-ci,  par  un   acte 
de  prévovance  à  la  fois  triste  et  heu- 
reuse, n  avait  pourvu  d'avance  au  sa- 
lut   de  son  gendre  en  l'éloignant  de 
lui.  Le  baron   de  Jumiihac  u'émîgra 
point  et  vécut  dans  l'obscurité  jusqu'en 
1814;  il  reriit  alors  de  Louis  XVIIÏ 
la  croix  de  Saint-Louis  avec  le  brevet 
de  maréchalde-camp.  Le  collège  élec- 
toral   du    département    de    Seine-et- 
Oise,  qu'il  présida  en  septembre  1815, 
l'élut  membre  de  la  chambre  des  dé- 
putés.  Il  V  appnva,  en  avril  181  G,  la 
proposition  de  ^l.  de  Lachèse-jInrcI, 
tendant  à  replacer  entre  les  mains  du 
clergé  ratliolique  les  registres  de  l'état 
civil  Tout  en  insistant  sur  cette  né- 
cessité sous  le  rapport    des   principes 
r.'l!2;ieux,  il  ajoutait  :  «  Peut-élre  n'est- 
«  il  pas  une  seule  commune  en  Fran- 
«   ce,   où,  par  la  négligence  avec  la- 
«   quelle  sont  tenus  les  registres    de 
«  l'état  civil ,  on  ne  puisse  citer  des 
«    fautes  grossières  qui  compromettent 
«   les  intérêts  privés;   dans   celle  que 
«f  j'habite,  qui  n'est  composée  que  de 
«   cinquante  feux,  j'ai  été  oblii^c  de 
«    faire  rectifier  un  acte  de  t]rrx>  oui 
<t   enterrait  la  femme  au  lieu  du  mari, 
«    et  deux  actes  de  naissance  où  l'on 
<c  désignait  une  jeune  personne  coin- 
«   me  appartenant  au  sexe  luascniin  , 
«   tandis  que  son  frère  élail  censé  du 
«    ^ciirc   fi'iiiiu'n."  .\[uès   la   dissolu- 
tion de  la  rii.r.niiic  de   ISl."»,  1;,'  ba- 
ron   de    .Liiuii'iiac   pré-u'a    oiicGie  le 
coliè^:"   électoral  de  Soi;ic-et-();se  qui 
le  rc.lut  député.  Dans  les  qualre  ;;'S- 
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sions  auxquelles  il  assista  ,  Jumilhac 
vola  liaLituelîcmcut  avec  la  minorité 
du  cùté  ùroil.  11  mourut  ilaus  son  châ- 
teau (le  Guiij,neviilc  ,  près  Arpajon  , 
le  7  juillet  IS-iO.— On  a  Je  lui:  1. 
Réflexions  sur  tèlat  des  finances , 
sur  le  bwlgct  de  18 16  et  sur  les 
moyens  les  plus  propres  à  fonder  le 
crédit  puilic  ,  Paris,  181  G,  in-8°. 
II.  Opiiuon  sur  hi  pruposilion  de 
M.  de  Lachcsc-Murel ,  tendunt  à 
supplier  le  roi  de  vouloir  Lien  juire 
proposer  un  projet  de  loi  pcjur 
rendre  aux  ministres  de  la  religion 
les  fonctions  de  l'état  cioil ,  Paris, 
1816,  iii-8°.  —  Le  baron  de  Juuiilliac 
a  donné  quelques  articles  dans  les  jMé- 
moires  de  la  société  d'agriculture  et 
des  arts  du  département  de  Seine-el- 
Oise.  On  trouve  dans  ces  mémoires 
une  notice  sur  lui  par  Durhesnc 
(XXl^  année,  paj^es  92-!t7),  et  dans 
le  Journal  des  Débats  du  16  juillet 
1820.  L-s— D. 

jmiïLlIAC  (Antoiî^k-Pieu  - 
RE-Josi'.i'H  CiiAPKLLK,  marquis  de),  né 
le  31  août  1764,  parent  du  précédent, 
était  tils  du  comte  de  Jumilhac,  lieute- 
iiant-f;énéral  et  commandeur  de  Tordre 
de  Saint-Louis,  pelit-Gls  du  marquis 
de  ce  nom  qui  commandait  les  nious- 
quelaiies  f;ris  à  la  Latadle  de  Fonte- 
nov.  11  entra  au  service  en  1777  dans 
le  ré<^iment  du  Roi,  infanterie;  il  con- 
sacra eirsuite  quatre  années  à  -sislter 
les  principales  cours  de  l'Europe,  où  il 
reçut  des  souverains  l'acctied  le  plus 
flatteur,  ^^ommé  en  1788  major  de 
colonel-;;énéial  hussards,  :!  se  livra 
tout  entier  à  l'étude  de  la  science  pro- 
pre à  cette  arme,  et  fut  bienlol  cité 
comme  un  excellent  olfitier  de  cavale- 
rie. En  1791,  Louis  X^  I  le  nomnîa 
lieutenant-colonel  de  sa  j^arde  consti- 
tulininielle.  Arrêté  après  le  10  août 
1792,  puis  écliap[ié  au  massacre  des  pri- 
sons, il  émigi  a  et  servit  dans  les  ai  niées 
des  princes.  !l  iit  partie  de  l'expéilitiou 
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de  Quiberon,  reçut,  à  l'affaire  du  C 
juin  179Ô  ,  de  t^raves  blessures  doul  il 
se  sentit  toute  sa  vie,  et  obtint  à  culte 
occasion  la  croi.x  de  Saint-Louis.  Il 
avait  publié  à  Londres  un  récit  inté- 
ressant de  cette  expédition  si  désas- 
treuse dans  les  annales  de  i'émi?ratioii. 
llentré  dans  sa  patrie,  il  reprit  du  ser- 
vice après  le  18  brumaire.  11  lit  en 
1812  la  cainpai^ne  de  luissie  et  mé- 
rita d'èirc  décoré  .à  Moscou  de  la  croix 
de  la  Légion-d'llunneur.  11  avait 
épousé  depuis  son  retour  en  France 
une  sri'ur  du  dernier  Ane.  de  Uichclleii. 
Après  la  restauration, il  fut  nommélieu- 
tciiant-j.;énéial  de  cavalerie,  couiiiiau- 
danl  de  la  16"^  division  militaire  à  f.ille, 
en  octobre  1815,  et  commandeur  de 
l'ordre  de  Saint-Louis,  lc3  mai  181G. 
Au  mois  d'octobre  suivant  il  présida 
le  collè-^e  électoral  du  département  du 
Nord,  et  le  présida  encore  en  août 
1817.  11  mourut  .à  Lille,  le  19  fé- 
vrier 1826,  des  suites  d'un  abcès  sur- 
venu à  une  ancienne  blcisure  reçue  à 
Quiberon  et  de  plusieurs  atta(|ues  suc- 
cessives d'a[)oplexie,  laissant  le  meil- 
leur souvenir  du  commandement  qu'il 
y  avait  exercé.  — Son  (ils  aine,  Odct 
de  Jumilhac,  avait  obtenu,  en  1821, 
du  roi  Louis  XV 111,  de  succéder  au 
nom  et  à  la  pairie  du  duc  de  Fucholieu, 
son  oncle  mater  iiel,  qui  venait  de  dé- 
céder sans  postérité.         L — S — D. 

JU310:%  VILLE  (CouLuN  de), 
officier  français,  célèbre  par  sa  mort 
dé[)lorable,  était  né  vers  172.J,  d'une 
famdie  oripnaiie  de  î'icardli',  dont 
une  branche  subsistait  hoiiorabh  lueiit 
depuis  le  XVIF'  siècle  dans  l'il.;  de 
France  et  la  lirie.  Son  frère  aîné, 
Coulon  de  ViUiers,  capitaine  en  1747, 
fut  blessé  cette  même  année  dans  un 
combat  contre  les  An^^lais  au  Canada. 
Jiimonville  rejoignit  peu  de  temps 
après  son  frère  en  Amérique,  et  ne 
tarda  pas  à  se  faire  estimer  de  ses  chefs 
par  ses  talents  militaires.  Les  Aiii'lais, 
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clant  renirc.s  en   1753   sur  les  tcircs 
codées  à  la  France,  s'avancèrent  jus- 
que sur  les  bonis  ile  l'Ohlo  et  v  jetè- 
rent les  fondements  d'un  fort.  Le  com- 
mandant français,  .M.  de  Contrecœur, 
Instruit  de  cetle  infiaction  aux  traités, 
mais  craignant    de   rallumer  la  guerre, 
se  contenta  d'envo\er  aux  Anglais  nrt 
officier  pour  les  sommer  d'ahandon- 
nerlcur  entreprise  et  de  se  retirer.  Jls 
promirent  de  satisfaire  à  cette  injonc- 
tion; mais,  au  lieu  d'y  obtempérer  en 
effet ,   ils   n'en  poursuivirent  qu'avec 
plus    d'ardeur  l'achèvement    du    fort 
qu'ils  avaient  commencé  ,   auquel  ils 
donnèrent  le  nom  de /a  Nécessile.Jn- 
inonvillc,  charf^e  parle  commandant  de 
s  assurer  si  les  Anji^laii  se  sont  éJoi:;nés, 
part  le  23  mai  pour  remplir  celte  mis- 
sion, avec  une  escorte  de  trente  hom- 
mes. Arrivé  près  du  fort,  il  est  envi- 
ronné tout- à-coup    d'Anglais  qui    font 
feu  sur  sa  petite  troupe  ;  il  fait  t,igiie  de 
la  main,  montre  les  dépèciies    dont  il 
est  porteur  et  demande  à  les  communi- 
quer; mais  à  peine  en  a-t-il  commencé 
la  lecture  qu'il  tombe  lâchement  as^ns- 
siné  (fuy.  AVasiiington,  L,  238). 
Sa  mort    fut  vengée   par  son  frère  de 
^  dhers  qui  chassa  peu  de  temps  après 
les  Anglais,  et  détruisit  le  fort  dont  ils 
avaient  cru  s'assurer   la  possession  par 
un  crime.  Jurnorwil/e  est  le  sujet   a  un 
poème  de  Thomas,   que  Laharpe,  en 
convenant  qu'il  s'y  trouve  de  beaux 
vers,    regardait  comme  l'ouvrage  mo- 
derne qui  rappelle  le  plus  la  manière 
do   Claudien   (Voy.  /a  Correspond., 
1,139,  et  V,  4't).  Le  poète  Lebrun  a 
fletn  ce   crime  des   Anglais  dans  une 
stance  de  son   Ode  nationale  contre 

l\inf!,li-ierrc.  \Y s. 

»J  L'\Ci.  Vuy.  Stjlung,  XLIII 
3.5!) . 

«i  U  .\  K E  R  (  Gf.orgi:s-.\i) AM  ) , 
littérateur,  né  .i  Hanau,  en  171(5,  fut 
d'a!>ur([  professeur  ,  puis  recteur  du 
collège  de  sa  ville  natale,   sur  lequel  il 
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publia,  en  17.50,  un  écrit  faisant  ron- 
iiaitre  l'état  de  cet   établissement.    Il 
coopéra  aussi  à  la  traduction  allemande 
de   ['Histoire    uw\'erselli\  qui   avait 
paru  avec    succès   en   Angleterre.   Il 
quitta  ensuite  le  collège  pour  se  char- 
ger de  l'éducation  ou  de  la  direction  de 
deux  jeunes  nobles    qui  allaient  ache- 
ver leurs  études  à  Gceltingue.    Peut- 
être  ne   cherchait-il  qu'une   occasion 
de  visiter   cette  université  célèbre.  Il 
y  suivit   des    cours   de  droit ,  et  dé- 
buta dans  cette  science    par  un  traité 
qu'il  publia  sous  ce  titre  ;  Leges  XII 
tahidaruin,  in  usant  lectionuni  aca- 
dcmicaruni,  Gœttingue,    1760.    En 
même  temps  il  fournit  des  morceaux  à 
un  ouvrage   périodique,  intitulé  A/^?- 
mand  (Personne).  S'élant  familiarisé 
avec  la  langue  française,  il  se  livra  en- 
suite aux  occupations  de  traducteur  et 
de  maître  de  langue ,  se  fit  connaître 
de  plusieurs  officiers  de  l'armée  fran- 
çaise envoyée  en  Allemagne  ,   et  dut  à 
leur   recommandation  ,  en    1762  ,   la 
place  de  professeur  d'allemand  à  l'é- 
cole mnilaire  de  Paris.  Dès-lors  Juii- 
ker  traduisit  et  publia  un  grand  nom- 
bre  d'ouvrages  de  la  littérature  alle- 
mande, dont  il  contribua  beaucoup  à  ré- 
pandre le  goût  en  France.  Après  avoir 
proles-;é  pendant  près  de  vingt  ans,  il 
obtint  sa  retraite  avec  une  pension,  et 
fut  nommé  censeur  royal.  Mais,   privé 
de  ces  ressources  par  l'erFet  de  la  révo- 
lution, il  aliar.'établir  à  Fontainebleau. 
Pin;  tard   il  se  chargea  d'ensci-nrr  la 
législation    à    l'école  centrale  de  ce;  le 
ville;  mais  il  put   à  peine   commencer 
cet  enseignement,  à   cause  de  la  nou- 
velle organisation   de  l'instruction  nu- 
blique.    Juulcer    mourut  à  Fontaine- 
bleau en    1S!)5.    Oulrc    les    produc- 
tions déjà   indiquées  et  une  traduction 
alli-mande  du  PJdlosophe  rxnrn  ,  de 
Formev,    Francfort  ,  17G1  ,    3   vol. 
in-S"  ,   ou   a   de    lui  :   1.   JSoui'eiiur. 
principes    de   la   griuninaire    allc- 
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■niande,  Hanau,  1700,  in-1'2;  nnu- 
Tclle édition,  Paris,  17ti2.  Ci'lte  ^^am- 
iiiaire,  adoptée  ihv.jp  l'école  niilimiic 
et  pour  d'autres  iaslliutioiis  d'eusci- 
{^neriient  ,  eut  un  grand  succès-.  On 
la  considéra  loiii;-'e(n[)scoiuiiie  la  meil- 
leure graninî.'iire  aiiciiiaude ,  et  on  la 
réimprima  plusierirs  fois.  F.ile  n'a 
même  pas  entièrement  [lerdu  son  an- 
cienne autoiiti;  en  ÎVance  :  il  y  ei)  a 
une  édition  p;;h!iée  à  Paris,  1809, 
11) -8  .  L'.ciîrnr  en  fit  aussi  un 
j4hrt'^é  à  l'usa j,o  de  l'éroîe  jo\ale 
militaire,  Paris,  17(50,  i;i-i-i.'ll. 
IiilroducHoii  a  Id  icclarc  des  uii- 
teiirs  aUcinuiils,  en  alleinaiid  tt  vn 
français,  Pari;,  j7(i;î,  iu-ij.  Hi. 
Pens-'cs  lidres  sur  (UJfrrrnlfs  par- 
ties de  la  ^we/vvi,  ibid.  ,  i7o'i-,  iu- 
\'2..  IV.  ('JivixiHirir  de  poiifiesf)'ù- 
losophitpir.'i  ri  u^rcaûlcs,  traduites  de 
l'anolaiseldc  l'idleiuaiid,  vvigrion  et 
Paris,  1770,  -1  pari.  in-l:>.  \'^ Cho:.v 
de  p/'idijsap/iic  iijuralc,  ihid.,  1771 
!2part.  in-l:>.  Ce  rccurd!  se  compose 
de  morceaux  de  PerneltY  ,  lîurlama- 
qui,  Vattcl,  Diderot,  etc'.  VI.  Thrd- 
Ire ^ullcmaiid  [Ud^A.  par  Junker  et 
Liébaud),  Paris,  1771,  -1  vnl.  in-l'J. 
"^  II.  Les  G  nias,  et  Psye/ié  en  Ire  les 
Grâces,  poème  traduit  de  Vv'ieland, 
ibid.  ,  1771,  2  vol.  \u-l2.  Diderot 
dit  de  cet  ouvra_'c  :  <<  Cela  li'cst  i»as 
«  rnal  tradiiit  du  tout;  luais  ie  d-^- 
«  viens  vieux,  tres-vieuxappareuiincnt 
«<  puis([!ieje  ne  saurais  p!:_;s  lue  reji.n- 
«<  tre  de  re^  lia^atellcs...  -'rKi-'etre 
«  cela  est-il  délicieux  eu  vers  ;  nir.is  en 
«  prose,  ce  n'est  pas  tout-a-fait  b 
H  méiiie  clio^e....  Le  fra-iuent  inlilulé 
«  Psyché  entre  les  (Jr.'tes  n'est 
n  rien,  du  moins  en  tr.idurîian.  » 
VIII.  Louise,  ou  le  /',;/•.•.';//•  ./,•.•  l/i 
vertu  du  se\e,  coule  u!or;il  !r.!  luils  de 
l'alleiii.tiulde  Zarclr-rirv,  Paris,  177i, 
iu-|-2.IX.  tA)nfesei)ni!'pirsM:\'\<\':\<,i\^> 
l'aliemanil  de  \\  if l.nul,  iV.in;  ior l  <•( 
Paris,  1771,  iu-S".    X.    l'hr.lmi,  on 
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Entretiens  sur  la  spiritualité  et  fim- 
mortalité  de  rùme,U'Aà.  de  rallc!!!. 
de  Moscs  Metideissoiin  ,  Paris,  177:}, 
in-8".  XL  Recueil  historique,  ou 
Choi.v  de  pièces  morales  et  amu- 
santes, en  allemand  et  en  français, 
Slrashouii;,  1774,  in-8'\  XII.  La 
découverte  de  l'Amérique,  trad.  de 
l'allem.  de  Campe,  liambourf^,  178:», 
2  vol.  in-8".  XIII.  L.eçons  de  droit 
public,  V-AÙè,  1780,2  V.  iu-.S°.  Juuker 
a  revu  deux  traducl;i)i:s  de  l'alle- 
mand,  l'une  des  12  preiuiers  chants 
de  la  Mrssidde  de  Klopslock,  publiée 
par  d'Antlielmv,  170'.),  et  l'autre  de  la 
LVaniati.'rfiiedc  Lessin^.  ycr  Cacault, 
liMô,  2  vol.  in-S".  <<  Toutes  ces 
«  Iradurlions,  dit  Grinnn  dans  sa 
«<  (.urrespandance  ,  nous  viennent 
«  des  professeurs  de  la  iani^ue  a!Ie- 
«  mande  qui  sont  à  l'école  royale  nii- 
«  lilaue.  Celle  du  .Messie  a successixe- 
«  ment  passé  en  deux  oa  trois  mains 
«  liinérentes.  »  Junker  possédait  bien 
les  deux  lanj^ues,  fl  il  était  lout-à-fuil 
propre  a.ix  fonetifuis  de  traducteur. 
L'académie  deXiuMtin^ue  l'avait  admis 
au  nombre  de  s-s  membres.  D— G. 
<îr.\OT  (1)  (Lachk  Pehmon, 
),  d;;c!iesse  d.  /Itérantes,  naquit  a 
Mo!it[)ell!er  le  G  nov  17oL  Sun  père, 
le  sieur  Pennon  ,  ori^daaire  de  Metz, 
éi.-;  t  simple  comiui.saux  vivres;  sa  mère 
était  une  Gomnène.  Le  comte  de  Ver- 
f;e]i!:es,  (|-ii  avait  épousé  ui:e  Grecque  de 
celte  i:ieu:e  famille,  dont  Îl's  débris  s't^ 
taieut  Lxesà  Ajaccio,  ii(  (:,)nner  à  Pcr- 
mon,  lors  ih  la  <:;uerre  d'Amérique , 
toute   l'entreprise   des   vivres  de  l'ar- 

'. ')  .lyMir  (Jctii:-/lnp/iitc' ,  ror 'plier,  s.m. 
il'>.i:.-  (1-  1.1  iii-M.e  r.i;iiil|.- ,|.i  •  li-  -r..iTal  (/ '•'• 
JiNor,  W[(,  :S-)  ,  iiiqiut  :,  r.fu.'iUon-sur- 
■S  •'u«  i-n  5c]i:.'iii:.rf  iiiJS,  el  v  liw.iirul  le  9  oc 
î":r.-  171;.  Il  ci.:ii|.ns-,,  51.11', .1  fr  ,.,,-,ils,' s.ul 
en  '.itiri  ,  ],l':si.-urs  ium^s.mi-  l'ir:.-ljrl'S  ,  d.-- 
i-oui-s,  rlr.  Ou  a  .Micnrc  dr  -,i  :  J.e  Chemin  da 
c.v'.  ::,,,:■:  .,,c  um-s  ,,„>  „.;  ,,-.;  ù  /u  /,-  /;..•("/.. 
AuliHi,  iij-,..  fn-TJ.  Il  ,|,J.,|  ,,.(  oijvr.i.-c  :iii 
l.mi.us  l„,l„lrl  -I  IU..|M.  Il,-,  ..,,|„c  d'.^i.luii  . 
''■    iruii-    ij'ii  .iv,,il    fu;uni    j   .'•luinTr   ;<•   iiir.Jiic 
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rnée  de  Rochambe?ii.  Les  Cnmnciia 
«le  Corse  ohlinrent  aussi ,  par  le  cré- 
dit de  ce  ininistre,  en  178:2,  17S3 
et  ITSi  ,  des  lettres -paleiilcs  nui 
reconnaissaient  leur  descend.'iiice  des 
empereurs  d'Orient.  Depuis  ce  leui[)s, 
Permon  qui  avait  fait  fortune  eut  un 
grand  tram  do  nsaison  dont  sa  feniine 
faisait  fort  bien  les  honneurs;  il  élait 
même  sur  le  point  de  traiter  d'une 
charge  de  fer;i:ier-n;éncral,  loisquc  la 
révolution  éclata.  Loin  d'en  adopter 
les  principes,  il  désajipiouvait,  conuuc 
d:tnf;;ereuse  cl  inopportune,  la  convo- 
cation des  états-i;énéraux.  On  peut  ju- 
ger de  ses  oi>inions  rovalistes  par  son 
intime  liaison  avec  l'infortuné  l)i\- 
rosoi  {Voy.  ce  nom  ,  XII  ,  380). 
TouteHns ,  nial^i  é  quelques  jicrsécu- 
tions,  il  eut  lo  bonheur,  en  s'c!oi<^nant 
de  Paiis,  d'échapper  [leuîlant  la  ter- 
reur au  sort  fatal  qui  incuaçait  alors  les 
riches  aussi  bien  (j'ic  les  nobles,  il;)- 
naparte,  dar,  ;  i.^  h\  aiorial  (leSainle- 
l'Jélèiic,  s'est  sans  doute  servi  d'une 
expression  impropre  en  qualifiant  de 
gro.;  fermier  le  grand-père  de  la  da- 
cliesse  d'Abrantès  :  ce  Constantin 
Comnène  était  déjà  bien  assez  déchu 
sans  qu'il  fut  besoin  d'exagérer  sur  ce 
point.  Après  avoir  été  capitaine  de  ca- 
valerie a:\ni  le  régiment  de  Vallière- 
Hoyal-Corse  ,  il  mourut  jeune,  en 
177:2,  dans  sa  modeste  habitation 
d'Ajaccio  :  mais  il  faut  convenir  aussi 
que  sa  petito-fille,  la  duchesse  d'Abran- 
tès, poussait  jusqu'au  ridicule  l'orgueil 
et  les  prétentions  de  sa  naissance.  C'est 
ce  qui  rend  assez  ennuyeuse  la  lecture 
du  premier  volume  de  ses  iSIéinuircs, 
011  les  moindres  particularités  concer- 
nant ses  aïeux  sont  relevées,  amplilices 
avec  uwt  prolixité  ridicule,  comme  si  sa 
mère  toute  la  première  n'a\ait  pascdin- 
mencé  à  iléru^er,  en  se  trouvant  !i;>u- 
rciisc  d'épouser,  [larce  (jn'i!  était  ri(lic, 
un  obscur  roturier!  Lauie  l'ermoii  a\.tit 
une  sc'ur  aincc  nommée  Cécile,   qui 
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fut  sa  marraine  et  (pii  épousa,  an  mois 
d'oct.  17'.>4,  un  oliicier  général  iiom- 
ii)é  de  Ocouffre  ;  elle  mourut  (b-iix  ans 
a[iiès,  à  peine àgcc  d.e  dix-huit  ans.  J,a 
première  jeunesse  de  Laure  l'ermon 
lut  iurl  agitée,  comme  devait  l'elreau 
reste  tout#  sa  vie.  F.lle  avait  huit  ans, 
lorsque  les  dangers  (jue  couraient  son 
père  (!t  sa  mère  à  Varis  les  forcèrent 
d'aller  s'établir  à  'i'onlouse  :  elle  fut 
laissée  à  l'aiis,  ainsi  que  sa  sœur,  et  tou- 
tes deux  furent  mises  dans  une  petite 
pension  au  faubourg  Saint-Antoine. 
Jusqu'à  cette  épo;uie  ,  Laure  Permon 
était  restée  habillée  en  garçon  et  élevée 
selon  les  principes  de  Y iùnilc  de  l\ous- 
sean.  J>ientôl  sa  mère  la  fit  venir  à 
Toulouse.  Après  la  terreur,  son  père 
se  fixa  à  Bordeaux  et  ^M'""  Permon 
revint  avec  ses  deux  fiHes  à  Paris,  à 
rh()le'i  de  1(1  TrttnquilUlè^  rue  i\çi 
Fiiles-Saint-Thnmas,  mener  la  vie  as- 
sez éijuivoque  d'une  femme  isolée  de 
son  mari,  qui  ne  reçoit  que  des  hom- 
mes, et  qui  donne  à  jouer  chez  elle.  ï;o- 
na[)arte  devenu  général  depuis  le  siège 
de  Toulon,  mais  alors  en  disgrâce, 
était  fort  assidu  chez  elle,  ainsi  que  Ju- 
iiot,  son  aide-de-camp  (/"oi'.îrNOT, 
XXiî,  157).  La  duchesse  d'Abrantès, 
dans  ses  Mt'iiiolrrs,  insiste  sur  la  po- 
sition précaire  dniis  la(juelle  fut  long- 
lem[)s  la  jeune  Corse  destiné  à  nue  si 
haute  fortune.  A  l'en  croire,  ?:L  et 
?il'"''  L'ermon  avaient  été  ses  premiers 
et  SCS  uniques  prolectCMs  à  i'ans  , 
lorsf!;i'!i  était  à  l'école  mil:t:;i:c  :  et  il 
ne  cessa  depuis  i\;i  voir  r.-;-:dii.iieiit  la 
lamillo  l'enuon,  qui  ne  lut  [•■'.<■  moins 
utile  .à  ses  iiouibreiix  [arents  iju  a  llo- 
naparte  lai-meme  (21.  A  celte  époiiiie 
et  jusqu'au  l'j  vendémiaire,  ;l  était 
dans  un  élat  voisin  de  la  misère,  man- 
geant très-souvent  rîiez  .'!''"'  ''eriiion, 
cl  s'ci:tn'teii.;;il   ;:i!\  d.'piMs   de.Juaot 

[,        M..     ,,,;.■     i'AIm..!!,-     .•.,.,,.,•.•    .1  .V..      V.    M.'- 

M. .m,,,  Il  ,r  .l.ins  i.-,  ,,i.,U„ii  .!••  ■„.,.:  ,iiij  IV'  M,.)ij, 
i[iii  rri;(il  M  3  ilciiiicrs     oiiipus. 
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qai  recesail  luic  .i^-.-cz  niodifjuc  pension  harqiii  |)f)iir  G'.'nc  .,  cl  I.i  jLimc  ?crinon 
lie  sa  rai:i;ilî>,  rjiais  qui  possoi'ait  !,-;  !,--  fut  a  la  u)i;i  i'.i''l:v;ôe  à.j:^  iriîpoiiuiulés 
Iciii  ùc  la  ('•..  :l.'!-.i-  [lai  .^on  lj"nl;c;;i'  au  «le  cel  Iioiuhil- et  de  rappréhension  des 
jeu  (3).  Loin  do  it;nj,ci-  à  l'aniéii  des  dan-cis  que  sa  position  appelait  sur 
Ijllcs  de  31"^''  ['ernion  ,  JudcI  élaiî.  I\l""'' Pernioii.  A[)i'ès  ini  court  SL'jo:ir  à 
épiis  (ie  Pauline,  une  des  sœurs  de  Dordeaux  où  cîle  trouva  son  mari  pres- 
Konaparle,  et  voulait  l'épou>er.  «  At-  qne  mourant  (sc[it.  IT!)."-),  celle-ci  re- 
«  tendons,  lui  disait  celui-ci ,  elle  n'a  vint  avec  lui  et  leur  lillc  à  Paris  ,  ou 
«  rien,  tu  n'as  rien  :  quel  est  le  total?  Pcinion  succomba  à  ses  longues  souf- 
u  Fiien.  Xous  agirons  pcal-ctre  lï^is  frances  ,  la  vedle  de  la  fameuse  journée 
«<  jours  meilleurs,  mon  aiiii.  Oui,  nous  du  \'^  vcmlémiaire  ;  il  élail  tot;t-à- 
«  en  aurons,  quaîid  je  devrais  l'.'s  aller  Tait  !';ii!i:i  par  la  révol'ilio'i.  ?>édu- 
«  cheixlier  dans  u;ic  ai. Ire  pail.c  du  mo::;s  sa  ^cu\c  alla  se  iixer  dajis  iu;e 
«  monde.»  A  la  suite  du  1*'  [uairial,  belle  maison  de  la  Gliaussée-irAutiii , 
M™^  Pernion, intimement  liéeavcc  son  et  continua  de  vivre  enlourée  de  lu>.e 
compatriote  Saiicetli  ,  l'un  des  pro-  et  des  plus  coûteuses  fantaiMCs.  Sa 
scrits  de  cette  journc':,  le  cacha  au  po-  lillc  racun'e  sérieusement  que  les  re- 
ril  de  ses  jours  dans  son  ap[iartemcut,  i;i"ets  de  ."il""'  Pcrnion  furent  .">/  r'ijs, 
à  Paris  ;  puis,  comme  alors  elle  du!  al-  qne,  cédant  aux  conseils  de  son  mê- 
ler, avec  ses  deux  filles,  rejoindre  son  decin  qui  lui  ordonnait  la  distraction, 
époux  à  ]jordcanx,  elle  emmena  ce  elle  /oi/cr.  une  luge  à  Frydcau,  quel- 
député  qui  prit  le  nom  et  le  passe-  qncs  semaines  après  la  mort  de  son 
port  d'un  valet  avec  lequel  il  avait  mari.  Au  surplus,  l'cspnl  de  déisiîijrc- 
bcaucoup  de  res-emblance.  Ariiv(!  au  meut  le  pliis  liostile  n'aurait  pu  re- 
teime  de  ce  [.érilleiix  vova:;e  ,  Sa-  présenter  celle  dame  sous  des  traits 
liCctti  demanda  à  31''"^  l'eriuon  la  moins  favorables  (jue  ne  i'a  fait  iM"""' 
maiii  de  j^auie.  En  vain  la  mère  n'iii-  d  Aurantes,  en  voilant  préconiser 
sait.  Saiicetli,  si  l'on  en  croit  les  Me-  comme  des  perrcrtioiis  tous  b's  dcfauls 
inoirci  de  ?»i'"'^  d'Abrantès  eile-mè-  de  sa  mère.  Elle  en  fait  une  petite 
nie,  rciioudait  \  toutes  les  objections  :  maîtresse  surannée,  d'un  caractère  ab- 
«  Elle  est  trop  jeune  !  Tas  du  tout  ;  solo,  cajiricieux,  vindicatif.  On  sent 
«  son  es[int  c.-.t  lor;:é  comme  celui  qu  à  jiareille  école  la  jeune  Laure  dut 
«t  d'une  pcrsoîir.e  de  \iii_,l-ci!iq  ans  ;  prendre  de  bonnes  leçons  ;  et  l'on  ne 
«  et  p;  !s  son  caractère  est  ce  qui  m'a  s'etoiine  plus  de  ce  qu'a  été  la  fille,  eu 
<<  >.:,iiiit.  Celte  Jeune  lji::î-!à  serait  ca-  lisant  le  portrait  que  ceile-ci  a  tracé  de 
«  :';/ide  d'v_lre  une  seconde  Cuarlottc  ^^  mère,  tout  en  i:c  parlant  d'elle  que 
K  virrd.av,  si  on  touciiail  au  c!ie\e:i  a  sm'  b:  '(m  de  la  jdiis  av,"!i^lc  adi::ira- 
<t  (■■jclqu'un  de  nous  trois.  ->  I.ois-  lion.  iîona;)arte  coulip.i'ant  à  voir 
qu'on  fut  arrivé  à  Celte,  Salicolti  s'ciii-  beaucoup  W'"^    Peimon     et   sa  f:IL\ 

celle-ci   raconte    (pi'alors  le  i;énéial  , 
vuuluuL  unir  le  nom  de  (Ja//inene  à 


(î^   f'.'r  I   .ci  !(■  Cl'!  lie    nui  .n^inT  fjue  ir  p 
(le  J'ino:  Ml  t.ii  t  pis  riillivAt'-nr  :  '!   exiTc.i.iiies 


fon.;i-ii:s  ji.'i  .:Mri-.  i  r>ussy.»;,.,„ti:,.  i.K  j,.„i,e  celiii  (Ic  Lctldinerus  ,car  elle  prélen- 

.I.:.,..t  :.L!i-:v.i  -,-.oti..le.i  .-Kl  co!;.':;,' .lef.l..ili.;..M;  1^-,              •                1         '.       '            , 

ii.i.Ki  i.lrin  i:,.  i.,ci,it.-  rt  avsprit ,  Mai.  ir.s-  "'^'^  3"^*'  que  les  iJonapactG  sont  une 

jii,  it  fallait,  f.in;  ^^•s  .itvoir.-  ]>,,r  bianchc  dcs  Comiiènej,  avait  foiiné  le 
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fiit  ^.,us  (.•.„■  iMii  a  fN-i-ciT  sar  ti.x  M.,1  II  ,-..i  I''i[de    (icssein    de     marier     :::u    miM  e 

pom- 1.1  iuti'.t  II-  i>. 1.^11,1,  \iirnt  .|irii  iiii-s.,  Louis  ;'i  I,i  jeune    Laure,  sa  Mnir  i'aii- 

•.i    11.  iin-i  >-i;  •  lit    il ,1s  tiir   si-^    trc.i:ii  i.  r-.  M  i-  ,■  i        i      m  lue    n  ,•        i 

r..:..,,:  s !...  t  qni,,,!  I,.  icMiUiiio,,   i    j, ,.,  Imc  au  tils  de  .\l      ^1  erm';;i  ;  entin  de 

u-ii^M  ivi.,t  1!  iiiciir.-.  devenir   lui-même  i'é[ioMx  de  celle-ci , 
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Iiici,  qiiVilo  pût  •'tic  la  mèic  Jp  Jo-  Ldeut  de  lui  faire  l)ieii  reiilir  rhoiiii?!ir 
:c|i:i  ,  l'aiiieL'  (les  Ijonapaitc.  aM""'  li'o  s'ailicr  à  inie  Comiiùne.  Onan!  à  in 
IVii.'icn  ne  répondit  à  celle  dernière  ii;li:re,  effrayée  sans  doute  des  nianic- 
pfopos.lioii  que  par  des  éclats  de  rire,     rcs  brutalement  communes  et  du  ca- 

Ce  refus  et  lanéghgi^nceque  mit  lo  oe-  ractère  impétueux  de  son  prétendu, 
ncral  à  placer  un  proté^'é  de  M""'  Per-     elle  ne  donna  soi  consentement  qu'a- 

mori  causèrent  entre  eux  un  refroidisse-  près  beaucoup  d'iiésilalion ,  ou  si  l'on 

ment  tres-pronôncé,  ce  qui  n'empeclia  veut  de  simagrées  :  car,  dans  tous  ses 

pas  Bonaparte  de  tomoli^ncr  toujours  récits,  on  remarque  si  peu  le  ton  de  la 

le  pliis  Vil  intérêt  à  ù'"*'  Permon  et  à  conviction,  qu'on  ne  sait  vraiment  si 

ses  enfants,    quoique  celle-ci  répondit  elle  -c  moque  du  lecteur  ou  d'elîe- 

la  plupart  du  If nip?  [>ar  des  duretés  à  niëui,:.  !,»  premier  consul  en   donnant 

ses  avances.  Dans  ces  anecdotes  d'in-  son  ap[)iobation  à  ce  nian'a^e  ,  y  ioi- 

térieur,    conmis  dans    une    foule  de  pnit  une  dot  de  cent  mille  francs  et 

mémoires  publiés  par  les  serviteurs  de  une  corbeille  de  quarante  mille  francs. 

ISapoléon,  on  reconnaît  quc  cet  hom-  On  conviendra  que  c'était  généreus.-- 

nie,  si  intraitaulc  en  politique,  était  f^é-  ment  reconnaître  Iesser\ice3  qu'il  avait 

néralenient,   dans  la  vie  privée,  aussi  pu  recevoir  de  M'"'   Permon.  Junot 

facile   qu'il    ariéctait   d'être    brusq!;e.  qui ,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  J/é-'/r/o/- 

-u       1  ermon   et  sa  tille  ,  après  avoir  res  de  sa  veuve,  était  sinceiement  ré  - 

fait  un  voya2;e  aux  eaux,    revinrent  à  publicain  et  avait  même  la  bon'nomie 

Paris,  où  elles  se  jetèrent  dans  la  dis-  de  supposer  le  premier  consul  animé  des 

sipatioii,  i"\r"^  Permon  continuant  de  mêmes  sentiments  (4),  crut  devoir  à 

recevoir  nombreuse  société  ,   et  M""  son  opinion  et  à  sa  position  ofiiciellc, 

Laure,  élevé  des  danseurs  j)esp; eaux  ,  comme  ccnnnanJanl  de  Paris,  de  ne 

Saint-Sauvem-  et   de  Trénis  ,    faisant  pas   célébrer  son  mariage  à  l'église  ; 

les  beaux    jours  des'  bals  de  l'hôtel  mais  M'""  Permon  et  sa  fille  tinrent 

Jbelusson  cl  de  l'hulc!  Richelieu.  A  bon  et,  après  la  célébration  civile  à  la 

la   tin  de  1  hiver,   ebe  dut   un  instant  municipalité   du   neuvième  arrondissc- 

sarracner  à  ces  plaisirs,  pour  faire  sa  ment,  la  bénédiction  nuptiale  eut  lieu, 

première  communion.  :"M.  de   Maillé,  sans  pompe  et  à  minuit,  dans  la  petite 

évèque  de  Saint-Papoul,  le  seul  prélat  église  de  Saint-Louis  en  l'île.  Ce  ina- 

non  sermenté    qui   exerçât    publique-  riagc,  à  ce  qu'il  parait,  rejouit  fort  la 

ment    les     fondions     épiscopales    en  famille  du  piemier  consul  ,  comme  une 

rrance,  lui  a.lu'inistra  ce  sacrement,  espèce  de -«icloire  remuoilée  sur  ?ù"'^ 

Elle  vante  bc-auco-ip,  dans  ses  .'l/£->7/o/-  ]>  .naparte  :   car  une"  lu):^;il!té  larite 

res  ,   les    pieuses    dispositions    qu'elle  existait  entre  celle-ci  rt  M'"^  Permon. 

apporta   à   cet  acie  religieux.   Le  mo-  Tout    en    faisant    très-as--iJùment    la 

ment  \uil  ou  Junoi,   nommé  gouver-  -  cour  à  sa   prclendue,  Junot  ne  négli- 

neur    do    ..ans    au  retour  de  la  cam-  gcait  pas  ses  .levoirs  comme  ciief  d'une 

pagne  de  :.iaic-ni;o,  demanda  et  obtint  dos  polices  parliculières  de  llonaparle. 

la  main  de  .M  ■'"  Permon,  qui  ne  man-  On  peut  v.iir  dans  b--,  Mninires  de 

que  pas  celle  occasion  d»  faire,  sur  les  la  d.:rbes.-,e    d'.Vbranle.s  «iu'avanl  pé- 

momdics    circonstances    ipii  précédé-  iiétré  le  secret  de  la  conspiration  d'A- 


rcnt  c"lte  union,  un   long  et  iiiupiue     réna  et  de  Cetacchi,  il  fut  i'insligaleui 
roman   dans    Iccpiel    on    démêle    que 
^P'""  l'ermon,  loiiL  eu  jelanl  sa  lilJe  à 
la  tête  du  lavoii  de  li.iiiapaite,  eut  le 


iil       1  ermon,  loiiL  eu  jelanl  sa  lilJe  à     "  'i'"":;  K'-^i-j'-''  iioncur  ilu  s.n^.cic. ..   t<-i 
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de  l'espèce  de  piiet-apeiis  qui  donna 
lieu  à  ranesîatloii  îles  conjures.  Ce 
ne  fut  iiuime  qu'api  es  celle  arrcsiation 
qu'il  s'occupa  Je  leiininer  sou  uiaiia- 
ge;  et,  à  celle  occasion,  Bonaparte  lui 
dit  :  «  Sais-lu  bien  que  ton  niaria2,e 
«  a  tenu  à  peu  de  chose,  mon  pauvre 
«  Juuot  ;'  car  je  crois  que  si  ces  co- 
«  quins-là  m'avaient  tué,  ils  ne  se  se- 
«  raient  guère  occupés  de  ta  noce  et  de 
«  la  dot.  »  Ce  rôle  de  séide,  ces  fonc- 
tions de  police,  lui  atlirère::!  des  inter- 
pellations sévères  de  la  [lait  de  quel- 
ques-uns de  ses  compat;nons  d'armes. 
Jtmot  eut  aussi  <*e  fréqdonles  querelles 
avec  Fouché  et  le  préfet  de  police  Du- 
bois, (]ui,  inlifiiuient  plus  habiles  que 
lui,  le  firent  p!u>  d'une  fois  tomber  dans 
des  piètres.  Soi!  zèle  de  déiinnciateur  ne 
s'arrélail  pas  même  devant  les  rela- 
tions intimes  de  la  sociélé;  et  itF"^ 
d'Abrantès  ne  craint  pas  de  rappeler 
<]ue,  dans  certaines  circonstances,  elle 
et  sa  mère  clicrchèrent  à  détourner  Ju- 
not  d'un  rôle  si  pei?diç;ne  d'un  mili- 
taire. Elle  raconte  encore  que  lors  de 
l'explosion  de  la  uiacliine  infernale,  au 
3  nivose,  il  fut  lellcinent  frappé  de 
cet  événement,  qu'il  tomba  pendant 
les  nuits  dans  des  son2,es  eltiavanls.  Sa 
fenime  s'étaiit  alors  approchée  de  son 
lit,  il  se  réveilla  en  sursaut,  et,  sans  sa- 
voir ce  qu'il  faisait,  d'un  coup  de  pied 
dans  la  poitrine  il  l'envosa  tomber  à 
l'autre  bout  de  l'apparlemenl.  An  mo- 
ment du  vote  à  vie  pour  le  consulat,  le 
colonel  Fournier  Sarlovèse,  ami  de 
Morcau,  se  déchaîna  si  ouvertement 
contre  l>ona[)aite,  et  afiecla  même  de 
l'insulter  si  publiijuemoiit  à  l'Opina, 
que  le  [)rcmicr  consul,  se  relournnnt 
vers  Juiiot  placé  derrière  son  (aateuil, 
lui  ordonna  d'arrèler  .-ur-li'-(;i!aiii|)  le 
colonel.  .Imuit  se  présenla  eu  consé- 
rpience  à  l'enlrci;  de  la  lo^e  où  se  tiou- 
\ail  Sailo'.èse,  et  dol'.-iir  !.•  j'his  ;;ra- 
cieux  lui  (il  .si-ne  (jn'il  dr^irait  lui 
parler.  Le  colonel  se  Icnc  cl  boit  dans 
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le  corridor.  «  Qu'est-ce  ?deinanda-t-il. 
■ —  Un  devoir  bien  pénible  que  je  doi^ 
remplir;  le  premier  consul  veut  que  ie 
m'assure  de  ta  personne.  — Tu  lais  la 
un  vilain  métier  :  est-ce  que  passer 
mouciiard  est  aup;menlcr  de  ^rade  ?  » 
Junol,  à  ce  propos  désoblic;cant,  entre 
en  lurcur,  et,  sans  phis  son<^er  à  son 
devoir,  propose  au  colonel  de  se  bat- 
tre; mais  les  deux  ofliciers  de  gendar- 
merie dont  il  s'était  fait  accom[)ar;ncr 
lui  déclarent  qu'il  ne  [)Ciit  a;:;ir  ainsi,  et 
qu  il  doit  conduire  Sarlovèse,  non  sur 
le  terrain  d'un  combat  sin:^ulier,  mais 
cliez  le  ministre  de  la  police.  .Iiniot 
cèdeeîi  ajournant  le  duel,  et  conduit  le 
prisonnier  devant  Fouché.  Cependant 
le  premier  consul  eut  lieu  de  se  repen- 
tir d'avoir  confié  à  un  tel  homme 
un  poste  si  important.  Ses  bévues  en 
matière  de  police  ,  ses  indiscrétions 
avec  les  diplomates  élranL;ers  ,  entre 
autres  le  ministre  prussien  Luchcsini, 
ses  violences,  ses  scandaleuses  orj^ies, 
tendaient  à  déconsidérer  le  gouverne- 
ment. 11  fut  envoyé  à  Arras  pour 
commander  la  réserve  des  (grenadiers 
de  l'armée  d'An;:;le1erre.  La  conduite 
de  jM"''^  Jiinot  n'était  pas  beaucoup 
plus  sage  ;  elle  jouissait  avec  délices  des 
prérogatives  agréables  attachées  à  la 
qualité  de  rominanâiinte  de  Paris ^ 
loges  à  tous  les  spectacles,  bals,  bril- 
lantes réunions.  Trodigue  comme  son 
mari  ,  elle  dépensait  des  sommes 
énormes  pour  sa  toilette,  invenlait  cha- 
que jour  de  Tioiivelles  modes,  et  faisait 
de  son  côté  des  dettes  qui  ne  fu- 
rent jamais  payées.  ïnconséquenle 
dans  ses  discours  et  dans  ses  démar- 
clips,  elle  s'exposait  souvent  à  des  mor- 
tifications. Son  esprit  caustique  et  mé- 
disant lui  attirait  beaucoup  d'ennemis; 
eile-nume  raconte  que  lîonaparte  lui 
dit  un  jour  :  «  Vous  avez  de  rcs[)iit, 
«  petite  peste;  mais  vous  êtes  mé- 
«  chante;  ne  le  soyez  pas  :  une 
«   femme  n'a  jamais  de  charmes  lors- 
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it  qu'elle  se  fait  craiiiilre.»  H  lui  re- 

iirodiait   cuciMC  tic   voir  \u)[^  miinic- 
incnt   les    lliisses    et    les  Aii;:iais   qui 
étaient  alois  à  l'aris,  et  dont  [j!>i:iCHrs 
furent     l'objet    de    ses     coqueltcries. 
Aussi,  est-ce  avec  raison    qij'on  a  dit 
de  ia  diicat's<e  ù'Altrantès  :  hUe<iait 
jolie  et  si>iriiucUe  ;  mais,  jiiile  puur 
être  heureuse  .  elle  ne    l'a  ]anuns 
été.   Quand  Ijonai)avte    ::liaiî    j'>asser 
les  beaux  jours  de  l'été  à  la  Malniai- 
son,  ellev  était  fréqtiemincîit  invitée; 
elle  V  jouait  la  comédie  avec  sucres; 
elle  y  nietlMi  mémo  une  telle  préten- 
tion  qu'elle  prenait  des  Icro.v.s  lie  i'ac- 
teur  La  Uive.  A  cette  époque (180i), 
si  l'on    en  ctoit   ses  ?Jcmuircs  ,  elle 
captivait  raltciition  du  prcuner  consul 
de  manière  à  inspirer  quelque  jalousie 
à  M""^  lîonapartc.  Elle  raconte  même 
que  pendant  un  vnva2;e  de  ciile-ci  aux 
eaux  de  Ploiubiires,   elle  passa  quinze 
jours  à  la  Maliuaisou.  Ikinai  arte  s'in- 
troduisit à  cinq  heures  du  matin  dans 
la  chambre  à   coucher   de  j»!'"*^  Ju- 
not  ,     s'assit    modestement    dans   un 
fauteuil  au  pied  du   lit  ,  pour  lire 
des  dépêches  et  des  gazettes  .  puis  , 
pour    toute    privante  ,    /;;/  pinça    le 
pied  à  travers  ses  cou^^ertures  en  s'en 
allant.  Celte  scène  ridicule  se  lenou- 
vela  le  lendemain  avec  les  mêmes  circon- 
stances; mais  le  troisième  jour  M'"^  Ju- 
not  défendit  à  sa  fetnme  de  chambre  de 
le  laisser  cnlicr.    Il  entra   pouilôul   à 
l'aide  d'un  passe-partoul  ,  lut  froule- 
ment  accueilli  et  s'en  alla  da-^-c:  mau- 
vaise humeur.  Après  ce  (impart  eiie  s'a- 
bandonnait aux  plus  amèrcs  rénexions, 
regrettant  de  n'avoir  auprès  d'elle  ni 
33uroc  pour  la   conseiller,  ul  Junol 
dont  la  présence  l'aurait  soutenue,  lors- 
que cclui-ci  survint  tout-à-coap,  sinon 
trop  tard ,  du  moins  asser,  à  propos. 
Malj;ré  les  protestations  de  ('héroïne 
de  cette  ancciiote  ,  il  est  bien  diflicile 
de  croire  que  l)niia[iarte,  s'il  a  jamais 
pensé  à  M""'  Junot,  se  soit  arrêté  en 
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si  beau  chemin.  L^"   premier  huit  de 
son  mariage  lui   une  (ille,  aujourd'hui 
connue    dans    la    littérature    sous    le 
nom    de     M'""     Junol  -  d'Abranlès. 
Le   premier   consul    et    sa    iemme   la 
tinrent  sur  les  fonts  de   baptême  ,  et 
eile  lut  nommée   Jr.:éphinc.    Les   ca- 
deaux de  baptême  furent,   de  la  part 
du  premier   consul,  nne  maison   ma- 
«^nilique  ,    rue   des  Champs-Elysées  , 
et  cent  mille  francs  pour  la  meubler  ; 
Joséphine  donna  un  collier  de  perles 
des  plus  riches  :  c'est  ainsi  que  le  cou- 
ple consulaire  affoctait  déjà  la  £;énrro- 
silé   des  souverains.    Vers    le    même 
temps,  lors  du  Te  JJrum  pour  le  Con- 
cordat, M'"*^  Junot  fui  du  nombre  des 
dames  qui  acconipap;nèrent  1  épouse  du 
premier   consul   à   ia  mélropolc.    Les 
laveurs  [•icnvaient   alors  sur  la  famille 
de  Jui'.ot  et  celle  de  sa  femme,    in- 
dc[ieni!amment     d'ér.nrmcs     <:rratif:ca- 
tions,   dont   une  seule    monta  à  trois 
cenl  n.iJlc  t"rancs.  L'abbé  Lienaimé  , 
oncle  de  M"'"  Junot,  fut  nommé  évc- 
que  de  ?»îctz,  soi:  beau-frère  Geoulire, 
rcceveur-pînéral   du    département    de 
Lot-et-Ciaroiine,    son  frère  rcrmon, 
commissaire-général  «le  police  à  Mat- 
seille,  enfin  le  père  de  Junot,   con- 
servateur   des    eaux    et  lorêls   à  i)i- 
jon.    La  mort   m  li'"^  Permon  sur- 
vint  au  milieu  de   tant  de  pro-^peiités 
(1801)  ;  mais  l'or^^uei!  de  sa  filie  tt  <le 
snn  fendre  trouva  une  consolation  en 
étalant  sur  le  cercueil  les   arnii.-.-.  de  la 
maison  de  Comnène.   Eionînt    vint   le 
départ  forcé  pour  Arras,  à  la  suite  d'iaïc 
scène  scandaleuse   qne    Junot  ,  itanl 
pris  de  vin,  fil  chezCarcui,  i,lacier,  où 
se  réunissait  la  bonne  compa;;nie.  V  ou- 
clic  ne  fui  pas  étranger  à  celte  disj;racc 
de  l'ex-coinmandanl   de  Paris,  qui  fui 
remplace  par  .Mural  (.jj.   .M'""  Junot, 
après  un  court  vo\a;;e  en  î>our;j,o;:;ne, 

/j  Jiii...l  tciuil  11-  i  iiivue  ou  >.ll  (JJ  ''"•■• 
iS-.3  iitiB  Itltr»-  d'.idiiu  au  i>rt:lVl  <t  au.v  iiiair.-s 
<le  1.1  vilU-  Je  l'.in-,  ijni  y  itiHiiidii-i'Ul  l'..!'  le 
(ion  «l'une  iiugnilique  cpce. 
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alla  rejoindre  son   mari  à  Arras  ;  et 
sa  vanité  ne  manque  pas  Je  rappeler 
dans   ses   ^Icnioires   qu'elle  s'eiablil 
dans  la  même  maison  où  avait  lo^é  le 
Grand    Coudé.  Elle  assista   aux   so- 
lennités du  camp  de  lîoulonjne,  et  se  fit 
remarquer  par  les  élégantes  profusions 
de  sa  toilette.  Juiiot  se   morfonilait  de 
dépit  et  d'emiuià  Arras,  lorsque  le  14 
février  180'(,  sur  l'avis  confuliMiticl  que 
lui  donnait  Duroc  delà  découverte  de 
la  conspiration  de  r\loreau,  il  se  rendit 
à  Pans  à  Iranc  élricr  pour  mauiftster 
son   zèle.    Les   premiers    mois    qu'il 
adressa  à  Bonaparte  furent  pour  Wn- 
^aj:,er  à  laisser   la  justice  a;^!r  contre 
Moreau,   à  étouffer  toute  pensée    de 
clémence,  etc.:    «  Eh!   maliieareux  , 
«    s'écria    le   premier    consul  ,  veux- 
«  tu    donc    que    l'on    dise    que     je 
«   l'ai  fait    assassiner  parce  que  j'en 
«   suis  jaloux  (G)  ?  »  Après  cot  entre- 
tien lîonaparte  le  ren\ova  à  Arras,  où 
il    s'occupa  exclnsiveuieiit    de   perfec- 
tionner l'instiuctiori  militaire  nés  ;;re- 
uadiers  confuis  à  son  coiiîmaïuIrmiTt. 
"   .le  n'ai  jamais  \u,    dit   Xi""  d'A- 
«   brantès  dans  ses    Mt'm</ircs  ,    de 
«   mère  plus  coiiaelto  iiour  sa  i;!ic',  de 
«   femme  plus  coqueti  e  ;'Our  el!u  incme, 
«   que  Juiiot  i:e  l'élail  jour  ses  L;re- 
«t   nadicis,  le. ir  toilette  cl  sur^.at  leur 
«  coilfure,  etc.   [7).  »    J.orsque  T.a- 
poléon  devenu  empereur  fit  un  vova-^e 
à  Arras,   il  admira  la  belle  tenue  des 
grenadiers  de    Junot,   le  iininnia,   le 
15  août  ISO'l-  ,    f;rand-ofilLior  (!•;  la 
Léj^ion-d'IIonncur,  et  Licutôt  api  es  ;o- 
lonel-général  des  liussanls;  "J'ai   clé 
«    un  peu  sévère  en  t'ciivovnnt  in,  '^n 
'<    dit-il;  i>  puis,  Il  ajouta  a  toiles  ros 
faveurs  une  pension  de   tienij  imile 
francs  sur  sa  cassette;  mais.lainit   ne 

(11)  JJcmoirfi  (iTTi^ljiML-  ia  .r.r.;.-:.  u  A - 
braiitrs,  t.  IV,  p.  1 4. 

(7)  0  fut  lui  (|iii  ciiiilrilii'a  K-  p'"--  ■>  f  'i^f 
substiliitT  If  stliukn  an  clin;H-ûii  ù  ifi  -  L'.r..r^ 
si  iiicimMicul;-  jKjiii-  1,1  Iiriiii)(>.  fl  i:  f.Hic  n  in  ii- 
or  Iriolci.il  .'ï  lii  o.id'.iic  [...ihImt  |>iiiii  ...!..pl.r 
1.1  lUtis. 
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put  se  consoler  de  n'avoir  pas  été  coni- 
priV  dans  la  promotion  des  maréchaux  de 
tiauce.  A  cctéf;ard  on  ne  peut  qu'ap- 
prouver Bonaparte;  car,  avant  comme 
après  cette  époque  ,  cet  officier  ne 
commanda  jamais  en  chef  sans  faire 
des  fautes  qui  compromettaient  l'ar- 
mée, lî  n'était  qu'un  brave  soldat  , 
un  redoutable  sabreur ,  un  excellent 
instructeur,  mais  point  du  tout  gé- 
néral. r>apoléon  fit  alors  quelques  lois 
somptuaires  pour  sa  noiiveiie  cour.  11 
ne  voulait  pas  que  dans  celte  cour, 
composée  d'une  foule  d'olilciers  lio- 
iiorahics,  mais  la  plupart  sans  lortuuc, 
la  iolie  d'une  jeune  femme  compromît 
le  repos  de  son  mari  ;  et,  à  cette  occa- 
sion, il  dit  à  Junot,  dont  l'épouse  dé- 
pensait plus  de  deux  cent  mille  francs 
par  an  en  parures  :  «  C'est  à  nous  à 
«  donner  l'exemple  de  celle  modes- 
«  lie,  et  à  ne  pas  écraser,  par  un  faste 
«  ndicule,  la  lemme  d'un  ofiicicr  jiau- 
«  vre  nu  d'un  savant  resjii.ctable.  » 
M'""^  Junot  était  peu  d  humeur  à 
goiîter  celle  morale  ;  elle  asait  aii>si 
son  sujet  de  mécoiilenlemenf  :  elle  n'a- 
vait pas  été  nomiiiéc  dame  diipab.is  de 
la  nouvelle  impératrice.  Bonaparte  fit 
comprendre  à  Junot  qu'il  n'e;;;eiuia:t 
pas  iaire  un  double  emploi  de  grâces 
dans  sa  maison,  et  que  quand  le  mari 
serait  de  la  maison  militaire,  la  femme 
ne  pourrait  être  dame  du  palais.  Bona- 
parte, que  Junot  obsédait  sans  cesse 
de  ses  dcmaniles,  et  qui  au  reste  ne 
pouvait  tioa\er  un  agent  d'un  dévoue- 
ment nioiii-  scru[mlciix,jeta  les  veux  sur 
lui  lorsqu'il  vouluteiivoveren  Portugal 
un  aiid;assadeur,  moins  pour  entretenir 
de  bonnes  relations  avec  cette  puis- 
sance (jue  pour  donner  lien  à  des 
motifs  de  rupture  et  de  conquéle  11 
était  en  même  temps  bien  aise  de 
1  éinigiier  <]c.  Paris,  à  ca:i:  e  de  ses  in- 
cailadts.  Cet  lidiumc,  (pii  n'avait  pcr- 
lecti(i,.ué  d'ic  dan-;  les  caiiqis  et  les 
mau\;,is  lieu.v  une  éducation  niauquée 
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dans  sa  première  jeunesse,  était  pié-  soins  d'une  nourrice  Constance  (de- 
soi!i[)tiicux  coiiune  la  foice  brutale  ,  puis  ^1""'  AuLert)  ,  sa  seconde  llllc. 
trancliaut  coriiuie  Fi^^noraiice,  fastueux  Airicliaul  partout  le  litre  d'anibassa- 
sans  f^oùt,  piudi^ue  sans  j^énérosilé,  drice,  elle-même  raconte  (ju'clle  tra- 
mais du  moins  bon  et  fulèlc  auii  ;  ii  eut  versa  la  France  avec  l'appareil  d'une 
sacriGé  tout  à  son  maître,  hors  ceu\  princesse.  A  l»ayonne,  Junol  la  quitta 
auxquclsil  étaitatlaclié;  franccamaradc  pour  se  rendre  à  i^Iadrid.  Trois  jours 
enfin,  mais  fier  d'une  faveur  dont  il  a[iiès,  elle  partit  pour  rEspai:;ne  avec 
abusait,  orf;ucillcux  avec  SCS  infi'rieurs,  iiru;  année  de  vniles  (\m  portait  ses 
pointilleux  avec  le^  mlnistiessur  le  ics  -  ba^^a^es  et  traînait  ses  cinq  voitures  et 
pect  (ju'il  croyait  du  à  ses  dlf^uités.  un  fourj^on.  Arrivée  le  10  mars  iSOG 
C'était  !e  perso;inai;e  le  plus  convena-  à  Madrid  ,  où  elle  s'arrêta  quelque 
ble  au  rôle  que  Napoléon  lui  destinait  ;  tciupi,  elle  fut  reçue  par  l'ambassadeur 
mais  le  vœu  de  Juuot  était  de  rester  à  Ijeurnc.uville,  et  fut  oblij^ée  de  ne  pa- 
Paris  pour  faire  le  service  de  preuîier  raïtreà  la  cour  qu'en  /iiinicis.  selon 
aide-de-camp  de  l'cmpeicur,  et  repren-  l'antiîpie  cétéuionial.  Llle  dit  que  la 
dre  le  comir.andjmcnt  de  la  première  reine  d'Espagne  lui  trouva  une  physio- 
division  militaire  qu'on  availsépaiée  du  noinie  espagnole.  Le  29  marseliesemit 
gouvernemenl  de  Paris.  Il  hésita  long-  enroule  pourLisbonne,  où  Juuot  fil  son 
temps  avant  d'accepter  :  «  Je  ne  ferai  entrée  avec  tout  le  cérémonial  qu'on 
«  que  des  sottises,  disait-il  naïvement  avait  observé  en  1789,  à  l'arnvee  du 
«  à  Cambacérès;  comment  imaginer  comte  de  Cliàlons,  ambassadeur  de 
n  que  je  pourrai  me  plier  à  tous  les  Louis  Wi  auprès  de  S.  M.  J.  1. 
«  nicfia;:^ements,  à  toute  la  duplicité  I\L""'' Juiiot,  dans  ses  Mémoires,  rap- 
«  qu'e.xige  la  di(iloinaLie?  »  On  ne  lui  porte  eue  Juuot  se  permit,  en  travei- 
en  demandait  pas  tant  :  on  ne  voulait  sanl  le  Portugal,  des  scèn.es  de  violence 
que  luellre  en  jeu  sa  fraiicliise  brutale  et  de  brutalité  qui  juslideut  tout  ce 
pour  tout  brouiller  à  J.ibbonne.  D'ail-  que  l'on  a  pu  dire  de  lui  à  cet  égard. 
IcursM"'"  Junot  lepressaitd'accepter;  JJans  un  accès  de  fureur  il  aui  ail  tué 
elle  brûlait  de  remplacer  son  litre  de  un  muletier  sans  rintervention  de 
gouvernante  par  celui  iVarnbassa-  MM.  de  Laborde  et  de  Fiavneval,  qui 
a'iii:c ;  cl  Napoléon  ne  dédaigna  pas  l'accompagnaient  dans  son  auniassade. 
de  donner  ses  instructions  verbales  à  Comme  il  arriva  le  jour  du  \  eiidredi- 
celte  femme  nonmoiiislégèrequ'ambi-  Saint,  un  usage  res[)eclé  inlerdisail  de 
lieuse."  So\e!',circon:-pccte,luidisail-il,  faiie  tirer  le  canon  de  la  tour  de 
«  c'est-à-dii e point  lia\arde, point  cail-  rjolem  pour  sa  réception.  Juiioi,  cri 
«  lettc.  Prenez  garde  surtout  de  vous  cette  occa-ion  du  moins,  se  cî)niiui- 
«  moquer  des  usages  du  pavs,  lorsque  sit  avec  convenance.  ]..ois  de  sa  nié- 
«  vous  ne  les  coiiiprcndicz  pas,  ni  de  sentation  au  prince- régent  ,  il  se 
«  riiilcrieiir  de  la  cour.  Piappeioz-  conduisit  d'une  manière  a^<>v.  cava- 
«  vous  que  les  souverains  ne  pardon-  lièie.  La  pre.'^cidr.tion  de  .*i  Junot 
«  neiil  jama  .>  la  raillerie.  »  Si  l'on  eut  lieu  ensuite;  diii'  ce  moment  clic 
veut  avoir  une  idée  de  la  conduite  de  ouvrit  sa  maison  ,  recevant  tous  les 
M'"*^  JiiiHit  à  Li;!)niiiie,  il  faut  pren-  jours,  donuaiil  ,siHi\ent  de  gra  uU  di- 
dre  lecohlir-pied  des  sa-i's  a\is  que  lui  ners  et  des  bals,  en  un  mot  cliei  chant 
do::i,ait  renipijiciii .  Ce  f  .1  au  milieu  tous  les  mo\  eus  possibles  d'ellacer  par 
du  carnaval  de  ISO."»  (pi'elle  quitta,  son  luxe  lad',  Kdz-Cérald,  épouse  de 
non  <;ans  icgret,  Paris    laissant   aux  l'ambassadeur  d'  \ngleterre.    l'Jle-mè- 
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me  dit  dans  ses  Mémoires^  avec  une 
forfaiilcrie  prisjaLleinent ridicule:  «  Jai 
«  France  femihe  était  reprc.-ciitce 
«  par  moi.  J'étab  la  seule  feiniue  con- 
«  sidérable  du  corfis  dijdomatique.  Il 
«  V  avait  Lien  ladv  Filz-Gérald...., 
«  i'élèse  do  jI""'  de  Genlis  ,  mais  ses 
«<  mauvaises  manières  étaient  en  tout 
«  op[io.^ées  à  celles  de  son  mari,  n 
Juiiot  remit  au  iir!ncc-réj,enl  la  ratifi- 
cation du  traité  de  neutralité  entre  la 
France  et  !e  Poit'i2,al,  conclu  le  ?3 
janvier  1S03,  par  le  maréclial  Lannes, 
etlananièie  dont  sa  feuiuie  raconte 
cette  scène  donnera  une  idoc  de  la 
singulière  diolonia'.ie  de  ce  lieutenant 
de  Ijouaparte  :  «  Oui,  oui ,  oit  alors  te 
K  prince  ;  c'est  à  cette  même  place 
«  que  J'ai  donné  ma  parole  royale  an 
«  oéncral  Lannes.    Cest  un  homme 

«   qui   est  un    peu  "  Junot  lit 

ses  f;ros  yeux  ;  le  pauvre  prince  rentra 
dans  sa  cojuiHc  et  dit  aussitôt  : 
«  C'est  un  brave  liomme,  oli  !  un 
«  brave  homme  ;  il  avait  un  t^rand 
«  saLre  qui  faisait  du  bruit  dans  i'es- 
«  calier  lorsqu'il  venait.  »  Peu  de 
jours  après,  le  prince  dj  Brésil  oflrit  le 
f;raiid-ccrdnn  de  l'ordre  du  Christ  à 
Junot,  qui  le  reçut  avec  la  permission 
de  l'empereur.  An  mois  d'oct.  1S05, 
sans  altciidrc  l'ordre  de  T^apoléon,  il 
alla  le  joindre  quelques  jours  avant  la 
bataille  d'Austerli'/.  ,  laissant  à  Lis- 
-  bonne  r»a)ncval  et  M""'  Junot.  jlais 
le  désir  de  se  si:^naler  n'avait  pas 
été  le  seul  motif  tie  celle  promptitude 
à  rejoindre  l'empereur,  il  p:ei::.it  , 
ainsi  que  sa  îcniMie,  un  vifinleièlà 
la  belle  M'""  lîécamier  dont  le  mari 
venait  de  faire  faillile.  Kn  pasrant  par 
Taris  ,  il  avait  promis  d'intercéder 
aupiès  du  m;.itr.-,  alin  d'obtenir  un 
prct  de  deux  million  .  pour  ce  iiiinncier. 
Cette    dfm.iiide   iiuiiMrcte  porta  saus 


doute 


idoi^uer  Junol  en- 


te i>aiio!eon  a  rloi^i 
coie  une  lois  de  la  r.ipilale.  il  I  L'ii\o\a 
dans  leselals  de  l'arme  tt  de  Plaisance 
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pour  calmer  une  insurrection.  Re:^ar- 

daul  cotte  mission  comme  un   nou\rl 
exil,  Junot  charj;ca   sa  femme  de  d.'- 
mander  à  l'empereur  s'il  fallait  qu'elle 
partit  pour  aller  le  joindre  à  Parme: 
«  C'était,  dit-elle  dans  scsFfh'nioi'rrs, 
«  ,une  petite  ruse  pour  savoir  s'il  de- 
€    nieurcrait  lonç;temps  en  Italie.»» Na- 
poléon répliqua  par  quelques  paroles 
évasives  ;  c'était  tout  ce  qu'elle  voulait  ; 
les  [daisirs  de  l'hiver  de  l-SOG  larelo- 
n?.icntà  i'aris;  et  d'ai!u",us  Jc.not,  qui 
ne  se  piqua  jamais  de  fidélité  coniu:;2lc, 
avait  trouvé  à  Parme  des  consolalious 
telles  que  sa  femme,  comme  elle  le  dif 
elle-même  à  V cmi^creuT , y  ciU  f>fu/-ètre 
clé  Cicirup.  A  la  fin  deriiiver,  la  santé 
de  ses  filles  devint  pour  elle  un  prétexte 
à  de  iiouveauK  délais  ;  bref,  elle  était  en- 
core à  Paris,  lorsque,  au  mois  de  juillet, 
il  fut  permis  àJuiiotd'v  revenir.  Quel- 
ques jours  après  (le   19),  il   était  de 
nouNcau  nommé  gouverneur  de  Pans 
et  coiniiianuant  de  la  première  division 
militaire. Tant  de  prospérités  tourné!  eut 
la  tctc   aux  Ai^r.i  épou.x.  Les  dépenses 
extravagantes  recommencèrent,  et  bien 
que  Junot  eût   un  traitement  de  plus 
de  trois  cent  mille  francs,  et  ipie  Tem- 
pereur  ne  cessât  de   donner  de  l'ar- 
gent, il  n'avait  que  des  deltcs,  et  dissi- 
pait des  trésors  sans  profit,  sans  discer- 
neincut,  souvent  même  dans  (.es  excès 
f;ro<:siors.   Il  v()va::eait  avec  ia  vitesse 
de  l'euipereur  ;  il  avait  ses  propies  re- 
lais, des  centaines  de  chevaux  et  autres 
folies   semblables.    «   Plus    d'une  fois 
«   dans  son  bel  hôtel  à  Paris,  disait 
«   ^>a;)oléon   à  Sainte  -  Hélène  (8), 
«   ;:pi'ès  avoir  fortement   dèjouné,  on 
«   l'a  vu  entrer  en  fureur  aux  moindres 
«  réclamations  du  plus  petit  créancier, 
«   et  prétendre  le  solder  à   coups  de 
<t   sabie.  »  La  femme  n'était  pas  moins 
prodij^ue  pour  d.a   fantaisies;  et  tous 
deux   à  qui  mieux  mieux  f()iirni>.3H'îit 
ample  malière  .à  la  critique  par  los  ;.,!a- 

^b)    MciHorial  di:  daiiiltJhUne. 
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Te>  («conséquences  «le  leur  cruiduitc. 
Nafioiéon,  moins coniniesoiivorain  que 
comme  ancien  aim  ue  Junot,  et  ,  quant 
à  la  femme  de  ce  dernier,  guide  par 
le  rapport  natal  de  la  Corse,  dont 
elle  était  originaire  (9),  la  fit  venir 
un  jour  pour  lui  donner  des  avis  pater- 
nels sur  les  désordres  de  son  mari,  sur 
la  prorusion  de  diamants  qu'elle  même 
avait  étalés  inconsidérément  à  son  re- 
tour de  Portup;aI,  sur  ses  inlimes  reia- 
tionsavec  i\î.  de  jMelternicli,  lesquelles 
pommient  in'juiétcr  la  puliti(jue. 
«  Llle  se  fâcha,  ditencoreFeiniiercur, 
«  et  j  en  fus  traité  comme  un  petit 
«  garçon  ;  alois  il  ne  me  resta  plus 
«  qu'à  l'envover  promener  et  à  l'ahan- 
«  donner  à  elienième.  »  L'acquisition 
coûteuse  du  domaine  du  Raincj,  que 
Junot  ne  put  paver  et  dont  il  fut 
obligé  de  se  défaire  plus  tard,  d'après 
l'ordre  positif  de  l'empereur ,  n'est 
pas  une  des  moindres  tautos  qui  fu- 
rent reprochées  à  ce  couple  si  peu 
modéré  dans  ses  désirs.  Junot  en- 
tretenait avec  rà""*"  >furat,  qui  n'était 
encore  que  ^rar.de-ducliesse  de  lîers;, 
des  relations  fort  inlimes,  non  qu'cHi; 
eût  pour  lui  un  goût  véritable,  mais 
elle  espérait,  en  l'encliainant  par  ses 
faveurs,  l'amener  à  servir  ses  vues  am- 
bitieuses. En  effet,  elle  ne  songeait  à 
rien  moins  qu'à  ménager  à  son  époux 
i  héritage  de  l'empereur  dans  le  cas  où 
il  aurait  été  tué  dans  une  de  ses  cam- 
pagnes. Murât  se  llaltait  d'avoir  pour 
lui  l'armée.  De  son  cùlé,  l'impératrice 
Joséphine  songeait  au  même  héritage 
pour  son  fils  Eugène  lîeanharnais  ; 
et  les  deux  belles-sorurs  sentaient  ré- 
ciproquement de  quelle  importance  , 
le  cas  échéant  de  la  mort  de  Na- 
poléon ,  il  serait  d'avoir  pour  soi  le 
gouverneur    de    Paris   (10).    Lorsque 

(9'    Mr,n<,r,„l  d'  .S.iuac-ll^irnt. 

(ii)1  Si  l'tin  en  croit  iiijil..iiie  J'.\l.r.-iiit<'".,  ma- 
ilaiiif  MiiiJt  n»ait  «U'  jr.siiu  à  v.uiK.ir,  'Lui-  un 
but pnhtiîiue,  que  lesiuulcurs  de-  la  linfc  cleJii. 
uolBl  d«  laitieuiiu  fuhscul  ex.iclcinuntli'S  iiiénie». 
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Bonaparte  était  à  Tilsitt,  Joséphine 
invita  Junot  à  déjeuner,  elle  ;(iii- 
da  pour  savoir  ce  qu'il  lerait.  Ju- 
not, embarrassé  par  le  nom  d'i'.ugène 
que  mettait  en  avant  Joséphine,  fit 
une  réponse  évasive  de  manière  à  ne 
point  se  compromettre  ;  mais  s'il  lui  fut 
aisé  d'éluder  les  insinuations  timides 
de  la  pauvre  im'pératnce,  qui  n'était 
plus  d'âge  à  séduire  personne,  il  n'en 
(ut  pas  de  même  de  la  grande-duches.se 
Caroline  qui  était  la  plus  agréable, 
sans  contredit,  des  sœurs  de  Bona- 
parte. «  Elle  était  fort  élégante,  dit 
«  ''i""^  d'Abianlès  ,  ouvrait  toujours 
«  le  bal  avec  le  go.iverneur  de  î'a- 
o  ris,  jouait  au  vvis'w  avec  lui,mon- 
«  tait  à  cheval  avec  lui ,  le  recevait  seul 
«  de  préférence  à  tout  autre  ;  enfin  ce 
«  pauvre  gouverneur  de  Pans  qui  n'é- 
«  tait  pas  un  an^re  et  dont  la  tête  et 
«  même  le  cœur,  pouretrebienamoict 
«  à  ses  enfants,  n'en  éiaient  pas  moins 
«  accessibles  à  des  impressions  passa- 
«  gères,  ne  put  résister  aux  séductions 
«  qui  ::a1urela'ment  s'oifraicnt  à  lui..; 
«  il  devint  amoureux  avec  passion... 
«  Les  résultats  de  cette  malheureuse 
a  affaire  ont  été  la  mort  et  le  mal- 
«  heur  de  Junot....;  il  fut  exilé:  car 
<f  le  gouvernement  ou  vice-royauté  de 
«  Portugal  n'était  autre  chose  qu'un 
«  exil  doré.  »  /il''""  d'Ab.antcs  ne 
dit  pas  tout  :  elle  aurait  pu  ajouter 
nue  scène  scandaleuse  entre  elle  et 
son  époux  à  pro[ios  de  /'x.  di:  .'Ict- 
ternich,  qui  faillit  marcher  a\cc  au- 
tant d'iiabilcté  <;it*  de  bonheur  une 
double  intrigue  avec  ?P"^  Murât  et 
M'"*^  d'Abrantès.  Chacune  des  deux 
se  crovait  la  seule  aimée.  L'empereur, 
voulant  mettre  fin  à  rc;;  désoidres,  fit 
saisir  par  le  moven  de  sa  police  et 
tomber  entre  les  mains  de  sa  sœur 
une  lettre  que  le  gaiaut  diplomate 
adressait  à  M""' Junot.  M"'"  Ts^irat 
envoya  au  mari  la  lettre  fatale.  Junot, 
non  content  de  traiter  militairement 
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son  épouse  infidèle,  voulait  appeler  en  «    m'a  retenu.   Il   fallait  pourtant    le 

duel  son  heurouxadoraicur.  IVInrinonl,  «    punir.    J'ai  montré  ses  lellres  à  sa 

son  coinprlnotc  et  .-on  ami,  hii  repic-  «    Unime.  J'aurais  dû  prendre  ma  re- 

scnta  que  ce  serait  joiici-  trop  j^ros  jea  :  «   Nnuclieaverclle. — A  la  lionneheare, 

«   Ji'cni[tereiir,   lui    dit-il,    a    le   plus  «   répliqua   l'empereur,  la   venj^eance 

"   f;rand  iiilé:  ;;l  à    bien  traiter  j\I.  de  «    eùl  élé  selon  les  rèi:,les;  de  la  Loiuie 

«   Mellernicli.   Il  n'e.-^l  déjà   pas  trop  «  iompap^nic;  celle  que  vous  avez  prise 

«   satisfait  de  toi,    jeté    conseille    de  «  ne   convient  ni  à  nn  ;;alaiit  homme, 

«   ne  pas   l'uiiter  par  une  démarche  «<   ni  à  votre  ran^.   »  Puis  il  ordonna 

«   peu  sai^e.   i.es  toris  de  Melternich  à  Junot  de  lui  a[iporter  toutes  les  let- 

«   sont  de  ceux  qu'un  hounne  d'esprit  très  avant  la  nuit,   ce   (pii  fut  lait;  et 

<<   nevenf;e  jamais  direclenient.  »  i'uis  le  général,  cpii  sans  cet  incident  n'au- 

il  lui  conseilla  d'user  de  repiésailles  à  lait   peut-être  pas  emmené  sa  femme 

l'é^^ard    de    l'ambasiadrice.    D'auiies  en  amiiassade,  n'eut  f;,arde  de  la   lais- 

amis  tinrent  à  Junot  le  même  lan.'^a^e  ser  à  Paris.    Au  sur[)lns  ,    ce    départ 

et   Unirent  par  le  persuader;  mais  s'il  élail  une  vérilahle  disgrâce;  ijona[»arte 

se  d'.rin;ea  vers  Iti"""  de  '■-etteiiiich,  ce  n'it;norait  pas  la  [aihlicité  de  la  liaison 

ne  fut  que  pour  donner  une  p:en',e  au-  enijcJunolet  .':]''"■' TJurat  ;    il   avait 

llienlique  de  son  ii;nora:;ce  des  formes  en  a\cc  lui  sur  ce  sujet  une  ex[dicaticii 

de  la  bonne  compagnie,  il  envoya  un  de  des  plus  vives,  dans  latuielle  Junol  s'é- 

ses  aides-dc-camp  complinicnter  l'ara-  tait  periiiis  de  répondre  en  matamore 

Lassadrice  el  la  prier  de  passer  chez  lui,  à  l'égard  de  l'Oural,  iionaparte  rc[)ro- 

a^ant,   disait-il,  une  communication  à  cliait  encore  àJnnot  de  ue  \o\v  que 

lui  faire,   -"ii""^  de  jJclternici;  lenvova  (h'S  eiuitDiis,  parce  (ju'il   cédait  à  une 

1  aide-de-camp  asec  la  réponse  que  nié-  manie  de  sa  femme,  qui  était  de  se  fau- 

rilait    l'insolence  i\\\n  paieil  messa2;e.  filer  dans  toutes  les  sociétés  du  fau- 

Junolcompril  la  leçon;  mais  niaicliant  bouip;  Saint-Germain,  même  les   plus 

de  sottise  en  sot;ise,  il  ne  se  lend  chez  bosliies  an  nouvel  établissement  impé- 

l'auibassadrice  qi.e  pour   lai  déiioncor  rial.  l'infin,  cl  c'est  là  ce  qu'il  v  a  de 

platement  i'iniidéhté  Cx  son  mari,  t-t  lui  plus  honteux  pour  Junot ,  Jjonai:arte, 

porter  sa  lemlrc  correspondance  a\ec  dans  sa  politique    odieuse    envers   le 

iM'"*^  Junot.  Les  ictliesclalenl  sans  si-  Portugal,  avait  besoin  d'un  instrument 

f^nalurc  ;    iU'"^  de  rilelternich  aliccla  servile   et  audacieux  pour  envalr'r  ce 

de  ne  poii.'t  les  connaître,  et  c  i;ij,''(l:a  pays,   et  s'emparer  du  trésor,   delà 

Junot  en  lui  reprochant   d'avoir  nnm-  lloltc,  ainsi  ip.e  delà  peisoniie  du  prin- 

quc  de  délicatesse  eliré^anl^.  i'Jle  se  ce-:éj^ent.  Il  jcla  d'aboid  les  yeux  sur 

pla;c;nit  à  ?■^ap(.K■Oll,    qui  L'!:v(i\a  mu-  Lannes;  mais,  dès  que  ce  :  éiK'ial   sut 

ie-cham[i  clierchcr  Junol,  tl  lui  rcii;o-  qu'il  s'a;;issail  de  se  présenter  en  ami 

chu  sévèrement  son   peu  J  ■  ..avi)ii-\i-  pour  abuser  un  prince  qui  l'avait  rnm- 

v;e.  Le  ;j;,:néra!  ,    toujours  ur:is(]ue ,  el  blé  de   biens  et  d'éj^ards,  il  re[)Oussa 

ne  se  souuRtlant   qu'avec  pome  aux  a'.ec  indit^nalion  une  mission  scmbla- 

habitndcs  de  respect  tpre\ii;eait  le  nou-  blu.   li^ii  tel  scrupule  n'arréla  pas  Ju- 

vel  empereur,  répondit  :  «  N  nus  allez  not,  qui  cependant    élait    absolument 

«  voir  qu'il  faudra  me  laisser  laiie dans   la  même  position    à  l'é^^ard   du 

«   sans  me  plaindre.  Je  \oalais  assom-  piinre    de    Porl(i;^a'.    Ce    n'est    pas 

«    mer  le  beau-fils,  cl   lui   passer  mon  qu'il   n'eût  (luelquc  regret   de   quitter 

«   sabre  au  tiaversdu  corps.  .''>larmont  les  plaisirs  de    la   capitale  et   l'avan- 

«<   qui  se  niclc  de  me  d(Hiner  des  avis  ta^e    de    rester    aupiès    de     l'cmpe- 
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icdi,  'iiii  lui  donnait  toujours  s.ms  d'un  prince  iloiit  il  avait  reçu  l'accuei  1 
ciy!iu>t<.'i .  A  ce  i.'iopos  ?\1''"^  il  Abran-  le  plus  gracieux,  c'est  que  le  iiunistie 
Jés  avoue  que  J;:!iol  était  ilu  noiiihie  de  la  guerre  ne  lui  doiiiiat  point  le 
(les  favoris  qui,  niJêùcniiainincnt  lic  titre  à' excellence.  Il  lui  envoya  un 
leurs  riclics  émohmiciits  ,  rece\aieîit  cartel  ;  puis,  se  plaif^nil  à  rcmpercur 
tous  les  mois  du  uiciilre  une  i^ratiti-  qui  ,  tenant  à  ce  que  Tinvasion  du 
cation  de  huit  ou  dix  mille  ;iancs;  Portuf;;al  n'éprouvât  aucun  relard  , 
puis  elle  îijoiite  celle  rellexion  di^ne  passa  enCore  cette  incartade  à  Ju- 
de  remarque  dans  la  bouche  d'une  not  ,  et  enioi<;nit  au  ministre  de  lui 
fcininc  :  «  Pl;;sieurs  étant  jciimcs  ,  donner  ce  titre  auquel  il  tenait  tant. 
«  dit-elle,  aimaient  le  plaisir,  peul-t.l'e  Enhii  ,  j\i'"''  d'Abrantès  ,  quitîfuve 
«  nicmc  le  fasle.  Pourquoi  non  ^  nue  superbes  toutes  ces  (orfanteries  de  son 
«  oxistfucc  somptueuse,  [leut  -  être  époux,  ajoute  que  Bonaparte  manda 
«'  même  un  [icu  sAharite,  leur  parais-  Claïke  aux  Tuileries  pour  lui  donner 
«  sait  doublement  douce,  etc.  >>  Le  Jin  snoon  ;  circonstance  qui  pourrait 
20  août,  au  moment  du  départ  de  son  Lien  cire  un  mensonj^e.  Quoi  qu'il  en 
mari,  M"""' Junol,  après  avoir  fait  les  soit.,  on  sait  que  Junot  exécuta  ses 
honneurs  de  ia  fête  du  lôaoùt, à  l'Ko-  instruct.ons  avec  une  iinp:to\a!!ie 
tel-de-Ville,  ail  ciinrc;ée  par  ^^apo!éon  ponctualité.  Il  arriva  le  27  novembre 
de  recevoir,  à  son  domaine  du  îiaincv,  à  L'sboane,  où  il  fit  son  entiee  plu- 
la  princesse  de  \\  urîembcrt.'  qui  ve-  tôt  é-n ///^///y  que  comme  un  liomme 
liait  épouser  Jérùine-I>a;.oléoii  ;  et,  qui  venait  due  à  tout  un  peu[''ie  :  Je 
par  les  détails  qu'elle  donne  de  celle  prends  possession  du  pays  {\  î)-Son 
réception  ,  on  voit  (jue  la  princesse  sut  armée  était  décimée  par  les  pnvatioiis 
avccei!e[di:sfroidc(!UL'craciei:se.  J:;iiot  et  les  marches  forcées;  et  les  ijuatorze 
partitentin  de  Paris  ij  28  août  1807.  c...;s  hommes  qu'il  conservait  autour 
Arrivé  au\pic;!s  lies  Pyrénées,  il  qi/llta  de  lui  avaient  les  pieds  tellement  tlécln- 
son  poste  pour  entreprendre  un  vovai^e  rés,  qu'ils  pouvaient  à  peine  se  sonte- 
do  plaisir  à  Jjap^ncresde  P»i::orre.  Cette  nir  ;  la  moindre  tentative  de  ré-^istance 
excursion  dans  laquelle  il  perdit  m\  eût  arrêté,  détruit  entièrement  une 
bracelet  de  cr.eveux  blonds  déplut  à  année  inconsidérément  lancée  depuis 
l'empereur,  qui  lui  fit  écrire  ie  12  Alcantara  dans  cette  course  aventu- 
octobre ,  par  le  ministre  de  la  guerre  reuse.  ^lais  ie  pnnce-ré^ent  était  m- 
Clarke.  A  cela  Junot  répondit  selon  capable  d'aucune  résolution  énerj;ique. 
sa  coutume  ,  d'une  manière  fort  in-  «  Lorsqu'il  apprit  qu'une  armée  se 
convenante,  ce  qui  lui  attira  une  no!i-  «  rassemulait  à  Salamanque,  dit  la 
^el!e  réprimande.  Dans  celte  dépèL'Iie  «  diiicliesse  d'Abrantès,  il  palit  ;  lors- 
duminislre,  daléj  du  29  octobre,  et  (]ui  ■<  (luil  sut  que  son  chef  élait  celui-là 
est  un  monument  précieux  pourihis-  «  même  qui  a\ait  pris  le  titre  d'ar.i- 
loire,  en  ce  qu'elle  dé\oilc  la  poliliipie  •<  bassadeur,  il  sauta  de  joie.  »  Lin- 
astucieuse  de  2Sapoléon,  il  était  ordon-  sensé  ne  voyait  pas  que  le  c'.oiv  de 
néà  Junot  de  marcher  de  CiuJad-l\n-  ce  même  homme  ic  condamnait  (uiami 
dri^o  siirtiisbonne  du  20  au  30  du  mé-  bien  même  Napoléon  n'aurait  pas  dit  : 
me  mois,  et  de  ne  point  s'arrêter,  que  le  «  La  iniiisun  de  Ij/d^nnce  n  cessr 
prince  réiienldétlarat  ou  non  la  guerre.  «   de  res;ner  (i2,.  »  Dès  ce  moment 

Si   quelque   chose  clioqiia  Junot  li.uis 

CCS  insUuctions,  ce   n'e^l  i>oinl  le  nde  '."■  ■'/•"•'■'■•  ••''•  '"  '/'"/"■^■"-  <t\-i/,'„„i,-. 

,.                 Ml        I    ■  ■                       .        V          1  li^.  T..:n.  \l,  ;...-.  ode  :„.01.-moi,vs.    l',T- 

OdlCUS  ipi  elles  lui  luqm.^aient  a   l  C^.ird  m„]im',  «m  .-m  romiciuln,  n'a  accuse  plus  M-vrir- 
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la  terreur  se  mit  »laii>;  le  conseil  «lu 
prince;  il  rJiassu  les  Jnf;/(iis,  copiinie 
i!  récrivit  à  reiîipc  eiir,  son  liun  frère. 
i'cisonne,  cxce[.ilé  cloin  I\cilr;^ue  de 
Souza  et  le  comte  de  Liiiarès ,  n'osa 
ouvrir  l'avis  de  se  défeiiùie  contre 
une  année  si  peu  retioutnbic.  Après 
avoir  envové  [mcs  de  Junolùeux  am- 
bassadeurs qui  ne  purent  suspendre  sa 
marche  ,  !e  prince  s'eml)arqi:a  pour  !e 
Brésil.  J.e  dernier  bâtiment  de  lai;ot- 
tiile  quieriimenailla  i3millerovale,3vec 
les  tré.^ors  de  la  couronne,  était  en- 
core en  vue  du  port  de  Lisbonne  ;  Ju- 
not  s'empressa  dc^  monter  à  la  tour  de 
Jjelem;  et,  avec  une  brutablé  sauva[;e, 
il  ciiargea  iui-mciue  un  cajion  du  fort, 
le  fit  pointer  et  tirer  par  ?il.  de  Tas- 
clier,  son  aide  de-camp.  Le  boulet  passa 
dans  les  a<^rès  du  Laliment,  et  le  con- 
traignit d'amener;  niais  il  ne  portail 
aucune  personne  delà  fannlle  roya- 
le, ajoule  M'"*^  d'Abrantès,  qui  dans 
ses  Iilemoires  semble  s'associer,  par  la 
manière  dont  elle  les  présente,  à  tou- 
tes ces  indignités.  Ce  coup  de  canon 
était  au  reste,  do  la  part  ne  Jiinot, 
une  bravade  grat.;ite  et  spontanée  ;  car 
ses  ordres  secre!-,  écrits  de  la  niuln 
même  de  l empereur,  [lo:  taient  spécia- 
lement de  tout  faire  pom-  s'emparer  de 
quelques  pe!"soir.:es  désignées,  niuis 
non  pus  du  prince  de  /;rcsi!.  El 
qu'en  aitrais-je  jail:'  dit  plus  tard 
cet  aveugle  séide  ,  quand  l'année  sui- 
vante sa  fc'iiiJiie,  qu'il  retrouva  à  la 
Rochelle,  riiitc!roj,ca  avidemeul  sur 
les  moindres  d(''ta;is  do  son  séjour  en 
Portugal.  Pendant  qu'il  se  gorgenit  de 
plaisirs  et  de  pillage  dans  ce  beau 
rovaume,  sa  leisime  qui  avait  diià  ou 
cinq  filles,  dont  deux  seules  ont  ". écu  , 
s'écaitant  enfin  de  celle  lécnndr.é  fé- 
minine (c'est  toujours  elle  qui  parle  , 
le  reniîil  pt-ie  d'un  fils,  aujourd'iuii 


ini-iit  .liiiKit  r\w  -  1  r.un.ii-  il.]n>  ce  [ii-sn:;. 
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héritier  du  titre  ducal  d'Abrantès. 
•<  Je  te  remercie  ,  lui  écrivait  Junot , 
«  à  celte  occasion  ;  enfin  je  pour- 
«  rai  donc  lais-^er  à  Tempère, ir  \\n 
«  autre  moi-même...  »  ^^apoléon  et 
l'iiupératrice  Joséphine  tinrent  le  nou- 
veau-né sur  les  fonts  de  baptême. 
A  peme  délivrée  des  précautions  que 
lui  iniposait  la  maternité,  M*"®  Ju- 
not se  jeta  plus  que  jamais  dans  le 
tourbillon  des  plaisirs  de  Paris;  et  l'on 
peut  lire  dans  ses  Mémoires  tous  les 
détails  qu'elle  donne  sur  les  fêtes  de 
cette  brillante  é[inque  de  rempire(13). 
Continuant  à  jouer  son  rôle  de  g^ou- 
i'enumîc  de  Paris,  elle  s'entourait  de 
gens  de  lettres;  mais,  peu  sensible  à  la 
cour  assidue  qu'ils  lui  faisaient,  elle 
immole,  dans  cette  partie  de  son  livre, 
toute  la  httératuie  dtr  temps  de  l'em- 
pire à  ces  talents  vraiment  remur- 
(juables.  qui  ont  pris  bien  jeune  (sic) 
encore  leurs  degrés  dans  laoem'r. 
Ce  fut  alors  que  Napoléon  s'appro- 
pna  le  Haincy,  que  Junot  ne  pouvait 
paver  et  dont  la  possession  l'en- 
traînait à  de  trop  fortes  dérienses.  En 
effet  ,  d>'nuis  celle  acquisition,  TtL  et 
^l"^'^  Junot  avaient  pris  une  livrée 
assez  ressemblante  à  celle  de  la  mai- 
son d'Orléans,  à  qui  avait  appartenu 
le  PiaincY  ,  el  Junot ,  selon  les  pro- 
pos des  courtisans ,  faisait  le  petit 
ducd' Orléans,  après  acoir  voulu  sin- 
ger Iccomted'  Artoisà  Longchamps. 
Ce  fut  Nâiioléon  lui-mcmc  qui  voulut 
bien  annoncer  à  iM"'^  Junot  qu'il  se 
rh.irgeait  du  Rainry ;  puisa  la  fin 
de  celle  conversation  il  lui  dit  :  «  S'il 
«  vous  plait  d'aller  en  Portugal  faire 
"  /(/  petite  reine,  je  vous  réponds 
"  que  vous  trouverez  votre  mari  dans 
«  une  bonne  attitude.  »  Quelque 
temps  après,  Xapoléon  qui  avait  con- 
féré à  Junot  le  titre  de  gouscrneur- 
général    de   Portugal,   (pi'il    cmuiilait 
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avec  celui  de  ç;oiivorncur  de  Riris  , 
lui  permit  de  pieiulre  encore  le  tilre 
de  duc  irAliraiilcs.  A  celte  iiouvello 
faveur,  ]M"'°  J;i:iot  ne  se  sentit  pas 
de  joie;  elle  réjictc  de  vin2,t  maniè- 
res dilférentes  ,  dans  celte  partie  de 
ses  jSu'tiioircs  ,  ijuVllc  avait  le  j>lus 
joli  jiofn  de  lu  Iroupe.  «  Je  voii- 
«  lais  le  nommer  duc  de  ^^azarelll, 
«  lui  dit  à  cette  occasion  l'empereur; 
«  mais  on  l'aurait  appelé  Jniiut  de 
<«  JSazarclli,  commn  on  dit  Jésus  de 
M  ISuzarclh  ;  et  c'est  ce  qui  m'en  a 
«  empêché.  »  Toute  la  vie  de  la  nou- 
velle duchesse  se  passait  entre  les  in- 
tri;;iics  de  société  cl  les  comuu'ra^es 
politiiiues.  A  cette  C'ioque  elle  essuya 
une  colère  de  renipereiir  pour  avoir 
reça  plusieurs  fois  un  ecclésiastique 
qui  apportait  en  France  des  co;)ies 
du  bref  d' excomniun'iratiuii  lancé 
contre  Xapoléon  par  le  pape  Pie  Nil. 
«  Coiiiinent  donc  se  fut- il  ,  d:>ait 
«  celui-ci  ,  que  toujours  elle  soit 
«  liée  avec  des  ennemis  ;'  »  Tant 
de  fautes  finirent  par  avoir  leur  sa- 
laire. Au  commencement  de  l'année 
1809  ,  Juuol,  qui  était  encore  en 
Vorlu^al,  reçut  l'ordre  d'oplcr  entre 
la  place  de  o;oiiverneur  de  Paris  et 
celle  d'aide-(!e-camp  de  l'empereur 
comme  incompatibles.  Toujours  mau- 
vaise tète  ,  il  répondit  par  la  dé- 
mission de  toutes  ses  niaces.  i>ona- 
naparte.  cédant  aux  sollicitations  de 
M'""  Junot  ,  se  contenta  de  lui  oter 
la  place  de  premier  aide-de-camp. 
Quant  à  celle  de  f;oiiverneur  de  Paris, 
il  lui  en  conserva  le  litre  jusqu'en 
185.3,  sans  cesser  de  lui  confier  des 
missions  au  dehors  qui  l'empécliaient 
d'en  ren;;dir  les  fondions.  rSa')olcon 
avait  péiulré  le  bu!  secret  de  rintirne 
liais;)!!  (!e  "■.I"'^'  "tlurat  et  de  Jimot. 
On  en  doulcra  d'aulrnl  moins  ipie 
dans  un  cui.'j.'lu'ii  trè^\if  (jn'i!  eut 
avec  la  dur'ir-s."  d'Abiniitès,  il  lui  dit  : 
•<    Il  est   impo  sible  (jue  riionniie  qui 


«  peut  à  toute  heure  entrer  sous  ma 
«  tente  ou  dans  mon  palais,  avec  le 
<f  titre  de  mon  aide-dc-caiiq) ,  soit  en 
«  même  temps  i^ouvcrneiir  de  Pans,  et 
«  commande  à  soixante  mille  tiom- 
«  mes.;-  Cependant  Junot  trônait  à 
Lisbonne  en  qualité  de  f^nutern^îtir- 
pénéral ,  avant  ses  ministres,  jouissant 
d'un  traitement  de  six  cent  mille  francs, 
et  de  douze  cents  cruzades  par  mois 
pour  sa  table,  dont  il  ne  faisait  pas 
même  les  frais  ,  conservant  d'aiilenrs 
ses  énormes  émoluments  de  Paris. 
Ouoicju'il  eût  alors  une  Irinilé  dewiii- 
tressps ,  comme  le  dit  la  duchesse,  il 
ne  cessait  pas  d'avoir  pour  elle  de  pré- 
cieu  es  attentions  :  car,  dès  le  moment 
ne  son  installation  (2  février  18081,  il 
lui  avait  expédié  une  cassette  remplie 
de  diamants  el  de  pierres  iirécieuses,  ce 
qui  ne  laissa  nas  de  causer  du  scan- 
dale. M'"'^  d'Abrantès  avoue  dans  ses 
AJérnoircs  que  la  boîte  ne  contenait 
que  cinq  cents  carats  de  diamants 
bruts,  ce  qui  est  encore  bien  honnête, 
liientot  après,  apprenant  que  sa  fem- 
me était  accouchée,  il  lui  fit  cnvover, 
par  le  commerce  de  Lisbonne,  un  col- 
lier de  diamants  qu'elle-même  estmie  à 
trois  cent  cinquante  mille  francs.  En 
riiêiiie  temps  il  i'enp;a(:;eait  à  remplacer 
le  Haiiicv  par  une  autre  maison  de  cam- 
pagne ;  et  elle  loua  la  Folie  de  Stnni- 
Jmncs,  près  Neuillv.  Là,  elle  eut  un 
thé.àtre;  elle  joua  la  comédie,  couronna 
àci  rosières,  et  continua  de  recevoir  des 
étranf;crs,  et  surtout  des  rxii^scs,  ce  qui 
était  pour  Napoléon  un  sujet  coniiimel 
de  niéconlentement.  Cependant  tout 
allait  de  mal  en  pis  dans  le  Porti;2;al  ; 
depuis  deux  mois  Junot  n'avait  pas 
donné  de  ses  nouvelles,  même  à  l'em- 
pereur. ]'llle  deiiiainla  à  ne  p.is  faire, 
en  .sa  (-ualité  de  gouvernante,  les  hon- 
neurs des  fêles  de  rHôîel-de-Ville, 
.nllé^uant  que  les  personnes  qui  devaient 
V  av^^iler  trniver aient  extraordinaire 
qu'elle  se   mit    en    évidence ,    tandi"; 
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qu'elle  devait  avoir  pour  son  mnri  des  j\l"^"  JuiuU  relniiinnil  à  l'.iiis,  rap- 
inotifs  d'inqiiictudc.  «  î.h  !  pour(;aoi  poilaiit  encore  ai:o  iiiiuieiise  (l'i-.iilii,;' 
«  CCS  personnes  savent-elles  (iiic  ^01IS  dediamants  el  ikic  caisse  (piireiilcrinr::! 
«<  êlcs  inquiète  ,  s'éciia  ^^apoléon  des  sommes  immenses  en  or  ,  et  si 
«  coiirroncé.' Voilà  le  résultat  de  vos  lourde  que,,  quand  il  iallut  la  motiie!- 
«  coiiciliaLulcs  de  salon,  de  tous  vos  dans  riiotel,  efle  toiuLa  sur  le  pavé  qui 
«  bavardages  avec  mes  fn;;tv/H'.v.  ^  ous  fut  inondé  d'uîie  pluie  d'or.  Selon 
«  déclame/,  contre  moi  ;  vous  attaquez  ^1""''  d'A.hranlès  ,  il  n'y  a\nil  que 
<<  tout  ce  (jucje  fais!  »  T^'entietien  se  quatre  cent  trente  nnlle  Irancs  eu  or, 
prolongea  sans  que  l'allièrc  (Uicae.-se,  et  il  ne  fallait  pas,  di!-e!ic,  faire  tant  de 
qui  connaissait  trop  bien  le  faible  de  bruit  pour  si  [leu...  3]ais  l'ariertaiion 
l'empereur  pour  ses  vieilles  connais-  avec  laquelle  elle  ne  cessait  d'étaler 
sauces ,  Laissât  le  ton  ;  mais  enfin  le  ses  pierreries  donna  lieu  à  bien  d'autres 
maître  se  montra  et  coupa  court  à  l'en-  commentaires,  et  encore  plus  la  mala- 
li'cîien  {lar  ces  mots  qui  ne  souffraient  droite  foriantene  d.e  Junol  qui,  peu- 
pas  de  réplique  :  «  Tout  ce  cju'on  dit  sant  ni>stilier  le  duc  de  Rovi^o  qu'il 
«  sur  Junol  est  fau.K  ;  Junot  capituler  n'aimait  point,  se  vanta  devant  lui 
«  comme  Dupont  !  Tout  cela  est  d'avoir  rapporte  de  Portugal,  dans  v.n 
«  uienson^e  ;  mais  précisément  parce  f!;rand  sac,  douze  mille  diamants  d'une 
«  qu'on  le  dit  vous  dc^ez  aller  à  ITIo-  telle  ç;i'osseiir,  que  dans  l'im  on  avait 
«  tel-de-Ville.  Vous  devez  v  aller,  pu  tailler  un  petit  verre  pour  son  fils. 
«  entendez-vous  ?  et  si  vous  étiez  ma-  Aussi,  pendant  l'hiver  de  180'.),  la 
«  lade ,  vous  devriez  y  aller  encore,  toilette  de  ?ù""^  d'Abrantès  était-elle 
«  C'est  ma  volonté.  ]jonsoir.»  Il  constamment  un  objet  de  curiosité  ;  et 
n'était  que  trop  vrai;  Jur.ot,  apiès  s'è-  elle-mcine  rapporte  dans  sesi  .Uémoi- 
tre  battu  en  iiéros  à  Vimieira,  avait  rcs  que  Xa[ioléon  avait  cliarç'^é  d'une 
été  forcé  d'évacuer  le  Portugal  (30  espèce  d'enquête  à  cet  éf;ar(l  José- 
août  1  SOS),  en  vertu  de  la  capitulation  pliine,  qui,  dans  cette  occasion,  comme 
de  Cintra;  mais  après  sa  relraile,  si  toujours,  montra  beaucoup  d'iiidnl- 
l'on  ne  pouvait  accuser  sa  bravoure,  fi;ence.  Néanmoins  Junot,  qui  commaii- 
ce  fut  un  cri  général  contre  son  impé-  dait  le  H'^  corps  en  Ara;;on  et  en  .\a- 
rilic,  ses  déprédations,  SCS  débauches  ;  varre,  eut  pendant  deux  moisladlrec- 
et  les  journaux  anp;lais  firciit  ç:;rand  tion  du  sièi;e  de  Sara;^ofse.  L'empereur, 
bruit  du  sérail  de  rex-gouverneur-gé-  peu  coulent  de  ses  services,  le  n'iiiidara 
néral  que  l'escadre  fui  obligne  de  ni-  par  le  maréchal  Lannes.  C'est  à  ce 
luencr  à  La  Piochclle  avec  le  corps  siège  que  se  révélèrent  les  preiniers 
d'année  franr.iise.  M""''  Junot  alla  re-  symptômes  de  sa  maladie  mentale.  Déjà 
joindre  son  mari  dans  cette  \iile,  et  sa  correspondance  avec  sa  (emmc  était 
bien  qu'elle  n'ignorât  [las  ses  dé-  empreinte  de  tout  l'arfaissemeiit  de 
bordements  ,  elle  Ct  tout  pour  le  sou  àme,  et  il  parlait  de  suicide,  i'.ap- 
consoler.  Cependant  Napoléon  pas-  pelé  en  Fiance  après  la  prise  de  Sa- 
sait  par  Angoulcme,  se  rendant  à  ragosse,  il  ne  demeura  à  Pans  ijue  le 
Ijavonne.  Jiinot  partit  à  franc  étiier  temps  nécessaire  [>our  rétablir  sa  sauté, 
pourîevoir.  L'em.iereur  ne  luiadie-sa  et  partit  au  bout  de  troissemaincs  a\i'c 
aucun  reproche  :  «  L'ii  hoinme  tel  (i!,c  un  cnmiiiamleiiicnt  à  la  grande  armée. 
«<  \ous,  lui  dit-il,  ne  peut  revenir  à  «  Alors,  dit  la  diirhcssf,  tout  ;;(!i;vii)t 
«  Paris  qu'en  passant  [lar  Lisbonne.»  «  joie  et  boulieiii  .uitoiir  de  hn.» 
Tandis  qu'il  repartait  pour  la  péninsule.  Taudis  qu'il  se  leiidall  en  Allcmagiic, 
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où  il  ne  prit  part  qu'à  dos  opérations 
.secondaires,  el!e-meme  allait  aux  eaux 
de  Cauterèts  rétallir  son  estomac  dé- 
labré. A  son  retour  elle  reprit  son  ser- 
\ice  auprès  de  niadanic-nière,  cl  figura, 
comme  gouvernanlc  de  Paris,  aux  fê- 
tes de  l'lIolel-de-^  illc  ,  données  à 
l'occasion  de  la  victoire  de  V\'af;;ram. 
Selon  rusap;e  elle  se  disposait  à  rece- 
voir, à  la  lèlc  d'un  cortège  de  «ianics 
choisies,  l'iriipératrice,  lorsqu'elle  re- 
çut conlre-ordre  ;  et  Joséphine  ne  fut 
reçue  que  par  le  préfet  Frochot. 
L'empereur,  en  refusant  cet  honneur 
à  celle  qm  allait  bicr.tot  cesser  de  par- 
tager son  troue  ,  voulait  jeter  au  mi- 
lieu de  celle  Icle  populaire  la  première 
pensée  que  le  divorce  était  fait.  Il  v 
eut  à  ce  bal  une  telle  cohue  que  ?tl'°^ 
d'Abrantès  s'évanouit  dans  la  foule  ; 
elle  fut  portée  dans  la  chambre  du 
préfet  par  son  mari  qui,  tout  occupé 
de  la  desserrer,  jeta  sur  le  parquet 
tous  ses  dianiaiits  ;  mais,  grâce  h.  la  pro- 
bité des  gens  deser\ice  à  l'iîùtcl-de- 
Ville,  ils  furent  rapportés  le  lendemain 
à  la  duchesse  sans  <jii'ily  manquât  un 
tliiifon.  Cependant  les  personnes  de 
la  cour  impériale  se  perdaient  en  con- 
jectures sur  le  nouveau  choix  que  mé- 
ditait l'empereur.  «  Qu'il  épouse 
<f  ^I  ■"  Masséna  ,  »  dit  avec  son 
fiauc-parler  oïdinaire  ^1"'^  d'Abran- 
tès au  cardinal  ^Jaury  qui  la  vovait 
tous  les  jours.  Le  piopos  revint  à 
Napoléon.  «  Comment  !  M'"''  Junot 
«  s'avise  de  toucher  à  ces  questions 
<c  là  !  dil-il  ;  qu'elle  prenne  garde 
«  qu'elles  ne  lui  brûlent  les  doigts.» 
A  quelque  temps  de  là,  Juiiot  alla  re- 
prendre le  commandement  du  8'  corps 
en  Fspagne:  sa  femme  ayant  témoigné 
le  désir  de  le  suisre,  il  n'y  consen- 
tit qu'avec  pcmc  ;  et  il  eu  lut  de  même 
df  i'euipercnr  ;  mais  nen  ne  pouvait 
alors  faire  céder  la  volonté  de  celte 
heui'ci'.se  duchesse,  dont  le  malheur 
lucmc    ne   devait  nuuir  Jil  la   raison 
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ni  l'esprit.  Il  faut  lire  dans  ses  ïMr- 
moires  (li)  avec  quelle  complaisance 
elle  décrit  l'élégniit  costume  d'amnzone 
qu'elle  inventa  pour  cette  camjiagne. 
On  doit  lui  rendre  cette  justice  qu'elle 
supporta  toujours  avec  courage  les  fa- 
ncues,  les  privations  et  même  les  dan- 
gei's.  Cependant  elle  n'en  fut  pas 
moins,  souvent,  un  embarras  pour  son 
époux.  Plus  d'une  fois  elle  se  montra 
fort  imprudente;  en  se  promenant  près 
de  Valladolid,  elle  pensa  être  enlevée 
par  les  guérillas.  Dans  cette  ville  elle 
ou\rit  son  salon  comme  à  Paris  et 
donna  des  bals  où  elle  dansa  malgré 
son  état  de  gros=.esse  avancée.  Ses 
îllciiioires  offrent  ici  le  récit  détaillé 
et  souvent  fort  enYiuveux  des  commé- 
ra^'Cs  de  l'armée  et  des  dissentiments 

n  ..'il  T 

qui  éclataient  journellement  entre  Ju- 
not, le  maréchal  Ney  et  ^Masséna  qui 
était  leur  chef.  A  Salamanque,  M""" 
d'Abrantès  adopta  une  jeune  orphe- 
line abandonnée  par  sa  mère  et  assura 
son  sort.  Elle  voulut  se  prévaloir  de 
celte  bonne  action  auprès  du  corrégi- 
dor  qui  recevait  les  actes  nécessaires. 
«  Votre  mari  lue  assez  d'Espagnols, 
«  lui  répondit  l'austère  magistrat  , 
«  pour  que  vous  en  sauviez  un.»  Elle 
ne  quitta  point  Junot  jusqu'à  Giu- 
dad-Piodrigo.  Forcée  de  s'arrêter  dans 
cette  ville  enlièremenl  ruinée  par  la 
guerre,  elle  y  fit  ses  couches  le  25  no- 
vembre 1810,  au  milieu  des  décom- 
bres ,  des  privations  de  toute  sorte  et 
d'une  affreuse  épidémie.  Junot  aurait 
voulu  que  le  fils  qu'elle  mit  an  monde 
s'appelât  Piodrigo  ;  mais  ce  nom  déplut 
à  la  duchesse  qui  le  nomma  Alhed. 
Lord  Wellington  ,  apprenant  à  l.i  fois 
l'accouchement  de  la  duchesse  et  la 
blessure  que  Junot  avait  reçue  au  nez, 
lui  offrit  toute  espèce  de  secours,  et  ter- 
mina ainsi  sa  lettre  :  «  Je  ne  sais  si 
<(  vous  avez  eu  des  nouvelles  de  ma- 
«   dame  la  duchesse  ;  elle  est  accou- 
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«   chécàCiii'lad-]\odrif:;o.  »  l'^n  même  «    que  je  n'en   veux  pas."  Quclqur? 
temps    le    général   an^^lais  s;2:ii:ua  au  semaines  après,  elle  choqua  les  inémps 
che[  de  ^un-'ilbs,  dmi  Julian,  iyd  s'a-  sascniitibiliti'S  en  souifrant  qu'on  tirât, 
charnait    à    pouiMiivre   M""'  .îiiiot  ,  le  jo'ir  dosa  f'.;te  UOaoùt  t812),un  iru 
qu'on  ne  faisait  pas  la  ^nervt  aux  fom-  d'aitiiice  dans  un  endroit  où  se  trou- 
mes  ,    et   qi'.'it  entendait  que  la   du-  vait  la  famille  impériale.  Cette  fois  elle 
chesse  ne  courût  aucun  dan:;or.  Huit  rerut  une  Icron  de  madame-mère  qni 
jours    après    son    accouchement  ,    il  n'avait  pas  voulu  qu'aux  eaux  M"*^ 
lui  fallut  quitter  Ciudad-iloihi£;o  t'our  d'Ahrantès     fil    son     service     auprès 
revenir  à  Salamanque.  iÀ,  en  atten-  d'elle.  KnOii ,  en  revenant  à  Paris,  la 
dant  son  mjri  ,  elle   continua  à   faire  duchesse  eut  l'imprudence  d'allervoir  a 
de  la  maison  où  elle  r^sid.nil  le  centre  Lvon  M'"*^  iiécamicr  qui  y  était  exilée. 
des  bruvauls  plaisirs  de  l'hiver.  Ce  fut  Ces  nou\caux  p,riels.  joints  aux  fautes 
pendant  que  les  deux  éjioux  étaient  en  militaires  de  Juuot  dans  la  campao;ne 
Espagne,    que   Napoléon,  qui   n'ac-  de  liu^sie,  portèrent  an  comble  le  mé- 
complissait    pl;;s  celte  cérémonie   que  contentement  de  Na["oléon.  A  son  re- 
quand  il  av;,ii  une  fournée  de  douze  tour  de  ^loscou  ,  il  reprocha  à  ]\L™^ 
ou  quinze  iiile.ds  ,  tint   sur  les  fonts  d'Abrantès    de   faire    la  malade  pour 
de    baptême    le  fils  aîné    de   Junot.  avoir  un  prétexte  de  s'exempter  de  sou 
Ayant    rejoint  sa  femme  à    Salaman-  service  auprès  de  madame-mère  ;  il  lui 
que,   le  :23  avril  1811,   Junot  la  ra-  parla  aussi  de  sa  visite  à  M'"^  Réca- 
mena  en  France.  x\prè-.  avoir  été  pré-  niier.    «  Que  comptez-vous,  ajouta-l- 
sentée  .à  la  nouvelle  impératrice  qui  la  «    il,    qu'il  vous  ad\iendra  en   conti- 
reçut  fort  gracieusement ,  elle  se  ren-  "    nuant  à  me  braver.'»  Cependant  il 
dit   aux    eaux   d'Aix  en    Savoie  ,    où  finit  par  permettre  à  .lunol  de  revenir 
étaient    réunies    beaucoup    de   dames  en  France,   mais  seulement  pour  qua- 
de  la   cour   de    Napoléon.    Il    parait  tre   mois  ;    ce    fut  vainement    qu'elle 
qu'au  milieu  de  la  grave  étiquette  de  intercéda  priur  son  frère  Albert  Per- 
ces cours  improvisées,  31^*^  d'Abran-  mon,  destitué  de  la  place  de  conîuiis- 
lès    crut  pouvoir  conserver  ses    libres  saue-géncral   de   pohce   à   ?>Iarse!'lc. 
allures    et    aftlcher    la   plus  bruyante  Junot  arriva  en  France  :  rien  ne  pou- 
gaité(1.5).  La  chose  alla  jusnu'à  lui  at-  vait    soutenir    son   àmc    découragée; 
tirer    cette  semonce  de    la    princei^o  le  reproche   (VtK'oir  vianqué  de  r-é- 
Borghè^e  ,  qui ,  pourtant ,  n'était  rien  solution,  qui  venait  de  lui  être  adressé 
moins    que    sévère    :    «    Sa\ez-vou5,  a    la   lace    de   l'Kurope  dans  un  bid- 
cf   ^V"*^  Junot,  que  l'emjiereur  serait  ietin,   lui  avait    porté    un   coup  dont 
«   très-mécontent    s'il    apjireuait    que  il  ne  se  releva  jamais.    Il  voulut  voir 
«   l'on  fait  chez  vous  des  farces  corn-  reuipereur;    il  n'en  reçut  (pi'un  ac- 
«  me  celles    qu'on  y   joue.'   cela    ne  cueil  indulgent,  et  vit  bien  qu'il  avait 
«   convient    pas    à  votre    digihte.  ■ —  pour  jamais  perdu  son  amitié.  La  dii- 
«   lioulé  d(\  ciel,  madame,  ri'pondit  la  chesse,    quoique  gravement    malade. 
«   duchesse,  quelle  est   donc  ma  di-  «loiinait   des  soins  a  son  mari,  (ju'elle 
«<    <^nité  ;' Mais  s'il  en  est  une  qui  m'cm-  repréente  dans  ses   IUrnioircs,    «    se 
«    pèche  de   rire,  je   dériare  d'avance  «    couchant  à  ses  pieds,  po'^ant  la  tcle 

«  sur  <es  genoux  et  versant  des  larmes 
«  aiiières;  »  ce  qui  n'empêche  pas  la 
maligne  duchesse  de  rapjicler  qu'alors 
même  s^on  mari  était  en  état  de  flairrantc 
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infidélité  ,  ainsi   qu'il    le  lui  avait   ré- 
vèle liii-mèine  durant  un  court  vova£;ç 
qu'il  fit  en  ljoiirf^o:;ue ,  en  ni(îtl.';;it  à 
l'adresse  de  sa  femme  la  icitrc  qui  ci  ail 
destinée  pour  une  maîtresse.  Au  cnoi- 
mencement  de  1813,    ([uand   la  du- 
chesse annonça  à  Junot   qu'elle  était 
encore  enceinte,  cet  homme,  sans  cesse 
obsédé  [lar  l'idée  de  re;:;aj;uer  l'amilié 
de  celui  dont  il  nvait  été  le  séide,  lui 
dit  avec  une  expression   décliiranle  : 
«   Laiitc,  si  c'est  un  ,2;arçon,  promcts- 
«  moi  de  l'élever  dans  l'amour  et   la 
«  crainte  de   l'.empcreur. »   iicvenant 
sans  cesse  sm-  les  exjircssions  injurieu- 
ses  du  L;:Ilctin  ,  il  déblaierait  contre 
r homme  aux  v  lillc pimncJies^  ^tl urat . 
qu'il  accusait  de  l'avoir  calomnié;    et 
disait  à  sa  fen-mie  :  <(  Je  n'ai  qu'une 
«   réponse  à  leur  faire  ,   c'est   de  me 
«   faire  tuer  :   alors  quar.ui  un  bouler 
«  ou  une  balle  me  renven^era,  je  leur 
«   demanderai,  avant  .if  n!r,iurir,,s7'/V?/ 
"manqué    de    rc^iulntion  l  »     Dans 
cette  vue  il  sollicita  de  fai.'-n  la  cam- 
pagne   de   Dresde;    mais    i Bonaparte 
le   nomma  j^ouverneur  de   ^ Denise  et 
gouverne'ir-p,éuéral  des  provi  nces  iliv- 
nennes.  Pc:idant   que  dans    ce   poste 
Junot  ne  prouvait  q-ri  trop  '  jipn  ciu'il 
était  un  homme  lj:ii .  sa  femr  ne  conti- 
nuait à  déclamer  contre  Na- ^oléon  et 
à  voir  les  étrangers  les  plus   suspects  a 
son  gouvernement  ;   aussi  le     ministre 
de  la  police,   Savary,   eut  i  1  plusieurs 
fois  ordre  de  la  réprimander  .  Ce  fut  le 
même  qui  annonça  à   la  ^m  jiessc   o;ie 
Junct,  toiuL'é  dans  un  acce  s  d'aliéna- 
tion mentale,  avait  été,  par    l'ordre  du 
pnncc    î-:u^,;ne  ,  diri;^é  sur    la  France. 
L'empereur,  en  enf;aL;cant  l  V^''  Junot 
à  aller  au-devant  de  hii  ,  ex  'f^ca  qu'on 
ne  l'amenât  point  à    Taris  n  ,i  dans  ses 
environs.     Celle    injonctioi  i    mit     la 
duchesse    dans    une    "laiid  t.    colère  : 
elle    (it    à    Savarv    une    sr   tue    c\    \ 
traita  re!:i[i;-rcur  de  !;uurrca  ii   et  d'as- 
sa-^siii.  Arrivée  à  Genève,  (  :lle  apprit 
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que  son  mari  avait  été  conduit  à  ^Font- 
bar,  où  ;1  trouva  sa  fin.  Celte  nouvelle 
et  l'ordre  (]-;'ijlle  ie;ut  de  l'emptireiir, 
de  ne  pas  s'approcaer  à  {dus  de  cin- 
ipiaiile  heucs  de  la  capiîale,  lui  causè- 
rent des  impressions  tellement  doulou- 
leuses  :u'cl!e  fit  une  fausse  couche.  ]Je 
Genève  elle  écrivit  à  Napoléon  une 
lettre  qui  tomba  entre  les  mains  de 
l'empereur  Alexandre  et  ne  parvint 
jamais  à  son  adie--se.  Bravant  les 
ordres  de  l'empere'.ir,  elle  revint  à 
Paris  (17  sept.  1813).  «  Je  suis 
«  revenue  dans  ma  maison  ,  dit-elle  à 
«  Savary,  parce  que  ma  plare  est  au- 
n  près  de  mes  enfants,  dont  je  suis  la 
«  tutrice  léi^ale  et  naturelle.  J'ai  ensuite 
«  des  intérêts  personnels  auxquels  je 
«  dois  veiller.  >•  A  cette  déclaration 
SI  précise  ,  Savarv  répondit  un  peu 
militairement;  mais,  bien  que  M""^ 
Junot  lui  eût  dit  des  injures  ,  il  la 
ménaj^ea  encore  cette  fois  et  n'in- 
sista pas  avec  trop  de  nf!;neur  sur 
les  ordres  de  l'enifiereur.  Dans  cette 
année  JSÎ3  ,  .M'"^  Junot  perdit 
successivement  ^^\w  amis,  dont  l'un 
lui  avait  été  bien  précieux  ,  Duroc 
qui  lui  avait  constamment  donné  de 
bon^  conseil'^  ,  et  le  comte  Louis  de 
\arbonne.  Cependant  ,  mal^iré  son 
deail  et  l'imininence  de  sa  ruine  (.car 
Junot  n'avait  laissé  que  des  dettes)  , 
sa  maison  était  encore  le  point  ile  réu- 
nion de  !a  ]dus  haute  sociél '•.  Aussi 
était-elle  des  premières  informée  des 
désastres  de  Napoléon,  contre  lequel 
elle  déclamait  alors  .-/irr  A/  rnrinr 
Jninrliise ,  dit-elle  dans  ses  Mmioi- 
rrs.  qu'elle  avait  mi'^c  antielois  //  pu- 
hlirr  son  (idinircilion.  Il  e-t  vrai 
qu'elle  ajrTiile  avec  une  rare  llexibilité 
d  e^[)rif  :  <f  J'ai  ensuite  abjuré  dc[uiis 
«  lon:;-tem[is  ce  même  ressentiment 
«  [inur  reNeinr  à  lue^  picmières  ad- 
"  mir.-.tinu;»  'Mai^à  la  lin  de  1^13, 
tout  eiiliéie  aux  inspira; ions  de  son 
frère  Albeil  Pcrrnon    et  de  son  vieil 
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oncle  Dcinétiius  Comncue,  zélâi)arti- 
san  des  lîoin'bons  ,  elic  entrevit  l'es- 
poir d'obtenir  de  Louis  .vN  111  les 
avantaj^es  que  Napoléon  ne  paraissait 
plus  disposé  à  lin  accorder.  J)ès  ce 
moment  elle  Cut  tout  aux  inlii^tics 
qui  accélérèrent  la  prcnnère  restaura- 
tiou  :  on  la  vit  (et  elle-même  le  ra- 
conte) donner  le  niojen  à  un  ancien 
officier  suisse,  M.  de  Wildermetz, 
agent  du  comte  d'Artois,  de  parvenir 
auprès  de  M.  de  jletlernicli  pour  ac- 
complir sa  mission.  Le  30  mars  au 
soir,  son  salon  était  rempli,  comme  à 
l'ordinaire,  de  personnes  empressées 
de  savoir  ce  qui  allait  arriver.  Sa  posi- 
tion particulière  ne  lui  faisant  envisager 
que  des  désastres,  elle  avait  cache  ses 
diamants  dans  une  ceinture  qu'elle 
avait  sous  son  corset.  LUe  se  décida 
à  écrire  au  duc  de  [u'):;use  qui,  venant 
de  signer  la  capilulalion  ,  lui  donna  ie 
conseil  de  ne  pas  quitter  Paris  ,  •«  qui 
<«  serait  certainement  le  lieu  le  plus 
«  tranquille  à  vingt  lieues  à  la  ronde.» 
L'enlree  des  alliés  amena  dans  la  mal- 
sou  de  la  duchesse  d'Abrantès  d'an- 
ciennes connaissances  ,  entre  autres 
Czernicheff  qui,  ainsi  que  .Uettcrnich, 
avait ,  au  temps  de  la  puissance  de 
Napoléon  ,  courtisé  toutes  les  belles 
<lont  les  maris  pouvaient  avoir  des 
secrets  diplomatKjues.  Le  premier  ser- 
vice qu'il  rendit  à  la  veuve  de  Jtinnt, 
fut  de  la  délivrer  de  l'iiùle  le  plus  in- 
commode par  sa  voracité,  le  fils  de 
i'hetinan  Platow,  pour  le  taire  reinjda- 
cer  par  un  homme  qui  à  cette  époque 
mérita  l'estime  des  Parisiens,  '^L  de 
AVolkonski ,  premier  gentilhomine  de 
l'empereur  Alexandre.  Bientôt  riu^rtel 
d'Abrantès  devint  le  rendc/.-vous  des 
plus  illustres  chefs  russes  et  allemands. 
Alexandre  lui-même  l'iionora  plusieurs 
fois  de  ses  visites  et  eut  avec  elle  de  lou- 
"(les  conversations.  Mais  re  fut  en  vain 
quelec7.aret  le  prince  de  McItiMincli 
s'cntrem:i  eut,  auprêi  du  roi  de  l'ru^se, 


pour  faire  rendre  à  la  duchesse  d'A- 
brantès le  majorai  d'Acken ,  rappor- 
tant cinquante  mille  francs  ;  elle  re- 
fusa, dit-elle,  cette  grcàce,  parce  qu'on 
\    mettait  la  condition   que  ses    deux 
lils  se  feraient  Prussiens.  Elle  ne  man- 
qua pas  de  se  présenter  à  la  cour  des 
Tui lents.   La  duchesse  d'Angouleme, 
qui   Cit  du  trcs-[ietit  nombre  de  per- 
sonnes dont    M""'    d'Abrantès    parle 
avec  convenance  daiir>  ses  jfciiiuirrs, 
lui  fit  l'accueil  le  plus  obligeant.  Dans 
l'audience    «pi'ellc    ontinl     de    J^ouis 
XV  111,  qui  futégalemiml  but  gracieux 
avec  elle  ,    la    duchesse  ,   d'a;ircs    ce 
qu'elle  rappoi  te,  demanda  beaucoup  de 
choses;  elle  réclama   pour  son  fils  ce 
ntechuni  majorât   de   J.cux  cent  mille 
francs  qu'il  avait  sur    le  grand-livre; 
pour  son    frère  Albert    Permon  (10) 
une  place,  et  pour  elle  l'achat   de  son 
hôtel  par  la   liste  civile,  ann  d'v  pla- 
cer  le  garde-meuble  de   la  couronn:;. 
Louis  X\  {  il  accorda  tout,  et  en  défini- 
tive  ces  p  romesses  ne  se   réalisèrent 
point.  Seul  ement,  en  1815,  le  roi  luil;t 
payer  asse  r  richement  la  fameuse  Jîible 
de  Portu::  al  du  Xlll"  siècle,  avec  les 
miniature  >  de  Leiio  C'avio  ,  que  Ju- 
not  avait    enlevée  de   Lisbonne,  don! 
i!\apoléon  lui  avait  fait  présent,  cl  q^ie 
la  cour  d  î  Portugal  prétendait  alors 
ravoir  sani".  bourse  délier.  A  celte  oc- 
casion Lou  is  XVni  dit  avec  fermeté  : 
«   M'"*  d  'Abrantés   est  veavc   et   je 
«   dois  pre  ndre  sa  dciense.»   Penilaut 
les  Cent-jo  urs  elle  n'eut  aucun  rapport 
avec  Napol  ton;  et  dans  ses  J/i"V//o/';r5 
elle  pa:  le  c  snveiiableincnt  de  la   cafa- 
sliophe  qui   condamna  Louis  XVIii  à 
un  second      exil.    C'est   là  qu'elle  les 
termine  ;  e  Ile  avait  promis  de  les  faire 
suivre  d'un  e  Jlistulre  de  la  rcsiauni- 
lion  (pli  II'  a  pas    paru.  Den;;is  1S15 
jusipren  \\  $.')i,  c'est  \\\\  Iri-^ic  sjiccta- 
clc    de   vo    I',  après    une    existeiirc    si 
brillante,     la  duchesse  d'Abrantès  ré- 

(ib)    Mort      m  i8ii. 
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duite  ,  à  rà;;e  de  trenlc  ans ,  par  son 
défaut  de  prévoyance  et  d'économie  , 
à  vendre  pièce  à  pièce  les  debiis  de 
sa  fortune  (17);  à  vivre  d'emprunts 
et  de  crédits  qui  ne  furent  jamais  ac- 
quittés ;  et ,  pour  dernière  ressource  , 
à  53  mettre  à  la  solde  d'un  libraire  , 
rjoyennaiit  que  ,  dans  des  I\Jc'nioi- 
res  puLliés  de  son  vivant  ,  elle  ré- 
vélera los  secrets  ,  dévoilera  les  fai- 
blesses de  toutes  les  personnes  qui  de 
près  ou  de  loin  ont  eu  des  rapports 
avec  elle!  Elle-nième  dans  ce  livre 
étrange  ne  se  nidna2;e  pas  plus  que  les 
autres  :  car,  privée  de  tout  sens  moral, 
de  tout  esprit  de  convenance,  elle  ra- 
conte le  mal  avec  les  mêmes  couleurs 
et  les  mêmes  éloges  qu'elle  duait  le 
Lien.  Toutefois  ,  le  ton  d'abandon 
qu'elle  affecte  ne  l'empêche  pas,  (piand 
elle  le  veut,  de  pallier  la  vérité.  On  a 
beau  jeu  de  faire  dix  volumes  lorsque, 
comme  elle ,  on  de-cend  dans  le  for  in- 
térieur, ou  que  l'on  rapporte  des  con- 
versations de  quarante  pages  avec  des 
individus  qu'on  peut  faire  parler  à  sa 
guise,  puisqu'ils  sont  presque  tous  des- 
cendus dans  la  tombe.  Que  dire  des 
appréciations  morales  et  politiques 
d'une  femme  qui  se  fait  l'apologiste  de 
Joseph  Lebon  (IS),  qui  présente  les 
séides  de  lîonaparte  comme  des  répu- 
blicains purs,  qui  ir.c-dit  de  tout  son  sexe 
et  qui  paile  avec  légèreté  des  vertus 
qui  le  rendent  respectable?  Ses  opi- 
nions littéraires  ne  sont  pas  plus  judi- 


(17!  Juniit,  conirn*  on  l'a  dil  cJ.ms  sou  .-irli- 
cli',  avait  r  f  muL c  unr  fjrt  l;rl!i'  ro  I.t;  i(ui 
«Ir  llvr>-s.  m;'ii  l'Otivnit  jiii;fr  fil  lerilulile  ntna- 
tfur  ;  c.ir  ri'  sulcri!,  t'uil  ç;-o<.sicr  <|m'il  ciaif,  sa- 
T.iit  pir  i-a-ur  Vir_i!i.'  cl  lluinre.  T.,  ;ir  |>r.'rK'ii«e 
cnlipclion  ,  unique  en  l-.ur-ipc .  a  civ  di.^ner'i'c» 
par  sa  vriivc.  (In  y  myait  G^uicr  eu  ludmcre 
li-Mft"iis  ;.-s  r..>,!'i;ii,'loi;s  les  l);.î.,t  :ivpcln.i» 
excin|)lairr<  u:ii(|urs  ,  ri  en  Oiilrr  le  Dciuliitit  n 
C/iloc  iiii|irii.:''  Mir  vi-.iii  en  c-iMctir(s  tl'or, 
avec  les  cli'  -!ii>  dHCur.irJ  et  du  l'rucilioii;  I,s 
K;i')Vs!  I.n  I'  iiLniiir  avec  ks  dessins  de  l'Br- 
ciT.  I.i  luvi*  i!i!  .Iiiiic.l  ét.iit  ;i  l'iMiisMiii  d*  s.i 
bibli  ilU,'(|iii- ;    (il.-   valiil   joa.onn  iViiiK  «. 

'rSj  (.iiii[  ii;i:;es  vont  Cun-i  a  rrrs  ii  celle  Iirlle 
lid..-  dans  le  Wll'  vol.  <le  ses  M,:.-.»„ys. 
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cieuses  ;  témoin  ce  parallèle  nù,  exal- 
tant l'école  romantique  aux  dépens  de 
tout  ce  qui  Ta  précédée,  elle  cite  avec 
le  dernier  mépris  les  œuvres  du  brd- 
lant  auteur  des  Jardins  et  de  V Ima- 
gination (19).  Quant  au  style  des  Mc- 
inuireSfW  est  quelquefois  pittoresque  et 
animé,  car  on  voit  qu'elle  écrivait  com- 
me on  improvise;  mais  il  est  plus  souvent 
incorrect  ,  diffus  et  de  fort  mauvais 
ton.  La  révolution  de  1830  la  trouva 
à  l'Abbayc-aux-Bois,  où  la  porte  en- 
tière de  sa  fortune  l'avait  forcée  de  se 
retirer  :  elle-même  affirme  qu'en 
voyant  le  retour  du  drapeau  tricolore  , 
elle  j  ut  saisie  d'une  de  ces  joies  sans 
mesure  qui  re^-èlent  le  ciel.  Sans 
doute,  elle  espérait  que  le  nouvel  or- 
dre de  choses  relèverait  les  espi-ran- 
ces  du  parti  bonapartiste  auquel  elle 
s'était  ralliée  ;  mais  rien  ne  fut  changé 
à  sa  triste  destinée.  En  1831  elle 
commença  la  publication  de  ses  Mé- 
moires dont  le  dix-huitieme  volume 
a  paru  en  IS.'i.'j.  lj\l mirante  de 
Castillr,  publié  en  1832,  offre  une 
esquisse  de  l'Espagne  et  de  la  cour  de 
Madrid  sous  Charles  IIl.M^*  d'A- 
brantès  a  composé  plusieurs  aulres 
romans  et  fourni  de  noinbrcux  ailicles 
à  diflérents  écrits  périodiques,  entre  au- 
tres à  la  fiet'ue  de  Paris  :  on  a  surtout 
remarqué,  pour  la  vivacité  des  peintu- 
res et  même  pour  la  nudité  des  d-!- 
tails,  certains  tableaux  de  la  cuuc  de 
Ilussie  au  temps  d'I'disabelh  et  de 
Catherine  n.  Elle  est  iiione  à  Chail- 
lot  ,  le  7  juin  1838,  réduite  à  la 
plus  extrême  nii?ère  ,  doux  jours  après 
avoir  été  admise  dans  une  obscure 
maison  de  santé,  vcismc  d'une  autre 
plus  achalandée,  dont  le  niailre  avait 
refusé  de  la  recevoir,  iaule  de  paie- 
ment d'avance.  Abandriur.iJc  (hî  tous 
ceux  qu'elle  aiinail  ,  elle  ne  manqua 
pas  du  moins  des  derniers  secours  de 
la  religion  qu'elle  reçut  des  mains  de 

(i.,)  T—'.  Wll. 
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M.  de  Quelen  ,  archevêque  de  Pa- 
ris (20).  Les  journaux  aiiiioncèreiit 
que  le  roi  Lotiis-i'hilippe  lui  avait 
envoyé  un  secours  de  mille  francs  ; 
mais  il  parait  qu'il  arriva  trop  lard. 
Quelle  fin  pour  une  Coinnène  ,  pour 
celle  qui  avait  t'ié  pendant  huit  ans 
goin^ernurite  de  Paris  !  .M""''  d'A- 
brantès  a  lais;.é  quatre  enfants.  1"  *ti"* 
Junot  d'Ahianlès  qui ,  après  avoir  été 
admise  en  IS^.j  ilans  la  con2;ré;;atiou 
des  sœurs  de  la  charité,  rentra  dans 
le  monde  en  18:27,  et  tuiume  sa  mère 
s'occupe  de  littératuie.  3"  M'"'^  Cons- 
tance AuLert  qui  publie  dans  différents 
journaux  des  articles  modes  et  varié- 
tés. 3°  M.  le  duc  d'Alirantès  ,  au- 
teur de  quelques  romans.  i°  ^I.  le 
marquis  d'AbranIcs,  ofticier  distinj^ué. 

])_R_n. 
,  J  î;  X T  E  l\lî  r  C K  (Jacoues) , 
écrivain  sscélique,  dont  les  biblio^'ca- 
phes  trompés  par  les  différents  noms 
qu'il  a  pris  à  la  tcte  de  ses  ouvrages  ont 
fait  sept  ou  huit  auteurs  différents  (1), 
était  né  en  Pologne  vers  la  fin  du 
XI V*^  siècle.  Entré  jeune  dans  la  con- 
}:^ré^ation  de  Citeaux,  \\  s'y  dislini^ua 
par  ses  talents  et  fut  lait  abbé  de  Pa- 
rade ou  de  l'aradiso,  diocèse  de  Poseii. 
Depuis  il  résigna  cette  dignité  pour  em- 
brasser la  règle  des  Chartreux  ,  et  alla 
professer  la  théologie  à  Erfurt.  Il  y 
moJ-'.rut  en  J '(63,  à  l'âge  de  quatre- 
vinois  ans.  Le  nombre  des  ouvrages 
qu'il  a  cc.ui[K»sés  est  ti  es  considérable. 
Fabricius  en  a  transcrit  les  titres  dans 
la  Bibl.  incd.  ri  injïni.  Lit  In.  ,  IV, 
8  et  suiv.  1).  P>ernard  l'ez  en  avait 
rassemblé  la  plus  graiulc  partie,  et  il 
se  proposait  de  les  puldier  avec  une 
di.s.scrtation  sur  la  vie   et  \ei  écrits  de 

(lo.  Dii  |>eiil  li.T  le  1-.  cil  .l.lji!)'-  .lo  tnji, 'i 
1rs  1  irii'n>i..iici's  li.iiis  un  l'crii  liililuli-.  I.'t 
dtiuirrs  m  nuiili  df  Ai  iliulifssi-  d'.l/'  ui.ics,  y»T 
A.  du   Ui.(j,iiial<M,,  l.-iiis,  i8J.S,iii-H-. 

{,■  .r,...].HS  ,!,-  f.:,:,,,,.  J,.,,,..-s  I.-  (.!...•- 
irr.  N,  J.ii-.j.i.  s  J.,iiu-rl..iik,  .r..  .H.>~  <!'■  l'''lo- 
«iir,  .Inopies  dv  l'.u-...l. .,.  .  (!,■  (lu-i  ,  il'I-il  M'. 
Clés  si'[il  iiiiiin   ilibi^miit  U   iiiiini;  tiriv.mi 
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Jnnterbuck  ;  mais  ce  projet  est  resté 
sans  exécution.  Le  savant  bénédictin  a 
cepeniiant  inséré  dans  sa  Biblioth. 
ascetica,  VH,  351,  un  opuscule  de 
JunterbucL,  intitulé:  Decaiisis  mul- 
iarufii  pussïunutn  prœcipue  îracun- 
diœ  et^-eniediis  eurumdem.  Ses  au- 
tres ouvra^^es  imprimés  sont:  \.  Ser- 
moncs  duDuniciilc.^  ruitubiles  et  fur- 
malcs,  Ulin,  1474,  in-fol.,  goth., 
première  édition  ,  rare  et  recherchée  ; 
il  en  existe  plusieurs  autres  du  XV  ^ 
siècle,  in-lol.  et  in-4"  ,  mais  sans 
date  et  sans  indication  de  heu.  II. 
i>/?  vulore  et  utilitdte  missarum 
pru  defunctis  (Ivssiing),  1474,  in-fol. 
III.  Triictatus de appnriliondiiis ani- 
iiuiriitn  post  exitnm  earuni  u  cor- 
puribns.  de  ecn'unideni  recepluculis, 
lîuigdorf,  1475,  in-fol.,  goth.  ("2), 
1"^  éilit.,  très-rare.  Cet  ouvrage  cu- 
rieux a  été  réimfirimé  dix  fois  au 
moins  dans  le  XV  "^  siècle.  ÏV.  De 
errorihus  et  moribus  cliristianorurn, 
Leipzig,  1488,  in-i".  V.  JJe  nrte 
bene  moriendi,  ihid.,  1495,  ln-4'^. 
Vf.  Qnodlibctuni  slatuum  Iniinaiw- 
runi  (Essliiig),  sans  date,in-4".  ^  H. 
De  veritate  diccnda  mit  tacendu, 
sans  date,  in-fol.  VII I .  De artecurandi 
vitia,  Leipzig,  sans  date,  in-4  .  Cet 
opuscule  ne  diffère  peut-être  que  par  le 
titre  de  celui  que  D.  Pez  a  publié  dans 
hJJib/iuih.aseetira.  IX.  Deronfrac- 
tibiis  (jui  fnint  cum  pacte  ad  vilain 
(Colo.Mie'  ,  sans  date  ,  in-4°.  AA — s. 
»îUi*PIX  (Jr.Aî^-IiAPTiSTE),  pay- 
sagiste ,  naquit  à  Namur  en  ÎG78. 
Son  père,  négociant  de  cette  ville  , 
avant  remarqué  ses  heureuses  dispo- 
sitions ,  lui  fit  apprendre  le  dessin 
chez  un  peintre  uamurois  et  l'envoya 
ensuite  à  Jîruxellos,  où  il  étudia  plu- 
sieurs années.  Ayant  fait  d'assez  grands 
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progrès,  Juppin,  ilaiis  !c  Lut  ie  per- 
fectionner son  talent  ,  entreprit  un 
vovage  d'Italie.  11  s'établit  d'abord  à 
Rome  ,  où  il  suivit  pendant  un  an 
et  demi  les  cours  de  l'académie;  il  vi- 
sita ensuite  les  priiici[>aies  villes  des 
arts,  telles  que  Modene  ,  Boloi^iie,  Na- 
ples,  où  il  peif;n;t  plusieurs  tableaux 
qui  lui  avaient  été  coinniandés  par  diis 
seigneurs  de  la  cour.  11  profila  de  sou 
séjour  dans  cette  dernière  ville  pour  exa- 
miner avec  attention  le  cratère  du  ^'é- 
suve  qu'd  reproduisit  sur  la  toile  avec 
une  glande  vérilé.  Ce  beau  tableau 
fut  détruit  lors  de  l'iucendie  du  palais 
des  évèques  de  Liè;;e,  avec  quelques 
autres  productions  de  ce  peintre  qui 
ornaient  la  salle  des  états.  De  retour 
de  sou  voyaf;e  ,  Juppin  habita  Na- 
mur  et  n'alla  se  fixer  à  Liè^^e  (ju'en 
1717.  C'est  dans  celte  ville  qu'il  pei- 
gnit la  plupart  de  ^es  tableaux  :  ceux 
qui  se  trouvaient  dans  le  cbœur  de 
l'éc^lise  des  Chartreux  étaient  rej:;ar- 
dés  comme  ce  qu'il  avait  fait  de  plus  re- 
marquable; ils  furent  détruits  en  1794 
par  le  vandalisme  révolutionnaire. 
Les  églises  de  Saint-Denis  et  de  Saint- 
Martin,  à  Lièj^e,  conservent  encore 
des  tableaux  de  Juppin  ;  on  remarque. 
dans  la  dernière,  des  pavsa^es  (pil 
ont  près  de  vinn;t  pieds  carrés.  Ce  pein- 
tre travailla  encore  pour  le  prince-évè- 
que,  Georges-Louis  de  Ber;^hes,  pour 
les  com'iC's  d'Oultreinont  et  pour  le 
couvent  des  Croisiers  à  liuy.  Ile- 
tourné  à  Naiïuir  pour  y  vivre  près 
d'un  frère  qu'il  aimait  tciidrrimenl  ,  il 
y  mourut  peu  après,  en  1721).  Juppin 
a  un  pinceau  fei  me  et  larf;e,  son  feuille 
est  soigné,  sa  couleur  est  vive  ,  sa 
perspective  est  bien  entendue  ;  on  re- 
marque é;:;alenieiit,  dans  ses  tableaux, 
que  les  difiérentcs  partie-^  dos  paysa- 
p;es  sont  harmoniscL's  avec  lonlicur. 
IMumier  fut  l'auteur  des  pei.--ouna„^!'s 
que  l'on  rencoiitic  (piebpielois  dans 
les  toiles  de  Jup[iln.         L — l — l. 
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JURET  (François),  critique 
ériidit  et  consciencieux,  né  en  1553, 
à  Dijon,  était  fils  d'un  greHier  au  bail- 
liage de  cette  ville.  Il  alla  terminer 
ses  études  à  l'université  d'Orléans,  où 
bien  jeune  encore  il  prit  ses  de<;rés  en 
droit.  Loi;^que  parut  le  l'^'^  livre  des 
Blf,(in-ures  de  Tabourot  [V .  ce  nom, 
Xlyl^',  35S),  son  cousin,  il  iit  une  pièce 
de  vers,  en  réponse  aux  censeuis  que 
choquaient  les  bouflonneries  par  trop 
licencieuses  accumulées  dans  ce  singu- 
lier volume  (1).  Plus  lard,  ayant  em- 
brassé l'état  ecclésiastique,  il  fut  pour- 
vu d'un  canonicat  au  chapitre  de  Lan- 
gres  ;  et  dès-lors  il  consacra  tous  ses 
loisirs  à  l'étude  de  l'histoire  et  à  la 
culture  des  lettres.  Dans  le  moment  où 
parut  la  J\Ju!nA(^  Pasquier(/^^. ce  nom, 
XXXIII  ,  93) ,  il  se  permit ,  en  badi- 
nant, une  épi;;ramme  dont  le  sens  était 
qu'il  lui  restait  des  mains  pour  prendre, 
mais  non  pour  donner.  Plus  sensible  à 
ce  jeu  de  motsqu'il  ne  l'aurait  dû,  Pas- 
quier  y  réoondit  par  un  distique  fort 
^.-ossici  ,  mais  ayant  reçu,  quelque 
temps  après,  des  vers  latins  et  français 
que  Juret  lui  envoya  pour  une  se- 
conde édition  de  la  Xhii'n,  il  s'empressa 
de  s'excuser  des  deux  vers  qu'il  avait 
insérés  dans  une  lettre  à  Tabourot  : 
«  lesquels  ,  dit-il,  je  condamne  comme 
«  champignons,  voulant  que  leur  nuni 
«  soit  aussi  prornple  que  leur  iiais- 
«  sance.  »  (^  oy.  les  Lettres  de  l'as- 
quier,  liv.  VIÎI,  12  et  13^.  Juret 
paraît  avoir  renoncé  de  luiiiiie  heure  à 
la  lillérature  légère  jiour  se  livrer  ex- 
clusivement à  l'élude  des  anciens  mn- 
nuiiients  de  notre  histoire  ;  mais  il  ne 
composa  aucun  ouvraç;c  suivi,  et  se 
borna  touti;  sa  vie  aux  modestes  fonc- 
tions d'éditeur.  Pendant  les  troubles 
de  la  li^iic  t-n  l>oui j^oj^ne  ,  «  (juo.qu'il 
«   fui  p;uincii\d'al!er  au  contraire  d'un 

(1)  Ci'llc  piri-e  fst  iiii]irmi.e  ilnii';  Irs  8i:;ar- 
rures,  i'ilillcM  île  1662,  \).  3io,  et  ilaiis  les  Ueli- 
tiut  fiuetitr.  jiaKor. 


■iCo 


MjVx 


«   parliqiii,  en  apparence,  s'élaLlissait 
«   sur  la  religion  et  qui  était  appuyé 
«   de  l'autoi  ité  du  p;ouverneMr  Je  iluc 
«   de    Mayenne],  il   ne   laissa  pas  de 
«  suivre  le  parti  du  roi,  et  ne  se  put 
«   tenir  en  diverses  rencontres  de  te- 
«  nioigner  combien  il  estimr'.it  vain  le 
«   dessein   de  ceux  qui    voulaient,  au 
«  préjudice     des     lois    fondamentales 
«   de  l'étal,  donner  entrée  à  Tétran- 
«f  f;er  (2).  >>  Celle  manière  de  penser, 
jointe  à  ses  talents,    lui  valut  rarailié 
de  plusieurs  personnes    considéraLilcs, 
notamment  de  Gillot,  l'un  des  auteurs 
de  la  Satire  Ménippce  [l 'oy.  Gili.ot, 
X'^^II,  3S3) ,  àçi  DupuY  ,  dos  Pitlioii 
et  duprésident  de  Ilarlav  q^ii  voulut  le 
fixera  Paris,  en  lui  faisant  fhtcuir  une 
place  de  conseiller-clerc  au  parlement, 
mais  ne  put  l'y  décider.  Exempt  d'aiii- 
bition  il  vécut  tranquille  au    milieu  de 
ses  livres,    et  mourut  le  il    décem- 
bre  16:26.  Outre  un  très-petit  nom- 
bre de   pièces  recueillies  par   Gruter 
dans  les    Dcliciœ  poelarimi  gullor., 
II,  3S3-S.J  ,  on  a  de  Juret  des  édi- 
tions, a',  ecdcs  notes,  àts  Lettres  de 
Symmaque,  Paris,   15S0.  ii!-î-'';du 
Jonas,  poème  atiribu;;  à   Terlallien, 
revu  sur  un  manuscrit  des  Pithou,  dans 
la  BUiUutheca  pLitruni  de  Mar^.  de 
la  Ijigne;  de  la  ]  ie  (Je  S.  Martin  de 
Tours,  en  vers  ,  par  S.  Paulin,  Paris, 
1585,  in-S'^  ;  àts  Lettres  f/'J  ces  de 
Chartres,  \\)\A.,  15S5  et  iG20,  in-8'' 
(I^OJ.  SOLCHET,    XLIil,    IGS;    et 
Yves  de   Chartres,   LI  ,  5VJ).  Les 
notes    de    Juret  sur  les    Œucrcs  de 
Senègue ,    dans    l'édition    de    Priris, 
1602,  in-fol.,ont  été  reproduite-  i:?.ns 
Fédit.  I'^o;7or. ,  Amsterdam,  1672,  3 
vol.  in-8°.    Celles  qu'il  a\r,it   laissées 
sur  les  L^eitresti  le  Trait/- àc  Cn-sio- 
dore.  De  ratione  anitUiV,  foat  partie 
del'édit.  de  Cassiodore,  puishée  iiai-  1). 
Garet  en  1679,  in-fol.  On  en  trouve 

(î)  Ce  pas-.ifo    p^t    i-\troit  di'   Il    -V  •(;  "  ?nr 
/nret  indiqiue  o  la  lin  i!"  et  nrli'  !»•. 
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encore  de  lui  dans  les  Panegyrii  i 
vctercs;  mais  ce  n'est  là  qu'une  partie  de 
ses  travaux.  Les  savajits  Houliieret  La- 
mare,  de  Dijon,  possédaient  les  notes  et 
les  corrections  de  Juret  sur  cinquante- 
cinq  auteurs,  anciens  ou  du  moycn-ài!;e, 
dont  î'apiHon  a  donné  la  liste  délaillue 
dans  \\  lULlioliièijKe  de  LiOiirgogne , 
I,  3rvr>-61  i3).  Ce  judicieux  critique  a 
été  co:nldcd'élo;i;es  par  huis  les  savaiils, 
entre  autres  Saumaisc,  Scali^er,  Colo- 
miès,  La  .Monnoie,  et  tout  récemment 
par  i).  Priai  (jui  rend  une  pleine  jus- 
tice à  ses  notes  remplies  d'érudition 
sur  Yves  de  Chartres,  dont  il  a  le  pre- 
mier éclairci  le  texte  (^  ov.  les  Mèin. 
de  l'arc/d.  des  insrript.,  nouv.  série, 
m,  GO).  Une  courte  iNoZ/Vr  sur  Juret 
par  un  contemporain,  que  Ch.'trdon  de 
La  Pioehettc  avait  rommuniquéc  à  1\]. 
Amaiilon  ,  a  été  publiée  Jans  le  Jour- 
nal de  la  Cot.-FOr,  du  7  janvier 
1813(1),  et  reproduite  par  Rarliiei' 
dans  son  Examen  critique  des  dic- 
tionnaires. Ltr,portrait  de  Juret  était 
dans  la  bibiioliiequc  duprésident  Pou- 
hier.  W— .s. 

JURGEXSEX  (Glii.i.at-me) , 
avocat  et  poèlc  alle:::a!id,  naquit  le  5 
mars  1739,  à  Slcsvip;.  Son  père  qui 
n'avait  pour  toute  fortune  qu'un  [Uîtit 
emploi  au  tribimal  supérieur  de  cette 
ville  cl  qui  était  cliar}i;é  deseptenfauts, 
voulait  qu'ils  n'api>iisse!it  que  des  mé- 
tiers :  Guillaume  fat  le  seul  qui  par  ses 
sujiplications  obtint  pour  lui  la  révoca- 
tion de  cet  arii-!.  Il  lui  fut  permis  de 
mener  ses  études  jusqu'au  bout,  et  en- 
suite de  se  rendre  à  l'université  de  Kiel, 
et  même  à  celle  de  Gœtlinf^ue.  Il  y 
suivit  avec  ardeur  les  cours  de  droit  et 
revint  à  SIesvig  muni  de  plus  de  connais- 
sances que  la  plupart  i\v>  jeunes  ç^ens 
qui  sont  cen?és  avoir  pâli  sur  les  Pan- 
dectes  et  la  Caroline.    Là  il  débuta  par 

(i  I,i<  livres  riino''  <  pir  Jir.Tt  rt  tjiii  sclrnii- 
va:ciii  •Inii'.  le  iv.biiiot  ii^-  rrcui.iro  tout  Mijour- 
d'Iiui  :,  lu  r.iMl.,il.:(iup  r  .yalc 

'4     lien  ri:«U-   -.i.i  '\v  ■■;.'•  st-|>iri',   4  \>    \n  8°. 
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filtrer   comme    secn-taire  au    service 
particulier    du    conseiller     de    justice 
Wardenbourg,  siiLilliioutot  avec  cela'. 
un  exauieii  spécial  de  droit  où  pour  iii- 
ferro;];atcur  il  eut  le  savant   Michaclis 
(1812),  et  se  lit  recevoir  avocat.    Oa 
peut  être  surpris,  après  ce  début,  qu'il 
soit  toujours  resté  sans  clieii!è!e.  11  est 
bien   vrai  que  Slcsvig  avait  un  nombre 
cilravant  d'avocats, touss'arracliaiit  les 
causes  et  la  plupart  faisant  fort  peu  d'af- 
faires et  d'ar2;cnt.  Jtir^ensen  d'ailleurs 
a\aitencore  bien  autre  chose  coiitie  lui: 
le  malheureux  faisait  des  vers  1  des  co- 
médies!! des  é[)!^rammes!!!  jMais  une 
bonne  expropriation  vaut  pbisà  l'avoue' 
soit  poursuivant,  soitco-licilant,  qu'une 
épopée  ne  rapporterait  au  plus   grand 
poète  de  nos  jours  :  que  serait-ce  si  ce 
poète  était  domicilié  à  Slesvii;  ?  Le  spi- 
rituel, l'excentrique  Jiirgensen  negros- 
srssait  donc  que  ses  dossiers  poétiques, 
tandis  que  ses  rivaux  en  robe  et  bon- 
net carré  péroraient  prosaïquement  au 
palais;  et  plus  d'une  fois,  sans  craindre 
précisément  de  voir  son  nom  enfler  la 
liste  des  prands  poètes  morts  de  faim  à 
l'instar,  du  divin  Melisigène,  leur  pa- 
tron, ilsentit  laniainde  glace  de  la  mi- 
sère élreniJre  son  front  et  compriniersa 
pensée.  Ces  douleurs  matérielles,  join- 
tes aux  souffrances  de  vanité   blessée, 
airx  mille  émotions   du   poète  tantôt 
lyre  d'un  succès,  tantôt  furieux  des  cri- 
tiques et  souvent  en  proie  aux  spasmes 
fébrdes  de  la  composition,  n'allongent 
pas  la  vie;  et  Jiirgcnsen  n'était  point 
ne  avec  un  corps  de  fer.  A  mesure  que 
sa  santé  déclinait  il  travaillait  plus  ac- 
tivement. Au  lit    de  mort,    quand    sa 
main   lui   refusait  le   service,   il   dic- 
tait à  sa   femme.  .Mais  au  fond,  c'est 
qu'il    ne  se    croyait  pas   malade  ;    il 
avait    la    vertu  théologale  du  poète, 
l'cspéiance  ,   même   quand  tout  autour 
dj    hii    désespérait.   C'est    ainsi    qu'à 
son  dernier  anniversaire  ,  le  5  mars 
1^-(),  un  mois  jour   pour  jour   avant 
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son   décès ,   tandis  qu'un  cercle  ami 
iètait  sa  naissance  en  disant  tout  bas: 
"    Il  est  mort  !  »  lui  seul  comptait  gué- 
rir et  pensait  aux  beaux  sites  qu'il  vi- 
siterait convalescent.  Jtirgensen  n'eiJl 
probablement  été,  nialgie  ses  soins  , 
qu  un    médiocre   juriste    et    un    avo- 
cat  inégaî  ,    mais  sa  poésie   a  de  la 
valeur.  Les  beaux  et  nobles  sentiments 
s  y  exhalent,  comme  de  la  fleur  vierge 
un  arôme  :  le  vrai,  le  bon  le   subju- 
guent et  le  fascinent.  De  là,  sa  sensi- 
biiilé,  sa  verve.  En  même  temps  il  a 
du  coloris,  du  mouvement  ;  il  est  vrai- 
ment dramatique  dans  le  drame  et  Lors 
du  drame,  surtout  s'il  s'agit  de  peintu- 
res malicieuses,   de  délicates   et  fines 
observations.   Ses  épigrammes  of.Vont 
ce  caractère  au  plus  haut   degré:  aussi 
peut-on    les  préférer  à    ses  comédies 
mêmes,  et  ne  doit-on  pas  craindre  d'en 
placer  le   recueil  à   coté  ou    bien  pini 
au  dessous  de  ce  qui  existe  de  mieux  on 
ce  genre.  Comparativement  à  ces  pi- 
qu.-intcs  et  fugitives  étincelles,  ses  poé- 
sies   lyriques  semblent  un  rieu  ternes, 
est  a  notre  avis  ce  qu  û  a  lait  en  vers 
de  plus  faible.  Ses  Œuvres  coriiplktcs 
n  ont  jamais  été  imprimées  ensemble  , 
et  morne    plusieurs   des    p  èces    qu'il 
donna  au  théâtre  ne  l'ont  point  ote  m;- 
parémont.   Celles  qui  l'ont  été  sont  au 
nombre  de  quatre:  1°    Orgueil  d'ar- 
tlslc  (voir  les    Ruines  et   firurs    (ie 
Vv  iiifned)  ;  2°  Fourrjucji  [dans  V.J/- 
man.irh  drnTiuitiijuc  de  Lebrun  pour 
1  S2.-j^  ;  :3"  Si':'  («lans  les  Fruits  lir  Irc- 
tures,  182G,t.  \\\) -.'^"Sultan  Mali- 
vioud,   ou  les  Deux  rù:.irs,    iSiil. 
Toutes   ces  bluetles  sont  en  un  sciil 
acte  ;  la  quatrième  est  mêlée  de  chants 
comme  nosvaudevdles  ou  plutôt  comme 
les    très  courts  o[>éras-comiqucs  d'il  y 
a  quatre-vingts  a.Ts.  Ensuile   viennent 
une   tragédie,  également    en  un  acte, 
intitulée  les  Frères,  1S2I  ;  des  Pue- 
mcs  à  mes  enfants,  1S2G  ;  les  vers  et 
stances,   les   épigrammes    ri-dessus 


362 


JUR 


appréciées,  et  enfin  des  articles  en  prose 
disséminés  dans  la  Gdzritc  du  monde 
élégant,  dans  Endura,  dans  \\i- 
beille  nordalliingiennc,  etc.,  1? — ot. 
JURIXE  (Louis),  médecin  et 
naturaliste  distin;:;ué ,  naquit  à  Ge- 
nève, le  6  février  I7.")l,ctY  mou- 
rut le  20  octobre  1819.  A[)rcs  avoir 
terminé  son  éducation  médicale  à  Pa- 
ris, il  s'empressa  de  revenir  dans  sa 
ville  natale,  où  son  t>jmps  fut  parta2;é 
entre  Fart  de  guérir,  (ju'il  exerçait  avec 
beaucoup  desucci's,  et  l'histoire  natu- 
relle, vers  la(]i;elle  rciitraiiiait  un  goiit 
très-décidé,  iielenu  dans  cette  cité  [lar 
tous  les  genros  d'intétcl  et  d'ali^ction, 
il  s'en  éloi;;iia  rarement,  et  l'une  de 
ses  excursions  les  plus  éloij^iiécs  fut 
celle  qu'il  fit  à  Paris,  où  M'""  de  Staël 
Pavait  mandé  dans  les  derniers  temps 
de  la  maladie  à  laquelle  elle  succomlia. 
Son  genre  de  talent  et  la  tournure  de 
son  esprit  le  portaient  surtout  vers  les 
expériences  délicates,  \eis  les  observa- 
tions de  délai!.  C'était  le  caractère 
de  l'école  de  Lonuet,  à  laquelle  il  ap- 
partient par  le  c;enre  de  ses  travaux 
relatifs  à  l'iiistoire  naturelle.  Ses  ou- 
vraj.;cs  sont  peu  nondireux,  mais  assez 
remarquables.  I.  Mémoire  sur  cette 
question  :  Déterminer  quels  (n^anfa- 
ges  la  méd,<:l/tc  peut  retirer  des  dé- 
couvertes modernes  sur  l'art  de  con- 
naître la  pureté  de  l'air  par  les  dif- 
férents cudiomètres.  Ce  liieiiioire  , 
qui  rem[)0ita  le  prix  proposé  par  la 
société  ro\  aie  do  med.^ciiie,  a  été  pu- 
blié eu  17!)8,  dans  le  dixième  volume 
des  actes  de  la  coinpr,ç;nie.  On  ne  peut 
nier  que  Jnriiie  y  ait  filt  prcu\e  d'un 
rare  esprit  d'anahsc  et  d'une  ini^éuiouse 
patience  dans  rexéculion  d'cxpéi  iciires 
délicates  et  difficiles,  ^iais,  mahre  ses 
efiûrts,  il  n'a  jm  ai  ii\er  (]a'à  des  résul- 
tats négatif..  L,i  pincli'  et  la  salnliiilé 
de  l'air  sont  ilcux  clioses  toul-a-lait 
difléieiites.  I^es  pro[u)itio/is  des  prin- 
cipes constituants  de  ce  Uuidc  peuvent 
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varier  beaucoup  sans  qu'il  nuise  à  la 
santé  des  êtres  vivants,  tandis  que,  bien 
que  trcs-[»ur  aux  yeux  du  chimiste  ,  il 
devient  souvent  didélèrc  par  des  causes 
que  l'eudiomctre  ne  nous  fournit  aucun 
moyen  d'apprécier.  Les  épidémies  de 
clioléç^a  l'ont  bien  démontré.  On  n'est 
pas  encore  parvenu  à  saisir  les  condi- 
tions spéciales  de  sa  salubrité,  et  sous 
le  point  de  vue  livf;iéiiic]ue  ,  nous  n'a- 
vons jusqu'ici  d'autre  eudiomèlre  que 
l'état  de  santé  des  hommes  vivant  dans 
ratmos[)hère  de  telle  ou  telle  région. 
II.  Mémoire  sur  Ta  liait  ement  arti- 
Jiciel,  Genève,  lfi07,  ln-4°.  111. 
]Soui.>clle  méthode  de  classer  les  liy- 
ménoplères  et  les  diptères ,  Paris, 
1S07,  in-'«-°,  avec  14  pi.  color.,  ou- 
vraf;e  parfaitement  exécuté  et  indispen- 
sable pour  l'élude  des  insectes  compris 
dans  ces  deux  ordres.  Jurine  avait 
trouve  dans  la  disposition  des  nervures 
des  ailes,  de  bons  caractères  auxiliaires 
pour  la  distinction  des  genres,  et  beau- 
coup de  ceux  qu'il  a  créés  avec  ce  secours 
correspondent  exactement  à  ceux  de  La- 
treille,  concordance  qui  prouve  com- 
bien son  point  de  d'Miart  ''tait  juste. 
Il  a  surtout  profile  de  l'absence,  de  la 
présence,  du  nombre,  de  la  forme  et  de 
la  connexion  des  cellules  placées  près  du 
bord  externe  des  ailes  supérieures.  IV  . 
Mémoire  sur  le  croup  ,  Genève , 
1810,  in-8".  Ce  mémoire  a  partcgé 
le  «laiid  prix  de  dujze  mille  Irancs 
foiulé  par  le  f:;ouveri;cment  impérial. 
C'est  une  excellente  niono;;rajii:ic  que 
i'oiicoiisuilc  encore  avec  fruit.  V.  Mé- 
moire sur  l'angine  de  poitrine, 
Genève  et  Paris,  181-'),  111-8".  Ju- 
rine, qui  devait  être  la  victime  de 
celle  cruelle  maladie  ,  l'attribue  à 
un  état  nérniliilquc  des  principaux 
nerfs  de  la  poitrine.  \I.  Histoire 
géfu-rale  des  J  lorujcli:s  ijui se  trouvent 
aux  environs  de  (jenève,  (ienè-.c, 
1820,  in-i",  avec  '2.1  pi.  color.,  ou- 
vraj^e   capital  et   yraiiucnt    classique, 
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Jans  lequel  l'auteur  a  consigné  des  re- 
marques du  plus  haut  inléi  et,  et  relevé 
quelques  erreurs  o;rave5,  depuis  loiip;- 
tenips  accréJitées  dans  la  science.  La 
nomenclature  dont  il  fait  usage  diffère 
notablement  de  celle  qui  a  ete  aJoplée 
depuis,  ce  qui  rend  la  lecture  du  livre 
un  peu  fatip,aiite.  On  doit  encore  à  Ju- 
rine  plusieurs  ^lènioires  insr'ré^  dans 
le  Journal  des  niiiies,  dans  la  LiLliotlic- 
que  universelle  de  Genève  et  les  ]Mc- 
nioires  de  la  société  d'histoire  naturelle 
de  cette  ville.  Un  excellent  Mémoire 
sur  Vargidc foliacé,  qui  a  paru  dans 
les  Annales  du  muséum,  lui  est  fausse- 
ment attribué  par  quelques  hibliOi:;ra- 
plies;  il  appartient  àsoiisecondCls,  dont 
la  nicrtaétéé[;a!einent  une  grande  perte 
pour  l'histoire  naturelle.  J — D — N. 
JUSSIEU  de  Monthu'l  (Fr.AN- 
çois-Joseph-?>Ia^iki\t  de)  ,  conseiller 
à  la  cour  des  monnaies  de  Lvon, 
né  dans  cette  ville  ,  le  11  mal  1729, 
est  auteur  d'un  ouvrage  auquel  il  n'a  pas 
mis  son  nom  et  qui  eut  un  grand  suc- 
cès lors  de  sa  publication.  C'est  une //i- 
strucHùTi  facile  sur  les  consentions, 
ou  Volions  iiinples  sur  les  (Hivers 
engagements  (juon  peut  prendre 
dans  la  société,  Lvon,  1760,  in-12. 
Iloflraitpour  ainsi  dire  un  cours  de 
droit  usuel  à  la  portée  de  toutes  les  ui- 
telligences  et  qui  pouvait  mettre  cha- 
cun en  état  de  gérer  ses  iflaires,  sans 
Tassistance  d'un  conseil.  La  clarté 
dos  définitions  et  des  exemples,  la  [iré- 
cision  du  st\le  contribuèrent  beau- 
coup à  le  po['u!ariser.  Aussi  fut-il 
sou\ent  réimprimé  a\aiit  1789,  sans 
les  contrefaçons  qui  s'en  fiiciit  en 
France  et  à  l'étranger.  On  doit  encore 
à  Fr.  de  Jussieu  des  ilrflrxions  sur 
les  principes  de  lu  justice.  Paris, 
17()1,  in-l_\  l'Jlcs  ont  été  placées  en 
tète  de  quebpies  rditions  de  l'ouvrage 
luécédcnt.  La  cour  drs  monnaios  a\ant 
été  supprimée  en  1771,  il  se  livra 
tout  enlierà  la  culture  des  lettres.  Il  fut 
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reçu,  en  1777,  à  l'académie  de  Lyon. 
^lais,  quel([ues  années  a[uès,  il  aban- 
donnasa  ville  natale  pour  s'établira  Pa- 
ris, où  il  mourut  en  1797.  L — M — x. 
.) USSïEU  ( ANToi>'E-LAunE^T 
de),  neveu  des  tro's  célèbres  botanistes 
Antoine,  lîcrnard  et  Joseph  de  Jussieu, 
qui  commencèrent  l'illustration  de  cette 
famille  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  ue 
Dynastie  botanique,  naquit  comme 
eux  à  L^on,  qu'habitait  toujours  son 
père  Christo[ilie  ,  l'ainé  de  seize  en- 
fants. Venu  au  monde  le  12  avril  17  iS, 
il  n'avait  que  dix-sept  ans  lorsque,  du 
collège  de  sa  ville  natale,  il  se  rendit  à 
Paris,  dans  l'intention  d'y  suivre  les 
cours  de  médecine  (17G5).  Ilernard 
sou  oncle,  alors  un  descorvphées  de  b 
botanique  et  qui  ne  comptait  de  rivaux 
qu'A('a:;son  en  France,  et  en  Suède 
Linné,  le  logea  dans  son  appartement 
près  du  Jardin-des-1-lanics.  Le  jeune 
homme  et  le  vieillard  travaillaient  le 
plus  souvent  dans  la  même  chamhre: 
les  journées  se  pa^saient  studieuses  et 
silencieuses;  le  soir  Antoine  lisait, 
Bernard  causait:  l'objet  habituel  de  la 
conversation,  delà  lecture,  ce  n'était 
plus  la  médecine,  c'étaient  les  plantes; 
étude  liée  si  intimement  d'ailleurs  à  la 
médecine,  snit  à  cause  de  l'organisme 
vital  commun  au  végétal  et  à  i  ctie 
zoologiqiie,  soit  parce  que  la  ph}lo- 
graphic  fournit  moitié  an  moins  dos 
éléments  à  la  nintière  médicale,  lier- 
nard  n'avait  que  rarement  écrit  ;  [>res- 
([uc  seiituaii-naire  alors  ,  il  écn\a,t 
bien  moins  encore.  Mais  son  inlei- 
ligence  était  active,  sa  puissance  de 
méditation  a\ait  grandi  ayoc  1  ..gc. 
A  mesure  que  ses  veux  lui  relu-aioiil  le 
service,  il  pénélrail  plus  intimement 
par  la  pensée  au  fond  des  mystères  de 
la  nature  et  de  la  science,  il  poursuivait 
plus  obstinément  les  hauts  problèmes 
qui  les  doiinui  iit.  Parmi  ces  problè- 
mes, un  des  jibis  intéressants  à  cette 
époque  était  celui  de  la  méthode  natu- 
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relie.  Linné  lui-même  l'avait  cherchée 
et  la  préconisait,  la  recommandait  en- 
core tout  en  s'en  éloip;nant,  et  après 
avoir  paré  de  tous  les  preslii^es  la  fa- 
meuse méthode  arlillciellc  à  laquelle 
est  identifié  son  nom.  ^.lais  personne 
encore  n'avait  pi;^é  les  bases  de  cette 
méthode  naturelle  tant  souhaitée,  bien 
que  quelques  ;^rands  botanistes  les  eus- 
sent en  pailie  devinées  ,  ou  s'y  fus- 
sent conformés  tacitement.  Sur  la  fin 
de  sa  vie,  iJernaid  de  Jussieiifut  cer- 
tainement de  ces  derniers  ;  et  ses  Or- 
dres naturel:,  dits  vulgairement  (m- 
taloguc de  Tn'anon,  en  foui  foi.  fa- 
milier depuis  sa  jeunesse  avec  tout  ce 
que  l'on  connaissait  alors  de  plantes, 
doué  de  la  plus  heureuse  mémoire  et 
de  la  plus  rapide  faculté  comparative, 
habile  à  force  d'habitude  à  saisir 
d'un  coup  d'œil  et  rensemble  des  ca- 
ractères et  leur  dc;;ré  de  permanence, 
ce  qui  est  presque  le  de^ré  d'Impor- 
tance, exempt  d'ailleurs  de  celte  impa- 
tience, de  celte  pétulance  d'iniau,iiialion 
qui  si  souvent  éi'nre  les  hommes  de  gé- 
me,  il  était  plus  que  qui  que  ce  lut  au 
inonde  sur  la  voie  de  la  méthode  natu- 
relle ;  et  l'on  ne  peut  douter  que  réduit 
par  la  vieillesse  et  raflaiblissemeiit  des 
facultés  phvsiqucs  à  penser  plutôt  ou'à 
voir,  à  comliliier  les  résultats  de  ses 
observations  plus  qu'à  observer,  il  n'ait 
sans  cesse  été  préoccupé  de  cette  ïué- 
thodc.  Chaque  soir  donc  il  commuiii- 
qua:l  à  boii  iu:veu  des  rélle.Mons,  des 
vues  qui  la  plupart  se  référaient  <à  cette 
question,  de  sorte  que  ce  qui  pour  1  un 
était  le  terme ,  le  rouroiinemcnt  de 
toute  une  vie  passée  à  examiner  cui  leu- 
sementles  plantes,  était  pour  l'autre  le 
prélude  et  l'intioduction  à  la  science. 
C'est  à  force  d'cnqùriMne  et  de  piati- 
quc  que  Jîcriiard,  comme  le^  botanistes 
ses  [irt.'d('cesseurs  immédiats  et  ses  con- 
tcmiioiaiiis,  s'élaiiralt  \eis  la  théorie  ; 
c'est  la  théorie  qui  devait  amener  An- 
toine-l.aiiit'iil  à  la  piatique  de  la  bo- 
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tanique.  Insensiblement  ses  idées  pre- 
naient une  autre  direction,  et  sans  encoie 
abandonner  la  médecine,  qui  aux  veux 
mêmes  de  son  oncle  restait  pour  lui  un 
en-cas,  un  pis-aller,  il  se  laissait  vo- 
lonliciï  distraire  de  celte  élude.  De  là 
sa  thèse  Jn  acunumianr  antmalcm 
ivJcr  et  vcf^rlclcin  aiuilogia,  soute- 
nue' en  1770,  cl  à  la  suite  de  laquelle 
il  fut  ailiTiIs  au  doctorat  en  médecine. 
Celte  thèse,  exposé  concis  et  net  de  ce 
qu'on  savait  alors  de  plus  positif  sur 
la  structure  et  les  fondions  des  végé- 
taux comparés  aux  phénomènes  de  la 
vie  des  animaux  ,  n'apprendrait  nen 
aujourd'hui  à  quiconque  connaît  les 
premiers  éléments  des  sciences  natu- 
relles: mais,  en  1770,  elle  contenait 
des  énoncés,  sinon  tout  neufs,  du  moins 
très-peu  démontrés  pour  une  fouie 
d'hommes  instruits  ;  et  la  maliirité,  la 
plénitude  que  décelait  l'ensemble  des 
vues  et  des  déductions,  prouvait  de 
reste  qu'il  v  avait  là  autre  chose  qu'un 
jeune  homme  de  talent,  borné  à  lui- 
même,  à  ses  livres  et  à  ses  cours. 
C'était  le  fruit  d'une  communication 
intime,  d'une  assimilation  quotidienne 
et  f^raduelle  entre  deux  cspiits,  l'un 
parvenu  par  ses  propres  lorces  aux 
sommités  de  la  science  ,  l'autre  s  y 
laissant  transporter  et  commençant  à 
saisir  plusieurs  détails  de  l'ensemble 
embrassé  par  le  premier.  A  peu  \)['ès. 
au  même  instant,  le  professeur  de  bo- 
tanique Lemonnier,  que  ses  occupa- 
lions  Comme  premier  médecin  de 
Louis  X\  empêchaient  de  remplir  ré- 
j;ulièrementses  fonctions,  trouva  com- 
mode d'avoir  un  suppléant,  ijcriiaid 
jiréscnta  son  neveu,  iWiffon  l'agréa,  le 
roi  n'v  mit  pas  d'opposition;  et  com- 
ment en  eut-il  mis,  lors  iiuinc  (pi'il  fût 
sorti  de  son  insouciance  habituelle:' il 
connaissait  personnellement  et  «ioùtait 
beaucoup  IJernard  de  Jussieu  avec  le- 
quel il  s'entretenait  en  (piehpie  sorte 
tous  les  jours,  lors  de  la  plantation  du 
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jardin  de  ïiianoii.  Celait  le  tempe 
où  tout  grand  nom  pouvait  prcleiidreà 
un  régiment,  une  compac;nie  du  moins 
au  sortir  du  collc;^e  :  le  neveu  Jo  Jus- 
sieu  avait  bien  d;  oit  sous  ce  rc2,!mc  à 
une  chaire  de  botanique.  Aujourd'hui 
l'on  crierait  au  népotisme;  ut  de  lait 
il  est  certain,  selon  Antoine-Laiircn-t 
liii-niéine,  que  la  science  ne  lui  vint 
qu'après  la  place.  Mais  clic  vint,  l'orté 
si  vite  et  presque  à  l'iniproviste  à  une 
des  chaires  de  haut  ensei;;nenient  de  la 
capitale,  sans  savoir  de  la  botanique 
autre  chose  que  quelques  éléments  et 
des  généralités,  il  étudiait  avec  ardeur 
la  veille  ce  qu  il  devait  professer  le 
lendemain.  Pour  un  esprit  vulgaire  et 
sans  les  ressouices  que  lui  présentait  la 
profonde  érudition  de  son  oncle,  dic- 
tionnaire vivant  qu'il  pouvait  feuillcier 
à  toute  heure,  cet  enseignement  au  jour 
lejoureùtélé  bien  superhcicl  et  quelque- 
fois fautif,  lîientôl,  au  reste,  il  fut  au 
pair  de  sa  tâche,  et  quelques  années 
plus  lard  il  la  domina.  Dès  1773, 
c  est-à-dire  à  vingl-cinq  ans  et  avant 
d'avoir  encore  rien  publié  ,  lior- 
mis  sa  thèse,  il  se  mit  sur  les  rangs 
pourTacadémie  des  sciences  ;  mais  il  se 
hâta  de  remplir  celte  condition  essen- 
tielle, et  son  Mémoire  sur  la  jainil- 
le  des  Picnoncnles  ,  1778  (  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  des  sciences), 
s'il  ne  précéda  sa  candidature  précéda 
son  élection  et  la  JustiGa.  C'est  en  ré- 
digeant cette  importante  monograpliie 
que,  pour  la  première  fois,  le  jeune 
savant  se  sentit,  dit-il,  vruiinniL 
botaniste.  Jusqu'alors  il  avait  ba- 
lancé entre  les  désirs  de  son  oncle  et 
sa  propension  à  se  lancer  dans  une  car- 
rière lucrative  où  son  nom  ne  pouvait 
manquer  de  lui  faire  bientôt  une  riche 
clientèle.  Une  fois  son  mémoire  [iiiblié, 
sa  \()t;ition  se  déclara,  et  il  se  dévoua 
lircsnjie  exclusivement  à  sa  spécialité 
nom  elle  ,  (pu  ilevait  lui  valoir  une 
position    [dus    haute.    La    cécité    de 
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Bernard  devint  complète  :  le  neveu  se 
chargea  de  diriger  à  sa  place  la  plantai  ion 
du  jardin,  que  venaient  à  chaque  instant 
enrichir  des  espèces  ignorées  \  et  lors- 
qu'en  177t  il  eut  été  résolu,  sur  le 
rapport  de  Luflon  à  Louis  XV  ,  de 
doubler  le  ]Musée  et  de  rej)lanter  la 
partie  consacrée  à  l'école  proprement 
dite,  organe  et  porte-voix  de  son  oncle, 
il  fit  prévaloir  l'idée  de  disposer  les 
plantes  suivant  un  ordre  nouveau 
qui  ne  serait  ni  celui  de  Tournefoi  t, 
suivi  jadis  au  jardin,  ni  celui  de  Lin- 
né, ni  une  combinaison  de  l'un  et  de 
l'autre,  mais  dont  les  bases  seraient 
celles  du  Catalogue  de  Trianon,  mo- 
difiées d'après  des  vues  ultérieures  et 
aussi  d'après  les  espèces  récemment 
connues.  Ces  bases  lurent  annoncées 
au  public  à:ins\' Expositioii d'un  nou- 
vel ordre  de  plantes  adopté  dans  la 
démonstration  du  jardin  royal 
(177i  ,  dans  les  Mémoires  de  l'aca- 
démie des  sciences) ,  qui  n'est  qu'un 
développement  ex  professo  des  idées 
générales  de  méthodes  déjà  émises,  mais 
comme  occasionnellement,  dans  son 
DIcmoire  sur  les  Renoncules.  Tandis 
qu'il  précisait  et  prouvait  ainsi  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  la  méthode  na- 
turelle ,  le  jardinier  en  chef  André 
Thouin  exécutait  sous  ses  yeux  la  nou- 
velle distribution  :  ce  ne  lut  pas  , 
sans  tâtonnement,  sans  changements 
dans  l'ordre  et  dans  le  groupement 
des  familles.  Il  n'en  {louvait  tire 
autrement  :  non-seulement  des  espè- 
ces récentes  apparaissaient  ,  iuquir- 
tées  par  les  voyageurs,  mais  encore 
la  subordination  relative  des  caractères 
décidément  érigée  en  principes  olliait 
souvent  des  doutes  dans  l'application, 
car  souvent  c'est  la  permanence  du  ca- 
ractère qui  en  détcimine  l'iniporlancc, 
et  il  est  clair  que  pour  nous  Ci'Ite  [ler- 
manence  est  une  notion  empirique  mis- 
ceplible  de  varier  à  mesure  que  imus 
apcrcCNons  des  faits  nouveaux.    C  est 
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Jusîcmont  un  mcritc  de  Jussieu  d'avoir 
compris  que  sa  classihcalion  n'dait 
encore  que  provisoire,  el  de  s'otre  ré- 
servé d'en  relouclier  longtemps  en- 
core les  détails.  C'est  ce  qu'il  :ie  cessa 
de  faire  douze  aiincos  durant,  de  1775 
à  17S7.  Pcnilaut  ce  temps  ]]ernard 
en  France,  Haller  en  Suisse,  Linné 
en  Suède,  ctaiciil  iiioris  (1778  et  791, 
et  avaient  laissé  vacante  la  première 
place.  Tout  en  coopérant  activement 
à  la  formation  de  la  société  rovale  de 
médecine,  dont  il  lut  nommé  trésorier, 
et  en  secondant  les  efforts  de  Vicq- 
d'Azvr  pour  soutenir  l'eMslence  de 
ce  corps  contre  la  jalouse  susceptibilité 
de  la  faculté,  à  laquelle  insensiLlement 
il  devait  se  substituer,  Jussieu  perfec- 
tionnait l'applica'jon  des  pimcipcs 
coustitutiîs  de  la  méthode  annoncée 
dès  1773.  Enfin,  en  i77o,  n'avaut 
en  quelque  sorte  rien  écrit  à  l'avance, 
il  entama  la  publication  de  son  Gêne- 
ra jjhuttanim  seciiiiditm  ordiiics  mi- 
iurctlcs  dispositii .  cic.  L'impression 
en  dura  quinze  mois.  Ainsi  qu'à  tant 
d'autres,  il  fallait  lui  arracher  feuille 
à  feuille  la  copie  que  le  typographe 
était  impatient  de  mettre  sous  presse. 
Nous  n'insisterions  pas  sur  cette  cir- 
constancesielleneprouvait  qu'Antoine- 
Laurent  fat  bien  réellement  l'auteur  de 
son  livre,  et  qu'il  ne  s'est  point  borné  à 
transcrire  ou  même  a  traduire  en  latin 
les  idées  de  son  oncle.  Sa  lamille,  du 
reste,  conserve  encore  les  cahiers  de 
démonstration,  base  de  ses  leçons,  et 
de  petites  cartes  manuscrites  datées, 
sur  lesquelles  ;l  inscrivait  les  caractères 
des  groupes  qu'il  rerouuais'^ait  ;  et  ces 
brouillons  souvent  cliar^és  de  ratures 
attestent  bien  csidumment  une  élabo- 
ration proi;ressive  d'idées  premières 
qui  ,  quelque  iieureusement  conçues 
qu'elles  fussent,  étaient  sujettes  à  beau- 
coup de  difiiciihés  dans  1  application. 
L'illustre  Cuvicr  sans  doute  a  bien  exa- 
géré eu  disant   [liupport  /lis/orii/uc 
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sur-  les  progrès  des  sciences  naturel- 
les drpuis  1789;  que  l'ouvrage  de  >L 
de  Jussieu  fait,  dans  les  sciences  d'ob- 
servation ,  une  époque  peut-être  aussi 
importante  que  la  Chimie  de  Lavoi- 
.«ier  dans  les  sciences  d'expérience.  A 
coup  sur,  la  méthode  naturelle  n'était 
point*inalteiidiie.  et  ne  porte  point  ce 
sceau- d'orit;inahlé,  d'invention  exclu- 
sive qui  classe  si  haut  la  bnliaute  dé- 
couverte de  Lavoisicr  ;  et,  celte  mé- 
thode même  eùt-elle  été  aussi  complè- 
tement nouvelle  qu'elle  l'était  peu, 
elle  ne  révélait  pas,  comme  la  théorie 
de  l'oxi^ène,  des  phénomènes,  desmo- 
des d'actions  complètement  ignorés 
jusqu'alors,  et  qui  ]iourtant  dominent 
toute  la  science  :  enfin,  aux  Jussieu  ap- 
partenait au  plus  la  mélhode,  mais  non 
la  nomenclature,  dont  l'idée  et  sou- 
vent les  détails  étaient  empruntés  à 
Linné.  Il  ncw  est  pas  moins  vrai  que, 
s'il  faut  restreindre  ,  il  ne  faut  pas 
rayer  l'éloge  donne  à  Jussieu  par  no- 
tre grand  zoologiste.  Le  Generci  plan- 
tarum  résumait  et  appliquait  enûn 
d'une  manière  satisfaisante  les  idées 
depuis  long-temps  en  circulation  sur 
la  mélhode;  il  les  posait  en  S3stème 
s'jftisamment  élaboré,  il  les  faisait  sor- 
tir d'un  vague  qui,  jusqu'alors,  avait 
jeté  de  l'ombre  sur  leur  légitimité,  leur 
fécondité  ou  leur  importance  ;  il  invi- 
tait à  les  vérifier  et  aussi  à  les  recti- 
fier. Sous  tous  ces  rapports,  il  a  rendu 
des  services  qu'on  ne  saurait  mécon- 
naître. Les  bouleversements  auxquels 
la  France  fut  bientôt  en  proie  empê- 
chèrent qu'en  ce  pavs  le  livre  ne  fut 
étudié  comme  il  le  méritait.  ]\iais  à 
l'étranger  on  i'a|iprécia  ,  on  reiiqiloya 
sur-le-champ  :  l'idée  qu'avait  eue  l'é- 
crivain de  rédiger  son  ouvra::e  en  latin 
hâta  cette  prom|tte  populaiilé.  Outre 
l'inllueiice  directe  que  le  Gênera  eut 
sur  la  botanique,  ])eut-ètre  en  exerra- 
t-il  UPC  autre,  moins  sensible  ,  mais 
tout  aussi  réelle,  sur  la  zoologie.  JJans 


JUS 

cette   science  aussi  ,    la    classification 
était  encore  fort  imparfaite,  et  il  est 
certain  que  Cinier,  qui  eu  a  fixé  ei;iî.; 
les  véritables  bases,   avait  loni^-tei;;;)» 
médite  les  principes  de  la  méthode  bo- 
tanique. Tandis  que  le  nom  de  Jussiea 
grandissait   ainsi  au  deliois,  liii-méme 
au  dedans  s'enveloppait  le  plus  possi- 
ble de  silence  et  d'obscurité  pour  tra- 
verser l'époque    terrible   qui  suivit  le 
10  août.  11  avait  été  présenté  à  Louis 
XV;    il    aimait    les    Tiourbons.   Dès 
1790,  il  se  laissa  confier  le  plus  inof- 
fensif  des  dé['arlements  de  la  mairie 
de  Paris,  celui  des  hôpitaux;  et  plus 
tard,  comme  cliarf;c  d'un  service  pu- 
blic,  il  s'exemptait  ainsi  de  paraître 
aux   fêtes    civiques,   aux    décades,   au 
corp5-de-û;ardc.  Lorsque,  en  1793,  le 
Jardin  royal  des  plantes  fut  réorganisé 
sous  le  titre  de  Muséum  d'histoire  natu- 
relle ,  et  que  les  professeurs  foiuièrcnt, 
sous  le  nom  de  conseil  d'adminis»  ra- 
tion, une  petite  oh^archic  souveraine, 
siDaubeiiton  en  fut  le  preiuier  nom- 
raé   directeur,   c'e-t  Jussieu   qui    eut 
l'honneur  de  le  suivre  immédiateme;,! 
1^1794);  et  l'année  de  son  administra- 
tion fut  signalée  par  la  création  d'une 
bibliothèque    consacrée    spécialement 
aux  sciences   naturelles.  Non  content 
d  avoir  fait   décréter  en  principe  cet 
établissement,  Jussieu  lui-même  alla 
trier,  dans  les  vastes  bibliothcaues  en- 
levées aux  couvents,  tout  ce  qui  se  ré- 
férait aux  études  de  ses  collè;;ue;  et  aux 
siennes.  11  jeta  ainsi  les  bases'd'une  col- 
lection qui  ,  depuis  huit  ans,  sous  le?. 
mains  d'un  bibliographe  éminent(n, 
est  devenue  le  modèle  de    toutes  les 
bibliothèques  scientifiques,  et  qui  pour 
le  choix,  la  suite,  la  distribution  des 
ouvrages,   comme  pour  la  facilité  des 
recherches,  n'a  point  de  rivale,  mèuie 
en  Angleterre.  J)u  reste,  Jussieu,  bien 
qii'lionorairenieiit   charj;é  de  la  haute 
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surveillance    de  la  bibliothèque  ,    ne 
s  en   occupait  jamais.    Trop   d'autres 
travaux  se    disputaient  ses    moments. 
Il  avait  repris,  à  la  première  classe  de 
1  Institut,  le  fauteuil  perdu  par  suite 
de  la   destruction   des  académies ,    et 
il  la  présida;  puis  il  fut  vice-président 
l'année  même  ou  le  vainqueur  d'Ar- 
cole,  membre,  lui  aussi.  Je  l'académie 
des  sciences,  en  recevait  la  présidence 
(1798);  et,  comme  on  va  le  voir  plus 
bas,  il  lut  à  cette  savante  société    un 
grand  nombre  de    mémoires.    Il  don- 
nait  d'ailleurs  aux  savants,   ses  con- 
frères, l'exemple  trop  fidèlement  suivi 
du  cumul  des  charges.   Indépendam- 
ment de  sa  chaire  de  botanique,  bien 
avant  180i,   à  la  mort  de  Pe^rilhe, 
il    s'arrangea  pour  obtenir    celle    de 
niaîière  médicale  à   la  faculté  de  mé- 
decine de    Paris  :  comme  tout  était 
décidé  à  l'avance  ,  dès  que  sa  candi- 
dature fut  annoncée,    les  concurrents 
se    retirèrent.   En    1808,   il  invoqua 
par  un  billet  les  souvenirs  de  l'empe- 
reur, avec  lequel  son  titre  de  vice-pré- 
sident, en  1798,   l'avait  mis  à  même 
de  s'entretenir  :  il  obtint  ce  qu'il  avait 
demandé,  une  nomination  de  conseil- 
ler   à    vie    de    l'université    impériale 
(10  sept.  1808).  Cette  inamovibilité 
pourtant  ne  dura  qu'autant  que  l'em- 
pire.   Bien    que  Jussieu    eût   mis  la 
même    célérité  que    ses    collègues   à 
reconnaître     la     déchéance  ,     Louis 
XVllI,  en  transformant   l'université 
impériale,  rava  le  nom  de  Jussieu  de 
la  liste  des  conseillers,  r'  ne  le  i éta- 
blit pas  sur  celle  des  membres  du  con- 
seil royal    de    l'instruction    ]iubliquc 
(181Ô).  Sept  ans  après,  lors  du  Wrxn- 
cieiiient  et    de   la    réorganisation    de 
l'école  de  médecine,  il  fui  de  ceux  qui, 
comme  \  auquehn,  C!iaus.>Ier  ,  Pinel, 
De  veux  et  Des^eiiettes,  ne  retrouvè- 
rent point   leur    chaire.    Il   eut    sans 
doute  été  plus  prolundi'mcnl  regretlé, 
si  son  enseignement,  d'abord  pose  sur 
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une  base  fécon  Je  et  riche ,  l'accord 
des  propriétés  des  plantes  avec  Icius 
afbnilés  botaniques,  n'eut  point  fini 
par  être  monotone  et  pale.  Trop  af- 
faissé à  celle  c[)0(pie,  et  privé  depuis 
long-temps  de  rusap,e  d'un  œil,  il  ne 
pouvait  que  suivre  de  loin,  et  grâce  à 
des  lectures  qui,  bien  (pie  iiuilli[»liées  , 
étaient  rares  et  insuliisantes ,  les  ra- 
pides progrès  de  la  science  cliangéc  de 
face  par  d'admirables  découveites  en 
organograplue  et  par  la  prodigieuse, 
exubérance  des  espèces  nou\  elles, 
l'robablemcnt  il  le  sentait  lui-nirmc  : 
car,  en  1826,  il  se  démit  de  la  seule 
chaire  qu'il  eût  encore,  celle  de  bota- 
nique an  IMuséum ,  en  faveur  de  son 
fils,  M.  Adrien  de  Jiissien;  et  quand, 
en  1830  ,  la  révolution  de  juillet 
prétendit  réparer  les  torts  de  la  res- 
tauration ,  il  ne  se  mit  pas  sur  les 
rangs.  H  avait  promptenient  achevé 
de  se  casser;  et  son  acti\ité  intel- 
lectuelle se  bornait  à  se  faire  rendre 
compte  des  travaux  des  autres,  et  à 
rédiger ,  en  latin  ,  les  principaux  ré- 
suhats  acquis  naguère.  11  s'imagi- 
nait pouvoir  ainsi  donner  une  nou- 
velle édition  du  Gcnera  pluniaruni 
au  pair  de  la  science.  ^Mais,  comme 
on  le  devine  ,  il  n'avançait  que  len- 
tement dans  une  œuvre  infiniment 
an-dessus  de  ses  forces  et,  du  rcblc, 
peu  utile  au  point  où  la  science  en 
élail  venue.  Long-temps  encore  pour- 
tant il  s'entretint  de  cette  dernière 
illusion  du  vieil  âge.  Complètement 
aveugle  enfin,  il  s'exerçait  à  reconnaî- 
tre les  plantes  au  tact;  y  réussir  était 
pour  lui  une  espèce  de  petit  triomphe.  H 
passait  alors  la  plus  grande  partie  de 
son  temps  à  la  campagne.  Sa  mort  eut 
lieu  le  17  sept.  1836.  M.  Adrien 
Broiigniart  s'empressa  de  laue  paraî- 
tre une  notice  historique  sur  AnI.-L. 
de  Jussieu  dans  les  .iniutlrs  (1rs 
scirnres  rt(ifiirfIIr.s,]Ah\.  iSlH  ;  et, 
l'année  suivante,   ^1.   tlourens  pro- 
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nonça  son  éloge  à  la  séance  nubliri;,- 
de  l'académie    des  scicuros  [l.]   .iii'  i 
1838).  J.e  caractère  de  M.  de  Jussiti, 
s'est  soutenu  constamment  le  mcnic  : 
les  habitudes  sévères  de  jîernard  avalent 
donné,   à  ce  caraclère,  une  maturité 
[iiécoce  ;  il  avait,  comme  son  oncle, 
une  p^été  sincère.  Quoiipie  d'un  génie 
supérieur,  il  cul  l'art    de  se   ménager 
une  carrieie  paisible  :  quand  on  l'atta- 
quait, il  laissait  dire.  Outre  les  ouvra- 
ges signalés  dans   le  cours  de  cet  arti- 
de,  Ant. -Laurent  de  Jussieu  a  publié, 
de  1799   à  1820,    beaucoup  de  mé- 
moires dans  les  Aimalcs  et  les  Mé- 
moires du  ^Juséuni.  La  pluprirt  se  ré- 
fèrent aux  années   180'i-09.  De  ces 
mémoires,  quinze  roulent  sur  des  ca- 
ractères  généraux  de  familles   ou   de 
groupes   supérieurs  aux   familles   tirés 
des  graines,   quinze  sur  des  lamiHes, 
dix-huit  sur  des  genres  ou  sur  des  es- 
pèces. Ceux  de  la  première  série   ont 
pour  objets  les  monopétales  hvpogynes 
(Ann.,  lom.  V,  1804),  les  monopéta- 
les périgvnes  (V,  180Y),  les  monopé- 
talcs  éplgvnes,  tant  à  anthères  réunies 
(VI,  1805;  Vil,  1806;  VIII,  1806) 
qu'à  anthères  distinctes  (X,  1807),  les 
aristolochiées  phimbaginées  (V  ,  1804; 
VII,  1806],  les  caprifoliées-loranthées 
(XII,  1808),  les  araliacées  ombelhlè- 
res   (XVI,    1810),  les  renoiiculacées 
malpighiacées  (XVIII,  1811),  les  h_v- 
péricées-giittifères  (XX,  1813),  les au- 
rantiacées-théacécs  {.]Jé/n.,l\,  I8i."i), 
les  méliacées  gcraniacées  (lit,  1817), 
les    inéhaci'es    tihacées.    Les    familles 
dont   il   traite  dans  sa  seconde  série, 
sont    celles   des  amarantacées  (.hii/., 
II,  1803),desnvclnginées(l!,  1803;, 
des  onagraires  (iîl,  180'|.),  des  loa^a 
et  mentzelia    (V,  180';),    des  passi- 
florées  (VI,    ISO:?;    VI,  180.')),  des 
vcrhenacées  (Vil,   18(!!)\   des  moni- 
mlécs  (XIV,  18091,  des  lobeliacées  et 
des  stylidiécs(XVlll,  1811),  des  po- 
lygalées  (.Wm.,  l,  1813),  des  paio- 


JUS 

nycliices  (II,    ISlô),    des   riihijcéfi 
(^  I,  18:20),  lies  juJinalacécs,  iliiunii- 
thées,  e.^aïuhées,  j;;;ininces,  labiées  et 
personéc»  {Ann.,    XIV,  18(M))  ,  îles 
solanées,  borraginéos,   convolvulacées, 
polenioniacées,  bip;noniées,  c;eiitia!iées, 
sapotées  et  andisiacées  (XV,  1810)  : 
il  faut  y   joiiiilrc    le   Mcmoire    sur 
quelques  genres  cutcirns  de  jAautrs 
non    classées    antrrirureniait ,     et 
maintenant  rii[qwrlées  à  leurs  fa- 
milles.   Enfin,  la  troisième  série   île 
ijiémoires,  celle  où   il  est  question  <le 
;^enres  et  d'esijéces,  nous  présente  suc- 
cessivement Xerica  daliaici  {Ann.,  ï, 
i802),  qu'il  croit  nécessaire  de  rap- 
porter à  un  autre  genre  et  à  une  autre 
lamille,  le  pdunia  (II,   1803),  l'aci- 
carpha    et   le   boopis   Ji,    1803),  le 
canlua  (III,  180 't),  le  solanum  cornii- 
tuni  (III,  1804),  diverses  espèces  du 
genre  hypericum  (XII,   1801),  diver- 
ses espèces  nouvelles  d'anémones  (ill, 
1801),  le  grewia  (IV,  iSO'i-],  le  gvm- 
iiostvle(IV,   KSO'i.),  le  paulinia  (IV, 
ISO-'O,  l'opcrcularia(IV,  180'0,  plu- 
sieurs  genres   réunis  dans   la    lamille 
des  laurinécs  (VI,   ISOô),  le   diclip- 
tcra  et  le  blecham  (IX,  1807),  l'hy- 
dropitium  de  Gœrlner  iiis.  le  pliilipca 
de    Thunherg    (XII,     1S081,   divers 
genres  de  hjhre  de  Corhinchinc  de 
Lourciro(XI,  XII,  XVj,  1:^08-10), 
une  nouvelle    espèce     de    marcgravia 
(XIV,  1809),   le  melicocca   \Meni., 
m,    1817).  Les  Anmdt's  du   Mu- 
séum contiennent  aussi,  d'Ant.-Laur. 
de  Jus^ieu,  des  Mémoires  sur  le  Mu- 
séum  d'iustuire  naturelle  de  Paris 
depuis  sa  foiulallon,  en  1();]5(T    I 
II,  111,   IV,  VI,  XI,    l80:i-lsÔS)', 
et  il  a  donne,  dans  les  Mémoires  de 
la  sotiet'-  royale  de  médecine,  1 782 
un  CA trait  d'un  mémoire  de  -M.  Cus- 
soii,  .-ur  ^;^  ouibeliir«'res.  Ces  travaux, 
'HC.l   ijui;l!j;ic  -uns  sont  trcs-rourts  l't 
portent  le  simple  litre  d'OùseriUitior/s 
ou  même  n'en  portent  aucun,  ne  sont 
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pas  tous  de  même  valeur  et  de  nicme 
imporlance.   jLiis  pris  dans  leur  en- 
semble, ils  reiiclent  bien  le  genre  de 
talent  de  leur  auteur,  la  science  pro- 
fonde ,   le  sentiment  intime  des  vrais 
rapports,  la   finesse  d'observation,  la 
sagacité  de  jugement,  la  fei  meté  d'es- 
prit,  la  palience   :    loiis  ont  servi  à 
constituer  la  science,  et  quelque   peu 
brillants  qu'ils  puissent  sembler,  tous 
ont  contribué  au  progrès  et  tous  se- 
raient honorables  pour  des  botanistes 
ordinaires.   Ils  sont  remarquables  par 
!e  parti  que  tira  Jussieu  de  ïanatonde 
de  la  graine,  par  Gaerlner,  pour  répan- 
dre un  jour  nouveau  sur  le  calcul  des 
caractères,  sur  la  formation    t\ts  fa- 
milles.  On  eut  peut-être  attendu  da- 
vaniage  de  l'auteur  du  Gênera,  mais 
c'eut  été  à  tort.  Le  Gênera  et  tous  les 
mémoires  particuliers  sont  marqués  au 
même  cachet,   et  ,  pour  qui   sait  bien 
l'iiisloiie  du  premier,  accusent  bien  la 
mcme  hauteur  d'esprit.  Le  sujet  du 
Gênera,  sans  doute,  est  plus  vaste  et 
plus   élevé,   mais   il  est    traité  de  la 
même  façon  que  les  sujets  des  mémoi- 
res; l'auteur  de  l'un  ne  vaut  pas  moins 
que   l'auteur  des   autres  ,    mais   il   ne 
vaut  pas  plus.  C'est  ici  le  lieu  de  s'ex- 
pliquer, sans  ambiguïté,  sur  le  méiile 
de  Jussieu  en  tant  qu'auteur  du  (Mè- 
nera.  Ce  mérite  a  été  très-fortement 
contesté  dans  ces  derniers  temps  par  des 
savants,  dont  un  surtout  mérite  le  plus 
haut  rang  dans  la  science;  ce  savant  c^t 
pointant    allé     beaucoup    trop     loin. 
Commençons  par  convenir  cpie,  li.uis 
les  détails,  la  classiiicalion  du  (jrneiii 
a   subi  des  modilications  nombi eu^•^.  ; 
au'au   lieu  des    cent   familles  d',\n(.- 
Laurent,    on  en    compte   aujuuuriiaj 
au-delà  de  trois  cents  ;  que  les  familles 
nouvelles  n'ont   pas  toujours  été  éta- 
blies sur  des  sections,  sur  des  cnupes 
annoncées   par   l'auteur  du    Gênera  ; 
(pie  trois  des  anciennes  familles  ont  dû 
être  portées   tout    entières  dans    des 
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^loupi's  voi^iiis;  q:;o  riiiq  ne  se  sont  les  antres,  tout  en  claiit  énoncées  et 
trouvées  iKilu;  illes '>;:i;!  ii.'ir  u\'i;uicnls  ;  prouvées  de  manière  à  prendre  raii  ' 
qu'il  a  triiji  stiiivcnl  insposé  des  <;rou-  dans  la  sricnce  (la  nécessité  d'a^oi^ 
pas  d'aprcs  les  fo!  nic^  de  la  corolle  ;  éj^ard  à  FenscniLlc  de  caractères),  l'a- 
qu'il  a  sc;nl)lé  méconnaitic  lui-  vaient  été  seules  ou  avec  un  cortè_^e 
même  Tiriiiiorlance  de  la  famille,  en  ni-  d'idées  fausses  qui  viciaient  les  conclu- 
titulant  sua  ()uvia;;c  6^c//^/y/ ;  qu'en-  siojts.  Que  ces  erreurs  mcmes  aient 
fin,  s'il  a  souvent  su  réinnr  des  i^cnres  servi  la  science,  qui  ne  pouvait  inan- 
Cii  fannlius  ,  d  u  a  point  aliordé  le  quer  d'en  {a:re  d'autant  [dus  pronq)te- 
proldème  des  j;r(!ii[ics  hupéneurs  à  la  ment  justice  ,  qu'elles  se  succédaient 
famille,  eu  d'auties  termes,  qu'd  y  a  plus  rapidement;  nu'Adanson,  en  ini- 
lacune  entre  les  famdies  et  les  classes,  provisant  les  soixante-cinq  systèmes 
Quelcpies-uns  de  ces  reproches  sont  artificiels  (desquels  il  tiic  un  soixanle- 
très-pravcs.  l'outcfois  il  ne  faut  en  si\ièinc  qu'il  croit  naturel),  et  en  épui- 
exa;2,érer  aucun  ;  et  su.iout  la  justesse  sant  ainsi,  de  prime  abord,  la  méthode 
même  des  ri';:roches  iic  doit  pas  faire  ariificielle  qu'il  secoue  par  toutes  ses 
oublier,  d'un  coté,  f|i:c  d.'s  innxarti-  faces,  ait  peut-être  abréj^é  de  cent  ans 
tudes,  dos  lusulfisances  étaient  vrai-  la  duiée  de  cette  méthode  ;  qu'il 
menl  inéMÎ.i'des ,  de  l'autie,  (pie  les  ait  eu  dans  ses  fautes  bien  au- 
principes  ,  les  caracîères  fondamcn-  trcment  de  j:;énie  que  ses  rivaux,  que 
taux  sont  inattaquables.  Ceci  posé,  et  ses  vainqueurs,  nous  l'admeltons  et  le 
pour  peu  qu'on  ne  se  fn^se  pas  une  croyons  ;  mais  cnGn  il  a  méconnu,  le 
trop  hatite  idée  du  mérite  des  méthodes  fait  est  trop  certain,  il  a  méconnu,  non 
et  des  ciassiiications,  lesquelles  sont  par  quelques  phrases  de  loin  en  loin 
un  utile  auxiliaire  de  la  science,  mais  semées  dan;;  ses  ouvrages,  mais  dans 
non  la  sc'ciicc  elle-même,  on  peut  voir  reiisi-mlde  de  s  m:  ^rand  oavra;;e  sur 
que  la  valeur  du  livre  est  «grande,  bien  les  familles  des  plantes,  la  subordina- 
qu'anjourd'hul  il  soit  dépassé.  A  p.é-  tion  du  caractères.  S'il  eut  fait  ce 
sent  quelle  est  la  valeur  de  l'auteur?  dernier  pas,  si  facile  pour  un  hom- 
Ici,  de  même,  notre  impartialité  re-  me  de  sa  force,  si  simple  après  tous 
connaîtra  que  tout  ce  qui  fonde  la  ceux  qu'il  avait  faits  ,  ses  résultats 
méthode  de  Jussieu,  c  est-à-dire  la  auraient  été  à  la  hauteur  de  son  ;2;é- 
iiécessité  d'avoir  é;;ard  à  l'enseaible  nie,  il  aurait  été  aussi  complet  qu'ori- 
des  caractères ,  i'iné^rdité,  en  d'autres  ginal,  et  nul  nom  en  li;)lauique  n'ose- 
termes,  la  .-ubordination  et  la  hierar-  ralt  se  placer  au[u es  du  sien.iMais,  dès 
chic  des  (uveis  caractères,  l'importance  qu'il  n'en  a  pas  é'é  ainsi,  rendons 
supérieure  des  lobes  de  l'embryon  ,  justice  à  des  travai!ie;:rs  qui,  loin  de 
d'abord,  et  ensuite  de  l'insertion  des  lui  sans  doute  pour  l'originalité,  pour 
étamines  ,  a-  ait  été  aperçu  et  si^na-  l'éclat,  ont  eu  le  mérite  de  réunir  des 
lé  par  d'autres.  r^I:.!s  ,  de  ces  consi-  vérités,  et  le  bonheur  de  les  faire  re- 
dt-iallons  lécoudcs,  les  unes  n'avaient  connaître  en  les  proclamant.  Ces  tra- 
été  aperçues  .jue  comme  en  pa-^^ant,  et  va'lleurs,  ce  sont  les  deux  Jussieu, 
]irc.-que  comme  tout  autre  r.ippoif,  Ijernard  cl  Ant. -Laurent.  Ni  l'un  ni 
sans  ilresni\K-s  avec  iéii..r:te  il::\]<  l;:s  l'aatro  n;  peuvent  revendiquer  la  décou- 
del.'iil.-;  ùe  r!,iii;èi'c  à  o,  .'icr  la  dfiuoii-  verte  de  la  méthode:  luais  des  quatre 
strdlK.n,  et  sans  cire  pro;'l.wueos  à  ;^rands  faits  qui  la  coîislituent,  trois  ont 
f^r.:nd  bnul  avec  c^^I  .ncceul  q."  lorie  à  cté  [):ir  eux  reconnus  [dus  pleinement, 
faire  alieiilioii  et  à  né.;li-ei  1-.'  re.Me  ;  plus  hautement  du  moins  que  par  tou^ 
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leurs  devanciers,  des  faits  dominants 
et  destinés  à  devenir  bases  de  métho- 
de ;  le  quatrième  ils  l'ont  admis,  sans 
le  méconnailre  ,  parce  qu'il  avait  été 
inscrit  sous  un  autre  nom  :  si  ce  n'est 
pas  là  une  création,  c'est  quel(]ue  chose 
pourtant  ;  et  certes  on  ne  peut  due  ni 
que  la  méthode  des  fomilles  naturelles 
existât  avant  le  Cataloi^ue  de  Tnanon, 
ni  qu'elle  n'existât  pas  quand  on  eut 
le  Gênera.  Ilestc  maintenant  à  faire 
le  départ  de  j;loirc  entre  l'oncle  et  le 
neveu.  Anolrc  avis,  qu'on  doit  pressen- 
tir après  ce  qui  s'est  lu  beaucoup)  plus 
haut,  et  après  ces  dernières  réllexjons, 
c'est  l'oncle  qui  dès  1758  a  posé  les 
vraies  bases  de  la  méthode  naturelle  : 
son  Catalo£;ue  n'est  qu'une  sèche  no- 
menclature, il  est  vrai,  et  les  caractè- 
res des  familles  n'y  sont  pas  décrits  : 
qu'importer'  personne  ne  soupçonnera 
que  Ijernard  de  Jussieu  les  ii;noràl  ; 
ce  qui  importe  ici,  c'c;l  l'ordre  dans 
lequel  elles  se  siuvenl,  et  pour  qui- 
conque y  jettera  uîi  coup  d'œil,  il  e?t 
clair  que  Lcriiard  avait  é^ard  à  Tcn- 
semble  des  caractères,  et  en  reconnais- 
sait la  subordination,  et  qu'une  fois  ce 
principe  admis,  il  plaçait  en  première 
ligne  la  pré-ence  ou  l'absence  ,  l'unité 
ou  la  simplicité  des  cotylédons,  en  se- 
conde ligne  l'insertion  hypo-  épi-  ou 
périgynique  des  élamines  sur  le  pistil. 
Il  forma  ainsi  sept  classes  qu'Ant.- 
Laurent  porta  depuis  à  quatorze,  en 
établissant  dans  chacune  des  trois  der- 
nières trois  coupes  qui  prirent  rang 
de  classe,  et  en  réunissant  en  une  seule 
classe  (la  quatorzième]  toutes  les  di- 
clines.  Que  ces  dédoublements  et,  en 
général,  les  modifications  par  lesquelles 
les  cent  familles  du  Grncrit  se  distin- 
guent du  Calalogue  de  Tnanon,  soient 
en  tout  ou  seulement  eu  [laitie  rojiivi  e 
du  neveu,  la  diiïerciice  est  légère  :  -ans 
d(jute,  d  (allait  (pie  li!s  bases  île  la 
mclbodc  naturelle  (ll^^ellt  [)oiii -un  ics 
dans    Ico    ajqdicalions   de    dél;jil,   et, 
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dans  cette  élaboration,  reçussent  di- 
verses modifications  ,  mais  le  haut  i.ué- 
nte  est  à  celui  qui  les  applique  le  pre- 
mier aux  sommités  de  ia  science.  —  11 
existe  du  Gcnera  planturuni  trois 
éditions  :  la  l"'  de  Paris,  17S9  ;  la  2'" 
de  Zurich,  1791,  par  Usteri,  avec 
quelques  notes  (on  peut  la  regarder 
comme  une  contrefaçon)  ;  la  3*^  de 
Leipzig,  1792,  in-8°.  L'introduction 
en  latin,  comme  le  reste  de  l'ouvrage, 
a  été  réimprimée  avec  diverses  addi- 
tions ,  après  la  mort  de  l'auteur,  dans 
les  Annales  des  sciences  naturelles, 
1838,  par  les  souis  de  M.  Adrien  de 
Jussieu.  Il  en  existe  des  exemplaires 
tirés  à  part. — Pour  ne  rien  omettre 
de  tout  ce  qui  est  sorti  de  la  [dame 
d'Ant. -Laurent  de  Jussieu,  nous  men- 
tionnerons encore  :  L  De  nombieiix 
articles  dans  le  grand  Uirlionnalrc 
(les  sciences  naturelles,  en  GO  \o\., 
18iG-30.  Ces  articles  roulent  les  uns 
sur  les  familles  des  plantes,  les  autres 
sur  les  noms  vulgaires  des  végétaux. 
II.  i)i\ers  opuscules,  savoir:  1"  Rap- 
port (le  l'un  (les  coiniiiiss(iires  char- 
gés par  le  roi  fie  l'examen  du  ma- 
gnétisme animal.  Pans,  17Si;  2" 
Discours  il  rérob  de  médecine , 
Paris,  180G;  3"  Mémoire  sur  les 
rapports  existant  entre  les  carac- 
tères des  plantes  et  leurs  vertus 
(.Mémoires  de  la  société  royale  de  nni- 
decine,  178S)  ;  4°  A  oie  sur  l-  calice 
et  la  corolle  (Annales  du  .lu  ■•uiii, 
XIX,  1812);  :)°  Xfjtice  sur  Tctpr- 
ditioii  à  la  Xou^^elle-Ihjllarule,  en- 
treprise pour  des  rectirrc'ies  de 
géographie  et  d^histoire  luiturclle 
(An'iiale.,  V,  180'(.).  P— or. 

J  IISSOW  ;  î  1  r.N m  Ciir, isropii r) , 
architecte  allemand  ,  né  à  Cas-cl  en 
17.")'(',  était  d(j-t!iié  à  la  carrière  A(i 
la  iurisi'rud  •lire ,  et  ([uoique,  d  ms  les 
erolcs  ,  il  cùl  lu-^é  -on  teni|i.->  à  di;s- 
siiier  saii>  iii.ntie,  et  à  faire  {\i^s  uuidè- 
l'jj   de    coii>liiii:lions  et  d'outil-,    ^Çb 
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parci;ts  n'en  persislcicut  pas  moins  n 
renvoyer  nux  universiles  de  ^iaiboiii'^ 
et.  (le  Ciœltii)f;ue.  pour  faire  tic  lui  un 
jurisconsiillc.   I.)ans  la  ilernière  de  ces 
universités ,  il  suivit  les  cours  de  ma- 
thématiques professes  par  Kastiier,  et 
cette  science   fut   ce    qu'il    apprit    le 
mieux.  De  retour  à  Casse),  il  ne  put 
dissimuler  à  sa  famille  sa  répugnance 
pour  la  carrière  du  droit,    et  on  lui 
permit  enlin  de  se  préparer  à  l'architec- 
ture ,    état    que   pratiquait   aussi   son 
père.  11  passa   deux  ans  à  t'aris  dans 
l'atelier    de   Wailly  ,   architecte     du 
roi,  et  se  rendit  ensuite  en  Italie,  où 
il  fit  un  lrès-;;rand  nombre  de  dessins 
de   monuments    et   d'objets  antiques. 
A  la  demande  de  l'électeur  de  Ilesse- 
Cassel,  son  souverain,  il  visita  encore 
l'Angleterre  pour  prendre  connaissance 
des  châteaux  et  des  parcs.  Vers  1790, 
étant  revenu  à  Casscl,  il  fut  employé 
par  l'électeur  à  le  seconder  dans  ses 
vastes  projets  de   constructions  et  dans 
sa  manie  de  hàtir.   Ce  fut  .surtout  au 
château  de  Wilhelmshcehe  ,  dont  une 
des  ailes  avait  presque  été  aci;evée  par 
l'architecte  du  roi,  que  Jiissow  put  si- 
gnaler son  talent;  il  ut  plusieurs  pro- 
jets parmi  lesquels,   celte  fois,   le  plus 
simple  ,  mais  non  le    moins  dispen- 
dieux, fut  choisi.  C'était  probablement 
pour  satislaire  les  j^oills  bizarres  de  son 
maîlre  que   Jus.sow  avait    proposé  de 
bâtir  le  château  sous  la  forme   d'une 
grande  ruine  ou  bien  d'un  immense, "irc 
de  triomphe.  L'électeur  se  rouler.! a  du 
projet  d'un  grand  et  imjiosant  corjis  de 
lo.;is;  mais  il  se  dédonmiaj^ea  en  fai- 
sant bâtir  par  Jussow  le  Lœwenburi,', 
dans    le   style  des    chàteaux-forts    du 
moven-àgc,  avec  cliapelle,  salle  d'ar- 
mes, salle  des  cbevaln'is,  et  mi'ine  une 
lice  pour  les  tournois.  Jussow  C()n>l:ui- 
sit  encore  de  jietils  temples  et  antres 
fabriques    pour   le  parc  de  \\  illiflui--- 
halie.  Quand   Na[inléori    eut   installé 
son  fièi'c  Jérôme,  comme   roi  à  Cas- 
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sel,  le  plan  primitif  du  château  de 
AVillielmsbalie  fut  un  peu  ùdran'^c  ; 
mais  une  partie  de  ce  qui  avait  été 
ajouté  fut  jeté  à  bas  après  le  retour 
de  l'électeur  Guillaume.  Celui-ci  u;;t 
Jussow  à  la  tète  de  la  direction 
des  ^  bâtiments  ,  ainsi  qu'à  celle  des 
ponts  et  chaussées,  et  le  nomma  com- 
mandeur de  l'ordre  du  Lion-IIessois. 
Jussow  construisit  encore  à  Cassel  une 
caserne  avec  une  place  d'exercices 
couverte  ,  l'église  de  la  Xcusladt  ou 
Ville-Neuve  ,  et  plusieurs  maisons 
particulières.  L'électeur  le  chargea 
de  construire  un  grand  palais.  L'é- 
diGce  lut  commencé  :  mais  }'archite.;le 
et  le  prince  moururent  sans  avoir  pu 
l'achever.  Lue  dernière  constiuclion 
de  Jussow  fut  la  porte  de  la  ville,  ap- 
pelée Friedricltsthor.  11  mourut  le 
^6  juillet  LS2.3.  ])— G. 

.JLSSV  (Pavl),   né  à  .'Moniicr- 
en-Der,  fut   bénédictin  de  la  cuii;;ré- 
gation  de  Saint- Vannes ,    en  lG(»i. 
et  devint  son  président  pour   la  neu- 
vième   fois   en    172S.    Dom    Calujct 
faisait  un  très-grand  cas  de  ce  resp.^c- 
table  et  savant  religieux.  Il  nous  a^i- 
prend  que  dom  Jussy,  «   étant  proni- 
«   reur-général   de     la  congrégation  à 
«    l'aris,  en  1G8G,  fit  toutes  les  piè-x's 
«  d'écritures    concernant    le     pio:ès 
'<    d  entre  les  supérieurs  et  religieux  i:;: 
«    la  congrégation  de   Saint-Varnies , 
«    d'une  part,  et  les  religieux  et  s;ipé- 
«   l'ieiirs  de  l'ordre  do  Cluiil,    d'auli-o 
«    part.  )'  Ces  pièces  nombreuses,  mo- 
dèles des(\Ie  et  de  raisonnsment,  liront 
triom[dier  la  cause  de  Saint- Vannes. 
Dès  iOSO,  Jussy  avait  [uiblié  à  ce  su- 
jet un  jacluin  qui  fut  ires-recherché. 
La  collection  de  ses  lettres,  probable- 
ment [lenbies  par  suite   delà   suppres- 
sion des  monastères,  aimoncait  \\\\  ju- 
grment  solidj,  de  la  sa^acilé   dans  les 
aliaires  les  plus  épiiieiis.'-.,  et  beaucoup 
de  capacité  dans  leur  coiiduile.  H  mou- 
rut lei'Jjuin  17:21).        D  — c— 5. 
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JUS  s  V  (Jacoues-Philipit.  ) , 
chirutj;ien,  naquit  vers  17 16  à  lîesnii- 
çon.  Après  y  avoir  achevé  ses  éludes 
classiques  avec  succès,  il  fui  envoyé  à 
Paris  pour  y  suivre  les  cours  de  la  fa- 
culté de  médecine.  Son  o;oût  s'étant 
déclaré  pour  la  cliu'uroie  ,  il  lréque;ita 
pendant  plusieurs  années  les  hôpi- 
taux et  les  ainphilhcàtres  ;  et,  pourvu 
d'un  dipliinic  de  licencié,  revint  exer- 
cer sa  profession  dans  sa  ville  natale, 
où  il  ne  tarda  [la.sà  avoir  une  clientèle 
assez  nombreuse.  Appelé  dans  le  cou- 
rant du  mois  de  novembre  1703  à  l'hô- 
pital pour  y  tailler  nn  malade  de  la 
pierre  ,  il  se  servit  du  lilliotome  nou- 
vellement imaginé  par  le  ùac  Gôme 
(Voy.  ce  nom,  X,  33)  ;  et, l'opération 
ayant  réussi,  le  chirurp;ieii-major  Fer- 
rier,  qui  en  asait  été  témoin,  crut  de- 
voir écrire  à  ce  sujet  une  Lettre  au 
frère  Corne,  dont  un  extrait  fut  im- 
primé dans  le  Mercure  de  janvier 
1754.  Une  seconde  opération  faite 
quelques  jours  après  par  Jussy,  avec  le 
même  instrument,  n'avant  pas  été  cou- 
ronnée du  même  succès,  Levacher  (K. 
ce  nom,  XXI^  ,  3G't),  ciiirurgien- 
major  des  hôpitaux  militaires  de  Jie- 
sançon,  et  partisan  de  l'ancienne  Tiié- 
thode  de  la  taille  qu'il  pratiquait  depuis 
trente- cinq  ans,  écrivit  à  i'erner  une 
Lettre  (imprimée  dans  le  Mercure  de 
juin),  dans  lannclle,  en  convenant  qiie 
le  lithotome  du  Irerc  Corne  parait,  être 
utile  en  certain  cas,  il  cliercliait  à  dimi  ■ 
nucr  le  mérite  de  la  première  opération 
de  Jussy,  et  rejetait  le  mauvais  succès 
de  la  seconde  sur  l'is^norance  ou  la 
maladresse  de  ce  rl:inirf;ien.  Quoiipie 
Jussy  ne  fût  pas  nonnné  dans  cette 
lettre,  il  v  avait  élé  déL;i!;né  d'une  ma- 
nière si  claire  (pi'il  lui  était  iiiipossiLle  de 
o;arder  le  silence  dans  celte  discussion. 
11  adressa  donc  à  l^evacher,  sous  le 
nom  de  Fcrrier,  une  llrpoiisr  très- 
piquante  qui  parut  dans  le  Mrrturi: 
du  mois  de  septembre  (•2-JU-i8j.  Mal- 
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p,ré  le  voile  transparent  dont  il  s'était 
enveloppé,  Levacher  ne  pouvait  pas  se 
méprendre  sur  son  véritable  adver- 
saire ;  aussi  lui  répliqua-t-il  directement 
par  un  pamphlet  intitule  :  Lettre  à 
.1/.  Jussy  sur  sa  réponse  à  une  lettre 
de  M.  Vacher  (1),  etc.,  par  iMM..., 
étudiants  en  médecine,  in-8°  de  20 
pag.  Jussv,  dans  sa  réponse,  ne  s'était 
pas  un  seul  instant  écarte  de  la  ques- 
tion ;  la  leltre  de  Levacher  est  au  con- 
traire pleine  de  personnalités  injurieu- 
ses, que  la  colère  même  n'employa 
jamais  qu'à  défaut  de  bonnes  raisons. 
Plus  jeune,  plus  vif  et  maniant  mieux 
le  sarcasme  et  la  plaisanterie,  Jussy 
mit  fin  à  la  querelle  par  une  Lettre  à 
il/.  Vaclicr,  etc.,  au  sujet  de  celle 
qu'il  a  écrite  sous  le  nom  de  ses 
éltves,  etc.,  par  N.  T.,  maître  d'é- 
cole du  village  de  Saligny  (2)  dans 
le  Bourbonnais  (17Ô4),  in-4'^  de 
5  parles.  Ces  opuscules  dont  les 
titres  ont  été  dénaturés  par  tous 
les  biblioc^raphes,  sont  depuis  long- 
temps introuvables,  l'ortal  déclare  , 
dans  son  Histoire  de  l'anatomie , 
qu'il  n'a  jamais  pu  s'en  procurer  un 
seul  exemplaire.  Cette  vive  discussion 
contre  un  de  ses  maîtres  ne  nuisit 
point  à  Jussv.  En  17G0,  il  avait  le 
titre  de  lieutenant  du  premier  chirur- 
gien du  roi  à  Besançon;  plus  tard  il 
fut  nommé  professeur-démonstrateur 
roval  au  collf;ie  de  chiiuri;Iede  celte 
ville  ;  il  remplit  cette  place  avec  autant 
de  zèle  que  de  talent  jusqu'à  sa  sup- 
pression en  1793.  Il  passa  dans  la 
retraite  les  dernières  années  de  sa 
vie  ,  conservant  toujours  sa  onité,  et 
recherché  dos  jci'.ncs  L^ens.  11  mourut 
le  1*^''  avril  17US,  à  l'aiie  de  uuatre- 
viiif't  deux  ans.    Outre  les   opuscules 


fi)  r.'ost  .linsi  (ju'il  avait  il',il)Oi\l  c.  rit  son 
noin  ;  luais  il  pr.t  celui  Je  ].,-.achcr.  .npi'^s 
iiii'll  cul  rcrii  il<''  lilli'i  <!<•  nublessc  en  nc.uu- 
1"" 
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déjà  cités,  on  connaît  de  lui  deux  ob- 
servations importantes,  publiées  dans 
le  Journal  de  Tnr<îrciiie  :    l'une  sur 
l'ouverture  d'une  artcre  guérie  sans 
ligature    (nov.     17711',  toni.  XLII); 
l'aulre  sur  les  plaies  prnclrantrs  du 
bas-ventre  (août   1777,  t.  XTA  Ilï). 
La    première  est  citée  avec  élof;;c  par 
Suc  le  jeune  dans   son    Jfnnoire  .wr 
Tanéi^risine  de  l'artiTe  rrnridr  (ibid., 
août  177G,  tom.  XL VI).        ^V— s. 
JUSJ'I  (Amkli!',  lïOLST,  née  de), 
fille  du  second  lit   du  célèbre    Jean- 
Henri-Gottlob  de  Jusli,  mort  prison- 
nier d'étal  à    Custrin    [Voy.  Justi  , 
XXII  ,    1()9    et    170)  ,   vit  le  jour 
en  1758.  Ai;ée  de  treize  ans  à  la  mort 
de  son   père  ,  aux  tristes  scènes  dont 
avait  été  témoin  son  enfance,  elle  vit 
succéder   la  f;èiie   et  l'isolement.  Les 
leçons  du  malheur  élevèrent  son  esprit 
et  fortifièrent  son  caractère.  Son  père, 
lualgré  ses  fautes,  malf^ré  cette  excen- 
tricité qui   fut  la  cause   vraie   de  ses 
malheurs,  était  l'objet  de  son  admira- 
tion :  elle  eut  l'idée  d'écrire  sa  vie.  Sa 
mère,  dont    l'union   avait  été  si  dou- 
loureuse  et  dont  le    bon    sens  aurait 
épar<;né  tant  de  maux  à  son  époux,  s'il 
eût  su  l'écouter,  l'en  empêcha  :  un  tel  li- 
vre eût  été  nécessairemeiit  une  apologie, 
par  conséquent  un  manileste  noii-seu- 
Icmciit  contre   les  médiocrités  jalouses 
qu'avait    froissées  l'orgueil  de  Justi , 
mais  même  contre   le    gouvernement 
prussien,  puisque   Frédéric  avait  puni 
Justi,  non  pour  ses  mensonges,   mais 
pour    ses    révélations    et   sa    manière 
d'argumenter.  33'ailleuis,  à   quoi   bon 
réveiller  de  pénibles  sou\eniis    et  re- 
venir sur  l'irrémédiable  passé  .'  Amélie 
condescendit  à  la  ré[uignance    de    sa 
mère  et  sacrifia  un  sujet  de  biogiapliie 
merveilleusement  dramatique  et  Iccond, 
mcriie  sous  une  autre  plume  que  celle 
d'une  fille  à  qui    le  lecteur  pardonne- 
rait volontiers  ia  parlialilé.   iMus  tard 
elle  se   maria  au  docteur  Ilolst  dont 
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elle  eut  un  fils  et  deux  filles,  et  après  la 
mort  duquel  elle  dirigea    un  pension- 
nat de  jeunes   demoiselles  à  Boitzen- 
bourg,  ensuite  à  llamhourg,  et  finale- 
ment à  Parchim.  Ses  études  et  ses  mé- 
ditations habituelles  la  rendaient  par- 
faitciiM'nl  apte  à  tout  ce  qu'elle  entre- 
prenait.   Quelques    juges    superficiels 
peut-être  lui  eussent  reproclié  de  trop 
jiencher  du   cote  des  éludes   sévères, 
solides  et   savantes  :   elle  possédait  la 
philosopbie  et  l'histoire  de  la  philoso- 
phie  à    un  degré  remarquable.   Pour 
nous,  ce  défaut  n'en  est  pas  un.  Vers 
1819,  elle  abandonna  son  établisse- 
ment et  se  retira  chez  son  fils,   dans 
cette  petite  presqu'île  de  Teldau   que 
forment   l'Elbe   et   la  Sude  près    de 
Ijoitzenbourg.  C'est  là  qu'elle  mourut, 
le  6   janvier   1801).   Ses  Jicnian/ues 
sur  les  vices  de  V éducation  Jiiudcrne, 
fxir  une   institutrice    qui  pratique 
(^Leipzig,  1791),   publié  sous  le  voile 
de   l'anonyme  et   dont  long-temps  on 
ignora  le  véritable  auteur,  est  un   ou- 
Yragemodeste,mais  éminemment  utile  : 
le  bon  sens  a  tenu  la  plume,  mais  sans 
s'exagérer  lui-même  ;  en  mettant  à  leur 
véritable  rang^l'imaginalion,  le  brillant, 
les   arts,   M'""'    Justi  ne  conteste   ni 
leur  existence  ni    leur  charme,  mais 
elle  veut  des  murs  avant  des  décors   et 
la  srilidiié  avant  l'agrémonl.  Si  lafemme 
doit  savoir,  sa  science  doit  être  sérieuse  et 
positive  :  si  elle  doit  développer  et  cul- 
tiver son  esprit,   c'est    par  la  morale 
surtout.  Le  livre  de  M'"'^  Ilolst  est  un 
de  ceux  qu'on  a  le  plus  relus  en   Alle- 
magne et  l'on  devrait  aussi  le  lire  en 
France:    malheureusement   il  n'a  pas 
été    traduit.  On  a    encore    de    M'" 
Holst  :  I .  Si  et  en  quel  sens  la  femme 
est  destinée  à  une  haute   culture  de 
l'esprit  (Uebcr  die  jjcslimm.  des  W  pi- 
bes,   etc.),  rjerlin,  1807.    II.   Ju^c- 
mentsurElisa,  ou  la  Fcriiiiie  cumnie 
elle  devrait  être  (dans  le  Mu  sur  ion  de 
Lindemann  ,  Altona,  1799).   V — OT. 
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jrVEXAL  (Gui  JouvKNNF.AUX 
ouJouENNAVX,   (■'.US   comui  S0I13  le 
nom  de),  philolc^iiC  el  écrivain  ascéti- 
que très-esliinablp,  était  né  vers  l 'iGO, 
dans  le  Maine,  et  si>lon  toute  apparence 
au    Mans ,   d^  parents    pauvres.    Son 
compatriote  >>icola3Le  r-'ellctier,  cliar- 
méile  ses  dis[!Ositions  pour  les  lettres, 
lui  procura  les  ino\eus  d'aller  continuer 
ses  éludes  à  Paris.  Le  Pelletier  Tensia- 
geait  ensuite  à  passer  en  Italie,  pour 
s'y  perfectioniier  par  la  fréquentation 
des  savants,  se   c]iarû;eanl  de  tous   les 
frais  du  vova^e  ;  mais  Juvénal  ne  put 
jamais  se  résoudre  à  sortir  de  France. 
Dès  qu'il  eut  teruKiiésesélndes,  il  en- 
tra dans  la  carrière  de  Tenseisnemeiit. 
Il  donnait,  en   1490,    des  leçons  lie 
littérature  à  Paris  ;  et  indépendamment 
du  cours  public  qu'il  faisait,    dans  un 
des  collettes  de  Tuniversité.  il  avait  en- 
core des  élèves  qu'il  instruisait  en  par- 
ticulier. jMal^ré  des  succès  qui  lui  en 
promettaient  de  plus  r;rands,  il  se  bssa 
bientôt  et  de    l'enseignement    cl    du 
monde.  Il  se  retira   dans   l'aLbave  de 
Chezal-]'enoît    en   Lerrv,   qui  venait 
d'être  réformée,  et,  après  le  temps  or- 
dinaire des  épreuves,  y  embrassa  la  vie 
religieuse.  Ses  ta'oi'ts  et  sa  ri-été  l'cle- 
vèrent  rapidement  aux  premières  di- 
gnités. Elu  ,  en  1  VOT,  abbé  de  Saint- 
Sulpice  à  })Ourg;es,il  vfil  revivre  l'an- 
cienne discipline  ,  et  donna  l'cNcmple 
de  la  soumission  à  la  rè^Ie.  11  iiir.iirut 
en  lôOô.Lali.  Jeanne  de  France,  lon- 
datrice  de  l'ordre  des  Annonciades,  l'a- 
vailcboisipour  sondirectcur  et  riionora 
de  sa  confiance.  On  a  de  Juvénal  :  I. 
Coiiimciitarii  in  lereidii  curiiayJitis , 
imprimés  pour  la  première  fois    ilans 
l'édition    de  Tcrence,  Paris,    149-2  , 
in-foL,  et  reproduits  assez  fro'iuem- 
mcnt  pendant  le  XN  l^  siècle.  1 1 .  In/cr- 
prctiitio  in  Uitinit'  linginr  J^J'-f^uii/ias 
Laiir.  l'alUv  ,    Paris',  IV.I't-,'  lilKi, 
1V9T,  in-4^.    Ces  trois  éditions   ne 
difièrcnl  probablciueiil  que  par  le  lion- 
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lispice;  mais   l'ouvrage  a  été  réimpri- 
ma ]«lusieurs    fois  au   commencement 
du  XVi'^    siècle.  111.    Grammaiicu, 
Limoges,  1518,  in-4".  Cette  édition, 
la  seule  que    citent  les   bibliographes, 
doit  cire  fort  rare,  puisque  aucun  n'en 
parle  comme  l'avant  vue,  et  n'en  donne 
la  descriplmn.  IV.  Episiolœ,  Paris, 
1499,  in-8";  citées  par  Panzer,  An- 
nales typographiques ,  d'après  quel- 
ques autres  bibliographes.    D.    Liron 
dit  que,  malgré  toutes  ses  recherches,  il 
n'avait  jamais  pu  parvenir   à  s'en  pro- 
curer un  exemplaire.  ^  .    La  règle  de 
saint  7jV«o// traduite  en  français,  Pa- 
ris, l.jUO,  in-4".  Il  existe  de  cette  édi- 
tion des  exemplaires  sur  vélin.  Cetletra- 
ductionaété  réimprimée, Paris,  150.5, 
petit  in-8"  golh.,  et  corrigée  pour   le 
stvle,  ibid..   1573  et  15S0.    ^'\- La 
r'e^le  de  dé^Hition  de  saint  Iliéroine 
à  ses  sœurs  fraternr/les  de  religion, 
Paris  (vers  1500),   petit  ln-4"  goth., 
très-rare.   La  bibliothèque  royale  en 
possède    un    exemplaire     sur     vélin. 
Vil.  liefurmutionis  momistircc  vm- 
dicicv,  SSII  de/ensio  ordin.sancti Be- 
nedirti,    Paris,    1503,    petit  in-S^ 
Cette  édition   est  la  seconde;  on    n  a 
pu   découvrir  la  date   de  la  première. 
On    trouve  une   notice    assez    éten- 
due sur  (jui  Juvénal  dans  les  Singula- 
rités historiijues.  \^:ic  LV  Liron,  111, 
4l-5i.  L'article  que  Le    Paige  lui  a 
donné    dans    son    Dir.tionnnire    du 
l/^mzf,  11,50,  manque  d'exactitude. 
\V— s. 
jrVEXEL  de  Carlenras    Y\.- 
Lix  de' ,  né  à  Pézénas  en  i  GT9,  se  pré- 
tendait i-su  delà  famille  Jouvonnl  ou  Ju- 
vénal des  Ursins(l)  qui,  depuis  le  règne 

r.l.  vnnl  fi.MK-Moii  île  Jo- 


v.>rL  dan^  l.i  Jl^o.'nw  .:t  i^ni.frs,!,,',  i.h-vrre  . 
SUIS  Mil  niM'  v^yrc-  (I.-  rni5oii  ,  .lu'oii  a  sans 
a>H  t.-  r.-. •,»■.•  I.  iir  .iriicl.;  p.'.ii-  lalet:rcL'. 
r.Mln.i-  „•.;  aaU;c:ir-  .r„iitrc  iiiL-rilo  M>r  t» 
pou.t  i^i   M:.r.M.  Il   y    :.^  .[..^  .l'a»oir  copu-   lex- 

iiis.r.- diii>  l'Vi"'i>-  liU-^rairo  «le  Kr^roii,  1761, 
luiii.  Il  ,  1".  JMi-2'.jy. 
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de  Cliailcs  VI,  .->.v;;it  doiiiK-  à  l'''-'.!--",  à 
radtniiiislratioii   et    à  la   i!iai;ist;:<!:;ro 
plusieurs  persoiU!nî;esémiiicii!s,  cl  qui, 
relombcc  dans  l'oh^curilé  sous  le  rèmie 
de  Louis  XI  ,  élait  venue  s'élaidir  dans 
le  Languedoc.  Félix  Juvcncl  (:2';.  ayant 
fait  ses  études  chez   les  Oraloiicus   de 
Pézénas,  alla  se  pcrfcrtioinirr  à  i'aiis. 
•  Etant  retourné  dans  sa  ville  natale,  il 
épousa  Anne  de  ?^lir,licl-Martt-!ly,  seul 
rejeton  d'une  famille  ancienne  alliée  à 
celle  de  (^iriui.dili.  Coinnic  cette  union 
le  fixait  à  ]*ézéiias,  il  conjacia  tous  ses 
loisirs  à  l'élude  de  rhislnire.il    com- 
posa pour  l'inslruclinu  de  son  fils   les 
Principes  dr  lliisiiiire  qui  furent  i)u- 
bliés  en  1733  (Paris,  in-1::).  Il  s'oc- 
cupait de  rassend)ler  les  nialénaux  d  un 
ouvra;:;e  plus  étendu  sur    l'orijimc   et 
les  progrès  de  toutes  les  connaissances 
humaines,  il  ne  le  publia  d'ahordfju'en 
un  volume,  sous  le  titre  à' Lsstiis  sur 
l'histoire  des  sciences,  des  hrllrs-let- 
ires  et  des  arts,  Lyon,  17 'iO,  in-1-2. 
Le  succès  qu'il  obtint  eno;ai;ea  l'auteur 
aie  revoir  et  à  rau::;mcnter.  La  seconde 
édition  parut  en  17i4,  12  vol.  in- 12; 
la  troisième  en  17':-9,  4  vol.  in-8",  et 
la  quatrième  en  17.57,  ^■  vol.  iii-8". 
Il  fallait  un  esprit  éminemment  analv- 
tique  et  une  érudition  peu    commune 
pour  embrasser   l'immensiié  des   ma- 
tières que  comportait  un  pareil  sujet. 
Sans  rester  tout-à-fait  au-dessous  de 
la  tâche  qu'il  s'était  imposée,  Juvenel 

{i)  Son  auMil  ,  niiiniiip  nii>si  /VV/r,  !.ii-.i  un 
grand  nombre  de  tr.Tduclioiis  ft  d'.uiln.  fir^îs, 
dont  deux  seulenienl  om.  ili-  iMi|irinn-5  :  t  ■' 
Don  Pt/a^e,  ou  l' E'Uree  des  M^jures  r:i  Efn- 
gne,  164I),  2  vol.inSo,  loiu.iii  hisiori'fur.  ;'^ 
Portrait  de  ta  Cj^uelle,  ou  /a  Lettre  d' .lri.<liir.i!:  e 
à  Timog,'-ne,  P.iris,  iloQ,  in-o.  U  y  a  des  cm:u- 
]ilaires  avec  un  nouvc:in  froniisfiii-  ,  qui  ])or- 
tent  la  date  de  ihiS 
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de  Cailencas  semble   ne  l'avc.ir  eu  ''l- 
Hourée.  C'est  d'un  vol  rapide  qu'il  [en- 
court toutes  les  branches   de  nos  con- 
naissances et  qu'il  les  suit   depuis   leur 
ori2,inc  jusqu'à  l'époque  de  leur  entu>r 
deve'tippement.    Mais   chacune  d'tli.s 
se   diilache   isolément  el   rien  ne   lait 
apercevoir    leur   point  de  jonction  ou 
leur  enchaînement.  Lue  rruvre  appro- 
fondie ne  pouvait  donc  résulter  d'un  pa- 
reil plan.  Qucbiues  vues  ingénieuses, 
un  style  en  général  clair  et  précis,  sans 
pallirV  le  vice  radical   de   l'exécution, 
e.\[>liquent    le   succès  de  l'ouvrage    et 
rhoniieur    qu'il  eut  d'être  traduit    en 
alleui.ind  et  en  anglais.  On  a  remarqué 
que  l'art  delà  cuisine  et  de  la  pâtisserie 
(tom.  IV,  pag.    2GÔ  el  iitili]  n'y  avait 
pas  été  oublié,  mais  que  l'auteur  avait 
passé  sous  silence  l'art  admirable  des 
linscius  et  i\ei  liaron.  Ju\  jnel  de  Car- 
leiicas  mourut  à  Pézénas,  le  1 1  avril 
17G0,  âgé  déplus   de    qualre-vingti 
ans.  Il  était  membre  de  l'acadéniie  des 
belles-lettres  de  Marseille.— Juvr.^na 
(Henri  de),  père  du   précédent,    avait 
été  mousquet.-îire  et  capitaine  nu   légi- 
mcntdelamarine.il    mourut  à  l'âge 
de  vingt-sept   ans  (Félix  Juvenel  était 
encore  an  berceau),  dans  les  sentiments 
d'une  pieté  exagérée.  Il  poitait  sur  lui 
une  ceinture  de  fer  hérissée   de  poin- 
tes  qui    étaient  entrées  si    profondé- 
ment dans  les  chairs  qu'on  ne  put  l'en 
tirer  dans  sa  dernière  maladie.  11  avait 
publié  trois  romans  historiques,  genre 
alors  fort  en  vogue,  comme  il  l'est  au- 
jourd'hui :  \"  le  ronde  de  liiclirmont, 
Amsterdam,  1680, in-lir2''yv/-a/7/, 
histoire  (T Angleterre,  Paris,  IG'J.J, 
2  v.  iri-12;  Tla  luirdie  Messinoise, 
lG97,in-12.  L— M--X. 
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KABOUS.  Fuy.  Caeous,  LIX, 
510. 

KiE-ISPF  (Ju.vî^),  conselllci-  et 
métleciri  du  p^rnnd-diic  de  rics-e-lio:!)- 
l)o;ir£;,  né  à  Deux-Pont^  le  1  '(•  m.ii 
M'.V,\,  lit  "^es  études  Médicales  à  H.'.le, 
où  il  soutint,  en  175;î,  imtir  sa  ré- 
ception au  doctorat,  une  tlièsc  qui  eut 
un  assez  orand  rcleiitisseiiient.  Il  avait 
choisi  pour  sujet  la  niélliodc  suivie  par 
son  père  dans  le  traitement  des  obstrue- 
lions  abdominales.  Celte  méthode  con- 
siste exclusivement  dans  rad:nn;i.'.!ra- 
tion  de  lavements  qui,  aujourd'hui  en- 
core, j)orient  le  nom  de  hivcincrJs  de 
Ku^mpl".  L'idée  neuve  cl  fondauieiitale 
de  ce  travail  ,  c'est  que,  d'après  1  au- 
teur, presque  toutes  les  maladies  chro- 
niques ont  leur  source  dans  les  ohslriic- 
lions  des  viscères  abdominaux.  Il  est 
curieux  de  constater  ranaloL;ic  ira;)- 
pante  qui  existe  entre  cette  oriinioii  et 
celle  de  Broussais  ;  lemplacez  le  mot 
obstruction  par  injhiniiiiatloji,  cl  vous 
aurez  lîdele;nent  résumé  en  une  seule 
proposition  louie  la  doctrine  du  méde- 
cin phvsio!oû;iste.  Apres  sa  réception, 
KcL'iiipl'  se  rendit  .à  la  cour  du  prince 
(le  liesse-riombour^,  où  il  sijo:irna 
sept  ans.  En  1770,  il  devint  médecin 
du  prince  d'OraMf:;e-!\assau,  puis  mé- 
decin pensionne  de  la  principaulé  de 
Dielz  et  médecin  des  eaux  d'Kms.  En 
1778,  il  fut  nommé  conseiller  supé- 
rieur et  premier  médecin  du  prince  de 
llesse-llaiiau.  Il  quitta  ces  fonctions 
en  1787,  pour  retourner  a  Ilombour;^ 
où  il  recul  le  litre  de  conseiller  intime; 
mais  il  ne  jouit  pas  lo:i;i;-len)ps  de  cette 
nouvelle  posilioii,  car  il  mourut  le  29 
octobre  de  la  même  année,  dans  un 
vo\a;;e  qu'il  fil  à  Ilanau.  Ses  écrits 
sont:  f.  Vissertdtio  de  iii/rarlu  v<i- 
yoruiii  venfriatli,  J»àle.  1753,  iii-  '1". 


lE  Considéraiions  s:/r  1rs  icmpéra- 
mrn/5,Schathouse  et  Francfort,  1760, 
in-8".  I IJ.  PifrrcScjuenz,  ou  le  Mon- 
deveui  cire  tronij)r'smnià\cmé.à\z?\c. 
La  bnuiie  édition  est  celle  de  Franc'.orl- 
si:r-!c-Mein,  Î778,  in-S";  l'auteur 
n'avant  jamais  avoué  rédition  de  (iies- 
sen,  1775,  in-8".  IV.  Eiirhin'd/din 
j;icd,'riirn,  Francfort  et  Leipzi-;,  1 770, 
in-8  '  ;  2''  édilion  corri;;ée  ,  Franc- 
fort, 178S,  in-8"  ;  3"  édition,  cor- 
ri:;ée  et  au«!,n!entée  par  Charles- Jean- 
Théod.  Korlum,  ibid.,  1702,  in-S"; 
traduit  en  allemand  par  G. -F.  JJueiT, 
Ciiemiiitz,  ITO'i-,  in-12;  par  J--Ç-- 
F.  lyï'hrens,  Dortnmnd  et  Leipzig, 
179u,  in-8".  V.  Traitr  destiné 
aux  mrderins  et  aux  malades,  sur 
une  ruMiceUe  manière  de  t^urrir  raci- 
calr.-ncnt  /es  affections  !e>  plus  /.'/VmT.^ 
(jui  !i;:t  /•'.".'•  siège  dans  le  liusrenlrr. 
surloi.'t  riiypoeliondrie  ,  ^\"^'"''  1 
178';,  in-8";  Leipzis;,  1785,  in-8"; 
nouvelle  édition,  corrii^ée  et  augmentée 
d'une  réfutation  des  objections  dui  ont 
été  faites,  Leipzii,%  178(^  in-'i':rx- 
trait  par  G.-G.-C.  ]\Iu!lcr,  ilanau, 
1788,  in-8";  Augsboiirp;  ,  17;!U, 
ia-8":  ibid,  1791,  iii-8"  ;  tr.uluil  en 
hollanilais  par  G.-J.-i).  r.niiin:;, 
L'trocht  ,  1787,  in-8";_VE  i'aria: 
oliseivi'iiunes  ntedircv.  (dans  les  Ach's 
de  racadéinie  de  Giess'^n,  1771,  pn-. 
1  52  ).  VU.  Traité  de  l'Iiydroph»- 
Lie,  a^^ec  [indication  des  moyens  les 
plus  eljlrares  a  einployrr  ronlre 
retteierrilde  maladie  ;>l.'.iis  le  :.i.-;iia- 
sin  de  Ilanau,  1778,  et  à  part,  17_80, 
in-8").  Kri'mpf  a  fiiurni  encore  d'au- 
tres articles  au  même  journal  cl  à 
celui  de  ilaldiu^cr.         1) — n  — lî. 

K.Kl'  !'5"Et»^  fCnnr.Tir.N-Tin.i»- 
iMiii.v^  ,  surintendant  et  pa>teur  ;i 
JvcichenbacluVrussc),  auteur  de  plu- 
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sieurs  ouvrages  historiques  assez  im- 
portants, naquit  à  Zodel  près  Goerlitz, 
le  24  avril  1T57.  Son  père  était  ori- 
ginaire de  la  Pornéranie  ;  à  son  retour 
de  l'université  de  Leifiziçj,  il  fut  nommé 
pasteur  à  Zodel  qu'il  quitta  en  1768, 
pour  levillaj^e  de  Ludwig,  où  il  mou- 
rut le  3  mai  17'J6.  Sa  mère,  Jeanne 
liélcne,  née  Jiruckner,  était  illle  uni- 
que ds  Dainel  Jîruclvner,  édile  dans 
l'église  deSaint-Pieire  à  Gœrlitz.  Jus- 
qu'à l'âge  de  trois  ans  C.-T.  KacaHer 
était  si  délicat  que,  plus  d'une  lois,  on 
désespéra  de  ses  jours:  cependant,  à 
cette  époque,  sa  constitution  se  lortiCa, 
et,  depuis  lors,  sa  santé  ïiA  liicn  rare- 
ment altérée.  Jusqu'en  1770,  il  reçut 
de  son  père  les  premiers  éléments  de 
la  religion;  plus  tard  il  lut  i;uidé  par 
lui  encore  dans  l'élude  du  latin.  Son 
père  était  pénétré  d'un  profond  respect 
pour  la  Jiilile;  il  crovail  d'une  ma- 
nière inébranlable  à  la  manifestation 
de  Dieu  dans  cet  ouvrage,  et  même  il 
avait  suivi  l'exemple  de  plusieurs  de 
ses  contemporains  qui  cherchaient  dans 
l'Apocalypse  de  saint  Jean  la  prédic- 
tion des  évcnemen's  à  venir.  Ses  pieu- 
ses inteiitions,  sa  constance  dans  tout 
ce  qu'il  entreprenait  exercèrent  sur  son 
fils  une  grande  et  heureuse  inlluence. 
En  1770  ,  le  jeune  K.xuUer  entra  au 
gymnase  de  Gœrlitz  ,  où  il  fut  adm's 
aussitôt  en  seconde;  l'année  suivante 
il  fit  sa  rhétorique  dans  ce  biillant 
établissement  qui  avait  pour  recleur 
Ijaumeister.  C'est  surtout  à  ce  sa- 
vant mailrc  qu'il  fut  rcilevable  ,'.c 
l'excellente  direction  impiiméc  à  son 
esprit.  A  celte  :>poque  le  grec  élait  peu 
cidtivé;  Xéno[i!ion  et  le  Nouveau- 
Testament  étaient  à  peu  près  les  scids 
ouvrages  qu'où  lisait  dans  cette  lan- 
gue. .Mais  on  se  livrait  avec  d'autant 
plus  de  zèle  à  l'étude  du  latin.  Les  exor- 
ciccs  journaliers  et  l'exeniple  du  rec- 
teur liauiiieister  excitèrent  dans  beau- 
coup de  jeunes  gens  de  l'école  une  telle 


KAE 

ardeur  qu'ils  étaient  parvenus  à  parler 
et  à  écrire  le  latin  avec  la  plus  grande 
facilité.    Il   arrivait    fréquemment  nu 
professeur  de  donner  un  sujet  à  traiter 
ou  à  discuter  sans  préparation  :  Ra^uffer 
se  distinguait  toujours  dans  cette  sorte 
d'exercice.  11  avait  un  tel  amour  pour 
l'élude  qu'il  forma,  avec  plusieurs   de 
ses  condisciples,  une  [>et!te  société  lit- 
téraire :  il   lisait   aux   membres  qui  la 
composaient  les  classiques   latins,  sur- 
tout Cicéron,  les  Lettres  de  Pline,  les 
Odes  d'Horace,  les  Tristes  et  les  Méta- 
morphoses d'Ovide,  les  îîglogues,  les 
Géorgiques  et  les  six  premiers  livres  de 
l'Enéide  de  V^irc^ile.  11  leur  faisait  cha- 
que joi:r  une  dictée  allemande    qu'ils 
devaient   traduire    immédiatement    en 
latin,   etc.   En  1773,   il   se  rendit  à 
l'université  de  Leipzig  pour  se  conior- 
mer  à  la  volonté  de  son  père;  et  là  il 
étudia  ia  théologie  jusqu'en   1779.  11 
suivit  avec  exactitude  h's  cours  du  doc- 
teur IVirscher  sur  l'histoire  de  l'église, 
des  docteurs  Petzold  et  Morus  sur  la 
prnlosoptne,    du  docteur   llébeustreit 
sur  la  svmbolique,  du   docteur  ^lorus 
sur  l'exégèse.  L'excellent  .^îorns  paraît 
surtout  avoir  exercé  imc  profonde  in- 
tluencc  sur  ses  croyances  et  sur  la  di- 
rection    de   ses   études  théologiques. 
Ivreuffer   fut   et  resta    toujours    lidide 
partisr.n    de    la   révélation  ,    mais  ce- 
pendant il  se  sentait  obligé  ,   par    sa 
conscience  ,   de  se   livrer  à  nu    lure 
examen    de    tous   les    dogmes    impo- 
sés par  la    foi.   Pendant  ses   années 
i\ô  c:.nd;datnre,  de  1779  à    17S3,  il 
habita    successivement   Althornitz    et 
liau'izen.    lui  178G,  il  fut  appelé  au 
rectoiat  de  llcichenbarh,  charge  qu'il 
remplit  seule  jusqu'en  1 7S'.)  :  mais  de- 
puis lors  et  jusqu'en  171)3,  il  lut,  en 
même  temps,   vicaire  du  premier  pas- 
teur. Il  élait   pénétré  du  plus  pridond 
respect    pour    la    religion,  ennemi   du 
mal,  ami   du  bien,  ne  supjiortant  pas 
facilement  la  médiocrité,  regardant  en- 
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core,  cependant ,  la  vertu  chancelante 
comme  un  don  de  Dieu,  sérieux  à  l'é- 
tude, gai  et  bienveillant  dans  le  com- 
merce de  la  vie,  très-charitable  envers 
les  pauvres  qui  eurent  toujours  pour  lui 
un  ardent  amour  et  une  ])roronde  vé- 
nération. En  178i  (le  18  août),  il 
s'était  uni  à  Frédérique-  Kléonore  (  ileis- 
berg,  fille  de  Josn-Tiiéophile  Gleis- 
ber»  ,  pasteur  à  Arn?dorf.  Le  10  lév. 
1795,  il  fut  nommé  diacre,  et  il  rem- 
plit cet  emploi  jusfiu'en  1809,  époque 
à  laquelle  il  devint  pasteur  de  lleichen- 
bach.  Il  donnait  alors  lui-même  à  ses 
enfants  les  premières  notions  du  latin, 
de  la  lo2,ique,  etc.  Iiientot  il  tut  com- 
plètement absorbé  par  des  travaux 
historiques,  surtout  sur  la  lîaute-Lu- 
sace.  Il  les  commença,  en  1796,  par 
une  chronique  de  ileicheji'jach.  Il  pu- 
bliad'abord  une  notice  sur  les  inceniiies 
remarquables  qui  avaient  eu  heu  dans 
les  petites  villes  de  la  Baute-Lnsace, 
Ludisse,  1799;  il  fit  suivre  cet  opus- 
cule d'une  courte  esquisse  de  VJIis- 
toire  de  ]\Iengelsdorf,  commune  suc- 
cursale de  lîeichenbach  ,  (Tœrlitz, 
1800.  Bientôt  après  11  livra  à  l'impres- 
sion son  plusprand  ouvrap;o  :  Esquisse 
de  riùstoire  de  la  Jh/ule-Liisare, 
Gœrlitz  ,  1802-1800  ,  ':■  vol.  (il  en 
fit  un  abrégé  qu'il  destina  aux  éco- 
les et  qui  parut  sous  le  titre  suivant  : 
Guide  pour  sentir  ci  renseignement 
de  I7iis foire  de  la  Jlanle-Lusare, 
(lOirlitz,  1808\  Il  travailla  avec  une 
ardeur  infatiî;able  à  réunir  les  maté- 
riaux de  cet  ouvrage  qui  Im  coûta  des 
peines  infimes  :  en  eliet,  il  emplova  qua- 
tre années  à  transcrire  seulement  les 
documents  qui  scr\irent  à  sa  rédaction. 
Il  rappelait  souvent  avccuiie  sorte  dor- 
f^ucil  la  coiiOnnce  avec  laquelle  les  ar- 
chives de  Gu-ilitz  et  de  Kicni^^sbrueck 
avaient  été  mises  à  sa  disposition.  Il 
avoua  plusieurs  \  •■<>  qic  cette  histoire 
n'était  pas  prcscnlee  comme  il  l'enten- 
dait, et  il  désirait  pouvoir  en  retoucher 
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la  première  partie.  Cet  ouvrage  a  un 
mérite  qui  sera  long-'emps  apprécié; 
c'est  le  soin  qu'a  pris  l'auteur  de  bien 
préciser  les  dates  et  de  les  puiser  à 
des  sources  certaines.  Il  aurait  voulu 
V  joindre  une  table;  plusieurs  fois 
même  il  avait  commencé  ce  travail 
pénible;  mais  il  fut  arrêté  par  les 
désagréments  qu'il  éprouva  pendant 
rim[iression  et  surtout  par  le  démem- 
brement de  la  Lusace  qui  eut  lieu  en 
181i.  Il  écrivit  un  assez  grand  nom- 
bre d'articles  historiques  dans  le  jour- 
nal publié  par  la  société  des  sciences 
de  la  Lusace,  dont  il  fut,  pendant 
trente  ans,  un  des  meiubres  les  plus 
actifs  et  à  laquelle  il  laissa,  après  ca 
mort,  un  manuscrit  très-important  : 
RecueU  de  documents  sur  les  empe- 
reurs romains  et  sur  Us  rois  depuis 
Cliarlemagne  jusqu'à  Maximilien 
r''',  5  vol.'in-fol.  En  1814,  aprus  les 
guerres  qui  avaient  répandu  le  deuil 
dans  sa  petite  ville  et  dans  sa  famille, 
il  eut  la  douleur  de  perdre  son  épouse  ; 
et  il  chercha  des  distractions  dans 
ses  travaux  historiques  et  dans  les 
fleurs  de  son  jardin  qu'il  cultivait  avec 
une  sorte  de  passion.  La  reli-ion 
devint  aussi  son  étude  journalière  : 
«  Je  lis,  cliaque  jour,  àtux  chapitres 
«  dans  ma  iiiblc  hébraïque,  écri\  ait-il 
«  à  un  de  ses  amis;  je  traduis  main- 
«  tenant  trois  programmes  du  d()ctciir 
«  Tzschirner  :  JJesarris coûte  einrn- 
«  dundis  ;  je  les  ti  ouve  fort  de  mon 
«  goût.  »  Il  envova  même  à  Izsrhir- 
ner  cette  iiaiuiclion  qu'il  acconna^iia 
de  quelques  observations.  Le:2ia\ril 
18-21,  il  fat  nommé  surintendant  du 
roi  dcPrus.sc,  et  jusqu'à  sa  mort  il 
remplit  ave;:  zèle  les  ;oiictions  assignées 
à  celte  place.  En  1829,  il  fut  atteint 
d'une  attaque  .l'apoplexie  qui  laissa 
des  traces  lâcheuses  :  ses  facultés  m- 
lellertuclles  et  physiques  s'en  rc><r;i- 
tirent  profondément.  La  traduction 
de  Titc-Livc  l'occupait  uniquement; 
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mais  ses  forces  dimiiniaient  chaque 
jour  :  il  fmit  par  s'éleindic  tlouceiiieiil 
et^  sans  souffiaiice  le  8  aoAt  1S30, 
laissant  aiirès  lui  cinq  (ils,  une  fille  et 
(lix-hiiij  pplils-rik.  D — ])  —  i;. 

_  KAI-IxAOrs  lî  (Az;:ei)i.yn), 
dixième  siiilaa  de  la  dviiastic  des 
Turcs  Seldjoiikides  de  l'Aiiatolie,  suc- 
céda ,  Tan  G'r2  de  l'Iiéo;.  (12'(4  ou  45 
de^J.-C),  à  son  père  Kaï-Khnsrou  U 
(Foy.  ce  nom,  ci-après).  Sommé,  Tan- 
née suivante,  d'aller  iciidic  l.onuiKve 
au  f;ran(l-k!ian  de  'J'arlnrie,  il  se  di's- 
pensa  de  celle  démarche  iiinnilianlc, 
en  prétextant  le  danger  de  laisser  ses 
états  ex[)osés  aux  ravar^es  des  (irecs  et 
des  Arméniens  ;  mais  il  eut  Tinifiru- 
dencc  d'y  envoyer  son  frère  Ilokiin- 
Eddjn  kilidj-Ars'an  qui,  avant  as- 
sisté en  G'».5  (12iG)  à  l'eledion  du 
grand-khan  Kaïouk  (To/.  ce  nom, 
XXII,  2iô),enoL)tintletitredc  sultan 
et  la  déposition  de  son  ["rère.  Comme 
li  revenait  avec  une  escorte  de  2u()0 
Mongols,  le  vezirCiiams-i-:ddvn  entn^- 
prit  de  lui  livrer  Ivaï-cvaous;  mais  le 
sage  JJjelal-Eddvn  Corlaï,  ancien  es- 
clave grec  et  gouverneur  de  ce  prince, 
déjoua  le  projet  du  perfide  vezii-,  le  fit 
périr  et  prévint  la  guerre  entre  les  deux 
frères  par  un  partage  du  rnvauu;e. 
Xaï-Kaous  eut  la  capitale,  Konieh 
(Iconium),  Angoara  et  toute  la  partie 
occidentale  de  l'Asie-Mineure  ,  nui 
portait  déjà  !e  nom  de  Tuiquie  ;  Ki- 
lidj-Arslan  eut  Césarée,  Siwas,  ?.faia- 
thia,  Arzroiim  et  toute  ia  jiartie  orien- 
tale. Leur  jeune  frère,  Kaï-Kohad, 
eut  aussi  des  apanages  ,  et  les  noms 
des  trois  princes  lurent  gravés  sur  les 
monnaies  et  pronoucés  dans  la  kliolli- 
Lah  ou  prière  publique.  L'an  (i.")-2 
(ll2.'3i),Kaï-Kaous,  mandé  à  la  cour  du 
grand-khan  [Voy.  Mangou,  XX V|, 
488),  se  lit  remplacer  par  son  frère  Kaï- 
Kobad  qui  mourut  en  route.  Craignant 
alors  que  son  silence  ou  son  absence 
ne  lui  attirât  quelque  lâcheuse  aflairc 


KAI 

avec  les  Mongols ,  il  voulut  se  délivrer 
d'une  partie  de  ses  inquiétudes  en  fai- 
sant périr  Kilidj-Arslan  :  celui-ci  ,  in- 
struit (le  son  dessein,  marcha  sur  Ko- 
nieh ,  fut  vaincu  et  fait  prisonnier. 
?'Lais  l'année  suivante  ,  le  sultan  , 
battu  i  son  tour  par  le  général  mongol 
lîaïdjon-Xowian,  se  sauva  à  Sardes, 
auprès  de  l'empereur  Théodose  Lasca- 
ris  qui  ,  de  peur  de  se  compromettre 
en  le  gardant  ou  en  inenant  ouverte- 
ment ;a  défense,  lui  envoya  de  riches 
pré-enîs  et  quatre  cents  hommes.  Avec 
ce  fai:)!e  secours,  Kaï-Kaous  recouvra 
une  partie  de  ses  étals,  en  G')')  (12.37i, 
sur  Kilidj  Arslan  que  Laïdjon  avait 
créé  sultan  de  tout  l'empire  seldjoa- 
kîdc.  Kaï-kaous  envoie  une  ambassade 
au  3L)ngol  5Ion!.;go;i  [>^oy.  ce  nom, 
XX,  G09),  pour  se  soumettre  à  ce 
noineau  souverain  de  la  l'erse,  et  se 
plaindre  de  son  général.  Houlagou  or- 
donne nn  nouveau  partage  entre  les 
deux  hères,  et  l'ainé  rentre  dans  sa 
capitale.  Voulant  prévenir  de  nouvel- 
les hostilités ,  il  leva  une  nombreuse 
armée  de  kurdes  ,  d'Arabes  et  de 
Turcomans ,  prit  l'initiative  et  rem- 
porta de  grands  avantages  sur  Kilidj- 
Arslan.  jMais  r>aïdjon  fit  tourner  la 
cnance,  et  rendit  à  celui-ci  plusieurs 
places  enlevées  à  KaV-Kaous.  Une  fa- 
mine horrible  suspendit  la  guerre,  et 
les  deux  princes  seldjoukides,  mandés 
par  Houlagou,  en  G.j7  (12.59),  tirent 
encore  un  partage  ou  plutôt  un  échan- 
ge de  leurs  états,  et  se  séparèrcrt  en 
assez  bonne  intelligence.  ?iiais  bientôt, 
latirjrné  de  la  tyrannie  des  ^longols, 
Kaï-Kaous  se  retira,  en  G59  (Î2G1), 
avec  sa  mère,  ses  femmes  et  ses  en- 
fants, à  la  cour  de  Michel  j'aléolo- 
gue,  et  lui  demanda,  soit  des  troupes 
pour  recouvrer  ses  états,  soit  des  ter- 
res pour  résider  dans  ceux  de  son  hdie. 
Le  [leriide  empereur,  oubliant  l'ar ciieil 
qu'il  avait  précédemment  reçu  du  sul- 
tan, l'amusa  par  de  belles  promesses; 
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ff,  %ouIanl  ménao;er  lloiilagou,  il  relé-  lui  demanda  Konieli,  capitale  des  Scld- 

-iia  l'J  [-  i:i'-e  scMjoukIdc  ilans  une  for-  joukides,  et   sur  son  refus  il  s'en  eni- 

Icrcssc  où  il  le  faisait  surveiller  [.anine  para,  l'an  396  (1200).  Kaï-Kliosrou 

garde  d'honneur.    Kaï-Kaoas   trouva  alla  vainement  mendier  le  secours  du 

moven  cepaidant   de    faire    alliance  sultan    d'Alep,   fils  de  Saladin,  et  de 

avec  le  roi  des  Jiul^ares   et  le  khan  Léon,  roi  d'Arménie.  Il  fut  mieux  ac- 

mongol  du  Lapîchak,  et  tenta  vainc-  cueilli  à  Constantinople  par  l'empereur 

nicntde  les  rendre   maîtres  de  Con-  Alexis-l'An'^e,  qui  le  lit  baptiser  et  l'a- 

stantinoplc.  Il  ne  réussit  pas  mieux  dans  douta  pour  son  fils;  il  accompagna  ce 

lcpro;et  deleur  livrer  LMiclicl  qu'ilavait  princ*-  dans  sa  fuite,  lorsque,  en  lûO'i 

obtenu    la   permission    de    rejoindre,  les  croisés  latins  se  furent  rendus  maîtres 

Enveloppé  par  ces  soldats  élranj^ers  ,  de  cette  capitale.   Rokn-Kddvn  étant 

l'empereur  parvint  à  se  sauver,  en  en-  mort,  l'année  suivante,   Kaï-Khosrou 

Irauiant   Kaï-Tvaous  qu'il    fit  rentrer  soriil  de  sa  retraite,  retourna  en  A.sie, 

dans  sa  prison  ;    mais  il  l'en  fit  sortir  leva  des  troupes,  s'empara  de  Koiiieh  et 

pour  le  livrer  aux  ennemis  qui  étaient  lit  [>ri,-onn:er  son  neveu  Kilidj-Arslan 

venus  assiéger  la  place.  Emmené  à  Se-  III,  fis  et  successeur  du  défunt,  li  de- 

raï,  sur  le  Volj2,a,   le  prince  seidjou-  vint  alors  tres-puissant,  réunit  sous  sa 

kide^  s'y  remaria  et  mourut    en   677  domination  presque  tous  les  états  des 

(1 278).  Son  Cls^  fut  le  dernier  sultan  Seldioukides  dans    l'Asie-Mineure,  et 

seldjoukidc  de  l'AsicOIineure   J'oy.  ré2;na  en  grand  prince.  11  s'unit  à  son 

,3IaS0UD  II,tom.  XAN  11,  ^SGi.Sui-  beau-pcie  Manuel  Maurozomès  qui  as- 

Yant  le  sne  de  Jomville,   Kaï-k'aous  pirait  à  l'empire,  pourfaiie  la  L;uerre  à 

était  un  des  plus  riches  souverains  do  Baudouin,   empereur  de  Gonstantino- 

l'Asie.  11  avait  fait  fondre  s,ept  ou  liuit  pie,   puis  à    Théodore  Lascaris,  qu'il 

grands  vases  d'or  qui  contenaient  cha-  avait  aidé  à  se  faire  empereur  de  -Nicée. 

cun  trois  ou  quatre  muids  devin.  C'est  II  venait  de  prendre  Attalie    dont    il 

lui  qui   avait  donné  le  liche  pavillon  avait  traité  les  habitants  avec  cruauté  , 

que   le  roi  d'Arménie  envoya  à  saint  lorsqu'il  y  vit  arriver  le  vieux  Alexis- 

,*■      ,.         -,  ^     -^ — '^-  l'Ange   qui,    e'chappé   des   mains    du 

KAÎ-lxIiOSROU  I^'(rTAÏATH-  marquis   de  .Monlferrat,  venait  récla- 

Lddyn),   sixième    sultan   sehijoukide  mer  son  appui  pour  recouvrer  au  moins 

d'Anatohe,  maître    de  Konieli,   dans  la  partie    de  ses  états  dont  Lascaris, 

les  dernières  années  de  son  père  Kilidj-  son  gendre,  était   en   possession.   Le 

ArsIanJI  (r.  ce  nom,  XXll,    412),  sultan,  plussensihle  à  la  reconnaissance 

s'y  maintint    après  sa  mort  ,  l'an   .588  qu'à  l'amitié,   séduit  d'ailleurs  par  les 

(1192    de  J.-C),  ainsi    que  dans  la  brillantes  promesses   d'Alexis,   envova 

L\caonie    et    dans    la  Pamphylie,  et  des  ambassadeurs    à  Lascaris   pour   le 

prit  le  titre  de  sultan,   à  l'cNriiiple   de  sommer  de  rendre  l'empire  à  son  beau- 

ses  frères  dont  il  n'avait  pas  imité  l'in-  pcie.  Sur  son  refus,  il  se  mit  en  cam- 

gratitude  et  la  rébellion  ,  et  (pai,  s'étant  pagne  avec  Alexis  et  vint  assié-cr  An- 

partap  tout  ce  qui  n'appartenait  pas  tiochesurle  .Méantlre.  Lascaris  s'avança 

aux  Grecs  dans l'Asie-Miiieurc,  eurent  pour  secourir  celte  place  importante; 

des  guerres    continuelles,    soit   entre  et  dans  un  combat,  ou  tout   l'avaiitat^è 

eux,  soit   contre  l'étranger.    Le    plus  élait  d'abord  [lour  les  musulmans,  Kaï- 

piu-sant   et   le  plus  amblticu\,  llokii-  Khosroii  ,   a-,ant  icti^    Lascaris  h   bas 

Kd.'yn    Soleiman,    ennemi    de    KaV-  de  son   chovâl  ,  ordonnait  à  ses  gens 

Khosrou  dont  la  mère  était  chrétienne,  de     l'emporter,    lorsque    rcmf.e?eur 
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coupa  les  jarrets  du  cheval  du  sultan 
et  ensi.ile  la  tête  à  celui-ci  ,  a\ant 
qu'il  eût  eu  le  temps  de  se  relever. 
Ainsi  périt,  l'an  G07  (1210),  Kaï- 
Khosrou  dont  les  historiens  <;recs  font 
à  tort  un  perso!ina2,e  ciiftérent  de 
Gaïath-Edd\n  cju'iisuouniient  Jalha- 
t'uie.  Il  laissa  deux  lils  qui  régnèrent 
après  lui,  Azzeddyn  Kaï-kaous  l'''  et 
Ala-Edd}  n  AaïK()baù(,K.  Kaï-Kaous 
r^t.XXII,î>14,  ciAladin,  t.  !'''■, 
370)  (1).  A— T. 

KAl-KIIOSilGU  îï  (GaVatii- 
Eddyis)  ,  neuvième  sultan  de  la  même 
dynastie,  succéda,  en  634  (1237),  à 
son  père  Ala-Eddyu  KaV-lvoLad. 
Ayant  fait  périr  ua  des  chefs  des  trou- 
pes kharizmieu  nés  qui  étaient  à  son  ser- 
vice, il  irrita  tellcinenl  cette  milice 
étrasigére  qu'elle  sorUt  de  ses  étais 
après  les  avoir  ravages  et  envahit  ceux 
du  roi  d'Alop,  îlelik  el-Nasser  lou- 
soui,  qui  fut  lorcé  de  lui  donner  des  éta- 
nlisseiuents  au  delà  de  l'^uphrate.  La 
mésintelligence  rejouait  alors  parmi  les 
descendants  du  grand  Salauin  [}' oy. 
ce  nom,  XL,  115).  '-ialgre  les  sollici- 
tations d'Achraf,  roi  de  Damas,  Kaï- 
Khcsrou  refusa  de  faite  la  guerre  au 
suit;  n  d'Egvptc  ^Melik  el  Kamel  (7  oy. 
ce  nom,  XXVllI,  215),  et  préférant 
s'allier  avec  le  roi  d'Alep,  par  un  dou- 
ble mariage  de  leurs  sœurs,  il  acijuit 
ainsi  le  droit  de  suzeraineté  dans  Alep. 
Une  armée  mongole  avant  pénétré  en 
Arménie,  i'an  G37  (1239),  le  sultan 
-s'avança  conlie  elle  avec  ses  troupes 
parmi  lesquelles  se  trouvait  un  corps 
de  deu.\  mille  chrétiens,    el  la   lorça 
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de  s'éloigner  de  cette  frontière  sans 
coup  ferir.  11  put  alors  apaiser 
les  troubles  excités  par  un  Turco- 
man  nommé  Baba  qui,  se  disant  pio- 
pliète,  égorgeait  indistinctement  les 
chrétiens  et  les  musulmans  qui  refu- 
saient ♦d'embrasser  sa  doctrine.  Kaï- 
KhosFou,  secondé  par  son  corps  de 
Francs,  tailla  en  pièces,  prèsd'Amasie, 
les  partisans  de  cet  imposteur  et  lui  fit 
trancher  la  tète  ainsi  qu'à  son  premier 
disciple.  L'an  039  (12H),  les  luon- 
gols  rentrèrent  en  Arménie,  la  rava- 
gèrent et  prirent  Arzroum.  ]>Ioins  heu- 
reux cette  fois,  et  abandonné  par  ses 
troupes  auxiliaires,  sur  le  champ  de 
hataille,  dans  les  environs  d'Arzendjan, 
le  sultan  fut  forcé  de  s'enfuir  avec  sa 
iemme  et  ses  enfants  à  xVngora.  Les 
vainqueurs  étendirent  leurs  ravages 
dans  l'Anatohe,  prirent  .Siwas,  ainsi 
que  Cé.-arée  de  Cappadoce  que  ce  prince 
avait  rebâtie,  et  y  commirent  d'horri- 
bles cruautés.  Kaï-lxhosrou  demanda 
la  paix  en  012  (12ii),  et  ne  l'obtint 
qu'en  se  rendant  tributaire  du  giaiul- 
Lhan.  Il  faisait  assiéger  Tarse  en  Cili- 
cie,  lorsque  la  nouvelle  de  sa  mort  fit 
décamper  son  armée.  Ce  prince  dé- 
bauché et  livré  aux  passions  les  plus 
déréglées  prenait  le  titre  de  grand 
siiihin  ,  ï appui  du  monde  et  de 
la  religion  ,  et  pourtant  il  avait 
violé  l'islamisme  en  faisant  graver  sur 
les  monnaies  l'image  de  sa  femme, 
l)rincesse  géorgienne,  dont  il  était  éper- 
dument  amoureux.  Par  suite  de  son 
amour,  il  protégeait  les  chrétiens  et 
leur  faisait  espérer  la  permission  de 
bâtir  plusieurs  églises  et  sa  prochaine 
coinersion  à  leur  religion.  11  eut  po:;r 
successeur  Kaï-Kaous  il,  l'aîné  de  ses 
t  rois  fils .  — K  AÏ-K  Kusiio i  1 1 1  ( Gdiùlh- 
l^ddyn]  ,  douzième  sultan  de  la  mê- 
me dvnastie,  n'avait  que  quatre  ans 
lorsqu'il  fut  substitué,  l'an  {){)5  o;i  00 
il20()  ou  ()7),  [lar  les  jMougols  a  sou 
père  Kilidj-Arslan  1\   [Voy.  ce  nom  , 


XXII,  413),  qu'ils  avaient  fait  pcrlr. 
Il  irciit  qu'un  vain  titre  sans  autorité 
et  lut  mis  à  inurt  par  ordre  d'Aïuncd- 
Klian,  l'un  des  successeurs  de  lloula- 
j;ou  en  l'erse,  l'an  GSO  (1:283).  Il  fut 
remplacé  par  son  cousin  Masoud  11 
[F.  ce  nom,  XXVJI,  S8G).   A— T. 

KAi:ilAZ  ouia^.î'All  (CoTiii;- 
EddYjs),  fjéaéral  i:uisuhnan,  était  Ar- 
ménien   de    naissance    et  fui   dans  sa 
jeunesse,  esclave  de   Moklafy,  trenlc- 
seplième   klialife  aobassidc  (Koj.    ce 
nom,  XXIX,    27  V).    11  s'avança  par 
ses  services  et  plus  encore  par  ses  in- 
tri;:;ues,   et  il  parvint  à  une  si   ;^rande 
puissance  sous  le  rè^ne  de  3Iostanu- 
jed,    fils  et   successeur    de    Moklaly, 
qu'il    était    le    premier    eniir    de    la 
cour,  dirigeant  à   son   gré   toutes  les 
affaires  sans  opposition;  car,  pour  con- 
solider son  crédit,    Il  avait    marié  ses 
filles    aux  principaux   émirs.    :>lais   ^1 
avait  pour  ennemi  le  ve/:ir  Clieief-'.'.d- 
dyn  Ibn-al-liaiadj  qui  n;*.  cessait  d'in- 
spirer des  craintes   au  khalife  siir   le 
pouvoir  sans  bornes  et  les  projets  de 
cet    ambitieux.    ?iIostandjed  ordonna 
donc  l'arrestation  de  Laïmaz  et  de  se  - 
partisans;  mais  son  médecin,  doni.  il 
avait  emprunté  la  main  pour  écrire  cet 
ordre  au  vezir,  le  communiqua  d'abord 
à  Kaïmaz,  afin  de   gagner  son  amitié. 
On  peut    voir  à  l'article  INÏostandjed 
(XXX,  i2ôl)    quel  fut  le  dénouement 
tragique  de  cette  affaire  pour  le  kliauTe, 
l'an  5GG  (il 70).  Les  auteurs  de  ce  cri- 
me ,  aflectant  une  vive  douleur,  recon- 
nurent ^loslady,  fils  de  ceprinc'pour 
son  successeur  à  condition    qu'il  don- 
nerait la  charge    de  vezir  à  Adhad- 
tdd\u  Aboul-i""aradj,  et  celle  de  com- 
mandant-général des  troupes  à  îvaVniaz 
[Toy.  ^.loSTADY,    XXX,    '2lS\    \.c 
nouxcau  khalile  con-^ei\;ut  le  soiiveuir 
du  crime  de  Kaïmaz,  el,di^snnulaut  son 
dessein  A\n  tirer  vciigeance,  clieichait 
à  re"a'uer   iusensibliMiient  son  auto- 
l'ilé,  en  témoignant  plus  ilc  cunliancc 
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à  son  vezir  qu'il  jugeait  moins  coupa- 
ble. KaVinaz  était  inlormé  de  ce  qui  se 
tramait  contre  lui  par  le  médecin  à  nui 
sa  charge  donnait  le  droit    d'entrer  ci 
toute    heure  chez  le  khalife.  Fatigué 
d'avoir  continuellement  à  se  défier  des 
cûiuplots   de   deux  traîtres ,   ."Mostady 
mande  une  nuit  le  médecin  sous  pré- 
texte de  maladie  et  lui  dit:  «  Il  y  a  un 
«   homme  dont  l'aspect  me    blesse,  je 
«   veux  m'en  défaire  sans  éclat,  sans 
«   hnnic  pour  lui  et  sans  que  sa  mort 
«t   puisse  exciter   des  troubles.    »  Le 
docteur  pro[)ose  de  lui  donner  une  po- 
tion mortifère  et  va  chez  lui  pour  la 
composer.    A    peine   est-il  de   retour 
que  le   khalife    regardant   le  poison  : 
«  C'est    sur  toi,    dit-il,    que  je    veux 
<t   éprouver  ce    breuvage,  et  je   t'or- 
<f   donne    de  l'avaler.  »  Le   médecin 
chercb.e  vainement   à   s'en   défendre; 
iiloslady    lui   reproche  sa  perfidie  et 
le  menace  de  le  percer  de  son  épée  s'il 
n'obéit  à  l'instant.  Le  scélérat  avale  le 
poison  ;  mais,  pour  que  sa  mort  ne  soit 
pas  utile  à  son  souverain  ,  il  sort  aussi- 
tôt  du  palais    et    se  hâte  d'écrire   à 
Kaïmaz  pour  l'informer   de  son  mal- 
heur et  l'avertir  de  prendre    ses  pré- 
cautions. Il  expira  en  finissant  sa  lettre. 
Kaïmaz  voulant  venger  la  mort  de  son 
ami  excita  une  sédition  dans  Baghdad, 
et  se  porta  d'abord  avec  ses  troupes  et 
ses  partisans  vers  la  maison  du  vezir, 
qu'il  savait  être  l'auteur  de  toutes  les 
mesures  vigoureuses    méditées   contie 
lui.  Le  vezir,  abandonnant  sa  maison 
au  pillage  de   la   soldatoMjue,  se  sauva 
au  palais  du  khalile.  Kaïuiaz  l'y  suivit 
aussitôt,    à  la   tête   des  mutins,  dans 
l'espoir     d'obtenir  par  l'intiinidation 
que  son    ennemi    lui  (ùt   livré.    ."^Lais 
?uostadv    avant  jiaru   à   son  balcon  : 
<(   -Mes  amis,  dit-il  au    [ien[de  tumul- 
".    tueuseiiu'iil   assemblé,    \ons   vovez 
«   riiisoL'uce   de   Kaïmaz   qiu  altcnle 
«    cliaijtie   jour     à   mon    autorité.   Je 
«    vous  abandonne  tous  ses  biens,  et  je 
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«  me  réserve  le  droit  de  le  punir.  »  rolc  de  dessin  de  V*.  eiî'.inr  qui  (.•'.nit 
Lap()[)ulace  courut  soudain  à  la  maison  llonssaiite  alois,  cl  il  v  ■_^[i<j^wA  une  in:- 
du  j^émhal  qui,  Lien  que  secondé  par  daiUo  u'ai-^eiit.  '--euMut  quM  lui  fallait 
ses  troupes,  Ht  de  vains  efioits  pour  la  nn  lieu  plus  riche  en  cliels-ù'œuvre  de 
garantir  du  pillage.  11  ne  put  hrmiic  en  l'ait  et  en  artistes  liahilcs  [)!;ur  pcr- 
sorlir  qu'en  faisant  brèche  à  la  muraille,  fcclionncr  son  talent,  il  serendità 
Forcé  de  quitter  ]ja;;lnlad,  il  se  reii-  Paris,  prit  des  leçons  de  Berwlck  et 
tilt  à  Ilillah,  d'oiul  envoya  oflrir  ses  d'aulfcs  arlisles,  suivit  nivimc  iin  cours 
services  à  Saladln.  Ce  f^rand  prince  d'anaioinie,  et  obtint,  en  iyll,une 
ayant  eu  horreur  d'un  pareil  tiailie,  nicdaille  d'arj;ent  au  concours  des  élè- 
celui-ci  prit  la  route  deMoussoul,  en  vcs  de  l'ccole  des  iJeaux-Aits.  Ce  fut 
traversant  le  désert  <\\n  sépare  la  Syrie  sous  la  direction  de  Ijcrwick  qu'il  tira- 
de la  iMéso[iolamie.  Ma:s,  accablé  de  va  ,  pour  l'ouvraj^e  mtilulé  Galtn'c 
chagrin,  malade,  pressé  par  la  so;l  et  de  Flurcnrc  ,  plusieurs  bustes  aiiti- 
abandonné  par  ses  gens,  il  expna  ques  et  une  jlclrioinène  co'.iriiiinée  par 
presque  aux  portes  de  cette  ville,  et  son  Callinpe.  Au  Alusie  i!  dessina  quel- 
cadavre  y  fut  enterré,  l'an  370  (  1 1 7  '(-  ques  tableaux  de  ria[iliaël ,  entre  autres 
75).  Ce  ministre  portait  si  loin  les  re-  celui  tie  la  Sainte-N  lerge,  dite  aux  Ini- 
clierclies  du  luxe  et  de  la  propreté,  ges,  qu'il  se  proposait  de  graver,  lors- 
qu'il avait  fait  attacher  au  plancher  de  (pi'il  se  trouverait  dans  une  situation 
sa  garde-robe  une  chaîne  d'or  à  la-  plus  heureuse  ;  espoir  qui  ne  lut  jamais 
quelle  il  se  suspendait  pour  satisfaire  accompli.  Il  lut  obligé  de  quitter  Pans, 
aux  besoins  de  la  nature  (car  c'est  une  mai;;ré  tous  les  agréinents  (pie  lui  of- 
inipureté  légale  pour  les  musulmans  frait  cette  ville,  où  il  pouvait  (acile- 
de  se  scr\ir  d'un  siège  élevé  pour  ment  visiter  des  musées  et  Iréquenter  de 
cet  usage).  Il  avait  mis  aussi,  dans  le  grandsarlislesfranraisetelrangcrs.il 
même  lieu,  un  grand  arbre  d'or,  ainsi  alla  ,  en  131  i  ,  rejoindre  son  frère 
que  ses  fruits,  qui  contenaient  les  par-  à  Aaples  ,  où  il  espérait  trouver  la 
l'ums  les  plus  exquis.  A — T.  fortune  pour  tous  les  deux.  Cet  espoir 
KAISEÏl  (FuÉDÉuic),  graveur,  fut  encore  trompé;  Kaiser,  contraint 
né  à  Llin  en  1779,  annonça,  dès  sa  de  renoncer  aux  travaux  qui  auraient 
première  jeunesse,  un  goût  décidé  imur  pu  le  rendre  célèbre,  fut  réduit  à  don- 
ie  dessin.  Ayant  perdu  son  père  .à  l'âge  ner  des  leçons  de  dessin,  et  à  graver 
de  treize  ans.  il  fut  mis  par  sa  mère  ea  et  cobnier  des  vues  de  ^xaples  et  des 
apprentissage  chez  un  graveur  lie  jl-a-  environs.  Il  fit  aussi  douze  dessins  as- 
le,  Chrétien  de  Mcchel,  qui  jouissait  sez  remarquables,  formant  un  recueil 
d'une  réputation  peu  jr.stiliée  [lar  ses  de  scènes  de  la  vie  populaire  dans 
travaux.  Au  bout  de  quebpie  temps,  le  cette  ville  ;  mais  i!  n'en  grava  que  qua- 
jeunc  Kaiser,  persuadé  de  la  mauvaise  tre.  rûilliii,qui  le  vit  à  Nanles  ,  le 
instruction  qu'il  recevait,  retourna  dans  chargea  de  copier  pnur  h.i  les  objets 
sa  patrie.  Afin  de  se  procurer  des  antiques  que  l'arcui'ologue  français 
movens  d'existence,  il  se  rendit  à  \\  ei-  voulait  faire  connaître  en  l'Vancc.  Ce- 
mar,  et  se  mit  au  service  de  la  librairie  pendant,  faute  d'occupations  assez  lu- 
(leDeitucli  (pii  portait  le  titre  smi^ulier  cratives,  Kaiser,  an  bout  de  cinq  ans, 
de  cuiiivloir  <fimlustrif.  11  y  i;ia\a  (pjilla  .N;![)les  pour  \  ienne  où  on  lui 
beaucoup  de  planches  pour  les  ouvra-  promettait  des  travaux.  Il  y  publia, 
gcs  publiés  par  ce  libraire  ,  ainsi  ipie  avec  Kneipp,  sous  le  litre  iV lilrinrnls 
pour   des  almanachs  ;  il  fréipienla  1  e-  du  dessin  du  /u/yscgc,  un  recueil  de 
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(juiiizc  planches  qu'il  avait  ;;ravfes  à 
l'eau-foilc  pcntîauf  son  sfjour  à  >^a- 
p!cs.  Il  grava  aiiiii  quelques  planches 
«les  nionumeiit5  de  raictiiioduie  ^o- 
thique   eu   Autriclie,   publiés   par    le 
prince     Liclinos^blv  ,     cl  ,     toujours 
iorcé  par  le  besoin  de  vi\ic,  se  cliar- 
<'ra   (le    f'ravures    moins   nnportantes. 
An  cliaf^riii  de   ne   poiivon-   s  illustrer 
par  des  ouvrai;cs  dij,nes  de  ses  fronts, 
se  joif^nait     le    dépéris:,cinenl    de    sa 
sanld.  Après  èlre  venu  pleurer  sur  la 
tonilte  de  sa  mère  à  l'ini,  il  retourna  à 
^  ieinie  et  y  luourul  d'une  maladie  de 
poitrine,  le  3  février  1811K  Sou  pur- 
li.iit,  dessiné  par  Klein,  a  été  ;^ravé 
pir  Jean  Pa-sini,  et  une  notice  sur  sa 
vie  a  été  donnée  {lar  J.-C.   Sclmiidt 
da.s  leKiwslUail.  1  S20,n"  8.  ])  -  G . 
KAISEPiLIXG  iDii-DF-nicH  ou 
TmnnnY,  comte  de"),  était  né  au  com- 
mencement du   X^I1^"  siècle,  d'une 
a:;clenne  fa.aille  de  Courlande.  Entré 
je:ine  au   service    de    l'rnsse,    il   de- 
vint l'ami  du  (jranJ  Frédéric,  alors 
prince  ro^al,    et    fut   impliqué    dans 
la     ranici;.-e    affaire    de     Ivalt    [l  uy. 
Fr.;:Di:r.ic-GuiLLAL^n:  r'",tcm.  XV, 
ôr»!)).  l'arvenu  au  trône,  Fiédénc  ac- 
coida    des    distinctions    llalleuses    au 
comte  de  Kaïscrlin;,  et  le  rendit  confi- 
dent de  ses  travaux  littéraires.  Dans  sa 
correspnndar.ee  ,  il  le  désij^nait  ordi- 
nairement par  le  nom    de   Cénirion, 
traduction  latine  de  celui  de  kaïser- 
ling.  11  lui  donna  une  place  à  l'acadé- 
mie    des  sciences  et   belles-lettres   de 
Berlin,  qu'il  avait  renouvelée  et  con- 
sidérablement étendue  depuis  son  avè-" 
nemenl  au  troue.  Le  comte  de  Kaïscr- 
ling    enricliit    la  collection    de    celte 
société  savante  de  plusieurs  mémoires. 
Il  mourut  dans  un  à^^e  peu  avancé,  en 
IT'iô,  et  le  roi  cliar^ea.Maupertuis  de 
riTni[ioscr  son  élo_e,  qui   est  imprimé 
dans   le;   ?<Ieinoire5  de  l'acadiunie. — 
Plusieurs  autres  personnages  du  même 
nom  et  de  la  même  famille   ont  joué 
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ni!  rôle  datis  la  politique  et  la  littéia- 
turc.  IjIi   coiiitr  de  h.u'ist:rliii^,  aui- 
bassadeur  de  Prusse    en   llussic,  rous 
le  rè^ne  de  Pierre-le-Grand  ,  épousa 
une  sœur  de  Mons  de  La  Croix,  dont 
la  iin  fut  si  tragique.    M  ''^   Mous  de 
La  Ciùi.x*  avait  inspiré  la  plus  forte 
passion  à    Pierre,   qui  ré-olul  de   l'é- 
pouser, quoiqu'il  fût  dtjà  lié  avec  Ca- 
llierine.  Mais  Mentzikow  fit  tous  ses 
etloits  pour  écarter  la  nouvelle  lavo- 
rile  qui,  d'ailleurs,   refusait   d'écouter 
les  vœux  du  czar,  parce  qu'elle  était 
engagée  secrètement  avec  le  comte  de 
Kaiserlinp;.  Pierre  en  ayant  été  intor- 
mé  ,  par  une  leitie  interceptée,  eiilra 
eii  fureur.  Pour  prévenir  les  suites  de 
rcmpoitement  du  monarque,  l'ambas- 
sadeur de  Prusse  se  décida  à  épouser 
aussitôt  publiquement  jM''®  i\îons  de 
La  Croix.   Il  était  malade,   et  bientôt 
ses  souffrances  le  conduisirent  au  tom- 
beau. Mais  il  avait  assuré  une  existence 
honorabieà  celle  qui,  pendant  plusieurs 
années,  avait   été  l'objet  de  son  atta- 
chement et  de  son  estime.  M"'"  de  Kaï- 
stiliug  vécut  loii2-temps  encore  loimlc 
la  cour,  à  ?iIoscou,  où  elle  se  lit  chérir 
par  les  grâces  de  son  esprit  et  la  dou- 
ceur de  son  caractère.  C — Ai". 

KAISSI-ABUXASSAHAL 
FED  AU  ,  auteur  arabe  ,  né  à  Sé- 
ville  ,  mourut  à  Tilaroc  en  535  de 
riiég.  ou  IL'iO  de  J.-C.  Parmi  ses 
divers  ouvrages  ,  on  cite  ses  éludes 
(1rs  /lunimcs  ilhisirrs  pur  leur  cru- 
iUtion  et  leurs  tahnts  fwéliques  , 
(pi'on  trouve  manuscrits  à  la  r>ibliolhè- 
que  rovale  de  Paris,  n"  1115.  Ros.-i 
croit  qiie  c'est  le  même  ouvrage  que  celui 
des  princes,  juges  et  gens  de  lettres 
célèbres,  qu'où  voit  manuscrit. à  la  bi- 
bliothèque de  l'université  de  Levdc, 
n"  1002,  ou  celui  qui  a  pour  titre  : 
Bihliuthèque  des  hoïnines  illustres 
dans  la  poésie,  ijui  ont  fleuri  en 
Espagne,  dont  Casiri  fait  l'éloge  sous 
le  rapport  de  l'élégance  et  de  l'crudi- 
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lion,  et  (loiit  il  donne  Jes  extraits 
ilans  le  1''''^  vol.  àc  ?n  J'il/Iiothcca  ara- 
l)ico-]ii.<j>fma,  y.  \V''j.  Z. 

KALCiLBEiVu  ( Jkan-Xki'o- 
-MOUK  de),  poêle  alleiiKdul,  naquit  le 
14  mars  17().3,  en  Ilaute-Stvrle,  au 
château  de  L'iclil,  domaine  et  demeure 
habituelle  de  ses  pères.  Ses  parents 
étalent  des  [dus  riches  du  pavs.  11  re- 
çut sa  première  éducation  à  Picld  mcme 
ou  aux  euvironsdc  Pichl,  au  presbytère 
de  Hohcnwanc;.  Mais,  orphelin  de  père 
et  de  mère  à  Ta^je  de  quatorze  ans,  il 
alla  terminer  ses  études  au  séminaue  de 
Graptz.  Les  latip^ues  anciennes  et  en  «gé- 
néral toute  l'éducation  classique  avaient 
eu  peu  de  charmes  pour  lui:  à  IIo- 
henwan;;  particulièrement,  soit  invin- 
cible antipathie  pour  les  objets  de 
l'enseif^ncment,  soit  manque  d'aoresse 
ou  de  patience  du  maître,  il  s'était  re- 
gardé comme  souverainement  malheu- 
reux, et  le  souvenir  de  cette  triste  époque 
le  poursuivait  encore  dans  Fà^e  mur. 
Ceux-là  ne  s'en  étonneront  pas  qui 
comprennent  ce  que  c'est  que  l'instinct 
poétique  ;  l'enfant  Kalcliberj;  l'avait  à 
un  très-haut  deç;ré,  et  tout  ce  qu'il 
voyait  autour  de  lui,  ces  hautes  cimes 
des  Alpes  stvriennes,  ces  jeux  de  lu- 
mière dans  les  lacs  et  les  ruisseaux  des 
vallées,  ces  arcs-en-ciel  au  nnheu  de 
l'humide  poussière  des  cascades,  les 
quatres  énormes  tours,  les  sombres  ga- 
leries, les  vitraux  du  chaleaude  Piclil, 
chamarré  ici  de  vieux  tableaux  de  la 
Passion,  là  de  vieux  portraits  de  che- 
valiers du  Temple  ou  de  l'ordre  teutoni- 
que,  tous  ces  sites  et  ces  aspects  ro- 
mantiques avaient  développé  en  lui  le 
sens  et  le  besoin  de  la  poésie.  Des 
lan'^ues  mortes,  une  antiquité  morte  et 
dont  nous  n'avons  nen,  ni  les  croyan- 
ces, ni  les  ma-U"-s,  ni  l'organisation  so- 
cialeou  politique,  ne  pouvaient  r.iiili\or 
un  esprit  saturé  de  tout  autres  idces  et 
qui,  s'il  eût  dû  être  en2,oiié  d'un  tiriips 
plutôt  que  d'un  autre,  i'auiait  été  du 
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movcn-ài^e  dont  le  culte  commençait 
à  renaître.  Au  reste,  ces  heures  de 
souf fiance  et  de  contrariété  avaient  été 
utiles  aa  jeune  homme  :  elles  lui  avaient 
appris  à  se  taire,  à  se  replier,  à  se  con- 
centrer sur  soi-mcme,  à  chérir,  à  re- 
chercher, à  peupler  d'images,  filles  de 
son  cerveau  ,  la  solitude.  Kalclibei" 
à  Gratz  fut  moins  malheureux  ;  ses  pro- 
fesseurs lui  plurent,  il  plut  à  ses  pro- 
fesseurs. Piovko,  le  plus  célèbre  d'entie 
eux  à  cette  époque,  fut  son  commen- 
sal et  lui  ouvrit  sa  riche  bibliothè- 
que. Le  jeune  élève  s'y  familiarisa  da- 
vanta;;e  avec  l'histoire  des  siècles  obscurs 
qui  suivent  la  chute  de  l'empire  ro- 
main et  qui  précèdent  la  renaissance, 
et  avec  la  versification ,  cet  auxiliaire 
presque  inséparable  de  la  poésie.  Sur 
l'entrefaile,  un  ami  lui  remit  un  extrait 
de  quelques  pièces  des  archives  de  la 
maison  de  Suibcnbern;  :  ces  pièces 
étaient  le  récit  d'une  aventure  vérita- 
ble ;  il  en  ût  un  drame  qui,  publié  d'a- 
bord avec  le  titre  à\îgnès  de  ILihs- 
hourg.  1786,1e  fut  ensuite  sous  celui 
de  Ji^oJfang  (IcStuhcnbcrg.  Il  n'avait 
encore  que  viiint-un  ans,  et  un  mur- 
mure :^énéral  d'approbation  salua  cette 
œuvre  dramatique,  nnc  des  premières 
où  fût  suivi  l'exemple  donné  par  Gœlhe 
dans  Gatz  (IcBcrlichingcii^  et  où,  avec 
la  naïvepeinture  des  mœurs,  de  l'esprit 
du  moyen-age,  se  trouvait  la  plus  o;randc 
venté  locale.  Deux  ans  après  parurent 
les  Teniplirrs.  Ce  diame  avait  été 
versiGé  au  milieu  des  détails  prosaïques 
de  la  carrière  administrative.  Kalcli- 
ber^;,  en  1785,  avait  été  nommé  à  je 
ne  sais  quel  emploi  de  la  banque;  ce 
qui  faisait  envie  à  d'autres  :  il  s'en 
plaint  amèrement  dans  la  préface  des 
1  ntiplirrs  ;  et  peu  après  il  résilia  sa 
place,  pour  être  à  même,  de  se  livrer 
entièrement  à  la  lit'ératurc  ,  dans  son 
château.  Un  poète  en  renom,  Schram, 
l'y  accompaj;na,  et  ne  fut  pas  peu  utile 
à  son  patron  qu'il  habitua  insensible- 
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meut  à  reii[i1ionie  de<  expressions,  à 
la  dcgrarlalioii  iialule  do:.  iiua(ice>,  à  la 
correction  ^;i-ai!iiiiaticale.  St'irain  , 
Kalcliberji;,  Si:heii;cr,  Kneiiii:;,  d'iiii- 
ruhe  et  o^uelfiiics  antres  coinpo.-èrcp.t 
bientôt  de  leurs  poôsies  ,  éparpillées 
dans  une  foule  de  recueils  ou  ensevelies 
au  fonddc  leurs  portefeuilles,  un  recueil 
en  deux  jolis  volumes,  intitulé  :  fruits 
de  la  nuise  de  hi  patrie,  1789.  Ce 
recueil  produisit  en  Stjrie  une  sensa- 
tion prodif^icusc.  De  tons  colés  on  se 
mit  à  improviser  des  poèmes  à  la  plus 
grande  f;loire  de  la  Stjiic.  Le  comte 
deCilley,  tout  prompt  qu'il  était  à  se 
lancer  dans  cette  voie,  n'y  [larul  que  le 
second;  KahhbL'r^  avec  ses  amis  l'avait 
précédé.  L'usaj^e  si  énsinemment  pa- 
triotique que  celui-ci  laisait  ainsi  de 
son  talent  ne  pouvait  manquer  de 
le  mettre  en  réputation  parmi  les 
Styriens,  ses  compatriotes.  Aussi,  di's 
1791,  les  états  du  pays  rélurent-ils 
aune  forte  majoiilé  conseiller  de  dé- 
putalion,  ce  qu'il  accepta,  élourdi.ment 
peut-être,  car  peu  après  il  envoya  sa 
démission  sans  qu'il  y  eût  rien  de  fonda- 
mentalement cliangé  à  son  sort.  Il 
n  avait  ch.';n2;é  que  de  terre  et  de  châ- 
teau: Pichl  avait  été  vendu,  et  à  sa 
place  il  avait  acquis  ^yildbac]l  qui  lui 
produisait  un  ("ort  revenu  et  qui,  outre 
l'agrément  de  voisins  civilisés,  lui  pré- 
sentait ravanta2;e  d'être  tout  près  de 
Graetz.  C'est  dans  celte  moins  agreste 
retraite  qu'il  composa  sa  R/voltc  des 
cheadicrs,  1792,  et  qu'en  1793  il 
fit  paraître  Marie- Tlu'rcse.  j^nsuite 
vinrent  les  C/uwdiers  lejitnnitjues  n 
Saint-Jean  d'Acre.  179(5,  que  l'on 
peutrei'^rder  comme  son  chef-d'cruvre. 
Kien  mieux  que  celte  pièce  ne  prouve 
non-seulement  combien  Kalcliber;^ 
était  i^rauil  poète,  mais  combien  son 
ç;én;e  poéiique  allait  ^a<^iiaiit  en  (iro- 
londeiir.  Au-^-i  ne  peut  -on  «pje  re;;ret- 
ter  amèninent  la  di'lti  iiiiiiation  ipùl 
prit  alors  de  ne  plus  rcfijardcr  la  liltéra- 


KAL 


387 


ture  ,  ot  surtout  la  poésie  ,  que  comme 
un  ibil.Tscment.  Ces  affaires  ai!::it- 
nistrativos  dont  la  luonotonic  et  l'a- 
ruiilé  avaient  nsïjuère  efraroucbé  son 
imagination  ,  élu  de  nouveau  et  non 
malp;rélui  sans  doute  conseiller  de  dé- 
piitation^  il  se  mit  à  les  étudier  avec 
amour.  Qu'il  nous  suffise  de  l'aperce- 
voir tantôt  faisant  partie  de  députa- 
tions  spéciales  d'état  on  de  comrnis- 
."^lons,  tantôt  cbarf^é  de  la  direction  de 
la  tliancellerie  provinciale ,  ou  de  la 
surintendance  ou  surveillance  suprême 
du  tliéàtrc  en  Slyrie  ,  ou  enfin  de  la 
censure  tlié;itrale.  Dans  chacune  de 
ces  missions,  Kalcliberj^lit  preuve  d'une 
connaissance  profonde,  soit  des  élé- 
ments qu'il  avait  <à  manier,  soit  de  la 
constitution  ancienne  et  moderne  de 
son  pajs,  et  plus  encore  de  cette  im- 
muable solidité  de  cœur  et  d'espri 
qui  caractérise  l'homme  d'état  autri- 
chien, l'ius  d'une  fois  les  circonstances 
lurent  difficiles.  Dès  1797,  lionaparte, 
à  la  têie  dus  l.'p;ions  victorieuses  d'Ita- 
lie, laissant  derrière  lui  le  Frioul  véni- 
tiL;ii  et  la  Carniole,  ne  s'arrêtait  qu'à 
Léoben  en  pIcMie  Slvric,  dans  la  vallée 
de  la  Tîante-^Iiirz,  et  ne  rétrogradait 
qu'après  avoir  si2;né  avec  Cobentzl  les 
préliminaires  du  traité  de  Campo-For- 
niio.  De  rn;'me  ,  en  1800  ,  le  contre- 
coup des  événements  de  l'Italie  septen- 
trionale et  de  l'Allemagne  antérieure  se 
fit  sentir  en  Stvrie  par  le  perpéim;!  pas- 
sa:;e  de  troupes,  de  vivres,  que  le  cabinet 
de  Vienne  envovait  à  ses  armées.  Ce 
fut  bien  pis  en  180.'):  tandis  que  Na- 
poli'on  était  vainqueur  à  Aiisterlilz, 
(•jii;èiie,  aidé  de  ^iasséna,  tiaveisait  la 
Shrie  entièie,  évacuée  par  l'arcliiiluc 
Jean,  et  avançait  jusqu'au  Sœmmerin;^ 
au  delà  de  la  fioiilière  du  Nord.  Tant 
d'invasions  étaient  bien  faites  pour 
jeter  le  doroura^emenl  dans  toutes  les 
âmes.  IMais  Ixalcliberp;  élail  de  ceux 
doiii  le  coiiraL^e  se  raidit  en  [Mi.'euce 
des  obstacles.  De  lonj^jue  main  il  haïs- 
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sait  corilialcinciit  ia  Fiance  :  sa  haine 
s'accrut  dcNant  ce;  tcnlali\e5  cl  ces 
succès  réitères  ;  mais  sou  mlrépuiité 
aussi.  JMème  en  celle  dcsaslreuseaiiTiée 
1809,  où  la  peile  des  provinces  illy- 
riennesvint  couronner  celle  du  I\lila- 
nais,  celle  des  anciennes  possessions 
de  Venise,  il  eul  au  moins  le  bonheur 
de  voir  toule  la  Sî\  rie  avec  un  tiers 
de  la  Carinlhie  re-ter  à  l'Aulnche:  lî 
ne  devint  pas,  ce  qu'il  eut  pu  craindre 
un  instant,  sujet  français,  sujet  de  Na- 
poléon. Ces  services,  au  milieu  de  crises 
si  fréquentes  et  qui  semblaienlnc devoir 
finir  que  quand  défniilivement  toute 
la  monarchie  aulnchienne,  moins  la 
Honp;rie,  aurait  élc  incorporée  à  l'em- 
pire français  ou  à  ses  dépendances, 
étaient  d'autant  plus  di;jnes  de  la  re- 
connaissance publique  que  jamais,  du- 
rant quatorze  années  qu'il  reinpht  les 
fondions  de  conseiller  I^ITDG-ISIO) , 
il  ne  vcuilut  recevoir  la  plus  léj^ère  rétri- 
bution. Les  états  lui  témoignèrent  leur 
estime  en  le  nommant  second  commis- 
saire de  l'ordre  des  nobles  (!810),  et 
le  zèle  heureux  avec  lequel  il  s'acquitta 
de  ce  mandat,  auquel  il  fut  réélu  en 
181  G,  lui  valut,  à  partir  de  1817,  le 
litre  de  premier  com.'iiissaire.  ij'archi- 
ducJcan,  en  instituant  le  ^lusée  na- 
tional de  Stvrie,  l'avait  aussi  choisi 
pour  un  des  curateurs  de  ce  bel  établis- 
sement; et  en  18iO  il  devint  réliMCii- 
daire  {->rcs  la  commission  provisoire  do 
finances.  On  ne  s'étonnera  pas  iju'ai- 
Hiant  sa  province  natale  aulaiii  qu'il 
l'aimait,  il  ait  porté  à  ces  di\ erses  ges- 
tions l'ardeur  la  plus  vive.  \  oulant  ré- 
pandre et  populariser  les  mêmes  idées 
parmi  la  jeunesse  stvnenne,  il  tit  a\ec 
l'archiviste  ^^'arti^;;er  les  fonds  d'une 
médaille  de  cinquante  florins  que  clia- 
quc  année  une  commission  décernerait 
au  jeune  homme  qui  aurait  écrit  le 
meill.'iir  morceau  ti'liistoirc  relatif  à 
la  Slvrii'.  Il  enrichit  aussi  (les(S  dons 
le  cabinet  de   médaille-,    ie,'   aichive^, 
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la  bibliothèque.  Ce  n'est  point  là  ro 
qui  pouvait  l'appauvrir.  Il  eut  été  heu- 
reux pour  lui  qu'il  eut  restreint  sou 
activité  à  ce  cercle  d'occupations  uio- 
destes  et  utiles.  Mais,  leurré  par  dp 
vaines  es[(érances,  il  s'avisa  de  vof.Inir 
ex[iloi!er  une  mine  de  plomb  arf^enti- 
fère:  la  mine  cn;;loutit  tout,  château, 
seigneuries,  maisons,  contrats,  et  le 
propriétaire  de  ^Vildbach  fut  réduit 
dans  ses  derniers  jours  à  paver  lover, 
l'our  comble  de  maux,  sa  santé,  floris- 
sante jadis,  vint  à  se  détériorer.  Il 
traîna  encore  ainsi  sa  vie  deux  a 
trois  ans,  au  bout  desquels  il  expira, 
le  3  février  1827.  Kalchbero;  faisait 
partie  de  douze  eu  quinze  sociétés  , 
tant  littéraires  qu'économiques  ou  sa- 
vantes, qu  agrononiKjues  ou  musicales. 
Ses  O.in'rrs  cuniplctcs  ont  paru  eu 
neuf  volumes,  \  ieiiiie,  181  ().  '']'Ie;  :e 
composent:  l"des;x  drames  dont  t;::([ 
ont  été  déjà  nommés  (./o-no-,  cuintessc 
de  Jla/jsôûurg,  178G  ;  les  Templiers, 
1788;  la  llei^ulte  des  c/iei'uliers , 
1792;  Mtin'e-1  hérèse,  en  ô  arte'-, 
1793;  les  Teiitoni(jiics àSdint-J.r'i 
d'Acre,  1796;  la  Mort  (VJltUn, 
1806);  2"  de  sa  part  des  Fruils  de 
la  vnisc  de  la  patrie  ;  3"  de  deux  \-o- 
lumcsi' Es<juisscslnslor/i/iies,^  iciiiic, 
1800;  4"  d'un  Trailé  de  [orifiiiie  et 
de  rorganisatiua  des  états  de  Slyrie  ; 
à"  de  divers  opuscules  et  brochures  par- 
mi lesquels  nous  remarquerons  celle  cjui  a 
[) 0 u  r  l i  tre  les  Français  du  temj)spassc. 
On  devine  que  les  Français  du  teiiîps 
présent  ont  plus  occupé  ia  pensée  du 
tidele  sujet  de  François  II  quelcsFran- 
çais  du  temps  de  Cliarles-Quint  et  des 
croisades,  et  que  ce  qu'il  recherelie 
chez  les  arrièi  e-grands-pères  de  rios 
pères,  ce  sont  les  traits  des  ambitieux 
envahisseurs  de  la  Styrie,  de  ces  détes- 
tables étourdis  qui  enjunlient  des  Alpes 
gre;-(pies  aux  Alpes  rarni(]ues  ,  bivoiia- 
(picnt  dans  la  vallée  de  la  iMniz,  boivent 
le  tokai  de  l'archevêque  de  Salzbouig, 
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ji/iieiil  lie-,  piélimiimires  à  T.éoLen  ou 
tles  armisUces  à  Ziiaïin.  Le  Français 
a  toujours  élti  un  \oleiir  tic  |iioviii':es, 
il  faut  lui  icpremlie  l'Alsace,  etc.,  etc. 
Le  Français  d'ailleurs  n'a  [ioint  d'aine, 
point  de  verve,  point  d'élan  :  il  cioit 
avoir  du  f^oùt,  il  veut  imposer  son  poût 
à  toutes  les  nations  et  surtout,  odieux 
blasphème  !  à  l'Allema^^ne.  Mais  l'Al- 
lemap;ne  s'est  émancipée  de  ce  jouj^ 
intellectuel  et  s'émancipera  aussi  de 
l'autre,  elle  se  dépêtrera  de  Xapoléon 
comniedellaciiie.Kalclil)cri;ciicn'elesl 
par  excellence  de  ceux  qui  se  débarras- 
sèrent des  entraves  de  la  ^alloinaiiie. 
Lessino;  et  Gtttlie  étaient  à  la  tcle  de 
cette  grande  réaction,  il  fut  un  de  leurs 
nombreux  smvaiits  ;  mais  chez  lui 
c'était  spontané.  La  f^allomanie  avait 
surtout  régné  en  Prusse  ou  dans  les 
environs  :  ne  fut-ce  que  comme  anta- 
goniste de  la  Prusse  ,  l'Autriche  devait 
pencher  du  coté  d'une  nationalité  en 
littérature.  Or,  quoi  de  plus  profondé- 
ment autrichien  que  ces  dures  provin- 
ces,Tyrol,  Carniole,  Carinthie,Styrie, 
hérissées  partout  de  pics ,  d'aiguillcb  et 
de  glaciers,  moins  âpres  encore  que 
leur  population  de  patres  et  de  chas- 
seurs d'ours  :'  C'est  là  que  naquit,  que 
vécut  Kalchbcrg.  Sans  être,  comme  ses 
rustiques  compatriotes,  élranr;er  à  la  ci- 
vilisation, il  était  tout  aussi  imperméa- 
ble qu'eux  à  l'esprit  d'imitation  et  d'in- 
novation, il  était  2;ermain,  stvricii,  en- 
fin lui-même.  Do  la,  .'.ans  ses  œuvres,  un 
cachet  d'originalité  que  jamais  ne  pré- 
sentera poète  lancé  dans  une  grande 
capitale  et  pénétré  par  la  centralisa- 
tion. L'éducation  première  avait  laissé 
profondément  son  empreinte  dans  l'àme 
de  Kalchherg  ;  tout  chez  lui  se  résu- 
mait par  quatre  mots  ,  qui  s'harmo- 
niaicnt  mm  veillciisiMnent  ensemble  , 
patrie,  chevalerie,  moven-àgc,  immo- 
bilité. Ces  quatre  impressions  domi- 
nent toute  sa  poésie  et  lui  donnent  une 
individualité     profonde  :    c'est    <le    la 
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poésie  provinciale,  montagnarde:  c'est, 
si  l'on  veut,  de  la  patavinité,  mais  c'est 
quelque  chojc  de  naïf,  de  spontané, 
qui  a  du  charme  et  qui  se  fait  croire. 
Son  élan  est  circonscrit  ,  son  vol 
étroit  et  raide ,  mais  il  a  de  la  fraî- 
cheur et  de  la  vérité.  Gela  ne  peut 
provenir  que  de  l'assimilation  ou  de  la 
similitude  parfaite  qui  existe  entre  le 
poète  et  les  sujets  de  sa  poésie  :  il  sait 
à  ravir  les  sites, les  mauis,  les  crovan- 
ces,  la  vie  externe  et  intime  qu'il  veut 
peindre;  il  sait  l'ancien  et  le  moderne. 
Ce  talent  se  montre  au  plus  haut  de2;ré 
dans  ses  poésies  fugitives  [on  Fruits  de 
lu  musc  de  St.yrie],  et  dans  ies  Teu- 
toniques  à  Suint-Jean  d'Acre,  véri- 
table livmne  à  l'héroïsme  du  chcTalier 
en  Palestine.  Le  sujet  est  heureuse- 
ment choisi,  le  plan  sage  et  fécond  en 
situations,  en  péripéties,  ledialogue  na- 
turellement filé.  Il  y  a  aussi  beaucoup 
de  ce  caractère  dans  la  Fu'colte  des 
cliandiers,  et  dans  le  sujet  si  éminem- 
ment ['airiotique,  quoique  si  moderne, 
de  Marie-Tlicrèse,  qu'on  peut  regar- 
der comme  le  pendant  de  la  Révolte. 
Ses  deux  premières  pièces  sont  moins 
parfaites,  bien  qu'elles  décèlent  ,  la 
seconde  surtout  ,  un  haut  génie  : 
l'auteur,  tout  jeune,  n'est  pas  comme 
imprégné  intimement  de  ce  qu'il 
exprime  ;  puis  ce  sont  des  incorrec- 
tions, des  fautes  même  contre  la  gram- 
maire, enfin  des  fautes  contre  l'harmo- 
nie. Et  que  l'on  ne  croie  pas  qu'elles 
sont  clairsemées  ,  elles  se  représentent 
à  chaque  minute  comme  les  cailloux  et 
les  ronces  à  chaque  pas  pour  qui  gravit 
les  Alpes.  Schram  le  corrigea  de  ce 
défaut.  Depuis  ce  temps,  les  pièces  de 
Kalchberg,  toutes,  à  l'exception  de  la 
première,  en  lainbujnes  de  cinq  pieds, 
n'allligeiit  plus  l'oreille  que  par  de  pe- 
tites traces  d'àpreté  qui  ne  blessent  pas 
l'euphonie,  et  l'on  peut  sans  exagéra- 
tion le  placer  parmi  les  classiques  au- 
trichiens. P — OT. 
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KALCKRELTÎI  (le  comte 

Apolphf, -Fr.ÉDî.Ric'l ,  fL'Iil-inareclial 
prussien  ,  né  en  1737,  île  la  noble 
famille  d'Arenstlorf  clans  la  Nouvelle- 
Marche,  fut  destiné  dès  l'enfance  à  la 
profession  des  armes  et  y  délmta,  sous 
le  grand  Frédéric,  dans  la  guerre  de 
sept  ans.  Il  était  alors  ofticier  de  ca- 
valerie et  il  passa  bientôt  à  l'état-nia- 
jor  du  prince  Henri,  dont  il  devint 
l'adjudant.  On  a  dit  qu'il  eut  beau- 
coup de  part  à  ses  succès  par  d'u- 
tiles avis;  mais  dans  la  suite  il  en- 
courut sa  disgrâce  par  des  torts  si 
graves  que  le  prince  ne  lui  pardonna 
jamais.  L'avancement  de  ïvalckreuth 
dans  l'armée  continua  cependant  à  être 
rapide  ,  et  son  crédit  au£;menta  même 
encore  sous  le  surcesseur  de  Frédéric 
II  ;  ce  qui  ajouta  beaucoup  au  mécon- 
tentement du  prince  Henri  contre  la 
nouvelle  cour.  En  1787,  Kalckreuth 
faisait  paitie  de  l'armée  qui,  sous 
les  ordres  du  duc  de  firunsvvick-  ,  en- 
vahit la  Hollande  pour  y  rétablir  l'au- 
torité stathoudérieiine  ,  en  présence 
des  Français  qui  restèrent  immobiles, 
après  quelques  vaines  démonstrations, 
et  il  fut  nommé  à  '^on  retour  iiispec- 
teur-=;énéral  de  la  cavalerie  et  colonel 
du  régiment  des  dragons  d'Anspnch, 
qui,  après  la  mort  du  marg;rave  (  loOÔ), 
devinrent  les  drapions  de  la  reine. 
A^ant  été  envové,  en  17S9,  comme 
gouverneur  de  la  partie  de  la  Pologne 
qui  venait  d'éclioir  à  la  Prusse,  les 
habitants  de  ce  [>ays,  ti  es-contents  de 
son  administration  et  des  p^mcpes 
qu'il  manifesta  ,  îe  demandèrent  au 
roi  pour  généiab^smie  :  ce  qui  ne 
leur  fut  pas  accorde.  J.e  célèbre  Mi- 
rabeau, qui  l'avait  connu  a  Jierlin  et 
aux  revues  de  Mngdcboui;:,  en  iait  i\n 
grand  éloge  dans  sa  Corri\<pa!t<i(/nre 
secrète,  où  il  trace  du  prince  Henri 
un  portrait  peu  ll.ittenr,  et  an(jiiel  on 
pensa  dans  le  temps  que  Kalrkreuth 
n'était  point   étranger.  Le  dijdoiiiate 
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français  écrivit  alors  à  son  ministère: 
«   Je  me  SUIS  lié  nux  revues  de  ^.la:;- 
«    dcbour;^;   avec  Kalckreuth    que  j'ai 
«    passablement  conquis.  »  11  est  pro- 
bable que  c'est  par  suite  de  cette  con- 
quête  ou  de  cette   liaison  que  celui-ci 
montra,  des  le  comniencement, quelque 
p«ncliant  pour  la  révolution  française, 
et  qu'en  17U2  on  le  vil  très-opposé  ii 
la  uuerre  et  aux  conséquences  du  traité 
de  Pilnitz.  Cependant,  quand  tout  fut 
décidé,  il   n'hésita  pas  à    prendre  un 
commandement   dans  l'armée  qui  dut 
opérer    l'invasion    de  la  France  sous 
les  ordres  du  duc  de  Jirtiiisvsick,  dont 
il  était  resté  l'ami    et    le    contident. 
Il  se  trouvait   en   Champagne  ,    dans 
le  mois  de  septembre  ,   à  la  tcte  d'un 
corps   de    l'aile  (boile   dos  alliés  ,  et 
ce    fut   ce    corps  d'armée    qui  ,    avec 
une  division  autrichienne,  sous  les  or- 
dres  de   ClaiifaNt  ,  força  à  deux  re- 
prises le  déûlé  de  la  Croix-aux-Ijois, 
où  fut  tué  le  jeune   prince    de  Liene. 
Les  troupes  de  l\alrkreulh  montièient 
à  celte  attaque  beaucoup  de  zèle  et  de 
valeur.  ^lais  ensuite  il  les  tint  en  repos 
lorsque,  profitant  d'un  premier  succès , 
elles  auraient  pu  se  porter  en  avant  et 
fermercà  Dumouriezsa  dernière  retraite, 
ainsi  que  ce  général  le  reconnaît  lui-mê- 
me dans  ses  .Mémoires  (T'ior.  3)).:\iou- 
r.iEZ,  LXill,    l.j.)).  Kalckreuth  était 
alors  parfaitement  bien  avec  leducdc 
]]i  unswick,  et  l'on  ne  peut  pas  douter 
que  le  généralissime  delà  coalition  ne 
lui  ail  lait  coiinaitre  au  moins  une  [lartie 
de  ses  plans  et  de  sa  politique.  Ce  qu'il 
y  a  de  sûr.  c'est  qu'il  concourut  de  tout 
son  pouvoir  à  les  exécuter,  que  dans  le 
con.-eil  de  guerre  qui  fut  tenu  avant  la 
retraite  il  opina  fortement  pour  cette 
retraite,   et  pour  qu'il   n'y  eut  point 
de  bataille.  Il  assista   ensuite  à  toutes 
les  coiiiérences,  à   toutes  les  né^^ocia- 
tious  ostensibles  et  secrètes  fjiii  curent 
lieu  avec  les  agents  de  la  Convention 
nationale  et  les  généraux  Kellcrmann 
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et  Dillon  (Voy.  IvI:LLEIl:MA^•N,  dans 
ce  vol.) ,  et  ce  fat  lui  qui  régla  la  capi- 
tulation do  Verilun  et  qui  remit  cette 
place  aux  Français.  ]1  continua  à  com- 
mander une  division  de  l'armée  prus- 
sienne sur  la  rive  droite  du  Rhin  ;  et, 
lorsque  cette  armée  marcha  contre 
Custine,  il  était  à  la  tête  de  Tavant- 
garde,  et  ce  fut  lui  qui  s'empara  de 
Francfort.  Il  condui.iit  cnsuile  le  siège 
de  Ma^nce,  où  plusieurs  fois  il  se  mit 
en  rapport  avec  les  généraux  tran- 
çais  et  les  commissaires  de  la  Conven- 
tion nationale.  Ce  fut  encore  lui  qui 
dressa  les  articles  de  la  capitulation  ; 
et  certes  les  républicains  n'eurent  pas 
à  se  plaindre  des  conditions  de  ce 
traité,  puisqu'elles  mirent  à  leur  dis- 
position vingt  mille  hommes  d'excel- 
lentes troupes  restées  long -temps  à 
peu  près  inutiles  sur  le  Fihin,  et  nui, 
allant  aussitôt  combattre  les  royalistes 
de  la  Vendée  que  rien  alors  sans 
elles  n'aurait  pu  empêcher  d'arriver 
à  Paris  ,  furent  la  cause  immédiate 
de  leurs  premiers  revers,  et  par  là  ciiau- 
gèrent  complètement  les  destinées  de 
la  France  (,1  ).  Après  la  prise  de  ?.Javen- 
ce  Kalckreuth  commanda  un  corps 
d'armée  sur  la  n\(ï  gauche  du  Piliin  , 
d'abord  entre  Lliescastcl  et  Sarre- 
Cruck,  où  il  combattit  pendant  quatre 
jours  de  suite,  puis  à  Lisingcn,  eî  en- 
fin, le  30  novembre,  à  ^'loriautern,  où 
il  reçut  une  blessure  grave.  Il  n'eut 
aucune   part  à  l'expédilio!!   des  Aulii- 

(i)  On  doit  rcninrriu'^r  qu'il  cinir  impi  .<;-il)!e 
qup  les  Prussiiiis,  qui  ,  d.jus  un  |iarf  il  uin.nciil, 
accordèrent  à  la  pnrni'^oti  de  'Maveiicc  crt'';  cn- 
pitulation  si  nv.Tutjgeu.-e,  iijiior.issc  nt  l'eniplui 
que  la  Convention  ii  iticnjni-  voiil.iit  l.-.in-'  de 
ces  brlles  Iroiijn";,  qni  avaient  peu  |ieri:ii  niMt- 
«lant  le  fiè^e  oii  elles  s'étaient  p?iieriies  et 
parr.iiteuiciit  disLiplinies.  Tar  la  i  ;jpitMlnlinn  , 
elles  s'eiigai;èr< m  à  ne  pas  servir  pendant  un 
on  contre  les  alliés  j  et  elles  allrmil  aiissilôi 
roinb.iltre  les  rnvalisles  de  la  Vinriéc  qm-  les 
Prlls^i^•ns  ne  re;:ard.iient  pas  .«an-  doMte  loiini'.e 
leurs  allié;,  Mia!t;ie  les  di  clai.:li' ils  le?  |  Ins 
forniLlIes.  Kt  il  m  fnt  ali-oiiinn  ni  de  inén-.e  .i 
cetle  époque  de  In  :;\rnis(in  do  Valenel^nnes 
qui  reçut  des  Aiitriehiens  une  capitulation  tout- 
à-fait  semldablc  et  qui  eut  Us  mêmes  resiiU.its. 
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chiens  sur  Trêves  à  cette  époque,  et 
par  conséquent  il  n'eut  aucune  dis- 
cussion et  ne  publia  aucun  mémoire  à 
cette  occasion  ,  comme  on  l'a  pré- 
tendu. Il  l'a  nié  lui-même  dans  une 
lettre  qu'il  nous  a  fait  l'Iionneur  de 
nous  écrire  quelque  temps  avant  sa 
mort.  Au  mois  de  février  1794  ,  il 
se  trouvait  à  Francfort,  pour  s'y  réta- 
blir de  ses  blessures  ,  lorsque  trois 
agents  du  comité  de  salut  public,  nom- 
més Ochet,  Paris  et  Fittermann,  paru- 
rent dans  celte  ville  sous  prétexte  de 
régler  avec  lui  quelques  comptes  rela- 
tifs à  la  garnison  de  3Iayence,  mais 
que  l'on  a  crus,  avec  plus  de  probabilité, 
remonter  aux  conventions  du  camp  de 
la  Lune(roj'.  DuMouniEZ,  LXlll). 
Comme  ces  agents  venaient  de  3ia\  en- 
ce,  de  la  part  du  maréchal  Mœllcndorf!, 
à  qui  ils  s'étaient  d'abord  adressés,  et 
qui  leur  avait  donné  une  c-scorte  de  hus- 
sards pourîes  conduire  à  Frauclort.où 
ils  entrèrent  dans  un  beau  carrosse  en- 
levé des  écuries  de  Versailles  ,  sur  le- 
quel ils  avaient  sulbtitué  le  bonnet 
rou2;e  à  l'éciisson  de  France  ,  et  que 
sur  l'impériale  flottait  un  Inrge^  dra- 
peau tricolore,  le  peuple  de  Franc- 
fort prit  toutes  ces  dé::;on5t  rat  ions 
pour  une  bravade  et  une  insulte.  Il 
était  près  de  se  jeter  sur  eux  et  d.:  les 
massacrer,  lorsque  Kalckrculh  muI  .î 
leur  secours  et  apaisa  la  multitude.  11 
fit  poser  des  sentinelles  à  leur  porte, 
les  reçut  plusieurs  fois  à  sa  ir.ble  cl  cul 
avec  eux  pendant  quinze  jours  dfs 
conférences  fort  longue^-,  et  dont  les 
véritables  motifs  n'ont  pas  etc  con- 
nus du  public.  Cet  événement  fit 
grand  bruit  en  Allemagne  ,  cl  l'on  y 
conçut  de  graves  soupçons  sur  les  se- 
crets rapports  que  la  l'rus-e  entretenait 
avec  la  république  franrnise.  Quand 
ces  conféioiires  (urcnl  terminées  et  que 
Kalckreuth  se  trouva  rétabli  de  ses 
blessures,  il  retourna  à  l'armée  que 
iMoellendorff  commandait  sur  la  rive 
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«aticlie  (lu  l'.lmi,  où  elle  resta  i1ar.>  l.ir.i  gouverneur  de  Pjresl.iw  ,  puk 
riimnoLilité  la  plus  absolue  i)cn.laut  .le  Jîcrlin  ,  et  enfin  feld-marûlial 
toute  cette  campagne  (le  17!) '(.,  qui  eul  Jl  clait  dans  une  très-hclle  position 
de  SI  grands  résultats  par  Tcvacuation  et  jouissait  d'une  fortune  considd- 
des  Pajs-lias  cl  celle  de  la  Hollande,  rable  ,  lorsque  la  guerre  contre  la 
que  les  Prussiens  auraient  pu  empêcher  France  éclata  en  180G.  On  a  dit 
en  faisant  un  mouvement  à  leur  droite,  qu'après  avoir  fait  tous  ses  efforts  pour 
Mœllendorff  persista  à  s'y  refuser  mal-  rempècher  en  1792,  il  l'avait  au  cou- 
gré  les  réclamations  de  l'Angleterre  et  traire  désirée  à  cette  époque;  mais  il 
de  la  Hollande,  qin'  cependant  payaient  s'en  défend  également  dans  l'écrit  dont 
amplement  son  arinée.  Cette  dernière  nous  avons  parlé.  II  comuiandait  la 
puissance  avait   même    fourni   l'artil-     réserve  de  l'armée  prussienne  à  la  ba- 

Icrieet  les  munitions  pour  le  siège  de  taille  d'Aversta-dt  ;   ainsi  il  v  eut  peu 

•Mayence.  On  ne    peut  guère   douter  de  part,  et  il  ne  se  trouva  point  à  celle 

que   Kalckreulli  n'ait  été  sur  ce  point  d'iéna.  .Xommé  le  lendemain  comuiau- 

parfaiteinent    d'accord  avec  Mujllen-  dant    de  rarmce  prussienne  ,  il  fu  dc- 

dorff,  et  qu'il  n'ait  eu  une  parfaite  con-  mander  à  Napoléon,  par  un  de  ses  ai- 

naissance  des  motifs  qui  le  déierminè-  dos-do-camp,    un    armistice    qui    fut 

rent  dans  cette  circonstance  décisive,  refusé.  Alors  il  conduisit  les  débris  de 

On  Iclui  a  publiquement  reproché,  et  il  l'armée  à  Magdebourg,  puis  sur  l'O- 

s'en  est  défendu avecunc  irritation  et  der.  Chargé  ensuite  <h'  la  défense  de 

une  aigreur  qui  prouvent  assez  que  l'on  Dantzig,  il  résista  pendant  quatre  mois 

availtouchelacordesensible  :  «  Jecon-  avec  beaucoup  de  vigueur  aux  attaques 

«   liais,    a-t-il  dit,  ceux    qui  peuvent  du  maréchal  Lefobvre,  et  ne  se  ron.lil 

<c  lavoir   osé   due,  et  je  ne  leur  de-  le  27  mai  1807,  qu'après  ciiiquaute- 

«c  mande  que    de   le  duc  en  ma  pré-  un  jours  <lc  tranchée  ouverte.  Sa  cani- 

«  sence  »  kalckreuth  ajoute,  dans  la  tulation   fut   la  même    que   celle  qu'il 

lettre    dont    nous   avons   parlé,    que  avait  accordée  à  la  garnison  de  Ma^  en- 

d  ailleurs  .1  était  en  sous-ordi  e  et   que  ce  quatorze  ans  auparavant  :  sa  troupe, 

MœllendorK  ne  pousail  que  se  confor-  réduite  de  moitié,  sortit   avec  tous  les 

mer  aux  instructions   do   sa   cour;  ce  honneurs  de  la  guerre  ;   et  elle  promit 

qui  est  très-vrai,  ^lals  ce  qui  ne   l'est  également  de  ne'^i.as  servir  pendant  un 

pas  moins,    c  est  que   cette  cour,  qui  an  contre  les  alliés  de  Napoléon.  \pi  es 

avait  donne  les   oidres  et  les  instruc-  cela  Kalckreutîi  vécut  dans  la  retraite 

lions,    se  montra  lurt  satisfaite  de  la  et  il  ne  reparut  qu'à  Tilsitt  où  son  sou- 

manière     dont  3Iffllendorll   et    kal-  verain  lui  conlla  une  mission  très-lmno- 

ckrcuth  les  exécutèrent,   en  nommant  rable  sans  doute,    mais    bien    pend. le 

le  premier  gouverneur  de  iicilm  et  le  pour  un  bon  Pru.sien,  celle  de  sir/nei 

second   gouverneur    de    'Ihorn  et   de  le   traité   de  paix    le    plus  désaslPeux 

Dantzig,  tant  il  e.-,t  Mai  que,  m  Aile--  qu'eut  jamais   subi   la    monarchie  du 

magne  comme  en  France    ce  n'o.t  pas  ..and  Frédéric.  11    se   rendit  ensuite 

toujours  en  gagnant  des  batadbs  que  dans  son  gouvernement  de  P.reslaw 

les  généraux   ont   eu  do  I  avan.  ement.  puis  dans  celui  de  iJorlin,  et  l\>\  rliar-é 

Dans  cetteoccasion  ce  lut  au  ciuitraue  en  I.SIO,  d'aller  coniplimoiitcr  Naim- 

pour  n  avoir  voulu  m  marcher  m  «oiu-  leon  sur  son  mariage   avec  une   prin- 

battre  que  les  deux  chefs  pru^<iens  ob-  cesse  autrichienne,  i  !  vint  à  i'.aris  dans 

tinrent  les  plus  honorables  di..liii.  l„uis.  un  trè.-mod.-.te  équipa^-e,  cl  l'on  s'y 

Kalckreuth   fut     morne  nommo    phis  ap.-init   a  peine  de    sa  pieMMice,    ce 


(jul  le  inoilifia  beaucoup,  car  le  fonJs  if^OG  éclala,  il  fui  nomnic  colnnol  ilu 
tld  son  caractère  était  une   excessive  réi^iment  d'infanlerie  de  Ilolicnlolie  et 
v.uiilé.  Retourné  dans  sa  patrie,  alors  prit  part,   à  la  tcte  de  ce  corps,  à  la. 
si  humiliée  sous  le  joug  de  Xa[.oleon,  halaille  d'léi,a.  II  eut  le  malheur  d'y 
il  s'y  conduisit  avec  une  extrême  pru-  être  blessé  au  pied  franche  et  à  la  main 
dcnce   et   ne  fut_  pas   des  derniers  à  droite   et  d'être  fait  prisonnier.  C'est 
cm.sedler    au    roi    de    se   soumettre,  là  que  finit  sa  longue  carrière  militaire, 
11  poursuivit  même  avec  une  excessive  en  quelque  sorte  comme  elle  avait  com- 
n^^ucur  ceux  des  niHitaires  de  son  corn-  inencé.  Ilenda  à  la  liberté  ,  il  ne  prit 
mandement   qui    s'enrôlaient   dans  la  plus  guère  part  aux  opérations  militai- 
sociele  secrète  i7>.'-(7;r/ /;//««'),  dont  le  rcs  ,  que  suspendit  d'ailleurs  la  paix 
biU  notoire  était  de  délivrer  la  Prusse  de  Tilsitt,  et  il  jouit,  tantôt  à  Berlin, 
de  I  oppression.  Cependant,  après  les  tantôt  à  lîreslau  ,  d'un  repos  que  lui 
desa.stre.s  des  Français  et  surtout  après  rendaient   nécessaire    ses  nombreuses 
la    victoire  de  Leipzi;^,   il  se  montra  blessures.  Il  mourut  dans  celte  dernière 
plus  franc  et  plus  sincèrement  disposé  ville  Ici   nov.  1825.  Frédéric-Cuil- 
à  concourir  aux  plans  de  restauration  laume  III  avait  honoré  sa  vieillesse  du 
pour  sa  patrie.    Le  i^ouveriiement  de  titre  de  maior-aénéral.        M — DJ. 
iJerhn  ne  ces^a  pas  de  lui  être  confié  ,  KA  L  K  li  il E  X  X  E II  (CiiUKS- 
et  il  mourut  dans  ces  hautes  fi);!ctioiis  tian),    compositeur,   mort  à  Parir,  le 
le  10  i^uin   1S18,  à   l'i^e  de  quatre-  10  août  18U6,  était  juif,  et  naquit  en 
vingt-deux    ans.    C'était   un    général  1755,.-.  :\Iunden,    dans  le  land-ra- 
brave  et  fort  habile,  mais  d'un  carac-  viat  de  lîcsse.  11  eut   pour  maitre  le 
tore  intrigant  et  dissimulé.  La  carrière  célèbre   Emmanuel    Bach,    et  se  dis- 
d:ploinatique   lui  eût    mieux    convenu  tingua    parmi   ses    nombreux   élevés, 
quecelle  des  armes.  —Un  parent  de  au    point   d'ctre   reçu,  très-jeune   en- 
ce  gênerai,    Jean-Chrlstopht-Ernest  core ,   à    la  cliapelle\lu   land.Mavp.il 
»!e  ivALCKaEUTii,  né  le  28  juin  ITil ,  quitta  Messe-Ca.scl  pour  se  Vendre  à 
entra  au  service  à  quinze  ans,  se  dis-  la  cour  de  Berlin.  Attaché  an  prince 
tniguaparsa  valeur  et  son  sang-froid  Henri,    frère  du  grand    Frédéric,  il 
a  diverses  affaires ,  notamment  au  dé-  composa  pour  son  thcAtre  les  opér.as 
«de  de   Domstades   (1758)   où,  souf-  5ms:xu{9,:  Laveu.^e  du  McduLar;  l)r- 
Irant  d  un  ér\s:pè!e  qui  ne  lui  permet-  viocriLc;  Ut  Femme  et  le  serre! ,  etc. 
tait  de  porter  m   bottes  ni  souliers,   il  En  179r.,  il  parcourut  l'Allrmaone  . 
combattit  néanmoins,  et  ,  chose  etran-  visita  ensuite  l'Italie,  et  de  la  se  rendit 
ge,  améliora  son  étal  par  ce  remède  en  France.  Paris  fut  le  terme   de  ses 
lieroujue.  lise  ht  remarquer  aussi  peu-  vov.-;i:cs  et  de  ses  surces.  En  17'.)'.),  il 
dant  la  courte  guerre  de  la  succession  y  devint  maître  des  chœurs  h  l'Opria. 
de  LaMere;  puis,  en   17!»;i,   dans   la  et  en  ISU'i,  accompagnateur  au  piaiin. 
campagne  nu  niiMi,    principalement  à  11  ét.ait    membre  de  raradémic  royale 
t.uutersblum,  sous  le  général    Schal.  de  Stockholm,  de  la  .société  philhar- 
bon  souverain,  à  cette  occa^ion,  le  dé-  monique  de  Bologne,  et  de  la   société 
cora  de  1  ordre  du   Mérite.  Il  fut   en-  philotechnique,    dont  il    dirigeait  les 
suite  charge  de  prendre  Bitche  à  la  léte  concerts  dans  les  ^éance^  pubhques.  Il 
de  trois  cents  v(dontaires  pour  couviir  a  donné  à  l'Opéra  :  1.  Lhnit  triom- 
la  retraite  de  l'armée  prussienne;  et  il  phal.  17'.)7.    II.  Olympie  .  en    trois 
^  acqnifa  de  celte  mission  a\ec  la  plus  actes,  17!)8,    pièce    qui    n'eut  qu'une 
grande    vigueur,  (hiand  la  guerre  de  représentation.    Ijl  (avec    Lachniih). 
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Saiil,  oratorio  arrano;é  avec  la  musi- 
que des  compositeurs  les  plus  distin- 
gués de  rAllema;:;ne,  de  la  France  et 
de  l'Italie.  IV^  (avec  le  même).  La 
Prise  de  Jrrirho  ,  orafoiio  arrangé 
comme  le  précédent  ,  mais  qui  n'eut 
point  de  succès.  \  .  Don  Juan,  opéra 
en  quatre  actes,  arranp,c,  avec  la  mu- 
sique de  ÎNIozai  t,  sur  des  paroles  fran- 
çaises. \1  (avec  Lachinlli).  LesJfys- 
tères  d'Isis,  o[)éra  en  trois  actes,  imité 
de  la  Finie  rurhanlcr.  de  ^lozart. 
VII.  La  descente  des  Français  en 
Angleterre ,  1798,  opéra  non  repré- 
senté. VIII.  O'Jnaue,  en  trois  actes, 
paroles  du  falniliste  Le  Baillv  ;  ou- 
vraf^e  reçu  en  1800,  et  dont  il  prépa- 
rait la  mise  en  scène  en  1806  ,  lors- 
qu'il fut  surpris  par  la  mort.  Ce  n'é^ 
tait  d'abord  qu'une  Cantate,  exécutée 
avec  succès  dans  plusieurs  concerts. 
L'opéra,  joué  en  1812,  fut  retiré  après 
deux  représentations.  Kalklireiiner  a 
composé  aussi  quelques  ouvrajjes  sur  la 
théorie  de  l'art  musical.  Il  a  nuldié  à 
jjerlin  un  Traité  d\iccun!pagne- 
ment ,  et  à  Paris,  un  Irai  te  de  la 
fugue  et  du  contre-point,  d'après  le 
svUème  de  îliclifer.  On  lui  est  encore 
redevable  d'une  Jlisfnire  de  la  mu- 
vqiie,  en  2  vcl.  in-S'\  publiée  à  Pa- 
ris en  lSC-2.  Ce  qui  est  di^ne  de  re- 
marque, c'e^t  qu'elle  est  L'cnte  a">sez 
Lien  en  français  par  un  Allemand. 
Comme  il  était  juif,  il  \\c  s'nitarhe 
guère  qu'à  la  musique  de^^  lîinroux. 
L'auteur  n'a  pas  eu  le  temps  do  l'ache- 
ver. La  partie  la  plus  luipnrlante,  re'iie 
qui  s'étend  depuis  Gimlo  d' Vrczzo  jus- 
qu'à nos  jnurs,  reste  à  faire.  F — \X. 
KALL  (JE.\>,-Cnr,isTi.\>-),  sa- 
vant prussien,  naquit  le  2 '(  novembre 
171  i  à  Cliailottenbnur:;  prè- InMlin. 
Son  père,  Abraliam  Kall.  prruiMT  pns- 
teur  d'une  église  de  Heusborg,  s'est  lolt 
un  nom  jiar  ses  connaissances  dans  les 
langues  orientales.  Kn  1732  Kall  se 
rendit  à  l'université  d'Iéna;  trois  ans. 
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après,  il  fut  nommé  précepteur  des  pa- 
ges du  roi  à  Copenhague,  et  en  173S 
il   occupa  le  même  emploi  auprès  du 
prince  roval  Frédéric  ,  devenu  depuis 
roi  de   IJanemark  sons    le    nnm    de 
Frédéric  V.    Il  obtint  la    même  an- 
néa  la  place  de   professeur  des  lan- 
gufs  orientales  à   l'université  de  Co- 
pcnhigue,  (ut  nommé,  en  17.")I5,  con- 
seiller de  justice,    conseiller  d'état  en 
1708,  et  enfin  conseiller  de  conférence 
en  177i.    Il  mourut  le  G  novembre 
177Ô  ,   laissant    plusieurs  enfants  de 
son    mariage  avec  la  fille   d'Andréas 
'\^  oldicke,  évêque  de  Wiborg.  On  a 
de  ce  savant  :  1.    ])isj>p.  JI  de  voce 
hchrdica,  Copenhague,  17119-1741, 
in-'('".  II.  ObseriHitiones  ad  Prooer- 
hioruni    loca  4    ohscuriura ,  ibid., 
1742,  in-4".  III.  Oi/seroationes  ad 
loca  5  Pro{^crbioj-iui>,  1743,  in-4°. 
IV.  ludj.  M.  jSIaimonidis  de  serais 
et  anc.iVds  tractatus ,  ibid.,    1744, 
iii-4".    V.    Dispputationes    III    in 
cantico  Dchorœ  ,     ibid.  ,   17r)l   et 
1752,  in- 4".  VI.  Spccime.nphiioso- 
pfiiœ.l  raùujn  popularis  ,\hi'\A. ,  1 757- 
1760,  in-'t".     Vil.     Ohscrvationes 
ad  loca  qxiœdaw  V.  2'.,  ibid.,  1758, 
iti-4'^.  ^  [II.  Prolegonivna  cowmen- 
lar.  in  Jerem.  cap.  30  et  31,  ibid., 
1759,  in-i".  IX.  Fundinnenta  lin- 
guœ  aralnccx  ,  ibid.  ,    1760  ,  iii-4''. 
A.   Convnenlatio  I  ad  Hehrœct  lin- 
gnCJ    grarmuaticam     Danzianam  , 
ibid.,  17G3,  in-8".  XL  Prndromus 
exaininis  rrisecs  Jlouhigtiniianœ  in 
coidccm     Ilrlirccum,    ibid.,    1763, 
in-4  .  XÎI.  Examen  cri  sens  Jlouhi- 
gantinmr  ,  sprcimen  I,  176'l';  //, 
1765;    II r,   1767;  IF,  1769;    J\ 
1770,    Copenliague,     in-'i".     XIU- 
Philosophia  ylrahuin  popuhnds,  en 
arabe  et  en  latm  avec  des  notes,  Co- 
penhague,  17(i'«-,  in -'1°.   Cet  ouvrage 
comprend  les  qu.ili'c  dissertations  ou 
thè-es  sur  la    [diilosophie  des  Arabes, 
déjà  publiées  par  Kall.  XIV.  Descrip- 
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iio  septem  codiann  V.  T.  ex  Arabiu 

jam  in  Bihliuilirca  rrgia,  Coponlia- 
nue,  ITOG,  in-ful.         D — z — s. 

KALL  (NicoLAS-CHRisToriir.)  , 
fils  du  précédeMt  ,  né  à  Copenhague  le 
•2ô  septembre  1749,  terniiiin  ses  pre- 
mières études  en  17G5  à  l'école  de 
llanders;  il  fut  ensuite  attaclié  au 
collège  de  Borch,  puis  doyen  et  eii- 
tiu  maître  en  pliilosopliie  en  177."). 
Il  entreprit  la  mçme  année  un  vova;';e 
dans  les  pavs  étrangers,  où  il  resta 
jusqu'en  1777  qu'il  rentra  en  Dane- 
mark, pour  s'ap[ilif[uer  spécialement 
à  l'étude  des  lan';ucs  orientales,  et  il 
occupa  la  chaire  que  la  mort  de  son 
père  avait  laissée  vacante.  Il  a  pu- 
blié :  I.  Disp.  de  iMolocho  ejus- 
que  cv.ltu  ,  Copenhague  ,17G9,  in- 
4"  II.  E/yrnologiœ  numiniim  fjuo- 
rumdani  projirioriim  in  S.  S.  or- 
currenliutn  ,  ibid.  ,  1770,  in-i°. 
III.  CommentatiuTics  critico  pliilo- 
logicœ  in  prophctain  l{us:.îiix:\im  , 
ibid.,  1771-1773,  in-4".  Vv.  De 
diiplici  planUinini  sexii,  .  Iraliibits 
cognito,  programmala  JI,  ibid., 
1782  ,  1783.  —  Kai.l  {Marcns- 
JKùlditke),  frère  du  précédent,  naquit 
à  Copenhague  le  10  septembre  17,'')2, 
et  fut  également  élevé  à  l'école  de 
l\anders.  En  1774  il  fut  nommé 
membre  de  la  société  nié;licale  dont  la 
dernière  séance  se  tint  le  l*"*^  mai  1779. 
et  devint  licencié  en  médecine  en  1 7S 1 . 
On  a  de  lui  :  I.  Ilistairr  di^  la  vie 
de  Jrsiis-Cliri^t  ,  par  Hess,  Copen- 
hague, 1773,  in-8'.  Il  en  a  traduit 
les  quatre  premières  parties.  II.  Disp. 
de  JrequenUssiniii  ne  pnxripna  os- 
citiitiunis  rcnisa  ,ibid.,  177.">,  in-S". 
III.  De  dij'i/dicundo  ussiiim  parii/m 
sifd  in  de.yfro  mit  sinis/ro  ci/rparis 
humani  iiitrrc,  partit  uhi  prima  , 
ibid.,  177(f,  in-S";  Ejii.'^diin  dis- 
scrtntiuius  partiriiîn  .srniruhi.  ibul. , 
1777,  in-8".  1\  .  Ut-  lùtiisronfornia- 
tiunis  in  si/pcriori  peh'is  apcrtura, 
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quœ  dystoriam  produrere  valent, 
ibid.,  1778,  in-8".  11  a  encore  fait 
paraître  plusieurs  traductions  dans  la 
liiblioîiièqiie  des  écrivains  utiles  , 
1771,  in- 4  ;  quelques  morceaux  ori- 
ginaux dans  la  Bibliothèque  générale 
danoise,  in-S'\  et  quelques  revues  cri- 
tiques dans  le  Journal  de  la  littérature 
danoise.  D — z — s. 

KALL 1' Abraham),  savant  danois, 
de  la  luènic  famille  que  les  précédents, 
narpiit  en  1743  à  Aarhuus,  dans  le 
Jutland  ,  ou,  suivant  d'autres  biogra- 
phes, à  Copenhague.  Après  avoir  reçu 
dans  la  maison  paternelle  sa  première 
éducation  ,  il  fréquenta  l'université 
de  Gœttin2;ue  ,  puis  celle  de  Copen- 
hague ,  où  il  obtint  le  grade  de  mai- 
tre-ès-arts.  En  1767,  il  fut  nom- 
mé professeur  de  grec  à  cet  établisse- 
ment, et  l'année  suivante,  membre  de 
la  commission  royale  de  l'inslructioii 
pnhiique.  Cette  commission  faisait 
alors  déchiffrer  et  analyser  les  riches 
collections  de  manuscrits  islandais  que 
possède  la  bibliotlièqiie  rovale  de  Co- 
peniiagiie  ;  et  Kall,  qui  avait  cullivé 
avec  succès  les  anciens  idiomes  Scandi- 
naves, prît  une  grande  part  à  ce  tra- 
vail. Lorsque,  en  1778.  le  gouverne- 
ment for.da  une  chaire  d'histoire  et  de 
mvtl'ologie  du  Nord,  il  la  donna  à 
Kall,  qui,  par  suite,  résigna  ses  foiic- 
tioiis  de  professeur  de  grrc.  Nommé, 
en  178-2,  meiiibrede  l'acadoiiiie  rosalc 
des  sciences  de  Copenhague ,  dont  le 
célèbre  historien  Sahm  [l'i'Y-  <•'  nom, 
XLIV,  1R(!'  était  président,  il  se  lia 
iiilimement  avec  lui,  et  jiins  taid  il 
devint  conservateur  en  cliei  de  sa  ri- 
che bibliothèque,  qui,  après  ta  mort 
de  ce  savanl,  fut  incorporée  à  la  bi- 
blinlhèqiie  rovale.  En  178."),  Kall 
établit  une  société  de  liltératurc  étran- 
gère ,  et  une  société  patriotique  qui 
avait  poui'  ol'ii'l  de  fournir  gratis,  aii.K 
étudiants  pausres,  les  livres  les  plus 
indispensables  à  leurs  éludes.  A  peu 
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près  à  la  mcme  époque,  le  gouverne- 
ment le  chargea  de  lairc  un  cours  pu- 
blic de  ;::;éo^ra[iliie  couîincrciale  ,  et  un 
cours  d'iiistoire  niilila'ire  spécialement 
tiestiné  aux  ofiicicrs  de  rétat-niajor- 
gcnéral.  En  I0O8,  il  fut  iiouimi:  liis- 
loriograplie  dos  rowuiiics  de  Dane- 
mark et  Norvège,  et  en  1811  il 
fonda  une  caisse  livpothécaire  pour  les 
propriétaires  d'iinineuhles  de  Copen- 
najijue,  établissenicnl  qui  devint  pour 
eux  d'une  si  liante  utilité  (|ue  le  roi  , 
^ouIaIlt  en  téaiO!i;ncr  sa  salislaclion  au 
fondateur,  lui  conféra  le  titre  de  con- 
seiller d'état.  Kn  1817,  Kall  célébra 
le  cinquanlicine  anniversaire  de  son 
entrée  en  ronction.-.  à  l'université  de 
Cnponliac;ue,  dont  il  fut  deux  fois  rec- 
teur ;  et,  à  celle  occasion,  il  fut  nom- 
mé chevalier  de  l'ordre  de  Dannebroa; 
(i^  classe).  11  mourut  en  1821.  Kall  a 
publié  un  grand  nombre  n'ouvra2;es, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  I.  Sne- 
cuneii  no\\r,  editiunis  Scnfcntiarum 
Theogtiidis  Mcgcircnsis,  Gœllin;;ue, 
1766,  in-4".  II.  Plusieurs  éditions 
classiques  :  1"  des  Dialogues  choisis 
(le  Lucien,  Copenhague,  1773;  2" 
(lu  Traité  sur  C  éducation,  de  Flular- 
ijue ,  Ibid.,  1774;  3°  du  Manuel 
d'Epictkte,  177.5,  1781;  4°  d'LV 
tropc  ,  1776-81;  5"  iï Hérodote. 
1778.  Ces  éditions,  soit  en  grec,  soit 
en  latin,  auxquelles  Kall  a  ajouté  des 
rotes  et  cuiiiniLMitaircs  im['orta!i's , 
étaient  spécialement  destinées  à  l'usage 
(les  écoles,  m.  Jlistuirc  unii.'ersc!!c , 
Copenhague,  1777-80,  in-S"-'.  Cet 
oiuiagc,  rédigé  sur  le  plan  de  ce- 
lui de  Schroekh  ,  est  très-remar- 
quable,  à  cause  du  grand  développe- 
ment que  l'auteur  )  a  donné  à  la 
partie  qui  concerne  les  pavs  du  nord. 
I^  .  Analyse  des  .Iniuilcs  ishni- 
daises  manuscrites  de  lu  hildio- 
tlièquc  royale  de  Copadnigur,  Co- 
penhague, 1792,  4  vol.  in-8 '.  V. 
Histoire  de  la  noldrsse  et  des  ordres 
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de  cheoalcrie  du  Danemark,  ibid., 
1706,  in-8",  avec  planches.  VI.  Une 
édition  revue  du  .A  ouceaii-TcstanieiU. 
ibid.,  1799,  in-8",  Kall  a  fourni  des 
notes  pour  l'édition  anglaise  du  Thé- 
saurus grœcœ  linguœ  de  H.  Estienne. 
11  a  laissé  manuscrit  un  ouvrage  in- 
titule Moiu/menis  scplentriorunix 
du  'moyen  dge  ,  auquel  sont  joints 
environ  cent  dessins,  dont  une  ving- 
taine ont  été  gravés,  mais  non  publies. 
Il  était  un  des  plus  actifs  collabora- 
teurs du  llecucil  de  l'acadénue 
royale  des  sciences  de  Copenhague, 
et  du  iTagasin  Danois.  Dans  le  pre- 
mier se  trouve,  entre  autres  écrits  de 
lui,  un  .>iémoire  fort  remarquable  sur 
les  rensc!;^nements  donnés  par  Ptolé- 
mée  au  sujet  u^  la  Ciicrsonèse  cimbri- 
que.  C'est  Kal!  (jui  a  publié  le  8^  et 
le  9*^  volume  de  Y  Histoire  de  Danc 
mark  que  Suhm  avait  laissés  manu- 
scrits. M — A. 

KAMEXSKY  (le  comte],  géné- 
ral russe,  né  d'une  famille  noble,  vers 
1735,  reçut  une  éducation  toute  mili- 
taire et  entra  dès  sa  jeunesse  dans  la 
carrière  des  armes.  Il  fit  successive- 
ment la  guerre  contre  les  Suédois,  con- 
tre les  Turcs  et  contre  les  Polonais. 
Du  même  âge  que  le  fameux  Souwa- 
row,  il  combattit  long-temps  dans  les 
némes  armées,  se  signala  par  les  mê- 
mes exploits,  et  obtint  un  avancement 
à  peu  près  pareil.  En  1774,  ils  étaient 
tous  les  deux  lieutenants-géncraux,  et 
ils  commandaient  chacun  une  division 
à  knsludje,  où  ils  remportèrc:  l  '.nie 
victoire  importante  contre  les  'Turcs. 
Mais,  bien  que  mieux  élevé  que  Sou\\.i- 
row,  Kamensky  était  d'un  caractère 
plus  bizarre  encore,  et  quelquefois  il 
se  montra  d'une  rigueur  que  l'on  eut 
quelque  raison  de  qualifier  de  fé- 
rocité, au  point  qu'il  déplut  même 
à  Catherine,  qui  cessa  long-tem[)s  de 
l'emploNcr.  Cependant,  en  17S9,  il 
combattit  encore  contre  les  Turcs    à 
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côté  lie  soa  ancien  conipa-iDoii    d'ar- 
riie<,  Soiiwaiow ,   qui    le   connaissait 
Lien,  qui  estimait  son  instnirlinii  mi- 
litaire, mais  qui  faisait  peu  de   cas  de 
son  expérience.  «  Xamensky  coiinaflla 
.<  2,uerre,  ilisait-il,  mais  la  guerre  ne 
«  ie  connaît   pas.   Pour    moi  je    ne 
«  connais  pas  la  o;uerre  ;  mais  la  i:;uen  e 
«   me   connaît.  »     ils  obtinrent  en- 
semble ,  le  2:2  septembre  de  celle  an- 
née ,  la   fameuse  victoire  de  Uimnick. 
En  1794,   ils    combattirent    encore 
erisemble  les  insurc:;cs  polonais;  mais 
à   l'avènement    de    Paul    1"^'  ,    Ka- 
mensky  tomba  dans  une  complète  dis- 
{;race  ,    et  il  ne  recouvra  son   activité 
qu'en  1802,  sous  le  règne   d'Alexan- 
dre,   qui   le  créa  feld-maréchal  et  lui 
donna  le   commandement  d'un  corps 
d'armée  à  Krasno-Selo,  où   il    n'eut 
rien   à  faire  de  remarquable,   mais  où 
il  sut  du   moins  s'attirer  de    plus  en 
plus  la  faveur  du  jeune   czar.  ^  ers   la 
fin    de    ISOG  ,    il    alla    prendre    le 
commandement   en     cbef  de   l'armée 
russe  qui   combattait  les  Français  en 
Pologne  ,  et  il  eut  alors    sous  ses  or- 
dres IjuxbowJen  et  liennigsen.    Na- 
poléon  lui-même  commandait  l'armée 
française.  Le   23    décembre  il    passa 
rW'kea  et  força  les  Piusses  à  se  retirer 
jusqu'à  PuUusck  où,  trois  jours  après, 
le  corps  de  Bennigsen  ayant  obtenu 
un  succès  important  sur  une   des  ai- 
les de  l'année  française,  se  disposait  à 
atlaciiitr   le  centre    avec   une    grande 
probabilité  de    succès  ,    lorsque   Ka- 
mcnskv  lui  envo\a  l'ordre  de  se  retirer, 
et  se  relira  lui-même  de   sa  personne 
sur  les  derrières  sans  que  l'on  ait  ja- 
mais  pu   savoir    les   motifs    de    cette 
étrange    détermination.     La    retraite 
duia  plusieurs  jours,  et  elle  semblait  de- 
voir se    prolonger  jusqu'au   Niémen, 
quand    liennigsen ,    (jui    a\ait    pris  le 
conimandement   en  l'alisence   de   ka- 
mpdskv,    lequel  continuait  à  luir   sur 
C5    derrières ,   reçut    de    rcinpcrcur 
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Alexandre  une  lettre  autograpbc  très- 
(latleusc,  et  qui  le  nommait  général  en 
chef.  i3ans  Timpossibiblé  où  l'on  a  été 
d'expliquer  la  conduite  si   extraordi- 
naire que   tint  Kamensky  dans  cette 
occasion,  on  a  dit  que  des-lors  sa  tête 
commençait  à  s'aflaiblir.  Ce  qu'il  y  a 
de  sur,  c'est  qu'il  disparut  entièrement 
de  la  scène  publique  pendant  plusieurs 
années,  et  que  ce  ne  fut  qu'en   ISOi) 
qu'il  revint  à  la  tête  d'une  armée  de 
cent  mille  hommes  qu'Alexandre  des- 
tinait à  l'accomplissemeni  des  conven- 
tions secrètes   de  Tilsitt,  relatives  à 
l'empire  ottoman,  tandis   que  Napo- 
léon  accomplissait   de    son    coté    les 
mêmes   conventions  sur  la   Péninsule 
hispanique.   Kamensky  passa  le    L\a- 
nube  le  23  mai,  et  il  attaqua  sinnilla- 
némcnt  Turtukai,  Silislria  et  Lazard- 
jik  ,  qui  se  rendirent   successivement. 
Les  Turcs  demandèrent,  à   la    fin  de 
juin,   un  armistice  qu'il  ne  voulut  ac- 
corder qu'.à  condition    que  les   forte- 
lesscs  de   Varna  et  Schoumla   lui  se- 
raient remises  ;  ce  qui  était  évidemment 
s'ouvrir  le  chemin  de  Coiist^ntinoplc. 
N'avant  pu  obtenir  de  pareilles  condi- 
tions, il  attaqua  Schounda  où  les  Turcs 
avaient  formé  un  vaste  camp  retranché 
défendu  par  quarante  mille   hommes. 
Après    avoir   échoué     dans    plusieurs 
attaques  de  vive  force  où  il  fit  de  gran- 
des pertes,  il  essaya  sans  plus  de  succès 
d'en  former  le  blocus,    il    mancriivra 
ensuite  pour  attirer  liors  de  son  camp 
le  granii-visir  qui  commandait  les  Ot- 
tomans, et  ne  put  y  réussir.    Alors  il 
se    reporta    sur  Pioulchouk  ,  et  celle 
place   se  rendit  au  comte   de  Lange- 
ron,   qui  était   sous  ses  ordres. Apiès 
cette  reddition  ,    la   saison    se   trou- 
vant avancée  et  les  opérations  devenant 
impossibles  ,   le  maréchal   Kamensky 
repassa  le  Danube,  ne  laissant  que  trois 
divi-ions  sur  la  rive  droite,  et  il  ét.iblit 
son  ••aarlier-général  à  lîucharet  ,  où, 
après  une  campagne  aussi  .sanglante  que 


398 


KAN 


iiialheui'euse,  î!  mourut  de  fatigue  et  de 
déicspoir.  D'autres  disent  (ju'ii  fat  as- 
sassiné. Son  ii!s,  qui  était  leM-maié- 
clial  lieuteaa'.it,  coininaïuiait  ahirs  une 
armée  en  Finlande.  Koiitousoil  rem- 
plaça le  î"cld-niaicc!ial  dans  ie  coni- 
luan dément  de  rannée  [J'oy.  Ivou- 
TOUSOFI',  XXII,  .35S^.      jM — ]>  j. 

KA:.ïiI>EXnAî:SEX  (le  baron 
Baltiiazak  ur.)  naquit  en  i77î>  dans 
le  district  de  Vv'^à  en  luissie.  Après 
avoir  exercé  diverses  fonctions  puhii- 
ques,  il  fut  nommé  direclear  de  l'école 
de  commerce  à  Saint-Pétersbourg,  et 
mourut  dans  cette  ville  le  13  sciitcm- 
bre  1823.  On  a  de  lui  :  I.  Principes 
du  droit  politi<iue  russe,  (iœttin;;iie, 

1792,  in-fol.  II.  Essai  d'une  des- 
cription géogriipluco-stdtistiijue  des 
goui'ernenieu/s  de  l'empire  russe; 
1"^  cahier,  contenant  la  Drsrriplion 
du   gouverne/nent   d'Olonetz,   ibid., 

1793,  in-8".  m.  Objets  remarqua- 
hles  de  la  topographie  du  gouocrne- 
ment  de.  Saint- PélersLourg,  T^ 
partie,  1797.  Ces  dt-u.x  derniers  ou- 
vracfes  n'ont  pas  été  continués.  IV. 
Magasin  de  Lii-onie.  Gotha,  1803, 
tom.  I^"^.  C'est  le  seul  qui  ait  paru  ; 
le  manuscrit  du  second  volume  n'a 
pu  être  retrouvé  à  la  mort  du  li- 
braire-éditeur Kltiii^uer  ,  auquel  il 
avait  été  remis.  \  .  Histoire  généalo- 
gique et  chronologique  de  la  dynas- 
tie des  Ronumot,  Leipzig;,  180.), 
in-8  .  Tous  les  écrits  de  Ivampenhaii- 
sen  sont  en  allemand.  Meiisel  [Alle- 
magne sa^'unte^  tom.  PM  lui  attri- 
bue encore  un  recueil  de  poésies 
publié  à  llcvel,  17.SS,  en  un  vol.; 
mais  il  parait  que  cette  production 
est    l'ouviagc    d'un    liomonvme. 

P — RT. 

KAX\E  (Jr'.AN-AnNOLD),  polv- 
^raphe  allemand  ,  remarquable  mh- 
lout  par  son  caractère  excentrique  et 
sa  mobilité  d'espiil,  naquit  à  Dcîinuld, 
en  mai  1  i  73,  et,  api  es  avoir  couiu  d'é- 
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cole  en  école,  6nlt  ses  premières  égi- 
des à  Ueideiiolileiidorf,  oùil  eut  pir;i- 
maiti es  I3reves  et  Kœler.  Ce  dciïii.T, 
ayant  reconnu  en  lui  d'heureuses  dii- 
l»osili()ns  pour  les  éludes  }',raves  et  p.ir- 
ticuheremeiit  pour  la  philosophie,  lui 
donna  le  conseil  de  publier  un  travail 
critique  qui  !e  classât  sur-le-champ,  et 
coniine  sujet  d'un  tel  labeur  lui  indiqua 
le  texte  du  f/c  Lingua  latina  ât\dir- 
ron.  kanne  effectivement  se  mit  à  l'œu- 
vre et  plusieurs  des  corrections  et  resti- 
tutions qu'd  risqua  furent  envoyées  à 
Ileyne.  Nous  tic  saurions  trop  dire 
jusqu'à  quel  (loint  ces  communications 
curent  l'assentiment  <hi  célèbre  liellé- 
iiisle:  maisla  promptitude  avec  laquelle 
Kanne  se  déf^oùta  de  la  tâche  entre- 
prise n'est  point  une  preuve  de  la  dés- 
approbation de  son  jun;e  :  son  incon- 
stance explique  de  reste  son  change- 
ment de  résolutiop.  Kpris  d'un  zèle 
ardent  autant  que  subit  [lOur  la  théo- 
logie, il  prétendait  ne  pouvoir  servir 
deux  maîtres  à  la  fols  ;  mais,  dès  qu'il 
fat  à  ria;tlin2;ue  pour  y  suivre  les  cours 
qui  devaient  lui  ouvrir  la  carrière  ecclé- 
siastique ,  rexé;;;è;e  dn  premier  livre 
de  ^loïse  par  Eichhorn  le  reporta  aux 
éludes  philologiques  proprement  dites, 
et  il  sentit  faiblir  en  lui  le  sentiment 
de  lareliojiosité  ;  non  qu'il  le  perdit  en- 
tièrement encore,  mais  11  ne  le  voyait 
plus  comme  devant  remplir  exclusive- 
ment son  être;  et,  plein  d'une  exalta- 
tion Juvénile,  il  croyait  que  l'hoinme 
des  ait  se  circonscrire  dans  un  pjenre  , 
dans  un  travail,  dans  une  idée.  Il  se 
remit  donc  à  l'œuvre  pins  ardemment 
que  jamais  et  donna  une  édition  des 
Narrations  inytholi)p;iqiies  de  Coiion, 
une  mvtiiologie  et  diverses  autres  com- 
pilations. Fort  jeune  encore  à  cette 
épo([uc,  il  attendait  ainsi  le  moment 
de  prendre  ses  grades  académiuiies. 
Mais  ses  parents,  assez  à  l'aise  pen- 
dant un  teiiqis  pour  (pi'il  pùi  comp- 
ter sur  quelque  iorluiic  ,  moururent  , 
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et  ne  lui  laissèrent  rien.  11  se  ren- 
il'l  à  Leipzi:;,  trouva  eiisaile  de  l'ein- 
j.loi  tl-Tus  une  école  île  liaiie ,  puis 
leula  de  se  fixer  à  jjerliu  comuie 
l.oniuîc  (le  leltres;  mais  quoique  îles 
l.luelies  spirituelles  l'eussent  lait  re- 
marquer lia  pLibl;c,  il  eut  Lienlot  à  coui- 
battre,  dans  cetle  capitale,  la  misère  et 
les  privations.  11  se  re[>lia  donc  sur  la 
province,  et  léiia,  où  il  établit  [iro\i- 
soirement  ses  pénates,  lui  fournit  a^sez 
d'élèves  pour  sortir  de  la  détresse  pro- 
fonde à  laquelle  l'avait  réduit  sa  tenta- 
tive sur  Ijeilin.  ?ilais  à  peine  eut-il  un 
peu  secoué  le  poids  du  malheur,  que, 
comme  impatient  de  le  reprendre,  il 
quitta  la  ville  prussienne  pour  lecom- 
mencer  le  cours  de  ses  pérégrinations. 
Aleininj^en  le  retint  assez  long- temps  : 
il  s'y  concilia  les  bonnes  grâces  du  duc 
régnant  qui  le  mit  quelquefois  de  ses 
parties.  Il  était  à  V>  lii  zbourg  au  com- 
mencement de  1805.  Là  peut-être  la 
fortune  eût  cessé  de  le  persécuter  sM 
eût  été  sage,  s'il  eut  su  ne  pas  se  met- 
tre en  hostilité  avec  les  doctrines  re- 
çues. Les  libraires  Breiikopf et  Ilj'rtel 
de  Leipzig  venaient  de  lui  faire  rédi- 
ger, en  le  pavant  bien,  une  J/>'- 
iJiohgie  (les  Grecs.  Mais  en  reli- 
sant rAncien-ïestanient  pour  la  my- 
thologie grecque  ,  Kanne  s'imagine 
qu'il  faut  entendre allégoriqueinent  une 
fouU  de  passages  que  vulgairement 
on  prend  dans  le  sens  matériel  ;  et  ,  à 
la  tcte  de  la  deuxième  partie  de  sa  .^Iv- 
thologie,  il  imprime  qu'un  jour  nou- 
veau vient  de  lune  à  ses  veux,  que  la 
vérité  vient  de  le  frapper,  de  l'inonder 
tout  d'un  coup.  Quelques  mois  après 
il  écrit  ses  Souries priniorclialcs  de 
f/iistuire,  qui  doivent  paraître  à  Leip- 
zig, mais  auxquelles  la  censure  refuse 
son  assentiment.  Il  coin  t  alors  à  Leip- 
zig, léger  d'argent  et  laissant  crier  ses 
nombreux  créanciers  qui,  à  la  nou- 
velle de  cette  fugue,  voient  bien  qu'il 
faut  renoncer  à  l'espoir  de  se  faire  ja- 
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mais  payer,  et  il  se  présente  au  duc 
Auguste  de  Saxe-Gotha,  son  manuscrit 
à  la  main, se  réciamantdu  célèbre  Jean- 
l'aui.  Le  duc  le  reçut  avec  égard,  et 
consentant  à  ne  prononcer  sur  le  sort 


du 


volume  qu  après  examen  ,  lui  dit  : 


«  Eh  bien  I  oean-Paul  sera  votre 
«  juge  (i).*»  ?^Iai3  ni  Jean-Paul  qui 
ne  pouvait ,  dans  son  rapport  ,  ca- 
cher le  vrai  caractère  du  livre,  ni  le 
professeur  W  asner  do  \A  iirzbourg 
que  Kanne  vit  alors  à  Leipzig  et  qui 
tacha  de  lui  rendre  de  bons  offices,  ne 
purent  empêcher  que  la  censure  per- 
sistât dans  sa  décision  :  tout  ce  que 
put  faire  pour  lui  Jean-Paul  en  cette 
occurrence  fut  de  le  recommander  à 
Lubeck  de  Bavreulh  qui  l'imprimaj 
mais  ne  lui  donna  que  cent  vingt  tha- 
1ers.  Ce  n'était  pas  là  de  quoi  solder 
ses  dettes,  défrayer  ses  voyages  et  com- 
penser les  amères  tribulations  qu'il 
avait  éprouvées.  Son  roman  de  Jeun- 
nette  lui  valut  encore  moins.  J3esespé- 
ré,  ne  sachant  où  donner  de  la  tcte, 
ne  pouvant  trouver  de  place  qui  lui  don- 
nât de  (jtioi  vivre,  il  s'engagea  au  ser- 
vice de  Prusse,  dans  l'été  de  18UG. 
C'était  le  moment  où  s'ouvrait  la  fa- 
meuse campagne  d'iéna.  Comme  si  le 
malheur  se  fut  fait  un  jeu  de  frapper 
toujours  sur  lui,  il  fut  pris  des  pre- 
miers et,  pendant  le  peu  de  jours  que 
dura  sa  caolivité,  il  fut  en  proie  à  îoules 
les  misères.  Heureusement  il  s'échappa 
près  de  Vach  en  passant  dans  une  fo- 
ret :  nu,  mourant  de  froid,  craignant 
toujours  de  retomber  dans  les  mains 
des  Français,  il  arriva  ainsi  aux  por- 
tes de  Darmsîadt  où  il  eut  besoin  de 
beaucoup  mentir  pour  n'être  pas  recon- 
nu, cl  continua  sa  marche  en  men- 
diant jusqu'à  Aleiningen   où,  quelques 


'T'  11  V  .1  il  i  '■'>  .i.lfm^riid  i;ii  calr  iiboui.; 
(jt.'il  . •^l  i";.i)ii>>K'le  «je  r-'  iili'.'  ru  iiotri'  l,iu;,'ii('  : 
M  U'-i-  luili-.iT  3i.ll  hl' r  Ki.Ut.r  bi-yi:.  .,  Richicr 
vi-ut  diri-  iti^"".  '■'  Richt'-i  ctsu  It  aûiii  Ue  f.i - 
mille  du  Jcaii-I'dul. 
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années  auparavant,  on  l'avait  vu  faire  Minj'lcs  et  les   nicille!'.r>  des  'r.oininp. ; 

partie  ùe  la  société  du  duc  dans  les  pro-  il  avait,  en  incitant  la  dernière  main  ,i 

ineiiades   iiiiMiqtics.  Ce'.lo  position  ne  son  PartLyloss.  nu  Sysfènic  de  {(lutr.^ 

pouvait  durer,  et  pourtant  il  n'y  avait  les    laricsiics,   dcuiantlé  à    l'cnipcicur 

aucun  nioven  de   rejoindre  les   armées  Alexandre  de  prendre  celte  a'u<rc  sous 

prussiennes  alors  si  loin  de  la  frontière  son  patronai;e,  et  la  requé'c  était  re.M.-c 

saxoinic.    Kanne,   ainsi  que  plusieurs  sans  réponse.  Daiis  cet  état  d'a;:ilal:r,ii 

cam-^radcs  dont  il  fil  rencontre  à  llild-  perpéluelle,  il  levinl  au  chrislianisiut; 

!)uri;l)ausen  ,    se    dérida    sans    peine  ilé-oùlé  de  lascience,  dinaisonncnienl, 

à    prendre    du    service  en  Autriche,  de  l'humanité,  il  en  vint  mèiiic  à  dire 

]Mais  tant  de  fali-i;es  et  de  privations  que  croire  est  tout,  (}ue  développer  di^.s 

qu'il  avait  eues  à   supporter  ne  tardé-  arf^umcnis  à  l'appui  de  la  crosance  est 

reni  pas  à  développer  chez  lui  le  germe  inutile   et  puéril!  l-ii    zélé  niv^tique, 

d'une  maladie    p,r'a^c:  son  corps  était  élevé  de  Ilahn,  avait    fait  frncliiicr  en 

alors  en  marche  sur  Ei;er;  il  fut  oblip,é  lui  ces  no-'.veaux  principes  dont  cerlal- 

(ie  s'aliter,  puis  on  ré\acua  sur  l'hôpl-  nement  son  aduh'scence avait  dijàseiili 

la!  (le  Lin?,   on  d'autres  affections  se  les   gcrnies.  Cependant,    ni    le  mjsli- 

joi-'nirent    à  celle  q;ii    le   minait  déjà,  cisme  ,    ni   la  misanthropie  ne  le  reii- 

Knfin    ses    amis  ,    Wa^^ner  ,    Jean-  dirent  assez  étranger  aux  affaires  de  la 

Tau),  Jacobi,  le  tirèrent' de  cet  enfer:  vie  pour  qu'il  ne  trouvât  aussi  moven 

en  même  temps  que  sa  convalescence  d'avancer.  En  1817,  il  passa  comme 

avançait  ,   ils  le   rachetèrent  du  scr-  professeur  de  philor-ophie  au  gymnase 

vice  aulricliien,    ils   lui  donnèrent  de  de  Nuremberg,    et   en  1818   il  obtint 

l'argent,  ils    le    firent   venir  à  llay-  à  l'académie  d'Erlangen   la  chaire  de 

reiiih  ,  où  son  libraire  le  gratifia  "de  littérature  orientale,  il  en  remplit    les 

cent  florins    Ils   s'occupèrent   de    lui  fonctions  avec  talent  et  assiduité,  mais 

cherclier    une  position ,  et  après  avoir  hors  de  ses  cours  il  était  raie  de  l'a- 

échouéà  Gœttingue,  après  avoir   es-  percevoir  ;  sa  singularité  ,  sa  deuancc  , 

pcrc  pour   Moscou  ,  IN    lui  découvil-  son  amour  de  la  solitude  augmentaient 

rent    et  lui   firent    donner    la  chaire  avec  les  années  et  dégénéraient  <à  la  fin 

d'histoire  à  rTiistitut  des  cor.naissaiiros  en  sauvagerie.    Ce  n'était  point  tinii- 

réelles   de  ^Nuremberg  (1809)  ;    enfin  dite,  ce  n'était  point  peur  des  homina- 

ils    le   marièrent  à   une  jeune   femme  ges  qu'on  eut  pu  rendre  à  son  mérite  : 

distinguée    sous    plus     d'un     rapport  c'était  plutôt   indignation   secrète  de 

et    oii'il  aimait.   S'il    était   besoin  de  n'étrepasassezadmiré, mécontentement 

pieuvc  pour  se  convaincre  que  ses  mal-  de  lui-mém:^  qui  avait  manqué  sa  vie, 

heurs  venaient  de  lui-même  plus  que  de  qui  avait  deux  ou  trois  fois  changé  d'o- 

la  fortune,  c'est  ici  qu'il   est  aisé  de  le  {):nion    religieuse,    qui  s'était  n:-é  en 

reconnaître.    Loin  de  se  trouver  lieu-  travaux  peu  remarquables  ;  et  mécon- 

rcux    à  présent    qu'il  avait  à  la  fois,  tcntcmcnt  des  autres,  (pii  n'avaient  pas 

cahne  sécurité,  argent,  considération,  même  coté  ses   travaux  à  leur  juste  va- 

nii  intérieur  agréable   et  le  droit  de  se  leur,  ou  qui,  en  lui  rehisant  les  encou- 

livrer  aux  travaux  de  son  choix,  il  ne  ragements,  l'avaient  empêché  d'acconi- 

tarda  pas  à  se    regarder    coiniiie    un  plir  les  grandes  choses  qu'ilavait  rêvées, 

des    hommes  le  plus  à  plaiinhe   qui  .\e  pouvant  ni  faire  croire   sur  parole 

fiissenlsoiis  le  ciel  :    il  était    méroiimi,  à  ce  haut  génie  «pi'il  prélcndail  porter 

iiicoiupiis,  même  de  sa  femme;  il  elait  en  lui,  ni  consentir  à   donner,  cnniiiie 

en  querelle  avec  ses  collègues,  les  pliL-  la  mesure  de  son  mérite  ,  ce  (pi'il  lai- 
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sait  et  ce  q-i'il  avait  fait   en  lealilé, 
non-seulement    il   se  cachait  dans  ie 
présent ,  mais  il  eût  voulu  se  caclicr  à 
l'avenir,  et  il  anéantissait  quantité  d'c- 
crits,  de  pièces  qui  eussent  pu  jeter  du 
jour  sur  son  caiactèrc,  sur  sa  vie  intel- 
lectuelle et  interne.  Sa  mort  eut  lieu 
le  17  déc.  IS^'(  ;  il  n'avait   que  cin- 
quanle-unans.  î.cs  nonilrcux  ouvraf;es 
de  KanTie  décèlent  un  talent  très-haut 
et  très-varié:    il  était  plus  qu'orienla- 
liste,  il  était  linguiste  iirofund  :  à  l'éru- 
dillon    il  joignait   la    perspicacité  :  s'il 
possédait  une  facilité  rare,  il   avait  en- 
core à  un  plus  haut  dc{;ré  le  piquant,  le 
feu,  la  saillie.  11  voyait  en  t;énéral  plus 
loin,  plus  vile  ou  mieux  que   mille  au- 
tres n'eussent  vu  à  sa  place.  Mais  toutes 
ces  belles  qualités  ne  produisent  qu'un 
effet  restreint.  Il  les   applique  à    des 
sujets  peu   faits  pour  être  compris  de 
tous   ou   pour    saisir     énergiqucmcnt 
l'attention  :  on  dirait  que,  serre  par  le 
temps,  par   la  gène  pécuniaire,   il  sent 
qu'il  ne  pourra  mener  à  fin   un  grand 
sujet,  et  qu'en  conséquence  il  en  enla- 
me  de  médiocres  qui  coiiimuTnqueul  à 
sa  manière  quelc^ue  chose    d'inoppor- 
tun,  de  dissonant.  Delà  cet  air  tantôt 
d'emphase  ,   tantôt    de  recherche   que 
présente  son  style.  Ce  qu'iltraite n'est 
point  ce  qu'il  pourrait  traiter,  et  l'on 
sent  en  secret  que  ce  talent  qu'il  met  à 
traiter  un  sujet,  c'est  un    talent    qu'il 
abaisse  et  qu'il  fausse.  Ceci  posé  ,  voici 
la  liste  des     principaux    ouvrages  de 
Kanne:    I.  De  la  parenté  des  lan- 
gues  çirci:(jue    et  allemande,  Leip- 
zicf,  1804,  in-8".  Ce  traité,    quoique 
un    peu     systématique,    contient  une 
foule  de  choses  frappantes,    qui  sont 
tombées  aujourd'hui  dans  le  domaine 
public,    mais  qui   alors  étaient  encore 
neuves.    U.  Nouvelle  exposition  de 
la  iiiytholoî^ie  des  Grées  eu  des  Jlo- 
viains,   Leip/ig,    ISO."),  iii-8".    111. 
Sources  prirnurdiales  de  l'/tistoire, 
ou   Mvtliulo'^ie  unii'ersclle  (avec  un 
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discours  préliminaire  de  Jean-1'aul), 
Layreuth,  180S,  -2  vol.  inS".  iV. 
Panthéon  de  la  philosopJiie  nn(u- 
rclle  primitive  ,  ou  de  la  licliiiion 
commune  à  tous  les  peuples,  J  u- 
Lingiie,  1811,  in-8".  Ce  titre  (iromct 
des  discussions  on  ne  peut  moins  or- 
thodoxes,' et  le  livre  tient  toutes  les 
promesses  de  son  titre.  Kanne  vers  la 
iln  de  sa  vie  se  reprochait  amèrement 
cet  ouvrage.  V.  Système  du  mythe 
indien,  ou  Cronos,  et  l'histoire  ■  de 
f/ia/nme-dieu  dans  la  période  des 
éi'olutions  successii>es  des  êtres  en- 
velofipés  de  ténèbres  (avec  un  Aperçu 
du  système  mythirp/e  en  guise  d'ap- 
pendice, par  Ad.  Wagner),  Leipzig, 
1813,  in-8°.  Il  en  est  du  Système 
comme  du  Panthéon,  et  tous  deux 
appartiennent  à  la  même  phase  de  la 
pensée  de  Kanne.  VI.  Feuilles  d\l- 
leph  à  Kouph  (sous  le  pseudon\  me  de 
Wallerliergius), Leipzig,  1SU3.  VII. 
Petit  voyage  à  la  main  (même  pseu- 
donvme)',  i'enig,  1803.  H  y  a  dans 
ces  deux  opuscules  beaucoup  de  malice 
et  dcgailé;  l'aulcur  pourtant  manquait 
parfois  de  pain  en  les  écrivant.  'N  III. 
Histoire  du  jumeau  a  peue  ,  ou  les 
Louanges  de  ma  hotte,  Nmcmbcr-, 
1811,  in-8°.  IX.  Vingt  paragraphes 
critiques  et  notes  historiques  sur  le 
texte  le  Temps  (sous  le  pseudouMue 
d'Antoine  de  Prusse),  Leipzig.  181  \, 
in-8".  X.  Blcpsidcme  ,  draine  en 
cinq  actes,  Leipzig,  180.3  ,  in- 
8".  XI.  La  Comédie  humaine,  ou 
les  Noces  de  Ulcnsidcnu:  et  les  bap- 
têmes de  ses  enjantf,  comédie  en  '1 
actes,  Bayreuth,  1811.  XII.  7.r5 
Voyages  'de  Sahmundi  (roman  tiré  de 
V Histoire  des  franrs-maçons),  Xn- 
rember".  181  6.  XIII.  Deux  Mémoi- 
rcs  /jour  l'histoire  des  ténèbres,  ou 
.Iventures  de  Philippe  Cumerarius 
en  Italie  d'après  son  manuscrit,  et 


mur 
fort 


rtyre  d'.id.  Clarenbach,  VVanc- 
-surle-iMein  ,  182:>,  in-8".  MV. 
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liecJicrches  bibUijncs  uoer.  ou  sans 
polrmifjiie ,    Va\3.v.'J^^-u,  1819,   2  vol. 
in-8".  XV.  Riii-uril (fltis/oires  véri- 
tables et  i'itéressanfrs  Urées  des  ar- 
chives (lu  christicinisme  ,   etc.,  Nu- 
remberg,   1813-17,    '1  vol.  iii-8°; 
3^  vol.  en  1822.  XVI.  Vif  et  traits 
choisis  de   la  vie  de  rJiréticns  re- 
marquables ,  Baïubeiii  et    Leipzis;  , 
181G-17,    1    vol.    XVII.  Suite  de 
(ou  Supplément  (i)ces  deux  ouvrapies, 
Franclort-.'^iir-lc-jtlelii ,   182')i-,  rrraiid 
iii-8".  XVUI.  Le  Christ  dans'P An- 
cien-Testament, ou  Recherches  sur 
les  figures  qui  annoncent  le   Christ 
et  sur  les  passages  relatijs  au  Mes- 
sie ,  Nuremuero;,  1818  ,  2  vol. in-8". 
XIX.  Diverses  brochures  {.-Iruu'erfa 
philalogica  ,   Leipzig,    1803  ,  etc.), 
et  divers  articles  épars  dans  des  recueils 
périodiques,  par  exemple  :  JN  e  prends 
pas  les  vessies  pour  des  lanternes  , 
et  X Arbre  généulogifjuc  des  rois   de 
France,  dans    la  Feuille  allemande 
de  la  Corwersation.    XX.    Des  édi- 
tions estimables,  savoir:  1*^  Cononis 
jSarrationes  quinijuag.    ex    Photii 
Bibliolh.  lavcc   lettre  préluninaire  à 
Hevne  et  noies  de  Hevne  à  !a    fin  du 
volume),   (iœttingie,    1798,  in-8"; 
2'^  Antholugiu  niinor,  sii^e  flurileg. 
epigramm.  grœc.  ex  Anthol.   Pla- 
nud.  et  Brunskii  Analectis  selecto- 
runi  (avec  la  version  latine  de  Gro- 
■  tlus)  ,  Halle  ,    1799  ,    grand    in-S^ 
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K AOTSOU-OUTI,  ou Soung- 
Outi,  premier  empereur  chinois  de  la 
djnaslie  des  Soung,  s'appelait  aupara- 
vant Lieou-\u  et  avait  été  lieutenant 
de  l'un  des  chefs  de  la  révolte  contre 
la  dynastie  des  Tcin,  auquel  il  succéda, 
et  qu'il  elfaça  par  sa  valeur  et  smi  hal'i- 
lelé.  Il  triompha,  dc[>uis  l'an  deJ.-C. 
40'«-,  de  plusieurs  autres  rel'elles,  arra- 
cha des  inains  de  l'un  d'eux  l'emiiereur 
Tciii-Nganti,  prisonnier,  drpoinlla  les 
princes  de  Tcin  des  villes  et  des  dis- 
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tncts  qu'ils    avaient  enlevés    à  l'em- 
pire, et  fit  périr,  en  418,  le  dernier 
d'entre  eux.  Mais   peu  satisfait  de  li 
dignité  de   prince  du  troisième  ordre, 
que  l'empereur  lui  avait  décernée,  il  le 
iit  étrangler  en  418,  et  mit  à  sa  place 
son    lils     Tcin-Kong-Ti    qu'il    força 
d'abdiquer,  en  420.  Ce  fut  alors  qu'il 
s'empara  du  trône  et   prit   le  nom  de 
Kao-Tsou-Outi.  Il  distribua  les  prin-  ■. 
cipautés  les  plus  coTJsiilérables  à  sa  fa- 
mille, et  les  charge^  les   plus  impor- 
tantes   à  ses  plus   dévoués   partisan^.    • 
Après  avoir  vainement  tenté  plusieurs 
fois  d'empoisonner  le  dernier  empe- 
reur, il  le  fit  étouffer  sous  ses  couver- 
tures,  et  mourut    lui-mcme  en  422,  ' 
dans  sa  soixante-septième  année.  Ce 
prince,  doué  de  toutes  les  qualités  poli- 
tiques et  guerrières,   n'avait  que  les 
dehors  des  vertus  morales.  Il  eut  sept 
successeurs,  la  plupart    indignes    du 
trône,    déposés  et   assassinés.   La  dv- 
iiastie  des  Soung    qu'il   avait   fondée 
fut  détruite,' en  479,  par  celle  des  Tsi. 
—  Kao-Tsou    i*^'",    empereur  de  la 
Chine  et  londateur  de  la  dvnastie  des 
Tang,  était  prince  de  Tang  et  portait 
le  nom  de  Li-Yuen,   lorsqu'en  616  il 
fut  au  nombre  des  principaux  rebelles 
qui  renversèrent  la  courte  dynastie  des 
Soui.    Le    fantôme   d'empereur    qu'il 
avait  mis  sur  le  trône,   en  017,   le  lui 
avant  cédé,  en  619,  il  v   monta;  et, 
des  la  première  année  de  son  règne  , 
il  anéantit  les  pnncu'autés  de  Lean2, , 
de  Tein  et  d'Oueï;  enfin,  au  bout  de 
six  ans,  il  resta  maître  de  tout  l'em- 
pire par  la  destruction  des  autres  prin- 
ces  qui   pouvaient  le   lui  disputer.    Il 
dut  la  plus  grande  partie  de  ses  suc- 
cès à   son  fils   Li-Chimin    en    faveur 
duquel  il  abdiqua,  en  626,  et  qui  de- 
vint célèbre  sous  le  nom  de  Taï-Tioung. 
L'empereur  démis.^ionnaire  avait  alors 
soixante-deux  ans  et  ne  mourut  qu  en 
6iîô.    Ce  fut  Kao-Tsou    qui  agrégea 
au  conseil  snpième  la  fameuse  acadé- 
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nie  fouJée  par  sou  fils,  ("Knemic  la  pc-  liant  le  gouverneineiit  (1*11)16  province, 

pinière  d'une  foule   tl'lioiiinics    cclè-  Lîue  no., vc!!o  révolte  écLile,   iiiai^  uiri- 

hres  en  tous  fleures,  £;otiveriieurs,  ma-  ;j,éo    [iriiicipaieiiiont   contre   le   roi   de 

;:;!strats,   mandarins,   .savants,  clc,  et  J.eao,  dans  les  pa^s  (pii   ne  voidaient 

qui  subsiste  encoie  sous  le    nom   de  pas  subir  sa  dominaiion.  Ce  prince, 

Han-Lin-Yuen.  —  Kao-Tsol;    lî  ,  irrité  de  ce  que  le  ^cnéral  Lieou-Tchi- 

fondateui-  de  la  liynastie  chinoise  des  Yuen   avait  reçu  les  soumissions  des 

Ileou-Tcin  ,     s'appelait    Chc-Kin^-  rebelles,  adresse  à  l'empereur  des  re- 

Tan^,  avant  d'être  empcrem-.   J3evcnii  proches  si  outiaf;eants  que  Kao-Tsou 

par  sa  bia'.oure  et  ses  taienls  militai-  en  meurt  de  chaûiin,  en  i142.   Il  avait 

ras  gendio  de  l'enriercur  ^lin--'rson;^  désigné  pour  son  successeur  un  de  ses 

et  o,ouverncur  de  Ilu-Ton-,   il  se  ré-  lils   en  basane;   mais  on  mit  sur  le 

voita,  en   'J3.j,  contre  son   beau-frère  Irùne  son  neveu  Tsi-Ou^np;  qui,  ayant 

Lou-Oaan^,  qui  avait  usurpé  le  lione  voulu  secouei-  le  joug  des  Tartarcs, 

en    faisant     jiérJr    son    piopre    fière.  fut,  après  quelques  succès,  assiégé  dans 

•  Soutenu  par  les  Tarîares  Khilans  qui  sa  capitale  ,  nnt  le  feu  à  son  palais , 

le  proclamèrent  empereur  en  le   pla-  força  ses  femmes  à  se  jeter  dans  les 

çant  sur  un  trône  formé  de  molles  de  flammes  et  y  aurait  péri  lui-même,  si 

terre,  il  leur  céda  seize  places  impor-  un  traitre  ne  l'eût  livré  aux  vainqueurs 

tantes,   et    poursuivant  ses  succès  il  qui  respectèrent  ses  jours,  et  le  relin- 

réduisit  Loii-Ouaîîg  à  se  brùlei'  avec  rcnt  prisonnier.  —  La  dynastie  des 

toute  sa  famille,  llssté  seul  maître  de  Ïleou-Tcin  étant  étein'.e  par  cette  ca- 

1  empire,    en  Ç?j7 ,  il  n'en  jouit    pas  tastrophe,  Lieou-Tchi-Yuen,  prince  du 

paisiblement,     l'iusieurs    «ouverneurs  sang,  se  lit   proclamer  empereur,   en 

refusèrent  de  le  reconnaître  ou  ne  lui  OIT,  sous  le  nom  de  Kao-Ïsou  III, 

rendirent   q  l'une    obéissance  simulée,  et  fonda  la  dynastie  des  Ileou-IIan. 

notamment  ceux  de  quelques-unes  des  II  délivra  la  Chine  de  l'oppression  des 

places  qu'il  avait  cédées  aux  Kliitans.  Tartares  Lcao  ;    mais  il  mourut  i'an- 

Forcé  de   changer  de  résidence  pour  née  suivante,  et  son  fils  Yu-Ti  s'élant 

surveiller  les  autres,  Kao-Tsou  ne  put  rendu   odieux  et  méprisable,   par  ses 

cependant  prévenir  des  révoltes,  dans  cruautés  et  ses  débauches,  fut  délroné 

lesquelles  un  de  ses  fils  fut  tué  et  un  et  tué  en  951,  et  fit  place  à  une  nou- 

de   ses   frères  fait  prisonnier.   Fier  du  velle  d\  naslie.                      A — T. 

secours  desJChilan^  qui,  de()uisla  cou-  KAO-TSOFXG  F',  troisième 

quête   du   Leao-Tong,  avaient  pris  le  empereur  de  la  Chine,  de  la  dynastie 

nom  Lc  Leao,  et  auxquels  il  prodiguait  des  JV/ng,    avait   porlé  le  nom  de  l.i- 

les  présents  les   [dus    précieux  et  les  Tchi,  avant  de  succéder,  l'an  G'iSde 

plus  basses  soumissions,   il  rejette  les  J.-C,    à  son    père    le    gr.md    ThaV- 

propositions  du  chef  des  rebelles,  donf  Tsouu"    '  roy.  ce  nom,   XLV,  ^.jIi. 

la  tele  est  mise  a  prix.  .Mais,  en  9'(0,  Aussitôt  a[irès  son  avènement  au  tro- 

pour  récomjienser  son  courage  et  sa  ne  ,    il  convoqua   une  as^^emblée    des 

iiojle  résistance,  il  lui  offre  son  par-  grands  et  des  g.iuverneurs  des  iirovin- 

don  et  lui  [lerniel  de  se  retirer  dans  ces    pour  .s'informer   exarteinent    des 

son  pays  avec  ses  rlctiesses.  Un  minis-  besoins  du  peu[de,  et  il  s'occa[)a  sans 

tre,   jaloux  des  faveurs  accord('cs  au  relâche  à''.i  moyens  de  les  soiiL^er.  Il 

rooelle,    le  fait  assnssiner,  et    l'enqie-  vaiiiiinit  Ir '.■.Iriii  desTurksorienlaiix  qui 

"'iir,  pour  se  dehan.^.scr  de  cet  ambi-  avait  ref;i-é  île  lu'  rendre  liouimage  et 

lieux,  l'éloigiie  de  la  coui'  en  lui  don-  tué  un  de  ses  ambassadeurs,  et,  l'ayant 

26. 
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fait  prisonnier,   il  se  contenta  de  le 
présenter  en  oflraiide  au  tciiijde  de  ses 
dieux,  et  le  lenvoNadans  leTurkes- 
tan  avec  des  titres  pompeux,  mais  sans 
autorité,   Kao-Tsounj;  rc;^nait  depuis 
six  ans,  chéri  de  ses  sujets  et  respecté 
de  ses  voisins,  lorsque  étant  devenu 
amoureux,  dans  un  concert,  d'une  des 
femmes  de  son  père,  il  l'épousa  inal- 
^ré  les  plus  saj;es  observations  sur  l'in- 
décence d'un  p.ii  cil  iiiaria2;e,  et  devint 
l'esclave  des  volontés  de   cette  femme 
adroite  et  ambitieuse,   qui  parvint   à 
supplanter  l'impératrice  et  à  la  faire  pé- 
rir. Elle  se  défit  aussi  des  farauds  qui  s'é- 
taient opposés  a  son  élévation,  et  con- 
traif;nit  même  le  prince  héréditaire  à 
se  donner  la  mort.  Odieuse  par  sa  tv- 
rannie,  cette  princesse  sut  contenir  le 
mécontentement   «général  et  employer 
utilement  l'armée  qui   conquit  la  Co- 
rée et  quelques   états  des  Tartares  sep- 
tentrionaux.  Tel   était  son   ascendant 
sur  Kao-Tsoung,  devenu  aveu:^lc,  que 
ce    prince,   mourant,  en  ô'-^V  ,  ex- 
horta   son  fils  Li-Tché   ou    Tchon;^- 
Tsouiij::;,  qui  allait  lui  succéder,  à  con- 
sulter l'impératrice    dans    toutes     les 
affaires.  C'est  Kao-Tsoun^^  qui,  avant 
reconnu  roi  de  Perse  Firoiiz,  fils  du 
dernier    monarque    Sassanide    [Voy. 
Iezdedjerd  III,  t.  XXI,   175),  lui 
donna  asile  en   6Ti;   mais  au  l:eu  de 
lui  fournir  des  secours  contre  les  Ara- 
bes, pour  l'aider    à    remonter  sur  le 
trône  de  ses  pères,  il  le   nomma  cnpi- 
taine  de  ses  f;ardes.  —  Kao-Tsoi'ng 
II  ,  dixième  em[)ereiir  chinois  ,  de  la 
deuxième  dynastie  des  Sung,  quitta  le 
nom  de  Kanjj-Ouaii;^,   lorsqu'il   suc- 
céda, en     11:27  ,    à  son  frère    Kin- 
Tsoiin;^;  qui,  vaincu  par  les  Tartares  K  m 
ou  Xiutchin,  avait  été  déposé  et  em- 
mené par  eux  en  captivité  avec  le  yirécé- 
denl   empereur  [Voy.     IIoi.i-Tsong, 
LXVn,  •2-2')]  et  plus  de  trois   mille 
personnes  de  la  famille  impéiiale.    Le 
prince  qu'ils  avaient   mis  sur  le  Irônc 
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se  liala  d'en  dcbcpiidre,    pour  y   faire 
monter  le  jeune  Kao-Tsoun;;  qui  était 
absent.  Il  s'empressa  aussi  de  rappeler 
l'impératrice    Monf;-Tsi  ,    qui    ayant 
écliapiié  à  la   captivité,   parce  qu'elle 
avait  été  répudiée,  fut  déclarée  rép;ente. 
Kao-Jsoni;  fut   le  chef  de  la  branche 
des  Soii^  qui  ne  ré;2,na  que  sur  la  par- 
tie méridionale  de  la  Chine,  les  Kin 
étant  maîtres  de  celle  du  nord  dont 
ils  lurent  chassés  de[)uis  par  les  Mon- 
fijols    de  la   race   de    Dienp,uiz-îvliau 
(  Voy.  ce  nom  ,  XI  ,    '(38).    Il  s'é- 
tablit  d'abord  à   Naiikinc;  ;     mais   il 
lixa    bientôt    sa    résidence    à    ^ana;- 
Tchou.  Ce  monarque  était  doux  ,  af- 
fable ;   il    aimait   sincèrement    ses  su- 
jets ;  mais  il  avait  l'esprit  faible  ,  in- 
dolent et  ne  surveillait  pas  assez   ses 
ministres.  Dès   la  seconde   année  de 
son   rèp;ne  ,  les  révoltes  que  piovoq^'.i 
leur    mauvaise  conduite  liront  mourir 
de  chai^rin  le  plus  fidèle  et  le  meilleur 
{général  de  l'empire,  qui  veiiail  ti'emp;- 
cher  les  Tartares  de  prendre  Kai-toiî;- 
Fou.   Sa  mort    leur    facilita    la  con- 
quête de  plusieurs  autres  places  qui  leur 
furent  livrées  par  trahison  ou  par  lâ- 
cheté. L'empereur  lui-même  aurait  clé 
enlevé  dans  sa  ca[>ilale,  en  1129,  s'il 
n'eût  traversé  le  Kianp;  dans  une  bar- 
que,   pour  se  retirer  à  Tchin-Kian;;. 
Dans  l'espoir  de  mettre  un  terme  à  la 
t\rannie   des   eunuques    qui    s'étaient 
emparés  des  afiaircs,   et  aux   soiilè\e- 
merits    qu'elle    avait    excites ,    K;  o- 
Tsounp;  en  abandonna  deux  des  princi- 
paux aux  mécontents  qui  les  miienlcu 
pièces.    Il  n'en  fut  pas  moins  forcé  de 
céder  le  trône  à  son  lils,  encore  enlaiii, 
et  la  réi^encc  à  l'impératrice  :  mais  d 
fut  réintégré  par  le  chef  des  rebelles 
vaincu  et    soumis.    Les   Tartares,  qui 
s'étaient  retirés  avant  ces  troubles,  y 
revinrent  bientôt  après,  et  leurs   con- 
(pièlcs  furent  si   ra(ii(lcs  dans  la  partie 
méridionale  de  la  Chine,   (pie  l'empe- 
reur, chasse  de  place  en  place  et  coii- 
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fraiiil  lie  ?e  réfugier,  avec  sa  cour,  dans 
le  port  Jv-  ^liii^-TcIiéoii,  eu  1  î  30,  n'c- 
cha[ipa  aux  ennemis  qu'en  ^jaciuant  la 
pleine  met-  où  ils  ne  purent  l'altein- 
dre.  Leur  retraite  et  les  revers  qu'ils 
éprouvèrent  les  années  suivantes  per- 
mirent à  Kao-Tsouiip;  de  {irendre 
terre  et  de  rentrer  dans  ses  états. 
Mais  les  Tartares  lui  opposèrent  un 
compétiteur,  Lieon-\u,  qui  prenait  le 
titre  d'empereur  et  rL';:;nait  sur  une 
partie  de  la  Cliine.  L'armée  impériale 
triomplia,  en  lliîG,  de  ce  mannequin 
qui  fut  déposé,  l'année  suivante,  par 
ses  propres  partisans.  Le  roi  des  Km, 
devenu  plus  traitable,  accorda  la  paix 
à  Kao-Tsoun^;,  lui  renvova  le  corps  de 
son  père  et  celui  de  son  aïeule,  et  lui 
rendit  les  provinces  de  Hoiiau  et  de 
Chen-si  :  mais,  en  ratifiant  le  traité,  il 
stipula  qu'il  était  souverain  de  tous  les 
pays  au  nord  du  Kiang,  et  que  l'etupe- 
reur  de  la  Chine  ne  posséderait  les 
provinces  ausud  de  ce  fleuve  que  comme 
son  vassal.  Kao-Tsnun^;  n'eut  pas  honte 
d'accc[iter  ces  conditions,  et  de  pu- 
blier une  amnistie  ;;cnéralc  pour  si£:;na- 
ier  cette  paix  humiliante.  Cemonarriue 
indolent  aurait  pu  relever  sa  puissan- 
ce, tandis  que  celle  des  Kin  s'affaiblis- 
sait par  leurs  lon2;ues  crucrres  avec  les 
jMonjjols  ;  mais  Kao-Tsounj,  si  facile 
lorsqu'il  s'agissait  d'abandonner  ses 
droits  et  ses  provinces,  était  très-sus- 
ceptible sur  réti(;iiette,  chose  très-im- 
portante chez  les  Cliinois.  Piqué  de 
quelques  difliriillés  qui  s'élevèrent  pour 
le  cérémonial  entre  le  iioiueau  roi  des 
Kin  et  lui,  ])lul»t  que  de  céder,  il  rom- 
pit la  paix  cl  abiiiqua  l'empire,  l'an 
1161,  en  faveur  de  son  fils  Ttliao- 
Oueï  ,  qui  [uit  le  nom  de  Uiao-Tson<^ 
(/o)-.  ce  nom,  LWII,  1815).     A — T. 

kAJ*\ÎS'i'     (VaSII.I      Va.sII.i,';- 

vitch),  un  des  poètes  lvii(iues  les  plus 
illustres  de  la  Huss"e,  naipiit  en  il'fit. 
liien  qu'appaMenaut  à  la  classe 
raovenut!  de  la  société  ,  il  rerui  une 
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excelli!utc  éducation.  Les  classiques  la- 
tins  et   ^recs    surtout  le    ca[iti\èrent 
lorlement.     Aussi     inanifesta-t-il     de 
bonne  heure  un  vif  penchant  pour  la 
poésie.  Il  était  encore  jeune  quand  sa 
traduction  des   Odes   d  Horace  fixa 
rattenlion    sur    lui.    Sa   comédie  de 
in   CJu'cane  (labéda)  en  1799  aclieva 
de  décider  l'opinion  en  sa  faveur  et  de 
le  placer  au  nombre  des  hommes  qui 
connaissaient  le  mieux  les  secrets  de  la 
lan^ueet  de  la  versidcation.  llecherché 
par  ses   contemporains   les  plus   célè- 
bres en  tout  i;enre,  il  se    ha  intime- 
ment avec  les  hommes  de  lettres  ,   les 
hommes  d'élat  et   les  personnages  les 
plus    remarquables   de    la    Piussie.   11 
eut  surtout  pour  ami ,   son  parent  et 
son  rival  de  génie  ,  le  lyrique  Derja- 
vine.  Il  fut  reçu  membre  de  l'académie 
impériale  de  Saint-Pétersbourg;  ,  puis 
nommé  conseiller  d'état.   Enfin,   plus 
que  sexagénaire,   il  prit  sa  retraite  et 
alla  passer  ses  derniers  jours  à  son  do- 
maine d'Oloukhovka  en  petite  Fiussie, 
C'est  là  qu'il  mourut  le  28  octobre 
1813,  se  di>travant  encore  souvent  à 
versifier,  et  parfois  s'élevant  à  des  in- 
spirations   dignes    de  sa  jeunesse.  On 
publia    une   édition  de    ses   OAt^'rrs 
complètes  sous   le   titre   de   Pursies 
lyriijues  de   V .    Kiipnisi  ,   à  Saïut- 
l'étersbourg  en  1800.  ^lais  depuis  il 
fit  paraître  une  tragédie,   .infigont', 
1815.  Ce  n'est  point  son  meilleur  ou- 
vrage ,  et  pourtant   la  pureté,  le  fini 
de  sa  versification  y  retlètent  si  per- 
suasivemcnt  la  sérénité  d'àiue  du  poè- 
te, qu'une  fois  le  livre  ouvert  on  ne  le 
quitte  plus.  Tel  est  aussi  le  degré  du 
mérite  de  sa  comédie  de  lu  Chicane. 
C'est  ce  que  te  théâtre  moscovite  pos- 
sède de   mieux  avec  le    Hineur  et  le 
JJn'gadicr  de  ^  on  N  lesen.    11  existe 
encore   de    lui   un  l'essai    sur    f(J- 
dyssce  ,  où    il  se  montre  ingénieux  , 
ori'Mual  et  savant  ,  tuais  où  la  justesse 
des  vues  est  loin  d'ctre  au  niveau  de 
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la  finesse  des  observations.  Au  total, 
c'est  comme  poi  te  lyrique  qu'il  rem- 
porte. Son  style  est  lar^c,  pur,  pitto- 
resque, très-vaiié.  S'il  n'a  pas  l'essor 
hardi ,  l'inatlenclu,  le  pirularique  de 
Derjavine  ,  sa  pensée  pourtant  se  dé- 
roule richement  ,  naturellement  et 
,d'elle-nu'me;  une  philosophie  saine  en 
est  la  source  et  la  clé,  une  douce  teinte 
,de  mélancolie  l'empreint  d'un  cliarme 
intime  et  profond.  Sous  tous  ces  as- 
pects, le  génie  deKapnist  jirésente  un 
frappant  rapport  avec  celui  d'Horace; 
et,  soit  que  cette  analogie  de  talent 
et  d'esprit  ait  précédé  la  traduction, 
soit  que  la  traihiction  ait  develojipé 
chez  le  versiGcateur  moscovite  cet  esprit 
et  ce  talent,  on  ne  s'itonnera  plus 
qu'il  ait  si  bien  réussi  à  faire  passer 
les  beautés  du  modèle  latin  dans  l'imi- 
tation russe.  P — OT. 

K  A  11  A  .^1 Z I X  E  (  X 1  COLAS  - 
Mikh.ù'lomtcui,  littérateur  et  histo- 
rien russe,  dont  le  nom  est  devenu  eu- 
ropéen ,  naquit  dans  le  gouvernement 
deSimbirsk,  en  1763.  11  parait  que  ses 
parents  pouvaient  passer  pour  nobles, 
mais  de  cette  noblesse  qui,  dans  la  vaste 
Russie,  où  les  rangs  sont  si  positive- 
ment fixés^  ne  se  distingue  qu'à  peine 
de  la  moyenne  bourgeoisie.  Comme  no- 
ble, il  fut  donc  résolu  qu'il  embrasserait 
la  carrière  des  armes.  En  eilet.  à  peine 
eut-il  achevé  ses  éludes  à  Moscou,  dans 
la  maison  du  professeur  de  phiio-ophie 
Schrader  et  quelque  temps  suivi  les 
cours  de  l'université,  qu'il  prit  du  ser- 
vice. Admis  dans  la  garde  impériale,  il 
eut  occasion  de  voir  de  près  l'illustre  Ca- 
therine 11, qui  de  la  petite  cour  de  Zerbst 
était  montée  au  trône  de  toutes  les 
Russies  et  l'occupait  ascc  tant  d'éclat. 
Karamzine  était  né  poète  et  entliou- 
siaslc  :  son  àmevive  et  ini[uessi(uiiia'.ile 
fut  electrisée  à  la  vue  de  celle  luui- 
me  qui  faisait  Jouer  un  rùle  si  liant  a 
la  l'iussie  ,  cl  il  se  sentit  coiinne  un  be- 
soin d'entonner  le  panégyrique  de  la 
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grinde  impératrice  et  de  la  grande 
nation.  Ce[icndant  son  talent  était 
trop  peu  foi  nié  encore,  et.  la  lilté- 
ratuie  moscovite  présentait  trop  peu 
de  nindeies  [lour  qu'il  osàl  voler  de 
ses  propres  ailes.  Jicolicr  en  poésie, 
il  ne  voulut  risijiier  un  premier  pas 
qu';i[ipiivé  d'un  guide.  Ce  guide  fut  d'a- 
bord Shakspeare.  il  mit  en  vers  russes 
les  vers,  en  prose  russe  la  prose  Hc  Jules- 
César:  peut-être  élail-ce  ce  mélange 
même  qui  l'avait  séduit.  Il  s'cxcrra  en- 
suite sur  un  Allemand,  et  traduisit /:,'«;?- 
lie  Galuiil  de  J^essing.  Après  quoi, 
passant  au  genre  didactique,  il  lit  con- 
naître à  ses  compatriotes  par  une  ver- 
sion V Urigine  du  mal  de  Ilaller.  Ue 
petites  poésies  originales  le  délassaient 
de  t'jmps  en  teni[)s  du  mécanisme  de  la 
traduction,  et  paraissaientdans  \c  Jour- 
nal de  Moscou,  qu'il  composait  à  peu 
près  lui  seul.  Dieniùt  avant  abandonné 
le  service,  il  se  mit  à  voyager  (1789  et 
années  suivantes)  :  il  vit  la  Suisse  , 
l'Angleterre,  la  France  où  commen- 
çait à  rugir  la  tempéterévolutionnaire, 
mais  qui,  pleine  de  mouvement  et  de 
vie,  oilrait  un  spectacle  enivrant  au 
curieux  arrivant  des  pays  du  >vord. 
L'opinion  européenne  était  encore  en 
e.xtase  devant  le  matéiiahsme  de  Vol- 
taire ,  devant  la  sape  politique  de 
Jean-Jacques  ;  et  les  disciples  de  ces 
grands  hommes  étaient  adorés  à  laur 
place.  On  les  recherchait,  on  vou- 
lait les  entendre,  on  eût  cru  ne  point 
avoir  vu  la  France  ,  si  l'on  n'eiit  au 
moins  échangé  quelques  paroles  avec 
eux.  îvaramzine  n'omit  point  cette  for- 
malité, et  il  eut  le  bonheur  de  voir  les 
Coudorcct,  les  .Marmontel,  les  Lahar- 
pe ,  les  Sicves.  Il  faut  dire  toutefois 
que  ce  ne  fut  guère  pour  lui  qu'un 
spcclacle  curieux,  qu'un  tribut  payé  à 
la  mode.  L'imiiiine;ice  d'une  guerre, 
d'une  coalition  peut-être,  contre  le 
s>steme  rcNolulionnaire  lui  fit  (juiltcr 
la  France  plus  tùt  probablement  qu'il 
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ne  l'aurait  voulu,  en  1791,  ou  au  com- 
mencement de  179"2.  Il  revint  par 
l'Allemaj^ne  el  la  Poloi;ne.  De  re- 
tour à  Moscou,  il  se  remit  à  la  lilld- 
rature  le'gère,  si  peu  préoccupé  des 
événements  du  jourqu'il  soupirait  l'é- 
légie, et  poétisait  le  conte,  au  moment 
où  l'Europe  était  en  feu,  où  la  Polo- 
gne achevait  de  périr,  où  lionaparte 
conquérait  Tltalic.  C'était  l'année  de  la 
mort  de  Catherine  :  il  publia  le  pané- 
gyrique de  cette  Sémirami.s  du  Nord  , 
panégyrique  auquel  les  amis  de  l'au- 
teur et  de  l'impératrice  voulurent  bien 
attribuer  les  qualités  de  l'histoire  ; 
mais  où  l'on  comprend  que  Karanizine 
gardait  sur  la  mort  de  Pierre  III  et 
d'Ivan  IV  ,  et  sur  les  ressorts  de 
la  faveur  de  Polemkin  et  de  Platon 
Zoubov  un  silence  prudent.  C'est 
alors  qu'il  crut  se  sentir  de  la  voca- 
tion pour  le  genre  historique ,  mais 
sans  l'embrasser  encore  dans  toute  sa 
sévérité.  Il  débuta  par  deux  nouvelles, 
dont  une  notamment  sur  un  sujet  émi- 
nemment dramatique  [Murtlic  lu  po- 
çadniisa,  ou  la  Prise  (leXoogo-oJ). 
Ces  petits  ouvrages  d'imagination  lui 
valurent  la  place  d'historiographe  de 
l'empire  russe  (1803),  ce  qui  au  besoin 
démontrerait  que  le  gouvernement  du 
tzar  tenait  moins  à  la  minutieuse  vérilti 
qu  à  la  manière  d'agencer  et  de  colo- 
rier les  faits.  Long-temps,  du  reste, 
celte  douce  place  d'historiographe  fut 
une  sinécure  dont  l'acte  qui  revenait  le 
plus  fréquemment  était  l'émargenient. 
Enfin  survinrent  les  graves  évcucmcnls 
de  1812,  suivis  de  la  chute  de  Napo- 
léon, karanizine,  à  qui  la  flamme  de 
Moscou  et  les  glaces  de  la  Pérésina 
taillaient  de  la  besogne  ,  résolut  de 
narrer  cette  magnifique  épopée.  Puis 
naturellement  son  plan  s'agrandit  :  il 
pensa  au  règne  entier  d'Alexandre  ,  il 
remimlaaux  Ixonianov,  il  se  dit  qu'il 
fallait  tracer  l'histoire  entière  de  la 
Russie  depuis  son  berceau.  Et  ses  eii- 
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tours  d'applaudir,  et  l'opinion  publi- 
que, à  qui  les  récentes  victoires  avaient 
rendu  plus  vif  le  sentiment  de  nationa- 
lité, d'en  accueillir  l'annonce  avec  la- 
veur et  de  prendre  en  quelque  sorte 
l'historiographe  au  mot.  Alexandre 
lui-même  n'hésita  point  à  la  confirmer 
par  cette  parole  en  quelque  sorte  of- 
ficielle: «  Le  peuple  russe  est  digne  de 
«  connaître  son  histoire,  et  notre  his- 
«  loire  sera  digne  du  peuple  russe.  » 
De  larges  promesses  de  subventions  et 
l'autorisation  de  fouiller  les  archives, 
toutes  les  archives,  dit-on,  achevèrent 
de  stimuler  Karanizine.  Le  gouverne- 
ment russe  ne  pava  pas  moins  de 
soixante-deux  mille  roubles  en  douze 
années  pour  l'impression  de  son  ou- 
vrage. Pour  lui,  depuis  l'auguste  invi- 
tation, il  n'avait  cessé  de  mettre  à  pro- 
fit les  sources  précieuses  et  quelquefois 
uniques  placées  à  sa  disposition  :  sla- 
vonnes  ou  grecques ,  bosniaques  ou 
russes,  polonaises  ou  mongoles,  il  les 
avait  toutes  interrogées  ,  combinées, 
contrôlées  les  unes  par  les  autres. 
Tout  préoccupé  de  la  beauté  de  la 
forme  littéraire  ,  il  s'a[i[iliqua  sur- 
tout à  fondre  ses  matériaux  en  un  tout 
harmonieux,  à  être  poète  en  même 
temps  que  narrateur,  à  peindre  comme 
Tacite  qu'il  proclamait  le  niudcle  éter- 
nel et  le  dL'ses[.oir  des  historiens  ;  et 
cependant  il  ne  manquait  pas,  tout  poète 
et  tout  romancier  qu'il  eùl  été,  du  sens 
hisloriqueie  plus  indispensable, l'amour 
delà  vérité.  11  voulut  aussi,  et  la  on  re- 
marque en  même  temps  le  iioùt  du 
vrai  et  l'instinct  littéraire,  que  sa  nar- 
ration revêtue  de  couleurs  locales,  re- 
produisit l'allure  ,  exhal.àt  le  parfum 
de  la  lé^'ende  :  enfin  ,  il  voulut,  afin 
de  se  mouvoir  à  son  aise,  donner 
à  son  livre  des  développements  un  peu 
vastes.  ÀMais,  ainsi  qu'il  arrive  souvent, 
cesdévelo[ipemenlsen  vinrent  au  point 
de  l'elfiaver  lui-nicuie,  et  surpassèrent 
toutes  ses  prévisions.    Arrivé  au  hui- 
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ticrae  tome  ,  il  n'en  était  encore 
qu'au  it'^ne  d'Ivan  l\  ,  rèj^nc  dont  au 
bout  du  volume  on  n'a  encore  vu  que 
la  portion  anlérieure  à  la  Fnnit  d'A- 
nastasie  Sal)oiirof.  Le  onzième  ne  nous 
mène  que  jusqu'à  Ivan  \  ;  et  en  conti- 
nuant sur  ce  |iied,  il  est  clair  que  vin-^t 
volumes  ncsuftiraienl  pas  pour  raconter 
la  politique  et  les  actes  si  nombreux  des 
trois  premiers  Ilomanov,  qui  surent 
voir  si  nettement  ce  qu'd  fallait  pour 
relever  la  llussie  de  l'ttat  de  délabre- 
ment et  de  prostration  auquel  l'avaient 
réduite  quinze  ans  de  révolutions  et  de 
guerre  civile  ,  le  glorieux  rè^ne  du 
grand  Pierre  ,  les  ignobles  saturna- 
les d'Elisabeth  ,  la  j^randeur  et  les 
crimes  de  Catherine,  pui.;  les  ésène- 
ments  contemporains.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  Karamzine  n'eut  pas  le  temps  de 
mettre  la  dernière  main  à  son  ou- 
vrage, il  n'en  put  achever  que  onze 
tomes  :  quant  au  douzième,  qui  con- 
duit le  récit  jusqu'à  1613  et  qui  con- 
tient de  bonnes  la])les  analvtiques  ,  il 
n'y  avait  travaillé  que  pendant  les 
deux  dernières  années  de  sa  vie,  et  une 
partie  en  est  due  à  la  plume  d'(F.rtel. 
La  publication  de  rouvrah:;e  de  Karam- 
zine commença  en  ISK)  :  les  huit  pre- 
miers volumes  étaient  prêts.  L'empe- 
reur voulut  qu'ils  lussent  publiés  sur- 
le-champ  et  lit  les  Irais  do  l'imiiression 
qui  montèrent  à  soixauîe  mille  rou- 
bles. On  avait  à  l'avance  et  au  son  des 
thuriféraires  requis  partout  des  sous- 
cripteurs. Ceux-ci  pourtant  ne  furent 
pas  très-nombreux  lors  de  la  première 
édition  ,  le  clnllre  n'en  déliassait  pas 
six  cents;  mais  les  acheteurs  aboinlè- 
reni,  et  les  3,000  exem[daircs  (pi'a- 
vait  tirés  la  presse  impériale  lurent  en- 
levés en  vinj;;t-six  jours.  Pour  la  lîus- 
sie  et  pour  un  livre  russe,  celait  un 
succès  extraordinaire,  sans  exemple. 
L)u   reste  ,    ce    litre   avait  été  de[iuis 

long-temps  extraordinaireiiicnt  primé. 

Karamzine,    à  mesure  qu  il  écinait  et 
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avant  d'avoir  livré   à  l'impression,  en 
faisait  des  lectures  dans  les   soirées. 
Nous  ne  saurions  dire  si  ces  anlicipa- 
lions  sur  la  publicité  ajoutèrent  à   la 
véracité  de  Thisloire  :  à  coup  sur  elles 
ajoutèrent  au  renom  de  l'historien.  On 
se  plaisait,  dans  les  élans  d'un  patrio- 
tisme peu  dan[;ereux  pour  l'autorité  ou 
provoqué  par  l'autorité  même,  à  faire 
du  nom   de    Karamzine  le  svnonynie 
de  V historien  de  la  Russie.  Karam- 
zine en  effet  possède  plusieurs  des  bel- 
les qualités  de  l'historien,  nous  le  ver- 
rons, et  des  qualités  plus  élevées  que 
celles  dont  d  est  doué  auraient   peut- 
être  moins   plu  à  la  haute  société,  au 
puLlic  jicu  dilticilc   qu'il  avait  à  con- 
tenter.   Ce  qu'd  y  a  de  certain,  c'est 
que  dès  1  SI  8,  on  procédait  à  la  réim- 
pression de  ses  cinq  premiers  volumes, 
et  que  deux  Français  établis  à   Saint- 
Pétersbourg  en   commençaient  la  tra- 
duction qui  parut  en  1820.  En  J8'2i, 
Alexandre  nomma  Karamzine  conseil- 
ler-d'état  en   service  réel  :    déjà  il  lui 
avait  confe'é  l'ordre  de  Sainte-Anne  , 
et,  en  181  G,  il  l'avait  obligé  de  quit- 
ter Moscou  pour  un  logement  au  palais 
de  Tauruie  (une  da  maisons  de  plai- 
sance de  Catherine  II).  En  mai  18'2G, 
l'empereur    Nicolas,  en  l'autorisant  à 
passer  dans  la  Piussie  méridionale  au- 
tant de  temps  qu'il  le  jugerait  à  propos 
pour  le  rétablissement  de  sa  santé,   lui 
témoignait  ,   par    une    lettre    qui   fait 
autant   d'honneur  au  souverain  qu'au 
sujet  ,  sa  sa'iisiaction  de  voir  avancer 
son  grand  travail,  et  lui  envoyait  l'ou- 
kase d'une  pension  de  cinquante  mille 
roubles   réversible  après  sa  mort  à   sa 
femme  et  à    ses   enfants.    Karamzine 
n'eut  pas  le  temps  de  goûter  les  résul- 
tats   de   cette   splendide  nniniincncc: 
malade    depuis    long-temps  ,    il    avait 
baissé  encore  depuis  la  mort  inattendue 
d'Alexandre    à  Tagaiirog  :  il  mourut 
<]uelqiies  jours  a|nès  avoir  reçu  la  Ict- 
tie  impériale,  3  juin  (22  mai),  au  pa- 
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Jais  de  Tauride,  d'une  affection  de  poi-  aujourd'hui     d'expérience    et  d'intcl- 
Irinc,    au  moment  où  ,  sur  l'avis  des  lli^ence  des    faits,   nous   sommes  plus 
mt'decii'.s   qui    lui    rouscillalcnt    non  ditliciles  et  nous  avons  raison  de  rede. 
plus  le  climat  do  la  Crimée,  mais  relui  Tite-JJve,  Tacite  même,  quelque  haut  • 
de  l'Italie,   pour   le   o;ucrir,   il   allait  qu'il  faille  les   placer,  ne  sont  plus, 
partir  avec  sa  famille  et  avec  son  ami  comme   Karamzine    l'imaoîne,    l'idéal 
le  poète  Choukowski  pour  Ils  rives  de  du  lieau  en  histoire.  Narrer  el  peindre, 
l'Arno.  Déjà  la  tréo;ate  V Hélène  l'at-  narrer  et  sentir  ne  sont  point  assez  dans 
tendait  dans   le  po^rt   de  Cronstadt  ,  un  siècle  où  la  politiiiue  et  le  raison- 
quand  survint  son  heure  dernière.  Il  nement,   où  l'habitude  de   scruter  les 
avait   été    marié  deux   fois.    Des  ou-  causcslatentesetdesaisir desensembles, 
vraies  de  Karamzine,    le  plus  impor-  où  la  complication  des  civilisations  et 
tan"  sans  doute  ,    ou  même   le   seul  des    événements  enchevêtrés    les  uns 
important,    c'est    sa    grande    JJ/s-  dans  les  autres  demandent  tant  de  per- 
ioire  de  Russie.  Nous  avons  dit  corn-  spicacité  pour  démêler  le  vrai,  tant  de 
ment,  par  qui,    à   quel  point  elle  fut  netteté  dans  la  distribution  de    faits 
préconisée;    à   l'étranger,   et  surfout  non. breux,  et  dans  les  manières  de  les 
en  France,'  on   a  un  peu  trop  fidèle-  grouper  ;  et  il  s'en  faut  bien  que  Ka- 
ment  été  l'écho  de  l'opinion    russe,  ramzine  narre   comme  Tite-Liye,  et  il 
bien  que   quelques    critiques  un  peu  s'en  faut  bien  plus  encore   qu'il  sache 
moins   admiratifs    aient  commencé    à  peindre  etsentir  ainsi  que  lacite.  Lit- 
faire   la    part  du  bien  et  du   mal.  En  térateur  et  orateur,   il   est  trop  ora- 
réalité,  l'histoire  russe   de  Karamzine  toire,  trop  académique: son  stvle  ^^rave 
est  un  monument  majeslueux.  La  llus-  et  ]dcin   est  un  peu  monotone,  il  y  a 
sie  ne  possédait  point  d'historien  re-  delà  sonorité  dans  sa  voix,   mais  pas 
marquable  avant  lui  ;  il  est  donc  le  pre-  d'inilexions  ;    l'amiiieur  et  la  ma-mli- 
mier  et  jusqu'ici  le  seul  auquel  ses  com-  cence,  voilà  ses  vrais  caractères,  i.  les 
patriotes   puissent    décerner  ce   titre,  a  au  supri-me  de<:;re  et  les  outre,    car 
D'autre  part,  l'histoire  russe  par    un  il  les  a  toujours.  11  oflrp  tous  les  de- 
Kusse   et  dans   l'esprit  russe  ne  peut  fauts  ,   toutes  les   insuffisances  de  ses 
que    flatter  la  vanité    russe:   il  n'est  qualités.    11  est   diffus,  ilesî  pesant  , 
donc  pas  étonnant   qu'une   acclama-  il  est  superficiel,    il  est   indécis:    les 
tion   publique   ait  salué  l'ouvrage:    il  trois  quaris  du  temps  il  semule  ne  pas 
Y  a  là  quelque  chose  d'ana!o-ue  a  l'en-  se  douter  des  ressorts  et  des  causes  ;  il 
thousiasme  avec  lequel  les  Grecs  enten-  prodigue  les  épithèles,    mais  il  ne   tié- 
dirent pour  la  première  fois  leurs  hauts  vine  pas   l'événement,  il   ne  fait  pas 
faits    bien    routés.     Hérodote  a    des  vivre  et    se    mouvoir  la  personne;  il 
qualités;  on   s'en  engoua,  on  lui  sup-  ne  sait  point  éciielonner  les  détails  tle 
posa    la  perfeclion.   Si,  pour  être  un  manière  à  ce  qu'on  saisisse  les  phases, 
parfait  historien,   il  suffisait  d'un  stvle  les  nuances,  en  quelque  sorte  les  états 
grave,    large  et    harmonieux ,  de   ta-  divers   pnr   lesquels   passe    un_  mini& 
bleaux  anin'^és,  de  narrations  qui  ont  grand  fait  ;  à  plus  forte  raison  iznore- 
du  charme,  d'extraits  assez  fidèles  des  t-il  l'art  d'échelonner  ces  grands  faiU 
chroniques  et  de  l'envie  de  représenter  et  les  ensembles  de  laits.  Ciiez  lui  mille 
complètement  les  mœurs,   les  coutu-  division  nalurelle,  nulle  période   une 
mes,  le    mode  d'existence  des  vieilles  longue    roule  sans  jalon.    11  coud   les 
pop.ilatioiis,Karamzine  serait  le  modèle  règnes  aux  rognes,  les  évenemenls  aux 
du  génie  :  mais,  avec  ce  que  nous  avons  événements,  comme  si  en  commençant 
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ilnesavait  pas  ce  qui  suivra.  Procédant 
par  sMillièse ,  marche   majestueuse  et 
grandiose,   il   n'a   pas  l'art  d'éclaircir 
•ce  qu'elle  a  d'obscur  par  des  notions 
analytiques    ou   préalables    ou    jetées 
chemin   faisant.    De  là   une  confusion 
extraordinaire,  surtout  dans  toute  l'é- 
poque des  apana^^es  el  dans  celle  où,  à 
côté    des  princes     de  la   maison    de 
Rôunk,  co-e\istent   des   ?'lou[;ols  ;  et 
nous  défions  la  mémoire  la  mieux  or- 
ganisée de  retenir,  les  ayant  lues  une 
seule  fois,  la  substance  de  cent  pa2;es  de 
Karamzine.  Les  tableaux  p;énéalo:^iques 
placés  à  la  fin  du  tome  huitième  pèchent 
également  :  ce  ne  sont  que  de  sèches  no- 
menclatures sans  un  mot  d'explication 
placé   au-dessous  des  noms  ,  la  plupart 
inconnus  ou  peu  connus,  des  princes  is- 
sus de  Roui  ik.   On  a  beaucoup  vanté 
le   soin  qu'il  prend  de  faire  connaitre 
les  mœurs,  les  lois,  en  quelque  sorte 
l'atmosphère  intellectuelle  de  la  Rus- 
sie: il  y  a  du  vrai  dans  ces  louantes, 
mais   Karamzine   ne    donne  que  des 
traits  et  ne  compose  pas  de  tous  ces 
traits  réunis  un  tableau,  lacune  ^rave 
chez  un  historien  qu'on   veut    classer 
au  premier  rang;  puis  eùl-il  su  fondre 
tous  les  traits  en  un  tableau,  toujours 
est-il  qu'il  n'ciît  point,  en  les  liant  les 
uns  aux  autres,  déroulé  une  série  de  ta- 
bleaux résumant  la  vie  interne  et  intiine 
de  ces  populations  slaves  et  iinnoises, 
varèques  et  bulgares  ,  khazares  et  mon- 
goles, outzes  el  petchcnè^ucs.    (^)uaiit 
au  mécanisme  qui  enp;eiidre   les  ésene- 
ments,  quant    à   la    pohtique  qui    les 
domine  ou  en  cote  à  l'avance  les  résul- 
tats, il  y   songe    encore   bien  moins. 
Ainsi    Karamzine    n'est  pas   irrt'jno- 
chable  lorsqu'il    expose  ,    il    ne    l'e.-t 
guère  plus  lorsqu'il  s'agit    de    consti- 
tuer l'histoire,    ■Nul  doute   qu'il   n'ait 
souvent     remonté  aux  sources  ,    (ju'il 
ne  les  ait  étudiées,  (ju'il   n'ait    m)ii!ii 
en  fane  la  ciiliipie  d'abord  cl  eiisintc 
l'analyse  :  nul  doute  même  que  dans 
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ces  analyses  il  ne  nous  offre  souvent 
des  traits  précieux   et  caractéristiques 
très-peu  connus,    que  plusieurs   de  ses 
pages  n'exhalent  comipe  un  parfum  <le 
vieille   et  naïve  légende,  qu'il  ne  fasse 
sentir  les  aspérités  et  la  rouille,  l'aspect 
sauva2;e  et  la  nudité  des  vastes  lieux  et 
des  âges    reculés  qu'il    raconte  ;    nul 
doute   enfin   que  les    notes  jointes    à 
ses  volumes  ne  soient  la  plupart  très- 
bonnes.    En    revanche,  reconnaissons 
que    fréquemment   sa    discussion    est 
légère,  sa  critique  fautive.  JJisons  sur- 
tout,  et  c'est  de  tous  les  reproches  le 
plus  grave,  qu'il  a  peu  d'indépendance 
d'es{)rit.  J)'abordilest  [lartial  et  il  ne  le 
nie  pas  :  Hérodote  ,    Thucydide  sont 
pleins  de  sève  et  de  vie,  dit-on,  parce 
qu'ils  ont  de  la  partialité  l'un  pour 
rionie,    l'autre   pour  Athènes.   Aux 
yeux   de    Karamzine  ,    il    n'est    rien 
de  si  beau  que  d'être  né  sur  les  bords 
de  la  >ieva,    du  JJniepr  ou  du  J)on, 
et  en  conséquence  il  amplifie  les  hauts 
faits  ,   il    atténue    les   hontes    ou    les 
crimes   de  ses   compatriotes.    Ensuite 
on  peut  assez  deviner  que  si  telle  est  sa 
manière  de  voir  à  l'égard  des   sujets, 
les  tzars,    les    princes   et    les   nobles 
russes  le  trouvent  encore  de  bien  meil- 
leure composition.  11  est  de  fait  que  les 
abominables  ruses  de  quebpies-uns  de 
ses  héros  ne  sont  ni  contées  avec  indi- 
gnation   ni    qualifiées     avec    rigueur. 
C'eût   été  bien  pis  encore    si   la  mort 
n  eût  empêché  l'auteur   de  mener  son 
œuvre  jusqu'au  bout  du  XVI 11*^  siècle 
el  même  jusqu'en  18  li.  Que  de  véri- 
tés tronquées   ou  passées  sous  silence! 
A  un  rouble  par  mensonge  ou  par  ré- 
ticence, cela  peut-être  eut  surpassé  les 
cinquante  mille  roubles  de  pension  que 
lui  assurait  son  souverain.  L'histoire  de 
Karamzine  en  russe  a   paru  à  Saint- 
l'êici^bourg  de  1807  à  18-2'i'.   Saint- 
llioiiKis  et  Jaulfret  la  traduisirent  sur- 
le  champ  en  fiançais,  sous   les  \cux  et 
sous  les  auspices  de  Karamzine    lui- 
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même,  ce  qui  garantissait  la  tiilélitéde 
la  traJuction  d'autant  mieux  que  Ka- 
raiiiziiie  savait  le  franrai^.  Aussi  .M. 
A.  Jullieii  de  Paris,  qui  se  proposait 
d'en  donner  une  traùiiCiion  et  qui 
même  l'avait  déjà  couiiuencée,  sacrifia 
son  travail  aussitùl  qu'il  lut  iiilornic 
de  cette  nouvelle.  ],a  traduction  de 
Saint-Thomas  et  Jiiuffrct  vit  le  jour 
à  Paris  en  lb20,  et  se  continua  les 
années  suivantes.  Zngus  ne  connais- 
sons pas  de  traduction  du  douzième 
volume.  Les  princiji.iles  nations  de 
l'Europe  aussi  possèdent  Karamzine 
traduit.  Nous  nous  liornerons  à  ci- 
ter pour  rAllenia2;uc  la  traduction  de 
Hauenschild  continuée  parOi-.rlel.  Les 
autres  ouvrages  de  Karamzine  avaient 
été  publiés  sous  le  titre  d'(J:ui'res 
compleles,S\.-Véicvshouvj,,  ISU'i-;  ils 
ont  eu  l'honneur  d'une  troisième  édi- 
tion, 1815,  U  vol.  Ces  ouvrages,  qui 
pour  laplupart  avaient  d'abord  été  don- 
nés séparément,  se  composent  :  1*^  de  sa 
traduction  des  trois  pièces  anglaise 
et  allemandes  ci-dessus  ;  2"  de  Mes 
bagatcUcs,  poésies  lc:ières  qui  virent 
le  jour  à  Moscou  en  179'2,  et  où  se 
trouvent  beaucoup  de  contes  cJuir- 
munts  itraduits  en  allemand  par  Ivith- 
ter),  et  de  pocsics  légères,  d'une  sen- 
tinientalilé  baiial.3  et  molle;  3"  de  deux 
épitres,  l'une  sur  le  boiiheu.-,  à  ^^  let- 
chel,  et  l'autre  à  un  poêle  indigent  ;  4'^ 
de  deux  nouvelles,  JîiirlJie  (.Marpha) 
la  Poçacinifsd,  ei  JSn/lialie,  ou  /a 
mieifun  Luùu-d  \  5"  d'un  Kiilrriicn 
sur  le  bonheur,  de  ÏE/oge  de  Cathe- 
rine la  (iraude  ;  de  Sou^'cnirs  /u'ito- 
riijucs  sur  le  chemin  de  Moscou  ci  l'a 
Trditsa  ;  6''  des  Lettres  d'un  voya- 
geur russe,  4  vol.  in-S"  tiaduit  en 
allemand  par  Kichter,  17'J9-1<S0  V,. 
Il  faut  joindre  à  ces  écrits  deux  recueils 
intitulés:  Piinllnun  de  la  Udéniture 
russe;  et  Pant/n'un  dr  Li  lilterature 
étrangère,  qui  l'un  et  l'aulie  ne  .'-ont 
que  des  compilations,  et  ensuite  plu- 
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sieurs  recueils  périodiques,  savoir;  1*^ 
Lectures  pour  les  eiifcuds  (  en  so- 
ciété avec  P(;lrol);  2"  Journal  de 
Moscou,  ITl'Û  et  91  (c'est  là  que 
furent,  pour  la  première  fois,  placés  la 
plupart  de  ses  coules  et  poésies  légères); 
3"  Aglaé,  1794,  2  vol. ,  qui  n'est 
autre  choSe  qu'un  recueil  de  contes  dont 
beaucoup,  déjà  connus  à  celte  époque, 
«lit  été  réunis  plus  tard  dans  les  Œu- 
vres complètes  ;  \"  le  Courrier  de 
l'Europe  ,  1802  et  années  suivan- 
tes (1).  P— OT. 

KARXKOWSKI  et  non 
CzAiiNKowNKi  (Stanislas),  fa- 
meux prélat  polonais,  né  vers  1.520  , 
était  é\éque  de  Cujasie  ou  de  ^^  la- 
ulslavv  depuis  1503,  et  s'y  était  signala 
par  son  zèle  à  rétablir  la  discipline 
trop  négligée  par  son  prédécesseur  , 
ainsi  que  par  d'utiles  règlements  syno- 
daux adressés  à  son  clergé,  quand  la 
mort  de  Sigismond  11,  en  qui  s'étei- 
gnait la  postérité  mâle  des  Jagellons, 
ouvrit  une  ère  de  discordes  et  de  cor- 
ruption à  la  Pologne,  en  rendant  la 
couronne  franchement  et  à  toujours 
electi\e  (1.372).  11  y  avait  long-temps 
déjà  que  les  deux  grandes  sectes  pro- 
testantes, le  luthéranisme  et  le  calvi- 
nisme s'étaient  répandues  en  Pologne; 
mais  une  hérésie  bien  autrement  pro- 
fonde venaitd'y  prendre  pied,  en  I.JG3, 

{i"  Outri-  l'Mi>.:oire  de  I'.ii--ie  ,  on  .t  Ir.i-luit 
en  frjmnis  fim-lquPS  oinvii.ui-s  «le  K.ioii  ziiie  : 
i"  /n/,.r/muivelle,  liadmte  ji.:r  >!.  tk-  linuiUers 
Moï.oii,  179-,  iii-S".  2»  Mi-rp/ia,  011  iu  l'risf 
tic  A',n::n,mi,  irntUut  par  J.  B  !'•  ■  .zp,  Mo^cou 
et  l.(i|>/.i,'.  iSoj,ii]-i2.  Vr.r  trailiulidti  .le  tftle 
nunve,  .-.'fini  a  pni;.  ..  (l-jvtve,  \So5,  iti-ii  , 
poi.rrait  Uiiii  .^tre  In  inorr.c  ri'ie  celle  (pie  nous 
vi-i.oii»  d'iiidupier.  il  y  en  a  une  auire  par 
M.  Anper  Saiut-I!ipp(i'y:e,  P-.ris,  iSiS,  in  12. 
3'  lirrnans  Jii  .\rjn/,  iinil.s  du  rus'-P  et  dn  da- 
nois de  Karunuine  et  lio  slmtn,  j.ai-  .M.  de  C.aif- 
i'ier-lltnioret  ,  l'ai  >  ,  l^  -.j  xul.  in-u.  le 
traiiucliur  les  avait  d'jhoid  insérés  dans  la 
>'uu>el!e  liibiiiulièiiue  des  roni.in.v  ;  des  trois 
v.ilu;iie-  1111  seul  e-l  tdiis.ie.-e  à  leiTiv.pin  rn-se, 
et   e.. 1,1. .ni  ^(l.h-■'le,  .m   /a   fiUe   ,!n  ll.tnni  :   la 

i'an^r,-  J.i^e,    cl    Julie. M.   Bouni.Ka  l'art    Con- 

liaite  aux  An-lais,  dans  le  re.ueil  inMM.lé 
Ji'issiun  itiitltoi.  ^r  (iSij'.  (pieUpu  s-uues  des 
pi'ûduclions  poétiques  <le  Karamzine,         L> 


4i2  KAR  KàR 

et  faisait  des  prop;rès  inatfemiii-;  c'é-  sidenis,   s'était  posé  l'aiitaç^oniste  du 

tait  celle   des    anti-trinitaires   qui  re-  graiid-.maréclial  ;  et  ce  que  le  p;raud-ma- 

nouvelnit   en     partie    rariaiiisme.   Au  léchai    résolvait    le    primat    [tar    cela 

milieu   de   cette    anarchie  des    esprits  même  le  dér^approuvait,  l'éloi^nait  île 

à  laquelle  les  prédications  de  Liithcr  toutes  ses   forces.    Il    voulait    que  le 

avaient  donnéressor.l.arn'wowski,  bien  c'.ioix  tombât  sur  un  prince  de  la  rnài- 

que  cathohque  zélé  cl  opposé  aux  opi-  son  d'Autriciie  :   Firley,  uni  à  Kani- 

iiions  au  nioins  sus[)ecles   du   primat  lowsl.i  ,  eut  soin  de  faire  inséier  dans 

Uchanski ,    crut    qu'il     ne     diipendait  les  Parta  cowcnta  que  le   roi  qu'on 

plus  du  f!;onverncment  séculier  de  ré-  allait  élire  serait  tenu  de  jurer  l'acte 

primer   des    écarts    i!n2,uiatiques ,    en  des  dissidents.  Nul  prince  autrirJiien 

d  autres  ternies,  que  le  pouvoir  devait  n'y  cul  consenti,  au  lieu  que  ^lontliic, 

tolérer  ce  que  la  thécIot;ic  réprouverait  l'ambassadeur  français  alors   à   Varso- 

et  blâmerait  de  toutes  ses  forces.  tJn  vie,  promit,  au  nom  de  son  i;ouvcrnc- 

fort  parti  lut  du  même  avis  ,  mais  l'é-  nient  ,    que  cette   {>aix  des  dissidents 

piscopat  polonais  ne  l'appro-.'.va  pas,  et  non  seulement    vaudrait  en  l*o!o2,ne, 

Uchanski  était  en  mtiiie  tpm[is  odieux  mais  exercerait  son  iniluence  en  Fran- 

et  déconsidéré.    Kariikowski  ne   cra:-  re,  et  que  la  cour  du  Louvre,  qui  ve- 

^nitpoint  dpserapprocherdupîéintqui  naît  de  f.iirc  la  Saint-Iîarthéleuii  ,  to- 

gouvernait  dans  l'intenè^inc;  il   eut  la  lércrait   Ie3   li;i;;uenols.   Aurait-on  fait 

f^loire  et  le  déia^^rément  d'être  jm  esque  lionneur  <à  la  parole  de  Monthic  ?  Wm- 

seul,  parmi  ses  pairs,  à  poser  des  maxi-  porte,   Henri  vint  pendant  quelques 

mes  peu  «coûtées  de  son  temps  et  que  mois  jouer  à  la  royauté  en  Pologne,  où 

les  siècles  suivants  ont  fini  par  réali-  il  plut   un  moment,  où  bientôt  il  fut 

ser,  avec  un  peu   d'exafféraîion  peut-  méprisé.  Karnkowski    le  complimenta 

être  et   d'une  façon    trop    exclusive  ,  lors  du  couronnement  par  un  i>a!U't;y- 

mais  avec  raison  dans  bien  des    cas.  rique  dans  le  <;oÛl  de  celui  de  Pliiic- 

C'est  lui  qui,  préliminairement  à  ki  ca-  le-Jeune  à  Trajan,  et  oùpourtant  nous 

pitulation   de    1573,    antérieure  elle-  remarquerons    que   sous  la    forme  de 

même  à    la  nomination  de    Henri  de  rélo;;e  il  se  «lissait  des  demandes  el  des 

Valois  à  la  couronne  polonaise,  dressa  avis.    ^lais  Henri   avait  fort  peu  des 

,  le  fameux  formulaire  dit  Pti/.i;  f/'"5  .r//.s--  g;oùts   de  Trajan  :  il   ne  tint  compte 

sidents.  Cet  acte  qui  o;araniissait  pro-  des  avis  et  peut-être  ne  les  comprit  pas 

tecllon  égale  .à  loutes  les  opinions  rcli-  bien,  quoiqu'il  répondît  en  beau  latm 

gieuscs     dissidentes    [dissidents    était  au  latin  des  Polonais.  La  promple  fin 

alors  synonyme  de  diccr^rnts,  héréti-  du  règne  de  Henri  donna  bientôt  oc- 

ques   cl  callioliques  étaient  les  uns  cl  casion  à  Karnkowski  de  piemlre  part 

les  autres  dissidents),  cet  acte,  disons-  à  de  nouvelles  intrigues.  Coiili..';  ement 

nous,   fut  signé  par  tous  les  séiialeurs  à  ce  qu'on  eût  pu  attendre,  ou  le  vit 

et   par  beaucoup  de    nonces  ,  c'est-à-  se   rapprocher   d'abord  du  primai  et 

dire  par  tout  le  parti  du  grand-maré-  des  évêqucs  qui ,  dans  les  dissensions 

chai  Firley  ;  mais,   dc=;  dignitaires  de  de  celte  époque,  tenaient  ]iour  l'A'itri- 

l'église   polonaise  ,  un  seul  voulut    y  che,  c'est-à-dire  pour  le  fils  ou  le  frère 

souscrire,  ce  fut  l'évêque  de  Cracovie  de  l'empereur  ^Laximiiien  H,  ou  pour 

Krasinski.  l^n  même  temps  se   débat-  ^Laximilicn  H   lui-même,   lanilis   que 

lait  une  question  politique  :  qui  serait  les  nobles  en  général  portaient  iàien- 

clu  roi  de  la  république  de  l'olomic.'  ne  lîattoii  ;  et  dans  la  diète  <lu  Fidé- 

IJchanski,  bien  que  favorable  aux  dis-  cembre  F")7.5,  lors  de  l'élection  schis- 
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maliqiic,  il  vota  en  faveur  île  ce  dernier, 
^lais,  ;;radiie!IeineiU  ,  il  prêta  rorcille 
aux  offres,  aux  protestations  des  adlié- 
reiitsdelîattorl,  ou  plutôt  il  conijn  il  que 
Ijattori,  déjà  pencliant  vers  le  luthéra- 
nisme et  environne  de  c;rands,  les  uns 
très-opposés,  les  autres  un  peu  indiffé- 
rents aux  idées  catholiques,  pourrait,  si 
répiscopat  continuait  sa  résistance,  se 
déterminer  contre  les  orthodoxes.  II 
ouvrit  l'avis  d'envoyer  Suiikow  den)an- 
der  au  Transylvain  quels  sentiments 
religieux  il  professerait,  ou  plutôt  lui 
dire  à  quelles  conditions  une  forte 
fraction  de  l'épiscopat  se  déclarerait 
pour  lui  ;  il  ne  tarda  pas  à  recevoir  so- 
lennellement le  serment  de  lîattori,  de 
ne  point  abandonner  la  foi  romaine,  et 
couronna  ce  prince  et  Anne  Jagellon, 
qui,  le  lendemain,  devait  donner  .=a 
main  au  nouveau  monarque.  Alaigré  le 
crédit  que  de  semblables  services  de- 
vaient donner  à  Karnkowski  ,  o;i  peut- 
être  parce  qu'il  avait  rendu  de  sembla- 
bles services ,  l'année  suivante  ,  il 
brigua  inutilement  l'évéché  de  Cracn- 
vie  (1577).  Quoique  appuyé  de  la 
protection  du  monarque  ,  il  vit  se  glis- 
ser un  rival  à  la  coadjutorerie  de 
Gnesne,  qu'il  ambitionnait  et  où  il  eut 
formé  un  contre-poids  à  la  puissance  de 
l'archcvèque-primat  Uchnnski.  îl  n'en 
devint  pas  moins,  à  la  mort  du  prélat, 
son  successeur  surl'exfiresse  recomman- 
dation de  ]iatlori.  (Grégoire  XII [  lui 
envoya  ses  bulles.  Placé  ainsi  à  la  tcle 
du  clergé  polonais  (lôSl),  Karn- 
kowski se  trouva  dans  une  fausse  posi- 
tion, suspendu  entre  ses  précédents  et 
la  nécessité  de  marcher  d'accord  avec 
SCS  évèques,  entre  ses  opinions  tolé- 
rantes et  un  secret  pressentiment  de 
tout  le  mal  que  causeraient  à  la  Pologne 
les  dissidents.  Aussi  le  vit-on  étaler  un 
graïul  zèle  [lour  réformer  son  diocrse. 
d'après  les. décrets  dn  concile  de  Tien- 
te,  convoquer  un  synoilc,  aller  de  pa- 
roisse en  paroisse  prêcher  lul-mèmc,  et 
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répandre  parmi  ses  subordonnés  les  li- 
vres utiles  à  l'instruction  des  lidclcs  ;  et 
aussi  à  la  mort  de  lîattori  (lôSG),  fut-il 
avec  le  palatin  Etienne  et  le  staroste 
Nicolas  laslovviecki,  à  la  tète  du  parti 
des  Zborowski  qui  favorisait  l'Autri- 
che. En  sa  qualité  de  primat,  il  était 
alors  chargé  de  la  présidence  du 
royaume.  Cet  interrègne  fut  de  plus  de 
six  mois,  pendant  lesquels  la  faction 
autrichienne  résista  vigoureusement , 
mais  perdit  toujours  du  terrain.  A  la 
diète  de  convocation  (2  février  lôS7), 
les  nobles  laïques  ayant  voulu  obstiné- 
ment que  la  paix  des  dissidents  fit  par- 
tie des  nouveaux  Pacta  coiwentUy  les 
évèques  en  corps,  à  l'exception  de  celui 
de  Kaminiec,se  retirèrent;  à  celle  d'élec- 
tion (30  juin),  les  deux  partis  sous  forme 
d'armées  restèrent  six  semaines  en  pré- 
sence l'un  de  l'autre,  n'attendant  que 
le  signal  de  la  mêlée.  La  diplomatie 
électorale  pendant  ce  temps  allait  son 
tram  ,  et  de  chaque  côté  on  cher- 
chait à  gagner  des  transfuges.  Les  en- 
nemis de  l'Autriche  furent  les  plus 
heureux  à  ce  jeu  constitutionnel  :  ils 
attirèrent  à  eux  le  primat  qui,  le  18 
août,  proclama  Sigismond  III,  et  à  la 
suite  du  primat  beaucoup  de  prélats  et 
presque  tous  les  nobles  leurs  adhérents. 
Il  n'en  fut  pas  beaucoup  mieux  vu  des 
corvphées  du  parti  suédois.  Jean  Za- 
nioïski,  grand-chancehcr  du  royaninc 
de  Pologne  et  chef  de  cette  faction, 
grand  homme  d'êiat  au  reste  et  grand 
général,  voulait  dominer  sans  rival,  et 
la  faveur  dont  l'entourait  la  chevnle- 
resquc  noblesse  laïque  lui  facilitait  ce 
rôle.  Puis  l'incursion  des  Tatars  de 
Crimée,  la  promple  victoire  de  Za- 
moïski  à  Lavvorow  sur  ces  brigands, 
porta  au  comble  sa  puissance  et  sa'doire 
qu'il  coiK-ohda  en  même  temps  que  la 
tranquillité  de  la  Pologne,  par  lacnnsti- 
tutioii  de  lô'.IOà  l'égard  di's  Cosaques. 
KariiLowski  alors  se  Glle  champion  de 
ces   pauvres  Cosaques  opprimes  dans 
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eurs    libertés    politiques  ,  ilaiis   leurs 
opinions  relij^ieiises  :  il  coiivo.ina  ,  en 
1Ô90,  une  asseiP.bléc  à   Kiev  pour  dé- 
claier  aholic,  ou  nulle,  la  conitilution 
lécemmenl  élaborée  ;  et  ces  inaiiiiestn- 
tioiis,  légales  peut-être  dans  un  rovau- 
me  tel  que  la  l'olo;;ne,  mais  qui  ailleurs 
eussent  été  sédilieir<es ,    allaient  sans 
doute  dé:,énérer   eu   rokoss  quand  les 
ZanioïsLi    transi|;creut.     Karnko\v>ki 
parut  à  la  diète  de  Varsovie ,  et  tra- 
vailla sincèrement  à  pruduiie  une  paci- 
fication qui  eût  mis  fin  à  tous  ces  dé- 
sordres et  réduit  les  Cosaques  à  l'obéis- 
sance. La  paix  religieuse  (levait  en  élrc 
l'élément  nécessaire.   Pour  ariiver  à  ce 
but,  il  fallait,  suivant  les  amis  de  Karn- 
kowski  ,   unir  les  chrétiens  f^recs   aux 
catholiques,  en  d'autres  termes  fondre 
les  deux   f;raiidcs   é;;ii<es  d'Orient   et 
d'Occiiient.   Dans   sa   bonhomie,  car 
nous  n'oserions  «ire  dans  son  inexpé- 
rience, il  crovait  cette  fusion  pos>ii)le, 
et,  en  décembre   lôDI-,  il  tint  à  cet 
effet  un  synode  à  Ijrzesc.  On  y  signa 
l'union   des  deux   églises    d'apiès   les 
principes  po?-és  au  concile  de  Florence. 
Du  reste  plusieurs  clauses  s'y  remar- 
quaient, qui  rendaient  les  évoques  in- 
dcpemlants  de  la    puissance  séculière 
et  ordonnaient  la  restitution  des  biens 
aux    églises.  De  là  mille  dif;icultés    : 
d'une  part  Constantin  Oslrowski.  un 
des  provocaleurs  de  l'union,  n'en  vou- 
lut plus  dès  qu'il  vit  quel   [lousoir  se 
réservaient  les  prélats;  de  l'autre  [)lu- 
sieurs  évéqaes  rétractèrent  leur  adln-- 
sion  et  se  plaignirent  qu'on  la  leur  eût 
arrachée  par  force.  Ces  actes  furent  à 
peu   près  les  derniers  grands   évène- 
mens     politiques    auxquels    prit    part 
Karnkowski.  11  ne  vil  ni  la  guerre  de 
Russie  de  !(')()'.),  ni  le  rokoss  de  IGiXi. 
]l    était    mort   le  IS   juin    (  Jti  mai  ) 
1G03,  à  son   château  de  Kowiez.  f,a 
fin  de  ses  jours  avait  éU:  si^^nalée  par 
la  prolertioii  iju'il  accorda  aux ji'-^miIo-;, 
bien  d'accord  a\«c  lui  sur  la  fusion  dos 
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églises  l.itine  et  grecque.  11  leur  bàiit  mp 
collège  h  Kalisz  (c'est  là  qu'il  fut  iu- 
huiiié'.  Il  éleva  deux  séminaires,  riiu 
à  \\  ladislaw,  l'autre  à  Gne^ne.  Indé- 
pendamment de  son  rôle  comme 
homme  politique  ,  Karnkowski  a  une 
hante,  importance  comme  historien. 
^  oicu  la  liste  de  sos  [irincipanx  ou- 
Mages  :  I.  llislorid  inl-::rrci^ni  post 
(liscfs.suin  c  Polonid  Ilcnrici  Aiuh:- 
gai'ensis  (qu'on  peut  regarder  comme 
fondamental  sur  ce  sujet).  II.  J)c 
iiiodi)  cl  ordine  elrrtioitis  rioi^i  rr^is 
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Cologne,  lôS*J,  in  fol.  (frontis[iice  et 
coiufilement  de  l'ouvrage  précèdent 
qu'il  aide  à  comprendre,  comme  la 
tlii'one  aide  à  com[ue!iure  les  faits]. 
1 11 .  LpistuLr  fuiiiilicirrs  illustritiin 
7Ùrunn)i,  Cracovie,  1.578,  in-'i*^.  Ces 
lettres  iorment  trois  livres.  Toutes,  on 
le  devine,  émanent  de  grands  seigneurs 
ses  contenijiorains  ,  toutes  sont  d'un 
intérêt  inappréciable  pour  l'histoire  de 
1'>Gj  à  1.j77.  3Iallieureiisemenl  les 
exemplaires  en  sont  très-rares.  IV. 
1  "Cuiistitiitiuiiessyno'loniin  crch'shz 
Gnesnciisis,  Cracovie,  1.57!)  ,  in-'i*^  ; 
-'^  CunstiliilioJics  synodales  diœ- 
cesiinœ  ciirn  cutccliesi ,  Prague  , 
1Ô9U,  iii-'(".  V.  Sermoiies  ad pnro- 
chos  et  divers  pané^vriques  parmi 
lesquels  on  remarque  celui  de  Henri 
III,  en  latin  (Cologne.  1589),  traduit 
eu  français  sous  le  titre  de  Iliirangue 
p.ili'irpic  de  Iji'cn- venue  au  roy 
Ilcnry  de  f  (dais,  rriy  cslcu  des  Pu- 
lonncs ,  prononcce  par  Stanislas 
Czarnkchvski.Vms,  l,")7i,  in-8",  et 
une  Irlfrc  au<si  sur  l'élection  de 
lleun  111  dans  le  De  origine  et  ges- 
iis  P'jlunoruni  chronir.un  de  Mart. 
C/-owr/' iC. lionne,  l.jSD).      V — OT. 

KAr.n.XSKÏ  (François),  né 
vers  17(i()  ,  dans  le  palatinat  Je 
lirzesc-Litewski,  e^t  connu"  en  l'olo- 
gne  par  ses  poésies,  surtout  par  ses 
pastorales ,     qui    sout    devenue^    des 
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cliants  populaires.  On  a  de  lui  :  Judith, 
tra^éilie  ;  le  Cens,  comédie;  .llccsfc, 
opéra;  une  traJuction,  moitié  eu  pro^e, 
moitié  en  vers, du  poème  des  JarUns  de 
Delille;  il  traduisit  aussi  les  Psnumcs 
de  Diu'id,  une  partie  des  OiiK^i-es 
de  Vhitarcjue.  et  il  écrivit  sur  l'clat 
de  la  Pologne,  et  sur  la  manière  de 
l'améliorer.  Accueilli  à  Pulawv,  chez 
les  Czartoryski,  il  faisait  le  charme 
des  réunions  que  le  prince  Adam  v  atti- 
rait. Stanislas-AuL^uste  lui  offrit  des  pla- 
ces honorables  cl  le  prince  Sani^uszko 
le  pria  de  se  char;;er  de  l'éducation  de 
ses  enfants.  Il  refusa  ces  avantages , 
pour  aller  vivre  paisiblement  dans 
sa  maison  de  cam|iaj,iie  de  Karpinczvu 
que  le  roi  lui  a\ait  donnée.  Là,  ii  par- 
tap;eait  ses  moments  entre  l'étude,  l'a- 
griculture et  l'éJucalion  des  pauvres 
enfants  de  la  campa-ne  II  publia  en 
1819,  à  ^A  ilna,  un  ouvrage  intitulé  ; 
Aux  enfants  pour  leur  cnnuscinent. 
Avant  sa  moit  il  K'^ua  à  son  ami 
Charles  Prszor  un  manuscrit  qui  con- 
tient riiisloire  des  hommes  avec  les- 
quels il  avait  eu  des  rapports.  Il  mou- 
rut da!>s  le  palatinat  de  Lubiin  ,  le  1 1 
septembre  1S23.  Ses  '  Giuvrcs  ont 
paru  en  quatre  volumes  in-S''',  à  Var- 
sovie, 180S;  àlireslaa,  182G;  à  Var- 
sovie, 1S2S.  G— Y. 

KARSTKX(Wencf.slasJean- 
Glstave;,  dit  vulgairement  Kaksien 
le.  matlieiniillcien  ou  Kakstkn  le. 
père,é\2\\.  né  le  ô  décembre  il:i-2,  au 
^nouveau-Brandebourg  dans  !e  duché  de 
Mecklembourg-Sirelitz.  Ses  parents  le 
destinaient  au  mmislèrc  ecclésiastifiue.- 
Ses  études  terminées  (IT.jO;,  il  alla 
passer  deux  ans  à  Tunivcrsilé  mecklem- 
boiirgeoise  de  lio>lock,  qu'en  1752  il 
quitta  pour  celle  d'Iéiia.  Dans  l'une 
et  l'autre,  il  suivit  de  front  les  cours  de 
théologie  et  de  malliémaliijiies.  .Mais 
peu  à  pc^i  il  donna  la  [iruféi  eiire  à 
colle--ci  dans  la  prallque  ,  bi'.'ii  (ju'il 
n  abandonn'àt  pas  tout-à-fail  ses  vues 
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primitives.  Établi  à  Kostock  par  les 
conseils  d'un  ami,  et  décoré  du  grade 
de  maître  qui  revient  à  celui  de  llren- 
cié  {175.")),  il  se  mit  à  donner  des  le- 
çons de  matliématiques,  de  logique, 
de  mélaph\sique,  de  morale,  de  droit 
naturel.  Tiois  ans  après,  il  remplissait 
les  foiiclians  de  professeur  de  logique 
à  l'université.  En  1760,  le  gouverne- 
ment de  r^Iecklembourg- Schwérin 
voulut  aussi  avoir  son  école  supérieure 
et  fonda  l'université  de  IVùtzow. 
Karsten  y  fut  nommé  à  une  des  cliai- 
res  dès  la  création.  Il  n'y  resta  que 
jusqu'en  1773,  époque  à  laquelle  il 
passa  aux  fondions  de  professeur  de 
mathématiques  et  de  physique  à  Halle. 
Celles-ci  étaient  bien  plus  dans  la  na- 
ture de  son  talent.  Cependant  il  avait 
gardé  de  bonnes  relations  avec  sa  pa- 
trie :  le  gouvernement  de  Schwérin 
l'avait  chargé,  en  1770,  de  surveiller 
la  construction  des  pompes  à  feu  ,  qui 
devaient  être  distribuées  au.\  petites 
villes  du  duché.  Les  services  qu'il  ren- 
dit à  celte  occasion  lui  firent  donner 
par  le  duc  le  titre  de  conseiller  d'état. 
Il  y  joignit  ensuite  celui  de  conseiller 
aullque  de  Prusse.  Sa  mort  eut  lieu  le 
17  avril  1787.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  qui  indiquent  la  vaste  éru- 
dition ,  la  patience  plus  que  le  génie 
créateur.  Cependant  ses  contempo- 
rains le  regardaient  comme  une  des 
tètes  malhématiq'ies  les  plus  fortes 
de  l'Allemagne.  Les  principaux  sont  : 
1 .  Idée  d'un  cours  complet  de  nui- 
thématit/nrs  ,  '2^  édit.  ,  Greifswal- 
de,  I77S,  2  vol.  in-8  '  ;  réimpri- 
mée plus  tard  avec  une  '^'^  [>artie  tirée 
des  papiers  de  Karsten  par  son  fils  , 
Greifswalde,  17',)1,  in-8",  et  au"'- 
nienlée  encore  depuis  par  divers  sa- 
vants ;Moll\veide,  par  exemple,  l'cnri- 
clus^ait  en  1SI8  d'une  5"^  partie). 
J 1 .  Des  Dissertaliuns  de  pliysùpie 
et  de  cidnne,  Halle,  1787,  2  livres 
in-S".  P— OT. 
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K AllSTEX  (Fn a Nrois-Cii ni:- 
TIE^-Lal'UENT),  aoioiioine  incckltiii- 
bourçeois ,  était  le  frère  cadet  du 
précédent  et  naquit  à  JViilzow  le  3 
avril  1751.  Sou  éducation  fut  fort 
né"\'\"éc.  Tout  jeune,  il  a\ait  perdu 
sa  mère,  ses  sœurs.  Son  père,  petit 
propriétaire  et  fermier ,  ne  pouvait 
veiller  sur  lui  ;  on  sait  les  plaies  pro- 
fondes faite.-,  à  ces  contrées  par  la 
{guerre  de  scf)l  ans.  Karsten  ,  à  dix 
ans,  savait  tout  juste  Tabécédairc  et  le 
catéchisme.  Le  collèfi;c  du  chapitre  à 
Giistrow  où  on  le  plaça  avait  de  Lons 
maîtres,  mais  était  fort  mal  tenu  :  les 
élèves  s'y  rendaient  ou  ne  s'y  ren- 
daient pas,  suivant  leur  bon  plaisir. 
Lors  donc  que  Karsten  repaïut  à 
quinze  ans  dans  la  maison  paiernclle, 
il  ne  savait  qu'un  peu  de  grammaire 
et  de  latin.  Son  père  le  mit  à  sa  comp- 
tabilité ;  mais  comme  celte  occupation 
ne  lui  prenait  que  peu  de  temps  et  qu'il 
donnait  onze  licuies  sur  douze  à  la 
chasse,  à  la  pèche  et  à  raviceptoloc;ie  , 
on  l'envoya  comme  commis  à  Jviii,a 
dans  une' maison  de  draperies  et  de 
soieries.  Karsten  ne  tarda  pas  à  y 
trouver  ou  à  s'v  créer  des  tril)ulations 
amères  qui  firent  pour  lui  de  lliga 
une  véritable  Sibérie;  et  il  en  revint 
chétif,  malade,  mais  un  peu  plus  rai- 
sonnable, rlacc  chez  un  noble  de 
campa-ne  qui  faisait  valoir  ses  terres, 
il  s'a[ipliqMa  sérieusement  à  l'exploita- 
tion rurale,  [mis  se  concilia  les  bonnes 
grâces  de  son  maître  par  la  facilité 
avec  laquelle  il  tournait  les  lettres 
d'affaires,  devint  ainsi  !c  factotum,  le 
secrétaire  de  la  maison,  et  eut  la  per- 
mission d'aller  secouer  la  poussière  de 
la  bibliothèque  du  château.  Les  classi- 
ques latins  ou  grecs  qu'il  y  trouva  ne 
lui  firent  qu'un  médiocre  plaisir,  mais 
les  livres  d'histoire  naturelle  pidnèieiit 
sa  curiosité  :  il  sentit  que  rc\|'liu!a- 
tion  rurale  pouvait  et  devait  die  au- 
tre chose  qu'une  pratique  ruiiimiere; 
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il  devina  qu'aux  travaux  réels  df\,i.t 
présider  une  science,  cl  toutes  ses  \i  i  . 
se  portèrent  inslmctivemcnt  de  ce 
coté.  Hecoiinais>anl  tout  ce  qui  lui 
mampiailjil  résolut  de  réparer  le  temps 
perdu,  et  il  alla  suivie  à  l'académie  Je 
Jjiilzow  un  cours  de  malhémaliqucs  , 
de  'sciences  naturelles,  de  gcogia[iliio. 
Il  entra  ensuite,  à  l'exemple  de  son 
frère,  dans  le  professorat  à  l'école  dts 
or[dielins  de  liîitzow,  sujipléant  à  la 
modicité  de  ses  appoinleuicnts  par  la 
composition  ou  la  traduction  de  quel- 
ques ouvrages  ;  et ,  au  bout  de  quel- 
ques années  ,  il  fut  promu  au  doc- 
torat ,  cl  chargé  des  fonctions  de 
professeur  de  philosophie  à  la  iacidlé, 
fondions  qu'en  17S3  il  troqua  con- 
tre le  titulariat  de  la  chaire  d'écono- 
mie ruiale.  IJu  moins  il  éta:t  dans 
sa  s[>écialité;  il  s'y  voua  décidémenlcl 
se  fitnii  commencement  de  réputation 
qu'accrut  beaucoup  sa  translation  à  l'é- 
cole des  hautes  éludes  de  Rostock, 
lorsque  l'académie  de  liiilzow  fut  sup- 
primée en  1789.  liostock,  plus  animé, 
plus  varié,  plus  commerçant,  était  un 
centre  plus  agréable  pour  l'écrivain  el 
le  penseur.  Ce  qu'il  y  voyait  le  por- 
tait naturellement  à  réfléchir  si.r  les 
rapports  de  la  navigation,  du  com- 
merce, de  l'industrie,  avec  la  base  de 
toute  richesse  transformable  ou  trans- 
portable ,  l'agriculture;  et  ses  idées 
sur  le.-,  movens  de  mettre  en  valeur,  soit 
la  propriétéparticulière,  soit  l'ensemble 
des  terres  que  possède  une  même  nation 
et  d'arriver  au  plus  haut  revenu  possi- 
sibic,  gagnèrent  en  étendue  comme  en 
profondeur.  Acquéreur  de  vastes  ter- 
lains  marécageux  et  en  friche,  situés 
aux  environs  de  Roslocksur  les  burds 
de  la  W^arnow,  il  en  opéra  le  dessè- 
chement elIcsinélainor[)hosa  en  riantes 
prairies,  couvertes  de  bestiaux,  mettant 
aill^i  en  praliijue  hs  théories  de  l.i 
science  et  démontrant  par  sou  exem- 
ple ce  qu'il  recommandait  [)ar  ses  le- 
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çoiis.  En  iTOS,  ai'.lé  de  quelques  ';ncs  nîiiîc  le  relcpaici'.t  dans  celle  voie  dV- 
des  noiab'iilcs  du  pays,  entre  autres  tildes  pciscvcrautcs  et  de  h:'. cm.  il 
du  comte  de  Scliliz,  c;i;i  plus  tard  ciéa  n'avat  pas  i.-iciiis  de  dix  e;i;..!i;.s  tul 
le  nia^iiifique  villaL:,o  u  ,■  ScMiz  si  connu  lui  snivcc^rei:!,  cl  1!  en  ;.vait  ci;  ]■  ï.;  :';i 
i>nr  ses  environs  dclicii-ux,  :i  iomia  !a  treize:  on  crmiprend  cpje  m  !f-:.  ;;:.':i- 
Suciclcâ' Agroiwr.iic  dcïiusiock,  la-  ques  centaines  de  liorins  que  lui  \a:,:il 
quelle  rendit  des  services  éminents  à  :a  chaire,  m  les  menus  proiiis  da  sc- 
l'af^riculturc  un  ^..'ecklenibnii:-;:;  cl  par  crclariat/ni  le  revenu  de  ses  Lru'.cn;;, 
contre-coiipà  cel!cdesrc:;ii)ns  voisines:  landes,  iiiouiius,  cabarets  et  :iiaiais 
il  en  fut  l'anie  tant  qirdlédLna,  ainsi  paisi's  à  rétat  de  prairies,  non  sans 
ciiG  de  celle  qui ,  en  1817,  lui  su:icda  alisoiber  beaucoup  de  londs  pour  cnm- 
sous  la  dénomination  A' L  iiiu:i  pu-  nie;;cor,  ne  sufiisaient  pas  àreiidre  opu- 
ii'io'ique,  et  qui  n'en  élait  (pi'un  de-  lent  :e  chef  de  celle  Irilui  dos  Karsten; 
^pîoppement.  il  en  était  secrétaire,  et  mais  tous  cnhn  reçurent  une  cducilion 
le  secrétariat  sous  sa  direction  fut  com-  conipiele  ,  .•^olidc,  et  enlrcienl  dans 
me  un  centre  où  conver;:;caient  de  tous  des  carritrcs  libérales,  où  plusieurs 
1rs  points  de  l'Kurope,  par  sa  cônes-  à  leur  tour  se  distinguèrent.  Pour 
pondance,  les  recueils  jiJriodiques  ou  leur  [lérc  ,  sa  moi  l  eul  lieu  le  :2S  ie- 
les  envois  d'ouvrages  savants  ,  tr/utes  M.er  i8"29.  Le  ^rand-dac  son  soû- 
les tlic'ories  ,  toutes  les  applications  ^c^a:!i  l'avait  nommé  consoiiler  sc- 
de  la  science  aî;ronomi(jue.  Ce  cen-  m  t.  31  api:artep.ait  à  ui!  orand  noii:- 
fre,  il  est  vrai,  n'élail  pas  le  seul,  l.'ie  u.:  socitilês  savantes  d'hisloii  e  i.a- 
cl  le  Meckîembouic;  n'avait  point  eu  tiirelle,  d'agronomie,  d'économie  ;oli- 
Finiliative  du  mciivemenl  scicnliiiq;;e  tique,  et  ,  bien  (p.ie  cette  iieriiièro  sc.eu- 
qui  .'i'ctait  dévclojipé  si  larf^emeiil  ce  ne  tint  que  par  une  de  ses  iac-  à 
dans  l'esploitalion  de  la  proiirieté  ter-  l'cxploilatiou  i';irale,  11  n'avait  tenu 
ricnne.  jîais  c'clail  beaucoup  pour  .';ii'a  lui  au  moins  deux  for-  di  qui  lier 
\\\\  si  pelit  état  d'avoir  élé  des  pre-  le  .'.iccklemboui'^  pour  des  ciiaircs  pl;:s 
ri:ie:s  à  paitap^er,  ùi-s  jdus  attils  à  avantaj;eu;es  en  un  sens,  la  [»■  euneie 
propager  ce  mouvenicnt.  Le  pavs  avait  pour  aller  professer  .à  1  uiii\er.-!ie  de 
trouvé  à  celle  coo[)::at!nn  profil  et  Kazan,  la  seconde  à  la  mort  uc  ij:T:>- 
poiro  :  prpGl  en  doublant  les  jnoduils,  mann  (uril  eût  leu^pdacé  a  (iallin- 
(■:i  exportant  bien  plus,  en  i;a2;naut  ^ue.  iMais  il  tiou\a  vicEttiiiu'.:e  in  p 
par  les  retours  infiniment  d'aisance  in-  haut  et  Kazaa  trop  loin,  ci  il  Ir.ut 
térieure;  <;lûirc  en  devenant  en  quel-  avouer  qu'à  cinquanle-deux  or  trt^is 
que  sorte  pavs-mcdélc  pour  la  dessicca-  ans  qu'il  avait  en  iSu3,i!eut  i-ié  \\\i 
lion  et  le  déboisement,  la  formation  peu  tard  pour  s'ex[iatrier.  Les  écrits 
des  prairies  arlinciclles  ,  Télcvc  des  de  Karsten  sont  nombicux.  lis  le 
bestiaux.  Xarsten  eut  une  part  es.-en-  seraient  bien  auiiciiient  enciu^'  si 
ticllo  à  ces  améliorations,  fat  de  ceux  l'on  publiait  la  volumineuse  corrcs- 
qiii  l'onnèrent  l'impulsion  ;  et,  quand  pondance  dont  sa  pl.--,ce  ne  set 'o- 
ellc  fut  dans  toulc  sa  force,  il  continua  taire  de  V  i  niun  [nitruiinjnc  cia.t 
de  i'acti-.er  et  de  la  ré;j;ir.  Son  àf;e  ,  l'occasion,  et  dans laquellcsc  rcj-iodui- 
pourlaiii,  lai  dminait  droit  de  se  ic-  sent  lréi|uemmcnt  les  noms  des 'i  iiacr  , 
po.er  ;  m;;is,  d'une  part  ,  sa  prédilec-  des  Vi'_i;t,  de.N  Schwcrz,  des  I-\ilrn- 
::o:i  l'Oiir  ia  science,  objet  de  toute  ^a  ber-.  A^n  \\  es'Ield,  tics  Lav'iilz.  i)é- 
vie,  de  l'autie,  la  iiécessiié  de  [loursoir  faication  faite  de  cette  ma-se  de  diocu- 
aux  besoins  d'une  trop  uombieuse  fa-  nients  inédits,  les  ouvraj^es  de  Kai>trn 
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se  ilistiii»ue!it  en  deux  classes,  traites 
parliciilier>,  recueils  périofliqiics  ou  ar- 
ticles foiuMiis  à  ces  iv-:iici!s.  Vnici  ia 
liste  des  liNrcs  :  i.  Aritlinictiquc  , 
1775 ,  2^  c.lition,  1778,  3*^,  aui^men- 
tée  et  remaniée  (par  son  Sis  aine),  ou- 
vragée élémeiitaire,  où  Karstcn  eut  le 
mérite  de  suusUtuer  aux  rè;^les  sèches 
jusque-là  olfei  les  aux  coniuicnçants  une 
exposition  claire  et  rai>onnce  à  la  por- 
tée du  jeune  àj^e.  IF.  Le  commerce 
de  VKurope  avec  les  JJei/r.-Indes, 
1780.  C'est  un  abrégé  de  V Ilisluire 
philusuph.ifjue  de  Ravnnl.  III.  Traité 
de  l'état  actuel  de  la  science  agro- 
nomique et  de  son  utilité  pour  l'éco- 
nomie rurale  prati(]ue  ,  lîostock  , 
1785.  IV.  De  C étude  ihcori(]ue  de 
T économie  rurale  ,  ihid.  ,  17S9. 
C'est  en  qurltjuc  sorte  le  récapitulé 
des  leçons  qu'il  se  proposait  de  faire  à 
Kostock  en  prenant  possession  de  sa 
chaire  (de  1789  à  1790).  W  Les 
académies  agrononn'rpies  sont-elles 
bonnes  li  quelque  chose  ?  ibid.  , 
1795.  On  se  doute  assez  de  la  réponse 
du  professeur  d'agronomie,  du  fonda- 
teur en  perspective  de  la  Société  agro- 
nomique de  Mccklemhaurg.W.  Pre- 
miers éléments  de  l'écoïK^mic  rurale 
applicahle  à  l'Allemagne,  Rostock, 
1795.  VII.  Histoire  des  essais  de 
plantations  faits  depuis  1797  pour 
arrêter  les  dunes  de  Jl^arnemilndc, 
1801  (insérée  aussi  dans  les  Jlostock. 
gemeinniltzl.  Aufsœze,  ou  Jfénujires 
utiles  el à  f  homme  d'état  et  ci  l'agri- 
culteur, ann.  1801).  VI H.  DiVers 
opuscules  tels  que:  i"  Appr'-riation 
par  la  théorie  et  l'expérience  de  la 
machine  ii  battre  en  grange  deBess- 
ler,  Zcll,  1799,  une  ^{.  '■1"  Des- 
cription de  la  méthode  de  flundt 
pour  la  construction  des  héilirnents 
ruraux,,  Lie;^nitz  ,  181 1,  une  fi;^!ire. 
Karsteii  y  donne  de  ;^randos  loiiin^es 
à  ces  procédés  émiiiorntnent  économi- 
ques et  simples,  qui  réduisent  la  dë- 
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pense  en  bois  de  charpente  et   de  me- 
nuiserie, sans  rien  ôter  à  la  commodiié 
ou  à  la  solidité  des   constructions  né- 
cessaires pour  une  bonne  exploitation 
rurale.    3°  Préface   et    remarques 
pour   l'introduction   à    l'agronomie 
expérimentale  de  Lanquist ,  Berlin, 
1800.  L'auteur  y  montre  comment  il 
est  possible  de  tirer  un  revenu   consi- 
dérable   des   métairies  en  y  semant  du 
tretlc  et  des  fcnirraj^es  analo{2;ues,  et  il 
émet  ses  pensées  sur  l'utilité  dont  peut 
être  pour  l'amclioralion   de  l'aj^riciil- 
ture,  de  l'iiorticulture,    de  l'industrie 
vi^iiicole ,  de  l'élève  d'abeilles  et  de 
bestiaux  ,    l'institution    d'écoles    spé- 
ciales    d'af'^ronomic.     4"    Comment 
d'un  domaine  rural  qui  n'est  point 
propriété  comnnaie  faire   une  ter- 
re à  rotation   et  à  prairies  artifi- 
cielles :'  iSO'd.  5°  Solution  du  pro- 
blème: quels  sont  les  moyens  sûrs  A?. 
se  préserver  dn  retour  de  l'épizootie 
sur  les   bœufs?    Rostock,  1813.     G" 
Programme  contenant  quelques  con- 
sidérations   sur    le    développement 
progressif  de   t  espèce  humaine  au 
point   de  vue  agronomi<pie  ,  ibid.  , 
1800.  7°  Examen  des  moyens  re- 
commandés et    employés  jusqu'ici 
contre  l'épizootie  parmi  les  itrufs, 
vaches    et    taureaux  ,    Gœltingue  , 
1815.    8°  Des  colonies  de  pau^'res 
sont-elles  possibles  ,  seront-elles  uti- 
les  en  jfecklembourg F  1823.    IX. 
Vue  traduction  de  l'ouvrage  deNuii^ent, 
intitulé  :     î'oyage    en    Allemagne, 
principalement  dans   le  Mecklrm- 
hoiirg  ,   1791,2  vol.   Cette   traduc- 
tion est    accompagnée  de    remarques 
étendues  et  qui  en  rendent  la  lecture 
instructive.    Quant    à  la  coopération 
de  Karsten  au  mouvement  de  la  presse 
périodique,   en  première  ligne  se  pré- 
sentent  ses   Annales    de    la    société 
agronomique     du    Mecklemhour^  , 
1803-1809,  3  vol.,  et  ses  Noiuudlr.y 
annales  de  la  société  agronomique 
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ouvrage  fui  le  Mnseunt  Leskrantini, 
Leipzii;,  17^9,  '2  vol.  ,   l'vj:,.   Ka:^lcii 
y  a  décrit,  laii^ci^s  cljn.^  iiii  orciic  <\.s- 
tétiialique,  les  pièces  ùii   nclie  cabineL 
d'histoire  naturolle   laissé  par  Lcfke: 
le  tome  1*"''  coiilienl  les    aiiiniaui»,  le 
2^  les  niiiiéraiix.  Beaucoup  Je  reniai - 
ques  scienliGfjues ,  <|ui    sortent    de   la 
ligne  des  desci  iplionsvui^^.iircs,  rendent 
ce  livre  précieux.  Celles    {jui   accom- 
pagnent les    fos-iles   surlnat  décèlent 
chez   l'auteui',    alors  ;'.;^é  de   viii<;l-uii 
ans  seulement,  une  science  cL  une  sa- 
gacité  rares.   Le   second    volume    du 
Muséum  Lpikcanuin  a  aussi  été   pu- 
blié (en    allemand),    sou.s  le    titre  de 
Cabinet  deJSalluin-God.  Lcske,  mis 
en   ordre   et  décrit^    etc.,    Leipzig;, 
1789,2  vol.    iii-S".    Karsten    donna 
ensuite  un   1  ahlrait   syiwptiijuc   di's 
fossiles  mincraux  simples,  ]>ei!ii), 
1791,  in-fol.  ;   tableau   qui,   (juoique 
destiné  uniquement  à  ses  élèves  ou  au- 
diteurs,  fut  enlevé  rapidement    et   eut 
dès  1792,  àljcrlin,  une  deuxième  édi- 
tion corrigée  et  augmentée.  11  traduisit 
divers  ouvrages  du  fraiirais  en  allemand, 
par  exemple  le  Traité  du  baron  de  la 
Peyrouse  sur  les  mines  de  fer  et  les 
forges  de  fer  du  paysdeFoi.v,  Halle, 
1789,  in-8'^,  avec  des  remarques;  le 
Journal  du  dernier  voyage  de  JJo- 
lomicu  (ui  trch^ers  de  hi  Suisse,  lier- 
lin,  1802,  in-S'';  XtJltmuel  de  mi- 
néralogie delhiiiy,  \.t\\m%,  loi)';', 
in-S".  11  édita,   toujours  avec  des  le- 
marques  ou  des  additions,  les  ()ii:u-r- 
oations  viinéralogiqwes  et  rw^l'.dlur- 
giques  de  Riess  surijuehjues  cantons 
montagneux  de  I  Iessr.]'A'.i\\u  ;  179  i , 
in-8°;    la.  quatrième  partie  de  VL^ee 
d'un  cours  r.oinpht  de  malliérmiti- 
qucs    (Cîreifswalde  ,   179  i  ,  ii:-.  1",  2'' 
édit.),  par  son  père  le   inatliémaliciea 
\Yence.-las,  ain<i    rue   VJ ..itriiit  des 
prin::ipes  clénwntairrs    des  sciences 
malJirnutli:jues,  parle  mémo,  drei!;- 
\wildc,  1790,  2  vul.  in-8".  .Mais  les 
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plus  importants  travaux    de  Knvsten 
sont  ceux  (|u'ii  a  disséininés  dans   des 
recueils  sciciiliiiques   de  rAilciiiagne. 
Comme  tels  nous  signalerons  d'abord 
SCS  Descriptions  ou  iAirnciéristiques 
d'une   nouvelle  espi-ce  de  feldspath 
(Journal des  mines  de  Kœliler  ellloiT- 
mann  ,  1"^  année,  1788,  tome  II), 
lie  ['Jicû/ne  de  ]iier  (Obseivalions  de 
la    Société  des  Curieux  de   la  nature, 
1  7:):}  ,  tom.  N  ) ,  de  la  Lrpidolilhc  de 
jinfcua  en   Moracie  (même  tniiie],  de 
la    1}  Cvclite  (Magasin  de  !a  Société 
des   Curieux  de  la   nature,    1"^  aiin., 
1807,    2''  trim.)  ;    des   Sels  (jui  se 
troui'cnt  induhifulilcnirnt  et  ii  F  état 
de  sel  dans  Ici  nature  (Mag.  lielvéti- 
qiie,  etc.,    1789),     ILiisuitc  viennent 
ses  Remarcpies  oryctognoslioiies  sur 
l  apailiite,    le  prase   et  le  ivof/ram 
(Oiis.  de  la  Soc.  des  (furieux  de  la  nat. 
de  iJeilin,  t(iin.  111,  1789  et  ;0)  ;  les 
liemarques  sur  une   montagne  de 
serpentine  en  Silcsic,  i  i'issui  oryc- 
tognosii  que  pour  aider  ii  tracer  l'his- 
toire naturelle  deturujic,   Y  Essai 
oryctognostiijue  pour  l'histoire  juilu- 
relie  de  l'étain  (même  recueil,  t.  1  V): 
deux  articles   sur  f exploitation  des 
mines  en  France  dans  les  temps  an- 
ciens et  modernes  (Journal  dcf:  m:!:es 
de  Kœhler  et  Hoffmann,  1789,  t.  11. 
1793,  t.  11;;  un  beau  î\Ié/r!;irc  cou- 
ronné sur  l'ardoise   argileuse  .  etc. 
(!\îa:iasin  helvétique  d'histoire  m'ineile 
de    lla'pfiier,   tom.    IIÏ,  i7;^o);   des 
Ob-rr^'utions  sur  h;  moutagnc  la- 
sidlitjue  de  la  petite  ville  ;f .  Imccnc- 
hourg  dans  Vclectorat  de  Mayence 
(Journal    de  Kœhler  et    IIotTmaiin  , 
17>'8^:    autre?    sur  les  mines  d'ar- 
gent de  Kongsl/erg  (n^ec  un  tcddeau 
de  leur  rendement  en  argent  fin  de 
l(i2:î  (i   1791    (Journal  11,!  k'œhler, 
17:)!)).  iMifii!  se   placent    des    eMicsés 
tecluiologiques  divers,  tels  qiie  salia- 
duclion   delà  'llc'orie  des  machines 
il  Jeu  de  ^laillard  (Magasin  d'oryclo- 


KAl 

o;Tiosie  de  Lempc,  3"  pnrlio,  17S8,  h^ 
jiailic,  1787);  de  la  Métliour.  du 
cunile  Diutdoiudd  de  iruiter  le  char- 
hon  il  brûler  (Journal  de  Kœhler, 
1789)  ;  Remarques  sur  la  ircnluc- 
tion  de  l'ouvrage  cle  Ramé  de  Lisle, 
iiililulé:  des  iJaractèrcs  extérieurs 
desjossiles  ('wog.  u'oiyrt.  de  Lenipc, 
178G,  '2'^  pari.);  i)csrriplion  dr  la 
préparation  du  cui\'re  aux  mines  de 
Freyùerg,  appartenant  à  l'elei'eur 
Frédcrie-Aiigustc[mv\n.  icc,  17yG), 
et  des  discussibiis  jur  quelques  points 
scientiu(jiiC5,  comme:  Jusqu'il  quel 
point  Rcrgiiuinn  a-t-il  raison  de 
placer  le  diamant  parnd  1rs  eorps 
infiumnuihles  (încine  rec;;t':i,  i"^'i:uit. 
1785)  ;  des  Princijirs  èii'ateniaires 
de  la  miiit'ralugie  de  i^i.'wan  (mciiie 
recueil,  Î7S7  et  1790);  li-s  Parties 
constituantes  de  la  lépidulitlie  selon 
Klaproih  (JournaldcR'jehler,  1792). 
Nous  ajouterons  eucore  à  reltc  liste 
d'aiticles  les  trois  suivants  :  de  la  né- 
cessité de  la  chimie  pour  l'élude  de 
la  minéralogie  et  de  C influence  que 
la  première  de  ces  sciences  exerce 
sur  la  seconde  (Afipond.  aux  Aun.  de 
chimie  d'Erell,  173y,  u"  part.),  avec 
Quelques  remarques  sur  la  liaison 
que  les  inaladies  internes  ont  avec 
les  reeherdies  clu'ndipj.rs  {  nuune 
recueil  et  même  tome);  c'.c  Wlge  des 
méliuix  (Xuii.  de^  laiu.  et  û)rj;es  de 
Moll,  1803);  de  V Ambre  et  du  gise- 
7nent  actuel  des  plus  gros  morceaux 
de  cette  substance  fJourual  msnsut-l 
de  Berlin,  i805,  déc).       p — ot. 

Pjni-.R!;),  lavaiiî  !',oM;jr()is,  né  le  12 
août  1750,  à  Vaipo  (romlL-  de  Vii- 
rœcz)  en  Si^vonie,  entra  dans  l'ordre 
des  Franciscains  à  i)3cs,  recul  les  or- 
dres le  17  ;:vrd  1775,  jiuis,  se  desti- 
nant à  riiisiriiclio!!,  alla  suivre  à  Jîude 
les  couis  de  l'uiH'. er-ité  lovale  lion- 
ji;roise.  Le  jé:.iiile  Szei  d.ilieKl,  pi-.'.'Vs- 
seiir  d'csl'ii-liijiie  en  cet  elalili^sem.'nt, 
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{Mnlla  beaucoup  son  jeune  auditeur  ;  ot, 
sur  sa  lecommauflation,  Katancsich 
fut  n!)m!!ié  [noîesseur  d  Immanités  au 
r:;yinnase  d'Essek,  d'où,  en  17S9,  il 
jiassa  au  gymnase  supérieur  d'Af;ram. 
11  n'avait  encore  mis  .ui  jour  que  deux 
opuscuîes*à  cette  époque,  mais  de  si- 
lencieuses études  l'avaient  rendu  pro- 
fond en  nuiriismatique  et  en  géoc;ra- 
phic.  11  le  prouva  bientôt  par  une  de- 
nii-douzame  (rouvra2,cs  remplis  de  dé- 
tails ncuis  et  importants.  ].a  réputation 
que  lui  valurent  ses  premiers  travaux  le 
fit  nommer  professeur  d'archéolope  et 
bddlolliécaiie  ;.  t^estli  en  remplace- 
ment du  savant  bchœnwiesner.  ?>oni- 
mé  directeur  de  la  biidiotiièque  de  l'u- 
inversité,  Katancsich  mit  à  ces  fonc- 
tions diverses  ce  zèle  consciencieux  l'un 
des  traits  fondamentaux  de  son  carac- 
tère'; et  lorsque,  en  1800,  la  laiblessc 
de  sa  santé  le  contrai;;nit  de  demander 
sa  retraite,  qui  lui  fut  accordée  avec  une 
pension  do  cinq  cents  florins,  à  la 
charité  de  laisser  à  la  haute  école  de 
l'estli  loiil  ce  qu'il  avait  écrit  et  tout 
ce  (lu'il  éciiiait  désormais,  il  tint  à 
liouueiir  de  faire  [dus  que  raison- 
nablemtut  on  ne  devait  attendre  de 
lui  pour  une  si  modique  annuité.  ^  in^^t- 
dcux  ans  durant  (à  Pesth  d'abord, 
I8ri0-i809,  ensuite  à  Lude,  1809- 
1822),  il  ne  sortit  point  de  son  appar- 
tcincr.t,  et  aux  perso^mcs  de  service, 
aux  vi;,iteurs  ordinaires,  il  n'adressait 
que  quelques  brèves  et  rares  réponses 
qui  menaient  rapidement  fin  à  la  con- 
versation. Celle  parcimonie  de  paroles 
lit  croire  ou  fit  dire  à  quelques  person- 
nes que  ,vata:icsich  avait  perilu  l'usni^c 
{\(i>  i.:r;;llés  nieuîalcs  comme  de  la  lan- 
gue, 'tlai:'  ii;'..;nd  il  .--e  trouvait  avec 
«les  sa\a:i;:,,  cl  (]:i  il  ela.t  qupslion  des 
obiels  de  ses  éliules,  la  riclie-^se  et  le 
feu  de  son  !anL;ai;e  démontraient  assez 
combien  son  indillérencc  en  m.itière  de 
Irivdlilés  élait  loin  d'élre  l'impuissance 
d'un  êsprii  u-é.  Cle  n'est  qu'a  la  fin  de 
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sa  vie,  et  quand  il  fut  plus  que  septua- 
génaire, qu'ilse  peniiil  de  sortir  parfois 
de  sa  chambre  pour  se  raiiuner  en  respi- 
rant le  grand  air.  Il  mourut  a  Eude,  le 
24  ruai  1820.  Katanrsich  ttaiî  alors  le 
Nestor  de  la  liltéralure  lion^roise  et 
son  nom  était  l'objet  d'une  véncwation 
universelle.  Ses  niaïuisciits  fi;ient  dé- 
posés, suivant  la  [iiomesse  qu'il  en  avait 
faite,  à  la  bibiiulhèque  de  Pesth  d'où 
malheureusement  il  ne  semble  pas  qu'ils 
doivent  être  exhumés.  On  r.e  peut 
douter  pourtant  qu'ils  ne  contiennent 
une  îoule  de  renseignements  précieux. 
En  effet,  la  plupart  roulent  exclusive- 
ment sur  la  géographie  ancienne;  et, 
comme  l'auteur  ne  se  mit  à  les  rédi- 
ger qu'à  l'âge  de  plus  de  cinquante 
ans,  c'est-à-dire  après  toute  une  vie 
passée  à  cette  étude  ,  comme  d'un 
autre  côte  il  embrassait  des  époques 
et  des  régions  diverses  ,  ce  qui  ,  en 
lui  donnant  l'habitude  de  la  géogra- 
phie comparée  ,  fournil  un  terrain 
solide  et  vaste  aux  recherches  spé- 
ciales qui  gagnent  dès-lors  en  certi- 
tude et  eu  proloiideur;  comme  enfin  il 
y  traite  beaucoup  de  points  relatifs  aux 
pavs  qu'il  habite,  aux  races  dont  il  fait 
partie,  points  qui  la  plupartsont  encore 
environnés  d'une  obscurité  profonde, 
les  fruits  du  labeur  Ojuniatre  d'un 
quart  de  siècle  ne  peuvent  guère  mériter 
le  dédain  et  Foubli.  Il  serait  à  souhai- 
ter du  moins  que  quelques-uns  des  nom- 
breux critiques  dont  l'Aiitmaine  abon- 
de eussent  connaissance  des  legs  iné- 
dits de  Katancsic;i,  et  en  donnant  de 
nouvelles  éditions  des  auteurs  qu'il 
commenta  V  joignissent  l'anaUsedes 
opinions  émises  par  lui  sur  chaque 
détail  de  quelque  gravité:  on  ex- 
trairait ainsi  la  substar.ce  de  ses  ma- 
nuscrits sans  qu'il  fallut  les  publier  en- 
tièrement. ^  olci  la  liste  méthodique 
de  ses  ouvrages,  dont  plusieurs  sont 
très-voluiinncux  :  I.  Musi's  gcogra- 
pliiu    comrnentario    illu^trutci.    II. 
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Ilomeri    geographia   tormnenturiu 
illustnita.  111.  llcroduti  geograpiiia 
coiutncnturiu illtistriifa.  W .  StruLu- 
fiisgeographia  cuninicrilarw  iliiisiru- 
ia.^  . Pliiiii gcograpJiia vcliit provip- 
iuuriiini  (inlif/uic  grui^ruphiœ  singii- 
hiri^tudiû  cliihoruta.  Cet  intitulé  seul 
exp.hfjueà  quel  {K)inl  un  tel  travail  duit 
eti  e  intéressant  ;  les  ijuatrc  livres  consa- 
crés par  rencvclopedlste  romain  à   la 
gcogiàpiiie  sont  peut-être,  de  tous  les 
traités  géographiques    que   l'antiquité 
nous  a  transmis,  le  plus  riche  en   noms 
propres  ;    et ,  quoiqu'il  n'y  manque  ni 
fautes,  ni  doubles   emplois,    ni    lacu- 
nes, il  n'eu  est  pas  qui  prête  mieux  à  la 
science  du  commentateur.  iVailleurs  il 
s'y  trouve  des  parties  traitées  de  main 
de   maître  et  sur  des  documents  offi- 
ciels ;  eniin  par  le  temps  il  se  trouveplacé 
entre  les  dernières  modiiications  de  la 
géographie  ancien  ne  et  la  gcograpliie  pri- 
mordiale, mais  beaucoup  plus  près  de 
celle-là   que  de  celle-ci,  autant  de  rai- 
sons pour  donner  matière  à  de  riches 
développements,  à  desrapprocliemenis 
féconds.  VI.    Geographia  Ptaleniœi 
ad  grctciim  exeniphir  comrnentario 
illustnita.  VII.  ht  ri  adcohirum  il- 
lyrici  nominis  geugrnphiu  ^H'iiis.  Le 
sujet  est  un  des  plus  épineux  qui  puis- 
sent être  abordes,  et  un  de  ceux  (jui  ne 
peuvent  être  traites  n-.ec  succès  qu'aux 
environs  ou  au  sein  même  de  1  lllvrie. 
VIII.  Ad.'crsaria  philulogica  varia 
itinerum   per   iîungariam  ,  Sia^o- 
niam.   Croatiaui  susceptoriirn.  IX. 
Mcmoria  Bclgradi  olim  Singiduni. 
X .  Memoria  Valpo  arcis  oppidi,  dy- 
nustiœ,  scripturis.  XI.   Tuhulœ  geo- 
graphicœ .  chorograpliica   prapria 
manu  depiiiœiinacnin  tabula  'I lieo- 
dosii  sru  Fe'ut/ngrri.  X 1 1 .  Prulusiu  in 
litteraturum  a^'i  nicdii  ;  de  Denano 
Lanali,    Cyrilli  i  liurar.tcrc  iiisigni; 
de  litteratura  Cyrilli  ;  de  litlrraUtra 
Glaguliticu;de  rusula  JJi^u  Stcplia- 
ai  ïlungariœ  régis;  de  criice  uurea 
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Giselœregînœ,mtniirus,sigiUis,aJils- 
(lue  epr'graphiœ  niamiiiicntis.  XIII. 
Etyvwlugicon  iUyricuui  ad  Icgcs 
philologicc  dialecto  hosurnsi  exac- 
tum.  XIV.  De  pocsi  illyrica  ULellus. 

XV.  Une  trr.duclion  en  illyrica  de  la 
Géographie  de  Piolémée  \^suhj.  voci- 
hus  grœcis  et   vurietate  lectiujus]. 

XVI.  Une  traduclion  en  bosniaqiic 
de  la  Eilde  sur  l'édition  de  la  ^  ul- 
gate    (  adhih.    gnccis   et    lic'n-airis 

fontib.).  Quai;t  à  ses  ouvrages  ini[ui- 
niés,  plusieurs  oi.t  trait  aussi  à  la  géo- 
graphie, mais  trois  se  rélèrenlà  la  mi- 
mismalique  ou  aux  antiquités,  et,  chose 
qui  pourra  surprendre,  un  quatrième  se 
compose    de  poésies  tant  latines  que 
slavonnes.  C'est  celui  qui  a  pour  titre  : 
Fructus  auLuinnules  in  jugis  Par- 
nassi  pannonii  lecti,  Agrani  ,  1791, 
in-8°.  Ensuite   viennent  :  I.    Tenia- 
men    pullicum     de     numisinalica 
utriusque  semés  tris,  Pesth  ,    1797, 
in-8°.  II.  Jo5.  Ekkel  Kkmeidd  nu- 
mismaticœ  gennanico    senncnc   in 
latinum  pro  usu   auditorwn   trans- 
lata, Bude,  1799,  in-8".  111.  Dis- 
sertatio  de   rcdiirnna   ndUiaria    ad 
Essekiim  reperta,  Essek,  1781,  in- 
4°;  2^  édit.,  Agiam,    179'i-,  in-'i-". 
IV.    Orlis   aniiquus  ex  tabula   iti- 
neraria  Tlieodusii  imperatoris  seu 
Peutingcri  ad  syslenia  gcogrupluoc 
redartiis  et  con/nientario   iilustra- 
ius,  liude,  I82'i--2.j,  2  vol.,  ouvrage 
classique  pour  l'étude  de  la  ^éo^rapliie 
ancienne,  et  à  l'occasion   dt;:|uel  pius 
tard  il  composa  les  caries  dont    nous 
avons  trouvé  la  menlion  dans  ses  ma- 
nuscrits. ^  .  De  Islro  ejus<jue  adrulis 
coniment(diOy  Ijude  ,   179S,    m-i". 
Katancsiih    veut  y  démontrer  que  les 
indiî;ènes  de    l'illyrie  a[)parl(iia;ent  à 
la  famille  thrace  et  il  suit  le  déselii!i;)e- 
nient  desclran;:;ersqui  po^teiicuiciuoiit 
\inrent  se  fixer  eu  l'iKne,  dL'[)Ui.i  L-ur 
établissement   jusqu'à   nos  jouis   avec 
des  détails  sur  la  laîiiiue  et  la  litlcra- 
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ture  de  ces  nouveau-venus.  VI.  Istri 
adcolarum  iUyrici  noininis  geagra- 
phia  epigrapJiica,  iiude,  1825,  iii- 
4'\  qu'Une  i'aiit  pas  confiuidre  avec  le 
n°  VII  des  manuscrits.  VU.  Spécimen 
philologiœ  et  gcographiœ  Pannanio- 
rwm,Agiam.  1795,  in-4".  VllI.  In 
veterem^ Croatarian  pafriam  inda- 
gatiu  philohgica,  Aj^ram,  1790  ,  in- 
8".  On  lui  doit  aussi  un  ouvrage  en 
langue  slavonne  intitulé  :  Puskunicsa 
Pana  i  Tlialie,  Essek,  1788,  in-8°. 

V — OT. 

îCATER  (le  capitaine),  mathé- 
maticien anglais,  élait  né  a  Bristol,  le 
16  avril  1777.  On  lui  doit  un  hy- 
ùi.omelre  très-sensible  dont  il  a  donné 
la  description  dans  les  Asiatic  re- 
searches.  Ses  expériences  pour  dé- 
terminer la  longueur  du  pendule  à 
secondes ,  ses  opérations  trigonomé- 
triques  ,  etc.  ,  sont  bien  connues,  li 
réunissait  au  plus  haut  degré  la  pa- 
tience qu'exige  la  mécanique  prati- 
que, la  finesse  d'observation,  à  une 
force  de  raisonnement  peu  ordinaire. 
La  plupart  des  académies  de  TAugle- 
terre  e\  du  continent  le  comptaient 
parmi  leurs  membres,  etrcmpercur  de 
Russie  le  décora  de  l'ordre  d^e  Sa-nle- 
\nne,  dans  le  vovage  qu'il  tlt  à  Lon- 
dres en  1814.  La  plupart  des  travaux 
deKaterontélépubiiésdanslc-^V/ïms- 
arliuns  pliilosopJnijues  de  la  société 
rovale  de  Londres.  H  inonrut  (bns 
celle    ville   le  2G  avril  182,").        Z. 

KATOXA  (Etii-nne\  très-bon 
historien  hongrois,  éta;t_  de  Tapa, 
dans  le  comitat  de  VesziMim.  Ne  en 
1732,  de  parents  catholiques,  il  fut 
élevé  'au  collège  de  sa  ville  natale  par 
les  jésuites  ,  et  jeune  encore  il  entra 
dans  leur  ordre  dont  bientôt  il  devait 
voir  la  siipi're-^ion  :  mais  la  dissolution 
de  la  société  ne  Tem^iecha  d'obtenir  m 
la  chaire  d'éloquence  sacrée  ni  celle 
d'histoire  à  T)rnau,  ni  d'ctic  chanoine 
de  Colocza  et  ibbé  de  liadio;;  Mono»- 
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sor.  Il  moiii-ut  en  hSll.  Ses  o:iv:a:',0;'^, 
à  rcxte[)lioii  lij  (ji!ol(|iie>  disciuri  tle 
cérémonie,  sont  tous  en  I.itui.  Ce  sont 
1.  Syno/)sis  clironolo^icd    histovid- 
rniii   ad    snhlcK'ianhtn!    nifuinriniii 
liislorir.i)j>liili)ni!,t,    Tyinau  ,    1737, 
1773,  2  \.)!.    iii-8".'il.    ilis/oriu 
crilira  priiucruni  lliiitr'^iirn'c  àiiciini 
ex  fille  ilur,irslii:i>n:i>i  cl  r.rlfronan 
ccncimiaiu,  Postli,   i77;î.  iil.  ]Iis- 
ioria  crilira  rrgmn  llniigarliC  r.lir- 
pis  ArpudiaiKY ,    Pcs!!i ,    1779-;- 0, 
3  vol.  IV.  îlisluriu  criiicu  regiiin 
siirpis  /lus/riaca:,  '2-2  petits  vohnnos, 
le  l"'"  et  le  3"  h  Kolosvp.r,  17<.).V97, 
les -20  suivants  a  î-nde,  179-J-1S01. 
Ainsi  que  IVav,  Ivaton.i  dans  ce-  ou- 
vraj^es  s'est  trop  laisse  <ioi!in:'.:r  par  le 
plaisir   (le  prouver   qne  les    r.iadjiars 
dcsccnilent  des  Tîuns  d'Attila.  Ce  n'est 
pas  que  ['n[)mii)n    soit    comrilèleinrnt 
fausse  à  notre  avis,  mais  ell;!  a  besoin 
d'être  précisé.^   cl  reslieinle.  Il  fallait 
u'aboril  l);e;i  dire  ou  ï)icii  comprendre 
qiie  le  fond  de  !a  nation  des  iluns  n'a- 
vait rien  à  dtvui-lcr  avec  l'Asie,  comme 
trop  lonc;-temps  on  l'a  répété,  et   que 
les  Iliins  ne  sont  atilre   chose  que  1rs 
Finnois  orienta;:.\.  Ceci  \>:><6.,  h:cn  des 
objections  iailes  coiilre  la  parenté  des 
noms  Jliin  et  îhiigrois,  à  cause  de 
l'aspect  Ininois  de  !:i  in:;:;:'.e  niadjiarc, 
s'évapoiaient  d'ellos-inemcs,  ou  niutck 
secoiiverlissaient  en  arguments  favora- 
bles  à  l'opinion  de  K:;lona.  Il   iallait 
ensuite   ne  pas  tant  s'appesantir  sur 
Attila  même,  et  discuter  plus  fonilamen- 
talement  les  caractères  par  lesquels   se 
diflérencient  les  unes  des  autres  les  di- 
verses peu(iladeihun  niques  et  Uii:!!q;:es, 
et  bien  saisir,  ltie:i  suivre  de  siècle  en  -lè- 
cle  l'individualité  de  îa  horde  nndjlare 
parmi  les  autres.  V.  J'^plf;j::tc  ciirnnu- 
logicci  reruin  Jmnç^aricaniin  ,  Ir.:/!.'^' 
sybiiiiiciinini  cl  i//yriairiii/i,  liude, 
1700-97,    :j    vol.    in-S".   VI.   Ilis- 
ioria  rnelropalitiuur.  colocirnsis  rc- 
clesiœ,   Kolocza,  1800,  2  vol.  in-S". 


KAT 

VII.    Une  édition    de   la  îltiii^inid 
cii/n  suis  rei^UjusiliTnv.iolz,  a. !_,;;;  -.i- 
tée   et    continuée   jusqu'au  milieu  du 
XVI  IF  siècle,  Tyrnau,  1758,  iii-8 '. 
Jj'histoire  des  rois  de  la  race  d'Aninii, 
de  Luxembourg:;  et  de  Ja^j^elloiî,  (;:j\)ii 
s'allc^idrait  à  trouver  ici,    n'a  pa;  ('lé 
Irailé,-  [lar  Ivalona.  îl  a  publié  ?o;is  h' 
voile   de  l'anonyme  :  J'indicicz  clrri 
Ilinir-uricc  contra,  sitppliccni  Uirliiini 
Su  rua  dis  iNV/ijy,  lîude,  1790,  in -3"; 
I.mwi  pseiido-cathuliro   dclractn  , 
t/ui  clcc/iirtitionrm   sluuiuin    catiio- 
licoriun    Posonii  conimentus    est  , 
anno  1791,  in-8".  — Un  autre  K \to- 
NA  'Kincrir.  d'  /llKUijvar  ou   y  {/(du], 
néveis  lÏ7~i2,  n'est  connu  que   cor.:- 
nie  cor.liovcrsists  protestant.   Nomnri 
a'i  sortir  du  f;[vmnase  luthérien  de  Pa- 
tak  recteur  de  l'école  de  Sicpsi,  malp:ré 
sa  i'^uiiesse,  dtpnlta  ce;i  )sle  en  1.^9  >, 
jjciur  .Hilcr  demander  à  rAile:na2;nc  u:ie 
instruction   (jiie   sa    [laliie  ne   pouvait 
lui  donner,  et  il  pasva  ûcnr.  ans  et  de::u 
.à  l'étude  de  iatiiéolo^^ic,  ■^oit  à  i'univcr- 
pilé    de  AVitÎPubcr^,  soil  à   cuihî   de 
îîeidciber^,  allant  ainsi  puiser  tour  à 
tour  -à    l;i    so.irce    Inlhérienne  et  à  la 
source  ca!vi)i:s!e  :  il  s'y  concilia  l'amitie 
de  SCS  maîtres  Kcckermann  et  J.-l'hi- 
liptpe   î^aréc.  ])c  retour  en    lio!i;;rie, 
to'ut  CM  ac(;ef)lant  la  direction  du  :;yin- 
nasc  de  S'alak,  il  entradans  le  ministère, 
parut    en  qualité  de  prédicateur  à   la 
cour  de  George  T'"  Ra^oczi,  prince  de 
Transilvanie,  mais  s'en  dégoùlabientôt 
et    revint  à   Sr.cpsl   où  il  fut  pasteur 
adjoint.  Xomin;i  cîisuitc  premier  pas- 
teur à  Gœncz,  puis  à  Keresztes  ,  li  ve- 
nait de  se  rendre  à  cette  dernière  des- 
tination,   lorsqu'il  expira  en  octobre 
1GI0,  dans  sa  Ireiite-huiticme  année. 
Il  promettait  à  l'église  protestante  un 
de    ses   plus   fermes    ciiainpions.    Ses 
co-;cIi;',io!i;ia;i"es,  cii!:e  autres    IJavid 
('..•..rnnin^e:-,  dans.-o:;  Snrrinicn  îliin- 
ff/iri,r  lillrraUw  lui  mil  donné  les  plus 
t;iands  cloj^es.  On    a  de   lui  :    I.  l^n 


W:{\[ii  du  libre  arJntre  en  5   liv.,    en  d'autres  éludes,  cl  pressé  de  se  sous- 
i.oii^rois    (c'est    une    répon-e    à    des  traire  aux  assniétisscmcnts,  aux  sévéri- 
lh:-.-cs   de    Sarosi).    îi.    Une   ùisser-  lés  sco!astiq;ic-s,  il  s'embarqua,  comme 
tation    de.  Patnuu ,    i:nnri/io?-ii:ii  '•/  mousse,   à   l'ord  d'un    \ aisseau  qui  se 
iradiiionuni   inicitiri'a'c  c.'ni   fidci  rendait  à  Madère  ;  mais  soit  iiialailic  , 
do'^nuifa,  rul!us  id.vn,  marc^^nur  vi-  soil  dfp;nùt,  il  eut  l'adresse  et  la  vive  sa- 
iWidi ,  où  il  }>asïe  ?.i\  revue  le  lio^me,  tisfaction  de  se  faire  renvoyer  au  bout 
r'îistoire,  la  discif^^'lii'.e  cl  la  morale,  cl  de  fort  pc!'.  de  temps.  Revenu  en  \n- 
où    .souvent  les  irijuics  se    m. lent  aux  f^leicrrc  ,  il   chercnr,  un  peu  plus  sé- 
raisonnemcnts  conlre l'autorité  pa;jaie.  rieiisement  à  s'instruire.  A  sa   coiisti- 
in.  L'.7/2///y67^/o7?/7^9,.  Frauriort-sur-  tution  débile  en  apparence  avait  suc- 
le-.Mein,  161 1,  où  rinvcctivc;  dcl.'orde  cédé  une  vif^ucur  assez    grar.de.  S'a- 
encore  davar,tnî;e  et  qui  n'en  a  niois-  bar.donnant  à  ses  penchants  et  à  ses 
sonné  q'ie  plus  de  louanprs  i\cs  ennc-  habitudes  d'indépendance,  au  lieu  de 
mis  de  l'é;'.ise  romaine.   A   in  tctc  de  proiulrc  v.n  état  utile  ou   honorable, 
cet  ouvrage  (posthume)  se  trouvent  un  ils'fxerça  à  des  tours  de  (orce  à  pied 
Biscours  prcUininaire  et  une  Notire  et  à   clieyal  et  il  y  réussit  fort  bien  ; 
sur  la  rie  de  ï auteur  par  Daniel  (et  il  y  acquit  même  de  la  rcpatation.^  L'n 
non  par  Jenni-iii'iippc)  Parée.  P— OT.  accidcnl  qui  lui  fractura  les  deuxjam- 
KE.iX   (Edmond),   acteur   an-  bcs    renouvela  ce    nui  l'avait  aflaibli 
£;lais,   naquit    à   Castle-Court   dans  le  physiquement   daiis  ses  premières  rn- 
cnmlé  de    Leicesler  ,   suivant    l'npi-  née-,  et  il  trouva  qu'il  n'avait  ne:i  de 
nion    la  plus   commune,   en    1787,  mieux  à  faire  désormais,  après  avoir  soi- 
mais,   selon  quelques-uns  ,  en  1790.  gné  sa  sar.té,  que  de  s'attacher  entière- 
11  était    pénétré  lie  ridée   qu'il    pou-  ment  aux  jeux  de  la  scène.  11  n'était  en- 
vait  être  fils  naturel  du  duc   de  Nor-  core,  à  vrai  dire,  qu'un  criant  ;  mais, 
folk.   Celui  qui   était  connu  pour  .'■on  prolé;^é  par  une  actrice  de  ÎJrury-I.ane, 
père- fut   loin    de   produire   la    nicmc  il  fut  recommandé  au  directeur   iV^m 
sensation   dans  le  monde  qu'un  frère  petit  liiéàtrc  du  comté  d'\crk,  et  ne 
tailleur  qu'il  av.-.it,  et  qui,  plus  tard  ,  se  tira  pas  mal  de  quelques  rôles  peu 
se  lit  reu)arquer  comme  ventriloque,  importaiits   de  comédies  et  de  tra;;.;- 
grimacier,  etc.  Edmond  Kean  fut  em-  dies  dont  on  le  chargeait.  Il  chan£;ea 
plové,  dès  son  plus  jeune  à^c,  au  îhéà-  bicntiit  de  troupe  et  en  vint  même  a 
tre'  de  Drurv-I.aiie   el   v    joua   da;:s  s'cs-ayer  dans  pi  sieurs  vUies  comuic 
des  pantomimes  les  rôles'  d'eufant.  Il  acteur  et  comme  ch.anteur,  car  il  avait 
en  fut  ch.assépour  une  maladresse  qui  ajiriris  et   bien  appris  la  musique.  D's 
excita  contre  lui  la  colère  de  Kemble  ;  ùiliiruilés  de  plus  d'une  nature,  la  nu- 
mais  il  avait  eu  le  temps  de  concevoir  sèie,    le    désespoir    se    roncontriTcnt 
du  gi.ùl  pour  le  t'iiéatre  ,  d'au.ireiidr.;  quelquefois  sur  son  clieimn  ;  mais  1  en- 
méiiie  à  reciter  des  scènes,  de  manière  à  tliousiasme  lie  sa  proie-<!oa  donnnant 
faire    augurer    favorablement    de    son  tout  ihr/.  lu-,  lui  fa'-".it  tout  surmon- 
futur  talent.   Sa   mcre  que,   seule,   il  ter.  11  n'y  avait  pa;,  à   cctlo  époque, 
avait  conservée,  jiensa  que  c'était   le  dans  le  voisinap;e  de  Londres,  un  vil- 
cas  de  lui  donner  les  premiers  éléments  la.'c  qui  ne  oosséJat  sa  trsu.pe  de  co- 
de l'éàufation;  mais  à  bien    dire,    le  méiliens.     Kean     deNint    membre   de 
iiu'alre   fut   pr;^-;ipie  sa  seule  école ,  et  ce   (pi'on    a[q>elait    { nrrurjUssnurnt 
Shakspeare  son  unique  lecture,  l'.nnuvé  ilinilnd;  et  ,  dans  sa  part  des  prn- 
de  ce  qu'on   \oulait   le  forcer  à  faire  duits  ,    il   avait  tout  justf  trois  schel- 
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lino,s  et  six  pences  par  semaine,  somme 

sur  laquelle  il  lui  fallait  vivre  et  bC 
fournil-  de  tout  sans  excejilion.  Il  a 
souvent  répété,  lorsqu'il  était  arrivé 
à  être  tout  à  la  fois  riche  et  célèbre, 
quejaiuaisil  u'a\ail  élc  plus  iicureux 
que  dans  celte  première  période  de  son 
existence  ;  tt  cependant  il  eut  encore 
à  subir  toutes  les  épreuves  de  la 
pauvreté,  de  la  faim,  du  décourao;e- 
ment.  11  serait  trop  lon^  et  peu  intéies- 
sant  de  le  suivre  partout  où  il  exerça, 
avec  des  chances  diverses,  sa  profession 
favorile.  Ce  fut  à  Cheltenham  qu'il 
s'en2a:iea  dans  les  liens  du  mariage, 
unissant  son  sort  à  celui  d'une  actrice, 
Irlandaise  de  naissance,  et  qui  ,  soit 
qu'il  y  eût  ou  non  de  sa  faule,  soit  que 
sa  part  fût  plus  ou  moins  f:rande  dans 
les  torts  du  ménage,  ne  le  rendit  ja- 
mais heureux.  11  était  alors  âgé  de 
vinf;t-deux  ans.  Au  mois  de  novembre 
i790,  il  tt  trouvait  à  \\aterford  en 
Irlande  ;  là,  sur  un  théâtre  qui  n'était 
pas  à  beaucoup  près  du  premier  or- 
dre, il  (it  partie  d'une  troupe  d'ac- 
teurs nomades  ,  et  y  fut  tout  à  la  fois 
chargé  de  la  mise  en  scène,  auteur  de 
pantomimes,  premier  chanteur,  pre- 
mier acteur  trai^iijuc,  premier  ininie  et 
premier  arlequin.  H  dansait  ntènie  en- 
tre les  deux  actes  sur  la  corde  tendue. 
De  plus,  il  donnait  en  %ille  des  leçons 
d'escrime  et  deboxage.  ^lais  dans  la  tra- 
gédie il  se  distirij^uait  déjà  par  des  po- 
ses, par  une  attitude  fière  et  au  besoin 
par  de  la  grandeur.  Siieridan  Knov.- 
les ,  qui  devint  depuis  un  auteur  dra- 
matique distingué  ,  était  aussi  inem- 
hre  de  cette  association  miférable  et 
ignorée  de  pauvres  comédiens,  pour 
lesquels  il  composait  même  des  pièces. 
Les  oft'iciers  de  la  garnison  de  ^\"a- 
lerford,  (jue  Kcan  contribuait  à  désen- 
nuver,  trouvaient  en  lui  un  bon  g.ir- 
çon.  spirituel,  sans  prétentions  et  sans 
malice.  Un  médecin  qui  habitait  liar- 
row  lui  conseilla  de  se  rendre  a  Londres 
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et   lui  fournit  les  moyens  de  s'y  faire 
connaître,  car  on  avait  eu  le  temps  d'ou- 
blier l'acteur  entant  qui  avait  figurédans 
quelques  pantomimes.  Petit  de  taille  , 
avant  une  figure  assez  régulière,  mais 
sans  noblesse  caracténstujue  ,    seule- 
ment^   et  comme   par    compensation, 
une  ph)siono:iiie  mobile  et  expiessue, 
enfin  possédant  un   organe  qu'il  avait 
besoin  de  travailler,  il  ne  prévenait  pas 
au  premier  abord  par  ses  moyens  ap- 
parents. Ce  lut  en  janvier  1814  qu'il 
passa  des  théâtres  de  province  sur  celui 
de   Drury-Lane.    H   était    obscur  et 
fier  :  il  croyait  à  son  génie  et  dédai- 
gnait  d'en   (larler.    Il    débutait    sans 
faveur   anticipée  du    public.  Les  an- 
goisses de  l'indigence  ,   le  désir  de  la 
fortune  ,   une  espèce  de  rage  concen- 
trée  ,  le  pressentiment    d'une    haute 
réputation  dans  l'avenir,  tout  concou- 
rait à  rendre  cette  sonée  une  grande 
époque  de  sa  vie.  Depuis  le  jour  qui 
avait   été  fixé  par  le   directeur  pour 
le  faire  paraître,  on  avait  vu  un  hom- 
me petit,   massif  et  musculeux,  errer 
comme  une   ame    en   peine    dans  les 
corridors  et  dans  les  galeries  de  la  salle, 
îahier  ses  futurs  camarades  avec  une 
feinte    mais  noble  humilité  ,   écouter^ 
avec  une   modestie   alfectéc  son  chel 
qui  lui  conseillait  de  se  tenir  dans  les 
coulisses  pour  étudier  le  jeu  des  autres 
acteurs,  lesquels,  en  attendant,  ne  lui 
épargnaient   aucune    raillerie.    U    se 
renfermait  dans  un  silence  obstiné,    et 
dans  un  gcine   de  politesse  hautaine 
qui  ne  disposait  personne  de  la  troupe 
en   sa   fa\eur.    Elle    était    médiocre , 
cette  troupe,   et   une    vieille  pièce  ue 
ShaLipeare  ,  le  Marchand   de  J  e- 
nise,  n'offrait  pas  un  bien  grand  inté- 
rêt à   un  public  peu  nombreux,   dan» 
une  soirée  Iroide  par  elle-même.  K.eaii 
devait   entier  en  scène  à  huit  heures 
et  demie,  dans  le  moment  où  ceux  des 
spectateurs    qui    paient  à  nuulié  pn^ 
viennent  remplir  les  galeries  et  y  ap- 
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portent  leurs  habitudes  de  la  rue.  On 
cherchait  iiiutilenienl  tlerricrc  le  fond 
du  théàlrc  et  ùaris  sa  loge,  Shxloci: 
ou  plutôt  Kean  ;  déjà  il  était  en  scène. 
Il  s'était  tenu  près  des  coulisses,  at- 
tendant  la    ic[iliqiie.    «     Qu'on    me 
a  laisse  seuleniei-:t  me  placer  devant 
«  la  r?mpe,  avait-il  dit  au  directeur, 
«(   et   je   montrerai    ce  que  c'est    que 
«  Shakspeare  et  Shyloïk.  »  En  ef- 
fet ,   c'était,   dit  le  romancier   Tho- 
mas Grattan,  un  de    ses  biof;raphes  , 
le    véritable  juif  du   moKn  a^e  qu'd_ 
avait    reproduit  ,    tel    (jue    le    f^rand 
peintre    drainatitjuc    l'avait   emprunté 
aux  traditions  populaires  de  son  temps, 
un  juif  selon  les  mœurs  asiatiques  et 
selon  les  idées  de  l'Orient,  où  le  sàng 
et  la  vie  de  l'homine  ont  si  peu  d'im- 
portance.  11  offrait  r.n  s_^mbole  vivant 
de  l'anathème  et  de  la  honte  qui  frap- 
pent  les   Israélites  sous  la  loi   chré- 
tienne, un  représentant  de  l'usure  vo- 
race,  un  type  de   la  ra^e  atroce  que 
font  naître  dans  l'ame  de  lonf!;ue3  et 
implacables  persécutions.  Dès  lors,  on 
ne  devait  plus  s'étonner  de  la  férocité 
de  sa  venf;eance  ,  et  de  celte  once  de 
chair  d'un  jeune  seigneur  endetté  qui, 
étant  placée  dans  la  balance  comme 
garantie  d'un  eiîgagement  pécuniaire, 
ne  devait  même  paraître  qu'un  contre- 
poids à  peine  sufiisantaux  opprobres  si 
long-tem[is    souifeits    par    la    nation 
juive.  Kean  venait  donner  à  ce  per- 
sonnage une  plivsiononiie  qui ,  seule, 
pouvait   rendre  la  grande  pensée   du 
poète  créateur.  Les  auditeurs  vulgaires 
assemblés  pour  juger  le  nouveau  tra- 
gédien furentsaisis  d'admiration  quand, 
d'une  voix  tonnante  et  profonde,  il  s'é- 
cria :  «  Eassanio,  liassanio ,    que  je 
«   puisseseulemcnttetrouTcren défaut, 
«   ctma\ieillcliaines'assouv;ra.  »  IVicn- 
tôt  la  trivialité  du  ton  et  de  la  voix,  l'ac- 
cent à  demi  burlesque  et  à  demi  tra- 
gique de  l'usurier  Israélite,  excitèrent 
le  rire  général ,  cl  ûrcnt  éclater  des 
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applaudissements    sans    fin.    De  là , 
grande  surprime   des  acteurs   qui  s'é- 
taient tant  mcuués  du  petit  comédicu 
de  province,   et   qui   n'avaient  nulle- 
ment compté  sur  l'enthousiasme  tou- 
jours croissant   du  public,  dans  cette 
circonstanc£.    Ils  ne  négligèrent   rien 
pour  amortir  l'effet  produit.  Le  second 
début  de  Kean  n'eut  lieu  qu'une  se- 
maine  après  ;    mais    lïicJiard  III , 
(Jthcl/o  ,  Iloméo ,  Macbeth,  assurè- 
rent sa  popularité.  Toutclois  ,  il  n  a- 
\ait   pas     cessé     d'éprouver     quelque 
opposition,  parce  qu'il  apportait  dans 
.■^a   manière  de  jouer  des  innovations 
très-remarquables  et  une  véritable  ori- 
ginalité.   Mais  avant   peu  il  eut   ren- 
versé la  vieille   école  de  Kemble.  La 
majesté  fut  remplacée  par  la  passion,  la 
dignhé  par  l'élan,  par  la  vigueur;  le 
calme  un  peu  froid  par    une  énergie 
prononccie.  Il  avait  ouvert  un  nouveau 
monde  aux  veux  des  amateurs  éclairés 
de  l'art.  L'émotion  causée  par  une  fa- 
çon   de  sentir    et   d'exprimer  si  peu 
commune  ,   par    un   talent    tellement 
hors  de  ligne  ,  vainquit  tous  les  obsta- 
cles. Il  réussit  dans  la  comédie  comme 
dans  la  tragédie;  enfin  le  pauvre  acteur 
qui  naguère  portait  si   tristement  son 
petit  paquet  dans  les  rues  de  Londres, 
passa  de  daux  livres  sterling  de    paie 
par    semaine,  sur  le  théâtre  de  Ilay- 
Market,   à  cinquante   livres   sterling 
par   représentation  au  même  théâtre, 
et    recueillit ,   quelques  année»  aprct , 
dix    mille  li\rcs   sterling    par  année. 
Il  triompha  pendant  de  longues  années 
sur  la  scène  ;  il  eut  des  valets    en  li- 
vrée, des  armes  antiques  et  des  meu- 
bles'incrustes  d'or,  il  est  peu  d'eni- 
vrements  d'amour -propre   compara- 
bles à  celui   que  procurent  une  grande 
existence  théâtrale,  l'aibniration  ,  l'a- 
mour même  du  public,  et  les  iouls^an- 
ces    de    la    fortune    qui    s'ensuivent. 
Cependant  au  fond  Kean   était  resté 
le  même,  toujours  bon  compagnon, 
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bon  vivant  et  plein  Je  reconnaissance  soir,  des  f^ens  de  haut  nar32;e  nue  sa 
pour  ses  hienfaileurs.  Nous  n'entre-  fennne  adorait,  et  dont  il  refusait  néan- 
prçndrons  pas  de  raconter  quel  nsa;^e  moins  les  invitations,  ne  voulant  pas 
il  fil  di'  ce  que  l'on  i>nurr;ut  appeler  de  ces  salons  on  les  hommes  de  talent 
ses  tro^o;s,  {:ar  besoin  d'exciîalions  sont  nuintrés  connne  des  bètes  cunoii- 
journelL'merit  re:io;;\cl.'Cs  ,  et  de  ces  ses.  Sa  fL-imne  .  qui  av.iit  fait  à  ^\a- 
sensatioîîs  vulle;;!c^  qui  devaient  plus  terfow!,  dans  le  mcuie  jour,  son  pie- 
tard  le  conduire  à  Fctat  d'insanilé  de  micr.  et  son  dernier  début  théâtral, 
ses  dernit'i  es  années.  Sublime  comme  était  une  des  curiosités  de  la  maison 
acteur,  il  avait  toiites  les  prétentions  de  Kean  à  Londres.  Toutes  les  fois 
des  talenls  (pn  lui  inanquaieiil,  et  ilyen  qu'elle  parlait  du  temps  qui  avait  pré- 
eat  peu  où  i!  ne  s'cssavat,  sans  succès  le  cédé  leur  arrivée  dans  la  capitale  de 
plus  souvent.  L'instinct  dianrliq!,:-  .  rAn2,!oterre,  elle  disait  :«  Avant  que 
des  caractères  passioniiés  élait  en  lui  :  «  m.in  mari  fut  faraud  liommc.  » 
mais  sa  supériorité  i;Jeiiecluelie  n'ai-  Il  y  avait  dans  Kean  (pielque  chose 
lait  pas  plus  !.)i:i.  Il  vivail  parle  pu-  de  celte  farouche  susceptibilité  qui 
hlic  et  [:our  le  ;:;:i:l:c.  Toutes  s;'s  .-.c-  fit  tai.l  d;,-  mal  à  .Î.-J.  liousseau. 
tions  n'avaient  c^u'un  but,  éi^îUiier.  Son  [-lincipal  traders  clait  l'instinct 
La  rè;;^le  £;énéra'e  vie  sa  conduite  ét.-.it  démocrati'^tie  ,  rpii  iinit  par  l'entrai- 
de faire  précisément  le  conîrairo  de  ce  ner  counne  acteui-  dans  la  viilp;arité  , 
que  l'on  allcndail  de  lui.  Il  prit  mal-  le  conmiisit  à  sa  ruine  complète,  et 
heureusement  du  i:;oùt  pour  la  vie  des  amassa  sur  sa  tète  un  mépris  qui  n'é- 
tavernes  et  pour  les  réunions  libies.  tait  pas  Juste  en  tous  points.  C'est 
Ces  n)auvaises  iiabitudes  et  le  goût  que  ce  qu'il  y  avait  de  mal  entendu 
de  l'étrange  ,  du  bizarre  ,  délrui-  dans  sa  fierté  lui  donnait  la  crainte 
sn-ent  pour  lui  talent  et  moyens  de  d'être  coudoyé  par  d'antres  amoiirs- 
suftîrc  à  SCS  dépenses.  Ce  n'était  pas  propics.  !1  n'aurait  consenti  pour 
qu'il  n\aimat  encore  à  recevoir  clie.-'.  rien  an  monde  à  élre  confondu  avec 
lui  quelques  liounnes  de  la  bonne  corn-  quelque  célébrité  contemporaine.  Par 
pa2;nie;  mais,  aussitôt  qu'il  avait  franc'n  degrés ,  l'excès  de  son  ambition  dans 
Icseuildesademeurcetquittésafamiile,  ce  ^enre  devint  insoutenable,  extra- 
il  n'avait  plus  de  rapports  qu'avec  la  lie  valant.  Faute  de  pouvoir  se  distin- 
du  peuple,  se  so:ive;ir.iit  toujours  qu'il  puer  par  de  f:;randes  actions,  il  voulut 
avait  comm:.".cé  par  être  peuple  lui-  de  la  "luire  an  [)rix  du  scandale.  L'ne 
iueuic.  lise  p'aisaiî  toujours  à  l.vixer;  ori2;!nnli'é  forcée,  des  vices  d'em- 
enfin  il  se  d^iclara't  [u-otecteur  de  tov.t  pnml  ,  des  folies  contrefaites  ,  une 
ce  qui  est  cxtraoniuiaircen  tait  d'cxf;;--  Tausse  éner|::;ie,  lui  fournissaie-it  rlnque 
cices  corpoiels.  Celait,  à  luiil  heures  joiu-  les  inovens  de  faire  parler  de  hii. 
du  soir,  un  héros,  le  leprésentanl  des  S'il  cessait  d'être  r</ljjct  ihs  entretiens 
pen.v'cs  et  des  sentiments  les  plus  éie-  publics,  il  se  crovait  perdu.  Enfin  il 
vés.  A  minuit  il  deNeiiail  riioiurue  de  abu-a  de  l'enthousiasme,  des  succès  et 
lataveine,  des  co::tes  -:i%ois,  de  ia  de  la  richesse,  au  point  que  le  ridicule 
bacchanale  pirossicre.  i.e  leuue.uain  succéda  pour  lui  au  mépris.  Sa  plus 
matin  ,  il  admettait  à  son  le\ei-  les  ;^ranile  reuomméo  avait  duré  dix-huit 
voyageurs  étran::;crs,  les  ducs  et  princes,  ans;  et  le  moment  étai!  venu  où 
et  juiis  il  retombait  de  nouveau  dau.  les  les  écarts  de  sa  conduite  exilaient  qu'il 
jeux  d'alhletes  de  bas  étai;e;  ce  qui  ne  s'élni^nat,  non  pas  de  la  scène  ,  mais 
l'empêchait  pa^  iTaiipelcr à  .'-a  table,  ie  do  r.\n"lelcrre.  Ai;:.   Mtats-î.J;iis,   où 
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1!  .-cio'.irna   du    mois    d'octobre  1820 
à  celui    de  juin  î8-il  ,    il    l'il  j;oùlc 
j,iir  la  frêne  aussi  bipn  que  dans   sou 
itnvs;  mais  un  beau  jour  il  ciuiUa  brus- 
(i;iemeiil   Eo^lon,  laissant  ic  dirccl^nr 
dansl'embarias.  Après  cinq  mois  d'ab- 
sence, il  revint  à  J.ondres  cl  y  recueil- 
lit encore  une  ample  moisson  d'applau- 
disseiTients  et  de  f?;uinées.  Une  irtrij^uc 
avec  la   femme  de  son  principal  l'it:"- 
faileur,  qui  eut  beaucoup   de  publicité, 
le  coatrai^nil  à  relourner  en  Amcri- 
que.  Il  futi  cette  fois,  assailli  de  pierres 
sur  le  tbéàtre  de  lîoston,  et  partit  pour 
New-York  où  les  bravos  remportèrent 
surlessiffleis.  Il  joua  aussi  à  Philadcl- 
pbie  et   à  lîahiinore,  traînant   les  dé- 
bris  d'un  beau  talent   qui   s'alTaibiis- 
sait  de  jour  en  jour.    Peut-être  est-ce 
ici    qu'il    faut     placer    l'anecdote    de 
Grattan,  qui  prétend  que  l'on    vit   ce 
grand  acicur  s'enfoncer  dans  Ips  bois 
du  Canada  et  rallier  uni  bande  à  demi 
sauvafî,e,  sur  laquelle  il  exerça  une  iorte 
influence.   Enfin  i!  reji^agna   j.ondrcs 
où  le  public  oublia  encore  une  fois  les 
torts  de  l'iiomuie  privé  pour  ne  s'occu- 
per que   du  mérite  de  l'artiste  drama- 
tique. En  1828  il  vint  à  Paris,  et  il  y 
parut  sur  le  théâtre  Favart   où  jouait 
alors  une  troupe  de  comédiens  an£;lais. 
La  représentation  était  annoncée  -^-our 
sept  heures,   et  [M"""  la   ducbesse  de 
Berry  arriva  une   des  premières.   Le 
parterre  ,  après  avoir  passé  en  revue 
toutes  les  anecdotes  qui  cnuraient  sur 
le  2,ranu  acteur,  finit  par  s'ennu_\cr  et 
se   mit  à   siffler.    Pi;ndant  ce  lenips, 
Kcan   était  au   café   anglais  occupé  à 
boire  ;  il  rc(;utà  coups  de  bouteilles  un 
o;aiTon  de  théâtre  qui  vint  le  cherciier. 
lin  vain  on  le   supplia  de  ne  p.is  faire 
attendre  une  prince?>e  du  san^  ro_\al; 
ce  ne  fut  qu'au  nom  de  sa  a,'()iie,  et  des 
mariiinistcs,  des  fi-urants,  (jui  aifiieiit 
perdre  leurs  emplois  et  iiiourii'  de  lair.j, 
qu'il  se  leva  de  table  cl  conscnlit,  par 
pitié  pour  ces  paih^rcs  prrcs  de  ja- 
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vnWe,  à  paraître  devant  un  public  fran- 
çais. 11  entre  en  scène  à  jieu  piès  ivre, 
mais  pas  assez  pour  ne  point  s'aper- 
cevoir du  déo,oùl  qu'il  inspire  à  l'audi- 
toire ,  qui ,    en  voyant    sa   démarche 
chancelante,  son  air  trivial  ,  ses  lèvres 
avinées  ,    pousse   w\\    cri    d'horreur. 
Mais,  après  les  premières  scènes,   où 
on  le  trouve  pitovable  ,  il  s'éiè\e  com- 
me [lar  insliiict ,   et  graduellement,  à 
une   hauteur   telle    que    beaucoup  de 
spectateurs  crurent  qu'il  s'était  étudié 
à    reproduire   avec  le   plus   de   vérité 
possible  le  rôle  de  Vàchard  III  dont 
il  était  char}2;é;   et  il   rerut  de  nom- 
breux arplaudissements.  Au  reste,  il  (ut 
plus  goûté  dans  la  comédie  que  dans 
la  tragédie.  C'est  en   Anglelerre  qu'il 
devait    terminer    sa    vie  aventureuse. 
Kean  aurait  pu  être  l'honneur  de  sa 
profession  et  laisser,  outre  sa  réputa- 
tion ,    des  richesses  à   sa   lauulle.  Sa 


constitution  était  robuste  :   une  heu- 
reuse vieillesse  lui  seuiblait  destinée  ; 
mais  la   monotonie  de  l'ordre  -et  du 
bon    sens  lui  était   insupportable,    il 
aima  mieux  la  ruine  et  un  cciat  ignomi- 
nieux, couronné  par  une  fin  misérabie. 
On  serait  regardé  comme  fabuleux  en 
décrivant  l'iiitcrieur  de  sa  maison,  et 
tout  ce  qu'embrassait  l'emploi  de  son 
temps  et  de  son  argent,  qui,  bientôt,  le 
laissa  sous  le  poids  de  dettes  éiioruies.  Il 
lui  arriva,  un  soir,   à  la  suite  d'excès 
de  toute  espèce,  de   se  trouver  hors 
d'état   de  jouer  un    de    ses  rôles  les 
phiS    importants.    Près    d'entrer ^  en 
scène  ,  il   fallut  l'emporler   et   faire  , 
sur  ce  qui   empêchait  l'acteur    fivon 
de    paraiire  ,    une    sorte     de    roin.-.n 
dont     hciircusemeiit    la   salie    eiiti>;o 
fut  dupe,  llevenu  à  lui  d'un  dat  .'ont 
il    ne    s'était    pas    u'éme    douté  ,    :1 
fut  obligé  de  feinilre  la  malr.dic  (pie  le 
directeur  de  .•  )n;ry-I.ane  l:;i  avait  ;);•.- 
téo,  et  se  laissa  entrevoir  rhc7.  lui,  ;iaits 
un  lit  où  il  ftail  arrangé  de  manieie  à 
persuader  eulièrenicnt  le    public.   ...u 


43o 


KEÀ 


bout  Ju  temps  présumé  nécessaire  [loiir 
sa  convalescence,  rannonce  de  sa  reti- 
tréeliii  valut  un  triornp!ielrcs-]iroi;labie 
à  la  bourse  de  riioiuuic  qui  l'ava'l  si 
bien  servi.  Une  suite  de  disMj^iations, 
de  désordres  ;  des  actes  qui  tenaient 
à  sa  vanité  insatiable  ,  finirent  par 
déranp;er  la  tète  du  pauvre  Kean. 
Voulant  s'essayer  dans  des  rôles  qui 
ne  pouvaient  plus  lui  convenir,  il  se 
livra,  sur  la  scène,  à  des  bouftonne- 
ries  ,  à  des  impertinences  qui  auraient 
mérité  le  bâton.  Son  talent  s'anéantit 
avec  sa  raison.  Avant  ce  teiup>, 
connaissant  par  sa  propre  ex[)éiience 
le.s  vicissitudes  de  la  fortune  et  les  ca- 
prices de  la  faveur  publique,  auxquels 
l'acteur  le  plus  heureux  est  ex[)nôé  en 
courant  après  la  célébrité,  il  avait  fait 
SCS  efforis  pour  détourner  son  iûn, 
Charles  Kean ,  de  se  lancer  dans  la 
carrière  théâtrale.  11  lui  avait  en  con- 
iîéquence  procuié  une  instruction  pljs 
que  suffisante,  et  il  s'occupa  sérieuse- 
ment de  le  placer,  comme  cadet,  au 
service  de  la  compagnie  des  Indes  ; 
mais  il  éprouva  de  l'opposition  de  la 
part  de  mistnss  Kean.  La  mère  et  le 
fils  sentaient  le  besoin  qu'ils  pouvaient 
avoir  l'un  de  l'autre,  eu  cas  de  chan- 
gement toul-à-fait  hicheux  dans  la  po- 
sition d'Edmond  Kean.  Celui-ci  en  étant 
venu  à  quelque  mésintelli2;ence  dans 
ses  rapports  avec  le  directeur  de  Drury- 
Lane,  conclut  au  théâtre  de  Covent- 
Garden  un  arrangement  en  vertu  du- 
quel son  fils  [lût  suivre  sa  vocation  et 
paraître  avec  lui  dans  la  même  pièce. 
L'idée  de  faire  jouer  Oliirllo  par  le 
père  et  Jago  par  le  hls  sourit  teiiement 
au  directeur,  qu'il  en  iit  le  sine  (juà 
non  du  marché.  Ce  lut  le  23  mars 
1833  que  les  deux  Kean  se  montrèrent 
ensemble  :  la  salle  était  pleine,  et  les 
disposiiions  du  public  élnnt  de-  plus 
favorables,  Teifet  fut  en  réalité  pro- 
di;;ieux.  Le  ^enrc  d'intérêt  que  pri- 
rent   les  spectateurs    à   cette    rcpré- 
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sentalion  mémorable  était  complexe  , 
car  personne  n'ii^norait  ce  qui  i'av,,;; 
préréùée  dans  l'intérieur  de  la  famiiip 
Kean.  i^iais  la  sensation  fut  bien  au- 
trement profonde  lorsque  Kean  père  , 
avec  l'accent  d'une  àme  affectée  j'u- 
qu'au^désespoir  ,  exprima  ce  qui  îtait 
dans  son  rôle  ,  le  renversement  de 
toutes  ses  espérances  ,  de  tout  jon 
bonheur  ;  lorsqu'il  dit  le  dernier  adieu 
à  l'ambition  du  héros,  à  la  fjjloire  du 
soldat,  à  la  tendresse  de  l'époux,  à  la 
faiblesse  humaine,  et  finit  comme  Fc- 
clair  qui,  sortant  d'un  sombre  nua2;e, 
précède  un  violent  coiqi  de  tonnerre. 
Il  (ut  près  de  s  évanouir  après  ces 
mots  :  «  Il  n'y  a  plus  rien  à  faire  pour 
«  le  pauvre  Othello,  »  et  il  tomba 
épuisé  dans  les  bras  de  son  fils.  Tons 
les  cœurs  sentirent  que  c'était  le  der- 
nier effort  du  ^rand  tragédien,  et  que 
le  théâtre  anp;lais  allait  perdre  un  de 
ses  plus  beaux  ornements. Charles  Keaii 
arracha  son  père  de  la  scène  sur  laquelle 
il  avait  triomphé  ,  et  le  déroba  aux 
re;:;ards  attristés  de  ceux  qu'Ldmond 
Kean  avait  si  souvent  amenés  à  l'ad- 
miration, à  l'enthousiasme,  à  la  pitié 
et  .lux  larmes  (1).  On  le  transporta 
dans  sa  maison  de  llichmond  où  les  se- 
cours de  l'art  médical  furent  impuis- 
sants. Il  ne  fit  plus  que  languir  jusqu'au 
15  mal  de  la  même  année  1833,  où  il 
expira  avec  tranquillité.  On  a  calculé 
que  les  sommes  qu'il  avait  touchées 
depuis  18?.4  pouvaient  se  monter  â 
cent  soixante-seize  mille  livres  ster- 
lin:;;  mais  ses  afiaires  étaient  tellement 
déra:i2;ées  qu'aucuîi  des  exécuteurs 
testamentaires  ne  voulut  s'en  charger. 

(il  II  esl  roiii.TrrjiiiiljU'  (jnf  'J'iiniiias  (ii-.iii.Hi, 
fil-  de  i'iir,iU-i.r  irlacul.M.,  ilc  ci!  nom,  cl.uis  iir.o 
notice  très-intcicssaïUe  Mir  Kean  ,  iic  parle  pas 
d'une  ii'picsL'nUtion  o;i  cet  aclcur  voulut  rcpa- 
r.uln;  a  1 1  4in  lii:  sa  vio,  ilans  le  rôle  piiiicipnl 
d'unr  pièce  ili'  Gratla^i  luimcuie,  intilulrc  lien- 
Aiizir.  Il  hi'sila,  dit-on,  tuMij-eimp  an  troi-iii'fiue 
acl,',  s'arrOla  et  poussa  dci  j^énii-si  in'jnis  :ifricn< 
])iMid,iiit  ((nel.pies  niinuli',...  Il  était  dev.-ini  fou. 
Cflle  anpcdolc  a  ite  ijjipojlce  pur  M.  Julco  Ja- 
iiin,  dans  le  Juiirnal  di:s  Drlj.ils,  en   i83(l. 
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I!  avait  eu  des  rapports  inlimes  de 
société  avec  lord  liMon,  qu'il  aimait  à 
parodier  ,  et  avec  beaucoup  d'autres 
personnes  distiiii;iiées.  .M.  Alexandre 
bumas  a  composé,  sur  cet  acteur,  une 
pièce  intitulée  Kean  ,  ou  Désordre 
et  Génie ,  qui  a  été  jouée  au  théâtre 
des  Variétés  de  Paris,  en  sept.  1836. 
L — P — E. 

IvEAT.S(sir?lICHAUDG0D\VIN), 

amiral  auc^lais,  naquit  à  Chalton  dans 
le  Hampshire,  le  16  janvier  17.j7. 
Son  père,  recteur  de  Uideîord  dans  le 
Devonshire  et  directeur  de  l'école  de 
Tiverton,  le  fît  entrer  dans  la  manne 
dès  l'acte  de  treize  ans  et  le  plaça  à 
bord  de  hBe/luna,  de  soixante-qua- 
torze canons.  En  1771,  John  Mon- 
ta^ue,  capitaine  de  ce  navire,  avant  été 
élevé  au  ;^rade  de  coatre-aniiral,  et 
nommé  commandant  eu  chef  de  la  sta- 
tion d'Halifax,  emmena  Keats  sur  le  na- 
vire qu'il  montait  lui-même.  Quoique 
les  hostilités  ne  fussent  pas  commen- 
cées ,  cette  station  était  très-occupée  et 
bien  propre  à  former  un  jeune  oiTicier 
qui  débutait  dans  la  carrière  ;  aussi 
Keats  fut-il  très-activement  emplovè 
dans  le  service  4es  canots  :  il  en  corn- 
maiidait  deux.  Au  mois  de  février 
1776,  l'amiral  Montaç^ue  étant  de- 
veiui  commandant  en  chef  à  Terre- 
Neuve,  Keats  racconipajina  et  resta 
avec  lui  jusqu'au  7  avril  1777,  qu'il 
fut  nommé  lieutenant  du  llamiUics. 
Dans  l'affaire  du  -27  juillet  1778,  en- 
tre la  floite  anj^laise  commandée  par 
Keppel  et  latloUe  française  aux  ordres 
de  d'Orvilliers,  le  liainUlies  eut  douze 
hommes  tués  et  vin2;t-un  blessés. 
L'honorable  Robert  Dl^bv,  son  ca- 
pilaine,  promu  au  ran;^  de  contre-ami- 
ral, invita  l'année  suivante  Keats,  dont 
il  asait  di>tii!i;ué  la  conduite,  à  le  suivre 
sur  le  Pwyiil- George.  Celait  à  bord 
de  ce  navire  que  le  prince  NVdham- 
Henrv,  devenu  depuis  roi  d' Angle- 
terre (To/.  Guillaume  IV,  t.  JAVl, 
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264),  commençait  sa  carrière  de  ma- 
rin, et  c'est  Keats  qui  pendant  plus 
de  trois  ans  fut  otiicier  du  quart  dans 
lequel  S.  .\.  t\.  était  placée.  Il  avait 
été  choisi  comme  un  officier  capa- 
ble et  expérimenté  auquel  on  pou- 
vait conuer  en  toute  sûreté  la  surinten- 
dance de  l'éJacation  navale  du  jeune 
prince,  et  il  s'acquitta  avec  distinction 
de  ces  fonctions  honorable-;.  Il  se  trou- 
vait également  avec  lui  sur  la  tlotte 
commandée  par  sir  Geor2;es  Rodnev, 
envo\ée,  en  17S0  ,  pour  ravitailler 
Gibraltar;  et,  en  1781  ,  on  le  voit 
fleurer,  ainsi  que  le  prince,  parmi  les 
ofiiciers  de  la  ilotle  du  vice-amiral 
Darbv,  partie  d'Ani;leterre  dans  le 
même  but.  Ce  fut  lui  qui  commanda 
les  bateaux  chargés  d'immenses  appro- 
visionnemeiits  pour  cette  place  ,  où  il 
parvint  à  les  introduire  malgré  la  plus 
terrible  canonnade.  \ers  le  mois 
d'août  de  la  même  année,  le  contre- 
amiral  Digbv  avant  reçu  le  comman- 
dement de  la  {lotte  anglaise  en  Amé- 
rique ,  emmena  avec  lui  Ker.ts  dont 
les  talents  et  le  courage  l'avaient 
frappé.  Il  lui  confia  la  conduite  de  la 
parlio  navale  d'une  expédition  con- 
tre les  nombreux  et  formidables  ba- 
teaux de  l'ennemi,  stationnés  à  en- 
viron quatorze  milles  au-dessus  de 
Jersey  ,  et  le  succès  ayant  couronné 
les  efforts  du  jeune  officier,  il  obtint,  le 
18  janvier  1782,  une  commission  de 
rummnnder  avec  le  coinmandement 
du  JUu'noréros.  de  douze  canons.  Bien- 
tôt après  on  lui  conlia  la  iJonrf/a,  de 
qualoize  canons,  excellent  croiseur  avec 
lequel  il  f'?sta  à  la  station  d'Amérique 
jusqu'à  la  paix  de  1783.  Croisant  sous 
les  ordres  du  capitaine  G.  Keith  El- 
phinsfone  à  la  iiauleur  delà  Delaware, 
il  [iiit  une  pai't  active  au  combat  du  11 
au  15  reptetnbre  1782,  qui  fit  tom- 
ber au  pouvoir  des  .Knglai^  la  fré- 
gate française  V. Aigle,  de  quarante 
canons  commandée  par  le  comte  de  La 
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Touche  ,  el  la  5o/;///V,  de  \ in;;!- deux  fut  luiqiii,  ai:  moi-;  de  ?eptCii)urel7r:S, 
canons.  Keats  servit  ciicoïc  eu  Ainéri-  domina  lord  ih'idpoi!  Ja  jugilCl' 
que  jusqu'en  1T85,  sa;is  cbîeiiir  at;c;;;i  iiouvchc  de  la  sorlic  de  l'i^cadi  t;  lii; 
avancement.  Ce  ne  iul  (jiic  le  4  ;i!:!i  ];oi!i!)art.  11  coiiduandait,  au  (iicis  de 
1789  qu'on  l'clcva  délniitivcnierit  au  juillet  171)9,  les iié;^olcs  delà  division 
rang  de  cow/;2^//7f/er,  cl  celte  pronio-  de  sir  C.  ?>1.  ]'olc  laisaul  partie  de  ia 
tion,  il  la  dut  surtout  aux  vues  sol-  ilolte  du  canal,  char;;ées  de  couvrir 
licitations  du  duc  de  Ciarence.  Peu  uiie'allaquc  cuntro  i:i!e  escadre  es-:3- 
a[)rès  il  prit  le  fouiniaudenieut  du  Suu-  t;nir!e  (;ui  s'éiail  roltij^icc  sour,  iei  Lal- 
ihojvf-ivn  ,  (!?  Irc!!le-u('nx  canons,  tcries  de  l'i!c  d'Aix.  Si's  autres  s-.tu- 
d'où  il  passa  à  hord  du  higcr,  autre  ces  à  bord  delà  liuadicca  se  Loniè- 
fréf^ale  de  ia  nu'uie  classe  aitacliéc  à  la  rc!;l  à  la  prise  de  duelques  corsaires 
flotte  qui  devait  aH;ir  contre  la  luissie  qui  s'étaient  leiulus  redoulahlcs,  ^'arnii 
(1701).  Les  diuérends  survemis  eu-  lesquels  on  doit  distinguer  le />,"',v////r, 
tre  les  cours  de  Londres  et  de  Sair:;-  ia  liaiUrirr,  V îiioiiiriùlr  l'iuH^ipnT'c, 
Pétershoiirg  s'étaiit  arratif^^és  à  i'amia-  le  iM/ian,  le  ilajinii,  et  eclin  VLiUc. 
ble,  le  iN /g'cr  croisa  dans  les  canaux  En  mars  iL-iOÎ ,  Kcals  devint  coniniau- 
(l'Angleterre  et  d'irlaïuie,  ju;.qa'à  la  danl  du  ^u/jr/-///-,  de  soixante-quatorze 
guerredclarévolulionlranraise.  Aceîtc  canons,  et  il  resta  abord  de  ce  uk-imc 
époque  Kea!s  fut  chargé  de  disposer  le  bâtiment  co.'.'irne  capitaine  ,  comme 
Zo/i(7o«,  de  qualrc-vuigt-dix-iiuil,  are-  commodore  cl  comme  contre-amiral, 
ccvoirle  pavdlondu  [irince,  dontilavait  jusqu'en  181-3.  Tlacé  d'abord  sous 
été  jadis  l'omcier  de  quart  ;  mais,  ccn!-  sir  J  .  Saumarcz  ,  il  ne  put  setioii- 
me  il  ne  fut  pas  élcé,  ce  tiois-jinnls  ver  au  combat  d'Algesiras  (6  jail- 
fut  désarmé  au  n:ois  de  mars  179  il,  let);  mais,  ayant  perdu  tout  espoir  de 
et  le  caïutaine  passa  sur  ia  Galnihea .  joindre  l'amiral,  il  se  décida  à  relour- 
de trente-deux  canons,  l'une  des  Gua-  ner  devant  le  poil  de  Cadix  avec  ia 
tre  frégates  de  l'escadre  aux  ordies  fiégatc  la  Tliaitics  cl  le  briclc  l'cslry 
de  son  ami  sir  Edouard  Pellew.  ;'"ii  pour  y  obscrveries  mouvements  de  i'eu- 
179-5,  Keals  se  trouvait  avec  la  «S/v/^/-  ncmi.  Le  9,  à  la  pointe  du  jour,  la 
ihca  h.  la  malheureuse  affaire  de  Qui-  iloltc  espagnole  ayant  levé  l'ancre  dans 
beron;il\ful  chargé  de  la  direction  l'intention  évidente  d'escorter  l'csca- 
des  bateaux  de  l'escadre  de  sir  JWar-  drc  de  J.inois  jusqu'à  Cadix,  Keals 
ren,  et  ce  fut  grâce  à  ses  bonne:;  dis-  mit  toutes  voiles  dehors  pour  les  pré- 
positions que  Paisave,  on/.e  ceuls  sid-  céder.  ])a!is  la  soirée  l'cniieini  iela 
dats  cl  deux  nnlie  royahstcs  fraurr.'s  i'ancrc  dans  ia  baie  d'Alge^iras  et  le 
purent  échapper  au  générai  Lei!;oi::e.  capitaine  anglais  devant  (îil'.rahar.  A 
Au  mois  de  mars  yh  l'année  stuvanle,  midi,  Linuis  parut  avec  à^iw  vaisoLMiix 
Keats  soutint  avec  la  Giihnhrii  nu  à  trois  ponts,  sepl  autres  Ta;:s;'a;;x  tie 
violent  engagement  contre  les  IVau-  ligne,  trois  fréi'ales,  nn  lo:i:ie  et 
rais  à  la  hauteur  du  îicc  du-ilaz,  et  se  quelques  canonnières.  A  une  heure,  !e 
fit  particulièrement  distinguer  au  mois  Cœ^ur,  vaisseau  de  pavillon  angiai.s, 
d'août  de  la  même  année  où,  aj>rès  une  sorlii  du  ?.io!e  où  il  avait  reai  de  la 
chasse  [uolongée,  il  bi  nia  l.'S  fré'gate  pondre,  des  boulets  et  des  munitions, 
(iaiiijaise  \ AndronnuKU'  à  l'embou-  et  iîl  le  signal  de  lever  l'ancre.  yVussi- 
(■Iiuredela  Crlroiule.  Ku  î707,  il  pns^a  lot  que  l'eninMiii  eut  (juitté  la  b.iie  de 
au  commandement  de  la  frégate  la  Gibraltar,  raïuiia!  augla's  donna  le 
Buadiccii,  de  trcnlclnnt  canons,  et  ce  signal  et  ordonna  au  Siiperoc  de  <iiri- 
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f  cr  une  attaque  contre  rarrière-r;.irde. 
Toutes  les  voiles  furent  mises   dehors 
en  un  instant,  cl  dépassant  bientôt  le 
Casar,  Keatsatteip,nil  l'escadre  espa- 
"nole.Aonze  heures  du  soir,  ce  navire 
était  le  seul  des  an;;lais  qui  fut  en  vue  et 
à  plus  de  trois  milles  en  arrière.  Vingt 
minutes  après,  Keats  s'approcha  avec 
le  Superbe  à  une  couple  de  cables  du 
Rcal-Carlus,  vaisseau  espa^^nol  à  trois 
ponts,  et  il  ouvrit  sur  lui  un  feu  si  terri- 
ble, que  quelques-uns  de  ses  boulets  at- 
teignirent le  San-îlernirricgildo,  au- 
tie  vaisseau  de  la  nicnie  nation,  et  le  se- 
cond en  ligne,  par  le  Iraversdu  premier, 
llenre'sulta  une  exlrèiiie  confusion  à 
Lord  de  ces  deux  vaisseaux  qui,  pen- 
dant quelque  temps,   tirèrent  l'un  sur 
l'autre,  et  bientôt  le  Real- Carias  firt 
en  flammes.   Keals  l'abandonna   alors 
pour  attaquer  le   San-zlnfuniu  ,    de 
74  canons,  qui  en  était  le  plus  voisin; 
et  ce    vaisseau  ,    porlant   le    pavillon 
du  Commodore  Le  l»oy  ,   se  rendit  , 
anrès  un   en"a"enient   de   trente  mi- 
nulcs.  C'est  ainsi  qu'avec  un   seul  na- 
vire, Keals  avait  causé  tant  de  pertes 
à  l'eniirmi.   Dans  le    nitme  temps  le 
Ucal-Ccirlus  étant  tombé  sur  le  Saii- 
llennciicgiiJu,  tous    deux   sautèrent 
avec  un  bruit  effrovable,  et,    de  deux 
nulle  hommes   composant   leurs  équi- 
pages, trois  cents  à  peine  purent  être 
sauves.  Le  Supcrl/e  iei\3i  h   Gibraltar 
a\ec  sa  prise,  et  le   reste   de  l'escadre 
continua  la  poursuite  de  l'ennemi.  Au 
renouvrllement  des  hostilités  en  1803, 
le  capilaiiie  Keats,  placé  sous  les  ordres 
deNclion,  fut  chargé  par  cet  amiral  de 
demander  satisfaction   au  dcv  d'Alger 
qui  avait  renvoyé  de  ses  états  M.  Fal- 
con,  vice-consul  anglais,  mission  dont 
il  s  acquitta  avec  succès.  Le  iSj//jf/7vt'  ac- 
compagna ensuite   ce  grand  marin  aux 
Indes  octidonlales,  pour  y  suivre  les 
Holtos  cumbinécs  de  France  et    d'Es- 
pagne.   Celte  mission    accomplie ,    le 
fiilury  et  le  Superbe  jetèrent   l'an- 


KEA 


4^' 


cre  à  Spithcad,  le  18  août  1805.  Le 
raisscau  de  Koats,  qui  avait  suivi   les 
croisières  de  ^^elson  depuis  le  commen- 
cement de  la  guerre,  fut  mis  en  réjiara- 
lion;  et,  quoique  rien  n'eût  été  négligé 
pour   accélérer  son  équipement,  il  ne 
put  être  prêt  à  temps  pour  rejoindre  la 
flotte  et  prendre  part  à  la  dernière  ba- 
laille    où  périt  ce  héros.    Le  Royal- 
Geurgek  bord  duquel  sir  J.   Duck- 
vvorlh  devait  hisser  son  pavillon  n'étant 
point  disposé,  Keats  reçut  le  vice-ami- 
ral à  son  bord,  et  le  15  nov.  ils  arri- 
vèrent à  la  hauteur  de  Cadix,  peu  de 
jours  après  la  bataille  de  Trafalgar. 
Duckvvorth  ne  tarda  pas  à  quitter  la  sla- 
tion  avec  six  vaisseaux  de  ligne  et  une 
couple  de  frégates  pour  chercher  l'es- 
cadre de  Rochefort  qui  avait  mis  à  la 
voile,  et  qu'on  supposait  destinée  pour 
les  Indes  occidentales.  Le  25  déc.  ils 
curent  vue  de  l'ennemi  à  la  hauteur  des 
ilcs  du  cap  Vert,  et  ils  le  chassèrent, 
le    Superbe   formant   l'avant-garde  ; 
mais  le  mauvais  état  des  navires  déter- 
mina   Duckworth  à    abandonner    la 
poursuite  et  à  rassembler  son  escadre  ; 
la  ilolle  française  ,    qu'on  sut    depuis 
être   aux    ordres  de  l'amiral  ^A  illau- 
mez,  fut  bientôt  hors  de  vue.  A^ant 
dé[icché  dans  l'Inde,  le  Fowerfull  de 
soixante-quatorze,  Duckworth  se  diri- 
gea à  pleines  voiles  vers  les  Lides  occi- 
dentales où,  ayant  appris  l'arrivée  d'une 
autre  escadre    fr.inraise,    il  se   porta 
avec  la  plus  grande  célérité  sur  Sarito- 
Bumin^o.  Le  G  février  ISOG.  on  dé- 
couvrit les   Français   dont  la  (orce  se 
composait  de  cinq    vaisseaux  de  ligne, 
de  deux  frégates  et  d'une  corvette.  Les 
dispositions  nécessaires  pour  l'attaque 
furent    faites  immédiatement  ,   et    les 
Français   se    mirent  sous    voile  pour 
accepter    le    combat.    L'action    com- 
mença   par   le    Superbe    qui   formait 
la  tète  de  la  division  du  Vent.  Il  at- 
taqua Wllexandre   de    quatre-vingts 
canons,  qui   était   à  la  tète  de   la  li- 
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fjiie  ennemie,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  fut 
plus  en  clat  ii  ;;o;r.  crner,  et  fut  obli- 
gé de  baisser  pavillon,  lorsqu'il  plara 
audacieusenient  son  vaisseau  par  le 
travers  de  V Impérial  de  cent  vin^t 
canons  ,  «  le  plus  beau  et  le  plus 
<f  fort  vaisseau  qui  eût  jamais  t'ic  con- 
«  struit  dans  aucun  pa^s  du  monde.  » 
Le  trois  poiiis  était  à  portée  de  pisto- 
let et  avait  j»robai)lenient  réservé  une 
bordée  choisie  pour  le  Superbe ;ma\s, 
dans  ce  uiotucut  crilique,  le  contre-ami- 
ral Cocliraiie  plaça  vaillamnient  le 
Northiunhcrland  dans  l'espace  étroit 
qui  existait  entre  les  deux  vaisseaux,  et 
reçut  toute  la  décliariie,  plusieurs  dos 
boulets  arrivant  au  Superbe  à  tra- 
vers le  ^lOrlliuinberlancl.  L'en2;3^e- 
ment  devint  général  et  se  termina  en 
faveur  dos  An:;lais,qui  en  nionis  de 
deux  heures  prirent  ou  détruisirent  à 
l'enncnn  «pu  était,  les  documents  an- 
glais l'avouent,  inférieur  en  force,  un 
vaisseau  de  premier  ran:;,  deux  vais- 
seaux de  quatre-vingts  canons  et  deux 
de  soixante-quatorze.  Le  vice-amiral, 
dansson  rap:iort  à  l'amirauté,  donna 
les  plus  f;r.';nds  éloges  au  svstème  Je 
discipline  et  au  .ion  ordre  qui  ré:;naieiit 
à  bord  du  Superbe,  et  il  attribua  ui;e 
partie  du  succès  aux  excellentes  dis- 
positioTiS  de  Keats.  Quoique  le  Su- 
perbe eut  pns  une  part  très-active  à 
l'affaire,  sa  perte  ne  fut  pas  très-cou- 
Sidérablc,  car  i!  n'eut  que  six  hommus 
tués  et  cinquanie-six  li!e-sés.  Le  capi- 
taine Keats,  qui  avait  été  nonuné  colo- 
nel des  liurnl-.'Jai-ines  ,  à  la  pro- 
motion de  Trafalj,ar,  reçut  alors,  ainsi 
que  les  autres  oiticicrs  ses  camaradiis, 
les  remcrcimeuts  du  parlement:  et  le 
comité  du  fonds  patiioliqv.e  !;:i  vota,  à 
sou  choix,  une  énée  ou  uu  vr.^e  de  la  va- 
leur de  cent  livres stcilirc- i-e  .S'.'.'/;f/-ii? 
joij,iiit  ensuite  la  lloUe  du  canal  coi.i- 
maadi'C  parleco'uîc  deS.:inl-N  mceut, 
mais  il  fut  hisMilôt  d.-î.'irlié  avoc  six 
vaisseaux  de  li^ue  pour  relever  l'aiai- 
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rai  Stirlin;^  et  croiser  à  l'ouest  de  Tîellc- 
Isle.  Au  mois  d'août,  il  eut  connais- 
sance de  quatre  frép,ate5  françaises  ; 
mais,a[>rès  une  chasse  de  cent  cinquante 
milles,  le  Jhirs  qui  tenait  la  tête  ne 
put  s'approcher  que  d'une  de  ces  fré- 
gates, qui  baissa  pavillon  ;  c'était  !c 
filiiu,  de  quarante  canons  et  de  trois 
cent  dix-huit  hommes.  L'année  sui- 
vante, Keats  fut  employé  comme  Com- 
modore d'une  division  de  la  flotte  de 
l'amiral  GamLier  dans  son  expédition 
contre  Copenhague,  et  fut  détaché  avec 
quatre'vaisseaux  de  ligne,  trois  fréga- 
tes et  dix  brigs-canonniers  pour  assu- 
rer le  passage  des  îîclîs.  Il  bloqua  aussi 
Stralsund  et  eut  à  remplir  les  devoirs 
les  plus  dirficiies  de  toute  la  ilotle.  Le 
2  octobre  1S07,  il  fut  promu  au  rang 
de  contre-amiral  et  hissa  son  pavillon 
à  bord  du  Superbe,  comme  l'un  des 
vaisseaux  de  la  (lotte  de  la  lia'liquc, 
sous  les  ordres  de  son  vieux  coinmau- 
dani  sir  J.  Saumarez.  Le  10  mai 
ISOS,  il  quitta  la  rade  d'Yarmoulh 
avec  rexpéditicu  de  sir  John  Tiloore 
pour  la  Suède,  et  arriva  à  rioltenbourg 
le  7  {foy.  "  loor.i: ,  XXX  ,  58).  il 
fut  cnsuiti?  chargé  de  veiller  au  sort  de 
l'année  espagnole  commandée  par  le 
marquis  de  la  lloniana  ([ue  Napoléon, 
sous  prétexte  de  l'employer  à  la  dé- 
fense du  Hanovre  ,  avait  fait  sortir 
d'Espagne  ,  afin  qu'elle  ne  pût  contra- 
rier ses  projets  contre  ce  pays.  Keats 
rein[d:t  sa  miàjion  avoc  beaucoup  d'a- 
dresse ;  il  parvint  bientôt  à  se  mcllre 
directement  en  relation  avec  le  mar- 
quis, et  à  le  transporter  en  Espagne 
avec  dix  mille  hommes  de  ses  troupes 
{roy.  lloMAN.v,  XXXVI il,  501). 
Pour  récompense  ,  il  fut  créé  à  son 
arrivée  en  Anglîterre  clievalicrde  l'or- 
dre ùi  Bain.  A  la  fin  du  mais  do  uiai 
lUOO,  le  gouvernement  anglais  réso- 
lut d'attaquer  les  forces  navales  que  les 
Français  avaient  dans  T'cscaut,  cl  sir 
U.  Koats  fut  nommé  commandant  en 
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second  de  l'immense  armement  qui  mit 
à  la  voile  dans  celte  intention  ,  et  qui 
eut  de  si  tristes  it'ïiillats  pour  l'iioa- 
ncur  britannique.  «  11  ne  nous  appar- 
tient pas  ,  dit  naïvement  un  bi02;ra- 
phe  anglais,  de  nous  appesantir  sur 
cette  affaire  malheureuse.  »  Keats  quitta 
ensuite  le  Superbe  pour  passer  à  bord 
du  idilfurd,  de  soixante-quatorze,  et 
commander  les  forces  navales  employées 
à  la  défense  de  Cciùix,  alors  assiégé  par 
les  Français.  11  yétaulil  uneilottiile,  et 
resta  dans  cette  station  ju'-^iju'à  l'au- 
tomne de  ISll  ;  mais,  les  craintes  qu'on 
avait  courues  pour  la  siireté  de  Cadix 
étant  dissipées,  il  ioi_:nit  sir  Edouard 
Pellew  à  la  hauteur  de  Toulon,  comme 
commandant  en  secoiul  de  la  Ilolte  de 
la  Méditerranée.  Il  était  à  celte  épo- 
que vice-amiral  et  avait  son  pavillon  à 
bord  de  Vliihcrjiin,  de  cent  \\n^'\.  ca- 
nons. II  resia  dans  cetle  posilio:;  jus- 
qu'au mois  u'oc;i)l;re  1312,  où  le 
mauvais  état  de  ra  saule  le  força  de 
rentrer  en  Aniile'erre  à  bord  du  (jen- 
taure.  Avant  repris  quelques  forces 
dans  le  printemps  de  l'aiinée  suivante, 
il  fut  nommé  commandant  et  i^oii- 
verncur  do  Terr^-^^e^lve,  avec  l'assu- 
rance que  si  sa  sûnté  se  rétablissait  on 
l'emjiloierait  d'un.^  manière  plus  ac- 
tive, il  fit  V  oile  pour  cette  station  ayant 
son  pavillon  à  bord  du  BrUâ-opJion  . 
et  dès  son  arrivée  se  livra  tout  entier 
au.K  devoirs  de  son  t;ouveniemcnt.  En 
18Î6,  Il  se  retira  dans  le  coniié  de 
ï^evon,  où  il  épousa  la  fille  aiu-'a  de 
sir  Eraiicis  Hurt,  et  obtint,  eu  1818, 
le  poste  de  maior-2,énéral  des  Fioyal- 
J/</r/A2t'5.  Nommé,  en  IS'il,  i;ouver- 
neur  de  l'iiopita!  de  Greonwich,  il  y 
introduisit  d'utiles  amé'ioralion.î  ,  et 
mourut  d'une  aLta([ue  de  paraly,-;ie,  le 
ô  avril  1S?>V.  l.cs  funérailles  do  îvoaLs 
furent  céb'-brées  a\cc  pomiic  [;ar  Ijs  or- 
dres c.\près  du  roi,  qui  accorda  cinq 
cents  livres  sterling  (/i"2,")00  fr.)  pour 
lui  élever  un  monument.      1) — z — s. 
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KEÎlli  (Gkoug!-  1:1l]'hinstonî:, 
lord  vicomte)  ,  amiral  aii^^;la;s,  d'unj 
noble  fumiUe  d'Ecos:-e  qui  fait  ic- 
moutcr  son  orij;ine  à  un  j^entle;iian 
ailemand,  du  nom  d'Elvin2,ton,  établi 
dans  ce  rn\"aume  au  commencement 
du  XI  V«  siècle  ,  était  allié  par  les 
femmes  au  maréchal  Keilh  (  ]\)y. 
ce  nom  ,  XXII  ,  272  )  ,  et  naquit 
en  1746.  Malgré  le  sort  funeste  de 
son  frère  aine  ,  qui  périt  en  1758,  à 
bord  du  navire  le  Prince  George,  le 
jeune  Elplilnstone  résolut  de  parcourir 
la  carrière  maritime;  et ,  après  avoir  reçu 
une  éducat'on  convenable  à  Otascow,  il 
s'embarquaau  mois  de  fcv,  17(52,  sur  le 
Gusport ,  commaudé  par  le  capitaine 
Jervis,  devenu  depuis  lord  Saint- Vin- 
cent. Il  servit  successivement  jusqu'en 
l'/Tw,  s;:r  f'ivLTses  frégates,  accom- 
pagna en  Chiîîc  son  frère  Guillaume 
Eiphinslune  ,  et  se  renuit,  en  17G"J, 
dans  l'Inde  avec  lo  Commodore  Lind- 
say  qui  le  fii  ni;uimcr  lieutenant  de 
vais.-eau.  Api'os  son  retour  en  Angle- 
te;  re,  où  il  avait  été  envoyé  avec  des  dé- 
p.jches,  le  jeune  Elphinslone  fut  atta- 
ché au  vai'seau  pnrtart  le  pavillon  de 
5;r  l':erre  Dennis ,  commandant  en 
fhei"  daTis  la -lîéditerranée.  En  1772 
il  fat  pr>)mu  au  reng  de  (:o::ini:in;h'r, 
et  rer.it  au  mois  Az  mars  177.5  la 
coinmissifii!  de  capitaine  de  vaisseau. 
Le  Mrrl!;orùU£]L  ,  de  soiiantr:-qua- 
to;ze  caiioa:-.  ,  fit  le  premi':;'  v.iis- 
seau  qu'il  cr,,;i;na:;'ja  en  cette  quai:tJ; 
il  passa  ^z'^^-d.i  sur  la  Vc.irl  et  bwc  la 
frégate  Pcrscus,  avc^:  laaucl'c  il  seis;! 
sur  la  cùle  d'Anicnque  sous  l(..d 
iîowe  et  sous  l'ainiral  Arbutb.iiot. 
C'c;tà  celte  époque  que  le  comîé  de 
î/umbarlon  ,  où  s.i  famille  avait  de 
grandes  pre^Tiélé^  cl  exerçai  lica.;- 
coun  d'in;!::ci:ce  ,  !c  nomma  <o;i  ri'- 
piC-tiulaut  i  la  cliambre  des  Cu;u- 
muues.  A  lapiiie  de  Charlosio\.  n  , 
le  capitaine  hl[i!;iiistone  cnuwn'u.- 
dait  un    détachement  de    marins   qui 
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furent  débarqués,  et  la  bravoure  qu'il 
inoiiUa  flans  cette  circonstance  fut  lio- 
norablcnienl  citée  dans  les   dépêches 
officielles  de  sir  ileiiry  Clinton,  f^énc- 
ral  en  chef  des  troupes  de  terre;  El- 
phinstone  fut  aussi  présent  à  l'attaque 
du  Mud  Island  ,  le  15  nov.  1777. 
Revenu  en  Angleterre  avec  des  dépè- 
ches   de  l'amiral    Arhulhnot,  on  lui 
confia  le  coniniandeuient  du  Jl^araùck, 
de  cinquante  canons,  et  eu    1780  il 
fut  élu  de  nouveau  pour  représenter  le 
comte   oîi  il  avait  pris  naissance.   Il 
était    un    des  membres  indépendants 
qui  se  réunirent  à  la  taverne  deSaint- 
Alban,   dans  le  but,  qu'ils  n'allei|^ni- 
rent  cependant  pas,  de  réconcilier  i'itt 
avec  Fox  et  le  duc  de  Portland,  pour 
former  par  l'union  des  partis  une  admi- 
nistration vigoureuse  et  assise  sur  une 
large  base.  Au  mois   de  janvier  1781, 
il  captura,  après  un  engagement  de  peu 
de  durée,  le  vaisseau  de  guerre  hollan- 
dais le  iîo/c/v/unz,   de  cinquante  ca- 
nons et  de  trois  cents  honinics  d'équi- 
page. Pendant  tout  le    temps    de  la 
guerre  ,   il   fut  employé  à   la   station 
d'Amérique  sous  l'amiral  Digby.  il  y 
commandait  le  J^anvick  à  bord  du- 
quel le   prince  Guillaume-Henri,  de- 
puis duc  de  Clarence,  désira  faire  son 
apprentissage  de  marin,  sous  ses  or- 
dres.   Le  11   sc[it.   178-2,  ce  navire, 
de  conserve  avec  le  JJun  ,  la   Ves- 
ial    et    la    lionclla  ,  captura  ,    à  la 
hauteur  de  la  Delaware,  quelques  na- 
vires  français,  entre  autres  la  tré-ate 
V Aigle,   de  quarante  canons  ,    com- 
mandée par   le  comte  de  ]>a  Touche, 
qui  se  réfugia  sur  le  rivage  avec  le  ba- 
ron de  Vioménil  et  plusieurs  olticiers 
supérieurs.  A  l'élection    générale   de 
178(),  le  comté  de  Stirling  choisit  El- 
phinstone  pour  son    rcprésenlanl    au 
parlement,  et  en  17'.):î,  la  guerre  ayant 
éclaléavec  la  l'Vancp,  il  obtint  le  com- 
niamlfiuent  du  Rulmstc,  de  soivaiitc- 
quatr.rze  canons,  et  se  rendit    dans  la 
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^Méditerranée  sous  les  ordres  de  lord 
Ilood.  Il  raccnm[iagna  à  Toulon  lors- 
que les  habitants,  trompes  par  les  An- 
glais, leur  livrèrent  cette  ville.  Elphin- 
stone  eut  dans  cette  occasion  le  cora- 
mandememt  du  fort  Lamalgiie,  et  quand 
l'esc^idre  anglaise  fit  sa  retraite  ,  il  fut 
chargé  de  faire  embarquer  les  royalistes 
français  qui  voulurent  quitter  leur  pa- 
trie, ce  dont  il  s'acquitta  fort  mal,  car 
on  sait  comment  la    plupart   de  ces 
malheureux  fuient    abandonnés  à   la 
férocité  des  républicains.   A    son  re- 
tour en   Angleterre  il   fut  promu ,  le 
12  avril   1794,  au  rang  de  contre- 
amiral    de   l'escadre  Jileue  ,   et    créé 
chevalier  de   l'ordre  du  liain.   Nom- 
mé le  4  juillet  contre-amiral  de  1  esca- 
dre Elanche,  il  hissa  son   pavillon  à 
bord    du   Bar/leur,  de   quatie-vingt- 
dix-huit  canons,   dans  la   ilotte  du  ca- 
nal. Jusqu'à  ce  moment,  El[)hinsti)ue 
n'avait  agi  qu'en  sous-ordre  ;    nous  le 
voyons  maintenant    occu[)er  un  poste 
plus  élevé.  Au  mois  de  janvier   17îi3, 
les  hostilités    s'élant  déclarées  enlie 
la  Grandc-lîretagne    et  la  républi(j;ie 
batave  ,  Il  lut  envové  avec  une  lioile 
au  cap  de  Bonne-Ês[iérance    et   par 
des  dispositions  convenables  il  aida  le 
général  Clarke,  commandant  des  trou- 
pes   de  débarquement,  à  s'emparer   de 
cet  inqiortant   établissement  qui  tomba 
lelG  septembre  au   pouvoir  des  An- 
glais. Pendant  le  cour.";  de  celle  cam- 
pagne sir  George  Kellli,  nommé  mcc- 
amiral  dés  le  l"'"  juin,  soumit  lescolc»- 
nies  hollandaises  de  Ccylan,    Cochin, 
Malaca  et  les  Moluques,  et  força  une 
escadre  hollandaise  de  deux  vaisseaux 
de  ligue,  de  cinq  hégates  ou  sloops,  etc., 
à  baisser  pavillon.    11  fit  ensuite  voile 
pour  l'Europe,  arriva  à  Spithead  le  3 
juin  1797,  et  fut  élevé,  le  7  mars  sui- 
vant, à  la  dignité  de  baron  du  royaume 
d'Irlande,  sous  le  titre  de  baron  Keiîh 
de  Stone  ilaven-Marischal.  Aumo:sde 
mai  il  dirigea  les    préparatifs  laits   à 
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Sheernes  contreles  insuroé:^  delaflotte 
stationnée  au  Nore.  Après  que  cette 
révolte  eut  été  apaisée,  lord  Kcitii  (c'est 
sous  ce  nom  qu'il  était  alors  connu) 
commanda  un  détachement  de  la  ilotte 
du  canal,  et  fut  ensuite  attaché  en  qua- 
lité de  commandant  en  second  à  la  sta- 
tion de  la  ^Méditerranée,  sous  les  ordres 
du  comte  de  Saint-^  inccnt  qu'il  joignit 
à  Gibraltar,  au  mois  de  décembre  1 7i)8. 
Comme  ce  dernier  était  à  celte  époque 
sérieusement  indisposé,  Keilh  fut  char- 
gé de  bloquer  dans  le  port  de  Cadix 
ia  flotte  espagnole  composée  de  vin^t- 
deux  vaisseaux  de  ligne.  Le  4  mai 
1799,  avant  découvert  la  flotte  de 
Brest  consistant  en  vinf:;t-qiiat;e  vais- 
seaux de  ligne  et  neuf  vaisseaux  de  moin- 
dre dimension,  il  n'hésita  pas,  malgré 
un  vent  très-violent  etla  supériorité  nu- 
mérique de  l'ennemi,  à  lever  l'ancre 
et  à  lui  ofii  ir  le  combat  que  celui-ci 
évita  soigneusement.  L'arniral  Bruix, 
qui  commandait  cette  Hotte  française, 
renonça  même  à  se  joindre  à  ses  amis 
de  Cadix,  quoique  ce  port  ne  fût  pas 
à  plus  de  sept  à  huit  milles  sous  le 
vent.  La  tempête  devint  si  violente 
pendant  toute  la  nuit  suivante  que  ce 
ne  fut  qu'avec  la  plus  grande  difficulté 
que  les  vaisseaux  purent  être  réunis. 
Le  lendemain  matin  n'ayant  aperçu  que 
quatre  vaisseaux  français  auxquels  il 
donna  vainement  la  chasse,  et  après  être 
resté  dans  la  même  station  jusqu'au  9, 
Keith  supposa  qu'ils  avaient  passé  le 
détroit.  Il  se  rendit  à  Gibraltar  , 
croisa  à  la  hauteur  du  cap  Dell  ?*Iell , 
et,  apprenant  que  les  Français  avaient, 
jeté  l'ancre  à  la  baie  de  Vado  ,  il 
allait  les  y  attaquer,  lorsque  le  comte 
de  Saint- Vincent  lui  donna  Tordre 
de  se  rendre  immédiatement  à  Mi- 
norque  ou  les  E>pa2;nols  paraissaient 
avoir  l'intention  de  faire  une  descente. 
Pendant  ce  temps  ,  l'amiral  français 
atteignit  Cuthagcne  où  il  fut  joint 
bienlol    par  l'amiral  Massaredo,  avec 
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cinq  vaisseaux  de  cent  douze  canons, 
un  de  quatre-vingts,  et  onze  de  soixan- 
te-quatorze, sous  les  ordres  de  Gravi- 
na,  Grandillana,  Cordova,  Nava  et 
Aillavincensès.  Le  vice -amiral  anglais, 
dit  l'un  de  ses  biographes,  avant  réuni 
tous  ses  vaisseau.x,  se  proposait  de 
suivre  les  flottes  combinées  ,  lors- 
qu'il apprit  par  les  croiseurs  qu'elles 
étaient  entrées  dans  le  port  de  Brest, 
et  il  se  rendit  alors  lui-  même  en  An- 
gleterre. Vers  la  fui  de  nov.  1799, 
Keith  fit  voile  de  Plvraouth  sur  la 
Reine  CJmrlotte,  de  cent  dix  canons , 
pour  prendre  le  commandement  de  la 
ilotte  de  la  Méditerranée  que  le  m-iu- 
vais  état  de  la  santé  du  comte  de  Saint- 
^  incent  l'avait  forcé  de  résigner.  On 
le  voit,  au  commencement  de  1800, 
croiser  devant  l'île  de  Malte,  à  la  hau- 
teur du  port  La  Valette,  pour  inter- 
cepter les  secours  qu'on  pourrait  y  en- 
vover;  [tendant  ce  temps,  Nelson  croi- 
sait au  vent  par  ses  ordres.  Ce  fut  par 
ces  dispositions  judicieuses  qu'il  s'em- 
para du  Généreux,  de  soixante-qua- 
torze, portant  le  pavillon  du  contre- 
amiral  Perrée,  chargé  de  troupes  de 
débarquement,  et  d'un  grand  transport. 
Peu  après,  Keith  déclara  en  état  de 
blocus  Toulon,  Marseille,  Nice  et  tous 
les  ports  de  la  rivière  de  Gênes  ;  et  le 
vaisseau  la  Reine  Charlotte  avant  été 
entièrement  consumé  par  les  flammes, 
pendant  qu'il  était  à  terre,  il  porta 
son  pavillon  à  bord  de  X  Audacieux  et 
ensuite  du  Minotniire,  et  parut  avec 
une  partie  de  sa  flotte  devant  le  port 
de  Gcnes  que  les  Autrichiens  assié- 
geaient et  qui  était  défendu  par  Mas- 
séna.  Il  dirlî^ea  le  blocus  avec  tant  de 
vigilance,  qu'aucune  provision  ne  put 
entrer  dans  ia  place  que  la  famine 
força  enfin  de  capituler.  f,e  4  se[)tem- 
bre  suivant,  l'ilc  de  Malte  se  rendit  .1 
un  détachement  de  la  flotte  de  lord 
Keith.  Le  même  mois,  le  gouverne- 
ment anglais  ayant  résolu  de    frapper 


438 


KEI 


un  coup  mortel  à  l'Espagne,  lord  Keith 
se  dirigea  sur  (^librallar,  et  de  là  dans 
labaiede  Cadix  avec  la  flolte  et  les 
transports,  avant  à  bord  sir  Ualph 
Abercromby  et  environ  dix-huit  mille 
hommes  de  troii[ies  sous  ses  ordics. 
Quoiqu'une  maladie  contagieuse  en- 
levât chaque  jour  un  o,raiid  nombre 
d'habitants  de  celte  place  ,  le  goa- 
verneur ,  don  Thomas  de  Maria  ,  fit 
connaître  son  énergique  intention  de 
périr  avec  toute  la  garnison  plutôt 
que  de  capiluier.  Une  correspon- 
dance régulière  s'étant  établie  entre  ce 
gouverneur  et  lord  keith ,  le  projet 
de  descente  fut  abandonné.  C'est  vers 
cette  époque  que  l'ariiiue  française,  en 
Egypte,  se  trouvant  dans  une  position 
critique,  le  général  Klébcr,  qui  la 
commandait,  conclut  avec  sir  Sidney 
Smith  la  convention  del  Arisch,  par 
laquelle  il  consentait  à  évacuer  ce  pavs 
sous  la  condition  que  ses  troupes  se- 
raient transportées  en  France,  avec 
armes  et  bagages.  Déjà,  en  exécution 
de  ce  traité,  il  venait  de  livrer  aux 
Turcs  tous  les  forts  de  la  Haute-Egvp- 
te,  ainsi  que  J:}am!eîte,  et  il  se  dispo- 
sait à  évacuer  le  Caire,  lorsque  lord 
Keith,  sous  le;  ordres  duquel  Sidney 
Smith  se  ti  ouvait  place,  refusa  de  rati- 
fier la  convention  ;,  déjà  exécutée  en 
partie  par  les  iVançais ,  et  exigea  qu'ils 
missent  bas  les  armes  et  se  rendissent 
prisonniers  de  guerre.  Celte  proposi- 
tion fut  mise  à  l'ordre  du  jour  de  l'ar- 
mée française,  avec  celte  courte  et  éner- 
gique proclamation  de  kleber:  <f  Sol- 
«  dats  !  on  ne  répond  à  de  telles  inso- 
«  lences  que  par  la  MCloire!  preparcz- 
«  vous  à  combaltie.  »  L'indignahon 
des  soldats  fut  excitée  au  plus  haut 
degré;  et  la  victoire  les  accompagna  par- 
tout, suivant  la  noble  assurance  de  leur 
général  (Fo/.  Ki.i;i;r.r.,  XXII,  ÎG.J). 
Au  comnienremcnt  de  l'aniue  ISOl, 
le  gouvernement  anglais,  déterminé  à 
enlever  l'Egypte  aux  Français,  y  len- 


KEI 

Toya  une  flotte  formidable  commandée 
par  lord  Keilh,  avec  dix-sept  mille 
hommes  de  troupes  sous  les  ordres 
de  sir  Ualph  Abercromby.  Le  1'^ 
mars  (1)  ,  on  jeta  l'ancre  dans  la 
baie  d'ALoukir,  et  du  7  au  8  le  débar- 
quement des  troupes  s'opéra  sous  la 
protection  Aes  bntteries  de  la  ilotîe. 
Les  événements  uliérieurs  et  par  suite 
desquels  l'arinée  française  lut  obli- 
gée d'abandonner  l'Egvpte  ne  con- 
cernent que  sccondairenicnl  le  com- 
manJant  de  la  l'olle  anglaise,  quoique 
les  1  apports  qui  lurent  publiés  à  ce  su- 
jet prouvent  qu'il  seconda  puissamment 
l'armée  de  terre  par  ses  bonnes  dis- 
positions et  par  ses  conseils  (/  uy. 
Aw:ncr.0MEY,  ï  ,  77,  et  TdENOU  , 
XXVill,  319)  (-2).  Lord  Keith,  qui 
avait  été  nommé  amiral  de  l'escadre 
bleue  à  la  promotion  du  1*^'  janvier 
loOl  ,  reçut  les  remercîmcnts  des 
deux  chambres  du  parlement  ,  lors- 
que la  nouvelle  de  la  conclusion  des 
opérations  en  Egvple  parvint  à  Lon- 
dres. Le  5  déc.  iSOl,  il  fut  créé  ba- 
ron du  liovaume-Uni  ;  la  corpora- 
tion de  Londres  lai  présenta  les  privi- 
lèges de  la  cité  dans  une  boite  d'or 
avec  une  épce  de  la  valeur  de  cent  gui- 
nées,  et  il  fut  autorisé  à  accepter  l'or- 
dre du  Croissant  que  le  grand-seigneur 
établit  pour  perpétuer  le  souvenir  des 
services  rendus  par  les  forces  anglaises 
à  l'empire  ottoman .  A  la  paix  de  1802, 
Keith  revint  en  Angleterre,  et  cessa  d'ê- 
tre employé  activement  jusqu'au  renou- 
vellement des  hostilités  en  1803,  on  il 
fut  nommé  commandant  en  chef  de  tou- 
tes les  lorces  maritimes  delà  Grande- 
Bretagne  dans  la  mer  du  nord  et  dans 
le  canal  jusqu'à  l'ouest  de  SelseaPulI. 
La  nature  de  ce  commandement,  aussi 
clendu  que  compliijué,  consistant  à  la 

;i)  C.'e^S.  p.n-  rr.-i'iir  <\v.r  1-  rr  I.i.  tpi;r  .infinis 
île  r.-/-,-wiu/ V,--,-„b/,,,£//  (>i(V«u// pkice  celerè- 
n«ii;tiit  au  iS   mus. 

(j)  On  a  rrpiiKlié  ii  loril  KlIiIi  d'avoir  traite 
a»ec  ()tiu  d'égards  U  brate  guiitral  Dasnix. 
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fois  en  plus  de  cent  vinp;t  voiles,  l'o- 
bligeail  à  s'établir  sur  le  nva2:e(lai)s  une 
station  convenable,  pour  maintenir  sa 
correspondance  avec  les  lords  de  l'ami- 
rauté et  les  officiers  commandants  em- 
ployés sous  ses  ordres  dans  les  i)uncs, 
à  Dunr^eness,  Shecrnes  ,  Yarmouth, 
Leid,  et  dans  les  dilférentes  stations 
placées  sous  son  inspection,  ainsi  que 
pour  la  distribution  et  les  stations  des 
navires ,  qu'on  avait  jii^jé  nécessaire 
d'eriiployei'  à  la  défense  de  l'entrée  de 
la  Tamise.  Ce  fut  à  Ivast-Cliff ,  près 
de  Ilams^ate  ,  qu'il  fixa  sa  résidence  j 
mais,  de  temps  en  temps,  il  se  ren- 
dait à  bord  de  son  vaisseau  pavillon, 
soit  pour  reconnailrc  k's  cotes  de  Fran- 
ce, soit  pour  diriger  les  attaques  contre 
la  flottille  dcstiirée  à  l'invasion  de  l'An- 
gleterre. Au  commencement  d'oct. 
1803,  il  fit  l'essai  d'un  nouveau  mode 
d'attaque  contre  les  chaloupes  canon- 
nières de  jjoulogne,  qui  ne  réu-^sit 
qu'en  partie.  l'Llcvé,  à  la  fin  de  ÎSOÔ, 
au  rang  d'amiral  de  l'escadre  blanche, 
lord  Keith  continua  de  diriger  son 
important  commandement  juso.n'au 
mois  de  mai  1807,  que  l'amirauté 
ayant  cru  devoir  le  diviser  en  trois,  il 
se  retira.  En  1812,  il  succéi'a  à  sir 
CharlcsCotton  comme  comnianuaiit  en 
chef  de  la  ilottc  du  can:;l,  et  fut  créé 
vicomte  au  mois  de  mai  ISii.  Les 
événements  de  la  campagne  de  France 
ayant  changé  la  face  des  affaires,  il 
accéda  avec  empressement  à  la  pi  n;  o- 
sition  qui  lui  fut  faite  au  mois  d'avril, 
au  nom  du  gouvernement  provisoire, 
par  le  contre-amiral  Jacob,  de  cesser 
les  hostilités.  Ce  fut  à  bord  de  l'un 
des  navires  sous  ses  ordres  que  Napo- 
léon se  rendit  apn's  la  désastreuse  cam- 
pagne de  Vv^ateiloo.  11  posa ,  le  23 
mai  181."),  la  première  pierre  du  pont 
de  Soutliwarl:  ,  recul,  en  1iM2,  la 
grande-croi.x  de  Saint- ^;]a;ii  in:  de 
Sardaigne  ,  et  moMiiit  .\  iiillialan- 
Housele  10  mars  18J3.  Lord  Kcilh 
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ne  laissa  que  deux  filles  des  deux  ma- 
riages qu'il  avait  contractés.  Sa  fille 
aînée  Àiargaret  iMercer  Elphmstone 
érousa,  en  1817,  le  comie  de  Flahaut, 
qui  avait  servi  comme  aidc-decanip  de 
l'empereur  Napoléon  à  la  bataille  de 
^Aaterlyo.  D — z — S. 

KELLER  (le  comte  Dorothée- 
Louis-Chkistophe  de],  ministre  d'é- 
tat prussien  ,  était  né  à  Gotha  le 
10  février  1757.  Son  père,  le  ba- 
ron de  Keller,  avait  été  ministre  du 
duc  de  Wurtemberg.  Sa  mère ,  née 
iMauchcnheim-ricchtelsheim  lui  fit  don- 
ner une  excellente  éducation  sous  ses 
yeux,  après  quoi  elle  le  laissa  partir 
pour  les  universités  de  Gœttingue  et  de 
Strasbourg.  Le  jeune  Keller  voulait  se 
vouer  à  la  carrière  diplomatique:  il 
entendit  le  célèbre  Putter  professer  la 
statistique,  le  savant  Schiosser  tour  à 
tour  résumer  et  développer  l'histoire. 
Fort  de  ces  études  préparatoires ,  il 
passa  bientôt  des  cours  académiques 
dans  une  de  ces  petites  chanceheiies 
q'ii  fourmillaient  en  Allemagne,  et  tra- 
vailla dans  le  cabinet  du  baionde  J3ai- 
b^Mg,  alors  à  i->rfiirt,  d'où  il  administrait 
l'électorat  de  Mayence.  3Iais  sa  mère 
faisait  solliciter  pour  lui  à  Fierlin.  Le 
résultat  de  sesdémarcl-,es  fut  une  nomi- 
nation de  conseiller  de  légation  a!i  dé- 
parlement des  affaires  ctiangèrcs  de 
Frusse  ,  et  peu  après  le  titre  de  cliam- 
belian.  Ces  bienfaits  le  pcnitrcrent  de 
reconnaissance.  Il  ne  s'en  iivia  (!U  a- 
vecun  zèle  plus  vif  aux  travaux  pro- 
pres à  lui  rendre  familières  toutes  les 
matières  diplomatiques,  administratives 
et  judiciaires.  11  traduisit  en  français  la 
savante  déduction  que  le  baron  de 
Ilerzberg  avait  rédigée  sur  la  succes- 
sion litigieuse  de  ]>aviere(1778).  llsnt 
é  'aiement  se  concilier  l'amitié  {]\\  grand- 
chan'-êlier,  le  comte  de  Fiiikeiuierg. 
Aussi,  malgr.' sa  jeunesse,  lui  il  nom- 
mé char- é  d'affaires  de  Prusse  en  Suède, 
dès  177*.).  Celte  destination,  plus  avan- 
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tageuse  que  ce  qu'il  ileinandait  quel- 
ques mois  auparavant  [le  titre  île  secré- 
taire de  léj^ation  en  Russie)  ,  lui  four- 
nit les  moyens  de  dtîhuter  avec  honneur 
dans  la  carrière.  C'était  le  moment  où 
l'ambition  britannique  voyait  avec  ef- 
froi Catherine  imaginer  la  neutralité 
armée.  En  dé[>it  des  intri2;ues  et  de 
Ter  du  machiavélique  cabinet,  Keller 
obtint  de  Gustave  III  l'adhésion  de  la 
Suède  à  l'acte  si  juste  et  si  heureux  qui 
liguait  toutes  les  puissances  maritimes 
contre  la  tyrannie  de  rAnj^Ieteiie,  et 
qui,  si  la  révolution  française  ne  fut 
venue  brouiller  toutes  les  relations, 
toutes  les  alliances,  aurait  été  fucoiid 
en  crrands  résultais.  Il  eut  ensuite  le 
bonheur  de  contribuer  à  la  réconcilia- 
tion tardive,  il  est  vrai,  de  Louise- 
Ulrique,  sœur  de  Frédéric-le-Grand, 
avecleroison  fils  (1782).  Les  affaires 
de  Suède,  au  reste,  n'exigeaient  pas  une 
présence  continuelle;  et  ,  en  1783  et 
1784,  tandis  que  Gustave^  sous  un 
diaphane  incognito,  faisait  en  France  et 
en  Italie  un  de  ces  voyages  alors  à  la 
mode  parmi  les  souverains,  Keller 
passait  la  plus  grande  partie  de  son 
temps  à  Cerliii.  Il  était  de  retour  à 
.  Stockholm  quand  le  vieux  Frédéric 
reconnut  ses  services  ,  en  le  nom- 
mant soi<  représentant  à  Saint-Péters- 
bourg; et  Frédéric-Guillaume  II,  qui, 
quelques  mois  après,  ceignit  la  couronne 
de  son  oncle,  ne  revint  pas  immédiate- 
ment sur  celte  mesure.  .Mais  on  appro- 
chait du  second  partage  de  la  Polo- 
gne :  les  deux  cabinets  s'aperçurent 
bientôt  que  pour  préparer  des  événe- 
ments de  cette  importance  il  fallait  un 
ambassadeur  plus  mûr.  Keller  fut  donc 
un  peu  ca\alicreiiient  nanti  du  litre 
d'envoyé  extraordinaire  aux  Pays-Bas 
où  venaient  d'éclater  des  troubles  assez 
analogues  à  ceux  qui  naguère  avaient 
failli  ravir  le  stathoudérat  à  la  maison 
d'Orange,  et  qui  avaient  donné  à  la  di- 
plomatie comme  à  l'armée  prussienne 
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une  SI  belle  occasion  d'intervenir.  Ce- 
pendant, avant  de  quitter  le  Nord  , 
Keller  eut  part  à  la  médiation  de  la 
Prusse  entre  le  Danemark  et  la  Suéde 
alors  en  guerre  avec  la  Russie  et  par 
suite  avec  Christian  Vil.  Arrivé  à  sa 
destination  ,  il  assista  aux  conférences 
de  Hamm  entre  les  puissances  (jiii  s  in- 
téressaient à  la  révolte  de  la  Jîelgique 
(la  Prusse,  l'Angleterre,  la  llullainlo, 
l'Autriche)  ,  et  signa  la  convention 
de  La  Haye  du  10  déc.  ,  en  vertu 
de  laquelle  les  trois  premières  garantis- 
saient à  la  quatrième  l'obéissance  des 
provinces  rebelles  ,  à  celles-ci  le  ré- 
tablissement de  leur  constitution  , 
convention  que  Léopold  11  ,  quel- 
que dilYereiit  que  fût  son  syslciiic  de 
celui  de  son  prédécesseur,  Josepli,  ne 
voulut  ratifier  qu'en  le  modiiiant.  L'as- 
pect menaçant  de  la  révolution  fran- 
çaise avait  peut-être  accéléré  cette 
transaction;  et  les  cabinets  ue  Vienne, 
de  Dresde  et  de  Ikrlin  ne  tardèrent 
pas  à  concerter  ensemble  des  plans  tout 
autres,  en  vue  des  prochaines  éventua- 
lités que  des  troubles  un  peu  plus  gra- 
ves que  ceux  de  15nixclles  et  d'Amster- 
dam leur  laissaient  apercevoir.  Tou- 
jours char'^é  d'affaires  de  Prusse  à  La 
Haye,  Keller  n  eut  rien  a  faire  dans 
cette  première  paitie  de  la  lutte  contre 
la  démagogie  française.  Il  venait  d  é- 
poiiser  à  Aix-la-Chapelle  une  sœur  du 
général  russe  comte  de  Wiltgenstein- 
Rernebourg  (1790):  Frédéric-Guil- 
laume l'avait  créé  comte  et,  dès  17S8, 
l'avait  gratifié  de  l'expectative  d'un 
canoiiicat  à  Cammiii.  11  est  vrai  que 
l'expectative  ne  se  réalisa  jamais,  et  que, 
lorsque  le  chanoine  dont  il  attendait 
la  mort  décéda,  le  chapitre  n'existait 
plus.  Nous  le  retrouvons  en  mouve- 
ment ,  dans  cette  fameuse  année 
1793,  si  fcitile  en  franches  horreurs 
sur  les  échafauds  de  Paris,  si  feilile 
en  duplicités  diplomatiques  sur  le  théâ- 
tre de  la  guerre.  J3éjà   la    Prusse  et 
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rAulriclie,  en  dépit  de  mutuelles  pro-  rents  de  sa  femme  dans  le  Holstein,  et 
le>talions  de  désintéressement  et  d'à-  d'aller  en  Thurinp;e  visiter  ses  pro- 
nion,  marchaient  à  part  ;  le  jeune  em-  priétés.  Un  moment  on  le  dcsicna 
pereur  élait  à  Bruxelles  négociant  avec  pour  représenter  la  Prusse  à  Ma\  cnce, 
■le  gouvernement  de  Robespierre,  et  c'est-à-dire  pour  réclamer  et  faire  ren- 
ia Prusse  ne  combattait  que  molle-  trer  les  sommes  auxquelles  la  Prusse 
ment  dans  les  électorals  ecclésiastiques,  prétendait  comme  protectrice  dos  cer- 
L  An;^!eterre,  pour  resserrer  les  nœuds  des  expo^és  qu'elle  ne  proté;^cait  pas. 
lâchés  de  la  coalition,  indi(jua  un  con-  Mais  Gœllz,  char;;é  de  cet  ofiice, 
grès  à  Anvers.  Sur  l'ordre  du  duc  de  continua  de  l'exercei',  et  Keller  resta 
Brunswick,  Keller  s'y  rendit.  Leduc  encore  en  repos  jusqu'en  1797.  A 
d'^orck  et  le  prince  de  Saxe-Cobourg  cette  époque  l'Autriclie  vaincue  en 
y  étaient.  En  vain  ce  dernier  tenta  de  Italie  semblait  à  la  veille  de  faiie  la 
donner  aux  deux  puissances  allemandes  paix  avec  le  Directoire;  mais  la  Prusse 
un  peu  de  vigueur.  Au  lieu  de  prendie  qui  lui  en  avait  donné  l'exeuiple  ap- 
l'offensive  ainsi  qu'on  le  pouvait  si  faci-  pré!iendait,nonsans  raison,  qu'elle  ne 
lement  à  cette  époque,  au  lieu  de  mar-  se  sauvât  en  sacrifiant  l'empire  dont 
cher  sur  Paris,  on  niodilia  le  plan  de  elle  avait  la  présidence,  qu'elle»  ne  .>!ipu- 
campagne  comme, hasardeux  ,  comme  làt  en  même  temps  que  son  agrandihse- 
téméraire,  et  Cobourg  adoucit  les  ex-  ment  \c  sùifu  quoh  l'égard  des  autres, 
pressions  de  son  manifeste  qui  eussent  etqu'ellene  vint  à  bout  d'ùleraucabin.t 
froissé  les  oreilles  des  révolutionnai-  de  Berlin  l'amitié  du  gouverncuuni 
res.  Cette  politique  ,  aussi  timide  que  français.  Keller,  envové  à  ^  icime 
fallacieuse  ,  n'avait  point  ra[»proba-  pour  éventer  ces  intrigues,  n'y  icns- 
tion  de  Keller,  et  il  ne  pressentait  sit  qu'en  partie;  car  Tlumit  et  les 
que  trop  à  quoi  elle  aboutirait.  L'an-  deux  Cobentzl  gardèrent  bien  ItMi  se- 
née  suivante,  dès  que  les  Français  eu-  cret,  et  ce  n'est  guère  que  par  les  jnc- 
rent  traversé  le  \VahaI  sur  la  glace,  tances  de  la  France  que  l'on  sut  a  Ror- 
il  dépêcha  une  estafette  à  Berlin,  pro-  lin  les  clauses  secrètes  de  Cnin;u)-1  m- 
pliélisant  que,  si  par  une  prompte  et  mio.  Le  jeune  comte  pourîant  n  i..i)u- 
décisive  manœuvre  la  Prusse  ne  se  hà-  ra  pas  tout,  et  ses  lettres  mireiîi  biiii 
lait  d'y  mettre  obstacle,  la  Fiance  son  ;;oii\eriicment  sur  la  voie;  (iiai>  If^ 
allait  sous  peu  se  trouver  maîtresse  évènemeiitscux-méinescndircnîbKM'.'it 
et  d'Am^lerilam  et  de  toute  la  repu-  plus  que  tinit  le  rcïte;  l'occupaiion  de 
bliijtie  des  Provinces-Unies.  La  pro-  ^[a\eiife  surtout  liapi>a  de  sli.j'cur 
phélie  se  réalisa  plus  vile  encore  qu'il  toulc  rAlleinagne.  Sur  ces  eiitîfr.i:!t'> 
n'eut  osé  le  penser.  La  conquêle  de  la  Frédéric-riuillaumc  II  mou: ut  et  1!  rut 
Hollande  destituait  Keller.  On  sait  pour  successeur  Fredéric-Cr  HauMU' 
avec  combien  d'impassibilité  le  cabinet  III,  son  fjls.  Ce  dernier  a[>!'rcn3il  le 
de  Berlin  voyait  marcher  dos  évène-  comte  de  Keller  ;  il  lui  di.nna  de  ^a 
mcnts  qui  ne  le  touchaient  point  immé-  main  à  ^^eiss  la  cro:i  de  l  Ai^.e - 
dialemcut  [J''oy.  Kalckrevth,  dans  Bouge.  ^lais  comme  tout  alors  sem- 
ée vol.)  :  la  clairvoyance  ,  l'animosité  blait  s'acheminer  à  la  paix,  et  comme 
de  Keller  contre  la  France  n'étaient  la  Prusse  allait  avoir  bi'-oin  de  la 
point  des  litres  pércmptoircs  en  sa  fa-  France, pour  s'arronùirparlcs  seculan- 
\eur  près  des  favoris  de  Frédéric-  salions  en  perspective,  il  ne  lui  donna 
Guillaume  H.  On  lui  laissa  donc  am-  qu'un  traitement  de  disponibilité.  La 
plemcnt    le  temps   de    voir   les   pa-  recrudescence  de    la   guerre  après   le 
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guet-apens  cleFiastadt  ne  modifia  point 
CCS   arranCTcmeiits.    Il   eût  fallu,  pour 
rendre  Keller  à_  l'activilé  un   clian^;e- 
nient  complet  de  système.  Ce  chanf;c- 
inent  fut  près  d'axoir  lieu  en  ISOô,  et 
Keller  était    dcsiç^né  pour   entrer  au 
ministère  :    mais   les   partisans  de    la 
France  révolutionnaire    trioniplièrcnt 
encore    une   fois,   cl  amenèrent  cn!in 
la   crise  dont  peu  s'en   fallut   que   la 
Prusse  ne  revînt   jamais.    Xellcr   vit 
avec  la  plus  amère  douleur  les  catastro- 
phes de  180G.  Après  la  bataille  d'iéna, 
il  se  rendit  à  Vienne  pour  y  réclamer 
le  concours  des  b.ommcs  d'état ,    pour 
provoquer    quelque    diversion  ,    quel- 
que manifestation  utile  aux  provinces 
prussiennes   encore  vieri;es  du  contact 
de  rélranp^cr.    l'cut-être    aussi   eut-il 
mission  de    voir  l'empereur   en  per- 
sonne, de  le  sonder,  de  lui  communi- 
quer à  lui-même  les  sentiments  du  mo- 
narque prussien.    La  paix   de  Tilsitt, 
si  brusquement  conclue,  coupa  court  à 
ces  communications,  et  KcHcr  ne  fut 
plus  admis  ostensiblement  au   service 
prussien.   Ainsi  le  voulait  la  prudence. 
Ses  biens  étaient  situés  la  plupart  dans 
l'Eicbsfeld;   et  l'Eiclisfcld  venait    de 
passer  sous  la  domination  de  Jénimc- 
Napoléon.  A  la  lettre  par  laquelle  il 
donna  à  Frédénc-Ciuillaume   ces   tris- 
tes  informations  ,   ce    prince    répon- 
dit en  reUj^a^eant  à  éviter  tout  ce  qui 
pouvait  inutilement  le  mettre  mal  avec 
la  prépondérance   française;    et   plus 
tard,  le  comte  l'tant   \cnu  à  Eerlin  lui 
exprimer  à  quel  point  lui  pesaient  s^s 
relations  involontaires  avec  la  cour  de 
Cassel,  il  lui  fit  dire  par  le  chef  de  son 
cabinet  de  se  tranquilliser,  de  prendre 
service  cliez  quelque  prince  allemand, 
et    d'être    sûr   qu'il    lui     serait    tenu 
compte  de  ce  temps  passé  en  sorvice 
étranf;er.  Le  monarque  assura  même  , 
en  attendant  des  jouis  [>!iis  heureux,  à 
M'""  de  Keller  une  pension  qui  réel- 
lement était  donnée  au  uiari  pour  ses 
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services   et   sa   fidélité   (1808).    De 
1807  à  1810    pourtant,  le  comte  de 
Keller  passa  la  plus  grande  partie  de 
son  temps  dans  le  royaume  de  ^yest- 
phalie.  Deux  fois  élu  membre  des  états 
du  nouveau   royaume  ,   il  assista   aux 
deux  sessions  de  ce  corps  à  Cassel,  et 
deux  fois  il  fut  porté  par  une  lOi  te  ma- 
jorité .k  l'une  des  cinq  places  du  comité 
des  finances,  ce  qui  le  fit   nommer  par 
Jérôme  membre  de  ce  comité.  Ce  frère 
de  Napoléon  le  décora  ensuite  de  l'or- 
dre de  la  Couronne  de  Westphalie,  et 
le  nomma  conseiller-d'état.  keller,  qui 
évitait  de  toutes  ses  forces  les  bienfaits 
d'un  réç;iine  qu'il  voulait  haïr,  et   qui, 
lors  même  nu'au  nom  des  états  il  pro- 
nonçait l'aînesse  usuelle  au  monarque, 
ne  le  louait  que   de  son  désir  de   bien 
faire,  se  trouva  fort  heureux  lorsque  un 
jour  enfin  le  f^rand-ducde  Franclort  le 
manda  pour  lui  confier  ses  affaires  lili- 
p^ieuses  avec  la  France,  et  l'envoya  les 
plaider  à  Paris.  Il  s'acquitta  de  cette 
mission  en  néj^ociateur  consommé,  et 
fit  rabattre    deux  millions  cent  trente 
mille  francs  des  cinq  millions  huit  cent 
quatre-vin<',l  mille    eue  la  France  pré- 
tendait sur  le  f^rand-duché   de  Franc- 
fort; et  il  fit  admettre  au  prix  de  six 
millions   le  réméré  (ou  si   l'on  veut  la 
résiliation  de  la  vente)  des  biens  do- 
maniaux du  comté  de  Kan-au  et  de  la 
principauté  de  Fulde.  Napoléon  sii;na 
ces  clauses,  et  Keller  envoya  ce  traité 
presque  inespéré  à  son  nouveau  maître. 
11  se    trouvait  encore  en  Franco    en 
KM  3,  quand  les  événements  d'AHe- 
ma;:;ne     commencèrent   à   laire    palir 
l'étoile  de    Napoléon.  Soudain  il  de- 
mande ses  passe-ports  que  l'autorité  ne 
lui  délivre  ni  ne  lui  refuse  :  il  part  alors 
sans  plus  attendre,  il  arrive,  puisse 
rend  à  Francforl-sur  le-Mein  et  de  la 
dans  Aschaffcnbouif;.  Le  j;rand-duc  eut 
l'air  d'improuver  ce  brustjue  retour,  A 
Keller  alla  donner  un   coup-d'œil  à  ses 
terres  de  Thurinj^c.  Il  repaïul  après  la 


KEL 

bataille  «le  Leipzig,  et,  tout  radieux, 
\ola  au  quartier-général  de  ^Yitt;^eIl- 
stein,  son  beau-ficre,  félicita  le  roi  de 
Prusse  du  retour  de  sa  fortune,  et  reçut 
somptueusement  chez  lui  rex-électeur 
de  Ilesse-Cassel,  si  cruellement  dé- 
pouillé après  la  canipai;ne  de  ISOtî, 
et  qui  à  présent  venait  du  fond  de 
l'exil  re[ireudre  possession  de  ses  états, 
ïouclié  de  l'accueil  de  Keller,  li  le 
nomma  son  envoyé  auprès  des  trois  mo- 
narques alliés,  et  lui  promit  la  première 
place  de  son  cabinet.  C'est  avec  ces 
assurances  que  îvcller  suivit  les  alliés  en 
France  et  revit  Paris  un  an  après  l'a- 
voir quitté  fuitivement.  11  n'eut  au- 
cune peine  à  faire  admettre  provisoi- 
rement que  l'électeur  administrerait 
les  états  soumis  avant  1807  à  sa  do- 
mination ;  le  même  principe  s'éten- 
dait à  tous  les  princes  dépouillés  de- 
puis huit  ans.  Il  alla  ensuite  à  Vien- 
ne, accompagné  d'un  second  plénipo- 
tentiaire (Lepell),  el  dans  lus  arrange- 
ments définitifs  du  célè'nre  congrès,  il 
stipula  habilement  les  ii.torèts  de  l'é- 
lecteur, ainsi  que  ceux  de  la  maison  de 
Brunswick  dont  il  était  aussi  chargé. 
11  signa  au  nom  des  deux  princes 
l'acte   final  du   congrès    et  ,  quelques 
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jours  après  ,  1  adne?ion  a  !a  q 


ladiuid 


pie 


alliance  des  quatre  grandes  puissances 
contre  l'échauffourée  de  Bonaparte, 
revenu  de  l'ile  d'Elbe.  Il  vit  enfin 
comblés  tous  les  vœux  de  son  cœur. 
Le  roi  Frédéric-Guillaume  ,  aussitôt 
que  le  congrès  de  ^  ienne  fut  fini, 
l'envova  réorganiser,  sur  un  plan  con- 
venu à  l'avance  ,  le  cercle  d'Erhirt 
qu'avait  si  lon:^-temps  occupé  l'admi- 
nistration française  centrale  ,  puis  le 
nomma  président  de  la  régence  (ou 
tribunal  d'appel  d'I^rfurtl.  Kn  même 
temps  il  éiait  commissaire  pour  l'exé- 
cution des  échani^cs  ou  cessions  mu- 
tuelles entre  Saxc-^^'oimar  et  la 
Prusse,  entre  la  Prusse  et  la  maison 
de  Schwarlzbourg.    En  1819  enfin,  il 


n'eut  plus  que  la  direction  des  affaires 
diplonialiques  près  les  cours  saxonnes 
de  la  ligne  ernesline,  près  les  ducs 
d'Anhalt.près  les  princes  de  Schwartz- 
bourg  et  de  Keuss.  C'était  toujours  de 
la  diplomatie,  mais  au  tond  c'était  une 
sinécure.  >Erfurt  était  sa  résidence  ;  et 
le  lieu  où  avait  commencé  sa  carrière 
d'homme  d'état  la  vit  aussi  finir  ;  il 
mourut  le  22  nov.  1827,  à  Stedten  , 
non  loin  d'Jilrfurt.  P — OT. 

K  E  L  L  E  11  (  George  ) ,  auteur 
présumé  des  célèbres  Siunden  der 
An(lac!it,\\?i(\\\\\.  le  14  mai  1760,  près 
de  Bonndorf,  dans  ia  Forèt-Xoire. 
Son  père  était  niaréchal-ferrant  et 
souvent  il  traitait  ses  entants  avec  la 
rudesse  d'un  bras  habitué  à  dompter 
les  métaux.  Ceux-ci  ne  s'en  réfugiaient 
qu'avec  plus  d'amour  sous  l'aile  d'une 
mère  dont  la  douceur  formait  con- 
traste avec  le  dur  caractère  de  l'iras- 
cible forgeron.  Celte  impression  ne 
s'effaça  jamais  de  l'ame  de  George,  et 
dès  l'enfance  le  disposa  aux  sentiments 
tendres  et  intimes,  qui.  par  une  étrange 
antinomie,  ne  l'empècliaient  pas  d'être 
colère,  jaloux,  haineux  et  vaniteux  au 
suprême  de^ré.  Il  avait  beaucoup  de 
mémoire  et  d'aptitude  en  tout  genre. 
De  l'école  des  bénédictins  de  ^  illin- 
gen,  il  passa  au  gvmnase  de  Fribourg 
tenu  par  les  jésuites,  puis  à  l'univer- 
sité de  Vienne  oii  il  termina  ses  étu- 
des philosophiques,  et  se  mit  à  l'ana- 
tomie  et  à  la  pathologie.  Partout  il 
fut  remaïqué  comme  un  des  élèves  qm 
donnaient  U':-  plus  hautes  espérances. 
.Mais  tous  ses  moments  n'étaient  pas 
voués  au  travail  ,  et  se?  dépenses  un 
peu  fortes  dans  la  capitale  de  1  Au- 
triche fatiguèrent  h  ciitot  son  père  , 
qui  le  rappela  péremptoirement.  Le 
jeune  homme  revint  di'-;espéré  ;  puis 
il  se  resigna.  Tous  ses  souvenirs  d'en- 
fance avaient  rellcuri  suaves  et  bril- 
lants. 11  s'était  rendu  à  une  messe  de 
rabba)e  de  Saint-Biaise.   La  poésie 
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sublime  des  pompes  catholiques ,  le 
cï\ant,  les  orgues,  la  richesse  de  Tar- 
chitecture,  l'almosphère  pure  et  calme 
du  lieu  saint,  tout  cela  l'avait  saisi.  Il 
n'aspirait  plus  qu'à  s'enfermer  comme 
novice  à  l'ahhave.  Ou  l'atlrnit  sur-le- 
champ  (1778)  ;  et,  sept  ans  après,  il 
recevait  la  prêtrise  à  Constance.  Ce 
laps  de  temps  ,  entre  son  premier 
pas  au  monastère  et  l'instant  qui  le 
consacrait  irrévocablement  au  saint 
ministère,  s'était  écoulé  en  études  so- 
lides et  variées.  Son  supérieur,  l'abbé 
Gerbert,  qui  appréciait  son  caractère  et 
son  talent,  lui  fit  professer  neuf  ans 
durant  la  philosophie,  les  antiquités, 
la  diplomatique,  le  droit  ec(;Iésiasli(|ue, 
l'histoire,  et  lui  fit  faire  de  fréquents 
vo|a^es  aux  frais  du  couvent,  kellcr 
pendant  ces  excursions  noua  de  nom- 
breuses relations  avec  les  savants,  et  re- 
cueillit de  précieux  matériaux  dans  les 
abbayes  de  la  Souabe  pour  l'histoire 
desévêchés  de  Verdcn,  d'Auj^sbourg  et 
d'Eichstœdt.  Il  fut  ensuite  pourvu  de 
la  cure  de  Gurlweil  aux  environs  de 
Waldstat,  puis  de  celle  de  Schluchsee 
où  il  passa  les  plus  heureux  moments 
de  sa  vie,  sur  les  bords  délicieux  du 
lac  de  Constance,  au  milieu  de  sites 
charmanlset  tout  près  del'ahbave  qu'il 
aimait.  L'année  JSO.'Î  vit  finir  ce  bon- 
heur. Le  j)rince-abbé  venait  de  mou- 
rir :  il  s'agissait  de  lui  choisir  un  suc- 
cesseur, Keller  hit  un  de  ceux  qui  eu- 
rent le  plus  de  voix;  un  seul  parmi  sci 
confrères  en  comptait  autant.  Eniin 
pourtant  l'élection  lonj:;-teinps  balan- 
cée se  termina  en  laveur  de  ce  rival  de 
tout  point  inférieur  à  Keller.  Jamais 
ambitieux  désappointé  ne  se  livra  plus 
immodérément  à  sa  fureur  que  Tex- 
ture de  Schluchsee.  Il  ne  se  plaij^uit 
pas  seulement  de  la  fortune,  de  l'in- 
justice des  hommes,  de  l'aveiiplcment 
du  siècle;  il  ne  se  borna  point  à  voci- 
férer des  invectives  contre  ceux  dont 
les  voles  malencontreux  avaient  donne 
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l'avantage  à  Bertold,  ni  à  voir  un  noir 
complot  et  des  intrigue»  infernales  dans 
l'échec  qu'il  éprouvait:  il  enveloppa 
tous  les  monastères,  toute  la  catholicité 
dans  la  haine  qu'il  avait  vouée  aux  au- 
teurs de  ce  revers.  De  vive  voix  et 
par  c'cril ,  dans  l'intimité  et  en  pu- 
blic ,■  il  redisait  à  plaisir,  non  pas 
ces  plates  épigrammes,  mais  ces  inju- 
res surannées,  que  l'impiété,  l'étour- 
derie,  le  mauvais  goût ,  ont  tant  de 
fois  répétées  contre  les  sociétés  mo- 
nastiques. Le  cloître  était  la  grotte 
cimmérienne  ,  asile  des  ténèbres,  la 
geolc  et  la  géhenne  de  l'esprit,  le  pou- 
lailler de  l'hérésie,  etc.  Luther,  dans 
ses  jours  de  triviales  joyeusetés,  n  en 
a  pas  plus  dit.  Et  pourtant  qu'était-ce 
en  1803  qu'un  priiice-abbé  :'  Les 
princes-abbés  n'avaient  pas  plus  de 
trois  ans  à  vivre.  Déjà  nombre  de 
couvents  avaient  été  sécularisés  au 
bruit  du  canon  des  Français,  et  le  tour 
de  Sa!nt-r>!aise  n'était  pas  loin  !  Ne 
pouvant  s'habituer  à  vivre  simple 
moine  dans  les  murs  de  l'abbaye, 
l'abbé  manqué  se  fit  donner  ou  ac- 
cepta une  autre  cure  :  ce  fut  celle  de 
\Vislikon  en  Argovie,  et  de  là  il  prit  à 
tâche  de  nuire  à  l'élu  et  à  ses  électeurs. 
Ses  sarcasmes  et  ses  crialUeries  eussent 
produit  bien  peu  d'effet,  si  la  France 
toujours  victorieuse  n'eût  enlevé  à 
l'Autriche,  pour  les  donner  à  qui  bon 
lui  seiublerait  en  les  sécuLinsaiit,  ses 
possessions  du  Brisgau. Cette  s[)oliation 
qu'en  tout  autre  circonstance,  et  sur- 
tout s'il  eut  été  abbé,  Keller  eut  re- 
gardée comme  le  comble  de  l'injustice 
et  de  l'impléié,  le  transporta  de  joie. 
Il  était  vengé  :  les  pauvres  bénédictins 
étaient  dispersés ,  l'abbé  n'était  plus 
prince.   «  J'ai  vu  Berlold  se  carrer  à 

<f   la  diète Je  n'ai  fait  que  passer, 

«  il  n'était  déjà  plus.  »  Keller  eut 
encore  de  beaux  jours.  Libre,  lui  aussi, 
du  lien  monastique  et  noiiiuié  curé 
dcl'éï'lise  dont  venait  d'être  nouvelle- 
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ment  dofee  la  ville  d'Ârau,  11  s'y  vovait 
goûlé,  aimé,  vanté.  On  recherchait 
sa  conversation  ,  on  accourait  à  ses 
serinons  et  on  les  applaudissait  ;  envi- 
ronné Je  savants  ou  d'hommes  du 
monde  d'un  espritlrès-cultivé,  il  avait  le 
plaisir  de  l'emporter  sur  eux  tous  et  de 
sentir  que  presque  tous  reconnaissaient 
sa  supériorité.  Et ,  quand  les  Stun- 
deii  lier  AnJucIil  parurent ,  l'opinion 
les  lui  attribua;  la  manitre  dont  il  s'en 
défendit  n'était  pas  faite  pour  dissua- 
der :  la  curiosité  s'avivait  encore  et  un 
charme  mystérieux  enveloppait  la  per- 
sonne de  l'auteur.  Mais  il  n'est  pas  de 
gloire  qui  n'ait  son  amertume.  Si  les 
auditeurs  de  Relier  étaient  tous  admira- 
teurs de  son  éloculion  facile,  élégante, 
animée  et  persuasive,  ils  n'étaient  pas 
tous  édifiés  de  ses  idées  :  ils  trouvaient 
son  langaf^^e  trop  libéral,  son  catholi- 
cisme trop  voisin  des  Iconoclastes  et 
de  Luther.  Ses  sermons  improvisés 
prêtaient  surtout  le  liane  aux  attaques  : 
rapide  parleur,  11  ne  délimitait  pas  tou- 
jours sa  pensée  avec  la  dernière  préci- 
sion ;  n'écrivant  point,  il  ne  fixait  pas 
invinciblement  sa  parole  de  manière  à 
empêcher  qu'on  ne  la  travestît.  On  lui 
reprochait  encore  d'être  ami  du  célè- 
bre Dalberg  et  de  son  vicaire-^énéral 
le  baron  de  ^Yesse^berg.  De  tout 
cela  il  résulta  que  les  catholiques  scru- 
puleux virent  Keller  de  mauvais  œil, 
que  le  nonce  du  pape  parta2,ea  cette 
antipathie,  et  que  mcme  au  sein  de  sa 
ville  ,  où  il  comptait  le  plus  d'amis 
et  d'admirateurs,  Keller  eut  à  soutenir 
une  polémique  irritante  et  à  subir  des 
désagréments  quotidiens.  Ces  circon- 
stances et  aussi  son  inconstance  nalu- 
relje  lui  firent  abandonner  Arau.  Il  alla 
se  fixer  à  Zurzach  en  qualité  de  curé  et 
doyen  de  cl'apltre:  mais  il  s'en  laliut 
de  beaucoup  (ju'il  trouvât  là  un  audi- 
toire bénévole,  le  comprenant  ou  as- 
pirant à  le  comprendre;  élroitesse  d'es- 
prit, jalousie  et  calomnie,  voilà  (juelles 
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dispositions  raccueilllrent.  Qu'on  juge 
ce  que  dut  cire  cet  enfer  pour  un 
homme  dont  l'orgueil  dépassait  toute 
expression.  Méconnu  ,  épié  ,  tiraillé 
de  tous  côtés  comme  si  l'on  eijl  for- 
mé le  complot  de  le  tuer  à  coups 
d'épingles  ,  au  bout  de  deux  ans  il 
n'y  put  tenir  et  fut  heureux  d'avoir 
pour  refuge  un  poste  bien  inférieur, à 
(irafrenhausen.  Eh  bien  !  là  encore  11 
sut  se  faire  des  ennemis  ,  la  populace 
animée  contre  lui  le  réduisit  à  s'eniuir. 
C'est  qu'effectivement  une  cure  de 
campagne  n'était  pas  laite  à  sa  taille  : 
un  aigle  ne  peut  se  déployer  en  cage, 
il  y  végète ,  il  y  brise  ses  ailes  et 
meurt.  La  vraie  place  de  Keller  aurait 
été  une  chaire  de  faculté  dans  une 
grande  ville:  Il  y  pensa  bien,  et  il  sol- 
licita celle  de  Fribourg  ,  mais  il  ne 
l'obtint  point.  Son  dernier  séjour  fut 
la  cure  de  Pfalfenweiler  aux  environs 
de  Fribourg  en  iJrisgau:  il  n'y  fut  pas 
plus  heureux,  il  y  retrouva  les  mêmes 
mœurs,  les  mêmes  esprits,  les  mêmes 
préjugés.  Il  s'isola  davantage.  .Ma.'s 
s'isoler  est  crime  selon  les  êtres  soup- 
çonneux qui  croient  toujours  ou  ([u'on 
les  méprise  ou  qu'on  a  de;  mystères  à 
cacher.  Sa  réputation  d'ailleurs  était 
partout  répandue;  mais  dans  des  pro- 
vinces reculées  ,  dans  des  hameaux, 
cette  réputation  était  fâcheuse  :  il  était 
le  prêtre  Impie,  le  moine  apostat,  le 
prédicateur  hérétique.  Ce  nest  pas 
tout:  sa  paroisse  était  pauvre, il  n'était 
pas  riche,  il  n'avait  rien  économisé.  La 
vieille:,se  et  l'indigence  se  réunissaient 
pour-ccablerle  pauvre  ermite,  en  butte 
déjà  au  mauvais  vouloir  de  tant  d'eii- 
cnuemis.  Une  fois  pourtant  larcgcnre 
du  canton  d'Argovie  lui  fit  tenir  spon- 
tanément cent  ducats  ;  Keller  en  lut 
touché  aux  larmes  ;  mais  les  créanciers 
et  les  maladies  les  eurent  bientôt  dé- 
vorés. Keller  mourut  aiiK--i  de  mine 
morts  dans  une  longue  et  douloureuse 
af'onic,  lui  que  la    nature  avait  doté  si 
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heureusement,  lui  qui,  s'il  eût  voulu, 
aurait  pu  vivre  considéré ,  paisible  et 
riche,  et  qui  peut-ctre,  s'il  nVùt  pas 
blessé  ses  confrères  par  les  saillies  de 
son  orf^ueil,  aurait  été  élu  à  cette  place 
de  prince-al)l)é  qu'il  méritait  par  son 
talent.  Sa  ilu  eut  lieu  du  7  nu  8  déc. 
1827.  Les  ouvran;e3  incontcslablLiuent 
de  lui  sont:  I.  Des  Cuiijrrcnrcs  pas- 
torales pleines  de  chaleur  et  d'onction, 
mais  qui  pèchent  quelquefois  par  la  lo- 
gique,et  où  il  n'est  pas  sûr  qu'une  sévère 
orthodoxie  n'ait  rien  à  reprendre.  II. 
IJéol  pour  chaque  état  de  la  vie, 
ou  Morale  en  iableaux,  18iS,  un 
des  livres  de  morale  qui  captivent  le 
mieux  le  lecteur  par  un  charme  at- 
tractif, mais  qui,  pas  plus  que  les  autres 
écrits  de  Kcller,  n'a  été  à  l'abii  de  criti- 
ques très-amères  ettrès-MoIentes.  III. 
Catholiruiu,  1821.  C'est  une  série 
de  petits  traités  où  Keller  touche  suc- 
cessivement à  une  foule  de  sujets  ;  on  y 
reconnaît  la  main  du  maître,  surtout 
en  fait  d'histoire.  I^iais  trop  souvent 
la  fureur  de  l'ex-nioine  contre  les  moi- 
nes, du  prttre  contre  la  papauté,  s'y 
donne  carrière.  11  avait  de  plus  pré- 
paré les  matériaux  des  dix  à  douze  pre- 
mières lettres  de  r.7//;7/«Z'f/'f^'o/',  grand 
dictionnaire  de  l'histoire  ecclésiasti- 
que où  il  eût  résumé  ce  qu'il  sa\ait  sur 
toutes  les  branches  de  l'histoire  ecclé- 
siastique, et  où  il  eût  donné  son  dernier 
mot  sur  une  foule  de  questions.  11  pa- 
raît aussi  qu'il  avait  travaillé  à  l'histoire 
des  é^èchcs  de  Verdcn,  d'Augsbour:^ 
et  d'î:^ich>1adt,  mais  que  les  manu- 
scrits en  sont  éparpillés  dans  diverses 
mains  :  il  s'en  trouve  plusieurs  aux 
archives  d'Arau.  llesîent  les  Slun- 
dcn  lier  Amlarht.  l/eaiteur  de  cet 
ouvrage,  qui  compte  au  moins  quinze 
éditions  en  allemand,  et  qui  a  eto  tra- 
duit eu  (ranimais  sous  le  ir.iede  jle- 
(litations  religieuses  par  MM.  Aon- 
nard  et  Gence  i^Paris,  183()-oG,  8 
tom.  en  IG  vol.),  a  déclare  que  Keller 
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n'a  eu  aucune  part  à  la  rédaction  (1)  ; 
et  cet  écrivain  lui-même  l'a  dit  tout 
haut  en  vingt  occasions,  tout  en  avouant 
qu'il  s'honorerait  d'en  être  l'auteur. 
Mais  il  est  un  fait  certain,  c'est  que 
rien  ne  ressemble  plus  nu  style,  au 
ton,-âu  tour  d'idées  de  Keller,  quelc 
stvle,  le  ton,  le  lour  d'idées  des  Slun- 
dcn  der  Andacht  ;  c'est  la  même  al- 
lure, la  même  méthode,  le  même  mé- 
lange de  préceptes  et  d'exemples  ,  le 
même  arôme  moral,  la  même  brusque- 
rie de  transitions  ;  cnGn  des  passages 
entiers  des  sermons  nue  prononçait 
Keiler  dans  Arau  se  retrouvent  dans 
\(i^Slunden;e.ù\  est  plus  queprobable 
que  telle  ou  telle  JSIcdilution  est  un 
sermon  tout  eniier.  Ainsi  le  fond  des 
Siunden  der  Andnrlit,  au  moins  pour 
une  portion  considérable  ,  est  de  kel- 
ler, mais  il  n'a  pas  été  en  relation  di- 
recte avec  le  libraire  ,  il  n'a  pas  ré- 
digé pour  lui.  Quels  ont  été  les  rédac- 
teurs? en  quoi  consiste  leur  part  de 
travail  ?  Ce  sont  des  questions  sur 
lesquelles  il  est  difficile  de  prononcer. 

V — OT. 

K  E  L  L  E  îl  71 A  ?^^  T^^^ ,  duc  de 

VAÎ3IY  (FuANrOIS-CHRISTOPilE)  , 

maréchal  de  France ,  offre  l'exemple 
assez  rare  d'un  officier  de  fortune  éga- 
lement bien  traité  par  l'ancien  régime 
et  parla  révolution.  Il  naquit  à  Stras- 
bourg, le  30  mai  1735,  d'une  famille 
distinguée  ;  son  bisai'oul  était  président 
de  la  chambre  des  Treize  et  prévôt  des 
marchands  en  ICîiO;  mais  cette  no- 
blesse bourgeoise  étant  regardée  alors 
comme  bien  inférieure  à  la  noblesse  a  é- 
pée,  il  fallut,  pour  que  Kcllermann  s'é- 
Icvat  avant  1789  au-dessus  des  grades 
subalternes,  non-seulement  beaucoup  de 

';,  C'.  SI  ï^n-.  i!oate  .•■  tort  <|U('  Crr.ci'  l'-^l 
(icsi^'.-.f  sur  le  lilre  <.(iiu;:h:  tra.lii  lii;:-,  i.m..s- 
c[-\<-  ,  r.u  sacliant  p:'S  la  loni;MC  alliMn:irul.',  il  m: 
f-ii.-.iit  r^^\e  ictmuluT  la  ir^iilucliim  i-n.  cni'-'  l''i; 
M.  ^l.  iiunrd,  et  Un.'it  l--  iiKunisLiit  <  lait  ■  i''-")'- 
(!•'  .Si;is-r.  f^Vsl  c-  qu'il  n.iu';  i  dit  Ini-iuiiuf  , 
il  iinu-  l'avons  a'a.llfur-  vu  jiiusieu.i  (ois  faire 
co  Iravail  piiuiblc  fl  ir-gral.  L. 
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mérite  et  de  bravoure,  mais  encore  le 
concours  de   circonstances  heureuses. 
Dans  toutes  les   biographies  piibhccs 
de  son  vivant,  on  Ht  que  son  goût  pro- 
noncé pour  l'état  militaire  lui  lit  pren- 
dre du  service  comme  simple  hussard 
dans  le  ré'^'iment  de  Lowendahl.  Kel- 
lerraann,  qui  avant  tout  se  faisait  hon- 
neur d'être  un  enfant  delà  révolution, 
ne  réclama  jamais  contre  cette  asser- 
tion; mais  il  est  ceitain,   d'après  ses 
états  de  service,  que  ce  fut  comme  cadet 
qu'il  entra    dans  ce  corps  en  Î752,  à 
l'ào-e   de  dix-sept   ar.s.    En   1753,  il 
passa  enseigne  dans  uoval-Bavière  ;  et 
fut  nommé  lieuleiiant  aux  volontaires 
d'Alsace,  le  6  mai    1756.  Deux   ans 
après,  il  fit  ses  premières  armes  dans 
la  guerre  de  sepi  uns,  et  mérita  dès  la 
première  campagne  le  grade  de  capi- 
taine en  second  (,9  avril  1758)  dans  le 
même  corps;  puis,  l'année  suivante,  se 
distingua   à  la  bataille  de  Berghem. 
Capitaine  à  la  suite  dans  les  volontaires 
du  Dauphiné  (13  avril  1761),  il  ji;;,ti- 
iia  cet  avancement  par  une  action  d'é- 
clat. AraiTaire  d'Orsten  près  de  \\  e- 
sel,  il  chargea  avec  son  escadron  trois 
cents  grenadiers  ennemis,  les  tît  prison- 
niers et  s'empara  de  leur  canon.  Bans 
la   campagne  suivante  (i7('2),  il  atta- 
qua  avec   cent  cinquante    chevaux  un 
corps  beaucoup  plus  nombreux,  et  qui 
était  protégé  par  dci  chasseurs  embus- 
qués dans  un  bois.  Trois  cents  grena- 
diers et  une  partie  de  la  cavalerie  ilu 
général  Sheider  lurent  forcés   de  met- 
tre bas  les   armes  devant  le  capitaine 
Rcllermann,  et  se   rendirent  prison- 
niers. Le  prince  de  Coudé,  témoin  de 
cet    cx[iIoit  ,   lui  ni   obtenir  la  croix 
de   Saint-Î^Miis.    KellL'rmann    se    si- 
gnala  de  nouveau    à    la    bataille   de 
Eriedberg.   La  paix  de   17G3  ,  ame- 
na  beaucoup   de  réiormes   dans   l'ar- 
mée;   mais  il  u'v   f:;!  pas  compris,  et 


p.i.sa  mpilaine  dans  la  U'j,io 
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îlans.  LeinarcpiisdeConllans,  sonnou- 
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veau  colonel,   apprécia   ses  talents  et 
devint  pour  lui  un  utile  protecteur.  En 
17G5  et  17G6,lvellermann  fut  chargé 
par  le  roi  de  missions  particulières  en 
Pologne  et  en  ïartarie.  En  177 1 ,  il  fut 
du  nombre  des  officiers  qui  comman- 
daient ,  sous  les   ordres  du  baron   de 
Viomesnil,  les  troupes  envoyées  en  Po- 
loi'ue  tiouraitpuver  la  confédération  de 
lîar.  KcUermann,  après  avoir  organise 
la  cavalerie  qui  se  réunissait  dans  le  Pa- 
latinat  de  Cracovie,    se  distingua   en 
divers  combats  contre  les  Piusses  dans 
le  mois  de  janvier   1772.  Eorcé  à  la 
retraite  par  la  supériorité  de  l'ennemi, 
il  exécuta  ce  mouvement  avec    autant 
d'habileté  que   de    bonheur.   Pievenu 
en  France  après  le  second  partage  de  la 
Pologne,  Kellermann  fut  élevé  au  grade 
de  lieutenant-colonel  ("24  mars  1772). 
Il  devint  major  des  hussards  de  Con- 
llans  en  1779,  et  lors  de  la  formation 
du  régiment  colonel-général  hussards 
(1780),  il  en   obtint  la  lieutenance- 
colonelle.  Créé  brigadier  des  années 
du  roi,  le  1"  janvier  178  i,  il  parvint, 
six  semaines  après,  au  grade  de  mestre- 
de-camp  en  second  du  même  régiment, 
pais  à   celui  de  maréchal-de-camp,  le 
9  mars  178S.  Cependant  la  révolu- 
tion  de  1789    substituait    un  nouvel 
ordre  de  choses  à  cet  ancien  régime 
dont  Kellermann   avait  moins  qu'un 
autre  à  se  plaindre.  Il  adopta  néan- 
moins les   idées   nouvelles  ,  mais   en 
humme  prudent  qui,  sans  donner  dans 
les  excès,  en  fait   assez  pour  être  du 
parti  dominant;  aussi  fut-il   con^!am- 
ment  employé.  On  le  voit,  le  12  août 
1790,  chai'gé  de  vériûer  la  comptabi- 
lité des  régiments.  L'impartialité  dont 
11  lit  preuve  en  cette  occasion    tourna 
éjalemenl  au  profit    de   la  discipline 
et  de  radmlnistralion.  I!  fut  compris, 
en   1790,     dans  une    de;    dernières 
p:oniolions  de  l'ordre    de  Saint-Louis 
et    créé   commandeur.    Nommé    suc- 
cessivement   commandant   des  dépar- 
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temcnts  du  Haut  et  du  Ilas-Khin  suivant,  les  r/7o)T//.?  et  r/Aiir/;;;r.<;  (ie 
(1790  et  t791),  il  découvrit  les  iii-  Landau  lui  oiVuicn!  mw  l'aulcl  tic  l.i 
tellif;eiices  que  le  prince  de  Cc.ndc  et  pntiic  une  couionnc  ci\i!jue,eM  lui 
le  vicomte  de  ^lirabeaii  entrelenaienî  adressant  les  plus  grands  éloges  sur  fes 
sur  cette  frontière,  déjoua  leurs  projets  brillantes  vertus  et  conriaiss'anres  uii- 
etmil  la  place  de  Landau  dans  un  bon  litaires.  «  Vous  flallci  trop  mou  cixis- 
élatdedéffnse.Ccpendaiilloul  tendait  à  «  me,  répondille  f;énér:il  à  la  dépula- 
la  de'sorganisation  dans  l'ai  mce  comme  «  tion  ;  car  ce  (]ue  j'ai  fait  pour  la  cou- 
dans  le  {jouvernement.  Les  soldats,  «  stitution,  je  l'ai  fait  par  la  persua<;ion 
malgré  la  défense  de  leurs  chefs,  fré-  «  de  ces  quaUlrs  précieuses  ;  et  ce 
quenlaient  les  sociétés  populaires  en  «  que  je  ferai  à  l'avenir  correspondra 
Alsace  aussi  bien  que  dans  les  antres  «  toujours  cwec  les  (jiialilés  d'un 
piovinces.  A  _\\  eissembourj^,  les  offi-  «  homme  qui  aime  profondément  sa 
ciersa\anl  mis  en  prison  ceux  qu'ils  «  patrie  et  qui  sait  apprécier  la  liberté 
voyaient  sortir  des  clubs  ,  les  soldats  «  conquise  ;»  puis  il  posa  la  couronne 
allèrent  chez  le  colonel  demander  civique  sur  l'exemplaire  de  l'acte  ron- 
ftràce  pour  leurs  camarades  sans  pou-  stitnlionnel  nouvellement  proclamé,  en 
voir  l'obtenir.  ])e  là  une  collision  dans  jurant  de  le  itiuintenir  jusquà  ta 
laquelle  il  )  eut  des  blessés  de  part  et  dernière  gvutlc  de  son  sang  et  de. 
d'autre.  Kellermann  reçut  les  dépo-  Wivr ///;/to?/ wof/;//-.  Ce  dévouement 
sitions  sur  cette  affaire  en  promcllant  patriotique  lui  valut  aussi  les  faveurs  du 
de  les  communiquer  au  ministre.  En  pouvoir;  et,  le  9  mars  1792,  il  fut  fait 
attendant,  cet  oificier  ^;énéral,  vieilli  Iicii1enant-;^énéral.  Au  mois  de  juin 
dans  le  service  et  qui  devait  connaître  suivant ,  il  marcha  au  secours  de  Lan- 
le  prix  de  la  discipline,  sacrilia  les  prin-  dan  menacée  par  les  Autrichiens.  Les 
cipes  qii,  avaient  diii^é  tonte  sa  vie:  journaux,  inventant  à  son  occasion  une 
il_  donna  raison  à  Findiscipline  ,  à  la  de  ces  calomnies  qui  étaient  alorssibien 
rey.'-.te;  et  ^  l'on  doit  d'autant  plus  le  rerues  contre  les  moines,  annoncèrent 
blan^r  qu  une  conduite  toute  cou-  qu'ayant  dfné  dans  un  couvent  près  de 
traire^  lui  etait^  tracée  par  le  décret  Sarrc-Lonis,  il  avait  été  r////w/.-(;////^' 
du  :i9  sept.  _17î?()  ,  (pu  défendait  à  par  eeuxqni ravciient  itw'ie;tu:i\s  eue 
toute  association  d  entretenir  des  cor-  l'effet  du  mal  avait  été  arrêté  à  temps 
respondances  avec  les  troupes.  i)an5  par  les  médecins.  Le  1  fi  août  ,  tandis 
deux  lettres  au  ministre  de  la  guer-  qu'au  camp  de  Weisseiuboui-,  les  -é- 
le  ,  qni  lurent  tiai.'smises  à  fassem-  jiéraux  Victor  de  Llro£;lie  et  de  liii-c, 
bl.;e  nationale  ,  il  dénonçait  les  of-  subissaient  leur  destil'ution  plutôt  que 
jineis  comme  aAant  tenu  des  propos  de  se  soumeltreauxdécrets  del'assem- 
i»jurieux  pour  la  société  patriotique  blee  prononçant  la  suspension  du  roi, 
et  pour  les  soldats.  Dans  la  seconde  Kellermann ^  commandant  le  camp  de 
lettre  en  annonçant  qu',1  avait  ré-  Laulerbour;^.  adhéra  a^cc  enlhonsias- 
tabl.  e  calme  ;  .pie  les  soldats  fai-  me  à  ces  décrets  entre  les  mains  <le 
saientieurdevoir,  qu'ils  étaient  attaches  Carnot,  Prieur  et  Coustard,  commis- 
a  la  constitution  ,  Kellermann  ajoutait  saires  près  de  l'armée  <lu  Kliin.  Dans 
'ju  dsne  voulaient  pas  entendre  par-  leur  lettre  à  l'asseuiblee  nationale,  ces 
/'/•  de  quelques  ofhcicrs  qui  les  pre-  commissaires  firent  le  plus  prand  elo^e 
m.cis  avaient  mis  l'épée  à  la  niam  con-  du  dévouement  de  ce  -enéral  à  la  cause 
tre  eux.  J)e  tels  sentiments  ne  restèrent  de  la  révolution  dans  laquelle,  ajou- 
tas .sans  recompense.    Le  2G   octobre  taienl-ils,  il  a  constamment  marché. 
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G)inmandant  los  troupes  raîsejiili'ccs 
au  camp  de  Neukircli  sur  la  Sarre,  il 
couvrit  l'Alsace  et  la  Lorraine,  et  avec 
dix  mille  hommes  préserva  ces  provin- 
ces de  la  dévastai  ion  des  Autrichiens, 
qui  avaient  pas^é  le  Ivhin  près  de 
Spire.  Au  mois  d'août, avant  réuni  sous 
ses  ordres  l'armée  du  ivhm  et  celle  de 
la  Sarre,  il  se  hàla  de  iaire  réparer  les 
lignes  de  la  Lauter,  depuis  le  raonhn 
de  Pewald  jusqu'à  ^'^  eissembourçi;,  et 
y  éleva  des  redoutes.  Le  :28  du  même 
mois,  il  prit  le  comniandcment  de  l'ar- 
mée en  remplacement  de  Luckner  , 
nommé  <^énérarissiine.  Le -'i'  septembre 
il  quitta  ^letz,  après  l'avoir  déclaré  en 
état  de  sièi;e,  et  se  porta  successivement 
àl'ont-à-]Mousson,ljar-Ic-JJucet  Li;;!iv, 
où  il  occupa  nne  position  qui  le  mit  à 
même  de  se  diriger  au  besoin  vers  la 
Moselle  ou  vers  Ciialons,  et  de  com- 
muniquer avec  Dumouncz.  Le  minis- 
tre de  la  «guerre  Servan  adressait 
jour  par  jour  à  l'assemblée  la  corres- 
pondance de  Kellermann,  qui  préten- 
dait que  les  ennemis  ne  feraient  p2i /(/Jo- 
lie de  marcher  sur  Paris,  En  rendant 
L'xaclemcnt  compte  de  ce  qu'il  avait  exé- 
cuté, le  r;énéral  affectait  de  parler  avec 
mvstère  de  ses  opérations  prochaines  : 
«  Quant  à  la  suite  de  la  marche,  écri- 
«c  vait-il  au  ministre,  je  veux  la  Iaire 
«  sans  mettre  dans  la  couiidence  bien 
«  des  f;ens  indiscrets.  Comme  je  suis 
<<  toujours  prêt,  je  lève  le  piquet  d  une 
«  heure  à  l'autre.  >>  Il  annonçait 
en  outre  qu'à  Saint-Dizier  les  hussards 
de  sa  léj^ion  s'étaient  mesurés  plus 
d'une  fois  avec  les  Prussiens,  et  que 
ioitjuiirs  ils  chviicnt  eu  un  m'uritage 
VHinjuc.  Ce  lanf^a;:;e  qui  sent  un  peu  la 
lanfaroniiadcj^  et  qui  cependant  n'était 
pas  dans  le  caractère  de  Kellermann, 
s'tx[ilique  à  £')ii  ép;ard  par  l'inconceNa- 
blo  cnndiiile  des  ennemis  qu'il  avait  en 
tele.  Le  duc  de  l>runsv,ick,  dans  cotte 
guerre  de  maiches  et  de  contre-mar- 
ches,   commettait,  en  apparence  ,  les 
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fautes  les  plus  grossières.  En  effet , 
quand  on  voit  que  les  Prussiens  étaient 
entrés  dans  \arcnnes  au  moins  le  3 
sept.,  tandis  que  la  cote  de  Bième  fut 
occupée  seulement  le  5  par  Dillon  (1); 
qu'ensuite,  de  Clermont  où  ils  étaient 
depuis  plusieurs  jours,  ils  avaient  filé 
sur  lëurj;auche  versr»ar-le-l)uc,aii  lieu 
de  pousser  en  avant  pour  occuper  Chà- 
lons,  cette  clé  des  opérations,  qui  les 
eut  conduits  droit  à  Paris  ,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  conclure  que  le 
duc  de  Brunswick,  dans  ce  semblant 
d'invasion,  voulait  que  l'armée  fran- 
çaise fut  avant  lui  à  Chàlons.  Il  s'é- 
tait abstenu  d'v  venir  pendant  huit 
jours,  pouvant  eifectuer  ce  mouvement 
sans  tirer  un  coup  de  fusil.  Mais 
Kellermann,  qui  n'était  pas  encore 
dans  le  secret  des  néf2;ociations  entre 
h:  duc  de  Brunswick  d'une  part  et  de 
l'autre  entre  Duraouriez  et  les  agents 
de  Danton  et  de  Lebrun-Tondn,  ne 
pouvait  que  s'émerveiller  d'avoir  affaire 
à  un  adversaire  d'aussi  bonne  composi- 
tion. Aussi,  jusqu'à  ^  alniy,  le  même 
ton  règne  dans  sa  correspondance.  Le 
l!:2,  il  se  porta  de  Saint-Dizier  sur 
Ear-lc-Duc.  Ce  mouvement  engagea 
les  Prussiens  à  se  replier  sur  le  gros  de 
leur  armée.  Lelendcm.ain,  d'après  l'avis 
que  Dumouriez  était  attaqué  sur  trois 
points  di'lércnts,  il  prit  le  parti  de  re- 
venir à  Sairit-Dizler,  pour  couvrir  Chà- 
lons et  Paris.  On  a  prétendu  que  ce 
fut  une  u.ute,  et  qu'il  aurait  mieux  fait 
de  conserver  les  routes  de  ^  itry  et 
de?»Ietz  qui  assuraient  sa  jonction  avec 
Dumouricz.  Le  18,  tandis  queiicur- 
nonville  arrivait  à  Notre-Dame  de 
l'Epine,  Kellermann  sentit  la  néce^-silé 
de  se  rapprocher  de  Dumouncz  qui 
était  à  Sainte-Meiiehouhl,  et,  le  19, 
leur  jonction  s'opéra  à  Danquerre  sans 
(jrie  reniiemi  y   apportât  le  moindre 

(i"!  Ou  [i-m  ru:i-ii'.tor.    pour  l'iiili'l.'i-''iui-  de 
|>liie  (t.  lAlll  ,  jiuur  l'aniclr  DimovRiti- 
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empêchement.  Enfui,  dans  la  journée 
du  20,  eut  lieu  r;iUaque  (les  Prussiens 
dirigée  contre  le  cor[)s  d'année  lie  Kcller- 
mann, qui  s'était  lornié  en  liataillcsurles 
hauteurs  de  Valmy,  position  que,  dans 
son  rapport,  il  appelle  dcscjgréahle, 
mais  qiii  était  réellement  désavanta- 
geuse, et  dont,  malgré  révènenieut,  le 
choix  lui  a  été  reproché  comme  une 
faute  capitale  (  J'uy.  Du.molt.ikz  , 
LXIII  ,  IGO).  Là,  les  Français  eu- 
rent à  subir  de  la  pail  des  Prussiens 
une  canonnade  de  huit  heures  selon  le 
rapport  de  Dumouriez,  de  quatorze 
heures  selon  Kellermann.  Tout  an- 
nonçait un  choc  f;énéral  entre  les  deux 
armées;  ma;s  ï'aftaire  se  borna  à  une 
canonnaile  des  deux  cotes.  ISuiis  ne 
nuits  bciltroris  point  ici\  dit  le  duc  de 
Brunswick  ;  et,  s'approchant  du  roi  de 
Prusse,  qui  voulait  un  enL^aj^eruent  plus 
sérieux,  d  lui  représenta  combien  il  se- 
rait téméraire  d'assaillir  les  hauteurs 
occupées  par  une  armée  dont  la  bonne 
contenance  laissait  peu  de  chances  fa- 
vorables: puis,  donnant  de  nouveaux 
ordres,  il  enjoignit  aux  colonnes  d'at- 
taque de  se  replier  et  de  rentrer  dans 
leur  première  po^iiioii.  A  la  vue  de 
ce  mouvement  rétro;:;rade,  Kellermann 
élevant  son  chapeau  au  bout  de  son 
épée  se  met  à  crier  J' L^e  la  nulion! 
Ce  cri  répété  par  toute  la  \\z,nt  étonne 
les  Prussiens,  qui  font  un  nouveau  mou- 
vement de  retraite,  et  conhnne  le  duc 
dft  Brunswick  dans  son  opinion.  Lci 
victoire  est  à  nous  ,  mes  enfants, 
s'écria  Kellermann  en  iaisant  redou- 
bler le  feu.  Dans  l'action  il  eut  un  che- 
val tué  sons  lui,  et  perdit  trois  cents 
hommes  tant  tués  (jue  blessés.  Jusqu'à 
dix  heures  du  soir  il  ;^arda  sa  position  ; 
mais,  crai;:;nant  d'être  tourné  par  sa 
droite,  il  repassa  la  petite  rivière 
d'Auve,  en  couvrit  le  front  de  son  ar- 
mée et  prit  un  autre  camp,  sans  que 
l'ennemi  cherclnt  le  moins  du  monde 
à  l'attaquer.  Par  celte  conversion^  sa 
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droite  s'appuyant  sur  le  camp  de  I)a- 
mounez,  il  assura  ses  communicalinns 
et  déroba  à  l'armée  prussienne  une 
prande  partie  des  avantages  de  sa  po- 
sition sur  le  camp  de  la  Lune.  On  a  Jlt 
que  la  précision  avec  laquelle  ce  mou- 
vement fut  exécuté,  malgré  la  fatigue 
des  "troupes  et  le  mauvais  état  des  ciie- 
muis,  équivalut  au  gain  d'une  secomie 
bataille;  mais  que  fùt-il  arrivé  si  les 
Prussiens  eussent  tenté  de  le  contra- 
nerf  Quant  à  la  journée  de  Valmy  en 
elle-même,  elle  ne  fut,  à  vrai  dire,  de 
la  part  du  duc  de  iîrunswick  ,  qu'un 
simulacre  de  bataille,  qu'une  canon- 
nade insignifiante.  En  cette  occasion, 
le  prince  intrigant,  au  mépris  des  in- 
tentions loyales  du  roi  de  Prusse,  s'en 
tint  à  \x\\  vain  déploiement  de  fortes. On 
en  trouve  la  preuve  dans  la  relation 
otticielle  ré(li;j,ée  au  quartier-général 
de  FréJénc-Guillaume  :  «  Du  premier 
«  gv-uiéral  au  «lerrder  soldat,  y  est-ii 
«  dit,  tous  brûlaient  du  désir  ardent 
«  d  être  menés  à  l'ennemi,  et  nous 
«  eussions  remporté  le  triomphe  le 
<f  plus  glorieux,  si  des  motifs  pré- 
«  pondérants  n'eussent  retenu  le  rui 
«  de  se  di'lcnidner  à  li^'rer  lin- 
«  taille.  »  Ces  motifs,  ainsi  qu'on  l'a 
démontré  dans  l'article  sur  Diiinouriez, 
étaient  évidemment  tirés  de  la  négo- 
ciation pratiquée  secrètement  d'un 
camp  à  l'autre  ,  et  à  laquelle  Kel- 
lermann était  encore  étranger.  En 
effet  ,  il  était  si  peu  an  fait  des  in- 
trigues de  son  collègue  ,  que  dans  sa 
lettre  au  ministre,  en  date  du  11)  sept., 
il  se  liât  tait  de  tempérer  r ardeur  de 
l'ami  IJuinouriez;  ajoutant  qu'il  ne 
fallait  pas  mellre  le  sort  de  l'état  au 
hasard  d'une  action  générale.  Telle 
était  aussi  l'opinion  de  Servan  qui  leur 
recommandait  sans  cesse  de  ne  point 
livrer  bataille.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
canonnade  de  N  almv  eut  une  immense 
inlliuMice  sur  ro[*iiion;  elle  releva  la 
confiance  des  Français  eu  même  temps 
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qu'elle  fit  évanouir  celle  des  Prus- 
siens, et  la  journée  de  ilosbach  fut  en 
quelque  sorte  cumpensée.  «  La  célii- 
«  brité  de  ce  faible  combat,  dit  Mont- 
«  (gaillard,  tient  à  ses  su'tes  iramé- 
«  diates  ainsi  qu'au  grand  effet  qu'il 
«  produisit  sur  l'esprit  national.  » 
Au  surplus,  Kellermann,  qui  avait  eu 
un  beau  mouvement  d'audace,  fut  la 
première  dupe  d'une  o;loire  si  facile- 
ment acquise.  En  s'entendant  procla- 
mer partout  comme  un  triomphateur, 
il  n'eut  pas  de  peine  à  se  croire  i\n 
héros.  Le  3  octobre,  il  écrivait  au  mi- 
nistre de  la  t:;aerre  que  la  débâcle  des 
Prussiens  était  bien  décidée,  ce  qui 
prouve,  ajoutait-il,  que  tout  dépen- 
dait de  Jîïon  iijfaire  du  20.  Le  lende- 
inain  il  écrivait  encore  qu'il  se  Jélici- 
tait  tous  les  jours  de  cette  journée. 
Par  la  même  dépèche,  datée  du  3,  il 
proposa  au  mnii^lre  de  faire  chanter 
un  Te  Deum.  On  lu!  répondit  qu'il 
fallait  faire  chanter  la  ~\Iarscillaise, 
que  cet  hymne-là  était  plus  digue  de 
frapper  les  oreilles  du  Français  li- 
bre. Tout  ce  qu'il  obtint  dii  pouvoir 
exécutif  fui  un  cheval  de  bataille  pour 
remplacer  celui  qui  avait  été  tué  sous 
lui.  Les  rapports  des  commissaires 
de  l'assemblée  près  de  l'armée  du  cen- 
tre, Carra,  SiUeiv  et  Prieur,  conte- 
naient sans  cesse  l'éloge  de  Iveller- 
niann  :  «  Nous  avons  trouvé  son  ar- 
"  niée  dans  le  meilleur  ordre  possible, 
«  disaient-ils  dans  leur  lettre  du  2 
«  octobre.  La  discipline  y  rèj^ne  ,  le 
«  soldat  est  plein  d'ardeur  et  de  cou- 
«  rage,  etc.  »  Une  autre  dépêche  se 
terminait  ainsi  :  «  Xous  ne  chantons 
«  plus  ça  ira,  mais  nous  chanterons 
«  ça  ^Hi;  et  le  général  Kellermann 
«  nous  prie  d'ajouter:  ça  ira  tout 
«  r/a\'cr  (  7  oct.  ).  »  Cependant 
plusieurs  cnii;;rés  se  trouvaient  [larmi 
ses  prisonniers.  Les  envoyer  à  Paris 
équivalait  à  un  arrêt  de  mort.  Keller- 
mann hésita  ;   il  Ct  demander  par  les 


KEL 


45 1 


commissaires  les  ordres  de  la  Conven- 
tion qui  ,  le  8  oct.,  décréta,  sur  la 
proposition  de  V  ergniaud,  qu'on  appli- 
querait à  ces  prisonniers  la  loi  qui 
prononçait  la  mort  contre  tout  émi2;ré 
pris  les  armes  à  la  main.  Après  cela, 
on  regretterait  de  voir  Kellermann  se 
livrer,  dans  une  dépèche  lue  à  la 
Convention  ,  à  d'inconvenantes  plai- 
santeries sur  ces  infortunés  ,  si  l'on 
ne  savait  que  c'était  alors  pour  les 
hommes  revêtus  du  pouvoir  le  seul 
moyen  de  se  faire  pardonner  quel- 
ques actes  de  modération.  «  Mon 
"  avant-garde,  écrivait-il,  a  fait  deux 
«  cents  prisonniers,  parmi  lesquels  se 
«  sont  trouvés  des  émigrés  parfaite- 
«  ment  montés.  Ces  prises  amusent 
<(  heaucoup  les  soldats.  »  Le  12,  il 
annonça  l'évacuation  de  \erdun  ,  et 
deux  joins  après  il  passa  la  Meuse. 
Le  18,  les  Prussiens  sortirent  de 
Longwy  ;  enfin,  le  23,  Kellermann 
ordonna  trois  salves  d'artillerie  dans 
toutes  les  places  de  son  commandement 
pour  signaler  qu'il  n'existait  plus 
d'ennemi  sur  le  territoire  de  la  repu- 
blique. Cependant  les  commissaires 
prussiens  négociaient  tout  aussi  bien 
avec  lui  qu'avec  Dumo!'.riez.  Le  Moni- 
teur lui-même  annonça  que  ces  géné- 
raux avaient  diné  avec  les  envoyés 
prussiens  .Manstein  et  IMassembach. 
Ce  furent  ces  négociations  encore  plus 
que  les  ilémonslratlons  strategiipics  de 
Kellermann  qui  amenèrent  l'évacua- 
tion  si  prompte  de  ces  places.  Et 
tout  cela  n'empêchait  pas  nos  généraux 
d'affecter  avec  les  étrangers  le  langage 
le  plus  hautain.  Ainsi  le  22  octobre, 
lorsque  le  duc  de  Brunswick  et  Kalc- 
kreuth  envo\èrent  demander  une  en- 
trevue à  Kellermann,  celui  ci  répondit 
qu'il  ne  pouvait  entrer  dans  aucune  con- 
férence tant  que  l'armée  pru'^sienne  se- 
rait sur  le  territoire  de  ia  république. 
La  plus  grande  union  régnait  alors 
entre  Kellermann  et  Duraouncz,  bien 
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i^uc  ^cii  lie   jmiib    aupaiavaiil  (jiichjuc 
niL'biiiklli;;ciicc  .~e  làl   IIlalll^c^^L•c  dans 
leur    coriCijHiiiciaiice   avec    le  luiuis- 
tre   de   la  ^ueiie.    Kcllerniauu   avait 
iion-seultiiieiit   leliiïé  île  passer  sous 
les  ordres  de  i)uiiiouiicz,  mais  {iioposé 
['2Ï  sept.)  un  plan  de  caiiipaj;ue  tout 
différent.    Le    conseil   cxccutil    n'ap- 
prouva ni  Ica  prcteiithius  ni  les  plans 
de    Kellerniaïui  ,    ([ui    se   ï^ounnt   de 
bonne   {^racc    -A    n'a_:;;t  plus  des-lors 
que   d'apr»'S   Icj    iii.Mjir^'.lioiis  de  ])a- 
mouricz.  Ce  fut  ce  dernier  qui   le   mit 
hors  d'élat  d'atteindre  les    Prussiens 
dans  leur  retraite,   en   ne  lui  donnant 
l'ordre  d'occuper  les  hauteurs  de  Fon- 
taine que  lorsque  leur  armée  eut  f^aj^né 
les   deiilés  de   Grandpré;    cl    l'on  ne 
peut  pas  liouter  que  ce  ne  fût  une  con- 
séquence des  conventions  secrètes  entre 
le   duc  de  Brunswick  et  Dumouriez. 
L'armée  prussienne  avait   alors  deux 
marches  d'avance.  Ce  fut  seulement  le 
4  octobre  qu'il  fut  permis  à  Kcllcrmann 
de  la  suivre  d'un  peu  pi  es.  j.c  G,  toute 
celle  armée  se  lrou^3nt  réunie  sous  les 
murs  de  ^  erdun,  ])umouricz  manda 
Kcllermarin  à   Auirv,  puis,   après  lui 
avoir  fait  part  de  son  intention  de  se 
porlei  en  Flandre,   il  lui  déclara  que 
désormais   réuni   au    -général   Dillon  , 
il   serait    cli2rt;é    de   reprendre  Ver- 
dun   et    Lonj;v.v    et    d'achever    de 
cha-scr  les  coalisés  du   territoire  fran- 
ras.    Il   lui  insinua  en    mcnie  tciiqis 
qu'il  fallait  moins  s'allachcr  à  coinuat- 
tie  k's  Prussiens   qu'à   les  décider  par 
de  nouveaux  pourparlers  à  remcltre  le 
phis  promplement    possible  ces   deux 
pLccs,  et  à  se  retirer  ensuite  au-delà 
des   Irontières.  C'avait  été  après  une 
conférence    entre  Uiunswick  et   Kel- 
Icrmann   que    l'on    était    convenu  de 
livrer  aux  Français  ,    le  22  octobre , 
une  porte  do  Loni;\'.v  aux  nuiiies  con- 
ditions qui  avaient  rt -lé  la  capilul-lion 
(le  \  erdun.  Le  24,  tandis  que  l'armée 
prussieiMie  était  campée  à  ^iorle  près 
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de  i.iiM'iiiboui^,  et  (jiic  par  coii^t'-queiit 
le    teniloire    lianrais  n'était  plus  en- 
vahi, nouvelle  entrevue   autorisée  par 
les  commissaires  de  la  Convention,  en- 
tre Kcllcrmann  et  le  ducdcDrUnswick, 
qui   s'y  trouva  acconipa;^né  du  prince 
héréditaire  do  Ilohcnlohe,  du  marquis    . 
de  Lm:chebini  et  du  prince  de  Pieuss, 
ambassadeur  de  l'empereur;  «  Géiié- 
«   rai,  lui  dit  le  duc,  nous  vous  avons 
1'   prié  de  venir  à  ce  rendez-vous  pour 
«   l'aller  de  paix  ;  »  et  en  même  temps 
il  l'en^a^e   à  en  poser  lui-même  les 
bases:  «  Cela  ne  sera  pas  diificile,  ré- 
«   pond  Kellermanii,  qui  avait  ses  m- 
<t  slruclioiis:  reconnaissez  la  répubii- 
t<   que  française  le  plus  aulhenluiue- 
«    ment  possible,  cl  ne  vous  mêlez  ia- 
<t   mais   dircclemcii'  ni    indirectement 
«    du  roi    m   des   émigrés;    les  autres 
«  difticuilés    peuvent  facilement  s'a- 
«   planir.    »     Il    invite  alors    le   aiic 
de    Ijrunswick     à   s'expliquer   à   ^un 
tour  :    «    Eh  !  bien  ,  répond  le  duc  , 
«  nous    nous    en    retournerons   cha- 
«   cun  chez  nous,  comme  des  f^ens  de 
«   noces.  »   Kellermann,  se  tournaul 
vers  l'ambassadeur   impérial,    lui  de- 
mande alors  qui  paiera  les  frais  de  no- 
ces: «    Quant  à   moi,   njouta-t-il ,  je 
«  pense   que     l'empereur   a\ant    tic 
«    raL;rc>scur,  les   Pavs-jîas    doive:. t 
<c    être  donnes  à  la  France  en  dedoui- 
«   mr.j_cinent.  »  A  ces  mois  le  pnnce 
de  rveiiss  avant  mouué  de   r!u.mc'Ji, 
le  duc  feignit  de  ne  pas   le  icmaiqi..-r 
et  dit  à  Kellermann  ;  «..Général,  leu- 
«   dez  compte  à  la  Convention  nai;u- 
'(   rialc  que  nous  sommes   tous  dk^iio- 
«   ses  à  la  paix  ;  et,  pour  vous  le  prou- 
«    \  er,  la  Convention  n'a  qu'à  nommer 
«  des  [ilénipolentiaircs,  et  designer  i.u 
«   lieu  pour    les    conférences;     nous 
«    nous    y   rendrons.    J'in    attendant 
«'   nous  nous  tiendi^ons,  soit  a  Liinciii- 
«    bouri^,  soit  dans   les  P.ivs-lîas,  ou 
«    l'on  pourra  nous  a\ei  tu .  »   Gn  ne 
peut  douter  (jue  cc>  piopo-Mlioiis    ne 
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fussent  sincère^  de  !a  part  tlii  duc  de 
Brunswirk  ,  ot  (|iic  les  Prussiens  ne 
désirassent  ahandnnner  l'Aiitriclie  et 
se  retirer  de  la  coalilion,  niais  Finxa- 
sion  que  fit  alors  Custine  dans  Télecto- 
rat  de  Mayence  mit  obstacle  à  tout  rap- 
prochement avec  la  France  (l2).  I\Iai- 
trc  de  IMajence,  Cuslinc  aurait  dii 
couronner  son  heurense  expédition 
par  l'occupation  de  Coblcntz;  mais  il 
te'raoio;na  la  crainte  de  s'affaiblir  en 
se  prolon£;caiit  jii.iiue  sur  ce  point,  et 
soutint  que  ]\ollcrmann,  charf^o  de 
poursuivre  les  IVnssicns,  était  plus  à 
portée  d'obtenir  le  résultat  qu'on 
attendait  de  lui  :  raisonnement  sans 
justesse,  car  pouvait-il  croire  que  les 
Prussiens  qui  se  retiraient  méthodique- 
ment, sans  se  laisser  entamer,  nô'^li^e- 
raient,  pour  prévenir  ce  mouvement 
deKellermann,  défaire occuperîîhren- 
brestein  à  la  hâte,  par  un  corps  de 
troupes  légères,  qui  précéderait  lep;ro3 
de  leurs  forces;'  Au  lieu  de  descendre 
le  Pihin,  Kellermann  prit  ses  canton- 
nements entre  la  ]\Ioselle  et  la  vSarre, 
établissantson  quartier-général  à  Metz  ; 
et  Custine  se  porta  sur  Francfort 
attire  par  l'appât  du  butin.  ÎMais  le 
journiême  qu'il  faisait  passer  dans  cette 


(2)  Cfs  nr^oclal^oiis  furent  rcvclces  pour  la 
pmniire  fois  aulliciitiquciiicnt  par  le  conven- 
tiotmel  lljnnniid  de  la  Mousc,  à  la  si'aiicp  <lu 
8  vendémiaire  an  IV  f3o  si-pt.  T-qô).  11  rap. 
pnrta  le  discours  île  Ki-ll.riiiann  tel  que  nous 
l'avons  rejirfiduit,  et  ajouta  i|iic  non-s(.Mi!e- 
ment  ce  p.néral  rcndii  romplc  do  celle  con- 
férence aux  repnsenlai.l^  du  pcuiile  l'rieiir, 
Sillerv  et  Tarra,  n.als  qu'il  rni-,  c-p-iiirlit  S  co 
sujet  aTec  Paclic  ,  et  q.ie  la  Co:.verilion  nVn 
avait  jamais  éié  iiis'ruiie.  Il.-.rni.uid  ccrliiîjit- 
tcnir  di;  Trieii:-  ri  de  JCi-lliriiKinti  tous  ces  f.iils. 
Mfvlin  de  Douai,  rapporteur  .lu  comité  de  salut 
piildic,  essaya  de  ks  nier,  ojotilaiu  que  le  piiu- 
verueinrnt  d'.dor;  n'aurait  p.is  lo  niqoé  de  faire 
la  paix,  s'il  avait  connii  les  <lis|ii><;iiiiuis  dis 
l'russiins.  Iljiuiind  niiliqua  :  J.e  f\ui  rjuc  j'ai 
cite  est  itni,  lu  f.-:ftt  A •■l/ci ruirin  r.<t  i.n  inmleiir. 
—  Mais  pour  (|ui  sait  lire  d'un  ull  cl.iirvovont 
les  Monueiin  de- septe  idin-,  oclidiri-,  noviildiie 
«t  .l.ri'ud.re  171,1,  l'i-iioraïue  de  M.i  lin  ,!■ 
Douai  par.iiira  juvraiseiulifililr  :  il  niait  ce  qu'il 
ne  pouvait  i-uon  r  ;  et  c".  I.,il  liicn  lui  qui  mé- 
ritait l'épllliite  de  menteur  mise  en  avant  par 
llarniaud  de  la  Meuse. 
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ville  des  proclamations  mcnarante<; 
contre  le  laiidp;ravç  de  liesse,  et  qu'il 
appelait  les  troupes  de  ce  monstre  à 
la  révolte  (2.")  octobre),  il  apprit  que 
les  Hessois  entraient  à  Coblentz  et 
que  les  Prussiens  les  suivaient  de  près. 
Voulant  étiter  le  reproche  de  n'avoir 
pas  occupe  cette  ville  si  importante 
par  sa  position,  il  adressa  à  la  Con- 
vention une  plainte  formelle  contre 
Kellermann,  qui,  disait-il,  eût  pu 
s'opjioscr  facilement  à  la  marche  des 
Prussiens:  <f  S'il  avait  passé  la  Moselle 
«  et  la  Sarre,  ajoutait  Custine,  il  se 
«  serait  rendu  maître  de  Trêves  et  de 
«  Coblentz,  sans  combat,  et  aurait  pris 
«  les  maf^asins  de  l'ennemi.  »  Cette 
dénonciation  de  Custine  avait  été  pré- 
cédée d'une  correspondance  entre  les 
deux  généraux.  Nous  l'avons  sous  les 
yeux,  et  il  est  impossible  de  ne  pas  y 
reconnaître  que  la  politesse,  la  conve- 
nance aussi  bien  que  la  raison  sous  le 
rapport  militaire,  se  trouvent  du  côté 
de  Kellermann  ,  qui  d'ailleurs  avait 
exposé  son  plan  au  pouvoir  exécutif 
dans  les  mêmes  termes.  Il  écrisit 
à  Servan  le  7  octobre  1792  (  nous 
copions  textuellement  )  :  «  11  laut 
«  profiler  du  moment  de  la  déroute 
«  des  ennemis,  pour  entrer  en  Al- 
«  lema^^ne,  et  pour  cet  effet,  il  fau- 
«  drait  que  Custine  fortifie  son  ar- 
«  mce  d'une  partie  de  sesf^arnisons  et 
«  tr(hHiiUe  sur  le  i'ihin.  l\ien  ne  peut 
«  dans  ce  moment  l'empêcher  des'em- 
«  parer  de  la  ville  de  Pliilisbourii,  et 
«  Y  faire  travailler  en  règle,  .irranger 
«  Germesheim,  et  y  jeter  un  pont  de 
<f  conimimication  ,  avec  une  bonne 
<f  tète  qui  le  mit  en  état  d'y  passer 
«  et  repasser  le  Jîhin,  suivant  les  cir- 
«  constances.  11  peut  faire  contribuer 
«  le  pays  de  liatlen  j'.isijii'à  Ivehl 
<f  pi'è-;  lie  Slrnsbourg,"  et  lorsque  je 
«  serai  en  inc.nrc  ilc  me  porter  sur 
«  Trêves  et  Coblcntz,  il  viendrait  à 
«  Mayencc;    dans   cette     di- position 
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«  nous  nous  donnerions  la  main,  etc.» 
En  suivant  le  lontre-piecl  île  ce  plan  si 
saj^^ment  conibiiié  ,  en  faisant  une 
pointe  sur  le  ]\Iein,  sans  s'être  assuré 
le  cours  du  lias-llliin,  Custine  perdit 
tout;  et,  après  avoir  été  assicf;c  dans 
Mayence  ,  qui  fut  repris  par  les  coa- 
lisés ,  il  fut  contraint  de  se  replier 
sur  l'Alsace.  IMais  revenons  à  sa 
correspoiulnnre  avec  Ivellcrniann.  I.e 
27  octobre,  Custine  avait  écrit  à  ce 
dernier,  pour  Tengap^er  à  faire  mou- 
voir ses  troupes  cautooiiùcs  sur  la 
Chièvre,  afin  de  s'approcher  de  lui  : 
«  Ma  bonne  volonté  é:;ale  la  votre , 
«  lui  répondit  Kellermann  (3)  ;  il  y 
"  a  dix  mois  que  j'ai  proposé,  à  plu- 
«  sieurs  reprises,  de  fane  ce  que  vous 
«  venez  d'exécuter  avec  tout  le  nerf 
«  possible;  et  me  réunir  à  Cobleiitz 
«  avec  l'armée  du  centre  ,  c'est  cn- 
•<   core    mon  avis    aujourd'liiii  ,   mais 

"   i>  Ici  le  "éiiéral  allé;4uait  l'état 

affreux  des  clieiains,  la  nécessité  d'at- 
tendre que  les  f^elées  les  eussent  res- 
su>és,  et  que  l'armée,  vêtue  et  remise 
de  ses  extrêmes  fatigues,  fût  en  état 
d  entreprendre  une  campagne  d'iiiver. 
Il  objectait  encore  le  mauvais  état  des 
chevaux  de  son  artillerie  et  de  sa  cava- 
lerie; enfin  l'absence  des  ma^^asins  de 
vivres.  «  Les  calculs,  ajontait-iL  m'ont 
«  mis  à  mcme  de  terminer  une  cainpa- 
«  gncf^wt'  Ton  n'osait  pas  dans  les  com- 
«  mencements  se  promettre  une  issue 
«  si  heureuse.  Le  soin  extrême  que 
^  «  j'ai  eu  de  mes  soldats  les  a  fait  aller 
"  jusqu'au  bout  et  résister  à  des  temps 
«<  dont  il  n'y  a  pas  eu  d'exemple.  Je 
«  vous  dirai  avec  la  même  vérité,  fe/îe 
«  que  soit  la  confiance  et  l'empire 
«  que  je  puisse  avoir  sur  mes  braver 
«  coni[i3p,iions  d'armes,  il  serait  im- 
«  possible  d'exic^er  qu'ils  cuntiniirnt 
M  leurs  travaux,  nus  comme  ils  sont .  Au 
«'   reste,   mon  cher  p,éii<Tal,  pour  faire 

(3;   Du  quart. crgciiujl  de  Mclz,  le   3o  octo- 
bre 1791. 
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«  la   marche  que  vous  me   proposez, 
«   il   faudrait  que  je  cumbatle  l'armée 
«   prussienne  et  autrichienne  au  moin, 
«   du  double  de  la  mienne.    Je  vous 
«  l'ai  dit  et  répété  à  plusieurs  reprises, 
<f   qu'il    faut,  pour  espérer  ;un    succès 
«   hetucux   en    nous    rendant  sur  le 
«    lîhin,  des  mesures    aussi  sages  que 
«    bien  combinées,  et  que  le  plus  grand 
<f   nnstcresoit  gardé,  etc.  »  Croirait- 
on  qu'à  ce  langage  si  mesuré  et  si  ami- 
cal,   Cu:-line   répondit  par   des  repro- 
ches   injurieux  ,     tels    que    ceux-ci  : 
«   Dites,    monsieur,   que  vous   n'avez 
««   point  eu  la  volonté  de  seconder  mes 
«    opérations,   ou  que,  ne  vous  étant 
«   pas  donné  la  peine  de  jeter  les  veux 
i<    sur  une  carte,  vous  n'avez  pas  com- 
«   pris    l'avantage  que  vous   pourriez 
«  tirer  de  cette  position  (sur  la  ]Mo- 
«   selle  et  sur  la  Sarre);   ou  qu'entjn 
«  vous    ^\ez     craint     de    combattre 
«f    ■\L    Ilohenlohe  ,    crainte    d'autant 
«  plus  mal  fondée  que  l'avantage  de 
«    la    position  eût  élé  pour  vous,  ou 
«   dites  enfin,  ce  que  je  pense,  que  ces 
«   trois  motifs  ont  eu  part  a  la   grande 
<f   faute  que  vous  avez  laite.  "  Cusîme, 
oul)liant    qu'au  moins  à  Valniv  Kel- 
lermann avait   dc[ilo^é   qialrjue  cou- 
rage, ajoutait  cnsuile;  "  Oseiai-je  vous 
«   demander,    monsieur,   quelles  sont 
«   vos  grandes  actions  ?  'S  ous  cles-voiis 
«  approché  assez  près  de    nos  enne- 
«   mis,  pour  proiiler  de  leur  détresse; 
«  c'est  ce  que  je  n'ai  lu  nulle  part.  » 
Plus  loin  il  disait  encore  :    «  La  peur 
«    de    combattre  deux    armées  était, 
«    je  le  savais  ,  votre  véritable  motif. 
«  Mais   si   vous  aviez  eu  la  moindre 
«   notion  du  pays  011  vous  aviez  à  vous 
a   porter,    vous  auriez   pu  facilement 
<c   vous  rassurer.    ^lais  Vlgnurance  et 
<c  la  p,ur  ne  funl  pas  h's  grands 
«   géiii'ianx.  )'  On  ronroit  que,  [lOiisse 
à  bout  par  do  toiles  invedives,  Keller- 
mann à  la  doiioncialion  laite   contre 
lui  ^ar  Custine  à  la  Convention  ait  ré- 
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poiiJu ,   même  officielicment,   qu'elle 
n'aidait  pu  cire  clirtce  que   dans   un 
accès  de  Julie  ou  de  vin  (1).  «  Il  nie 
«  taxe,   ajoiilriit-il,  (l'avoir  lui  laclie- 
«f  ment  à  Talfaue  qui  a  eu  heu  a  Lan- 
«  <3au  entre  le  premier  rcj^iment  de 
«  dragons  et  les  hussards  de  Wurm- 
«  ser.  Je  crois  que  s'il  y  a   eu  de   la 
«  lâcheté,  elle  est  de  la  part  de  Cus- 
«  tine,  pour  avou"  mal  posté  son  réj^i- 
"   ment  et  n'avoir  pas  conihaltu  à  sa 
«   tête;    quant    à    ^  ictor    liro^lie    et 
«  moi,  nous  avons  été  forces  de  nous 
«   retirer,  tournés  el  près  d'être  pris  par 
«  les    ennemis.  »  Sur    la  demande  de 
JeanDebrv  [î'oy.  ce  nom,LXlI,l  93), 
la   lettre  de  Rellei  inann    fut  envovée 
aux  comités  militaire  el  de  suiveiliauce. 
«   Si    Custine   est     le    vainqueur    de 
«   Mayence  et  de  Spire,  dit  ce  député, 
«  l'assemblée,    jusqu'à    ce   qu'elle  ait 
«  jugé  sur  pièces  vues,  n'oubliera  pas 
«   que  Kellermann   est    Mionnne   du 
<f   20  septembre.  »    Cepeiulant  Ser- 
van  avait  été  remplacé  par   Paclie,   qui 
donna   au  ministère  de  la  guerre  une 
activitéaussi  violente  que  désordonnée, 
et  qui,  le  jour  même  de  son  installation 
(2  nov.)  ,  envoya  à  Kellermann  l'or- 
dre  de   ne  pas  prendre  de  quartiers 
d'hiver,    et   de    marcher  au    delà    du 
Rhin:  «  Il  ne  faut   plus  calculer  au- 
K  jourd'hui,  lui  disait-il  ;  le  plan  des 
«  opérations    est   non-seulement  ar- 
«   reté,  mais  il  s'exécute;  mais  Ciis- 
«   tine  ,    mais    Dumouricz    comptent 
«   sur  vous;  et  si  vous  ne  marchiez  pas 
«   ils    seraient    com[irornis,    peut-être 
«   accablés.  »    Le  lendemain,   comme 
Kellermann   marchait  vers  la  Sarre  , 
par  suite  du    plan   qui   lui    était   im- 
posé par   le  conseil    exécutif  (ô) ,    il 
fut    rappelé,  et  sa  retraite    laissa  les 
coalisés  en   possession    de  Cubleutz  , 
de  Trêves  ,  et  le  prince  de  Ilolien- 

(4')  I.fltre  ilu   4    nov.,  lun  à  la  Cnn^clllion. 
'S)  Koui  avons  ious  Ic3  yenx  l'orilrt  du  cnn- 
S«ii     executif    signa  par   l'atlit  ,    It-    4    "">•  H 
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lohe-Kirchberg    maître     de  Luxem- 
bourg. Ainsi  fut   manqué   le  plan   de 
cam[>agiie  que  s'attribuait  Dumouriez, 
et  qui,    selon  lui ,    aurait  terminé   la 
guerre.  On  ne  saurait  dire  pourquoi, 
lorsque  le  21  oct.  Kellermann  avait 
demandé   l'autorisation   de  brûler    ou 
bombarder   Luxembourg,    elle  ne  lui 
fut  point  accordée.  Dans  cette  même 
dépêche  ,  il  demandait  à  être  nommé 
l'un  des  maréchaux  de  la  république, 
si  fun  en  faisait.   Mais  alors  il  s'a- 
gissait   pour  lui,  non  de  récompen- 
ses, mais  de  rendre  compte  de  sa  con- 
duite, et  de  répondre  à  des  accusations 
qui,    à  cette  époque,  conduisirent  tant 
de  généraux  à  ia  mort.  Glandé  à  Pa- 
ris  par  le  conseil  exécutif  (6) ,  il   lui 
montra  sur  la  carte    plus  de  soixante 
campements  en  moins  de  trois  mois, 
tant  pour  opérer  sa  jonction  avec  Du- 
mouriez que  «  pour  soutenir,  par  l  in- 
«   îrépidité  de  vingt-deux  mille  soldats 
«   de   la  liberté,  le  choc  de  quatre- 
<-'   vingt-dix  mille  esclaves,  et  les  chas- 
«   ser  entièrement   avec  leurs   tyrans 
'<■   liors  du  territoire  sacré  de  la  répu- 
«   bliqiie.    »  Ce  sont  les    expressions 
dont  lui-même  se  servit  lorsque,  le  li 
nov.  ,    il   fut  admis  à  la  barre  de  la 
Convention.  11  protesta  ensuite  de  son 
zèle  à    combattre   l'aristocratie  el    le 
fayctistne;  puis  il  ajouta  que,  avec  une 
armée  fatiguée,  (nanquant  de  tout  et 
réduite  de  moitié  par  la  séparation  de 
celle  du  général  Valence  qui  marchait 
sur  Givet,  il  lui  aurait  été  impossible 
de  devancer  trente   mille  hommes  au 
moins  qui  avaient  trois  ou  quatre  mar- 
ches sur  lui.  Il  annonçait  ensuite  que, 

V  fît  pr.  stril  à  Keilerm.itin  de  iiiarthrr  If  plu» 
tût  po-silblr.  av<-c  jo.doii  liomcnis,  pour  comou- 
rir  a  rexprdltion  de  C»sline;  ce  lorps  de- 
vait rliiî  ciMiiiiiaiiilé  |>ar  lieurrioiivjHe. 

,'(,■  Cet  oidrc,  qui  li-iniine  la  deprclie  me»- 
liunm-e  d<ii5  la  n.>tf  i)r<i-ide;ile  ,  était  conçu 
dans  d -s  Irniirs  disapproljalfiirs  :  ..  Coiisidi— 
K  laivt  II-  l"'i'  do  diposliioij  c|u'a  un  iiTe  le  ?é- 
II  lierai  K'-Ilrri.ianii  piiur  iiiarclier  avec  Irs  Iruu- 
«  ])es  (ju'il  commande,  suivant  le»  ordri  I  qu'il 
.1  eu  a  reçus  etc.   » 
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pour  concilier  la  justice  avec  le.^  rniivc- 
iiances  ,  le  conseil  exécutif  l'avait 
nommé  au  commandement  de  rarmée 
(les  Alpes.  '<  Cilovcns  législateurs  , 
«  (lisait-il ,  la  journée  (lu  10  août  a 
«  sauvé  la  république,  celle  du  20 
•<  septembre  a  sauve  Paris  sur  les 
«  hauteurs  de  N  almv...  Il  s'agit  main- 
«  tenant  de  sauver  cette  patrie  par  la 
«  «iestruction  des  tyrans  étrani;ers  ;  il 
«  s'agit  de  faire  plus  encoie,  il  faut 
«  porter  cliez  les  peuples  voisins  l'é- 
't  tendard  de  la  liberté  et  le  tableau 
«  des  droits  de  l'homme  ;  c'est  vers 
«  rOnent  que  vous  dirip;ez  nos  pas 
«  pour  df-li^'rcr  Runic  (iiidcjuc  du 
"  joug  des  prctrrs.  »  Ces  expres- 
sions révolutionnaires,  bien  plus  que 
les  excellentes  raisons  stratégiques  qu'il 
avait  alléguées  (7) ,  valurent  à  Keller- 
niann  une  flatteuse  allocution  du  pré- 
sident Hérault  de  Séchellcs.  Malgré  ce 
triomphe,  les  ennemis  do  Kellermann 
ne  cessaient  de  répéter  les  accusations 
<îe  Custine.  Le  Moniteur  du  18  nov. 
renfermait  une  lettre  de  ce  général 
adressée  au  ministre  de  la  guerre  et 
dont  la  première  phrase  les  résu- 
mait toutes  :  «  Fatigué  des  lenteurs  et 
«  des  refus  du  général  Kellermann, 
«  (le  faire  mouvoir  les  troupes  canton- 
"  nées  sur  laChière;  ces  lenteurs  avant 
«  r^it  former  à  l'eiiiiciui  le  projet  de 
«  me  faire  abandonner  Francfort  et  de 
«  me  renfermer  dans  Mavence,  elc.  » 
Kellermann,  qui  sentait  bien  que  cette 
grave  afiaire  n'était  pas  finie,  ne  parlit 
point  pour  son  nouveau  poste  ,  sans 
adresser  à  la  Convention  une  Jet!re 
(29   nov.),  dans   laquelle  il  priait  les 


(7)  Le  iiii-mnire  <!•■  I.i  rjnipipn'-'  i 
réilipé  par  Ki/Umnaiin  li;i-riii  lur- ,  cxi.^ 
piU  de  la  p,„-ne.  Il  fun.ic  ,-iv,  ,;  ,-rl„.  .: 
qui  e-t  dans  le  mr-iiic  carton,  ini  li 
complet  Je  cette  campaj^iv  t.mt  vanli 
generalcuirm  si  pi-ii  c.Mimie  sniis  snn 
jour  avant  que  les  Mrmnirrs  tin-;  il,- 
d'un  hiimmt  d'rUil  ot  les  ariirlcs  Domm  .M 
«iKi  dans  notre  Bio;rnplii.- (loin.  lAII  . 
eussent  coniniPiice  à  souliTer  li'  voili.-. 
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législateurs  de  la  nation  ou  de  mépri- 
ser ses  calomniateurs,  ou  de  le  meitre  à 
portée  de  les  contondre.  Du  reste,  ii 
piolestait  (le  nouveau  de  son  dévoue- 
ment: <c  Citovens,  disait-Il,  je  vais 
«  reporter  sous  vos  auspices  aux  an- 
«  cicns  hommes  la  liberté  exclue  depuis 
<f  si  long-temps  de  ce  beau  climat. 
«  Les  troupes  franf^aises  par  leur  exac- 
<(  titude  à  la  discipline  la  leur  feront 
«  aimer,  et  seroTit  fidèles  à  la  devise 
«  sacrée  pour  les  hommes  libres  ; 
«  guerre  aux  chuieiiu.v;  paix  aux 
K  cohancs.  et  prolection  aux  wonu- 
«  ments  des  cu-ts.  »  i\La!gré  cette 
pompeuse  annonce,  l'armée  des  Alpes, 
dont  le  quartier-général  était  à  Cham- 
bcrv,  ne  dépassa  point  les  limites  du 
nouveau  département  du  Mont-Iilanc. 
Kellermann  la  trouva  dans  le  plus  grand 
désordre,  ce  qui  porta  les  commissaires 
de  la  Convention  (Simon,  Hérault,  Ja- 
got  et  Grégoire)  à  proclamer  l'ur- 
gente nécessité  de  compléter  cette  ar- 
mée <f  qui ,  disaient-ils  ,  n'a  liérité  de 
«  jlontesquiou,  que  le  délabrement 
«  et  les  dommages  à  réparer  (  rn[>- 
rt  port  du  !■  jnrnicr  1703).  »  .Mais 
dès  le  23,  en  vertu  d'un  décret  rendu 
sur  le  rajiport  de  ]Juboi.s-Crancc,  eile 
dut  être  portée  à  i\\\  cucctif  de  plus  de 
vingt  niiile  hommes.  .i)e  son  c()té,  le 
général  en  chef  mit  de  l'activité  à  or- 
ganiser la  litTeiise  du  pays  qui  lui  était 
coniiée.  Entre  autres  dispositions 
nous  citerons  la  formation  d'un  corps 
de  six  cents  hommes  levés  patmi  les 
montagnards,  sons  le  nom  de  rlias- 
seurs  des  Alpes,  pour  les  opposer  aux 
Ixirhets.  Mais  ces  soins  ne  préoccu- 
paient pas  tcllomcnt  Kellermann  qu'il 
ne  se  crût  obligé  de  faire  du  pro-^ia^an- 
disme.  C'était  ,  d'ailleurs  ,  pn, ir  les 
générnnx  qui  avaient  servi  scus  l'aiirifii 
r('gime,  le  sc;il  movcn  de  s.iuver  leur 
tèle,  fl  cnrore  n'v  réussI-.s.-iiciit-iU  p::s 
toujours.  _\iîi';i  on  le  voil  le  'SI  dcc.  .sé- 
vir contre  lerolonci  cl  les  niu>iriens  ,,'u 
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79^  régiment  (nrclen  Eonlonnais)  qui, 
au  moment  où  l'on  allait  mettre  Ln\\\s 
XVI  en  jugement,  avaient  joue  des  ans 
proscrils  ,  entre  aiilrcs  :  0  RirJnird  ! 
6 mon  roi!  «  La  fermeté  que  Kcller- 
«  niann  a  (léployée  dans  cette  occa- 
«  sien,  (lisaient  les  mêmes  commissai- 
«  res,  a  produit  le  meilleur  effet  sur 
«  l'esprit  public.  »  A  celte  époque  le 
général  de  l'armée  d'Italie  eut,  tant 
avec  le  ministre  de  la  guerre  Pache 
qu'avec  les  patriotes  de  Genève,  une 
correspondance  au  sujet  du  mouve- 
ment révolutionnaire  qui  éclata  dans 
celte  ville;  mais  à  travers  les  éloges 
que  les  Genevois  donnaient  à  son 
caractère  ,  ils  ne  dissimulaient  pas 
leurs  inquiétudes  de  voir  augmen- 
ter le  nombre  de  ses  troupes  dans 
leur  voisinage.  Kn  vain,  dans  sa  ré- 
ponse, if  protesta  que  ce  petit  mou- 
vement n'avait  pour  but  que  «  d'as- 
«  surerla  liberté  des  nouveaux  frères 
«  du  ?fIonî-]jlaiic  que  l'horreur  du  des- 
«  potismc  iienait  de  réunir  à  la  ré- 
<f  publique  française  ;  »  en  vain  par- 
la-t-il  de  son  désir  empressé  de  venir 
leur  donner  h  liai  scr  fraternel  ;  une 
seconde  lettre  des  comités  genevois 
indiqua  bien  clairement  que,  sembla- 
ble au  coq  de  la  fable,  ils  ne  crai- 
gnaient rien  tant  que  ce  baiser  d'a- 
mour Jratcrnelle  (8).  Cependant  il 
fut  encore  souvent  question  de  Ivel- 
lermann  dans  les  discussions  de  la 
Convention  et  des  jacobins  où  il  était 
tantôt  attaqué  ,  tantôt  défendu.  Le 
3  avril,  Thuriot,  en  appuyant  le  dé- 
cret de  proscription  contre  Dumouriez, 
proclama  Kellermann  comme  avant 
saïu'é  lu  rt'puhHijiie  dans  les  plaines 
de  Champagne,  en  résistant  à  l'ordre 
de  ce  traître,  de  prendre  une  position 
qui  eût  compromis  le  salut  de  l'armée  ; 
et  rctfo  assertion,  qui  était  une  absur- 
dité {Voy.  l)uMoui;ii:z,  LXIII),  fut 
accueillie    par    des   applaudissements 

~  ^)~ l.â'r'miaiue  ,  liv.  Il ,'  fj.l.>  i5. 
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unanimes.  INTais,  à  la  séance  du   12, 

on  lut  une  lettre  de  Custine  qui,  en 
dénonçant  les  /'rr///;*,<o«,'î  récentes  des 
généraux  de  l'armée  de  la  .Moselle, 
ajoutait:  «f  J'oserai  vous  le  dire  avec 
«  celte  franchise  qui  ne  convient  qu'à 
«  un  républicain,  une  telle  conduite 
u  fut  encouragée  par  vous  le  jour  où 
«  Kellermann,  après  avoir  indigne- 
if  wcnl  trahi  les  intérêts  de  son  pavs, 
<t  reçut  vos  applaudissements.  »  Ce- 
pendant l'orage  se  formait  d'un  autre 
cote  :  dénoncé  par  les  commissaires  à 
Lyon,  d'après  une  lettre  de  leurs  col- 
lègues auprès  de  l'armée  des  Alpes, 
comme  suspect  de  complicité  avec  Du- 
mouriez et  les  Egalité,  Kellermann 
avait  été  suspendu  de  ses  fonctions  par 
le  comité  de  salut  public.  Bientôt  les 
commissaires  près  l'armée  des  Alpes, 
mieux  informés  après  une  conférence 
de  quatre  heures  avec  le  général ,  et  la 
visite  de  ses  papiers,  avaient  reconnu 
son  innocence  ;  et  Cambnn,  au  nom 
du  comité  de  salut  public,  proposait  sa 
réintégration  ;  mais,  les  députés  i\Ia- 
thicu  et  Génissieux  ayant  annoncé 
qu'ils  avaient  des  faits  contre  lui,  la 
Convention  décréta  que  toutes  les  dé- 
nonciations seraient  adressées  au  co- 
mité qui  ferait  un  rapport.  Mandé 
à  Paris,  quelques  jours  après,  par  le 
conseil  exécutif,  il  sortit  pur  de  l'ex:;- 
men  qui  fut  fait  de  sa  conduite;  et  , 
sur  le  rapport  de  Barère  (IS  mail, 
la  Convention  décréta  qu'il  n'avait 
pas  démérité  de  la  patrie,  liaière 
ajouta  qu'une  maladie  survenue  à 
Biron  l'empêchant  de  prendre  le 
commandement  de  Tannée  destinée  à 
combattre  les  rebelles  de  la  Vendée, 
Kellermann  s'en  était  chargé  jusqu'à 
son  rétablissement.  Trois  jours  après, 
le  ministre  de  la  guerre  .iiinonça  que 
ce  général ,  nommé  au  commandeuicnt 
des  armées  des  Al[ies  et  d'Italie,  avait 
reçu  du  conseil  cxcculil  l'ordre  de  par- 
tir pour  la  Piochelle,  afin  d'y  organiser 


458 


KEL 


l'armée  qui  allait    se    former  sur  les 
côtes.  \  celle   occasion  Amar  dcclara 
que  Keliermanii   a\ail  pcrilii  la  con- 
fiance des  bons  cilovens  et  ilc  l'arnice. 
Collot-d  IIerl)oi5  sVtonna  que  le  con- 
seil exécutif  eût  donné  an  même  homme 
le  commandement  de  deux  armées  si 
éloij;;nées  Tune  de  l'autre  ;  et  il  fut  dé- 
crété qu'il  y  aurait  un   ;^énéral  pour 
chaque  armée.  En  conséquence,  sa  no- 
mination   ne    fut  coiiGiinée    que  pour 
l'armée  des  Alpes,  el  l'année  d'Italie 
fut  donnée    au  f^énéral  lîrunet  ;    mais 
Kellermann  conserva  le  titre  de  f^éné- 
ral  en  chef  de  toutes  les  deux.  Après 
avoir  inspecté  l'armée  d'ilalie,  il  prit  à 
l'armée  des  Alpes  les  mesures  néces- 
saires,   soit  pour  couvrir  cette    fron- 
tière, soit  pour   lier   ses  opérations  à 
celles  de  son  colici;ue.  Dès  le  mois  de 
juin  il  commença  les  hostilités  contre 
le  roi   de  Sardai2,iic,    envoya    au  mi- 
nistre un  rapport  sur  l'attaque  de  Gla- 
vières,  premier  village  piémontais;  puis, 
le  23  juillet,  il  rendit  compte  par  un 
rapport,  dalé  de  Grenoble,  de  l'attaque 
de  la  montagne  de  1  ète-lJure.   Dans 
ce  temps,  L\on  s'élait  insurge  contre 
la  Convention,  et  les  Anglais  allaient 
être  maîtres  de  Toulon.  Il  parait  que 
ces    deux   évèncnienls    n'eussent    pas 
eu  heu  si  l'on  eut  laissé  Ivelleimann 
conlinuer  à  user  «les  moyens   de  con- 
ciliation que  déjà  il  avait  employés  vis- 
a-vis   des  Lyonnais,    et  si   d'un  autre 
côté  les  commissaires  de  la  Convention 
n'avaient    pas   relardé  la  marche    de 
quatre  mille  hommes  de  troupes  (nTil 
avait  confiées  au  général  Caitaux  ['our 
les  conduire  à  Toulon.  Un  décret  du 
12  juillet  avait   autiuisé  les  commis- 
saires de  la  Convention  à  requérir  Kel- 
lermann de  faire   marcher  une  partie 
de   son   armée  contre   l.yon.   On   l'a 
accusé  d'avoir   mis  quelipie    lenteur  à 
l'exéi  ulioii  de  cet  ordre.  I.e  2S]U!l!ot, 
Ijillaud-N  arenne     le     dénonça    pour 
avoir   méconnu    l'autorité  des   com- 
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missaircs    Albitle  et  Diibois-Crancé. 
Toutefois    le    G    août  ,    il   partit   du 
camp  de  Uourg,  avec  Dubois-Crancé 
et  Gauthier  pour  se  porter  sur  L^on. 
11  établit  son  camp  devant   cette  ville, 
et  le   8   août  il  somma  les  Lyonnais 
d'ouvrir  leurs  portes   à  l'armée  répu- 
blicaine. Ceux-ci  n'ayant  point  obtem- 
péré, il  comiiieiira   les   dispositions  du 
siège;    et   deux  jours  après,  à  propos 
de  la  fètc  du  10  août ,  qui  se  célébrait 
dans  son  camp,  il  publia  une  nouvelle 
proclamation  dont  la  Convention  or- 
donna l'insertion  au  bulletin  cl  l'envol 
à  tous  les  dé[)artemenls.  Le  langage 
qu'il  tenait  aux  Lyonnais   était  pour- 
tant fort  modéré  et  contrastait  évidem- 
ment avec  le  Ion  des   actes  officiels  de 
l'époque:  <'  Si  la  Convention  nationale 
«   pouvait  se  tromper  sur  mon  coroiite, 
«   disait-il,  je  lui  exposerais  avec  fran- 
«   chise  mes   sentiments,   je   lui  ferais 
«    ma  pétition,  mais  je   commencerais 
«  à  obéir  à  ses  lois.  Toute  autre  ma- 
«    nière  d'agir  a  trop  le  caractère  de 
«   la  rébellion  ;    encore  si  j'avais  des 
«  torts,  je  no  compromettrais  que  moi  ; 
«   et  vous,  vous  sacrifiez  tous  vos  con- 
«   citoyens.  «  Il  les  engageait,  en  ter- 
minant, à  veiir  dans  son  camp  frater- 
niser avec  ses  soldats.    Ces  tentatives 
de  concillalion    furent  vaines  ;  car,   si 
les  Lyonnais  avaient  pu  se  fiera  Kel- 
lermann, il  n'en  était  pas  de  mèmedes 
représeniants  du   peuple   dont  il  était 
rinstrumcnt.  Au  lieu  de  hnmbardi:r  la 
ville  comme  ceux-ci  l'auraient  voulu,  il 
se  détermina  à  intercepter  sur  tous  les 
points  l'arrivage  des  subsistances.  Ce- 
pendant les  Picmontais  avaient  repris 
la  Savoie  et  contraint  l'armée  des  Al- 
pes à  se  replier.  Kellermann   n'obtint 
qu'avec  beaucoup  de  peine  la  permis- 
sion de  quitter  le  siège   pendant  trois 
jouis.  Il  ranima   le    courage  des  trou- 
pes,   1rs   rétablit    dans    des   por^itious 
de  la  ^lauricniie   el  de  la  Tarciilai:,e; 
et,  seloa   l'cxpressipu  dont  il  se  ser- 
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vit  dans  sa  dépêche  à  la  Convention  , 
il  arrèiii  les  progrès  des  sulellitcs  du 
despote  ui'lrurnunhii'n.  11  ctait  de  re- 
tour de\ant  Lvon  le  troisième  jour  (:25 
août).  L'oftJcicr  que  les  reprcsenlants 
du  peuple  et  Kellermann  erivo\èrent 
pour  rendre  comple  à  la  Convention 
de  ces  opérations  s'exprima  ainsi  au 
nom  de  son  général  :  «  Quant  aux 
«  Piéinontais,  ils  sont  actiielltnient  à 
«  Chambéry;  mais  Keliermann  a  juré 
«  qu'ils  ii'naicnt  pas  pins  loin;  une 
«  trop  t^rande  re-ponsabilité  pèse  sur 
«  sa  téle  pour  qu'il  trahisse  son  ser- 
«  nient;  mais  comptez,  législateurs, 
«  qn  en  frappa  ni  Lyon  vous  Jrap- 
«  pez  les  Fiémontais.  »  Ces  der- 
nières paroles  étaient  évidemment  le 
contre-pied  de  la  pensée  de  Keller- 
mann  qui,  en  exposant  ses  premiers 
plans  aux  représentants  ,  leur  avait 
dit  :  «  Ce  nest  pus  ici  (pie  vous 
«  prendrez  Lyon,  c'est  à  la  Jron- 
«  tière.  »  Malgré  ce  modèrantisnie, 
si  le  comité  de  salut  public  crovait 
utile  de  maintenir  dans  le  comman- 
dement un  iiomme  de  ce  caractère , 
Kellermann  n'en  était  que  plus  ex- 
posé aux  attaques  des  jacobins.  A 
la  séance  du  27  août ,  Amar,  impu- 
tant à  la  trahison  de  ce  "énéral  et 
a  sa  connii'erire  1rs  revers  du  Pié- 
A  mont  et  la  lenteur  du  siè^e  de  Lvon, 
^.  demanda  positi\emcnt  que  l'o:s  fît 
To:\n;Er,  sa  tkte  ;  et  la  Convention 
décréla  que  séance  tenante  un  rapport 
serait  fait  sur  sa  cond;:itp.  F.arcre,  au 
nom  du  comité  de  salut  public,  cita  une 
lettre  de  J3ubois-Cranré  qui  attestait 
«  que  Kellermann  était  franc  et  lovai; 
«  qu'il  avait  de  la  mollesse,  et  que  si 
«  on  lui  promettait  le  commandement 
«  de  l'armée  du  nord,  l.\on  serait 
«  bientôt  réduit.  «  Le  r;i|qi()i  tcur 
aioutait  que  des  lettres  intpr(:c[ilées  iii- 
dinuaient  que  les  L\nmi:iis  cro\aifnt 
ce  général  dans  leurs  intérêts.  Dubois- 
Cranté,  qui  dans  le  fond  envisageait 
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comme  Kellermann  l'affaire  de  Lvon, 
avait  cependant  demandé  sa  destitu- 
tion, pour  ne  pas  eîrc  iui-meme  com- 
promis ;  mais  le  comité,  de  peur  de  four- 
nir des  armes  à  la  malveillance,  se  re- 
fusa au  renvo!  d'un  général  au  moment 
où  il  était  eirmarche  contre  les  rebel- 
les. Kellermann  étant  revenu  devant 
Lyon  ,  le  bombardement  commen- 
ça le  25,  et  le  bulletin  de  ce  jour  qu'il 
envova  à  la  Convention  contint  le  dé- 
tail àts,  quartiers  incendies.  Si  ses  ef- 
forts lui  valurent  les  éloges  de  la  société 
populaire  de  ]Màcon,  qui  proclamait 
«  qu'il  était  Lon  et  se  conduisait  bien, 
«  mais  que  son  état-major  était  mau- 
«  vais  et  entravait  ses  opérations,  »  il 
n'en  fut  pas  moins  dénonce  a  la  séance 
des  jacobins  du  8  septcmbrepar  llo- 
bcspierre  qui,  l'accusant  d'avoir  dirigé 
toutes  les  conspirations  qui  avaient 
éclaté  pendant  cette  campa::;ne  ,  dé- 
clara que  jamais  sous  un  tel  homme 
une  opération  patriotique  ne  réussi- 
rait. Deux  jours  après,  Kellermann 
était  destitué  et  remplacé  devant  L\  on 
par  Dopjiet.  Malgré  cette  destitution  , 
les  commissaires  (iauthier  et  Dubnis- 
Crancé,  qui  avaient  toujours  été  con- 
traires à  l'avis  d'attaquer  Lvon  de  vive 
force,  et  par  conséquent  uiiairmes  avec 
Kellermann  ,  prirent  sv.r  eux  de  le 
maintenir  ,  et  le  rer.vovèrent  com- 
mander dans  le  Mont-J'iianc,  où  il  de- 
meura jusqu'au  mois  d  oct.  Avec  huit 
mille  soldats  de  ligne  et  quelques 
gardes  nationales  et  volontaires  ,  il 
reprit  l'offensive  le  13  sejn.  contre 
trente-cinq  ni;'. le  Austro-Sardes  qui 
s'étaient  avancés  jusqu'à  lîonncville, 
d'où  ils  menaçaient  Annecy  et  Cham- 
béry.  Le  0  oct.  ils  étaient  chassés 
du  Fauciiinv,  de  la  '1  artntaise,  de  la 
Maurienne,  et  ils  Lt'S'^aient  dix-sept 
canons  entre  les  mains  des  irançais. 
<f  La  frontière  de -\ice  à  Ccnève  est 
«  entière,  disait  le  général  dans  sa  let- 
«  trc  à  la  Convention;  on  y  respire 


460 


KEL 


«  l'air  pur  de  la  liberté;  le  sol  de  la 
«  république  dans  celte  partie  n'est 
«  plus  souillé  par  les  des[iotes  armés 
«  coiilro  notre  indi'pciitlancc  ;  et  ce- 
«<  pendant  on  me  50ii[)çoniic,  on  ni'ac- 
«  cuse.  Citoyens  lc;;islaleurs,  daic;nez 
«  me  juo;er  d'ajjrcs  mes  actions.  » 
Sa  prédiction  sur  le  sie^jc  de  Lvon  s'ac- 
complit ;  le  londernam  de  la  retraite 
des  riéinonlals,  celte  ville  se  rendit. 
Ces  succès,  loin  de  désarmer  la  haine 
contre  Kellermann ,  ne  tirent  que  la 
redoubler.  «  Cet  homme  qui  a  trahi 
«  constamment  la  patrie,  disait  ]jil- 
«  laud-Varenne  (9)  à  la  séance  du  6 
«  octobre,  ne  remporte  maintenant 
<f  des  victoires  qu'afin  de  détourner 
«  l'attention  de  la  Convention.  »  l'ijis, 
sur  la  proposition  de  cet  orateur,  non- 
seulement  la  Convention  confirma  la 
destitution  de  ivellermann  ,  mais  pro- 
nonça le  rappel  des  représentants  du  peu- 
ple qui  l'avaient  maintenu.  A  la  même 
époque,  il  crut  devoir  écrire  de  Chani- 
béry  à  la  société  des  jacobins  pour  se 
féliciter  d'avoir  fait  triompher  le  pa- 
triotisme dans  la  Savoie';  il  priait  la 
société  de  lui  confirmer  le  titre  de  gé- 
néral des  jacobins  que  lui  avaient 
donné  les  ennemis.  Cet  acte  de  fai- 
blesse ne  fit  qu'a^2;raver  sa  position  : 
la  société  reçut  comme  une  dérision 
cette  avance  d'un  homme  qui  aurait 
du  être  cluïlié  depuis  long-temps. 
On  lui  fit  un  crime  d'avoir  dit  devant 
les  représentants  du  peuple  qu'il  ne 
pouvait  aller  à  l'ennemi  avec  des  vo- 
lontaires, qu'il  lui  fallait  absolument 
des  troupes  de  ligne;  enfin,  sur  la 
proposition  de  Pcrrcvra,  il  fut  rayé  de 
la  liste  de  la  société.  J)e  toutes  parts 
les  accusations  retentissaient  contre 
lui  :  le  20  oct.,  lilanchet  lui  imputa 
d  avoir  bassement  fait  sa  cour  au  repré- 

(ql  Cft  aclinriiomenl  de  15lll,iii<l-V.Tipniir  inri- 
tre  KfUiriiiann  ^'expliqur  par  la  ir.iiiile  «[u'a- 
▼  Oit  ce  coiivniiionn.l  .lue  Ki-lIcnn.TMii  ii.'  r.-v.-- 
lâl  la  jiart  ([u'il  avait  eue,  en  1-02,. iiix  ii*f;o- 
ciatious  de  Ituiiuiuri.  z  .ivec  lov  rrns.-iciis. 
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sentant  Gauthier  et  donné  des  saufs- 
conduits  à  des  Lyonnais  insurgés.  En- 
fin le  18  oct.  il  rcrul  la  notification  de 
sa  destitution  au  moment  où  il  se  [irc- 
parait  à  partir  pour  le  siè;:;c  de  Tou- 
lon. Ouelques  jours  après  il  fut  arrêté, 
conduit'à  Paris  et  déposé  dans  la  pri- 
son de-l'Abbavc.  Les  protecteurs  se- 
crets qu'il  avait  dans  le  comité  de  salut 
public  le  laissèrent  pendant  plus  d'un 
an  oublié  dans  sa  prison  :  c'était  en 
ce  temps-là  le  seul  moyen  de  sauver  un 
prévenu;  car  sa  mort  eût  élé  certaine 
si  on  l'eût  juj;é  du  vivant  de  Robes- 
pierre qui  avait  juré  sa  perte.  Enfin, 
le  8  nov,  179'(',  il  comparut  devant 
le  tribunal  révolutionnaire  renouvelé 
depuis  la  chute  du  tyran  ,  sous  la 
prévention  d'avoir  été  fédéraliste  et 
d  avoir  mis  une  criminelle  négligence 
dans  l'organisation  de  l'armée  des 
Alpes.  11  fut  acquitté  à  l'unanimité. 
Le  président  Dobsent,  joignant  son  suf- 
frage aux  éloges  que  lui  avaient  donnés 
les  témoins,  parmi  lesquels  étaient  seize 
représentants  du  peuple,  termina  en 
disant  que  l'histoire  unirait  sur  la  tcle 
de  Kellermann  les  lauriers  du  ?>Iont- 
Llanc  à  ceux  de  Valmv.  Le  17  déc. 
ce  général  écrivit  à  la  Convention  pour 
obtenir  sa  réintégration  dans  son 
grade  et  des  indemnités;  ce  qui  lui 
fut  accordé  par  décret  du  15  jan- 
vier 1795;  puis,  par  un  autre  dé- 
cret du  3  mars,  il  fut  replacé  à  la  tète 
des  armées  des  Alpes  et  d'Italie.  Il  prit 
possession  de  ce  commandeinent  au 
mois  de  mai  1795.  Les  deux  armées 
étaient  fortes  tout  au  plus  de  quarante- 
sept  mille  hommes,  y  compris  les  gar- 
nisons de  Lyon,  de  'J'oulon  ,  de  ."Mar- 
seille ;  et  elles  avaient  affaire  à  plus  de 
cent  mille  Autrichiens,  2Sapolitaiiis  et 
l'icmontais,  non  compris  les  bandes 
de  montagnards  du  pays,  connus  sous 
le  nom  de  barbets.  11  laut  ajoutera  cela 
qu'une  foi  te  escadie  anglaise,  rrois.int 
sans  cesse  devant  (iéncs,  cntra\ail  les 
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oi.rrMinns  îles  Français  cl  favorisait 
celles  des  ennemi:..  Le  24  juin,  les  Aus- 
trc-Saidcs   commencèrent   à   altaqiicr 
sur  tous  les  points  les  armées  d'ilalie 
et  des  Alpes;  et,  pendant  (piatrc  mois 
consécutifs,  il  se  livra  plus  de  (piaranle 
combats  ,    dans  lesquels  Ics^  Français 
obtinrent    plusieurs    fois    l'avantagée. 
Mais  dès  l'ori-ine  Kellermann  avait 
commis  la  faute  de  trop  étendre  ses  li- 
gnes. Le  27  juin  ,  après  trois  jours  de 
combats  ,    il  perdit  ses  positions   de 
Vado  ,   de  Saint-Jacques  ,  de  Bardi- 
iietto.  Il  écrivit  au  comité  de  salut  pu- 
Llic  que,  si  on  ne  lui  envoyait  pas  de 
prompts  renforts,  il  serait  oblif:;é    de 
quitter  Nice.   I/alarme  fut  grande  ;  le 
comité  rassembla  tous  les   défuités  qui 
avaient   été   à   l'armée  d'Italie,   pour 
aviser  à  ce  qu'il  fallait  faire.  Ceux-ci, 
unanimement,   désignèrent  l'Jonaparte 
comme    connaissant   mieux   les    posi- 
tions qu'occupait  l'armée.    En  elfet  , 
l'année  précédente,  à  la  suite  du  siècjc 
de  Toulon,  il  avait  inspecté  toute  la  ri- 
vière de  Gènes  et  mis  l'armée  d'Italie 
dans  les  positions  où  Kellermann  4'a- 
vait   trouvée.    Bonaparte  rerut    donc 
l'ordre  de   se  rendre  au   comité   et , 
après  plusieurs  conférences,  rédif;ea  les 
instructions    pour     Kellermann.    On 
pense  bien  que  lui,  qui  convoitait  dès- 
lors  le  commandcinenl  de  l'aruiéo  d'I- 
talie,  ne  nép,li^ea  pas  l'occasion  de  re- 
lever les  fautes  de  son  ancien  ,  l/rcwc 
suidai  ,    ex t rem r ment  actif ,    sans 
doute,  iout-à-Jait  prhé  des  moyens 
nécessaires  ci  lu  direction  d'une  ar- 
mée en  chef  (10).  Vers  le  milieu  de 
juillet,  Kellermann  ,  toujours  en  face 
d'un  ennemi   très-supérieur    en  nom- 
bre, fut  encore  oblij;c  de  resserrer  ses 
positions  et   de  replier  son  quartier- 
f^énéral  sur  Bor^helto  (28  juillet).  Ce 
mouvement  réiro-rade  ayant  fait  courir 
dans  l'armée  le  bruit  d'une   retraite, 

(lo)     y^rmMrf.'.    ,/«.V,.V"''-^"''      '■■'•   )■•    'J"    -^    0». 
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Kellermann  publia  une  proclamation 
datée    d'Albeuti;a   pour   le    démentir. 
Grâce  à  cette  nouvelle  position  ,  Il  se 
maintint  avec  avantaj^e  pendant  toute 
la  campaf^nc.  Il  eut  au  mois  d'août  une 
correspondance,  qui  fut  rendue  publi- 
que, avec  le  f;énéral  autrichien  Devins, 
au  sujet  de?  traitements  cruels  que  les 
barbets    lnllip;eaient    aux  prisonniers 
français.  Cependant  la   paix  ayant  été 
conclue   avec  l'Espagne,  Kellermann 
obtint  qu'il  lui  serait  envoyé  des  ren- 
forts tires  partie  de  l'armée  des  Pyré- 
nées-Orientales, partie  de  l'armée  du 
llliin.  11  venait  de  fîiire  approuver  par 
le  comité  de  salut  public  le  plan  d'atta- 
que qu'il  avait  conçu  pourpénetrei  en 
Italie  ;    mais    avant   que  les   renforts 
attendus  fussent  arrivés,  le  commande- 
ment   de    l'armée    d'Italie    avait    été 
confié  à  Schérer.  Kellermann,  n'ayant 
plus  que    celui  de  l'armée  des  Alpes  , 
seconda  par  des  diversions   utiles  les 
opérations    de   ce    nouveau    f;énéral  , 
qui  s'était  chargé  d'exécuter  le  plan 
proposé  par  son  prédécesseur,  et  qui 
aacrna  dans  le  mois  de  nov.  1795  , 
l'importante  bataille  de  Loann  (To)-. 
Schérer,  XLI,  112).  La  lenteur  des 
opérations     de    Kellermann   l'exposa 
plus  d'une  fois  aux  attaques  des  jour- 
naux; il  fut  dénoncé  le  31   décembre 
17'J5,  dans  \e  Journal  des  hommes 
libres,  comme  entretenant  à  Turin  des 
intellip;enccs   avec  les   ennemis    de  la 
république.  A  cette    accusation  II   lé- 
pondit  dans  le  Moniteur  en  sommant 
son  dénonciateur  de  donner  ses  picu- 
ves,  ou  d'accepter  la  qualification  de  ca- 
lomniateur. I.e  Ui  mai  1796,   il  écri- 
vit de  Chambéry  au  Directoire  pour  le 
féliciter  de  la  découverte  de  la  conspi- 
ration de   Babeuf.    A   l'ouverture  de 
la   campa;!;nc   de   179G,   Schérer  fut 
remplacé  par  Bonaparte;  et   Keller- 
mann, toujours  à  la  tète   de  l'arim^e 
des  Alpes  qui  était  regardée  comme  la 
réserve  de  l'armée  d'Italie,  n'eut  àdiri- 
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e;er  que  des  opérations  secondaires.  Le 
ï3ircctoire  voulait  dabord  donner  Kel- 
lennann  pour  <econd  à  ]iona[)arle  , 
mais. celui-ci  dcri". il  à  Carnot  le  2';- 
mai  179G,  sur  ce  projet  qui  ne  lui 
convenait  en  aucune  manière  :  «  ileu- 
«  nir  Kelleraianii  et  moi  eu  Italie, 
«  disalt-d,  c'est  vouloir  tout  perdie. 
«  Le  général  Ivellermaun  a  plus  d'ex- 
«  pénence  et  lera  mieux  la  ;;uerrc  que 
«  moi;  mais  tous  deux  ensemble  nous 
«  la  ferons  mal.  Je  ne  puis  pas  servir 
«<  volontiers  avec  un  homme  qui  se 
«  croit  le  premier  général  de  i'Eu- 
«  rope.  ))  Les  vœux  de  Bonaparte  fu- 
rent comblés  après  la  journée  du  18 
fructidor  (4  septembre  17i)71.  L'armée 
des  Alpes  fut  su[i[ujmée  et  réunie  à 
celle  d'Italie.  Quant  à  Kellermann, 
accusé  de  tenir  par  ses  opinions  au 
parti  vaincu,  il  fut  rappelé  à  l*aris; 
mais  il  ne  resta  pas  lon,"-temps  dans 
la  d:s;;ràce  du  iJirectoire,  qui  le  char- 
gea, coiijointement  avec  le  tiénéral  Ca- 
nuel,  démettre  en  étal  de  siè;;e  la  ville 
de  Lvon,  où  s'étaient  maniiestés  des 
mouvements  rovalistes.  On  le  voit  Tan- 
née suivanîe  préposé  à  l'oroanisalion  de 
la  gendarmerie;  puis,  le  23  sept.  1798, 
inspecteur-général  de  cavalerie.  Se 
trouvant  à  Angers  pour  inspecter  l'ar- 
mée d'Angleterre,  il  fut  couronné  au 
théâtre  comme  le  liéros  de  f  ti/niy  et 
s  empressa  d'envover  la  couronne  aux 
autorités  constituées.  Peu  de  temps 
après  il  alla  remplir  les  mêmes  fonc- 
tions près  de  l'armée  de  Holhude.  Il 
était  membre  du  bureau  militaire  établi 
près  du  Directoire,  au  moment  de  la 
révolution  du  18  brumaire;  et  bien 
qu'il  fût  demeuré  étranger  aux  intri- 
gues qui  amenèrent  cette  journée,  com- 
me le  piemier  consul  sentait  le  be- 
soin de  s'entourer  d'hommes  en  crédit 
paimi  les  troupes,  Kellermann  fut  ap- 
pelé le  premier  au  sénat  coTit.cr>atenr, 
dont  il  o'ijtiut  la  pié>idence  le  2  août 
1801 .  Le  2  juiilet  de  l'année  suivante, 
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il  fut  élu  membre  du  conseil  d'adminis- 
tration de  la  Légion-d' Honneur  et  dé- 
coré du  cordon  de  giand-olûcier  de  cet 
ordre;  en  mars  180 i-,  compris  dans  la 
première  promotion  de  maréchaux, 
puis  quelques  jours  après  pourvu  de  la 
senatorerie  de  Colmar.  En  1805,  au 
comuieTicement  de  la  campagne  d'Al- 
lemagne, le  maréchal  Kellermann  fut 
iiomuié  commandant  du  3*^  corps  de 
réserve  sur  le  iUiin,  et  chargé  de  la  ligne 
de  iléfcnse  entre  Bàle  et  Landau.  Il 
organisa  alors  les  gardes  nationales 
dans  les  départements  du  Rhin.  Il  fut 
fait  grand-aigle  de  la  I^gion-d'IIon- 
neur,  le  1*^'  février  1806.  Sa  recon- 
n.iissance  pour  l'empereur,  qui  avait  en- 
fin recom[iensé  ses  longs  services  d'un 
titre  qu  il  ambitionnait  depuis  quinze 
ans,  lui  fa  [iroposer  au  mois  de  juillet 
de  cette  même  année  l'érection  d'un 
monument  en  l'Iiniineur  de  Napoléon. 
L'empereur  lui  conljaen  1800  et  1807 
le  commandement  en  chef  de  l'armée 
de  réserve  du  illiin,  qui  s'étendait  de- 
puis iîale  jusqu'à  Nimègue  ;  il  .était  en 
même  temps  ciiargé  de  protéger  les  états 
de  la  confédération  rliénane  les  plus 
voisins  du  lleuve,  et  de  surveiller  l'in- 
térieur du  pays  jusqu'à  la  liesse.  L'em- 
pereur, qui  venait  de  le  nommer  duc 
de^  almv,le  dota  alors  du  riche  domaine 
de  .Johannisberg,  situé  sur  la  nre  droite 
du  Hhin  ,  et  qui  plus  tard  a  été  donné 
par  l'Autriche  a'A  prince  de  3Ietter- 
nich.  Kellerma!in  lut  aussi  autonsé  par 
l'empereur  à  porter  la  grande  croix  de 
l'ordre  de  la  Fidélité  de  l'ade;  déjà  l'an- 
née précédente  il  avait  reçu  la  grande 
croix  d'or  de  W^urtemberg.  Il  eut ,  en 
1808,  le  commandement  de  l'armée  de 
réserve  d'Espagne;  puis,  en  18?)!),  celui 
du  corfis  d'observation  de  l'Elbe  et 
de  la  -Meuse-lnférioure.  Lors  du  dé- 
barquement des  Aii:;lais  dans  l'île  de 
^\alc!lcrcn,  Kellermann  fut  chargé  de 
former  à  Maesiricht  le  corps  d'obser- 
vation de  la  Meuse-Inférieure,  destiné 
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à  prendre  l'ennemi  en  flanc,  s'il  s'a- 
vançait dans  rinlérieiu".  En  ISll, 
il  prés'ila  le  collc;;e  élecloral  ilu  Ilaul- 
Filim.  Peuilarit  la  campa2;:ic  de  linssie 
de  181:2,  Kcllerniaiin,  rappelé  sur  le 
Rhin,  y  reprit  le  commandement  dns 
armées  de  réserve  avec  le  p,ouveriie- 
nient  militaire  dcspavsde  Berj:;,  liesse, 
Darmstadt,  ^Vll^lzbou^£;,  Franciort 
et  Nassau.  îl  conserva  ce  coiiirnaiide- 
ment  jusqu'à  la  Cn  de  1S13,  époque 
à  laquelle  il  prit  celui  des  2*'  et  i'^  di- 
visions dont  le  cliel-licu  était  Mayence. 
Ne  se  faisant  pas  illusion  sur  la  position 
critique  de  ]ionaparte,il  défdorail  dans 
son  intimité  tant  de  saii^  inutilement 
versé  depuis  17U2.  Sa  probité,  la  sa- 
gesse de  son  adndnistration,  sa  modé- 
ration, mal;^ré  les  ordres  rigoureux 
qu'il  était  trop  souvent  cliaigé  d'ac- 
complir, avaient  lait  lespecler  son  nom 
sur  les  deux  rives  du  iiliin.  i)urant 
toute  la  campa:^ne  de  1813  ,  il  Ait 
chargé  d'organiser  en  culoiiues  de 
marrhe  les  troupes  que  Napoléon  ne 
cessait  de  lever  en  France.  «  C'est  le 
«  doyen  de  Farinée  française,  est-il 
«  dit  dans  le  manuscrit  de  1813,  qui 
«  préside  à  leur  départ,  au  moment  de 
K  s'avancer  sur  les  terres  étrangères.» 
A  la  suite  de  la  bataille  de  Hanau  (30 
et  31  oct.  1813),  il  prit  le  couminn- 
demcnt  de  toutes  les  réserves  à  Metz. 
Là  il  fut  encore  chargé,  avec  le  maré- 
chal Oudinot^  d'organiser  de  nouveaux 
bataillons,  pour  les  faire  filer  sur  la 
Cliainpagne,  où  Napoléon  avait  établi 
le  centre  de  ses  opérations.  Lorsque  , 
à  la  ijn  de  janvier  ISl  V,  relui-ci  pcwla 
son  quartier-général  à  Clialons,  il  iit 
appeler  le  duc  de  ^  alinv;  et,  se  rappe- 
lant que  vingt-deux  ans  auparavant 
il  avait  ga^ué  le  i<tre  de  ^.on  dailié 
dans  cette  contrée,  il  [lassa  la  soirée 
à  recueillir  de  lui  les  renseignements 
diiiil  il  a\ail  besoin.  A  la  suite  de  cet 
entietien,  rempeicur  partit  puurN  itrv, 
laissant  à  Clialons  le   vieux  niaiéchal 
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pour  recueillir  les  traînards  et  recevoir 
Macdonald,  dont  la  marche  avait  été 
retardée  dans  les  Ardeiines.  Alors  Na- 
poléon, qui  afieclail  d'évoquer  les  sou- 
venirs de  la  république,  ne  manqua 
pas  de  dire  et  de  taire  imprimer  que  le 
vainqueur  de  Wdniy  devait  encore 
une  fois  défendre  les  gorges  de  l'Ar- 
gone  et  la  route  de  Paris  (11).  Les  évé- 
nements de  1814  le  trouvèrent  ainsi 
prêt  à  se  rattacher  au  gouvernement 
royal.  Le  T""  avril  1814,  il  était  à 
Paris ,  et  vota  connue  sénateur  ia  dé- 
chéance de  l'empereur  et  la  création 
d'un  gouvernement  provisoire  ;  le  22 
avril  \\  fut  nommé  commissaire  du  roi 
Louis  XNIll  dans  la  3''  division  mi- 
litaire, à  Metz;  puis  créé  pair  de 
France  le  4  juin  et  grand-croix  de  Tor- 
dre de  Sailli-Louis.  Nommé  -î  la  même 
époque  c;ouverneiir  ds  la  ô*^  division 
militaire,  à  Strasbourg,  il  publia  le  8 
jiiii!el  nue  proclamation  empreinte  des 
seiitimcats  les  plus  lionorables.  Resté 
sans  fonctions  pendant  les  Cent-jours, 
il  repiit  sa  place  à  la  chambre  des  pairs 
après  le  retour  du  roi.  Depuis  cette 
époque,  passant  la  plus  grande  partie 
de  l'année  à  sa  maison  de  rarrpagne  de 
Soisv-^Iontmorencv,  il  se  fit  peu  re- 
marquer. Il  mourut  à  Pans,  le  l'2 
septembre  1820,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-six  ans,  laissant  un  fils  illustre 
parmi  les  braves  de  nos  armées,  mais 
qui  ne  devait  pas  long-temps  lui  sur- 
vivre [f'^uy.  l'article  ci-après).  Keller- 
mann,  veuf  de  sa  première  femme, 
avait  été,  en  1812,  sur  le  point  d'é- 
[louscr  M"""  N  ictcni.'ie  de  Cbastenav, 
lion  moins  remarquable  par  son  es[irit 
que  par  sa  beauté;  mais  la  Inmiile  du 
maréclial  et  Napoléon  lui-même  s'é- 
taient o[i()oséi  à  cette  union.  Le  duc 
de  Valmv  fut  inhumé  au  cimetière  du 
Pil-re-Lachaise,  dans  le  même  tombeau 
q::'il  avait  lait  éiigcr  à  sa  femme, 
lîarbé  -  Marbois  ,    son  heau-frcre   et 

(il)  Vuy.  l'Ai.v,  Manuscrit  de  i8iJ  et    i^ii.i. 
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son  collègue  à  la  chambre  des  pairs , 
redit  sur  sa  tombe  les  dt.'rnières  pa- 
roles que  lui  avait  dictées  l'illustre 
mourant  :  c'était  un  voeu  pour  que 
son  cœur  fût  dépose  à  Valmy  uu 
milieu  de  ses  /jruocs  frères  d'ar- 
mes tués  (i  la  juurnée  du  liO  sept. 
1792.  Fidèle  à  sa  dernière  volonté,  le 
fils  du  maréchal  accomplit  celte  mission 
le  16  octobre  1S"20.i.e  maréchal  Kei- 
lermann  avait  présidé  en  1817  à  la 
publication  d'une  brochure  intitulée: 
Esquisse  de  la  carrière  mililaire  de 
Fr.-Clir.  de  Kcllcrniann ,  duc  de 
Valmy,  pair  et  unirrchuldr.  France, 
rédigée  sur  les  notes  de  M.  le  maréchal 
par  M.  de  Botidoux,  son  commissaire 
ordonnateur  en  chef,  Paris,  un  vol. 
in-8°  de  72  pa^;;.  C'est  une  apologie 
de  toutes  les  opérations  militaires  du 
maréchal.  D — R — n. 

.  KELLER:iïAKiV  (François- 
Etienne),  ids  du  précédent,  naquit  à 
Metz  en  1770,  et  fut  éle\é  à  Paris 
au  collff;e  des  Quatre-iSaiions.  Des- 
tiné à  la  carrière  des  armes,  il  entra  au 
service  avec  le  o;rade  de  sous-lieutenant 
dans  le  ré;;inient  de  Coloiiel-t;éiiéral. 
Plus  tard  il  fut  attaché  à  l'ambassada 
des  Etals-Unis  jusqu'en  1793,  épo- 
que à  laquelle  il  vint  auprès  de  son 
père  en  qualité  d'aide-de-camp ,  d'a- 
bord au  siè;^c  de  Lvon,  ensuite  à  l'ar- 
mée des  Alpes.  Lienlot  compromis 
dans  les  persécutions  qu'essuva  ce  'j^d- 
réral,  il  fut  emprisonné  comme  lui. 
A}ant  obtenu  sa  liberté,  il  aila  de- 
mander un  asile  dans  sa  viîle  natale 
à  M.  de  Marbois ,  son  oncle  ,  qui  , 
lui-mcrae  ,  à  cette  époque  de  terreur , 
n'était  pas  en  silreté.  Le  jeune  Kcl- 
lermann,  ne  doutant  plus  alors  que 
ce  ne  fût  dans  les  ranf;s  de  l'armée 
seulement  qu'il  pût  trouver  un  re- 
lu{;c,  et  ayant  vainement  sollicité  pour 
élre  employé  dans  son  j^rade  de  chef 
d'escadron  ,  se  fit  simple  soldat  au 
1**^  régiment  de   hussards,   piéférant 
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devoir  à    son  seul  mérite  une  pni- 
tion  refusée  à  un  droit   incontcst.ili!c. 
l'.nlin   les    mauvais    jours    cessèrent  ; 
Puibespierre  tomba,  Kcllcimann   re- 
couvra son  i;rade  de  chef  d'escadron. 
Ce   fut  en  cette  qualité  qu'il  reparut 
à  l'armée  d'Italie,  on  il  fit  ses   pre- 
mières   campagnes    comme    aide-de- 
cauïp  de  son  père.  Devenu  adiailanl- 
général  ,    il   assista  aux    batailles   de 
Cassano  ,     d'Arcole ,     de    Rivoli    et 
à  la  prise  de  Mantoue.  Il   fut  blessé 
de  plusieurs    coups  de   sabre  au  pas- 
sage   du    Tagliamento  ,     en    1797  , 
circonstance  qui  lui  devint  aussi  utile 
que  glorieuse.  I>onaj)arle  l'avar.t  dé- 
signé i>our  présenter  au  Directoire  les 
drapeaux  pris  sur  rcnneml,  cette  ho- 
norable mission  lui  valut  le  grade  de 
général  de  brigade.  11  eut  peu  d'occa- 
sions de  se  distinguer  jusqu'à  l'inva^ 
sion   de    Naples  sous   Championnet  , 
dans  laquelle  ([uiiize  mille  hommes  de 
nos  troupes  dis['eisèrent  soixante  mille 
Napolitaiiis.  C'est  dans  celte  expédition 
que    Kellermann  ,  après   avoir  dissi[ié 
une   tourbe  de  lazzaroni ,   apercevant 
sur    le  champ  de  bataille  un  liouune 
qui  cherchait  à  rallier  les  fuvards  ,  dit 
à  ceux  qui  l'entouraient  :  «  Voici  uu 
«   brave,   ce  ne   peut  être  un  lazza- 
«    rone  ;   je   veux   savoir  à  qui   nous 
«   avons  affaire.  »   Et  aussitôt  il  s'é- 
lance  vers  ce    guerrier  ,    déchargeant 
en  l'air  ses    pistolets  pour  lui   inspi- 
rer    de    la    confiance   :    «    licndez- 
«   vous  prisonnier!  lui  dil-il  en  l'abor- 
«   dant.»   L'étranger  abandonné   des 
siens  n'eut  garde  de  refuser  celte  pro- 
position faite  d'une  façon   si  chevale- 
resque ,   mais  avant  déclaré  qu'il  était 
le  comte  iloger  de  Damas,    Keller- 
mann, touché  des  dangers  de  sa  posi- 
tion, lui  permit    de   s'éloigner  et    le 
traita  avec  les  plus  nobles  égards.  On 
sait  comment   les  Français  fuient  (dus 
tard  obligés  d'abandonner  leur  con- 
quête.   Kellermann     ne    faisait    plus 
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alors  p.irlic  do  fottp  arinni\  AMnqi:(' 
iriinc  liévr.il^in  violeiilc  .  il  ('t,'iil    ic- 
teiiu  à  Gènes  fur  im  lu   di:  (loiileiirs  ; 
à  peine  j:;iii:;i  ,   il    oL»l:iil  Ju   prcniier 
consul  une  brigade  ilc  i^rosse  cavalerie 
dans  l'arméj  qui  eiitra  sous   ses   or- 
dres en  ïlalic  ;    c'est  à  la  tc!e  du  2*^ 
et  du  IG'^  régiment  de  celle  artne  na''! 
prit  part  à  la  bataille  de  ^îarcn^o.  On 
ne  doit  point   onblier  ici  la  polémique 
qui  a   été  en;:;agée  sur  la  question  de 
savoir  à  qui  doit  être  déféré  riionneur 
de  cette  f^raiiJe  journée.  Li^i  llaitiurs 
de  Bonaparte  n'ont  pas  manqué  ,  pen- 
dant sa  vie,  de  lui  en  attribuer  toute 
la  o;Ioire,  dai^^nant  à  peine  en  faire  re- 
jaillir une  faible  partie  sur  la  inémoiro 
du  général  JJesai:;,  parce  que  ies  niorts 
ne  font  2;ucrc  onibraj^e  aux   vnaiils. 
îSous ,  qui  avons  sou3   les  a  eux  ,    en 
écrivant  ces  lignes  ,  les  pièces  du  pro- 
cès, nous    qui  voulons   rendre  à  kel- 
leirnann  sa    juste  portion  de   2,'oiie  , 
constatons  que  ,    dès  le  malin  de  la 
bataille,  les  divisions  Lanncs  et  \  ic- 
tor  avaient  été  écrasées,  que   [dus  lard 
celle  de  ])esaix,  composée  tout  au  plus 
de  six  nulle  hommes  ,  après  un   lé^er 
succès  sur  des  tirailleurs  ,  rdla  se  briser 
contre   la   formidable  colonne  lancée 
par  le  généra!  J^Iélas.  Tout  alors  sem- 
blait perdu  pour  la  Iiauce  :  Desaix 
tué,   la  confusion    dans  ses   troupes , 
Fordre  de  céder  h:  ternihi ,  d;-/;uis 
long-icnips  rni'oy/'  fhir  le  praiiie?- 
consul ,  qui  ,   lui-ni,';;ie  ,   avait  donné 
l'exemple  de    la  rcliaile,    to:.t    indi- 
quait  un   désastre   iuimniciit  ,  lorsque 
Kellermann,  cliargé  d'ap[)î;\er  la  di\i- 
sion  Desaix.  s'a^ieinit  ijie  la  colonne 
ennemie,  qu'il  n'avait  [las  rurorc  roui- 
batlue,    s'aliaiiddiiiiait   à  la   [Miirsuite 
des  noires  aviT,   nue  ardeur  inf;;iisu!é- 
rée.  Ce  fut  [uiur  lui   coniuie  une  in- 
spiration ;   il  jii;;e    le  inmiicnl  favora- 
ble, s'élau'je  avec  sa  cavalerie  à  tr.ivcrs 
l'avant-^arde   aiilriciueniie   (juM   sur- 
prend tlaiis  le  désordre  de  la  Mclu.ie. 
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r,ii  nii  motnent  fout  est  culbuté,  foulé 
aux  pi-.'ds   des   chevaux;   le   triomphe 
esl  cunolct  ;  les  Autrirhicns  consternés 
mellewl    bas   les   armes  I   Cependant , 
au  milieu  de  son  mouvement,  Kellei- 
mann   avait  cru    reconr.ailre   que   les 
dragons     die    Liclitensteui    prenaient 
position  sur  son  flanc  droit;  il  airéte 
la  moitié  dosa  troupe  avant  qu'elle  ait 
entièrement  pénétré  dans   la  colonne 
autrichienne;  il  la  remet   en   bataille 
(lour  contenir  ce  lég.inent  qui,  frap- 
pé de  stupeur,  reste  spectateur  immo- 
bile  du   désastre   des  bataillons  hon- 
grois ;  car  huit  de  ces  bataillons  seule- 
ment avaient  été  écrasés.  Le  corps  de 
bataille  était  intact,  la  cavalerie,  l'im- 
nicnso  cavalerie  autrichienne  de  Jlclas 
n'avait  point  donné;  tout  cela  parais- 
sait médusé,  anéanti L'armée  au- 
trichienne se   mit  donc  en  retraite,  et 
celte  retraite  se  cl^.argea  bientôt  en  une 
conhision  épouvaniable.  J3es  corps  en- 
tiers, qui  n'avaient  point  été  engagés, 
nui   ignoraient  même  la   cause  du  dé- 
soMlre,  prirent  la  luite  parce  qa  ils  vi- 
rent fuir  les  anlres  !  11  faut  le  constater 
ici ,  riiistoire  de  la  giierre  ne  fournit 
pas  beaucoup  d'exemples  d'un  tel  ré- 
sultat    obtenu     par     d'aussi     f,;ibles 
movcns.   Qualre  cents  chevaux  chan- 
ger la  destinée  d'un  empire  !  Apres  la 
bataille,   le  premier   consul,  toujours 
disposé  à  s'oitusqucr  de  la  gloire  d'ati- 
trui ,    dit  à   son  ancien  aide-de-camp 
avec  une  iiuiuiéi'cnce  aileclée  :  «  ^  ous 
«   avez  fait  là  une  ussrz  belle  charge, 
«   général." — «Je  le  crois  bien,  [)re- 
«    niier   cor.sul ,   lui  répondit  keller- 
«   manu,   elle   ^ous  met  la  couronne 
<(    sur  la  Ivte.»   l'aroles  pcul-itre  in- 
discrètes   \i  -:i-vis    d'un    liommc    qui 
ne  voulait  ri.v.i   ibnoir  ou  .i  Ini-uKMne, 
ou'à  son  gi'u'e,  et  dont  îl'  ris-uillat  s'ex- 
jdiciue  assez.  ;'ar  la  (rî'iueur  qui    ii'gna 
depuis  lors  i:-nt:\*  le  ^eniTal   couronné 
et  le  "éiiéral  (pii  lui  avait  assuré  la  cou- 
ronne... Ce  iKrnicr  iicpiil  dans  lasuile 

3o 


466  KEL 

obtenir  le  bnton  de  innrérlial,  (judininl 
l'eût  inconteitalilcincîit  p,.vj:,nc  ;  seule- 
ment ,   queli;ue  temps    après  ,   il    fut 
élevé  au  grade  de  général  de  division  , 
€l  employé  comme  tel  à  l'armée  de  jla- 
novre,  sous  liernardolte.  Commandant 
un  corps  de  cavaltne  à  Auslerlilz  ,  il 
exécuta    plusieurs  clian:;e3   très-belles 
et  fui  blessé  prièvemoTit,  ce  qui  le  con- 
damna au  rejios  [)er.{lant  plus  d'un  an. 
En  1807,  il  passa  à  l'armée  de  Por- 
tugal, et  se  liouva  sous  les  ordres  de 
Junot  à  cette  affiire  de  ^  imeira  ,  où 
le  duc  de  "\V  cl!in:;loii  comballil  pour 
la  première  lois  les  Franrais.  ].e  succès 
ne  fut  point  pour  notre  armée;  \\  fal- 
lut évacuer  Lisbonne  ,  traiter  d'une  ca- 
pitulation, sauver  surtout  le  butin  im'- 
mense     recueilli     par   nos    ;j;énèraux. 
Pour  cela  un  diplomate  était    encore 
plus  nécessaire  qu'un  j^ucrrier.    lv.el- 
lerniann  ,   esprit  délié    et   [lénélrant, 
fut  envoyé   au  camp  des  vainqueurs. 
Un  fait  assez  curieux  ,  c'est  (lu'à  pei- 
ne en  présence  des  f;;énéraux  ennemis 
à   Terres -Vedras ,    on  lui    demanda 
s'il    savait  p;arler    an2,iais  ;  mais ,    se 
dontant  que   celte  quesUon  était  laite 
à  dessein,  il  répondit  que  non,  quoi- 
qu'il parlât   fort    bien    cette   lancine. 
On  crut  en  conséquence  devoir  trai- 
ter   avec    lui    sans    les     précautions 
usitées  en   pareille    affaire  ;    et    c'est 
ainsi  que  vovant  ses  interlocuteurs  se 
retirer  dans  l'cn'lrasuie  d'une  croisée, 
pour  discuter   les  propositions  ,   il  les 
entendit  se  dire  :  «  ^^ou5  ne  sommes 
«   pas  en  bonne  position  :  il  faut  ïé- 
«  coûter  d'autant  plus  favorablement 
«   que  la  {lotie  ir.ssc  mr.r.ijlée  dans  le 
«   Ta£;e,   poite  dix    mil'.i!  hommes  de 
n   débarquement  qui   pourraient  ineii- 
«    drejiarli  coulre  n.T.s.»  iveili':  maun 
n'eut    ;;_arde   de   u.'li^cr   ces    révéla- 
tions; avant  insisté  avec  plus  de  fiipcc 
sur  celte  dernière  rii  roiislanrc  ,  il  dé- 
concerta, elfrava'S'V  e'ilill^!ou  ainsi  que 
sir  Henri  Dalr^mple,  et  il  obtint  entln 
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cette  convention  de  Cintra  tpll.*i:iri.i 
honorable  pour  nos  aimes  ,  que  l'An 
.'^leterre    et  l'Kspaj^nc  furent  au  r.ui- 
ment  d'en  violer  les  conditions,  coi  :- 
me  elles  firent  plus  tard   de  celle  de 
Eaileu.    l.'armée   française   déharr/n 
drais  les  ports  de  la  liiscavc,  anicuee 
s'.u"  des  vaisseaux  anajlais,  pour  rei^t'er 
dans  la  Péninsule  un  mois  après  en 
elre    sortie.    Le  général  Ivellermarm 
y   rentra  aussi   chargé  qu'il    était  di 
couvrir  avec  son  corps  d'armée  tout  le 
pavs    qui    s'étend    des    frontières  de 
France  ,  au  pied  du    Guadaranima  et 
à  la  frontière  du  Portugal  et  de  la 
Galice.    C'est  alors  que    s'étant   nus 
eu  communication    avec  le    maréchal 
iSev,  ils  envahirent  ensemble  les  Astu- 
ries,  dispersant  devant  eux  le  corps  du 
marquis  de  la  Ptomam.  Le  maréchal,  eu 
se  retirant ,  lui  laissa  le  commandement 
supérieur  dont  il  fit  si  bon  usage,  qu'il 
atteignit  l.e    duc   IJcl   Parque  sur  les 
hauteurs  d'Alba  do  Tormes  ;  cette  ar- 
rière-garde ,  forte  de  plus  de  dix  mille 
l'ommes,  fut  conqdètement  détruite. — 
Bientôt  les  désastres  de  Moscou  arri- 
vèrent.   Keller:nann  ,  retenu  malade, 
n'avait  pu  v  as?i<:ter  ;  il  fut  assez  heu- 
reux  yinur  apidiqi^er  son   courage   et 
son  habileté    à    une    campagne    non 
moins    mémorable,  celle    de  1813, 
notamment  <à  îlautzen  où  il  fut  blessé 
deux  fois  et  eut  cinq  chevaux  tués  sous 
lui.  Tristes  présages  des  dangers  qui 
l'attendaient  encore  !  181  't  était  venu 
avec   son    cortège   de  succès    infruc- 
tueux et  lie  revers  irréparables,  laissant 
à  Kcllermann  le  stérile  h.onneur  d'asoir 
détruit  par  une  charge   do  cavalerie  le 
corps  de  Palden,  d'avoir  culbuté  celui 
de   Saint- Julien  à  Saint-Pavo,  de   lui 
avoir  fiii  (ju;;;ze  cents  prisonniers  ;  en- 
fin, au  r^,  .,'.\-i;  .lo  jVir-sar-Aube,  d'a- 
voir   cii'|i;''e':!é  l'armée    prussienne    de 
del'oiK  lier  dos  h;ii:tOiirs  diuit  elle  s'était 
cm[iaréc,  et  sausépar  une  charge  ra- 
pide et  vigoureuse  le  corps  du  marc- 
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chai  Oudiiiot.  Après  la  chute  tlu  ^on- 
vernenienl  iinpénal,  Kellcrniann,  ainsi 
que  la  plupart  ili;s  L^oiiiiraux  tic  I'oim- 
pire ,  se  soumit  aux  liourLons  et  lut 
conservé  dans  ses  titres.  Au  mois  de 
mai,  il  fut  un  des  premiers  promo- 
teurs du  projet  de  rélahlissemetit  de 
la  statue  de  Henri  IV,  sur  le  Pont- 
Neuf,  et  figura  sur  la  première  liste 
des  commissaires.  Le  20  mars  loi."), 
il  marcha  à  la  tète  de  ravant-garde 
qui,  sous  les  ordres  du  duc  do  Jierri, 
devait  s'opposer  à  Tarrivée  de  Na- 
poléon, mais  qui  n'eut  pas  le  tcnips 
d'at^ir.  Appelé  à  la  chambre  îles  pairs 
des  Cent-jours,  puis  à  un  commande- 
ment dans  la  grande  armée  de  ISapo- 
léon,  il  prit  part  à  la  comte  campagiie 
du  mois  de  juin.  J)ans  le  combat,  du 
10,  aux  Qualre-Lras,  il  enfonça  plu- 
sieurs lignes  d'infanterie.  Ptmlant 
toute  la  journée,  le  maréchal  Ney,  qui, 
avec  36,000  hommes,  était  chargé  de 
combattre  l'armée  anglaise  ,  avait  paru 
sous  l'influence  d'une  irrésolution  con- 
tinuelle. Ce  ne  Tut  guère  que  vers  le 
soir,  après  que  Napoléon  l'eut  fait  pré- 
venir des  avantages  remportés  sur  les 
Prussiens,  qu'il  se  décida  à  frapper  un 
coup  énergique,  et  qu'il  dit  à  iveller- 
raann  :  «  Allons,  général,  l'einporcur 
est  victûiieux,  écrasons  les  Anglais; 
rejetons-les  sur  la  mer  et  forçons-les 
de  se  rembarquer.  »  Ivellermann  lui 
fit  observer  qu'une  forte  partie  de  sa 
division  étant  à  se  refaire  dans  les  vil- 
lages voisins,  il  ne  disposait  que  de  peu 
d'hommes;  mais  le  marécliai  paraissant 
déplus  en  plus  exalté,  il  lornie  les  cui- 
rassiers et  les  carabiniers  en  colonne, 
s'élance  sur  l'ennemi,  enfonce  successi- 
vement trois  lignes  composées  des 
Ecossais,  troupe  cxcellenle,  cl  se  dispo- 
sait à  profiter  de  son  succès,  quaiui  il 
vit  avec  doul"ur  que  son  clief  n'avait 
pas  ordonné  un  seul  mouvenienl  jio!;i- 
appuyer  cette  charge  si  brillante.  Force 
fut  donc  de  repreudie   le  chemin  qu'il 
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s'était  frayé  à  travers  les  ennemis  ,  en- 
tre[)rise  difficile  qu'il  exécuta  au  milieu 
des  plus  grands  dangers.  Il  arriva  en 
clfct  que,  ses  soldats  rejoignant  à  toute 
bi  ide  leur  corps  d'armée,  le  cheval  de 
Xellerm-ann,  blessé  à  mort,  renversa 
son  maître  5ur  le  champ  de  bataille,  le 
laissant  pour  ainsi  dire  à  la  merci  de 
rennemi,  puisqu'il  n'avait  pour  l'as- 
sister, au  milieu  d'une  grêle  de  balles, 
que  deux  cuirassiers  et  le  colonel  Tan- 
carviile.  Enlln  on  parvint  à  le  tirer  de 
cet  état  critique;  ci,  chose  singulière, 
il  eut  mille  peines  à  rejoindre  ses  cava- 
liers victorieux,  mais  qu'une  espèce  de 
panique  emporta  jusc}u'à  Charleroi. 
jilessé  à  la  journée  du  18,  ce  fut  lui 
qui,  lors  de  la  retraite  de  l'armée  der- 
rière la  Loue,  lut  cliar-ïé,  avec  les  cé- 
néraux  Gérard  et  Haxo,  de  préparer  la 
soumission  des  troupes  au  roi  Louis 
X^llI.  Depuis  cette  époque,  Kc'ler- 
niann  ;esta  sans  eninloi,  n'ayant  plus 
d'aliment  à  sa  prcdrgieuse  actuité  , 
qu'un  douloureux  procès  de  famille 
dans  lequel  son  succès  froissa  bien 
cruellement  ses  sentiments  d'époux  et 
de  père.  A  la  mort  du  maréchal,  il 
hérita  de  son  titre  de  duc  et  de  la  pai- 
rie. Le  général  Kellermann  mourut 
en  183.5,  lais-anl  son  nom  ,  le  souve- 
nir de  sa  vie  guerrière  au  seul  fils  qui 
lui  est  resté,  et  qui  est  aujourd'hui 
membre  de  la  chambre  des  députés 
sous  le  titre  de  duc   de  ^  almy. 

KELLTSOX  (^-LvTnii-u\  théo- 
logien anglais  ,  naquit  en  1, ";()♦>  dan-s 
Je  comté  de  Noithainpton  ;  fut  élevé 
dans  les  collèges  anglais  de  Douai ,  de 
Piciins,  tle  iiome,  et  occupa  pendant 
sept  ans  une  chaire  de  théologie  dans 
ce  dernier.  Avant  étéa[»pelé  en  1.589 
h  jleims  [  o;ir  y  remplir  le  même  em- 
ploi, il  v  pril  le  dej^ié  de  dficteiir,  et 
ti,-:ivii!i  r;  i'Iqucs  années  après  à  la 
dignité  <.e  cnanceiier  de  l'unireisité. 
Jia   mau\a'se  administration   du  doc- 
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teiir  Worthington,  président  tlii  col- 
lège (le  Douai,  lit  sentir  le  besoin  i!e 
lui  donner  un  successeur.  On  jeta  les 
yeux  sur  le  docteur  kellison,  et  sa 
bonne  conduite  justifia  parfaitement  un 
pareil  choix.  Ses  premières  opérations 
furent  d'éteindre  les  factions  qui  dé- 
chiraient ce  coll(,;e  ,  et  d'y  rétablir 
la  discipline  suivant  l'esprit  des  fonda- 
teurs. Les  dettes  contractées  par  son 
prédécesseur,  et  qui  avaient  anéanti  les 
ressources  de  cette  maison,  présentaient 
une  tâche  bien  diifieile.  Keliison  ne 
la  juf^ea  pas  au-dessus  de  son  zcle  ; 
il  alla  pour  cela  faire  une  collerle  en 
Angleterre  où  il  mit  à  contrilnilion  la 
bourse  des  catlioliqiics  ,  etol'tint,  non 
sans  beaucoup  de  [leine  ,  du  l;o  iver- 
nement  de  lîruxelles  ,  le  p;.ii'i;icnl 
des  arréraj:;es  et  la  continua! i;)M  de 
la  pension  dont  les  rois  d'Mspn'rne 
avaient  doté  le  colle-e  de  l)ou.-ii.  A 
peine  était-il  sorti  de  cet  embarras 
qu'une  maladie  conta;;!eu.-e,  répandue 
dans  la  ville  ,  l'obligea  de  transférer 
•  ses  élèves  au  château  de  Lalaing.  ap- 
partenant à  la  comtesse  de  Jîerlai- 
mont,  où  leurs  études,  grâce  à  sa  vigi- 
lance, ne  soulfrireiil  aucune  inlorriip- 
tion.  La  réforme  à  laquelle  il  avait  été 
obligé  de  soumettre  son  coliogc  lui  at- 
tira des  ennemis  puissnr.'s  qui  le  ('énon- 
cèrent à  Uome  :  mais  il  lut  pleine- 
ment justifié  par  le  rapport  de  deux  vi- 
siteurs envoyés  pour  examiner  sa  con- 
duite, et  par  celui  des  doux  nonre.-.  de 
Bruxelles  et  de  Taris.  Accusé  (i'élre 
favorable  au  serment  d'allégeance  con- 
damné par  le  ];ape  et  sur  leqi  .•!  les 
catholiques  d'Angleterre  éla'eul  i;/.:- 
sés,  il  répondit  à  celte  accu.^Gtioi:.  n\ 
1G17,  dans  un  traité  sur  le  droit  des 
princes  et  des  évèqucs,  où  il  s'r.pii- 
qua  avec  beaucoup  de  sa^e..~e  sur  les 
bornes  qui  séparent  les  deux  puissan- 
ces. Cet  ouvr.ige  avant  été  réim[)rimé 
en  1G23,  avec  quelques  adùilioiis,  un 
ennemi   caché  en  dcnonra   l'auteur  au 
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roi  Jacques  1",  comme  fauteur  de  l.i 
doctiine  qui  autorise  à  dépo.ser  et  iwr- 
nieà  assassiner  les  princes  excommu- 
niés. Le  monarque,  qui  depuis  long- 
temps connaissait  la  loyauté  de  Kelli- 
son, parut  surpris  des  torts  qu  on  bii 
impujait  ;  et  dès  que  celui-ci  fut  averli, 
il  s'empressa  de  dissiper  les  inquié- 
tudes de  son  souverain  par  une  let- 
tre (]u'il  lui  écrivit  directement  ,  en 
lui  ofirant  des  cautions  respectables 
pour  répondre  de  sa  soumission  au 
serment  d'aiiégeance.  Peu  de  temps 
après  ,  il  publia  une  défense  de  la 
hiérarchie  ecclésiastique ,  où  il  in- 
sistait fortement  sur  la  nécessité  du 
gouvernement  épiscopal  dans  chaque 
église  naiionale,  et  surtout  dans  celles 
d  .'\iigle!''i!c,  où  celte  for;:îe  de  gou- 
vernemeiiî  venait  d'être  rélablie  [l'oY- 
l)isiK)P,  [\  ,  528).  Celle  mesure  con- 
trarriit  singulièrement  les  prétentions 
des  réguliers,  (itii  aimaient  niieux  dé- 
pendre du  paiie ,  dont  l'éloignenient 
favciisait  leur  insubordination ,  que 
des  évèques  placés  sur  les  lieux  et 
par  conséquent  à  portée  de  surveiller 
leur  condiii'e.  Les  Vl\  Knnlt,  vice- 
provincinl  des  j-.\siiites  en  Angleterre, 
et  î'ioyd,  sou  confrère  ,  attaquèrent 
vivement  l,i  personne  et  le  livre  du 
docteur  Le'!;;on,  dans  des  écrits  qui 
furent  cnn^ir.iiinés  eu  1031  par  l'ar- 
chove(;uc  de  i'aris,  la  faculté  de  théolo- 
gie et  l'asycmblée  du  clergé  de  France. 
IVjidant  que  ce  docteur  triomphait 
ainsi  des  vanis  efiorts  de  ses  enne- 
mis du  dedans  ,  i!  obtenait  des  suc- 
cès plus  consolants  sur  ceux  du  dehors. 
11  avait  publié  un  écrit  intitulé  Ir 
Biiilldri  (h:  i'i'vanffi/r  reforme,  qui 
conlribua  singulièrement  à  la  coiner- 
sioii  île  plusieurs  protestant'-,  angir.is. 
-Hontague,  (jui  lut  depuis  éve</ue  de 
Chiclicstcr,  lui  avant  ri'pcndii  par  A' 
j'juil'iirfiriir  l.nillu  :ii  '\  Kellison.  d.Tiis 
sa  réplique,  pi\';.s.i  si  i'orteiiienl  le  doc- 
teur  anglican  ipie  celui-ci  se  rajipro- 
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cha  l)catic(.ini  île  la  doclrine  t.tihuli- 
qiie  sur  la  [«ricre  pour  les  morts,  sur 
rinvocation  îles  saints,  le  mérite  des 
bonnes  œuvres  et.  la  satisfaclion  ,  de 
manière  qu'il  devint  très-suspect  à  ses 
collèo;ues  touchant  son  orthodoxie. 
Le  docteur  îvellison,  char^^é  d'aniiées 
et  de  travaux,  termina  sa  carrière  à 
Douai  en  IG'll.  Sa  taille  était  avan- 
laa;eusc  ,  sa  prestance  imposante.  Son 
maintien  o;rave  inspirait  le  respect 
en  même  temps  que  ses  manières  af- 
fables, les  ai^iénionts  de  sa  conversa- 
tion, et  le  meilleur  ton  a[)[)elaieril  la 
confiance  et  faisaient  oublier  Tobscu- 
nté  de  sou  extraction.  Les  catholiques 
anf^lais  le  désignèrent  à  plusieurs  re- 
prises pour  la  dignité  cpiscojiale  dans 
leur  pavs;  mais  sa  modestie  et  son 
humilité  mirent  con.slamment  des  ob- 
stacles à  l'accomplissenient  de  leurs 
vœux.  Ses  ouvrages  sont  :  L  Plan 
de  la  nnui'e/Ic  re/iijion  ,  Douai  , 
1G03,  in-8".  II.  Jirpliijtic  à  lollr- 
j)Uiise  de  Siitclijf  à  l Examen  de  la 
nouvelle  religion,  Reims,  1G08, 
in-8  .  III.  Oralio  eorani  Ilenriio 
IV,  rrgc  rJin'sli,inj.'<si/no.  IV.  J^e 
Bâillon  de  U évangile  réformé.  V. 
Examen  refornnitionis  j>rœscrtint 
cahnnisticcc  ,  Douai,  U>1G,  i;i-S". 
^I.  Le  droit  cl.  la  juridiclion  du 
prince  et  du  prélat,  1G17-1G-2!, 
in-^'7°.  Vil.  Traité  de  la  hiérarchie 
de  l'Eglise  contre  ranarc/iie  de 
Calvin,  1629,  in-8^  VIll.  Instruc- 
tions courtes  et  nécessaires  pour  les 
catlujliques  d\lnglelrrre,  tourliant 
leurs  pasteurs,  IG31.  IX.  Com-. 
nientarius  in  tertiam  parlem  Sum- 
jmcsancii  Tliunnc,  103:2,  iu-fol.  X. 
Lettre  (Ut  roij  acijues  r^ ,  manuscrit. 
T~i>. 
î-i'i'LLLY  (Miciir.L'),  chanlcur  et 
couiposileuf  de  musique  ,  na(|ull  à 
Dublin.  U  dit  dans  ses  luénioires  (pie 
on  père  était  le  maître  des  cérémunies 
u  château,    et  qu'il   faisait   en  même 
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temps  le  comuicice  de  vin  ,  cumul  de 
fonctions  assez  singulier.  A  [.eine  â^é 
de  trois  ans,  on  le  mettait  sur  la  table 
de  famille  pour  amuser  les  convives  avec 
la  chanson,  fameuse  alors  :  Tliere  cvas 
a  jolly  îniller  once,  k  sept  ans,  il 
commença  J'étude  de  la  musique  pour 
laijuelle  tous  les  siens  étaient  passion- 
nés. Il  fut  question  de  l'einover  se  per- 
fectionner en  Italie,  et  en  attendant  il 
débuta  sur  le  théâtre  de  sa  ville  natale 
dans  la  Buonajtgliuola.  Ses  parents 
ne  voulaient  pas  qu'il  suivit  ,  loin 
d'eux  surtout,  la  carrière  où  l'entraî- 
nait un  «^oùt  décidé;  il  les  quitta  en 
177!),  et  se  dirigpa  vers  la  terre  clas- 
si(pie  du  chant.  11  avait  alors  quinze 
ans.  11  fut  parfaitement  accueilli  à  Na- 
ples  par  le  chevalier  SA'illiaui  Hamil- 
ton,  [irotecleur  éclairé  des  arts  et  des 
artistes;  mais  c'est  à  Florence  qu'il 
devait  d'abord  exercer  son  talent.  C'é- 
tait le  premier  chanteur  aiit;lais  qui 
eùl  encore  paru  sur  la  scène  italienne  : 
il  V  obtint  du  succès,  à  ce  qu'il  nous 
a!)[»rend  lui-même.  Son  enf;a<,'ement 
étant  rempli,  il  partit  pour  \  enise  sur 
la  parole  d'un  entre[iienei!r,  qui  bien- 
tôt le  laissa  dans  l'embairas,  lui  et 
toute  une  troupe  d'acteurs,  en  dispa- 
raissant, faute  de  pouvoir  répondre  à 
certaines  conditions  exi.gées  par  les 
magistrats,  qui  étaient  charj^és  de  la  sur- 
veillance administrative  des  théâtres. 
La  pers(ieclive  qui  s'ou\rail  devant 
Relly  était  dos  plus  tristes,  car  il  n'a- 
vait plus  qu'un  sequin  dans  sa  poche, 
lorsqu'il  excita  l'intérêt  tout  particulier 
de  M'"''"  liéiiini,  chanteuse  cébdirc,  qui 
l'emmena  àOiatz.  llevenu  dans  l'état 
vénitien,  il  s'y  en^a:;ca  pour  le  théâtre 
de  lirescia.  Lhie  aventure  d'amour  ou 
le  sinqn.'  smiproii  d'être  ,  auprès  de 
la  plus  belle  des  c\iaiiteuses  ,  le  rival 
d'un  sci;;neur  du  pavs  ,  tvès-violent 
et  trcs-dan^creuK  en  raison  des  as- 
sassins de  profession  qu'il  avait  à  sa 
solde,   amena  des   menaces  qui    l  ef- 
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frayèrent  à  tel  point  qu'il  s'cnfnil  ilc  la 
salie  après  la  pronmhe  partie  trunc 
représentation  où  il  avait  joué  et 
chanté.  Il  arriva  ainsi  à  ^  crone  en 
costume  de  lliéalic  et  v  proJui.-it  un 
effet  très-risiblc.  Une  foii  la^sin  v'-,  il  se 
mit  en  route  pour  Ticvisc,  ville  tics- 
fréquentéc  par  les  noMes  «le  ^  cnise 
dans  la  saison  lies  villcgiultire.  llpa-^sa 
ensuite  àîidiiie,  pais  visita  succes- 
sivement Forrare,  ^Modène  et  l'arme. 
L'ambassadeur  d'Antriclic  à  Venise 
lui  ayant  fait  des  odrcs  très-avanta- 
f;euses  pour  Tienne,  qui  avait  à  cette 
époque  la  cour  la  plus  brillante  de 
l'Europe,  il  s'y  rendit,  et  y  connut 
Haydn  ainsi  que  Gluck,  objet  de  sa 
plus  vive  admiration,  et  dans  un  opéra 
duquel  [Iplngriiic]  ,  il  joua  IMade  ; 
Mozart  qu'il  a  dépeint  dans  sa  vie  de 
famille  ,  et  qui ,  dit-il ,  ap[daudit  la 
musique  que  lui,  Kelly,  avait  écrite 
pour  la  (Àmzane  àç.  Méastase  si  con- 
nue :  Gnizic  i/g/i  inminni  (iioi  ; 
Paé'siello,  Saliéri  qui  Iravaiilait  à  son 
la/v/r^" ,  Jai'iiowick  ,  le  clievalier  de 
Saint-Georo;e5,  le  baron  de  iîatZjl'ablic 
Casti,  etc.,  etc.  Dans  //  rc  Tcodoro, 
dont  celui-ci  avait  foin-ni  le  libretlo, 
Kelly  fut  chargé  du  rôle  du  pauvre 
Gaffeno,  et  y  introduisit  un  air  de  sa 
composition,  fait  et  surtout  chanté  en 
imitation  d'un  mendiant  italien  qui 
courait  les  rues  de  Vienne.  Notre  Ir- 
landais s'en  tira  si  bien  que  tout  le 
temps  qu'il  passa  encore  dans  cette 
ville,  on  ne  le  noinnmit  plus  que  le 
Vieux  Giijfcrio.  li  fut  ra[i[)ele  dans 
son  pays  en  1787,  par  une  maladie 
de  sa  mère,  traversa  r.Mlenia-ne,  et 
gaf^na  Strasbourg  où  il  fut  frappé  du 
jeu  de  M'"*^  ])u;:;a7,()n  qui  y  donnait 
des  représentations,  il  lit  connaissance 
à  Londres  avec  niislriss  Crouch  ,  et 
dès-lors  commença  une  liaison  qui  a 
duré  toute  la  vie  do  celh'-ri.  11  la  sui- 
vit à  l'aris,  clic  cl  son  tnari.  Kelly, 
assez    sévère   pour    les  chanteurs    et 
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les  chanteuses  de  notre  opéra ,  mnii 
surtout  pour  ceux  qui  criaient  sui- 
vant rusa2;e  de  ce  temps,  loua  beau- 
coup l'exécution  de  nos  chœurs,  pi 
alla  jusqu'à  l'enthousiasme  pour  la 
musique  de  Grétry  dans  Richard 
Caur-ile-lion.  Il  ne  donna  cette  fois 
que  six  semaines  à  la  capitale  de  la 
France;  mais  il  y  revint  en  1790  et 
éprouva,  sans  trop  s'en  [daindre,  quel- 
ques-uns des  inconvénients  attachés 
aux  passions  politiques  et  à  l'esprit 
d'égalité  que  la  révoluti-on  venait  d'in- 
troduire dans  les  basses  chasses.  Tou- 
tclois  les  intérêts  du  théâtre  domi- 
nèrent chez  lui  tous  les  autres  ;  et , 
si  les  excès  de  toute  espèce  auxquels 
Paris  était  en  proie  le  frappèrent,  il 
n'en  fut  pas  très-affecté,- car  il  disait 
n  y  avoir  trouvé  sur  ses  pas  que  la 
f^aîté  et  le  plaisir.  Il  condamnait  l'écri- 
vain qui  avait  osé  l'appeler:  «  Ville  «le 
«  bruit,  de  luinée  et  de  boue,  où  les 
«  femmes  ne  croient  plus  à  l'honneur, 
«  m  les  honiiiies  à  la  vertu.  »  il 
croyait  que  c'était  là  de  la  poésie,  et 
il  a  cité  et  im[nimé  ,  en  l'altéiaiit 
beaucoup,  celle  phrase  comme  étant 
des  vers  de  J.-IJ.  îiousscau,  et  non 
pas  de  la  prose  de  Jean-Jacques  dans 
son  Emile.  Pendant  l'hiver  de  1790 
à  1791  et  au  printemps  de  cette  der- 
nière année,  il  rc[)arnt  sur  la  scène  en 
Aii;i,leterre,  et  fit  encore  une  visite  à 
Pans  vers  le  milieu  de  1701.  11  était 
cette  foi'iiiicn  plus  disposé  à  plaindre  les 
déplorables  in'ortuncs  de  Louis  X\  !  et 
de  Marie-Antoinette.  On  aime  à  lire 
dans  ses  mémoires,  qu'à  Londres,  vers 
le  21  janv.  1793,  par  respect  pour  la 
douleur  de  ceux  qui  pleuraient  la  mort 
du  roi  martyr,  il  n'y  eut  point  de 
spectacle  à  Drury-Lane,  dont  Shé- 
ridan  était  principal  pro[>ric!aire  j  mais 
le  mérite  n'en  lut  pas  à  celui-ci  qui 
était  absent  :  il  appartint  tout  entier 
à  l'acteur  Kemble.  Sliéiidan  ,  à  son 
retour,   blâma  celte  mesure  de  rtià- 
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dis  ,  (lisant  que  la  politique  et  la   re-  ne   poiivant  stiffirc  à  soâ  occupations 
li^ion  devaient   cire  roprùees  romine  inuliiijlicej  coimne  ac'ciir  cl  composi- 
étran^ères  Jo.'.is  un  lieu  consacré  à  l'art  .  leur  dans  trois  théâtres  de   Londres, 
dramatique.  Et  cependant,  no;:sa;s;i;e  cuire  ses  K)iiclions  d'entreprener.r  du 
Kelly,  nul  peut-être  ne  condamnait  lliéatrc  italien  et  de  directeur  de  la 
plus  sincèrement  que  cet  orateur  fa-  inuMq;!e   dans    deux    autres  salles  de 
meux  le  ûiandcrin^e  commis  en  France  spectacle.  La  France  le  revit  au  mois 
dans  ce  jour  nciaste.  Il  joua  vers   le  de  juillet    iSij-2  :   on  était   alorS'-éit-.- 
même  temps,    en  Angleterre  et  en  Ir-  paix   avec  ]'An^;Ieterre.    11   voya^^eait 
lande  avec  mislriss  Crouch,  q'ii  s'était  cette  fois  avec  le  chanteur  "^  iganoni. 
séparée  de  son  mari.  Son  dchnl  corn-  Ses  récils  de  telle  époque   sont  inte- 
rne compositeur  d'opéras  eut  lieu  à  Lon-  ressaiils,    et    celui   entre  autres  d'une 
dres    en  février  1797.    I!  réunit  en  rc[)résent.'ilion     iWlrnlroniaque     au 
179S,  à  cet  emploi,  celui  de  chanteur,  Tuéatrc-Français  où  Clinrles  Fox,  re- 
dans une   pièce  on    il  avait    (iussek  connu  dans  une  loi^c,  excita  des  batte- 
pour  collahoratcur.  En  1799,  il  fit  la  nients  de  mains  dix  fois  plus  forts  que 
musique  de  Fizavro  ,   opéra  de  Shé-  ceux  dont  Bonaparte  lut  l'objet  ,  lors- 
ridan.  Il  avait  nn  rôle  à  remplir  le  15  qu'il   entra  peu  de  temps  après.   Nos 
mai  1800,  jour  où  un  coup  de  pistolet  théâtres  trouvèrent  de  nous  eau  ^ràce 
fut  tiré  du  parterre  sur  Georf;es  III,  auprès  de  Kolk.  Toal  lui  était   bon, 
lorsque  ce  prince  entrait  dans  sa  io^e  pourvu    que  l'on    n'attaquât  pas   en 
à  l'Opéra,  et  il  fut  chargé  de  ré^iondre  sa    présence    le  chant   anglais  et    la 
à  la  curiosité    i!:ipnîic'.:tc  du  public  ,  manière   an:;!aise  d  exécu'er   la  musl- 
irrité,  sur  le  sort  i!i  c(--ipa'ble  qui  avait  que   de   yiéhul.  ou  celle   de   Grctry, 
été  arrêté  sur-le-c'îanip.  A  la  \\\\  du  cc!i:i  de  nos  coinpos'.îeurs  qu'il  pré- 
spectacle, a::que!  le  vieux   mon.-;ri;^!e  ferait  à   loi.s.    il  crut  pouvoir   traiis- 
avait  assilé  avec  un  san;;-noid  arhni-  [loiter  nn  opéra-cnin.'que  de  ce  célèbre 
rable  ,    pcminiU   q;:e   sa    famille   fon-  maître  sur  le  théâtre  de  Londres  :/<? 
dait  en  larme-,  It^s  spcc'.ateurs    reile-  Jur^cvicnt  de    Midcis;  mais  il  jugea 
mandèrent  l'air  nal!o;;aI  qiii  avait  été,      qii'ii  fallait  plus   de  poivre  {Caycnne) 
avant  la  représentation,    le  signai  at-  au  goût  britannique  (nous  conservons 
tendu  par  l'a-'-sassin   pour    faire    feu.     sa  plai.sanîc  exprcss:on\  qu'il  ne  s  en 
Kelly  était  entrain  de  le  chanter  avec     trouve  dans  les  airs  de  cet  opéra-co- 
ses  caniaradec,  quand  il  reçut,  par  or-      min'ie  ainsi  que  dans  ceux  de  V Amont 
dre   de  Shéridan,  un  couplet  de  cii-  jnlw.ix  et  de-,  ji^èncinents   imnrrciis 
constance,  iniiirovisé,  .'-.ur   le  rh'.t.ime      qu'il  adinirai'   d'a^'eurs.    Upcid.t  en 
de  Go:!  sa:c^il;e  Ling ,  couplet  (piil      'l'i^OÔ  M'"'  C'ou'h,  (p.ii  était  a  la    fois 
entonna  d'une  voix   t;Ts-n:^ilce  :   c'est      nue  très-jnhe  femme,    une   trè^-ngrca- 
celui  qui  connnence  pal  //-o/»  //.r  r/5-      ble  ciiaiitriise,    et    «.ont  l  allai  lu-ment 
Sdssin's  IjIu.v,  et  qui  a  été  fuit  roii-  '  pour  lui  hil  à  louie  (■[•iolivc.  H  rcMilut 
nu    de['uis    lors   en  Anglclerie.  L'cf-      d'ahandoiincr   le  ihealre  ausMtôl  qu'il 
fet    en    fui   pioa^ieux.    A    la  fin    de     le   pourrait,  se  réservant  louletois  de 
180r,  11  résolut  de  former  dans  l'ail-     composer,  il  s'était   associé  avec  Shé- 
Mall  un  thi.'int  peur  vendre  sa   nom-     ridan,  tant  pour  la  dirccliou  du  thé.àlre 
brcuse  mtisiciue  et  celle  des  autres  corn-      de  Drurs-Lane,  qu'il  gari'a  trente  ans, 
positeurs,    soit   an-lais,  soit  italiens,      cl   qui   lu  ùla   en    février   1809,     que 
Son  ma^n^in   s'ouvrit    le    1'    janvier     pour  la  mise  m  scène  au  Grand  Opi'ra. 
1802,  mais  il  y  lit  fort  mal  ses  auaires,      il  avait  paru  pendant  ce  lon^  c:pacc 
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coiiiîiic    piiiu-i[i;il    triKH-    et    il.ii!:>   les  j'his   eu  t.iniioit  ,  |)riiiri}),i!emciit   .mu 

oiicras  su:  ;im;\  et  (l:.!!s  K-;  (([léins  loiil-  SluM  i(l;;ii.  il  ne  laisse  éc}!a[ipef  nuciMn- 

fons.  il  (iiLiila  [Diir  la  deniière  fisis  cii  occasion  de téiiioij/ncrlarecouiiaissaiicp 

sepleml»;e  18il  sur  le  lliéit;e  «le  Du-  qu'il  devait  aupriiicc  de  Galles,  devenu 

bliii  où  il  avait  débuté  eiifaMt.   Ce  fut  Geort;eslV,  et  les   derniers  mots  de 

peu  de  tenins. après  que  rinfulélité  du  sou  dernier  volume  sont  pour  lui  :  6'of/ 

prépose  auquel  il   avait  donné  toute  sa  sa<.u-  ihr.  kin^.  11  estropie  quelquefois 

confiance,  coiiimc  marcliand  de  nuisi-  les   noms  étran;:,ers,  les  noms  iraiicais 

que,  lui  fit  subir  à  l.o'iilrcs,   sinon    la  surtout,  de  la   manière  la   plus  cnn;:- 

lionte,  du  moins  toutc.Oesrnnscquenres  que.  attribuant  à  tels  ou  tels  des  bons 

(l'une  bar.q;;croKtc   déclarée  sous  son  inots  ou  dos  faits  <iui  traînent  parloiit. 

nom.  Il  partit   une  fois   de   plus   p(!ur  CepcnJani   il  y  aurait  de  n:;oi  former, 

Paris  en  Juin  î  81  i,  à  l'effet  de  rendre  en  lui  accordant  l'honneur  de  la  tra- 

serviceà  dc>  amis.  11  !ie  raconte  ;  uère  duction  ,  une  bonne  inoilié  de  volume 

des  évènernents  de    ce  dernier  vo'.a^c  <!iCi   deux  (ju'il  a  consacrés  à  ses  vova- 

que    des  scènes  d'aubcri;c  ,    ses   bons  i;cs,  à  ses  renconlreô,  etc.  L'auteur  de 

dîners    surtout,   et  puis  on  y  trouve  cet  arlirle  en  a  donné  ini  ample  extrait 

force    compte-rendus    des    spectacles  A?.n>,\cs  Annales  tJs  hi  liltcriilure  et 

français.    De  1797    à   ISill,  il  avait  (Us  arts,   recueil  estimable  dont  M. 

fourni  à  dilïérciits  théâtres    la    nmsi-  Trouvé  était  le  principal  rédacteur.  A 

que  de  soixaiitc-six  pièces   dont   11   a  dire  vrai ,   iiia!j;ré  sa    lori2;ue   carrière 

publié  la  liste,  et  composé   eu  outre  théâtrale,    on  ne  connaît  bienKtlly 

beaucoup  de  chansons  ^ur  des  paroles  que    par  ce  qu'il    nous   a  appris  sur 

italiennes, an-bises  et  fia  m;-'. 'ses.  >yous  lui-même  dans  son  ouvra;ie.  Ses  succès 

avons  quelque   peine  à  nous  expliquer  au  théâtre  ont  pu  tenir  à  son  caractère 

comment  ce  serait  Shéridan  (pii  aurait  qui  le  faisait  généralement  aimer,  a  ses 

ditàKell)',fon  colla'ooratcuretradmi-  liaisons   de   société,  enfin    au    déi.iut 

râleur  passionné  de  ses   talents  divers  d'autres  talents   qui    fussent  alors  su- 

comine  homme  politi.pie  et  au.teiir,  un  périeursauxsiens.  11  mourut  à  ?tlaniate 

mot  cruellement  satiri;|ue  :    «  Tu   es  le  9  oct.  18-26,  dans  l'année  même  ou 

«   7m/;ûr/r//fjfrde  ni:!si{|ueetcomposi-  avait  iiaru  sou   livre,  et  .son  corps  lut 

«   tcur  de  vins,  »  sous-eiiteudant  ([uc  transîiortéà  J.ondres  dans  le  cimetière 

le  bon  Irlandais  donnait  souvent  corn-  Saint-Taul.  11  avait  un  frère,  aide-de- 

me  de  lui  des  airs  italiens  Irès-connns,  camp  de  lord  \YcIlini;ton  en  Espa:;uc, 

et  puis,  faisant  allusion  à  ce  que  Ivelly  et  à  la  bataille  de  '^'.  aterloo,  (pu  avait 

s'était  fortement  adonné  h.  rivra:^iieric  été  introdr.it  prè.-^  du  duc  par  le  talent 

depuis  la  mort  de   niistriss  Crouch,  et  qu'il  possédait,  lui  anssi,  pour  la  mu- 

a^ait  apparemment  djbité  beaucoup  de  sique.  I- — r — i^- 

vin  dans  sa  société  intime.  Quelques  KELP    (Jlste-Jean)  ,     énid.t 

années  avant  sa  mort,  il  était  fort -ont-  saxon  auquel  la  liiii^uistiquc  et  1  lus- 

teux  et  ne  pouvait    pi. is  sortir  de  chez  toire  doivent  de  la  reconnaissance,  na- 

lui.  C'est  ce  qui  lui  a  donné   le  ti'iiqis  quit  !„■  IV  septembre  Ki'iO,  à  \  erdeii, 

tle  recueillir  ses  AVy//ir,7//\v.  Il  les  a  nu-  où  son  père  était  or^an:•^te.  11  se  len- 

bliés    en    18-2t)    [  Jln/i/nisi-f/icfi  af  dit,  après    avoir    fini    ses    picmicies 

Kcl'v).  Ce  livre  est  loin  de  i  é-.éicr  un  éludes,   dans  les  écoi;:^  de  Ve,den   et 

houKiie  lellré  ,    uni-,   il   coiitiiiil    iiue  de    Minden,   à    îiiii'rlii,    cl    ensuite  a 

foule  iranecdotes  sur   les   pers(Hinai;e:;  Kœni^sbeii;,  où  il  ne  resta  [las  moins 

distingués  avec  lesquels  il  avait  été  le  de  trois  ans  à  .suivre  les  coins  acade- 
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ii)ii)ncs.  T.c  \ aisseau  qui  le  ranieii'iil,  en 
1G7.'3,  lit  iiaiifia^e  sur  les  cotes  de 
l'île  (le  i\u.;(Mi  ,  niais  il  se  sauva  sans 
autre  doiiiiiiar;e  cjuc  la  peui ,  cl  quel- 
ques semaines  après,  il  lut  de  retour  à 
^  eiden.  Son  dc.^seill  était  de  faire  une 
éducation  particulière,  et  provisoire- 
ment il  donna  des  leçons  en  ville  ou  chez 
lui.  Triais,  las  d'altciidic,  il  entra  dans 
radininiïlralion  et,  après  aM)ir  rem- 
pli diverses  fonctions  suhallernes  aux 
bail!iap,es  d'I'direnboni;;,  de  Plalten- 
boiir»:;,  deSoldern  et  de  Nienbour^,il  lut 
secrétaire  à  liollienLoui  f;  et  à  ^  erdcn 
succcssivcnienl,  pni-;  bailli  dans  Ollers- 
ber<;.  Jj'invasiondes  JJanois,  en  171:2, 
lui  til  lésii^ner  ces  fonctions' peu  com- 
patibles dans  cette  crise  avec  son  à;^e, 
et  il  ne  chercha  point,  quand  le  péril 
eut  disparu,  à  recouvrer  une  position. 
Chanoine  de  Ranieslo  depuis  longues 
années,  il  trouvait  dans  le  revenu  de 
son  canonicat,  joint  à  ses  économies, 
plus  qu'il  ne  lui  fallait  pour  vivre.  Ses 
goûts  avaient  toujours  été  ceux  d'un 
savant;  il  s'élail  spécialement  livré  à 
l'élude  des  antiquités  et  de  riiistoiie  de 
la  Ijasse-Saxe,  ainsi  que  du  dialecte 
germanique  qui  s'y  était  parlé,  et  il 
reconstruisit  en  partie  la  laii;;ue  des 
Chauques  ,  un  des  peuples  de  l'an- 
cienne Germanie  qui  eurent  le  plus 
de  célébrité.  Il  avait  beaucoup  écrit, 
et  dans  sa  vieillesse  encore ,  il  te- 
nait à  réaliser  la  de\ise  jS  ullus  dics 
sine  liiieu.  11  n'a  cependant  fait  iiii- 
priincr  que  peu  d'ouvrages,  ou  plutôt 
d'opuscules,  et  encore  n'ont-ils  paru 
que  dans  des  livres  sortis  d'une  autre 
plume  ou  dans  des  recueils.  En  re- 
vanche il  laissa  divers  niaiiuscnts  par- 
mi lesquels  plusieurs  sont  importants. 
On  les  conserve  à  la  bibliollieque  de 
Hanovre,  et  de  plusieurs  d'entre  eux 
on  a  tiré  des  co[)ics  ipii  ont  été  utiles 
aux  nombreux  coinpilaleurs  anxtpiels 
nous  devons  riiistoirc  de  liièine  et  de 
N  erdcn.   Kclp  mourut,  doyen  de  son 
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chapitre,  le  30  juillet  17Î20.  Voici  la 
liste  des  cents  (pùl  a  mis  ou  laissé 
mettre  au  jour.  I.  Glussnrii  Cliancici 
spcciinen  (dans  les  CoUcctiuiea  et)— 
tiHilugicu  de  Leibnitz)  ,  Manovre, 
1717,  in-S'^,  7*^'  part.,  p.  35-56). 
Ce  fragment  curieux  n'est  pas,  comme 
on  l'imagifierait  dans  notre  siècle  si 
fécond  en  prospectus  et  en  avorte- 
mcnls,  l'echanlillon  d'un  ouvrage  à 
faire,  mais  l'cxlrail  d'un  travail  com- 
plet ou  près  de  l'être,  dont  Eccard  a  vu 
le  manuscrit  ^^  oy.  préface  des  Collccl. 
elyntul.  ,  p.  11)  et  dont  on  trouve 
une  copie  à  la  bibliothèque  de  Ilam- 
bouig.  Ce  Glussariiirn  iJtuitdcum, 
dont  nul  savant  mieux  qu'un  linguiste 
de  la  J)asse-Saxe  n'était  à  même  de 
rassembler  et  de  coordonner  les  ma- 
tériaux ,  se  compose  presque  exclusive- 
ment de  ceux  des  termes  bas-saxons 
(ou  rialU/euischj  qui  ne  sont  guère 
en  usage  que  dans  les  territoires  de 
Brème  et  de  Verden,  ou  qui  semblent 
venir  originairement  des  langues  ru- 
niques,  scvthiqucs,  gothiques  ou  Scan- 
dinaves. IL  licinarques  Jiisturiques 
sur  une  lettre  d' ordination  et  d  in- 
dulgence trouvée  ii  Gagcl  dans  la 
Vieille- Murr.lie  ,  Hanovre,  17:23, 
in-8°.  HL  Lettres  à  rarr.hi.'iste 
Diedricli  de  Stade  (dans  les  3[ernar. 
Stad.  de  Seelen,  p.  200,  -2-29,  230, 
30G).  Ces  lettres  roulent  sur  l'histoire 
de  la  ville  de  Stade.  IV.  Continuatio 
ratiilugi  urclncpiscoporuni  Brcnien- 
siiun  Othoniani  (dans  les  duchés  de 
Brème  et  de  Verden,  1^'  lec,  p. 
109  et  suiv.).  V.  De  la  fcle  de  la 
Sainte-Lance  (dans  le  même  ouvrage, 
C  rec,  p.  4G9  et  suiv.).  VI.  Un  ex- 
trait de  son  Explication  des  noms 
propres  (pii  se  lisent  dans  le  bref 
de  fondation  de  icglisc  et  de  fcre- 
c/iè  de  Verden  Mans  les  /Intiquitcs 
cl  noui'eautès  des  ducliès  de  JJrr/nc 
cl  de  Verden,  tom.  1'',  p.  105  et 
suiv.).  ^  H.  Un  extrait  de  son  Apcri^u 
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historique  sur  Brcme  et  J^erden  et 
sur  les  limites  des  deux  e^^èrlies  i^Jnns 
le  même   ouvraa,o,   t.    V'\  p.    105). 
Quant  à  ses  ou\rn2,es  i:u'.iits,  ce  so.-iî, 
outre  le  vocnbiilaire  de  la  lanj^uc  des 
Chauques,  l'explication  des  noms  pro- 
pres et  rapcrrii   hïMorique  cités   plus 
haut:  1°  u:\  Mémoire  sur  les  dîmes 
dans  les  pays  de  Brèmr  et  de  ï'er- 
den,  et  une  autre  monn:;rnpliie  intitu- 
lée :  Oui,  les  territoires  de  Brème 
et  de   Verden  ont  iuujours   été  un 
obsen^atoire   et   un  ciuimp   de  hn- 
taille  pour   toutes  sortes  de  mitions 
helligérantes;  '2°   un  Fragment  sur 
,  le  pays  de  Iladcln,  puisV/A;c/cVt'- 
riajûrtunet  pil/i,  puis  cnOn  lîudele- 
ria  et  mine  et  olini  optimo  jure  Lre- 
mensis.  Ces  deux  derniers  ouvrages 
ont  été  analysés  dans  les  dueliés  7/p 
Brème  et  de  Verden,   G^'^rcc,  p.  ;;•(; 
et     'A.  Vlfadeleria  Jartunœ    pila 
est  un  talde.Tu  des  nombreuses  vicissi- 
tudes souffertes  par  le  pavs  de  Iladeln 
et  de  ces  caprices   de  la  fortune  nui 
tant  de  fois  l'ont   réuni  au  duché  de 
Brème  pour  l'en  disjoindre,  et  l'en  ont 
di^sjoiiit  pour  l'y  réunir  de   nouveau  ; 
3      une    Chroni'jue    du   comté    de 
Hoya  ;     4°     fata     ottcrsliergrnsia 
(analysé    aussi    dans    les    duejiés  de 
Brème  et  de   l'erden,  ':>"  rec,  pa^. 
38  et   siiiv.).   Kelp  y  donne  bric\c- 
ment,  nia's  d'après  des  documents  surs 
et  combinés  de  main  ce  maître,  l'indi- 
cation des  territoires  qui,  après  avoir 
appartenu  dan^  des  temps  reculés  aux 
comtes  de  la  ^^'o!pe,  lurent  incorpo- 
rés  à  l'arcnevLcI^é  de  'Crème,  et  s't'- 
tendent  notamment  sur  le  château  et  le 
territoire  d'()M?;->î)pr:X-         P ot. 
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le  plus  célèbre  acteur  dont  s'enori;tieil- 
lisse  la  scène  an^'.rso,  naqiiit  le  r'"" 
février  ITÔT,  à  Proton  Jcom'é  d- 
Lancastre\  Son  père,  r.o-cr  KemLle. 
directeur  d'une  compa-nie  nomade  qui 
exploitait  les  provinces  du  nord,  eût 
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bien  souhaité  que,  de  sa  nombreuse  fa- 
mille, ni  filles  ni  lils  ne  missent  les  pieds 
sur  les  [ilaiiches;  cl  il  ne  le  laissa  pa- 
raitro  qu'une   fois  devant  le  parterre  à 
^^'orcestcr,  dans  le  rôle  du  duc  fF l'or!: 
de  la  tra-édie  de  Charles  V .  I.'enfant 
avait  alors  dix  ans.   11  fut  ensuite  placé 
au  séminaire    catholique    romain     de 
Scd-c1ey-l'ark    (Stafford)  ,    car    son 
père  professait  le  catholicisme  ,    puis 
dans  un  des  coilè2;es  de  l'université  de 
Douai,  i'artout  il  lit  preuve  de  dispo- 
sitions   extraordinaires   et    moissonna 
les  lauriers  scolastiques,  même  en  phi- 
losophie  et    en  theolo;;!e.   J)éjà   son 
père  crovait  le  voir   choisir  une  pro- 
fession savante  :  mais  l'uniformité  mo- 
nacale  de   la   vie   du    professeur,    du 
prêtre,    ou  du  léj^isîe,    ne    convenait 
point  à  son  humeur  ,  à  ses  habitudes 
d'enfance.  Au  collèp,e  même,    ce  que 
maîtres  et  camarades  admiraient  le  plus 
en  lui,  c'était  la  p;ràce  et  la  facilité  de 
l'éîocution  ,    c'était   surtout   le    débit 
oratoire  :  déjà  l'acteur  s'était  révélé. 
Il  abandonna    donc  l'université  sans 
l'autorisation  paternelle  et  vint  débar- 
quer à  Ijristol  ,   d'où  ,  sur  la  nouvelle 
"que  son  père  et  sa  troupe  étaient   à 
ïlrecknnck  ,  il  se  rendit  en  cette  ville 
de  la  principauté  d,-  (malles.  Le  cb.efde 
la  bande  comique  le  reçut  très-froide- 
ment et  lui  sipjnifia  d"aller   chercher 
fortune  ailleurs.  Les   comédiens  furent 
moins  sévères  et  firent  entre  eux,  pour 
la  lui  remettre,  une  collecte  à  laipielle 
leur  directeur  ne  put  se.  défendre  de 
contribuer  pour  une  2,uinée.   \lii  peu 
moins  lép;er  d'ar2;ent  après  cela,  l'ex- 
séminariste  alla   d.ébuter   à  Wolver- 
hamptnn  ,  sous  C'iambcilain  ;  il  n'a- 
^ait   que    dix-nruf  ans.    Son  premier 
rôle,  L'hrodose,  dans  \di  Force  de  l'a- 
mour, ne  fut  pas  très-remarque,  mai.s 
dans  celui    de  Bnjuzct  il  eut  un  vrai 
succès  et  ,  dès  ce  nionient,  les  connais- 
seurs   purent    lui    prédire    nn    grand 
avenir.   11  eut  cependant  encore  Ion;;:;- 
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temps  à  courir  la  province.  ^1  al  payé  Je 
Chamberlain,  11  se  rendit  à  Chehcnhnm 
où  le  £;oiit  tics  liabilanls  pour  l'art  dra- 
Dialiquc  était  si  fort  qu'un  tle  ses  amis 
et  lui  en  furent    niiluils,  pour  attuer 
le  public ,  à    faire  dos   tours  d'esca- 
mota^e<-,ll  alla  ensuite  à  Worcesler, 
où  du  moins  il  joua  la  comédie;  puis  en- 
fin, sur  la  recomn:andation  de  sa  saur 
(mistriss  Sidilons)  ,  il  parut  aux  théâ- 
tres royaux  de  ^îanchester  et  de  Liver- 
pool.  C'est  de  cette  époiine  que  date 
sa  réputation  :  plein  d'amour  pour  .-a 
profession  ,  en  embrassant   toutes    les 
parties  d'un  coup  d'œil,   il  travaillait 
en  même  temps  sa  voix,  son  ^este,  ses 
poses,   son    costume;    tout    applaudi 
qu'il  était,  il  sentait  la  possibilité  d'un 
mieux,  il   cherchait  à  être   pbis  vrai, 
plus    profond,    plus  saisissant,    plus 
nuancé;  il  creusait  ses  rôles,  il  ne  les 
étudiait  pas  seulement  eu  eux-mêmes, 
il  les  examinait  par  rapport  à  l'enser::- 
ble,  et  se  modifiait  spontanément  pour 
ceux  avec   lesquels   il  était  on  scène. 
Doué  par  la  nature  de  toutes  les  quali- 
tés physiques  qui  font  briller  un  cc- 
teur,  et  de  la  haute  intel!ip;cnce  qui  fait 
du  brillant  comédien  un  gv:\x\A  artiste, 
il  pénétra  encore  mieux  les  secrets  de 
l'art  dramatique  en  essayant  de  deve- 
nir auteur.  ïjt  cette  première  tentative 
provinrent  en  peu  de  temps  une  tra- 
gédie, IJrlisiii're,  et  un  [loème,  Le  pa- 
hn's  de  la  Pitié.  La  pièce  fut  jouée  et 
le  poème  imprimé.  ?ilais  bientôt  il  l;:i 
vint  un  repentir  :   il  racheta  tout  ce 
que  le  libraiie  avait  encore  d'exemplai- 
res ,  et  il  n'en  re^ta  qu'un  très-pe!:t 
nombre  entre  des  mains  élran:;cres,  de 
sorte  que  ,  quand  ce  voluu.e  se  montre 
dans  les   ventes,  il  m.)nle  à  un  juix 
fort  élevé.    Cette    sévérité  pour   sci- 
mcme  démontre  tnioux   que    do.is   ne 
pom-rious   le   faire    qurlle    haute  lu-'C 
kembîe  se  fair-ait  do  la  [uMTcrIioii.  ri  .î 
quel  point  avec  so-  dons  iums,    srs 
connaissances  acquises  et  sa  persové- 
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rancc,  il  devait  monter.  Sur  ces  entre~ 
faites,  le   vieux  'V  ate  Wilkinson,   ce 
sardonique    et    madré    directeur    du 
théâtre  d'iork,   lui  offrit  un  cn^aoïe- 
ment    qu'il     accepta.    Le    parterre , 
tout    dillicile  qu'il  était ,  rendit  justice 
au  nou\ei  acteur,  et  bientôt  &  c\\  en- 
thousiasma.  Outre  ses  rôles,    Kem- 
bîe eut    un   jour  l'idée    de  déclamer 
comme   intermède,  dans  les  enlr'actes, 
les  plus  belles  odes  de  Gray,  de  Ma- 
son  et  de  Collins,  ou  bien  les  histoi- 
res de  Lefevre  et  de  Marie,  par  Ster- 
ne. Cette  nouveauté   fut   très-voûtée, 
et   l'on   vit    tous  les  jeunes   p;ens  se 
prendre  de  belle  passion   pour  Sterne, 
Collins  et  Grav  :  ou  eût  dit  une  fièvre 
épidémique.  C'était  à  qui  reproduirait 
le    mieux  la  déclamation    lyrique   du 
f^rand  acteur,  comme  les  Abdéntains, 
après  avoir  vu  représenter  les   Bac- 
chantes d'Euripide,  allaient  répétant 
des    lambeaux    de    dialoj^ues    et    de 
ch.ceurs.   Quoique  chéri  des   habitants 
d'York,  Kcmble,  peu  de  temps  après, 
suivit    Vate    Wilkinson  en   Ecosse, 
où,    indépendamment  de   sa  renom- 
mée comme    acteur,  il  se   fit  remar- 
quer, comme  homme  de  lettres  et  com- 
me criiiqrc.  par  nn  mo'ceau  qu'il  lut  eu 
soance  publique,  et  où  il  traitait  de  l'é- 
loquence  sacrée    et  profane.  ïl  passa 
ensuite  deux  ans  ;  i7S2  et  83)  à  JJu- 
blin.   Le  théâtre  de  Smock-AHey  lui 
dut  de  fortes  recettes  ,  et  le  traî;ique 
Joph^on   {l'^uy.  ce  nom,    ci-dessus), 
le  succès   colossal  de  son   Comte  de 
yarbonnc.  Xembic  y   j'i-iait  le  rôle 
liu  comte,  et  il  v  mit  tant  d'entraîne- 
ment, d'ame  et  d'éncr:;  e  qi'il  sembla, 
autant  que  le  poète  lui-même,    avoir 
tiré  de  sa.  tête  ce  beau  caractère.  Enfin 
mistriss  Siddons ,  toujours  la  première 
au  but.  lui  fil  avoir  un  en^ra^ement  à 
])rurv-f.ane ,    où  elle-même  était    en 
pi>-.^."-ion  do  charmer  le  pub'ic.  Il  y 
débuta  le  T''  septembre  178:1,  dans 
le  rôle  iïHamlct   qu'il  avait   rempli 
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avec  éclat  à  Dublin,  et  qui  resta  tou- 
jours un  de  ses  triomplios.  .latiiais  le 
maintien  ,  la  pliysiononiic  n'avaient 
rendu,  comme  les  Anglais  le  virent 
alors ,  la  terreur  relif^iciise,  profonde 
qui  obsède,  qui  enveloppe  la  vie 
d'IIamlet,  et,  quoique  quelques  anciens 
du  théâtre  murmurassent  le  nom  de 
Garrick ,  le  public  classa  de  prime- 
abord  Kenible  ,  sur  ce  débul,  au  ni- 
veau des  tragédiens  consommés.  Ce 
qui  n'est  pas  diiuteux  ,  c'est  que  tra- 
vaillant toujours  ce  rôle  favori,  il  lui 
donna  un  dc^ié  de  puissance  et  de 
perfection  tel  que  désormais  il  y  a  ris- 
que pour  un  acteur  à  s'écarler.  en  quoi 
que  ce  soit,  des  traditions  de  keiiihle. 
11  ne  fut  pas  moins  heureux  dans  tous 
les  autres  rôles  traf;iques  qu'il  aborda, 
et  le  suivre  pas  à  pas  dans  la  carrière 
dramatique,  ce  ne  serait  qu'cnic^is- 
trer  des  succès ,  cl  toujours  des  suc- 
cès. Toutefois ,  pendant  quatre  ans 
encore,  il  ne  fut  ]ias  seul  charj^c  des 
premiers  emplois.  Smiih  qui  les  avait 
avant  lui  s'en  réservait  ce  qu'il  voulait; 
les  rois  de  théâtre  sont  tout  aussi  ieiiîs 
que  les  rois  vrais  à  donner  leur  abdi- 
cation. Sa  retraite,  en  1788,  laissa  la 
place  entière  à  Kcmblc.  11  venait  alors 
d'unir  son  sort  à  celui  de  la  jeune  et 
jolie  veuve  de  son  camarade  (1787), 
mariage  heureux  et  assorti  dont  pour- 
tant on  a  comme  pris  à  tache  de  lléîrir 
1  origine,  en  le  faisant  résulter  d'un 
calcul  indigne  de  Kemble.  Un  pre- 
mier ministre  anglais,  dit-on  (c'était 
lord  North)  ,  avait  cru  s'apercevoir 
que  sa  fille  était  éprise  de  Kemble, 
lequel  n'en  était  plus  à  le  savoir,  et 
qu'il  y  avait  danger.  Il  demande  donc 
rendez-vous  à  l'acteur,  et  en  lui  si- 
gnifiant que  ce  caprice  n'a  point  son 
approbation,  lui  déclare  (ju'il  a  pourvu 
à  toutes  les  éventualités,  et  que  quel- 
que chose  qu'ils  imaginent,  sa  iille  et 
lui,  il  est  sur  de  déjouer  leurs  plans  ; 
mais  qu'il  lui  répugne  de  faire  le  mé- 
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tier  de  geôlier,  et  que  l'artiste  l'oLli- 
gcra  sensiblement  en  désesuéranl  -i 
bile,  c'csl-à-dire  en  se  mariant  iniiné- 
diatemcnt  à  qui  bon  lui  semblera, 
et  lui  promet  comme  indemnité  qua- 
tre mille  guinécs.  Kemble  ne  met 
pas  le ^grand  seigneur  à  la  porte,  au 
contraire,  il  remercie  ;  il  ne  se  fait 
point  donner  l'argent  d'avance  ,  fi 
donc  !  un  lord  ,  un  pair  peut-il  man- 
quer de  parole  ?  il  éijou-^e,  puis  quel- 
ques jours  après  il  demande  à  riioni- 
me  d'état  les  banknotes  ;  sur  quoi 
son  excellence  lui  rit  au  nez  et  me 
la  detle.  \()ilà  sans  doute  un  bel 
échantillon  des  commérages  britanni- 
ques col[ioriés  et  renforcés  par  les  cent 
voix  de  la  presse  ;  et  les  qualie  person- 
nages ont  chacun  un  joli  rôle,  l'artiste 
vénal,  le  ministre  fourbe,  la  noble  miss 
inllaminable,  la  rivale  prise  comme  pis- 
aller,  comme  première  venue.  Malheu- 
reusement poni  riiistoriette,  les  invrai- 
semblances qui  l'égaient  la  rendent 
plus  que  suspecte.  Le  noble  caractère 
de  l'artiste,  l'indignation  qu'il  témoi- 
gna toujours  pour  cette  anecdote,  ses 
dénégations  formelles,  verbales  et  par 
écrit  ,  au  point  qu'un  jour,  hsant  ce 
récit  dans  une  notice  sur  sa  vie,  il  in- 
scrivit en  marge  mensonge  [a  lie), 
achèvent  de  reiuhe  complètement 
inadmissible  la  tradition  telle  que 
nous  l'avons.  — La  retraite  de  King 
suivit  de  près  celle  de  Smith  ;  et  la 
même  année  1788  vit  Kemble  rempla- 
cer l'un  comme  chef  d'emploi  et  l'an- 
tre comme  directeur  de  Dnir_v-Lanc. 
On  a  souvent  douté  que  le  mémo 
homme  puisse,  avec  succès,  cumuler 
deux  fonctions  si  antipathiques  en 
apparence  ,  puisque  l'une  est  artis- 
tique et  que  l'autre  est  adminis- 
trative ,  bureaucratique  ,  bnancieie. 
Sans  entamer  ici  la  question  ,  sans 
faire  voir  que  la  force  des  clio-es 
amené  presque  toujours  invinciblement 
on  le  directeur    [)armi  les  artistes,  ou 
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bien  un  arliste  à  la  direction,  nous  ci- 
terons Kcmljlc  comme  vn  des  exem- 
ples qui  tendent  à  prouver  l'utilité  du 
cumul.  Le  théâtre,  sous  son  adminis- 
tration,   prit  une  face  nouvelle.    I.a 
mise  en  scène  fut  plus  soignée;  les  dé- 
cors plus  varies,  plus  magnifiques,   se 
trouvèrent    en  rapport  avec  le  gr:in- 
diose  du  drame.  Le  mncliir.i-lc  largi> 
ment  rétribué  opéra  (lc>  miracles  ;  les 
anaclironismes  de  costumes,  i\!acbt'tli 
en  unifoinie  de  2;énéral  au:;lais,  Catun 
en  ailes  de  pigeon  dlsparuicnt  à  iainais 
de  Drury-Laiic,  et  successivement  de 
tous  les' théâtres    importants:   ainsi, 
la  révolution  faite   par  Talma  sur  la 
scène  française,  Kemlle  ropérall    en 
Anûlclerre';  et,  malgré  tant  de  clian- 
gements    dispendieux  ,    la^  caisse    ne 
s'en  trouvait    pas    mal.  L'activité  de 
Kemble  ne   se  borna  point  à  mener 
de  front  les  études  de  l'auteur  et  les 
travaux  du  bureaucrate  :  aux  fatigues 
et   aux  tribulations  gouvernementales 
du  directeur,  il  joignit  encore  l'ingrat 
métier     d'arrangeur     et      quelquelois 
d'auteur.  11  remit  ainsi  en  vogue  di- 
verses pièces,  la  plupart  de    ;^haks- 
peare  ,  qu'on  n'osait    plus  jouer  que 
rarement,  et  enriciiit  le  répertoire  de 
quelques  nouveautc>  (Toj.  ci-après  la 
-biblii>:,raphip>.    L'euqùre  de   Kemble 
sur  ])rury-Lane  dura  de  douze  à  treize 
ans  ,  sauf   une  int.'rruptiou  de  peu  de 
durée.  Il  abdicp.ia  au  bout  de  ce  temps 
(ISOl),   las   ries  tracasseries  que  nul 
n'esquive,  quelle  que  soit  sa  dextérité, 
lorsqu'il     faut    manier  la   gent  théâ- 
trale ,    plus  irrit.Vide  encore   que   les 
poètes.  11  avait  dWilleurs  envie  de  faire 
une  excursion  en  crancc  :   jamais  in- 
stant   n'avait  été   p.lus   favorable.    Le 
traité  de  Luucviile  était  en  train  de  se 
si^Micr,  onr.-.'U'iciait  la  pai.\  d'Amiens. 
Son  arrivée  à  l'aris  fut  annoncée  par 
les  jouMiaux  coiniue  celle  d'un  souve- 
rain. La  coiULil'e  française  lit  une  ré- 
ception ma-niilque  à  celui  qu'où  nom- 
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niait  le  Lekain  de  l'Angleterre.  Talma 
se    plut  à   conduire  partout    l'illustre 
touriste  ,  à  lui  servir  de  cicérone  ,  à 
lui   procurer  des  larelér,  ,   pour  enri- 
chir la   superbe  bibllolhè(]ue   drama- 
tique que  se  formait  l'ex-direcleur  de 
Drurv-Lane;  et,  comme  il  n'est  point 
de  bonne  ft^le  sans  solennité  gastro- 
nomique ,    il  lui    donna    un    brillant 
diiiei-,   suivi    d'un   plus  brillant   sou- 
per encore  ,  auxquels  furent    conviés 
les  premiers  acteurs  de  tous  les  théâ- 
tres de  la  capitale.  C'est  là  que  Kem- 
ble   [Momniça  ce  mol  profond,   mais 
qui   exprime  bien   la  vanité   britanni- 
que   impatiente    de  toute  supériorité 
chez  d'autres  nations.  On  causait  dia- 
me  et  auteurs  dramatiques,  on  exami- 
nait qui  l'emportait  du  théâtre  français 
ou  du  tliéalre  anglais,  et  Kemble  na- 
turellement citait  Shakspeare  comme 
inimitable,  comme  supérieur  aux  Cor- 
neille, aux  ilacine,  aux  Voltaire,  etc. 
Un   convive    alors  lança   le  nom   de 
;^Iol:,.,.e. —  «  Molière,   dit  Keuiblc, 
«   n'est    pas  Français.  »    —  «  Com- 
«   ment?    Molière   n'est    pas    Fran- 
„   çais!» — "  Non!  Un  jour  Dieu,  vou- 
«    bat  donner  le  plaisir  de  la  comédie 
.(    aux  hommes,  laissa  tomber  Molière 
«   sur    la   terre  :   il  fallait   bien    qu'il 
«   tombât  quelque  part  :  il  tomba  en 
<c    France  ,   mais   il     n'est    pas    plus 
«   Français  qu'Anglais,  que  Grec,  que 
«    Chinois,    (jue   Péruvien.»  Kemble 
alla  ensuite  en  Fspagne ,   mais  il  n'y 
resta  que  peu  de  temps  et,  en  1803, 
il  était  ti"  retour  à  Londres.  Là  bien- 
tôt il   acheta  pour  vingt-chiq  mille  li- 
vres sterling   (cinq  cent  mille  hancs), 
lin  sixième  du  théâtre  de  Covent-Gar- 
den;  puis,  le  directeur  Lewis  ayant  don- 
né sa  démission,  il  prit  le  sceptre  à  sa 
place   et,   comme  naguère  sur  l'autre 
f  rande  sccue  de  la  capitale,  se  multi- 
pliant à  force  de  tête  et  d'activité,  il 
divisa-son  unité entrois  personnes,  l'ad- 
ministrateur, l'arrangeur  et  l'acteur.  Il 
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enrichit  encore  plus  le  ré[icrtoirc  de  Co- 
vent-Gari!en  qu'il  n'avait  amélioré 
celui  de  Driirv-Lanc.  Ij'aJniiranori 
du  public  était  devenue  de  la  Irénesic, 
et  il  n'eiil  point  fallu  douter  à  J.on- 
dres  que  Kenible  ne  fût  le  premier  tra- 
gédien de  l'univers.  Sa  lortune,  consi- 
dérable déjà,  était  en  voie  de  s'accioi- 
Ire  quand  lout-à-coup  le  feu  prit  an 
théâtre,  et  en  trois  heures  dévora  mu- 
railles ,  lo^es,  scène,  salle,  des  forets 
de  décors,  en  un  mol  tout  (20  sept. 
1808).  Les  propriétaires  n'étaient 
point  assurés.  Kenible  dans  ce  désas- 
tre fut  le  moins  à  plaindre.  Le  duc  de 
Northumberland  ,  auquel  il  avait  ja- 
dis donné  quel(]ues  Icroiis  de  débit 
oratoire,  lui  pi  cla  spontanément,  pour 
aider  à  la  reconstruction  de  rédillcc, 
dix  mille  livres  sterlii)j^(deux  cent  cin- 
quante mille  francs),  dont  il  ne  lui 
laissa  paver  que  quelques  mois  l'inlé- 
rét;  puis,  quand  fut  posée  la  première 
pierre  du  nouveau  théâtre,  il  lui  ren- 
voya dans  une  lettre  robli2,ation,  en 
n'exigeant  en  retour  de  ce  trait  roval 
qu'un  silence  absolu,  ^euf  mois  après 
(18  septembre  1809),  le  théâtre  était 
rouvert  au  public,  mais  la  prétention 
des  directeurs  de  porter  le  pris  des 
places  du  parterre  à  quelques  pences 
plus  haut  qu'ava;it  le  désastre  mit  les 
habitués  du  théâtre  en  lureur  contre 
Kemble,  qu'on  signala  comme  l'auteur 
de  cette  innovation,  et  causa  la  bur- 
lesque émeute  d'O.  P.  [initiales  d'oW 
priée  ou  l'ancien  (aix  1)  q'.ii  se  renou- 
vela rrj;u!ièreiiient  rb.aqiiesoir,  per  '  i.t 
deux  mois.  .S;!r  tot:s  les  chapeaux  sclisait 
O.P.;  du  lèvera  la  chute  du  rideau,  le 
cri  d'O.  P.  empêchait  d'entendre  un 
mot  de  ce  que  disaient  les  acteurs.  Les 
insur;;és  du  parterre  exécLita.ieiit  à  tour 
de  rôle  des  ri.;3ii(!('.:is  sur  les  banrs  ; 
et  leuis  l)oiids  IréiictKjiies  dnnncicut 
nais>aKi'e  à  l'O.  j*..  nmncllc  e.-i'-ce 
de  danse  qui  picud  pl.uo  Am\^  I  His- 
toire de  la  choré^i  aplue,  entre  la  valse 
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et  le  f!;alop.  Roilean  et  Pope  y  eus- 
sent trouvé  le  su|el  d'une  é[io[jée  héroï- 
coniique,  aussi  riche  en  épisodes  que  le 
Lutrin  cl  \ç  llapl  de  In  boucle  dccJie- 
iH'ux.  Ces  scènes  f^rotcsijues,  qui  trans- 
portaient la  comédie  du  tbéatre  dans  la 
salle  ,  n'ins[iirèient  pourtant  qu'un 
court  l)adinai;e  latin  aux  muscs  anî;lai- 
ses  :  ce'ftit  Y J'.JfoJlunlur  opcsirriUi' 
vicnia  inaloruni  de  Gibb.  Enfin  la 
paix  se  iil  aux  conditions  voulues  par 
John  Ihill  :  l'administration  rétablit 
l'ancien  tarif ,  et  kemble  ,  dont  la 
popularité  a\ait  reru  des  atteintes, 
moissonna  dcrechei  les  applaudis- 
sements. L'enthousiasme  cependant 
n'était  pas  si  vif  que  par  le  passé. 
Est-ce  pour  le  ranimer,  en  se  faisant 
désirer,  rpic  (veinble,  à  la  fin  de  la 
saison,  quitta  Londres  pour  aller  cou- 
rir la  province  i"  Le  fait  est  que  , 
après  deux  mois  et  plus  d'absence, 
quand  il  reparut,  le  11  janvier  181  i-, 
sur  la  scène  de  Covcnî-Garden  ,  dans 
le  rôle  de  Corialan,  il  vit  toute  l'as- 
sistance se  lever  à  son  entrée  et 
l'accueillir  par  une  triple  salve  d'ap- 
plaudissements. 11  avait  alors  cin- 
quante-sept ans.  IJcpiiis  lonf^-tcmps  il 
avait  annoncé  qu'à  soixante  il  quitte- 
rait irréniissiblcmcnt  la  carrière  qu'il 
avait  fournie  avec  tant  d'éclat.  Il  tint 
parole  :  sa  dernière  représentation  à 
Ediniburph  eut  lieu  le  :2!)  mars,  sa 
dernière  à  f.ondres,  le  '1?>  juin  1817. 
Cette  solennité  théâtrale  réunissait 
toutes  les  notabilités  de  l'art,  de  la 
pre-?e,  du  barreau,  de  la  tribune  et  de 
la  haute  société  britannique  ,  les  Flax- 
nian  ,  les  Lawrence ,  les  Crabbe  ,  les 
Lîirnev,  les  Campbell,  Icsliebcr,  etc.: 
Taliiia  aussi  s'y  trouva.  La  salle  était 
comble.  Ce  i;raiid  public  était  venu 
avec  la  friine  résolution  de  forcer 
Kemble  à  lenoiicer  à  la  sienne.  La 
manière  adinuablc  dont  il  s'aiMjuitla  de 
ce  rôle  de  Curiolun,  un  de  ses  tiiom- 
phes,  redoubla  les  ie;^rets.  Lors  donc 
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que  rillnstre    aclcar  s'avança   sur  la 
scène  pour  faire  ses  adieux,  de  lous  les 
bancs  et  de  toulcs  les  loges  du  th'-alre 
retentit  un  immense  cri  ce  is  o  furc- 
œclll    no   farCiVcUl   iMais  Ivemble 
tint  bon  et  proclama  sa  décision  irré- 
vocable; et  les  sperlateurs  s'écoulèrent 
tristement  et  ientcinent,  conmie  s'ils  ve- 
naient d'assister  à  la  mort  d'un   tire 
ciiéri.  Dans  les  coulisses  ou  au  foyer, 
autre    incident!    Les    camarades    de 
Kemble,  en  l'entourant  de  témoigna- 
ges de  regrets  et  u'affcction  ,  lui   de- 
mandaient   connue   souvenir    quelque 
pièce  de  son  costume.  A  Matthews  il 
laissa  ses  sandales,  à  miss  Lrislow  son 
mouclioir,  et  la  joviale  tragédienne  lui 
jura  de  le  garder  plus  Hdelemcnt  que 
Desdemona  celui    d'Ollic'do.  l"-n    re- 
vanche ceux-ci  résolurent  de  lui  don- 
ner un  superbe  vase  d'ar2,eut«rie,  et,  à 
cet  effet,  ils  sollicitèrent  le  concours  de 
tous  les  amis  et  admirateurs  de  Ivem- 
ble,  et  organisèrent  une  souscription 
dont  une  partie  pourtant  s'évapora  en 
un  magnifique  diuer  d'adieu  (:2T  juin), 
qu'honorèrent    de   leur    présence   les 
comtes  d'Essex,  d'I'lgremont,  de  Stair, 
d'Ossory,    de  Lauderdale,  et   où   au 
milieu  des  toast  furent  dtibilés  des  vers 
à  la  gloire   de  Kemble.  On  peut  lire 
dans  les    Œiu'res   de    Campbell    les 
strophes  qu'il  adressa  en  cet  instant 
à  l'illustre  tragédien    (1].   Lavie  de 
Kemble  depuis  ce  temps  n'offre   plus 
rien  de  remarquable.  On  a  dit  que  les 
acteurs  meurent  deux  fois,  la  [uenncie 
lorsqu'ils  abandonnent  le  théâtre,   la 
seconde  quand  Tamc  quitte   le  corps. 
£n  effet,  après  la  vie  ctincciante  de  la 
scène  ,  qu'est-ce  que   la  retraite  opu- 
lente et    paisible  où  va  finir  le  grand 
artiste  dramali(;ue ':'  Qu'est-ce  en  géné- 
ral que  !e  palais  où  vit  ob.cur  et  dé- 
couronné le  souvciain  qui  a  di'pnsé  sa 
couroniie.'  .\;'re-;ce5solciine!sadie!ixau 
théâtre,  Kemble  alla  soigner  à  i'oalouse 
"     (î)  PriUe  of  ibc  Hritisl»  stagf,  eic. 
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un  asthme  qui  depuis  long-temps  com- 
promettait   sa   sauté.    Il   ne  revint   à 
J.ondres  qu'une  lois  pour  mettre  ordie 
à  de.r  affaires  d'intérêt  et  pour  vendre 
sa  bibliothèque ,  remarquable   surtout 
par  une  riche  collection  de  pièces  an- 
glaises et  autres,  ainsi  que  Jes  lois  re- 
latives au  thé'itre  :  la  collection  entière 
fut  acquise  par  le  duc  de  JJevonshire, 
en  octobre   UviO.  11  fit   donation,  à 
son  frcrc  Charles,  de  sa  part  de  pro- 
priété   de     Covenl-Gardon,    évaluée 
alors  à   cinquante  mille  livres  sterling 
(ou  dou/.e  cent  cinquante  mdle  francs) 
au  lieu  de  deux  cent  cintjuante  nulle. 
Kemble  cependant  ne  passait  pas  pour 
riche,  c'est-à-dire  qu'a[irès  avoir  tenu 
pendant  plus  de  trente  ans  les  pre- 
miers rôles,    et    avoir  administré  les 
deux  premiers  théâtres  de  la  capitale, 
il  eut  pu  être  beaucoup  plus  riche  qu'il 
ne  l'était  :   sa  vie  grandiose,  sa  libé- 
ralité, des  dépenses  inévitables  avaient 
en  grande  partie  absorbé  ses  proGts  et 
ses  gains.  11  en  avait  assez  encore  ce- 
pp'iilont  pour  montrer  à  son  frère  une 
générosité  royale  ['1],   et  pour  garder 
après  cela  d>i  quoi  vivrej  largement  sur 
le  continent  (au  moins  deux  mille  li- 
vres sterling  ou  cinquante  mille  francs 
de  renie),  il  partit  ensuite  et,  après 
un   court  séjour  en   rrance,   pendant 
lequel  il  plaça  ses  fonds  dans  les  ren- 
tes   fianraises  ,   et    rendit  à  Talma  , 
jouant  dans  Atluilie,  les  applaudisse- 
ments qu'il  en  avait  reçus  dans  Lun'o- 
lan,  il  s'établit  aux  environs  de  Lau- 
siunc,   d'::;;   la    délicieuse  maison    de 

1,   Kp,..l.lLMrt  u;i  jnun.    I    airgl:is,   o^aïudo 
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Beausîte,  où  sa  vie  se  partaf:;eait  entre 
la  lecture  et  les  soins  du  jar(liiia2;c. 
Eu  1822  il  eut  l'idée  de  visiter  l'Ita- 
lie, mais  il  eut  le  tort  de  choisir  l'ar- 
rière-saison  pour  ce  voyage  qui  lut 
fatal  à  sa  santé,  \hiriii  callica  de 
Home  le  frappa  si  i^nèvcincut  <juc  sun 
médecin  lui  couiinaiula  péremptoire- 
ment de  revenir  à  Lausanne.  Il  seuibla 
s'y  rétablir ,  mais  sa  convalescence  ne 
fut  jamais  complète  ;  et  bientôt  il  fut 
frappé  d'une  aj)oplexie  qui  l'enleva 
en  deux  jours,  2'4--2G  février  1823. 
Kenible  avait  beaucoup  de  Talnia  pour 
le  caractère,  et  l'on  ne  peut  s'étonner 
qu'ils  aient  eu  l'un  pourl'autre  une  ami- 
tié vive.  Kemble  lirait  un  c!ia;>ilie  de  la 
Ijible  tous  les  malins,  et  plein  de  ct^lte 
lecture  il  vivait  en  quelque  sorte  dans 
un  monde  surnaturel  et  supérieur.  De 
là  ce  mol  de  Talma  sur  son  ami.  «  Il 
«  est  beau  comme  Isaïe  !  »  11  savait 
pourtant  descendre  parfois  de  ces  sphè- 
res grandioses.  Des  viriles  inspirations 
du  patriotisme,  des  fiers  accents  de 
l'ambition,  il  passait  à  l'expression  de 
la  tendresse,  de  l'artliclion,  des  vaj^ues 
et  longues  rêveries,  ou  plutôt  il  avait 
l'art  de  fondre  celte  expression  de  fé- 
minine faiblesse  avec  les  tons  viç;o;i- 
reux  de  passions  plus  altières.  Quand 
il  en  était  ainsi,  quand  le  Dieu  se  fai- 
sait homme,  quand  la  chair  sai;;nait  et 
que  l'os  souffrait,  en  dépit  de  l'impei- 
turbabililé  de  l'àme  qu'il  ne  faut  pas 
prendre  pour  l'impassibilité  du  cœur  , 
oh  î  alors  il  y  avait  dans  ces  plaintes  de 
géant,  dans  ces  mâles  soupirs,  dans 
cette  mélancolie  d'une  àmc  profonde 
comme  la  mer  ,  comme  l'infini  ,  une 
suavité,  une  sonorité  que  rien  ne  peut 
exprimer.  C'est  là  ce  qui  le  rendait 
si  merveilleusement  inimitable  dans 
t'I£f ranger  ;  dans  le  (Jraddurk  de 
la  Reine  de  la  fortune  ,  ou  il  unis- 
sait la  mélancolie  pensive  et  douce 
à  la  plus  persuasive  vérité,  et  où  sous 
les  formes  les  plus  humbles  il  semblait 
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nne  créature  supérieure  à  l'humanitr  ; 
dans  Ir  roi  Lear,  lorsqu'il  exhalait  ros 
cris  du  eccur,  Lear  .nature.  Lear  .'etc. 
dans  (jiiton,  quand  le  républicain,  ciir.i 
dans  ses  entrailles  d'époux,  mais  com- 
primant son  fi  éinissement ,  taisait  frc^ 
mir  tout  i'aiidiioirc ,  avec  ces  troi- 
mots,  Portia  is  dead  ;  dans  Ilamlcl. 
auquel  pourtant  il  savait  conserver  le 
brillant  du  jeune  homme  et  Ténerç^ie 
de  l'adulte  ,  mais  où  il  faisait  prédo- 
miner la  libre  rêveuse  d'une  âme  qui 
se  laisse  aller  à  la  dérive  ,  en  proie 
à  la  lanj^ueur,  à  rindifféroncc,  à  l'ir- 
résolution, à  la  vue  rétrospective  de 
ce  qui  fut  ,  de  ce  qu'on  eût  pu  em- 
pêcher cl  de  ce  qu'on  ne  peut  ré- 
parer. De  même  les  rùles  énergiques 
de  Curiulan ,  de  Brûlas  ,  de  lord 
ToœnU'Y  ,  (lu  cardinal  Jf^olscy ,  àe 
JMacbetk  étaient  au  nombre  de  ses 
triomphes.  Dans  celui  du  roi  Jean  , 
rôle  ino;rat  et  odieux  pourtant  à  quel- 
ques c;^ards  ,  il  produisait  une  im- 
pression poignante  et  profonde.  Il 
réussissait  un  peu  moins  dans  celui  de 
Richard  III  :  il  s'y  montrait  trop  re- 
cueilli, troyi  égal;  on  sentait  qu'il  avait 
besoin  d'ellort ,  de  contrainte  pour 
ex[)rimer  ,  à  s'v  méprendre,  un  être 
aussi  antipathique  à  lui  que  l'horrible 
duc  de  (iiocester  :  il  l'exprimait  néan- 
moins, mais  cette  contrainte  répandait 
sur  le  rôle  un  air  de  calme  et  d'homogé- 
néité, bien  loin  de  cette  fougue  élec- 
trique, de  celle  mobilité  de  la  trombe 
qui  dévaste  et  qui  dévore,  carachire  de 
l'ambitieuv  tvraii  qui  clôt  Icj  ues 
deux  Uoscs.  Et  pourtant  lorsqu'il  ne 
s'agissait  que  de  la  flexibilité  compa- 
tible avec  la  vertu  ou  le  désir  de  la 
vertu,  il  redevenait  l'acteur  sans  égal. 
C'est  ainsi  qu'il  commnniipiait  aux 
vives  mais  honnêtes  physionomies  de 
Ilot.-ipur  et  à'Oi /ai-'icn  un  feu,  un  pi- 
quant dont  rarement  la  scène  an- 
glaise a  fourni  des  exemples.  On  rom- 
prcnd  qu'avec  do  telles  qualités  il  de- 
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\n't  pxrpller  (Im^  1.^   liant    rrm'iqiif"  , 
iniit  ([imI   lie  s'n_,:v;,iit  pr..-'  iroxjii  :;nri- 
ledcilain  amer,  lo  sccplicismc  hni'.icux, 
le  ricanement  diabolique  île  Mrpiiisto- 
phélès.  ]Mais  coiiiiue  les  rùics  île  haut 
comique  sont  rares,    il  faut  il;re  qu'en 
f;énéral  la  comédie  convenait  peu  à  son 
talent.  Comme  homme  du  inonde,  et 
dans  les  relations  famihèies  de  la  vie, 
Kemhle  était  aimahle,  oLlii;cant  et  jo- 
vial. Peu  d'administrateurs  de  théâtre 
ont  moins  mécoiitenlé  l'irascible  trou- 
peau des  acteurs ,  auteurs  et  composi- 
teurs. Il  faisait  collection  des  caricatu- 
res publiées  sur  son  compte  et  les  mon- 
trait volontiers  à  qui  souhaitait  les  voir. 
On  a  vu  qu'eu    1778    il   fit  jouer  à 
York  une  1ra;2,édie  de  Bêliscùre:  l'an- 
née suivante  fut  représentée  sur  le  mê- 
me théâtre  hi  Femme  officier ,  farce 
de  sa  façon  ,  que  plus  tard  il  remania 
cl  donna,  sous  le  litre  de  Praj'rfs  dr. 
femme,  à  Drurv-Lane.   En   I7S0  il 
publfa  un  petit  volume  de  poésies  que 
parla  suite,  comme  nous  l'avons  dit,  il 
retira  de  la  circulation.  Un  peu  après 
son  début  à  Londres  ,  comme  un  peu 
avant  sa  retraite  de  cette  ville  ,  il  donna 
deux  courts  essais  sur  ?ilac!;clh,  intitu- 
lés, l'un  NuiH- ri  examen  de  M(/rhr/h 
(Macbeth    reconsidered)  ,  Londres, 
17SG,  l'autre  Machetli  et  Jlicliiird 
///,  ibid.,  1817,^r.in-S".  Il  refondit 
ou    retoucha    profondément    diverses 
pièces  qui,  rajeunies  de  forme  et  de 
titre,  eurent  un  succès  qu'elles  ne  pou- 
vaient plus  se  promettre.  La  comédie 
des  Erreurs  devint  ainsi   Oh  !  cest 
impossiJde,  1780  ;  TunI  mirax  nés/ 
/;rt5 /</.';/ /^/.v..  de  liickerstaff,  (ut  méta- 
morphosé   en    une  farce    intitulée    le 
Panneau  ,    17S8;   i\c^   Ville! tes  de 
ramjiagiir,  de  Charles  Johnson,  il  fit 
la  comédie  de  lu  Ferme;  la  preuiière 
partie  du  Corsaire,  de  lU'striss  liehn, 
fi)urnil  V.lmnur  aux  milt''  masques, 
1700;  une  pantnmiine  de  la  composi- 
tion de  d'F.j;ville    fui  le  canevas  du 
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I^rn.nr.imiur  d\!lrxandrr-}r-Grn7ul, 
171)5  ;  cl  1rs  .  Imants  cûmi'Uirs,  de 
Cibh;";",  rc[>a:i:rent  au  théâtre  déguisés 
en  CèLidun  et  Florimcl,  ou  Ruse 
contre  ruse,  (the  Ilappv  counlcr- 
plot).  Enfin  il  arraii2;ca  et  adapta 
aux  exigences  du  moderne  théâtre,  sans 
les  retravailler  agitant  ,  beaucoup  de 
comédies  et  de  tragédies  de  Shaks- 
peare  [Jlamlet,  ^Jachrth,  le  roi 
Lear  ,  le  roi  Jean  ,  Jules-César, 
Cor io fan.  les  deux  parties  de  Henri 
n  \  Henri  V,  Henri  flH,  Othello, 
Jlomro  et  Juliette  ,  Cymheline  ,  la 
Tempête,  Comme  vous  voudrez, 
C'est  gagné!  c'est  Lien  joué  (AU's 
wcll  tliat  ends  vell' ;  les  Deux  gen- 
tilshommes de  Féronc ,  le  Jlar- 
rlnmâ  de  Venise,  la  Douzième  nuit, 
le  Conte  d'Hi^'cr,  les  Joyeuses  com- 
mères de  IFindsor,  lîien  du  train 
pour  rien,  Poids  pour  poids,  et  quel- 
ques autres  encore,  comme  Calon,  f^e- 
Tiise  saucée,  de  Moufort,  la  IlciHin- 
chc  ,  le  Faux  ami,  le  Marchand 
fourbe,  le  jlnrchimd  loyal,  la  1  oie 
du  monde,  la  Fille  d'Honneur,  A  ou- 
veau  moyen  de  jjayer  les  Tie.illes 
dettes,  etc.,  etc.  On  a  publié  (en  an- 
p;1ais)  des  Mémoires  sur  la  vie  de 
J.-Ph.  Kemhle,  Londres,  1823,  2 
vol.in-S".  P— OT. 

Kïr-îîP  (  Jean'-Tiikopore  Van 
dcr)  ,  missionnaire  protestant ,  né  à 
Pvotterdam  en  1748,  était  fils  du  pas- 
teur de  cette  ville.  A  l'université  de 
Lcvde  il  étudia  non  seulement  la  tliéo- 
lo2,ie  et  les  langues  anciennes  ,  mais 
encore  la  médecine,  et  même  la  tacti- 
-  que,  comme  par  un  pressentiment  des 
diverses  destinées  qui  l'attendaient.  Il 
entra  d'abord  d.ins  l'armée,  et  lui  hou- 
tenant  de  dra::ons.  Puis  s'éîaut  marié  , 
il  abandonna  la  cariièie  riiditaire ,  et 
alla  clud'cr  la  médecine  à  i.dimbo'ir^, 
Y  prit  les  déférés  de  docteur,  et  publia 
dans  cette  ville  un  ouvrap;e  latin  sur 
la  cosmologie,  intitulé  :  Parmriddes. 
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Do  retnur  Jaiis  sa  pnliin  ,    11    s'é;AMil  faillit  elie  tut-  par  ces  furieux.  Ce;i('n- 
foinnii!   tuédecin    à   Miililelhoiiii';.   Kii  dniit    le    ;:,oiivoi  iiem-^énéral    Duiulàs 
1791,   il  roiioiua  aussi  à  CL'l  état,  et  eii^a;;c.iles  :nl^^i()llnaiI■cs  às'étal)lirs;ir 
se  relira  avec  sa  '  famille  à  iJoitieilit.  la  frontière  lic  la  colonie,  vcr.^  la  haie 
J.à,   ayant   fait  Jans  la  même  aimée,  de  Laf;oa.  En  coMscqaeiice,  \anàor 
avec  5H  r>;iimie  et  sa  iille,  une  partie  île  Kcmp  alla,  en  1S()-2,  avec  ses  aides  cl 
plaisir   dans  un    lial;>a;i  ,  sm'  la  rivière  avec  cent  neuf  î  lotlentols  jeter  les  fon- 
de Mervvcùe,   il  oui   T;    malheur   d'es-  dcmi;nts  de  la  mission  de  JiellielsJorp 
siiycr  une   lafale   qui    fii   chavirer  le  dans  un  terrain    sec    et  aride,   le  plus 
bateau.  Sa  fe;:.me  cl  sa   fille  se  noyé-  mauvais  iieut-ttre  de  toute  la  colonie. 
rcnt;il   ne   se  sauvn  lii;-n:;-mc   qu'en  Le  nomlue  dei  colons  niii;menta  bien- 
s'accrochant  au   baUau,  et    en  y    rcs-  toi  jusqu'à  doux  cent  Viiit;l-deux  ;  ^  au 
tant  sus[)Ciulu  ius([u';i  ce  (pi'on  vint   à  der  Jveinp  Gt   b.ilir  des  liutl«^s  et  une 
son  secours.   ])ei)uis  lors   son  cs[)rit,  maison  de   prière.    Les  colons  conti- 
frapné  de  ce  ilésaslre,  se  tourna  vers  la  iiuèreut  à  traiter  hostilement  les  IIol- 
rel;i;ion.  Il  écrivit  un  ouvratj;e  intitulé  :  tentols réunis  dans  celieu,  etaccusèieiit 
LaTlicoriircr  de  suint  Paul,  qui  fat  le  chef  de  la  mission    de  les   soulever 
mise  au  jour  parle  juoff-sseurKroiii  en     conlie     les   Euro()éens.    Ee    ^oaver- 
1798.  ^'all  dei-  Kcmp,   étant   réolu      neur   hollandais  Janssens  ,    ct'danl  à 
d'aller  piechir  riv.an-ile  aux  peuples     leurs  clameurs,  appela  les  m.ss;onnai- 
païens,   offrit  ses   services ''.  la  société     rcs    au  Cap,   pour  qu'ils  eussent  à  se 
des    missions  de   Londres  ,    se  lit    sa-     défendre    sur    les  accusations    portées 
crer ,    et    reriit  l'ordie   de  se  rendre     contre  eux.   Ils  y  furent   retenus  jus- 
an  Cap    de  V>.')iîiic-lvspérance    pour     qu'à    l'arrivée    du  o;ou%erneur  anj;lais 
convertir  les   llolteutots  au  chrislia-     Jl-aird,  en  ISOG,  qui  laissa  repartir  N  an 
iiismo.  Avant    de   partir,  il    aiqjrit  le      der  ivemp  pour  jicluelsdorp.  Il  résulta 
métier  de  bnq;;elier,   afin  de  pouvoir     pourtant  d'un  rap;iort  que   le  gouvcr- 
eiisei:j,ner  à  s;'s   colons  futurs  l'art  de     uement   ordonna  en  loO!),   sur  l  état 
roustiuire    des    habitations     commo-      de  la  mission,  que  son  chef  avait  eu  peu 
di:s.     H  s'emh.ortpia    vers   la    lin     de     de  succès  dans  ses  efforts  pour  civiliser 
17;;8,    avec  trois    aides;    et,    arrivé     les  indi;;èiies.   Le   voyageur  allemand 
dans  la  colonie,  il  consci;tit  à  instruiie     J>i.:'i;ieiisteiii,   qui  visita   lieth.elsdorp, 
h-.;   ]l,)!le;i!ois  du  di^lrict   de   Graaf-      en  trace  une  esquisse  peu  tiaileuse.  l.a 
'U'^ueil.    Cr;n':;d;,;it    il    obtint    .l'un      misL.ion  était  de  l'as,. cet  le  plus  ini.i'ra- 
loi'  cafre    un"  Inrain   pjur   y   foinbir      hle,  i.t  Van  der  i\en;p  avait  mis  [dus 
ii:i:'    rii'on'e    c  ■.n'éliciiiic    dont    ii    j.'ta      de   soin    à    laue  plier    et   c.iautcr  les 
];■■.  roiidoiiii'His  ;  mais  i'éiat  de  liouh'cs      Jiotleulots  qu'à   les    nabiiuer  au    tra- 


(lais  Icuuel  se  Iro  ivaiî  ai  irsia  coIoiik 


il,  cl  à  lôuriii.^i>!rcr  le  îioul  de 


ne   bii   permit    [Cis   de   conlinuer   run  duslrie.  Abandon iié  îles  autorités,  liai 

pro'i'l.  11  essaya  pius  tard  d'insiruire  et  paries   colons  ,  il  se  rendit  de    noii- 

de  convertir   d,j.  1  i.iteuiols  à^ji.iaf-  veau  au  Cap;  mais  il  y  succomOa  aux 

liv^vtht;   ce  (;  ;i  fat    t;ès  mal  vu   par  falij^iues  et  aux  coiilrarictés   le  7  di'C. 

Ks'ccdons  hollandais,  le-(piels   rf^-ar-  Icll.  La  sisciété  des  mi:,sioii.-.  à  Loa- 

daie;i!  comme  ii...:,,<';'e!;x  de  trop  érlai-  di'cs    iuddia   dos  ;!i/':;ii;iies  .sur    sa    Me 

j-er  les  iml:  'èiies  qu'ils    ne  trouvaient  biboricuse.     l'iniq)  (lui    fut  eiivo_\é   en 


di'jà  que  trop  ciicnus  à   remisier  a  le!,r 


iSlo   au    Ca;)  ,   comme    m 


domiiialion.  Lesméroi.Jeuls  lireiit  une      et    ipii    visi'.a  la    nu  mou,    la    liou-.a 
allaque  sur  la  ville,  il  Van  der  Kcmp      dans    un    élat    plus     satisfaisant    que 
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Liciitenslein.  Toutefois  Betliplstlorp 
est  resté  un  pauvre  haïueau ,  el  ifau- 
tres  missions  ont  fait  oublier  celle- 
ci.  Philip  juge  la  science  et  le  carac- 
tère de  Van  der  Kcnip  d'une  ma- 
nière bien  plus  favorable  que  ne  l'a- 
vait fait  Lichtenstein.  «  ^  an  der 
Kenip,  dit  le  missionnaire  an2,la!s  , 
était  un  homme  très-remaïqiiahlo  ;  à 
des  talents  d'un  ordre  élevé  ,  il  [oi- 
gnait des  qualités  morales  et  intellec- 
tuelles qui  le  rendaient  capable  de 
«grandes  cho.-cs.  11  connaissait  seize 
langues,  étant  doué  d'une  laciiité  éton- 
nante pour  les  apprendre,  l'endant 
son  court  séjour  chez  les  Cafres,  il 
composa  un  essai  de  fi;raninia;re  de 
leur  langue,  et  dressa  un  vocabulaire 
de  près  de  huit  cents  mots.  11  était  bon 
mathématicien,  et,  en  outre,  très- 
veisé  dans  la  médecine,  la  chimie,  i'a- 
natomie  comparée  et  l'hisloire  natu- 
relle. Se  dévouant  à  riiumanilé  sout- 
frante  ,  il  prit  la  défense  des  llolten- 
tots  avec  tant  de  chaleur  et  de  persé- 
vérance que,  si  les  missionnaires  ont 
pu  continuer  îeurs  travaux  ,  c'est  à  lui 
qu'ils  en  ont  l'obligation.  Souvent  les 
lettres  qu'il  adressait  aux  autorités 
étaient  empreintes  de  son  indignation, 
et  pouvaient  paraître  peu  mesurées.  11 
s'était  fait  beaucoup  d'ennemis  ;  quand 
j'arrivai  en  Afrique,  les  clameurs  con- 
tre ^  an  icv  Keinp  elaicnt  si  fortes  et 
si  générales,  les  récits  fâcheux  sur 
son  caractère  étaient  si  nombreux  ,  si 
détaillés  et  paraissaient  si  auluenti- 
qucs  ,  qu'il  se  passa  plus  de  dix-huit 
mois  avant  que  mes  préventions  se  fus- 
sent effacées  (1).  »  Outre  les  récits  dos 
vovages  que  nous  avons  cités,  on  [>eut 
consu'ler  sur  N  an  der  ivemn  le  ii*^  \ol. 
des  Tninsartiuits  tic  Ici  sud'ic  (la 
missions  de  Londres.  i) — G 


(0  riiUlp,  nrscurJu-s  r;  S;:,lh  .1;):^,,  .  \. 
ttr.-s  ,  1 82S.  —  \\  :U.  keii.u  1-,  ll.st.jin'  i'.-/,,v».'r 
voyu^fi,   l'aris,  iS3(),  loin,  MX, 
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KE?JPE  (Ji-A>-),  Anglais  remai- 
quable  par  ses  talents  et  sa  facilité, 
naquit  à  Deptford  le  14  avril  1748. 
Sa  famille  que  des  généalogies  plu.s 
ou  moins  plausibles  font  remonter  jus- 
qu'aux Aiiglo-Saxons,  s'était,  dit-on, 
aillée  plusieurs  fois  aux  Plantagenets 
et  aux  Courîenev  du  Devonshire ,  et 
cfimptait  parmi  ses  illustrations  le  cé- 
lèbre Jean  Ivempe ,  archevêque  de 
Canterbury  ,  et  cardinal  sous  Henri 
^11I.  Son  père,  à  qui  la  protection 
du  duc  de  New-Ca^tle  avait  valu 
le  poste  lucratif  de  commissaire  da 
billon,  à  la  ^lonnaie,  avait  ain'si  le 
maniement  de  plusieurs  millions  par 
an,  et,  riche  déjà,  il  acquit  encore  de 
quoi  joindre  à  sa  délicieuse  maison 
de  Chelsea  les  supeibes  jardins  du 
Ilanelagh,  et  de  quoi  réunir  à  sa  ta- 
ble, splendidement  servie,  des  artistes, 
des  gens  du  monde,  des  hommes  poli- 
tiques, des  lemmes  élégantes.  Là  ve- 
naient les  Stabb,  lesDi\on,les  Ilum- 
ney ,  l'infortuné  poète  Smart ,  le 
révérend  M.  Jakson  ,  qui  sut  et  ne  dit 
pas  le  secret  des  Lellres  de  Jiinius. 
et  la  j(jlie  laùv  Ilainer,  sœur  du  com- 
missaire du  billon.  moins  jolie  pour- 
tant que  la  seconde  femme  de  son 
frère,  mi- s  xileiton,  la  plus  charmante 
personne  des  trois  royaume?,  suivant 
le  portraitiste  Ilomuey  dont  le  pin- 
ceau nous  a  conservé  ses  traits.  AJiss 
?ùerton  devint  fatale  au  jeune  Ivempe. 
^  cii\e  du  père  de  cebii-ci  (177;»;,  elle 
hérita  de  la  plus  grande  paitie  de  sa  for- 
tune et  en  eut  non  l'usutruit ,  mais  la 
propriété;  [mis  elle  épousa  en  secondes 
nocrs  le  graveur  ])i>.on.  Heureuse- 
ment le  jeune  homme  obtint,  avec  la 
plus  faible  [larlie  de  1  héritage,  la  sur- 
vivance de  la  charge  dans  laquelle  s'é- 
tait eni.clii  sou  père.  Au  milieu  de  ia 
société  bnilanle  et  choisie  que  rassem- 
blait le  salon  patenii-1,  11  avait  pui.-é 
\n\  goût  vif  pour  les  beaux-ails  et  il 
les  avait  cultivés  avec  succès.  11  cxcel- 
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i.iit  siir  In  (!Ù!c  et  11  mloiifit^ait,  on  vint  r.iini,  fut  son  piofe.^soiir  dp  droit. 
lUant  des  snn>  i:jni';Io;i\  et  lcndr;'j  ,  la  La  d:>-ei  talion  inlil;;lL'o:  iJr ////•Av,;,-/- 
sombre  niélancr.liiî  de  Siiiail,  (ju!  cf nu-  sr.Iltiruni  roinarionim  princiniti  , 
tait  en  plouraiit  fcs  i'.ilIdiI.o.^  iavoiiîcs  r,//,;/  rar:tra  /mnos  jnurrs  /::.•(,  j,/ 
cxéciitc'cs  par  Ixein;!;-,  cl  qui  écrivait  j::ri:  ratitni  e>sc  non  (p'jr/m;  ,  ^^n\\ 
ensuite  rjUi;!;]iic's-uiirT.  de  ces  lij;up.^  soutint  i!c  la  manière  la  phis  l)ri:laiile, 
plaintives  et  révcu?es  <|!ii  scni'jleiit  lin  valut  le  f;rade  de  docteur  en  droit  à 
mouillées  de  larr::os.  Grccn  lui  fit  ra-  l'univcrsilé  de  Lcydc,  en  171) G.  Ses 
tleaii  du  clavecin,  meuble  essentiel  de  compatriotes  l'avant  cnp;a2c  à  venir- 
la  c'iamtire  à  co:ichcr  de  lî.xndcl,  qui  exercer  clicz  eux  la  profession  d'avocat, 
tant  de  fois  avait  rompu  s(ni  sommeil  il  v  consentit  ,  mais  avec  le  désir  de  se 
an  milieu  de  la  nuit,  pour  y  laisser  coi:-  livrer  par  la  suite  à  la  carrière  de  l'en- 
rir  sur  les  touc'ncs  avec  ses  doii^ls  les  sci^^nement.  La  Hollande,  entraînée 
Idées  écloses  en  sonp^e  dans  son  imai^'i-  dans  la  tourmente  ptditique  qui  me- 
nation.  11  peignit  sur  les  ori';ina:!x  de  narait  l'Europe,  était  devenue  le  théà- 
Iîodp;e,  déposés  à  l'amirauté,  les  vues  tre  de  continuelles  ac;itations.  l'artisan 
des  diverses  contrées  découvertes  par  d'une  sai:e  liherté,  mais  ennemi  des 
Fnrneaux,  Byron  et  Cook.  Il  moiie-  déma2;o;^ues  ,  Kenipcr  soutint  contre 
lait  avec  élé-!;ancc  des  fleurs,  des  fruits,  eux  plus  d'une  lutte.  Aussi  ne  fut-ce 
(les  animaux,  et  c'est  lui  qui  fit  les  qu'au  triomphe  des  principes  d'une 
sculptures  des  belles  orgues  de  l'é-  salutaire  modération,  en  1799.  qu'il 
ù^lise  de  Wrcxham,  ainsi  que  celles  dut  la  chaire  de  droit  civil  et  naturel  à 
de  plusieurs  autres  orp;ucs  exécutées  ILirderwvck.  11  l'occupa  jusqu'en 
par  Grcen.  De  quatre  enfants  qu'il  eut  ISOli,  que  Gras  manifesta  le  vœu  d'é- 
dcux  seulement  lui  survécuienl  :  sa  tre  rfuiplacé  par  lui  pour  la  leron  de 
lillc,  mislriss  Slothar  (depuis  m'striss  droit  civil  à  l'Athénée  d'Amsterdam. 
Brav),  s'est  fait  connaître  par  ses  Lrt-  Cédant  aux  plus  flatteuses  instances,  il 
/rrs  de  ISovmandic  ri  de  llnlagnc,  alla  [iroresser  à  l'université  de  Levde, 
avant  d'épouser  le  vicaire  de  Tavis-  en  1S09,  le  droit  natin-cl  et  le  droit 
tock  ,  connu  lui-même  par  des  srr-  des  i;cns.  11  donna,  l'année  suivante, 
7??on.s  remarquables  et  par  d'éii'pi.inics  sous  le  rèj^ne  de  Louis  llonaparte,  nne 
po'-sie'i  lyriques.  Jeaii  Kempe  niomut  édition  du  Code  rriminrl  de  la  JIo/~ 
le  1*^  jum  1  SU'.].  P — OT.  li.ndc,  avec  ur.e  introduction  et  un  rom- 
KE>/iPr/il  (J^.\^'-?l[EI.(:!::;;n)  ,  mentaire  qui  lui  méritèrent  les  suiTra- 
né  le  2G  avril  177G,  à  Amsterdam,  f:;es  de  tout  le  barreau.  L'indépendance 
rerut  sa  première  éd'.ication  chez  son  nationale  avait  touiours  été  pour  Kem- 
aïeule  maternelle  qui  vivait  fort  retirée  pcr  un  véritable  objet  de  cuite,  et  dès 
à  Harlem.  Cette  femme  respectable  se  l'année  ISOG,  dans  le  Ilrrncil  de  Icf- 
plut  à  développer  les  inclinaiions  ver-  /rrs  hollandaises,  qui,  publié  sous  le 
tueuses  qu'elle  apeirut  eu  lui.  Le  jeune  voile  de  l'anonvme  par  un  libraire 
Kcmper,  après  avoir  épuisé  tontes  les  d'Amsterdam,  lit  infiniment  de  bruit, 
ressources  (lu'offrait,  pour  l'élude  des  il  se  prononça  contre  l'iniiiienre  nue 
lettres,  l'école  lalme  de  HarlciU,  alla  le  f;o:ivernement  français  chcrclm'l  à 
perfectionner  son  instruction  dans  sa  prendre  sur  la  république  batave.  Son 
ville  natale,  sous  les  [)rofe-seurs  N  an  désespoir  fut  au  comble  lorsfni'il  vit  sa 
():ntneren  et  \V_v1!cnbacli;  il  fut  bien-  patrie  cn;;lobée  dans  le  va-te  empire 
t;'it  an  no;ubre  de  leurs  élèves  les  plus  de  Napoléon.  Il  conçut,  après  la  dé- 
distm;j;iiés.  Le  savant  Cras,  dont  il  de-  sastreiisc  campai^nc  de  lliissie,  le  pro- 
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Jet  ircit'.jilov  Cl'  et  son  a.^coiidaiil  :,m  la 
jeunesso  cl  ses  iioiiil)icii:e5  relations  à 
faire  thai);;cr  cet  élal  ilc  clioscs.  La 
bataille  Je  Lcipsicl  accral  ses  espé- 
rances. Enfin,  au  mois  de  novembre 
1813,  il  accéléra  de  tous  ses  inoyciis 
le  niouvenieiit  de  riiisurreclion  lioîL'in- 
daise.  11  seconda  iniissainnîcnt  M. >L 
de  lloj^endorp  et  N  an  dcr  Dayn,  qui 
s'élaiciil  placés  à  la  léle  du  ^ouver- 
ncinent  pro\isoire  ;  décida  nièriic  la 
ville  d'Ani-.lcrdam  à  fane  cause  coni- 
munc  avec  La  na>c,  et  dès-lors  il  n'y 
eut  plus  qu'une  sc;;le  direction.  Le 
prince  d'Oran^^e,  à  sou  retour,  hési- 
tait sur  la  qualification  qu'il  lui  conve- 
nait de  prendre  :  Kcnipcr  contrihua 
plus  que  personne  à  lui  fane  préférer 
au  titre  de  slcilhoiulcv  celui  de  prince 
som'crai'n  ,  ccminc  moins  susceptible 
de  rappeler  d'anciennes  dissensions,  et 
plus  analof^ueaux  besoins  du  moment. 
La  di;;nilé  de  rccleur  inagnifi(:iie  de 
runiversilé  de  Lc\dc,  le  collier  de 
commandeur  du  Lion-^\cerlandais,  des 
lettres  de  noblesse  el  le  brevet  de  con- 
seiller d'état  honoraire,  furent  accor- 
dés à  ce  courageux  citoyen,  en  récom- 
pense des  services  qu'il  avait  rendus  à 
sa  patrie.  Kcmpcr  prit  la  plus  fi^rande 
part  à  l'organisation  des  uuivcrsilés  et 
des  collèges.  Noninié  membre  de  la 
commission  chargée  de  préparer  la  lé- 
pslation  du  nouveau  rovaume  des 
Pays-]>as,  il  rédij;ca  le  projet  de  Code 
civil.  Cet  ouvra2,c,  qui  s'écartait  trop 
du  Code  français,  parut  manquer  de 
méthode  et  de  prcci^ion.  Le  profond 
savoir  et  les  lumières  de  son  auteur  ne 
purent  le  moilre  à  l'abri  d'indéreiilcs 
critiques.  Quelqu'un  cn;;aç;ea:iL  i\cin- 
pcr  à  faire  des  déinarclies  pour  répri- 
mer l'ainlare  avec  la''j;iel!c  plusieurs 
journalistes  s'étaient  ji^jrmis  >le  l'alla- 
(juerdans  cette  circo:;;ir.;icc  :  .'r  m'en 
{tarderai  hirn,  lé  \!i:d!;-;l  ;  la  lirerl-': 
l'r  la prcisr  esl  une  si  Iwitrr  (]::i.^c, 
(jiii! Jaul  :>a\-o;r  la  rc:-pccUr  jii>-jiie 
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(Jaus  df.v  ('i:ai Is.  L)épulé  {lar  la  pio- 
vincc  de  Tlollaiulc  aux  états-géné- 
raux ,  Kempcr  y  donna  des  preuves 
multipliées  de  l'élcndue  et  de  la  va- 
riété de  ses  connaissances.  Son  élocu- 
tion  était  vive  ,  facile,  entraînante  , 
et  jamais^  une  personnalité  désobli- 
e,eantc  ne  sortit  de  sa  bouche,  malgré 
la  chaleur  avec  laquelle  il  improvisait 
ses  répliques.  11  paraissait  jouir  d'une 
sanlé  parfaite  ,  lorsque  frappé  d'un 
coup  d'apo[ile.\le,  le  20  juillet  182  f, 
il  fut  ciilcv.:  subitement  à  la  tendresse 
de  sa  femme  et  de  cinq  enfants  dont 
il  était  l'idole  à  si  juste  titre.  l'erson- 
ne  ne  réunissait  au  même  degré  les  qua- 
lités du  cœur  à  celles  de  l'esprit.  TUem- 
bre  d'un  grand  nombre  de  sociétéss 
savantes,  et  de  l'institut  roval  de  Ilrd- 
lande  depuis  sa  fondation  (1803),  il  a 
publié  des  dissertations  latines  dont 
voici  les  plus  importantes  :  De  jure 
immutahili  cl  alerno,  in-l",  llar- 
derwvck,  1701);  De  prudenlia  ci- 
vili  in  jjrunuji'Ciu'a  eriuh'/iane,  in-8°, 
Harderwvclv,  1800;  De  lillcrurimi 
sludio,  culaniitosis  rcipublictc  tcra- 
poriljus.  optinio  salalio  et  perjugio, 
in-8",  Uardcrwvck,  1S0G;  De  po- 
pulunnn  legilius ,  cpliinis  incres- 
ccntis  vcl  dccrescentis  humanltatis 
indiciis,  in-8'',  Amsterdam,  180(3; 
De  disclplinarum  moraliuvi  pras- 
iar.lin  cuni  ar.lcris  disciplinis  coin- 
parata,  in-8",  Leydc,  1«)'J  ;  De 
iclalis  iiar.lrœ  Jaiis,  cxeniplo  gcn- 
tibur.  tic  jn-ctscrllai  Dclf;iis  nunqiiani 
7:rff!if;rndo,Lc\ih,  18i6,  in-8";  des 
drstaiirs  en  Lingue  hollandaise  ^iir 
dijjcrcnts  sujets,  Am-^tcrdam  ,181  'i, 
1  vol.  in-8"  ,  dédié  au  prince  sonvc- 
raiii,  dciiuis  roi  des  i'a^slias;  des 
observations  sur  diverses  parties  du 
droit  français,  dans  un  recueil  intitulé  : 
Araudcs  de  la  le^islaliun  française, 
à  rusai-;c  des  départenicnls  lie 'lan- 
dais, ."»  c.iliicrs.  ('c  fut  lui  qui  l'^i'- 
iioiuM  reloge  funèbre  de  Cias  daiio  la 
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société  fellx  in.'n'tis  tV \\n}[ii\i\::m. 
Son  niéiiio;rc  De  finjhu'urc  rjn'ijnt 
exercée  les  éi'èneiiicn-s  pulitiijucs 
ainsi  que  les  ojn'nions  rel.'i^icuscs  et 
philosupJii(jurs  .  depuis  viii;^f-ci::q 
ans,  sur  les  lumières ,  la  relipjon  et 
les  7?}aurs  des  peuples  de  TEurope, 
fut,  en  1S18  ,  couroiuié  vrir  la  sn- 
cictc  de  Ilaiieui  (ilile  snriélé  tevlé- 
rlenne)  ;  5un  J'^ssci  sur  /,/  nécessite 
des  idées  religieuses  cl  de  leur  pra- 
tique relatiiuiinciit  aux  vertus  mo- 
rales, lui  a\ait  valu  l'accessit  avec 
une  médaille  d'ai'^eiit ,  au  concours 
de  ISOl.  St— T. 

KE-liP3I(NiC0LAS),  dit  à^  Stras- 
bourg, parce  qu'il  ctail  né  dans  cette 
ville  ,  vers  13U7  ,  fut  reçu  niai're-è>- 
arts  à  Vienne  en  Autriclie,  où  il  avait 
étudie  la  pliiIo50i)!iie.  11  se  fit  char-' 
treux  le  6  se|itemlire  1 4'(0,  et  sa  i>ru- 
dence,  sa  piélé,  le  distinguèrent  dans 
un  institut  déjà  si  distingué  lui-nièir.e 
entre  les  ordres  religieux.  Ce  fut  dans 
la  Chartreuse,  nommée  en  îatin  (^e/n- 
nicam  ,  qu'il  rerut  l'halit  et  qu'il 
exerça  ensuite  les  ionctions  de  pneur. 
Il  remplit  la  rccuîe  charge  dans  quel- 
ques autres  maisons,  parvint  Jusqu'à 
l'âge  décent  ans  et  mourut  en  1  'lOT. 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  d"é- 
crits  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
1.  Vwgulœ  granaiiaticales.  H.  Dis- 
putala  super  libris  posterioruai 
.Irislotelis.  III.  Tracta  tus  iripiu- 
titus  de  studio  tJieolugiœ  JUdralis 
(^ov.  Il  Libliothc:pie  ascétique 
(tom.  IV)  du  V .  Ilernard  Pez,  impri- 
mée à  luatislonne  en  17i'i-,  in-S"). 
IV.  .ilpliaheltirium  dii'ini  an:uris 
de  ele^yitione  mentis  in  Dcuiu.  Cet 
ouvrage  est  atlriLué  par  les  bénédic- 
tins à  .Martin  de  C\I)S  ou  de  Zips  ; 
par  les  dominicains  à  Jean  Nider; 
par  d'.iuîi  es  à  îliomasà  Kempis.  ^. 
.i  ractalus  de  distreliane  iqui  se 
trouve  a.issi  (tom.  IX)  dans  la  ISiblio- 
llièque  du    P.    IV'z).   VI.   Tractutus 
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de  modo  per.-eriiendi  ad  perfectarn 
Dei  et  proximi  dileetionem.  Le  1'. 
Pez ,  au  tome  I\  de  sa  Ijibliolliè- 
que  ascétique  ,  attribue  cet  ouvrage  à 
dom  Keniph;  au  tome  ^  I  ,  il  l'allri- 
bue  à  Henri  Arnoul.  A  II.  Liber  ser- 
monum  super  epistulas  et  evangc- 
lia  tottus  anni ,  in-fol.  VI 11.  Scr- 
vtones'  in  [esta  sanctorum.  IX. 
Trartatus  super  Orationem  domini- 
cam,Syinboluni  apostolorum  et  De 
calogum.  Enfin  un  traité  sur  l'Orai- 
son dominicale  ,  sur  le  Symbole  des 
a[)()lres  et  le  Décalogue,  écrit  en  lan- 
gue vulgaire  ,  en  faveur  d'Elisabetii 
•d'Autriche,  femme  d'Albeit  N.  Il  est 
probable  que  c'est  nne  traduction  du 
traité  latin  annoncé  ci-dessus.  Quoique 
jilusieurs  des  nombreux  traités  du  P. 
Kemph  ne  soient  que  des  ojuiscules, 
il  a  été  un  des  plus  féconds  écrivains 
de  l'ordre  des  chartreux.  On  peut  con- 
sulter sur  ses  écrits  la  Hlagna  bihlio- 
theca  ecclesiastica,  les  PP.  Ciraud 
et  iuch.ard,  etc.  ?>— I) — E. 

KEXBlliCK  (John),  de, Bos- 
ton, fut  le  premier  marin  des  Etats- 
Unis,  qui,  s'élançant  dans  la  carrière 
des  grandes  navigations,  en  rendit  les 
prércptcs  familiers  à  ses  compatriotes 
et  les  guida  vers  la  cote  nord-ouest 
d'Améiiquc,  ainsi  que  dans  les  iles  du 
grand  Oréan  où  ils  ont  fait  ensuite 
un  commerce  si  lucratif.  Quoiqu'on 
lui  reprociic  quelques  fautes,  c'était  un 
homme  d'un  talent  supérierir  ,  d'un 
bon  jugement,  d'un  caractère  coura- 
geux et  entreprenant.  Son  premier 
voyage  remarquable  eut  lieu  ,  sous 
le  patronage  du  congres ,  au  luois 
d'août  1787.  Pour  en  conserver  le 
souvenir  dans  les  pays  qu'il  devait  vi- 
siter, on  frappa  des  médailles  qui  re- 
présentaient ses  deux  navires,  le  trois- 
mats  la  Colombia  et  le  sloop  le  Ji'd- 
sJnngton.  On  lisait  ces  mots  en  exer- 
gue et  sur  le  revers  :  Cvlumbia  ami 
lyashington  :   commanded   by   J . 
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Kendrick.  fillrd  al  JJûstuii,  A'. 
America,  far  ihr  p'jcijir  Onrati,  by 
J.  Barre!!,  S.  Uruan,  (1.  IJu!j:.-i-/i, 
J.Darby,  C.  Ila/rli.J.  M.  Pin- 
tard,  1787.  liii  17;;  1,  il  exécutait 
un  autre  vo^a^e  de  la  Qn.iiC  à  la  côte 
N.  O.,  sur  le  Lriir,  le  Jl  asJiing/on, 
en  coi)i[»ai;nie  avec  Dniii;!as  qui  corn- 
iiiandnit  /a  Grâre.  LMe  d'Ilawaii 
[Oivliylirc]  dans  rarchiin'l  dos  S.tnd- 
vich,  qui  avait  vu  périr  Cook,  le  plus 
};rand  navip;ateur  de  rAn<;lelerre  ,  fut 
aussi  le  théâtre  de  la  mort  de  Ken- 
drick, le  plus  grand  navij^ateur  des 
Etats-l'nis.  Un  commandant  anglais 
ayant  voulu  lircr  une  salve  en  son 
lionneur  ,  un  des  canons  se  trouva 
chargé  par  niégarde  d'un  boulet  et 
d'un  p?quet  de  mitrailles  qui  atteigni- 
rent le  capitaine  Keiidr'ck  et  ileux 
mousses,  sur  le  gaillard  d'arrière  de 
son  navire.  Cet  événement  lra::;ique 
eut  lieu  vers  l'année  181)0.  On  a 
donne  le  nom  de  Kondiick  à  une  pe- 
tite île  située  dans  la  partie  occiden- 
tale du  grand  Océan,  non  loin  des 
Marianncs.  li — v — k. 

[\E\XEÎ)Y  (Tr.nFFONSi:'!,  béné- 
dictin, né  en  1721  à  Mulhel,  en 
Ecosse,  passa  de.boime  heure  en  Alle- 
magne pour  pouvoir  v  professer  le  ca- 
tholicisme ,  et  bientôt  pronon.-;»  ses 
vœux  comme  profès  dans  1  ordre  de 
Saint-ljcnnit ,  au  couvent  écossais  de 
Ratisbonne.  Il  ne  démentit  pas  la  ré- 
putation de  savoir  de  cet  illustre  corps, 
mais  c'est  aux  sciences  physiques  et  à 
l'histoire  naturelle  qu'il  se  voua  de 
préférence.  On  lui  doit  des  observa- 
tions intéressantes  sur  le  chant  des 
oiseaux  ,  sur  le  fer,  sur  les  marais.  11 
cultivait  aussi  la  poc.-ic  latine,  et  l'on 
a  de  lui  deux  pièces  de  circonstance  en 
cette  langue.  [Membre  de  la  snriélé 
ccononiKiue  de  liiir^hauscii  117,")!)], 
plus  tard  il  devint  meiulire  onliiiaire, 
'  puis  ticsor.er,  puis  secrétaire  de  l'a- 
cadcniie  des  sciences  de  Munich,  et 
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membre  d'une  \i:igtaine  d'antres  as- 
sociations savaiit:'.-.  ,    parmi  lesquelles 
nous  distin^uero;is  la  société   pour  les 
abeillcsen  Haute  Lusace,  et  l'académie 
de  I-olc^ne  qui  l'élut,  en  Î798,  à  une 
i\('i  places  vacantes  dans  son  se;n.  De 
plus  l'éiecteur  de  I^avicre,  son  so'.i- 
verain,  l'aN'ail  nommé  conse  lier  au  dé- 
p.:îrtement  des  a'Ta'rcs  religieuses,   et 
meni'.îre  du  couiilé  de  censure.  11  garda 
ces   places  jusque   dans    un    âge  très- 
avancé.  Il  mourut  le  1 1    avril   ISO»-. 
Ses  écrits  sont  pour  la  plupart  dissémi- 
nés dans  des  recueils  scienlitiques.  i'.n 
voici  les  principaux.  ï.  Exposé  soni- 
maire  des  rrciirrrhrs  de  physique 
soumises  à  racadrmie  des  sciences 
de  Munich,   MunicJi ,  1763,  in -S" 
(anon\me).    H.    Dii^ers    traités    de 
pliysujue  (dans   le   Patriote  de  Ba- 
i'icre),    1769.  111.    Traité  sur  les 
marais  (dans  les    Transactions   de 
l'académie   électorale  des   sciences  de 
M'iuich,  tom.  1*'",  2"  part.,  nO.j,  p. 
1127-160).    IV.    Traité  siir^  k    be- 
zor.rd  (dans  les  Noiu'elics  Transac- 
tions philosophiques  de  ramdévne 
électorale,  tom.  l'"',  pag.  3-37\  \ . 
Recherclies  sur  ie  fer  \mime  recueil, 
tom.   II,  pag.  40.3,  466).  VI.   Br- 
mnrques  sur  la  température,  prin- 
cipalement de  1783  a  17S6  (mei;:e 
recueil,  tom.  V,  png.  399).  ^  H.  De 
la  parenté  du  renard  et  du  chien 
(même  recueil,   tom.  VI,  pag.  :il7- 
■212).     VIII.     Remarques    sur    le 
chant  des  oiseaux   (uièine    recueil  , 
tom.  Vil,  pag.  170--206;.  — tin  au- 
tre   Kr.^yrvY  [Jran] ,   ministre  an- 
glican  à  r>radlev,    dans   le  comté   de 
])erby,  mort  en  1760  ,  était   très-fort 
en  a'^tronoinie  ,   en   chrnnrdng'e  ,  et  il 
a   laissé   lies   ouvrages   inq'ortanls  s;t 
l'une  et    i'autie   de    ces   sciences  :   l. 
iVr///iv7/r     mdlinde    pour    fixer ^  et 
expliquer  la    (hroniil<ii<ie    de    li.- 
criture  d'après  les  f)i'incrpe<   cl  lis 
données  uslruno/niqucs  de  JJou^e  . 
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Londres,    1752,   in-8".   11.    E.iu-  voirs  des  exercices,  n'cfait  pas  faile 

Tiicn  (les  initiqultés  clirunolugit/ucs  pour  lui  élever  rcspiil.  Il  reçut  ccpcii- 

dcJakson,   1733,  iii-8".  111.  i'A- /a  daiit,   en   1TSG,   le  raii^  de   colonel 

cuinmensurabilitc     du     inomancnt  dans  les  gardes.  Ce  qu'il  v  a  de  siu- 

diuriic    et   du  muwcnient  annuel,  gulicr,  c'est  que  la  résidence  dans  la- 

1753,  in-8°.  IV.   Système  complet  quelle  on  reinoya  cnsuilc  fut  Genève, 

de  clironulogie  astronotnique ,    ah-  cité  cn'i  rc*-[.ri!   d'é;;alilé  et  les  niœuis 

straciionjuitr.  des  Ecritures,  M ÙW,  républicaines  fornialcnt   un   conlrasle 

in-8°.    V.  Explication  cl  dciuun-  frappant   avec   les    u^a^cs  cl    la   iia- 

straiiun    du    système    cumplet    de  turc    despotique    des     j;oiivcrncnienls 

(•hronalugie    astrono/nùpie ,   1775,  dans  les  pa\s  <Hnl  avait  liahités  jns- 

in-8  .W.  Dissertation  sur (jtieltjues  qu'alors.  11   y    lit  connaissance   avec 

points  importants  et  incertains  de  la  plusieurs  jeunes  seigneurs  anglais  du 

clironoluffir ,  i^lo,  ir.-S".      V — or.  inènie  âge  que  lui,    mais  la   pension 

l'»£i,\T     (EDOUAUn-ArGiSTi:,  qu'on  lui  allouait  elait  si  faible,  qu'il 

duc  de)  et  de   Stratliernc,   conilc    de  ne  put  les   imiter  dans  leurs  dépenses 

Dublin,  etc.,  était  le  qnatriètiie  iiis  cl  le  qu'en  t'aisaut  des  délies;  ce  qui  lui  at- 

cinquicnie  enfant  du  loi  d'Augleleirc;  tira    jdusicurs  fuis   des  mcrliricalions. 

George  111.  Né  le  2  iiovembie  Î7u7,  Lor-^qu'il  eut  atlcinl  vingl-trois  ans, 

il   fut   d'abord  élevé  en  Angleteirc  ,  il  fat  rap[»e!é  en  Anglcleric  où  on  le 

mais  aussitôt  qu'il  eut  alteinl  l'âge  de  nomma  colonel  du  70'"'  régiment  d'in- 

tiix-sepl  ans ,  son  père,   dc.Mrant  lui  fanlerie.  A  vuii  dépassé  la  majoiilc,  il 

donner  une  éducation  militaire,   l'en-  se  llaltait  qu'on  lui  accordeiait ,  ainsi 

vo)a  en  Allemagne  où  il  fut  soumis  que  cela  avait  été  fait  pour  son  ficre, 

aux   minuties    cl  à  toute   la    sévérilé  le  duc  de  Clarencc,  un  apanage  cl  un 

tic  la  discipline  germanique.  Ce  fut  à  claulissciiicnl  convenable.   Il   espérait 

Luncbourg  ,   qui  faisait  partie  de  l'é-  aussi    passer    quelque   !êm[is   dnr.s   le 

lectorat   de   George    Iil  ,   qu'on  fixa  sein  de  sa  famille    et  cultiver  la  so- 

la  résidence  du  prince   Edouard.  ï'u  ciélé  de  ses  amis  ;    mais  il  n'y  avait 

oitjcier-général  ,  placé  auprès   de  lui  pas    huit   jours    qu'il    était   colonel  , 

avec  le  titre  de  gouverneur,  dirigea  ses  quand  il  reçut  soudainement  l'ordre  de 

études,  et  il  commenra  ses  exercices  se  rendre  à   Gibraltar.  Comme  il  sa- 

comme  cadet.  A  la  i;n  de  l'année  il  vait  qu'aucune  réclamaliou   ne   serait 

alla  liabiter  Uaiîovre.  Logé  dans  l'un  écoulée,  il  obéit  en  silence  à  la  volonlé 

des  palais,  les  frais  de  table  et  des  étpii-  de   son  père,   rejoignit  son   régiment 

pages  étaient  pavés  sur  les  fonds    de  dans  la  ré.-.idcncc  (pi'on   lui   fixait,  et, 

1  électoral  ;  mais  son  gouverneur  a\a:t  après  un  court  séjour,  fil  voile  avec  ce 

l'entière   dis[(Osition  ,    sans   contrôle  ,  même   ré-inient    pour   Québec  ,    dans 

des  mille  livres  sterling  (|a'on  allouait  Tété  de  17!)1.  l'^n  il'j'.],  on  le  mit 

pour  les  autres  dépen.-^.es  ;  et  le  prince  ?o:;r,  les  ordres  du  général  sir  Charles, 

recevait  seulement    sur   cette    somme  devenu    plus  tard   lord  Grey,  chargé 

deux  pistoles  par  semaine  comme  mon-  d'une   expédition  contre    les  Antilles 

i.-_aie  de  poclic.   Crilc  excessive  jiar-  IVanraises.  Cette  expédition  léussil  et 

cimonie  à  l'égard  nnu  jeune  hoiiimc  le  prince  lil  pour  la  première  fois  usa-e 

de  dix-liiiit  à  vingt  ans  placé  dans  un  de  son  éiiéc  contre  les  cnnenn's  de  s(;ii 

rang  si  élevé,  jointe  à  l'obligation  il-  pavs.  A   celle  occasion,  il  perdit  une 

gniiieusc  d'as;,:.,lrr  h  tnuics  les  (lar.idcs  giaiule   partie   de  ms  équipages  mili- 

et   de  remplir  Icc  [dus  minuiicux  de-  taircs  eu  lia\ers;:nt  le  lac  Champlaiii 


sur  la  -lace,  l'iarc  à  la   Ictc  du  camp  et  Ici  lialiiluilos  aiislèics  dîi   iiouvcati 

diilaclic  lie  La  Co.>le,   il  ir.oiilia  de  la  gouverneur.    Il  avait  [uis  sur  le  cr,:;- 

bravo'.irc   à  l'allaquc   du   Foit-lloyal  tiiieut  le  ^oiit   de  runi.'"or[:iilo  la  ti'u.s 

dans  l'île  ?.Iarliiiiq!:e,  auquel  011  donna  correcte  dans  riiabillemenl   et  rcMjUi- 

cn  son  honneur  le  iio:;i  de  fort  Edouard,  peuient  dos  militaires  ;  cl,  tan'lis  r^uM 

11  se  dislin2,aa3us::làSair.le-Lucic  et  à  forçait   les    soldais  à    avoir   les  cho- 

la(iuadc!o!ipe.  A  la  i;n  de ia  campagne  veux   coupés    strictenicrit   d'ajuès    un 

de  179  1.,  1.^  prince  Edouard  rclourna  certain  niodéle  ,  il    les  découlait  par 

dans  l'Amérique  septentrionale  ,  où  il  des  parades  et  des  revues  continuelles, 

eut  pour  récompense  le  ;;ouvernenîent  îlais  d'un  autre  côté  on  do;l  rcconnaî- 

dc  la  Nourclle-Ecosse  auquel  cnaioula,  tre  que  les  habitants  de  Gibraltar  se 

le  12  janvier  ITOG,  le  i;rade  de  lieu-  plai-naicnt  depuis  lon^-tcmps,  et  a\ec 

1enant-n;encral.    Avant  fait  une  vio-  raison,   de  la  licence  de  la  f;arni;on, 

lente  cliiile  de  cLeval  pendant  son  se-  et  que  les  troupes  étaient_  livrées   à  la 

jour  à  Halifax,  il  rc\int  en  An-lelerre  faiiiéa!iti;e  et  à  l'insubordinalion,  mccs 

pour  y  rél'ablir  sa  santé.  En  IT'JO  il  pou.^sos  à  l'excès  parla  facilite  qu'elles 

fui  a[)pelé  à  la  chambre  des  lords  par  avaient  de  s'abandonner  à  la  débauche. 

une  patente  qil  le  créait  ùuc  de  Kent  Pour  couper  le  mal  dans  sa  racine,  le 

et  de  Slratherne,  et  comte  de  LnLlin  ;  duc  de  Ivent,  quelque  perte  qui  dût  eu 

et  le  parlenn;nt  lui  accorda  enfin  nnc  résulter  pour  lui-incme ,   ordonna  la 

provision  de  douze  mille  livres  sterling;  fermeture  de  [ilusieurs  maisons  où  i  on 

(trois  cent  mille  francs),  que  ses  deux  vendait  du  vin,  afin  de  retenir  les  sol- 

frèies  aînés  avaient  obtenue  à  leur  ma-  dats  dans  leurs  baraques  (1),  et  adoi'la 

jorité,  et  (pic  le  duc  de  Cuinberland,  un  sv^tème   d'inspection  propre  à   re- 

quoique  de  quatre  ans  plus  ie.nic,  ob-  primer  rivro^:;nerie  et    l'insubordiiia- 

linl  le  même  jour  que  lui.   >iomme  la  lion.   Ces  mesures  mal  calculées,  loin 

mènieanaée  commandant  en   chef  de  de  produire  l'effet  que  le  prince  en  avait 

touleslcs  troupes  dans  l'Amérique  an-  attendu,  irritèrent    au   dernier  pomt 

glaise,  il  .'=e  rendit  à  son  poste;  mais,  les  soldats.  Des  députalions  enyo^ees 

atteint    d'une  iievre    bilieuse  ,    il  eut  au  duc  pour  obtenir  la  pcrm:^slûIl  t!e 

la  permission  d'a'ncr  en  An-leterro  où  célélner  comme    une  fcte   la  nuit  de 

il  arrisa  dans  raulomiie  de  lôUO.  Peu  Noël,  avant  été  mises  aux  arrêts  par  ses 

de  jours  après  il  fut  nommé  colonel  de  ordres,  la  garnison  se  souleva,  les  ùo 

lloyal-Ecossais,  rc;iment  dont  il  con-  et  26  décembre   1S02,  pour  le  fane 

ser\a   le   commandement    jusqu'à    sa  partir  et  pour  metlre  à  sa  place  le  g-^- 

inort  ;  et  le  30  mars  1S02  il  obtint  le  néral  Larnct.    L'insuircclion  fut  ioin- 

gouvcrncmcnt  de  Gibraltar.  A  peine  blc;'niais  le  5'i-'-'ré::iincnt,  quin')  a\.-.it 

en   ciil-il   pris  ]!Osscssion   qu'il   voulut  jioint  piis  paît,    lit    'eu    sur  les  sl...- 

inlrodùiie  pr.rini  les  troupes  de  la  gar-.  tieux   qui  se   dspersereut.  I.e   Iciii.e- 

nison   toute  la   rigueur  de  la  tactique  main,  après  nue  iournéo    entière    \>?.-.- 

allemando.   Le\é  avant  le  jour,  abliôr-  .^ée   dans  la  confusion,    et  mal_,:e  ii's 

rant  tout  excès  de  table,  subie  juM|u'à  effoits  du  général  jîarnet  pour  rcla- 

l'cxcès,   ponctuel    dans  l'acrompiisse-  blir  le   calm-e  ,   le   tumulte    augmenta 

meiil   de   tons  ses  .les oirs,    il  cxi^^'alt  vers  l'entrée  de  L'mu, il  :  à   dix  iieuics 

des  ai. Ires  ce   qu'il  Ir.i-ait   lui-même,  tout  était  sonlc-é.  I.e  prince  sortit  ab-rs 

Mais  i!  !ri:t;iil  [.a- no^-^iblc  qu'une  rcii-  à   U   tète  de  :h)ii   régiment,    a\ecime 

ii'oii   (l';:!'-'.-Tn;'>  ,    siiilout   de  sold.r.ts,  '  ]  T  ' 

imilj>oriil   i  .nK-lMici.ce  ,  la  re^uiiiile  ^^■nh:.Jy. 
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coiiipnç^iiie  de  £;ren3clicis  et  deux  piè- 
ces lie  campa::;iie  ,  el  il  inarclia  sur  les 
rcvollé^.  Le  feu  îles  canons  et  do  la 
ino'jsqtielerie  dura  depuis  dix  ii.mics 
trois  quarts  jusqu'à  minuit  ;  les  i!r..t!i:s 
vaincus  et  dis[iersés  f-arent  presque 
tous  arrêtés,  et  les  pnnciiiaux  Irruluils 
devant  une  cour  niait inKî.  Il  parait 
que  le  ca[)itaine  Dodd  ,  (ji:i  lui  aiuc- 
iia  un  délaclieniput  d'arîillene,  con- 
tribua beaucoiq»  à  fane  rentier  la 
{garnison  dans  le  devoir.  Au  mois 
deja)iv!er  1803,  les  habitants  de  Gi- 
braltar s'empressèrent  de  témoif^ner  au 
prince,  dans  nue  adresse,  toute  la  sa- 
tisfaction que  leur  avait  fait  t'-prouversa 
conduite  dans  celte  circonstance. 
Quoi  qu'il  en  soit  ,  le  ministère  ju- 
^ea  convenable  de  le  rappeler;  mais 
il  reçut  en  ÎSOÔ  le  balon  de  feld- 
niarcclial.  j)epuis  ce  moment  le  duc 
de  Kent  ne  put  obtenir  d'être  réin- 
téi^ré  dans  le  gouvernement  de  Gi- 
braltar, el  on  ne  lui  accorda  pas 
même  de  commandement.  Celte  dis- 
grâce fut  attribuée  avec  quelque  raison 
à  la  jalousie  qui  existait  entre  cepnnre 
el  le  duc  d'\oik,  commandant  en 
chef  lie  l'armée,  et  qui  s'accrut  extrê- 
mement lors  de  l'enqucle  parlemen- 
taire relative  à  la  conduite  de  ce  der- 
nier. On  avait  répandu  le  bruit  que 
le  duc  de  Kent  n'était  pas  élra!ii.'er  à 
l'accusation  portée  contre  son  frère: 
pour  se  justifier  de  cette  imputation,  il 
crut  devoir  publier  une  séi'ie  de  ques- 
tions adressées  par  lui  ,  à  ce  sujet,  le 
26  juillet  ISCrJ,  au  ca[iitaiiie  J)odd, 
son  secrétaire,  devant  deux  téiuniiis 
avec  les  ré[)onscs  de  ce  dernier.  v^i:el- 
que  opinion  que  l'on  doive  se  former 
de  celte  sinj^ulièrc  justificalinn,  ou 
voit  de[Miis  ce  moment  le  duc  de  Kent 
à  la  t  .te  de  plusieurs  institutions  i.e 
bienfaisance,  qu'il  fréquentait  as.>iilu- 
miMit.  \\n  ISl.'),  il  se  réunit  à  ses  )cu- 
ncs  frères  jiour  présenter  une  réclama- 
tion au  parlement,  à  l'clfel  d'oLlciur 
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des  allocations  plus  considérables  pour 
soutenir  leur  ranp;  et  acquitter  les  dn- 
les  qu'ils  avaient  été  forcés  de  contrac- 
ter. i\   renouvela    plus  tard  ,  en  s^n 
propre  nom,  les  réclamations  qu'il  a^.-  t 
déjà   adressées    plusieurs    fois  à  'n\'. 
i'iti,   el  que   ce  mmislrc  avait  proms 
d'appu-i'cr;    mais  elles  furent  toujo'irs 
rcpous'ées.  Le  duc  de  Kent  abandoi- 
iia  donc  à  ses  créanciers  la  moitié  i\:i 
ses  revenus,  et  il  se   letira  en    îc-lG 
à   Ijruxclles  pour   \   faire   des  écono- 
mies. Son   principal   délassement  elrul 
le   théâtre   qu'il  suivait  avec   passion; 
11  faisait  aussi  des  excursions  en  Alle- 
map;ne  pourvisiter  les  dilicri*ntes  bran- 
ches de  sa   famille  qui   y  étaient  éia- 
blies.     A    la     mort    de    la    princesse 
Charlotte   de  Galles    (1817),  on  snn- 
c;ea  à  plusieurs  mariages  pour   les  plus 
jeunes  branches  de  la  famille  royale, 
afin  d'éviter   que  la  couronne  pût  se 
trouver  sans  héritiers.  Ce   fut  à  cette 
occasion  que,  d'après  les  instances  de 
la  reine  sa  mère,  le  duc  de  Kent  pré- 
senta ses  hommages  à  \  ictoria-.ùaria- 
Louisa,  la   plus  jeune  fille  du  duc  ré- 
gnant de  Saxe-Cobouni,  cl  de  la  pi m- 
cesse  de  Reuss,  née  en  1  /^>d  et  veuve 
du  prince  héréditaire  de  Linenf];en  'ri). 
Le  maria2;e  fut  célébré  à  Cohouri;  le 
20  mai  181Ç,  suivant  les  rites  Inlhé- 
riens  ,   cl   bientôt  après  solennisé  de 
nouveau  à  Kcw  conformément  au  cé- 
rémonial de  ré2;!ise  anc^licane.  Pour 
co'itinner  de  suivre  le  plan  économi- 
que qu'il  avait  adoplé,  le  iluc  el  la  du- 
chesse de  Kent    ne  tardèrent  pas  à 
retourner  sur  le  continent,  et  s'établi- 
rent à  Amorbarh,   que  cette  prince'-e 
avait  choisi  pour  sa  résidence.  Ln' évé- 
nement  contribua   bientôt  à  la  fér.f.ic 
et  aux  embarras  du  duc  de  Kent.    La 
duchesse  lut   reconnue   t;rosse  ,   et   le 


r^'i  I.c  p,  uiri   i!r   I,iiiriiji-n  .n\  ..il    i  i  ■"'*    ""  ' 
qu'.lv,.o,i.s,i,ci.  i8u'.  1.1    |. Mil.  r^  r  4r   <ol.M..r- 
qui    n'tt.iil  .'i;;c  1-  que  (1«  il.  -.m-.  Lu  iils  i»jU  ili;  te 
iuariiif;t'  sutcida  à  bon  pire. 
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couple  royal,  tlésirant  qi;e  In  Fiiiil  de 
leur  union  \îl  le  jor.r  en  A:r_,:cleire, 
se  l'ciulit  unmnlialcnierit  à  Lowùcs. 
].e  2ï  mai  1819  la  cluclic^se  aicoii- 
dia  au  palais  de  l\ensin2,ton  d'une 
fille  qui  reçut  les  noms  iFAlexanLlii- 
na-N  ictoria  (3).  Les  mcdenus  lui 
ayant  présent  triiabiter  le  clunat  plus 
doux  (lu  l)c\onsl:ire,  les  deux  ëpoux 
s'établirent  à  Sidmoulli,  dû  le  duc,  qui 
jouissait  à  cette  O[ioque  d'une  !j,rande 
popularité,  fut  saisi  d'une,  fièvre  pro- 
duite par  un  rhume  néi;lij;é  et,  après 
une  courte  maladie,  mourut  le  23  jan- 
vier ISiîO  dans  les  bras  de  la  duchesse 
qui  avait  montre  à  son  aui^usle  époux, 
pendant  sa  courte  maladie  ,  autant  de 
zèle  que  d'alfeclion.  Le  duc  de  Kent  , 
d'une  laille  et  d'une  force  atlilélicpie, 
avait  un  aspect  imposant,  tcmp.'rc  par 
une  politesse  sim[>le  et  naturelle.  Sa 
première  éducation  qu'il  rerut  en  An- 
f;!clerre  fut  soignée ,  mais  il  était 
fâcheux  que  sun  f^ouveriifur  allemand 
l'eût  habitue,  pendant  son  séjour  dans 
l'élcctorat  de  Hanovre,  à  des  pratiques 
trop  minutieuses,  et  qui  le  rendirent 
impopulaire  dans  l'armée.  Comme  son 
père,  il  se  levait  de  très  bonne  heure, 
prenait  u.ne  tasse  de  cûfé,  recevait  suc- 
cessiveu'ent  ses  principaux  serviteurs, 
parmi  lesquels  figurait  l'intendant  de 
sa  maison  qui  lui  rcnie'.lait  chaque 
jour  le  compte  détaillé  de  la  dé- 
pense du  jour  précédent ,  où  étaient 
compris  non  seulement  la  v:ande,  le 
pain  et  le  vin^  mais  la  moutarde,  le 
sel,  le  poivre,  etc.,  qui  avaient  été  con- 
sommés ;  chaque  article  de  dépense 
ayant  un  chapitre  distinct.  On  doit  si- 
gnaler, entre  aulre^  sir^ularilés  du 
duc  deKcnt,  le  ^raud  noinbrc  de  clo- 
chettes destinées  à  faire  observei  l'or- 
dre et  la  ré;;!ilarité  dans  le  palais  do 
Kensin;j,lon  ;  elles  coùtaienl.setiles  trois 
cents  lisres  sterling;  (sept  nulle  cinq 
cents    francs).    Ce    palais   reiifeimait 

(i;  Anjimrd  liiii  rt-me  d',\riçlcttirc  ^i84  i). 
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aussi  unciuimcii'^p'iuanlitc  depc;.  luIcs 
à  musiiiiie.  i)eu.x  surtout,  qui  .-uu- 
naicnt  tous  les  quarts  d  heure,  eln'eiit 
pai  ticuhèremeiil  déplaisantes  pour  les 
étrangers  dont  elles  iiiierronipaient  la 
conversation  ,  et  semblaient  avoir  été 
faites  exprès  pour  emiiécher  de  s'enten- 
dre. Si  le  dnc  de  Kent  avait  quelques 
ridicules,  on  doit  rccoiinaitre  qu'il  était 
bienfaisant  et  doué  d'un  excellent  ca- 
ractère. 11  est  le  premier  colonel  an- 
glais qui  ait  donné  l'exemple  des  écoles 
régimentaiies,  et,  comme  son  père,  il 
contribua  de  toutes  les  manières  à  ré- 
pandre l'instruction  parmi  les  difféien- 
tes  classes  de  la  société.  îl  fut  le  pa- 
tron de  la  plupart  des  institutions  cha- 
ritables de  l'Angleterre,  et  souvent  il 
présida  leurs  réunions,  montrant  dans 
les  discours  qu'il  v  prononçait  une  élo- 
quence pariaifcmcnt  appropriée  au 
sujet.  D — z — s. 

KÉRALÏO,  dame  nOBEKT 
(Louise- Fr.i.iciTK  GriNEyiENT  de), 
née  à  Paris  le  23  août  17.";S  , 
était  fille  de  Louis-Félix  Guinement 
de  Kéralio  [J'oy.  ce  nom,  XXII, 
3Lj),  membre  de  l'académie  d'Arias 
et  de  la  société  natrioliqiie  de  îiennes. 
Elle  se  maria  à  îvobert,  depuis  dép'.;té 
de  Paris  à  la  Convention  iiaiionale. 
]M'"^  de  Kéralio  était  douée  de  disiH.si- 
tions  naturelles  qui.  gr.acc  à  l'éducatioii 
soignée  q'i'elle  avait  reçue  de  son  père, 
se  développèrent  de  bonne  heure; 
mais  l'usage  précoce  qu'elle  en  fit  , 
n'a  pu  procurer  qu'une  existence  éphé- 
mère aux  nombreux  ouvrages  qu'elle 
a  composés,  publiés  ou  édités  et  dont 
nous  donnerons  ci-après  la  liste.  Ses 
romans  sont  au-dessous  du  médiocre,  et 
son  liistoircd'Llisabcth  est  d'une  diffu- 
sion accablante.  Elle  avait  trente-trois 
ans  lorsqu'elle  épousa  lîobert  dont  l'af- 
filiation à  la  société  des  jacobins  a\ait 
exalté  l'ambition  au  point  le  plus 
absurde,  et  l'on  est  porté  à  peu,  er 
qu'elle   la  partageait.  Il   faut  lire  à  ce 
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v^ii;cl  dani  les  Aîcinoircs  de  ^i"""'  Ho-  quainl  il  fut  nomme  au  miuioîèic  d.:  U 

laiid,  qui  la  peint  comme  une  feinrnc  justice,    qui  j)rotcp,ea  son    cuIiL.;   :,, 

spirituelle,  adroite  cl  fii'ie,  le  récit   de  collège   électoral    et    son  cîcciiou    en 

ses  démarclics  auprès  de   IjmssoI,  afin  qualité  de  député  à  U  Convention,  ou 

qu  il  oLîiiil  de  Dumouriez  ,  alors  mi-  Hobcrt  \ol2  la  mort  de  Louis  XVI 

iiisîrc  des  al'iaires  clran;;crcs,  un  cm-  sar.s   apprl    cl    sans   sursis,     rc -rct- 

jiloi  [iour  son    mari.  Lrissot  va   trou-  tant,    ;lil-il,  qu'il  ne  fût  pas  eu  soa 

ver  D;imoancz  qui  répoud  à  ses  sol-  pouvoir  de  voter  aussi  celle  de  tous  les 

licilatious  :   «  (^uoi  1  vous   me   parlez  souverains.   I!  est  difficile   d'imaginer 

«<    de  ce   petit  iinmme   à    tvle   no.-ic,  quelque  cliose  de  plus  épouvautablequc 

«<   au5si  tarife   qu'il   c^l   haut.'  Je    ne  le  diiscours  qu'il  prononça  à  cette    cc- 

««   me  déshonore  lai   pas  en  cnip!o\ant  ci^on.  11  avait,  dès  le  lô  nov.  î7S2, 

«    nue  telle  ralioclie.   — ■  jlais  ,  ré-  déployé    tous   ses   crforts  pour    hàtcr 

"   plique  ïjrisMjt,  pai  uii  les  ai;ents  que  ce    jugement.   Alors  Hobeit   pava  ses 

"   \(m;>   lies  dans  le   cas  d'cnq'lojc.-,  dettes,  fit  de   la  dépense  et  reçut   à  sa 

«   tous  n'ont   pas  Lcr-oin   d'une   é^a'e  taliIe    I'liil!ppe-]*^.;alité    et   Lien  d'au- 

«   capacité? — Je  n'em[i!oie  pas   un  très.  Sa  femme  faisait  les  honneurs  de 

«  fou  semblable.  —  Yl-Aib  vous    ave;  la  maison  qui  élaii  tenue  sur  un  ç;ranJ 

«   promis  à  sa    fcnime  I — Sans  doute,  pied.    Postérieurement  il  fut   dénonce 

«   une   place  inférieure,  de  nulle  écus  par  ^  er^niaud  pour  ses   relations  avec 

«   d'appointements;    savez  -  vous     ce  le  duc  d'Orléans.  Il  cxerraii  alors  .^  Pa- 

«  qu'il  me  demande  .'  l'ambassade  de  ris  le  commerce  d'épiceries,  et  fut  dé- 

«»   Constanlino'jdc!...  —  L'ambassade  si;;né  comme  accapareurà  la  populace, 

«  de  Constanlinople, s'écrie Ijiissot  en  qui  pilla  sa  maison  et  s'empara  de  plu- 

"  riant  ,  cela  n'est  pas  possible  !   —  sieurs  tonneaux  de  rhum.  Cet  accaparc- 

«   Cela    est   amsi. — Je  n'ai  plus  rien  nient  fit  [dcuvoirsurunhommequiavait 

"  à  dire — ^^inloi,  ajouta   Dumou-  tant  crié   contre  les  accapareurs,  des 

«   riez,    sinon  que  je    fais    rouler  ce  sarcasmes   de    toute  espèce,  et  on  lui 

«t   tonneau  jusqu'à  la  rue  s'il  se  pré-  donna  le  sobriquet  de  lioLcrt-U'iiuii. 

«<  sente  cliez  moi,  et  que  j'interdis  ma  .11  survécut  à  la  chute  des  Danlonisîes  ; 

«  porte  à  sa  femme.  » — ?»1"'^  Roland  fut  envové  à  Liè:;e  en  179Ô,  où  sa  itm- 

continuc  ainsi  :    «   M'"*  llobert  re-  me  raccompai;na,  puis  rappelé  par  dé- 

«t   tourna  chez  lîrissot   qui,    dans   son  cict.  du  :2T   mai ,  comme  entravant  les 

«   ingénuité,  lui  dit  qu'elle  avait  fait  opérations  de   radinuiistiutiùn    de  la 

«  une  folie  i}^c  demander  une  ambas-  Deli;ique.  Il  se  hàîa  alors  de  fciioiler 

«   S2de,  et  qu'a\cc  de  pareilles  préten-  la  Convention  sur  ses  succès  contre  les 

«  lions    on    de\ait  liiur    par  ne  rien  terroristes  aux  premiers  jours  de  prai- 

«   obtenir. — Niius  ne  la  revîmes  plus,  rial.  Il  ne  rentra  point  dans  le  corps 

«   mais  son  mart  lit  une  bi'ochurc  coii-  lé:^islatif,  ets'occupade  f(::!rnilurcs[-en- 

««    trc  lînssot,  comme  un  distributeur  daut   que  sa  femme  composait  des  ro- 

«  de  places  et  un  fa;>saire  (jiii  lui  ava:t  nians.  C'est  amsi  qu'ils  iiassèreiit  toutes 

«f  promis  l'ambassade  de  Cou- tantino-  les  années  de  l'empire.  Après  le  retour 

«   pie  et  s'était  dc:iit »  ilobert  qui,  des    Bourbons,   ils    se    retirèrent  à 

dès  IT'DO,  avait  publié  un  ouvra;^e  in-  lîriixeile;-,  où  Robert  se  fit  li;;uoriste. 
titulé:  le  lie/n'Jjlicanliinc  (u'n/uc  à  .M""'  Robert  y  est  morte  en  ItlJI,  cl 
/(/  Ifdiiic-.  s'aiùiia  aux  Cordehers,  se  ton  marine  lui  a  survécu  que  Ciuq  an-. 
Iiaa\ec  Danton  cpii  rcuqdo'.a  .ipiè-  le  - — On  a  d'elle,  comme  auteur  :  I.  .  .^'.V- 
10  août  170:2,  connue   ;oii  sctrclaiic  laùlc,o\.i  Mciiiuircs  de  l<^t-   inur.iUiôC 


.7^:17^^^^,  Xn.fcliAtel,  nrf^.în-s". 
]f .  ÎIistoircil'l\i!sn'icl!i,n'!t:rif /'m- 
:]!tlt'rrr,  lirrc  drs  rrn'ts  of/^n'iiui/v 
anrliiir.,  actes,  tilrcs  et.  autres  plier.'; 
miir.uscn'trs  <]iti  n'ont,  puinf  encore 

/7,'77Vi,i78r)-so,  5  vol.  in-s°.  m. 

Arnélia  et  Caruli.ic,  on  r.lnumr  et 
rArnilié.  Paris,  IcOS,  5  vol.  iii-l:2. 
IV.  /llph.onse  et  Mathr'lile.  ou  la 
Famille  espac^nolr,  ibid.,  I<SU9,  '(■ 
vol.  in- 1 :2.  \  .  ilosc  et  Al(.<ert,  ou  le 
Tomhcav.  d'Plinjna,  ibid.,  ISIO,  3 
vol.  \n-\îl.  VI.  J'ilcnients  de  eon- 
sirurlion ,  anglais-français  .  1 S 1 0  , 
in-S°. — Comme  traductrice  :  1"  difié- 
rents  morceaux  extraits  des  ^[emoires 
de  r académie  de  Sienne.  1772  ,  in- 
12:  2"  Histoire  du  grand-dur/ie 
de  Toscane,  sons  le  i^oiuiernemeni 
des  îMêdieis,  Irad.  de  Tllalien  de  lu- 
f^ticcio-Gal'.izzi,  toin,  ^  I  à  IX,  in-8", 
1783  à  17Si  ;  les  cinq  premiers  vo- 
lumes avaient  étctradiiits  par  Lefebvre 
tle  Villebrunc  ;  3"  J^oyagcs  dans  les 
Dcux-Siciles,  traduit  de  l'anglais  de 
Swinbnrne,  178.3  ;  4"  Etat  des  pri- 
sons, des  hôpitaux,  et  des  maisons 
de  forcCy  trad.  de  l'an^;!.  de  Howard, 
1788,  in-8°:  5"  VEtranger  en  Ir- 
lande^ 1H09;  6"  î'oyage  en  Hol- 
lande et  dans  le  midi  de  l'/lllema- 
gne.  1809.  Ces  deux  otivra<:es  sont 
traduits  de  l'aripjnis  de  J.  Carr. — ■ 
Comme  édilour  ,  elle  a  public,  178o- 
89,  c]ua!orze  volumes  formant  le  com- 
mencement d'une  (lollection  des  meil- 
leurs ouvrages  français  ron/posés 
par  drs  femmes.  Cette  collection  qui 
devait  avoir  quarante  volumes  m-o'^ 
na  pas  été  rontinuce.  l'.ile  a  donné 
an;-.'=i  une  édition  des  Failles  de  Duds  • 
ley,  en  an^^lais ,  1810,  in-liî.  Knfin, 
INl''''"  de  ivéralio  fut  collaboratrice  avec 
son  père  et  avec  iîobert,  dev.Mîu  plus 
tard  son  mari,  du  Mrrriirr  ruifionat, 
ou  Journal  d'état  et  du  ri/ayen , 
dont  qua!re-vin;j,t-scpt  numéros  paru- 
rent du  31  décembre  1781)  an  29  mars 
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1791.  On  la  le^^arde  encore  roiîinie 
auteur  de  1  oiivrn^,e  intitulé:  1rs  i'.ri- 
nies  {les  reines  de  France,  depuis  le 
conauencc:::cnt  de  lu  moruirriiie 
jusipCli  Marie  -  Ardoinette  ,  l'aris  , 
1791,  in-8"  ;  Xeufcliàtcl,  I7;)2,  soc. 
tvpoi;r.,  in-12;  nouvelle  édition  cor- 
rip,ce  et  air^mentce  ,  Paris  ,  au  bu- 
reau des  r»évolulions  de  Paris,  an  II  , 
1793,  ia-S". — Ce  volume  a  été  attri- 
bué à  Prudiiomme  par  beaucoup  de 
personnes,  mais  nous  sommes  portés  à 
le  croire  de  W""  llobcrt  [\'oy.  Jin- 
HF.NGF.R,  IV,  239);  cette  croyance  est 
appuvée  sur  les  rapports  de  société 
et  de  collaboration  qu'elle  avait  dé  à 
avec  ilobert ,  avant  leur  niari3;;e,  et 
avec  Prudhomme,  ardent  révolulioii- 
naire  ,  auteur  des  Vi-évolutions  de 
Paris.  Si  quelque  doute  à  cet  ép:ard 
pouvait  être  encore  élevé,  li  iaudrait 
le  fonder  sur  l'influence  qu'aurait  pu 
conserver  sur  sa  Ijlle  le  clievalier  de 
Kéralio  qui  ne  mourut  qu'en  décembre 
1793,  et  qui,  après  s'être  montré  d'a- 
bord partisan  des  réformes,  délesta 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  les  excès  de  la 
révolution  ;  mais  .Al'"'''  lioland  nous  a 
fourni  la  preuve  que  cette  iiiiliience 
dut  être,  dai's  les  deux  dcrnièresaiinées 
de  l'existence  du  père,  plus  que  contre- 
balancée par  i'inihicnce  toute-pui-^-^ante 
du  mari  et  de  ses  amis.  Z. 

KEÎICKSÏEBÈRE  (JcArc-Gv:- 
r.Ar.D'l,  antiquaire  et  historien  ,  naquit 
vers  l'année  1678,  à  Fauquemont, 
capitale  de  la  seigneurie  de  ce  nom, 
qui  faisait  autrefois  partie  du  duché  do 
Limboursi; ,  sous  la  dénonniiatio'i  de 
pays-réiini.  Il  iit  ses  liiiuiamîés  à 
.Maestritlit,  ot  alla  ensuite  etiulier  la 
philosophie  et  la  théoio^^ie  à  i'miiver- 
sité  de  îiOuvain.  Ces  deux  di-niiers 
cours  terminés,  il  se  consacra  à  l'étude 
des  !an;;ues  savantes,  de  la  critique 
sacrée  et  de  l'anlujr.ité.  Puis  il  en- 
sci;:;na  les  belles-lettres  ,  et  d;)iiiia 
un    cours    d'histoire   au    colb^e    des 
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Troiî-Lnngiies   à  T,oiivaiii.   Nommé  , 
en    1708  ,   lii^torio;.M;ip!;c    par   IVin- 
pereur  Joseph  T'  ,    il  en   remplit  les 
fi)iitlions  jusqu'à  sa  mort,  le  IG  mars 
l7o8.  On  a  lie  lui:  1.    Gramituitica 
Iii/ina,l.ou\i\ny  1705,  iii-12.  Celle 
û;ramrnaire    est    pleine  de  recherches 
qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs.  II.A'y.v- 
tT:iiin  apoi-(ilyp{icii::!  Louvam,  170S, 
in- 12.      111.    Prodrotuus    Dum'e/I- 
rus,  sïve  iiooi  conutus  Jtisloriri.  cri- 
iici  iii  cclebcrriinus  dijfiruUaleslàs- 
lon'tv,  veie.ris   Testumciili ,  iiionar- 
chiiintin  Asiœ,   etc.,   ac  pnvriptie 
Duniclcm    prophetum  ,     Louvam  , 
1711,in-12;    ouvraL;e  plein  (i'érudi- 
lion,  et  (Jans  lequel  les  hypothèses  de 
l'auteur  peuvent   ccl.Tircir  les  questions 
historiques  et  ^éo2,raphiquesde  TEcri- 
turc-Sainte.  W  .  De  nioiiarcluti  Jio- 
Jnœ  puganœ  secundum  roncurdiam 
intcr    SS   prophctiis    DinurJnri    et 
^JocmncTii  :    cûnsequcns   In'sfo.i^r    a 
iiionarclucc  conditoribus  Jisfjuc    ad 
urhis  et  impcrii  riiiruiin  ;  accessit  sé- 
ries liisloricc  apocalyptirœ,  Lonvain, 
1727  ,   in-12.   V.    De  silu   Pura- 
disi  icrresfris,\h\à.,   1731,   in- 12. 
L'auteur  place  le  Paradis    terrestre  un 
peu  au-dessus    de  la  îjabvlonie   entre 
les  bras  occidental  et  oriental  de  i'Eu- 
plirate  jusqu'à   leur   embouchure.    Ce 
svslème,   diiférent    de  celui  de  Tîuet, 
olUe  autant  de  probalnhics.  On  trouve 
dans  le  même  volume  une  Dissertation 
sur  le  nombre  des  années  que  le  Sau- 
ceia-  c  instruit  le  peuple,  et  une  au- 
tre iiiiili.léc  :  JJe  Ceplii?  ter  cornip/o. 
VI.  iJcs  poésies  Lilines  dans  lesquel- 
les on  reconnaît  delà  2;ràce  et  de  l'ima- 
i;ii!ation.   Kerrkhedèie   a    liissé   phi- 
sifuis   manuscrits  restés  inédits,  entre 
aiilii\s  :  Traité  des  LW  semaines 
de  Irrdel,   iy.w   était  soumis  à  la  cen- 
sure ll'IMlu'll  moui'ut.  J, L  —  !.. 

î^.JtCKOVl'j  (Jkan-Iîai'tiste 
V.\n),  n.'  a  ()ost-Koli)0  en  l)f'.;i([uc, 
le  5jan\ier  1700,  étmlia  d'abord  au 
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collecte  de  Gand,  puis  entra  an  sémi- 
naire  de  cette  ville  en   1S12.   L'évé- 
que,   M.  de  ljro2,lie  [Poy-    ce  nom, 
LIX,  290),  par  suite  de  son  dévoue- 
ment au   pape  l'ie  VII,  alors  prison- 
nier à  Fontainebleau,  était  lui-mètne 
reléD;ué  dans  l'ile  Sainte-Maro;uerite. 
NaïKiléofi  envoyn,  pour  administrer  le 
diocèse,  un   ecclésiastique  dont  la  plu- 
part dos  niendircs  du  clcr;;é  ne  voulu- 
rent   pas   reconnaître    l'autorité ,    et 
plusieurs  furent,  à  ce  sujet,  arrêtés  ou 
e.xilé^.    La    même    opposition    s'étant 
manifestée  parmi  les  séminaristes  ,  les 
uns  lurent  conduits  à  l'aris  et  détenus 
à  Sainte-Pélagie;  les  autres,  au  nom- 
bre desquels   se   trouvait    Kerckove, 
furent  dirij^cs,  comme  conscrits,  sur  la 
citadelle  de  W'csel,  où  ouniante  mou- 
rurent d'une  maladie  coiilafrieuse.  La 
chute  de  l'empire    fran(;ais  ,  dont  la 
r>el:;iquc  fut  alors  se[)arée  {lour  faire 
partie  du  nouveau  ro\aume  des  Pays- 
Bas,  permit  à  Kerckove  de  venir  conti- 
nuer an  séminaire  de  (!iand  ses  études 
théoin2;iques  ;     et     bientôt  ,     quoique 
jeune  encore,  il  alla  exercer  le  proles- 
sorat   à    Saint-Nicolas    et    à    Saint e- 
îlarbe.  Elevé  an  sacerdoce  ,  il  remplit 
d'abord  les  fonctions  de  vicaire  à  Sl- 
nav,  puis  à  Courtra' ,    où  il  orpnisa 
une  école  du  dimanche  pour  de  jeunes 
filles  pauvres,  et,  en  1826,  il  fut  nom- 
mé curé  de  Rupelmoiide.  I!  consacrait 
ses  loisirs  à  la  traduction  en   ilimand 
de  q'ielq;!esouvra2;es  français,  et  insé- 
rait dans  divers  journa-.ix  des  articles 
r,-^lij;iei!x  et  porili(iues.  Il  appuya  vive- 
ment 1rs  réclamations  des  catholiques 
contre  les  mesures  restrictives  adojitécs 
à  leur  é2,ard  par  le  ç^onverncment  néer- 
landais :  et ,  après  la  révolution  belf;e  de 
18;>!\  il  fut  élu  député  an  cnn;j;rès  na- 
tional, où  il  siéj^ea  dans   bs   lauus  de 
ro[)[io~,ition.   Keickove  mourut,  le  1  .'J 
décembre   1832,  à  Stekènc,  dont  l'é- 
véque   de    Oand    l'avait^  iiounni-  curé 
depuis  quelques  mois.  P — RT. 


KERE^STUIIY  (  Ai.oys-Jo- 
sr?H    de),   s3\aiil    lunij^rois,    né    en 
Î7G3,    fut    succes-^ivcment  professeur 
«riiisloirc  iiniveiselle  el  d'hisloire  po- 
lii!(]ue  à  i'acailéniie(]eGraiul-\  aiailin, 
où  il  ne  séjourna  pas  moins  île  trcnlc- 
uij  ans  ,    puis  à  Pesth  où  il  en  passa 
sei/.e.   Bien  que    remarquable  comme 
professeur,  c'est  surtout    cnnnne  écri- 
vain quil  se  distingua,  il  a  reniiu  des 
services  réels  à  l'iiistoircdela  Uoni^rie, 
quoique  la  manie  dn  paradoxe  l'ait  en- 
t;ainé  plus  d'îîBc  fois  à  des  livpotiièses. 
tr(!j)  hardies.    Ainsi,  par  exemple,  il 
prclrnd  que  les  Mada^iarcs  descendent 
des  Huns,  ce  qui  n'est  vrai  qu'en  tlen- 
'da.il  le  sens  qu'il  donne  au  mot  de 
Ilims.  L'empereur  François  P"^,  pour 
lui  témoigner  son  esliiae  particulière, 
lui   conféra  la  noblesse  cl   la  médaille 
du  mérite  civil.  Keresstury  mourut  le 
:2l   avril    l825.Son  ouv,'ap;c  le  plus 
considéralde  est  le  Cowpendiuin  liis- 
tuiitv.  uni^ersalis ,  Pestli ,  1817-19, 
3  vol.  ]\îais  les  plus  remaifuialdes  sont 
sa  Dis^critiiio  de.  llnngfn-orum  ori- 
gine a!<jue  fji'irnis  iiicuin'liulis,  Pesth, 
181'.),  in-S'    (c'est  là  qu'il  veut  prou- 
ver  l'origine  exclusivemci.t   hunnique 
dos  ?-^Iaù;^iaies";,  et  zts  Disseriutioncs 
liislovico-criticœ  occinioiie  teniami- 
luiru    puhlirGruin    vulgaiœ  ,    qiicis 
I'icIlT.   rrgis  Tioiarii  irtus   cJqur  de 
or:g::ic.  srdUuis  csictiiis  ac  migra- 
tinr.e  iilii<(ji:^';  g:^Stis  Magyiiroruni  , 
/r(i(!:'!i;:!rd  adrrrsiis  jiovft'unuii  cii- 
luiitnias  el  jignienla  vindicdnhtr  , 
Pc-  l'i,  181  V,  In-S"  ^la  dissertation  <If. 
cirjnymi  lirlœ  7-fgis  jSufarii  (i  ,'n/r,- 
avait  éié  pnuliéo  seule,  Pe.-tli  ,  181-2, 
in-S'^^).  ()n  doit  encore  .à  Kciesslury 
J.inr:;inc.!iia    liisl jriiv.    jinigniiiliai 
ilungiiriiV.    posilicjnUnts    dislinctn  , 
Po^:'.!,  iT'.):''..  !:i-S",  et  [lis.'ijriur/iis- 
ccj/hi/ii.-i     •/.  I'ar(idi;:r;isis  {[''•,  e!   il 
parait  qu'il  a  lais-é  au  si  que!  jU'?s  ma- 
nuscrits. P — OT. 
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I^Éra VALANT  (1)  ^Nicolas 
Lk    13i:iST  de),   liitérateur,  naquit  le 
2.J  février  ITTiO  à  Nantes,  d'une  fa- 
mille honorable.    Après  avoir   achevé 
ses  études  de  collège  avec  succès,  il  fit 
son   cours  de  droit   et   tut  reçu  avocat 
au  parlement.   Quelques  années  après 
il  acquit    une   cha'o;e    de    niaitre   des 
comptes  à  la  chambre  de  Breta2;ne.  et 
dès-lors  consacra  ses  loisirs  à  la  cul- 
ture des  lettres.  La  résolution  le  priva 
de  sa  place,  sans  attaquer  sa  fortune  ; 
et  il    put    continuer  de  chercher  dans 
l'étude  des  consolations.  Il  s'était  per- 
fectionné dans  le  latin  par  la  lecture 
des  meilleurs  auteurs  ;   il  apprit  encore 
l'italien.  rau2,!als,  et  se  rendit  familiers 
les    chefs-d'ceuvre  écrits  dans  ces  deux 
lan:;ue5.  A  l'a^e  de  près  de  cinquante 
ans,  nouveau  Fninralcit,  comme  il  le 
disait  plaisamment  lui-nieme,  Ivériva- 
laiit  s'e3sa\a  dans  l'art  àz>  vers.  Des 
imitations  aji^réables  de  la  Prière  uni- 
verselle de  Pope,  de  V élégie  de  Gray 
sur  un  cimetière,  d'un  hymne  d'Addi- 
son,  etc.,  insérées  dans  les  journaux  et 
dans  les  Alniantirhs  des  Muses  ,    le 
firent    connaître.    Encournf^é   par  les 
surfrac;es  de  critiques  éclairés,  il  prépa- 
rait des  travaux  plus  importar.ls  lors- 
que   des    chagrins    vinrent  empoison- 
ner et  abréç;erson  existence,  ixeslé  lonp;- 
temps   ytm,  il  s'était  remarié  et  rési- 
dait   dans  une    maison   de  camp32;ne 
[uès  de  Fonlenav-le-Comte  (Vcmléei, 
avec  sa  jeune  épou^c  qu'il  eut  la  dou- 
leur de  perdre  ;  et,  ce  qui  mit  ie  rom- 
Lle  à  son  aliiiclion  ,    un  iils  qu'il  avait 
eu   de  son   premier   mai;3::e,    se  tua 
Siir  le  corps  de  sa  belle-mère  ,  po-ir 
laquelle  il  avaii  cor.yj  une  passion  (ré- 
n.'titiuc.  Kéii\;i!ant,   dé  o?[iéré,  ven- 
dit sa  profiriété    et  acnrla  ,   dans   b^s 
cir/i;oi;s  de  Nantes,    la  terre   de   La 
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lors  lie  l'insas'oii  (!■'  la  l'ranre  ,  des 
troupes  [irussicnncs  iureul  ùini^ee^  sur 
la  Loire-Iiifùiieure.  Zelc  royaliste, 
Kérivalaiit  lorut  ces  (■!raii;;cis  coiii- 
nie  lies  liliératcurs  cl  en  lo;j,ea  un 
{!;ran(l  nombre  clicz  lui  ;  mais  ,  peu 
sensibles  à  celle  liospitalilé,  les  l'ius- 
siens  devinrent  {)liis  exip;caiits,  cl  ils 
ijnircnt  par  tout  briser  :  les  doines- 
tit'ues  furent  maltraités  ,  les  femmes 
se  sauvèrent  ;  et  Kérivalanl  iui-me- 
nie  se  cacha  dans  un  <;ienicr.  il 
survécut  peu  à  réniolion  qiùl  avait 
éprouvée  ,  et  mourut  le  13  oclob. 
1815  ,  après  avoir  ordonné  que  ses 
manuscrits  fussent  crivovés  à  ?>!.  de 
La  liouisse ,  son  ami  ,  pour  les  pu- 
blier. Ce  sont  des  imilations  en  vers 
des  plus  belles  pièces  à'Ausune  , 
des  traductions  des  épifrrammes  choi- 
sies de  Martial  cl  A'Oivcn  ,  cl  de 
plusieurs  élé|;ies  de  Tihulte.  Outre 
une  foule  de  vers  dispersés  dans 
les  recueils  du  temps ,  on  a  de  l\e- 
rivalant  :  \.  La  i^cndéc  ,  paciue 
tleg'uKjuc  ,  Paris,  18  ti,  iu-S". 
II,  l'.pigroinmes  choisies  d'Oa'cii , 
traduites  en  vers  français ,  Lyon  , 
1819,  in-lS.  L'éditeur,  M.  de  La 
lîouisse,  annonçait,  en  182i2,  que 
les  imitations  iï.lusonc  étaient  prèles 
à  paraître  ;  et  qu'il  travaillait  au  com- 
incntaire  dont  il  se  proposait  d'accoiu- 
pai^ncr  la  traduction  des  épi2,r3mmes 
t!e  Maiiiul.  Les  recueils  de  la  so- 
ciété académique  de  Nantes  ,  dont 
Ivérivalant  était  un  des  fondateurs, 
contiennent  (année  1808)  l'analyse 
d'un  f.<;.w/,  qu'il  avait  composé,  ^ur 
f  origine,  les  progrès  cl  le  génie  de 
la  langue  française.  On  y  trou\e 
aussi  son  Eloge  prononcé  à  la  scaiice 
publiipie  de  ISiô.  Uue  noZ/Vv  sur 
Kéi'ivalant  a  été  insérée  dans  le  Jour' 
nul  anecdutiquc  de  Castclnaiidarv  , 
18  septembre  18-2:2.  NA' — s. 
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KF.nX  (Vixcr.sT  dol,  chirnr-'jpn 
cl  i;:.''i!;'iiu  cfîlèbie,  iiaquil  à  Gratz  ou 
filvrie,  lo  "20  janvier  17G0.  Son  père 
était  un    assez  iiauvie  cmplové  ctiez  le 
comle  de  Scha!i;olsch,  mais  il  avait  de 
l'iiu  trnctii):i  et    le  mit  en  état  d'entrer 
au  collège  avec  avaiitar;e.  Avec  l'esprit 
et  la  facHité  qui  lui  méiitaient  les  prix, 
Kern  ujonlrait  beaucoup  de  fouj,iie  et 
d'indiscipline.    Placé  au  sortir   de  ses 
éludes    chez  le   chirurgien  I^Iédérer  , 
il  s'abandonna  à   tant  de   fohes,   que 
non-seulement   ?tlédércr   le   renvoya, 
niais  (jue    la  maison  et  U    bourse  pa- 
Icruclles  lui  furent  fermées  ou  peu  s'en 
faut.  Fort  mal  secouru  par  ses  camara- 
des d'orgie  et  de  bal,  il  quitta  Gratz, 
non   encore    déterminé  sur    ce   qu'il 
avait  à  faire,  chemina  au  travers  de  la 
lîautc-StvrieparZeiringetJudenburg, 
et  finit  par  entrer  comme  domestique 
dans  une  maison  du  Salzbouig  ;   il  ser- 
vit de  même  plus  lard  à  'i'rieste  et  à 
Venise.  Ainsi  aux  prises  avec  les  dures 
nécessités  de  la  vie  ,  il  vint  vapule- 
meiil  à  résipiscence,  se  remit  aux  étu- 
des médicales  abandonnées,  mais  aux- 
quelles il  ne  pouvait  plus  consacrer,  ou- 
tre la  nuit, que  quelques  furlifs  moments 
de  la  journée.  Désormais  il  ne  sortait 
plus  sans  unlivre  enpocheouàlamain. 
11  devint  pliilosophe  pratique  en  même 
temps  que  chirurgien,  et  il  fit  à  lai  seul 
un  cours  complet  de  psychologie  phy- 
siognomonique    cxpéritucntale.    Celte 
espèce  d'autodidaxie  communirjiia  t'cau- 
coup  de  vigueur  et  d'originalité  à  son 
caractère  ,    et  par  suite  à   ses  écrits. 
Enfin  ,  en  1783,   il  avait  économisé 
une  petite  somme     qui    lui    servit   a 
prendre    le   grade  de  maître  en    cin- 
rurgie  à  Vienne  (ITS'i),   avec  !:  litre 
d'aide-accouchear.  Quelque  leiiip^  en- 
core pourtant  il   vécut    de  privations. 
?)lais  Leber,  un  de  ses  professeurs  qui 
avait  deviné  ses  hauts  talents,  lui  oc.Mit 
une  ère  nouvelle  en  le  faisant  nommer 
chiriniîicn  du  duc  de  Saxc-!lihibarg- 
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haiisen,  poste  peu  ljiil!ni)t  san.s  doute^ 
mais  qui  le  mit  à  l'altri  du  l)c^n!n. 
Kcni  profita  de  sa  iiouvelie  posi- 
tion pour  se  perfectioinier.  Doué  du 
talent  de  l'observation  ,  il  reconnut 
à  des  cures  opérées  presque  spontané- 
ment, sous  le  chaume  de  misérables  ca- 
banes ,  combien  la  nature  fait  plus 
que  !e  charlatanisme  médical  pour  la 
guérison  des  maladies,  et  combien  il 
y  avait  à  simplifier,  à  retrancher  dans 
les  lon^s  et  fastueux  procédés  de  pres- 
que tous  ses  confrèi'cs  (i).  En  même 
temps  il  voulut  voir  comment  opéraient 
et  médicanientaicnt  les  étranç;ers.  Son 
séjour  à  Venise  avait  été  fécond  pour 
son  instruction  et  surtout  pour  son 
esprit.  Il  sentait  que  plus  il  verrait  et 
comparerait,  mieux  il  apprécierait  l'u- 
tile, le  funeste  et  l'indiflcrent,  mieux 
il  discernerait  comment  lui-même  de- 
vait se  conduire  au  chevet  des  malades 
et  ce  qu'il  devrait  ou  ajouter  ou  ôter 
aux  méthodes  allemandes.  Dans  cette 
vue  il  visita  une  partie  de  l'Allemaiitie, 
la  France,  Tllahe,  entendit  les  théo- 
ries aux  universités,  examina  la  prati- 

(i)  Uii  fait  reiiiarquiible  <|ui  se  pri'senla  alors 
à  son  observation  p.irau  avoir  tU-  le  (loint  île 
tlc-parl  de  tomes  les  réfuriiies  el  de  toutes  les 
inodificutions  i\ue  depuis  il  fit  suliir  à  l;i  chi- 
rurgie. Lu  [i:iuvre  manœuvre  de  l'e:idioil  qu'il 
liabiiail  était  affecte  deimis  phisienrs  aiiiK'es 
d'un  ulcère  de  mauvais.)  natuin  à  la  jarid)e. 
Tous  les  movciis  einido\és  n'avalent  auiené  ou- 
cnne  anudioration.  l.e  nialade  fc  de;crnii:!a  à 
consnitcr  lejeune  iliuurgien.  Kern  examina  le 
mal  avec  alienlion  ,  et  ,  ne  voyant  pas  l.i  pussi- 
l)ilite  de  con.'erver  le  niemhie,  se  contcnla  de 
jirescrir  '  l.i  piopreté  ,  lo  icpo;,  et  des  lotions 
avec  de  l'eau  tiède.  Du  reste,  ii  promit  an  ma- 
lade do  lui  faire  une  secoiLdc  visite  au  bout  du 
quebpiis  jovii-s;  mais  de  nombreuses  occupa- 
tions lui  fin  ni  oublier  sa  promesse,  et  le  malade 
attendit  vaiiienient  ton  nndrcin  pendant  plu- 
sieurs semaines,  sans  pour  cela  discoîiliiiuer  le 
trailemeiil  qui  lui  avait  été  ordonné,  tntui,  fa- 
tigué du  long  repos  ancpiel  il  était  condamné, 
il  envoya  sa  feiume  demandera  Kern  s'il  devait 
encore  l'aire  ses  lotions  licdes  et  garder  le  lit, 
puisque  sa  jambe  «lait  presque  tomplètoinent 
guérie.  Kern,  se  rappelant  alors  la  i>ar(/le  (pi'il 
avait  di>nnée,  se  liàta  d'aller  trouver  soi  inaiatle. 
Quel  fut  Miii  etounein.îit  en  vny.nit  l'ulcère  en 
[ileine  voie  de  Ruenson  I  Ce  resul'at  inespéré 
no  fut  perdu   ni    pour  lui,  ni    pour  la   science. 
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que  dans  les  luqiitaux,  et  entra  en  rela- 
tion avec  divers  savants  de  ces  pajs. 
Il  se  rendit  ensuite  à  Vienne  ,  avec 
trois  cents  tlorins  qu'il  avait  reçus  en 
donnant  sa  démission  à  liildburf;hau- 
sen  ;  et,  après  y  avoir  suivi  les  cours 
usuels  (1788-90),  toujours  aidé  des 
recommandations  de  Leber  qui  le  mi- 
rent .à  même  de  subvenir  à  ses  dépen- 
ses ,  il  lut  admis  aa  doctorat  (de  chi- 
rurgie). Peu  de  temps  après,  l'archidu- 
chesse Marie-Anne  le  nomma,  de  la 
manière  la  plus  llatteuse,  chirurgien  de 
sa  maison;  mais  bientôt  il  quitta  ce 
poste  pour  voler  au  secours  du  comte 
de  Ilatzreld  j2;ravement  maladeà  Pran;ue, 
qui  avait  pour  lui  une  vive  afiection  et 
qui  lui  assura  une  pension  via^^ère. 
Kern  eut  la  douleur  de  ne  pouvoir  sau- 
yer  ce  noble  ami  ;  sa  réputation  nais- 
sante, loin  d'en  soufirir  aucun  échec, 
ne  fit  que  f^raiidir  de  jour  en  jour.  Dès 
1795,  il  lut  attaché  comme  chirur- 
{:;ien  à  l'établissement  des  sourds- 
muets  de  Vienne.  De  1797  à  1805, 
il  remplit,  au  lycée  de  Lavbach  ,  la 
chaire  publique  de  chirurgie  et  d'ac- 
couchement, et  plus  tard  il  v  fit  aussi 
des  leçons  sur  l'éducation  physique.  Ja- 
mais auparavant  ce  cours  n'avait  eu  le 
caractère  éminemment  chirur^rical  qu'il 
sut  lui  donner.  Sans  néjiiin;er  la  théorie 
pathologique  et  les  principes  qui  doi- 
vent dominer  les  opérations,  il  s'appli- 
qua surtout  à  for.'uer  des  opérateurs 
tant  en  décrivant ,  en  analvsant  les 
instruments  dans  tous  leurs  di'tails,  y 
compris  leurs  modilicalions  et  leurs  per- 
fectionnements, qu'en  démontrant  la 
manière  de  s'en  servir.  Jol£;nant  le  pré- 
cepte à  l'exemple,  il  avait  la  prestesse 
de  main,  la  sûreté  de  coup  d'œild'un 
grand  opérateur.  Il  v  réunissait  une 
activité  lufatic^able,  professant ,  guéris- 
sant,  écrivant  en  même  temps  avec  la 
même  facilité.  En  1798,  l'autorité  su- 
périeure du  pays  lui  demanda  une  in- 
struction populaire  .sur  l'inoculation: 
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11  s'empressa  il'ea  rédiger  une  qui 
est  un  chef-d'œuvre  eu  ce  fleure  et 
qui  fut  répaudue  par  milliers  d'exeui- 
plaires.  Il  voulut  uièuic  parcouiir  toute 
la  Caiiiïclc  et  la  Carintlue,  pour  re- 
cueillir des  reiisci^ncnieuls  sur  le  mode 
et  les  résultats  de  riuociilation  dans 
ces  proviuces,  en  i;L'aéral  rebelles  à 
loute  iunovalion.  Si- la  lucidité,  la 
prouiplitude  et  les  succès  de  Kcra 
plaisaient  à  quelques  personnes  d'elile, 
les  formes  vives,  nettes  de  son  esprit 
supérieur  froissaient  beaucoup  de  lourds 
cerveaux  qu'il  entreprenait  decousam- 
cre.  Ses  confrères  en  général  le  p;où- 
taient  peu:  on  Iclrouvail  trop  exp(':dit;f, 
faisant  trop  peu  sonner  les  dilficullés  : 
on  eût  été  ciiariiié  de  le  trouver  en 
faute,  on  brodait  ses  paroles,  on  lui 
prêtait  des  intentions.  Les  médecins  se 
plaignaient  de  ce  qu'il  empiétait  sur  la 
médecine,  lui  raccummodeur  de  bras  et 
dejanibes  cassés  ;  et  ils  criaient  à  l'usiir- 
palion.  Le  raccouimodeur  de  bras  et 
de  jambes,  pour  faire  cesser  leurs  cla- 
meurs, soutint  des  tiièses  et  reçut  so- 
Ien:iellenient  le  docte  bonnet  (1709). 
Quatre  ans  aniès,  toujours  visant  à 
être  des  premiers  au  couiant  de  la 
science,  il  alla  à  ^  cuise  apprendre 
de  Pajola  la  c}stolomie  que  cet  ha- 
bile praticien  venait  d'iiuai^iuer  ;  puis, 
avant  de  reprendre  la  roule  d'Allema- 
gne, il  visita  les  hôpitaux  de  Padoue  et 
de  liieste.  Deux  ans  après  ce  vovap;e, 
Kern  en!;n  quittait  Lavbacli  pour  oc- 
cuper la  chaire  do  chirurgie  et  de  cli- 
nique à  l'université  de  \icn:ie.  Ce 
choix  était  le  plus  heureux  pci;l-étre 
qu'on  put  faire.  Il  ne  niantpiait  pas 
(r<;lèves  à  Vienne,  mais  il  y  manqnait 
de  la  méthode  et  une  direction.  Ivern, 
par  la  vivacité  même  de  ces  formes  qui 
hies>aienl  les  ])é(!tlens  de  la  Carmole, 
plut  à  cetto  clfe;ve>cenle  jeuue>se,  et 
prit  sur  elle  lmi  a-cenuanl  immense,  qui 
tourna  au  profil  de  l'ordre.  Guidés 
par  un  maître  passionné  pour  l'utile  et 
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pour  le  vrai,  les  jeunes  gens  s'habi- 
tuèrent à  mettre  de  colé  les  subtilités 
oiseuses  qui  avivent  l'esprit  de  sophis- 
me sans  rien  produire,  et  plus  encore 
à  ne  se  laisser  ni  prendre  à  l'attrait 
d'une  innovation  qui  pose  sur  une  base 
fausse  ,  ni  imposer  par  l'antiquité 
d'une  Vieille  erreur.  Quant  aux  opé- 
ralioiïs,  elles  se  présentaient  plus  nom- 
breuses et  plus  ardues  à  Vienne.  La 
rare  habileté  qu'y  déplova  le  nouveau 
professeur  lut  dès  le  premier  moment 
pour  beaucoup  dans  la  vénération  que  lui 
témoignèrent  ses  élèves  :  sa  réputation 
devint  bientôt  européenne  ;  d'illustres 
sociétés  étrangères  lui  ouvrirent  leurs 
portes.  A  l'intérieur  d  ne  cessaitde  pro- 
voquer des  améliorations.  C'est  sur  sa 
proposition  que  fut  fondée  la  biblio- 
thèque annexée  à  l'école  de  clinique  , 
bibhullièque  qu'il  enrichit  de  plusieurs 
centaines  de  siens  volumes.  C'est  à  sa 
sollicitation  que  le  baron  de  Slifft  créa 
V  Instilnt  crupcralions  cJiii'urgictiles, 
aux  élèves  duquel  ivein,  tant  qu'il  vé- 
cut, proiiigua  gratuitement  les  leçons 
de  théorie  et  de  pratique.  De  cet  éta- 
blissement et  des  couis  de  l'université 
sont  sortis  des  ccntahies  d'opérateurs 
remarquables,  et  peut-être  vingt-cinq 
prolesseursqui  tous  reconnaissent  com- 
bien la  chirurgie  actueile  en  Autriche 
doit  à  Ivern  desnnpiicité,  de  prestesse, 
de  précision,  de  sûreté,  et  le  regardent 
comme  un  des  licinuies  nui  ont  été  le 
plus  utiles  à  leurs  semblauLs.  Sexagé- 
naire, il  voulut  encore  faire  \\\\  vovr.ge 
scientinquc  ;  et,  en  lS2i-22,  on  le 
vit  i:arco:irir  l'Allemagne,  la  France 
et  l'Italie,  jusqu'à  Aa[)les.  Il  vécut 
encore  sept  ans,  et  mourut  le  1  G  avril 
18:21}.  L'empereur  l'avait  créé  ch.eva- 
lier,  et  dans  la  dernière  année  de  sa 
Mcil  fut  Mce-ilirecteur  des  écoles  mé- 
dico-chirurj:;cales  et  vétérinairrs  de 
l'université  de  N  leiine.  On  "a  vu  qiu'lits 
qualités  distinguaient  l'esprit  de  ivern  : 
son  caractère   était   le    même ,    très- 
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vrai,    très-ferme  ,  très-net ,   lia'iVsnnt 
le  inensons^c  et  rintrigue  ,    marcliaiil 
en  lir;ne  droite,  démasquant  imp;to)a- 
blcment  le     cliarlatanisme  ,    toujours 
cherchant  le  positif,  ne    conifucnant 
de  proférés  que    par   la   simpliilcation. 
De  là  les  nombreux  ennemis  qu'il  eut 
parmi  les  hommes  méihocres.  l'ourliii, 
quoique  docteur,  il  ne  croyait  pas  à 
toutes  les  pronjesses  de  la  médecine,  et 
il  lui  arrivait  souvent  de  le  dire.  Il  pen- 
sait et  répétait  que,  sur  vin^l  maladies, 
la  nature  en  j^iiérit  ncuftoiite  seule  et 
neuf  mal2;rc  le  médecin.  Sa  foi  en  Tart 
chirurgical  était  un  peu  plus  forte;  mais 
là,  encore,  il  croyait  que  les  trois  quarts 
du  temps  la  nature  fait  tout  et  le  pra- 
ticien rien.  Si,  continuellement  occupé 
par  des  cours,  par  sa  clientèle  et  ses 
relations  avec  les  hommes  influents  , 
Kern  n'a  pas  eu  le  temps  d'écrire  Lcau- 
coup  ,  sa  plume  pourtant  n'est  pas  res- 
tée inactive.  Voici  ce  qu'on  lui  doit  : 
I.  Blrmoramhmt  pour  l'introdiictiuii 
de r inoculation  en    Caniiolc  [Liin- 
nerung  z.  Einfùlir.,    etc.),  La\bacli, 
1708.    C'est    l'instruction   populaire 
dont  nous  avons  parlé.  11.  Appel  aux 
ItaLitants  de  la  Carniule  pour  Vad- 
mission  générale  du  vaccin,  Laj,  bach, 
1798.    On  voit  qu'il    fut    des    pre- 
miers à  proclamer  la  belle  découverte 
de  Jcnner  :  il  avait  même  exip;é   que 
son  fils  tout  jeune  fût  des  premiers  à 
recevoir    le  vaccin.    lîl.  licmarques 
sur   ï usage    des    hains,   Laybach, 
1802.  IV.  Propositions Jondaiiicn- 
talcs  de  la  partie   inamtelle  de  la 
jui'dcrine ,  ibid. ,    1803.  V.   Anna- 
les de  clinifpic  chirurgicale    à  le- 
cole  supérieure  de  J  iennc  ,  ^  ieiine  , 
1S07-UÎ),  2  vol.   VI    [eu  français). 
jli'is  aux  chirurgiens  pour  les  mg,:- 
ger  II   ai'npter    une    jurtJ:ode    plus 
sinip'le,  plus  naturelle  et   moins  dis- 
pendieuse   dans    le  pansetnrnt  des 
////'.Wd'A',  Vienne  ,  18Ui)  ;   -'    éuilimi  , 
ibid,  ,    18-2G  ;    trad.    en    allemand  , 
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ibid.,   1810.   VII.   Dis/:ûurs  sur  le 
mérite  et  riniportancc  de  V éducation 
physi(pie,   1811.  \in.  De  la  ma- 
nière  de  traiter  les  malades  après 
faviputation  ,  Vienne,    1814;    ^*^ 
édit.  ,  1S-2G;  trad.  en  Italien  ,  ibid., 
1820.     Cet    ouvrage,  lumineusement 
écrit,  contient  un   ensemble   de  pré- 
ceptes, d'applications  et  de  recomman- 
dations qui  ne  peuvent  être  trop  pré- 
sentes à  tous  ceux  qui  s'occupent  des 
soins  à  donner  aux  amputes.  IX.  Re- 
marques sur  la  litliotritie,  ou  Nou- 
velle méthode   de  traiter  la  pierre 
par   Ciciule   et    Le  Roy  ,  "N  ienne  , 
1826.  Y-..  De  l'emploi  du  fer  chaud 
dans    dii-'crses    maladies  ,    ibid.   , 
1828.  XI.  Pathologie  de  la  pierre 
et    de  la    cystotomie ,  chez    l'un  et 
Vautre  sexe ,  ibid. ,  1828.^  Peu  d'ou- 
vrages ont  été  le    fruit  d'une    expé- 
rience plus  imposante.  Kern  avait  prati- 
qué la  cvstotomie  trois  cent  trente-sept 
fois  ,  et  dix  malades  seulement  avaient 
succombé  aux  suites  de  cette  opération. 
Son  volume    est   un    trésor  de  vérités 
pratiques,  et  il  sera  toujours  classique 
pour  le  lithotome  ,   même  se   servant 
des  procédés  de  Civiale  ou  de  tout  au- 
tre qui  différera  de  l'appareil  litboto- 
mique.  XU.   Les  services  de  la  cli- 
nicpie  cl'irurgicale  à  J  ienne  du  18 
avril  1805  ct^  iSil,  Vienne,  1828. 
XI II.    Observations    et    remarques 
du   domaine  de  la  chirurgie  prati- 
que ,  ibid.  ,     1S2S.    XIV.     Traité 
des  lésions  de  la  tête  et  de  la  pcrjo- 
ration    du  cerveau  ,  ibid.  ,    1829. 
On  y  reconnaît   encore  la  w.^'.w  d'un 
des  maîtres  de  la  science.  X^  .  Divers 
articles  ànusVJlmanach  impérial  de 
l'empire  d\lulriihe,  elle  Discours 
d'ouverture  à  l'école  supérieure   de 
J-i^nne  en  \m:>,  1S2(..   XM.  Ma- 
nuel de  chiruri:,ie,  tiré  des  leçons  de 
Kern,    publié   par   11. -F.    Ilu-slan  , 
sou  élève  ,    Vicnna  ,  1831  ,  in-8'' , 
tom.  1''.  1'— OT 
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KF.RPEX  (Gr.or.r.n,  haron  de),  '  tio  sludiorum  scholœ  monaslcHen- 
î'.étii-ral  autricliicii  ,  né  le  liG  mars  sis,  c'est  l'effort  tenté  par  le  recteur 
1741,  cuira  ilè_- sa  )cnnes,.e  duis  la  jxnir  faire  raisonner  ciiaqiie  semaine 
carrière  (les  aimes,  et  servit  d'aburd  les  élèves  sur  ce  qu'ils  ont  appris,  et 
dans  raiîiIlcric.Apîè^  avoir  fait,  sons  pour  établir  une  sorle  d'cxanien  mu- 
La-.idon  et  le  prinrc  d^-  Cobour;; ,  la  tucl.  Kcrjscnbroclc  eriKilova  ses  loi- 
^^uerrc  contre  les  Tin  es,  il  fut  employé  sirs  à  *;ùii  c  en  latin  l'histoire  des  troa- 
cn  ITSià  l'arniée  du  prince  do  Co-  blos  causés  par  les  anabaptistes  pendant 
Lourg  contre  les  Franrais,  et  s'y  dis-  son  enfance.  II  Gt  précéder  cet  ouvrage 
liiigua  dans  diflérentcs  occasions.  En  d'une  dcscri[)tIon  intéressante  de  la 
février  1797,  il  fut  élevé  au  "rade  de  ville  de  Munster.  En  1573,  il  en 
feld-maréchal-lieutcnant,  et  eni[ilo\  é  à  envoya  le  manuscrit  à  Cologne  pour  le 
l'armée  d'Italie,  où  i'  servit  dans  le  faire  imprimer;  mais  les  magistrats 
Tyrol.  Pour  récompenser  son  zèle  et  de  Munster  ayant  appris  que  l'his- 
son  courage,  l'empereur  lui  donna  torien  parlait  avec  peu  de  ménage- 
en  juillet  de  la  même  année  le  régi-  ment  de  la  conduite  de  quelquesla- 
ment  de  l'elegrinl  infanterie  ,  et  le  milles  pendant  les  troubles,  et  contes- 
noinma  ensuite  grand-maitre  d'arlil-  tait  le  titre  de  noblesse  à  une  classe  de 
lerie.^  Le  baron  de  Kcrpen  se  trouva  bourgeois  qui  prélen<lait  avoir  cer- 
parnii  les  généraux  faits  prisonniers  à  tains  privilèges  ,  lui  enjoignirent  de 
CIm  en  180Ô,  et  comme  eux  il  subit  soumcllro  le  inanusciit  à  la  cen- 
toules  les  lunnilialions  de  cette  igno-  sure  du  conseil.  Kerssenbrock  obéit, 
minieuse  capilulalioii.  Après  ce  mal-  mais  il  avait  eu  soin  de  faire  faire  des 
heurou:';  événement,  il  vécut  dans  la  co[iics  de  son  livre  par  les  écoliers.  En 
retraite,  et  il  y  mourut  le  i2G  octo-  I57,"j  on  voulut  le  forcer  de  changer 
"^  .^,^~'î\  ^^,  ^^ — ^  i-  phisieins  passages  de  son  histoire,  et, 
îJ'^ilS3E?d>PtOCS\  (Ili;r,MAN  sur  son  relus,  il  fut  mis  on  prison, 
de),  historien  allemand,  naquit  vers  ïîel.ùhé  ensuite  sous  caution,  mais  in- 
1526,  d'une  famille  originaire  du  suite  par  les  bourgeois  privilégiés,  et 
comté  de  Lippe  qui  s'était  établie  à  menacé  sans  cesse^  il  profita  de  la  sus- 
Murisler.    Il  lut  témoin  des  excès  et  pension    des  cours  du  collège  ,    pen- 
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a    tyrannie   exercée   par  la  secle  dant  une  épidémie,  pour  aller  pren- 

anabapliste   dans  celle  ville,  et  forcé  dre  les  fonctions  de  recteur  au  collège 

avec    sa^  famille   et    beaucoup    d'au-  de    Paderborn.   Toutefois    il    ne  put 

très     uémigrer,   par  suite    du    icfus  quitter  ÎMunster  qu'après  avoir  pavé 

d'un  nouveau  baptême.  Quand  les  ana-  une  amende  de  doux   cents    rixdale's, 

bapîisics  eu.-eiit  été  c!;a<>ésde  Muns-  à    laquelle    il    avait    été    condamné. 

1er,  il  y  revint  pour  conlinuor  ses  étu-  Son  ouvrage   intitulé  lîistoria  furo- 

di\-;.   Après  qu'il    eut    diiigé   peiida::t  ris    anabaptislirl    est    resté    nianu- 

i.eu\  ans  l'école  Je  ILimm,  le  chapitre  scril  ;   il    en    existe    plusieurs    copies 

de  la  cathédrale  àa  Munster  lui   con-  dai;s  les  bihliolhèques  do  la  Wcslplia- 

lia  le  redorât  du  gymnase  ou  collège  lie.  Deux  siècles  après,  on  en  a  publié 

de  cette  ville.   Le  programme  dos  étu-  une     traduction    allemande  ,     in-  V"*. 

des  de^cet  établissomont,  qu'il  publia  .M.  liaston  a  fait  du  manuscrit  laliii  na 

en    l.).)l,   annonce  \\\\  homme  tiès-  court  extrait  en  français,  et  l'a  publié 

rapablo    do    diriger     renseignement,  sous  le  titre  de  Jeun  JJut:krlsuri,   ou 

iy^.   qu'on  remarque  surtout  avec  sa-  /<e  row/t' .!//m5/^r,  fragment  liistori- 

tisfartioii  dans   ce  plan,  intitulé    Un-  que,  Paris  et  Pe<;ançon,"l8•2'^,  iri-S''. 
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Quoique    eiitaclié   de    quelque    jiar- 
tialilë ,   cet  ouvrage   est    très -estimé 
comme  étant  le  récit  le  plus  détaillé, 
tait  par  un  témoin  oculaire  ,  de  ce  qui 
s'était  passé  à  Munster  pendant  que 
les  anabaptistes  étaient  les  maîtres  de 
la  Ville.  Un  Catulugus  episcopomui 
monastericnsinni ,  rédigé  par  Kcrsscn- 
Lrock,  est  é2,alcmcnt  resté  manuscrit, 
ainsi  que  son  appel   au  {uiLlic,  relati- 
vement à  la  conduite  injuste  des  niaç;!s- 
trals    de  I\Iunstcr  envers  lui  :  Cati- 
sarinn  capluu'lalis  ^lag.  Ilenn.  a 
Kcrssenhrock    sitccincia  nnrratio , 
cum  earitjiulcm  vcra  et  solida  ron- 
futnt'ione  ,     etc.     Il    composa    cctle 
apologie  à  V>'erl  ,    où    il  s'était   re- 
tiré  après    avoir    quitté    Paderhoin. 
Dans  cette  dernière   ville  il  avait  fait 
paraître  un    Cuialugus  rpiscoponim 
PadcrliornÉusium.   Non   content  de 
l'apolof^ie  qu'il  avait  rédig;ée,  son  imli- 
f;nation   contre  le  corps  municipal  de 
IMunster  s'exbala    en  satires  qui  ral- 
lumèrent la  fureur  des  conseillers,   cl 
il  fallut   toute    la  protection   du  ma- 
p;!strat  de  ^A'erl  pour  le  mettre  à  1  a- 
bri  de  nouvelles  persécutions.  Kcrsscn- 
brock  mourut  dans  le  lieu  de  sa  retraite; 
on  ignore  en  quelle  année.        D — G. 
KERVELÉGAX  (Aigustjn- 
BEHNAi;D-FRA>rois  LicGOAnr.K  de), 
ne  en  Breta^nele  17  sept.  17 'iS, d'une 
famille  très-honoraLîe  de  la  bourgeoi- 
sie, fut  nommé  fort  jeune  sénéchal  du 
présidial  de  Quiniper  ,  et  ,  mal.ré  les 
avantages  de   celte    place  ,  manifesta 
dès-lors  tous  les  sentiments  de  jalou- 
sie et   d'inimitié   qui    animaient   dans 
ce    temps-là   contre  le    clergé    et  la' 
noblesse  la  plupart   des  hommes   de 
son  ordre.  En  1788,  il  fit  imprimer, 
sous  le  titre  de  Urflcvions  d'un  pJii- 
losopJir  hrclon,  un  pam[dilct  très-vio- 
lent dans  lequel  on  remarquait  le  pas- 
sage suivant  :  «  La  noblesse  et  le  clcr- 
«  gé,  ces  deux  ordres  rapaccs,  se  sont 
«  approprié  tous  les   avantages  de  la 
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«   société,  se  sont   emparés  de  toutes 
«  les   issues  qui  conduisent  aux  hoii- 
«   neurs,  aux  distinctions;  ont  fait  ta- 
«   rir  pour  nous  toutes  les  sources   de 
«   l'aisance  et    de   la  prospérité.  On 
«    nous  a  vexés,  macérés  à  peu  près 
«   comme  des  bètes  de  somme...  »  Cet 
écrit  ,  fort  audacieux  pour   ré[ioquc, 
fit  une  :;randc  scn-^ationenlîretagne;  et 
l'année  suivante  l'auteur  fut  éludé[uilé 
de  la  sénéciiaussée   de  Quimper,  aux 
états-généraux,  où  il  se  rangea  dès  le 
commencement  parmi  les  plus  ardents 
révolutionnaires.   11    fil  partie   de   ce 
fameux   comité  breton  que  les   dépu- 
tés   du    tiers-état  de    l'retagne   îor- 
inèrcnt   à    \  ersaiilcs  ,    et  qui    lut    le 
novan  de  la  fameuse  société  des  laco- 
bins.  Kervclégan  parla  peu  à  la  tribune 
de  l'assernb'ée nationale,  oùii  fut'in  dos 
membres  du  comité  chargé  de  l'aliéna- 
tion des    domaines  nationaux,  qui  ne 
comprenaient   alors  que  les    biens  ec- 
clésiastiques. Tl  eut  plusieurs  alterca- 
tions a\cc   ceux   de  ses  collègues  qui 
ne  piofes-aicut    pas    les    mêmes   opi- 
nions que  lui  ,   entre   autres  avec   le 
vicomte  de  Alirabeau,  contie  lequel   il 
se  battit  au  pistolet,  et  qu'il  blessa  lé- 
gèrement, relais,    après  le   voyage  de 
Tarcnnes,  il    changea  entièrement  de 
svstème,  et  ne  montra  pas  moins  d'é- 
nersie   dans   le  paiti  constilutionnel, 
qui  fut  renversé  par  la   révolution   du 
10  août,  qu'il   en  avait  d'abord  mon- 
tré parmi  les  plus  ardents  novaleuis. 
liéélii  par  le  département  du  Finistère 
à  la  Convention  nationale  en  179:2,  il 
Y   vota  la  détention    de  Louis   X%  I 
et  son  bannissement  à  la  paix.   At- 
taché an  parti  de  la  Gironde  ,   il  dé- 
nonça,  dès  les  premières  séances,  la 
feuille  incendiaire  de  Marat  ;  devint  , 
ensuite,  membre  de  la  commission  des 
dou7.e,  op[iO;ée  à  la  commune  de  La- 
ris,  et  fut  décrété  d'arrestation   le  .'U 
mai   1703.  S'elant  évadé,  il   fut    mis 
jiois    la  lui  ,   cl   vint    à   bout   de  se 
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soustraire  aux  poursuite^,  cii  se  cachant 
(laiis  son  tlcparlcmciit,  où  r.n'nic  !1 
procura  un  asile  à  quelques-uns  de  ses 
compa^uons  (rinfortune,  qîii,  obli2,cs 
depuis  lie  s'éloipjuer,  furent  arrêtes 
près  (le  Bordeaux.  Ivervelégan  rentra 
dans  le  sein  de  la  Convention,  après  la 
chute  de  la  Montagne,  devint  niemlire 
du  comité  de  sûreté  ^cnérnle,  montra 
le  plus  ^land  courap;c  lors  de  l'insur- 
rection du  1'^'' prairial  ("20  mai  1 705], 
oii  rasseuihlcc  eut  à  lutter  contre  la 
populace  des  raubour2;s  révoltés,  et  y 
fut  même  blessé.  11  passa  ensuite  au 
consed  des  Anciens  dont  il  fut  secré- 
taire. Il  en  sortit  eu  1798,  fut  réélu 
en  mars  1799  à  celui  i\Q.i  Cinq-cents, 
puis  entra  au  corps  lép;islatif,  dont  il  lit 
partie  pendant  toute  la  durée  du  n;ou- 
vcrnement  de  Ijouaparte  ,  et  pendant 
la  première  année  de  la  restauration 
où  cette  assemblée  prit  le  nom  de 
chambre  des  députés.  A  l'époque  du 
20  mars  1815,  Kervelép;an  se  retira 
dans  son  pavs  natal  à  Ouimper,  où  il  c.ît 
mortle:>4Tév.  iS'li'.  B— u. 

KETEL  (rucFiARi)) ,  bon  lati- 
niste,  n'est  connu  que  comme  l'édi- 
teur du  recueil  dont  on  va  parler.  ]Sé 
vers  1G70,  peut-être  en  Hollande,  il 
était  eu  1700  recteur  du  p;_Ymnase 
de  Gouda.  Ce  fut  cette  même  année  ou 
la  suivante  qu'il  mil  au  jour  son  re- 
cueil des  criammairiens  latins  ;  mais 
cette  première  édition  et  la  seconde  qui 
parut  peu  de  temps  après  sont  deve- 
nues si  rares  que  Chr.  Sax  n'en  avait 
pas  pu  découvrir  un  seul  exemplaire 
dans  les  bibliothèques  d'Allemaj;ne 
(Voy.  Onumasticon,  VI,  ancdccta, 
6li).  Le  catalogue  de  la  bibliothèaue 
du  roi  ne  cite  que  la  troisième  édi- 
tion, dont  voici  le  titre  :  De  elegan- 
liori  latinitdLe  comparunchi  scripto- 
res  Select/,  Amsterdam,  1713,  iu-î", 
deux  part.  Ce  recueil  qui  est  très-es- 
timé  contient  :  C\Ri>.  IIadiuam  De 
scrmone  laiinu  ctveiiatio. — Gifanii 


Otjscri'iitiones  singularcs  in  lingitain 
hithuni:. —  ScioPii  OùscnHitioni:, 
iing.  lot.  —  P.  Vavassouis  OLscr- 
cationes  de  vi  et  usii  vcrborum  (;un- 
rumchini  latinor.,  et  De  liidicra  die- 
iione.  En  tête  de  la  première  pariic 
est  nye  bonne  préface  de  l'éditeur, 
intitulée  :  De  raliune  irnitandl  opti- 
t;iO.-<  ling.  lut.  scriplores.  \s — s. 
KEl'T  (IIf-NHi),  professeur  et 
homme  de  lettres ,  né  à  Xorwich  eu 
170 1 ,  passa  des  écoles  de  cette  ville  au 
collège  de  la  Trinité  dans  l'université 
d'Oxford,  et  s'y  fit  remarquer  dcA\  ar- 
ton,  alors  doven  de  l'établissement. 
Se  vouant  à  la  carrière  professorale, 
il  prit  le  ^radc  de  maître- ès-arts,  de- 
vint membre  du  corps  enseif^nant , 
étudia  profondément  la  théologie  et 
l'histoire  ecclésiastique,  et  au  nnlieu  de 
ces  travaux  trouva  le  temps  de  publier 
non  seulement  quelques  compilations, 
mais  encore  des  ouvrages  importants, 
qui  eurent  un  vrai  succès,  et  de  coo- 
pérer à  la  rédaction  du  Gcnthnian's 
magazine  et  d'un  autre  recueil  pério- 
dique, l'O//^/ ;;06/V;V/a,  à  la  tête  du- 
quel étaient  -Alonro  et  Ilorne.  En 
1793  il  se  mit  sur  les  ranf;s  pour  la 
chaire  de  poésie,  mais  Ilurdis  l'emporta 
sur  lui.  En  1808  il  résigna  ses  fonc- 
tions dans  lesquelles  il  eut  Ingram  pour 
successeur,  et  partagea  son  temps  entre 
le  séjour  du  collège  d'Oxford,  et  les  bé- 
néfices qu'il  obtint  à  diverses  reprises. 
Comme  beaucoup  de  ses  collèi^ues,  il 
était  dans  les  ordres,  et  il  avait  fini  [lar 
avoir,  indépendamment  d'un  titre  de 
prédicateur  du  roi  à  \Yh!teha!l,  la  cure 
d'Hvkeham  (Lincoln),  laquelle  n'é- 
tait guère  qu'une  sinécure.  Il  n'eut 
tenu  qu'à  lui  d'y  joindre  d'autres  bé- 
néGces  à  son  choix,  parmi  ceux  dont 
son  collège  avait  la  jouissance;  mais  il 
laissa  toujours  de  plus  jeunes  les  ob- 
tenir. 11  le  pouvait.  Sa  fortune  per- 
sonnelle ,  celle  de  la  femme  qu'il 
épousa  un  peu  tard  (en  1823],  se  mon- 
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taienl  à  plus  de  six  cent  nîillc  francs. 
Il  était  un  peu  moins  insensible  à  la 
gloire  d'être  président  du  coHip^e  :  innis 
deux  fois  sa  candidature  à  ce  titre 
échoua.  Sa  mort  fut  brusque  :  il  se 
croyail  fort  bon  nageur:  en  visite  chez 
un  de  ses  amis  à  Stanwell,  après  avoir 
f;aîmcnt  et  copieusement  déjeuné  ,  il 
s'avisa  de  vouloir  prendre  un  bain 
froid  ;  probablement  une  crampe  le 
saisit,  on  ne  retrouva  que  ses  habits 
sur  le  rlvap,e  (30  juin  182r>). —  Les 
ouvrap;cs  de  Kett  sont  :  T.  VIIîs- 
tdire  interj>rcte  (les  prophéties  ,  ou 
Coup  (Vixit  sur  les  prophéties  de  la 
Jiilile  et  leur  accoiiiplisscmcnt ,  etc. , 
Oxford,  1798-99,  3  vol.  in-12,  plu- 
sieurs fois  léimprimés  depuis  en  2  vol. 
in-8°.  Cet  ouvraa;e,  écrit  d'un  stvle 
simple  et  populaire,  est  un  des  meil- 
leurs qu'ait  inspirés  un  sujet  si  riche 
et  si  frappant.  Kett  y  montre  beau- 
coup de  savoir,  et,  ce  qui  vaut  mieux 
encore,  beaucoup  de  sai^acité  à  rap- 
procher les  évèiicments  de  la  prédic- 
tion ,  à  mettre  en  relief  leur  carac- 
tère inconnu,  à  v  découvrir  des  cir- 
constances et  des  nuances  peu  saisies 
auparavant.  Tout  s'enchaîne  avec  mé- 
thode, avec  aisance  ;  peu  ou  point  de 
controverse  ,  mais  l'art  avec  lequel  les 
faits  sont  tantôt  <:;roupés,  tantôt  éche- 
lonnés, tient  lieu  de  discussion,  et  l'on 
peut  dire  qu'il  y  a  démonstration  sans 
preuve.  L'ensemble  peut  être  lu  avec 
plaisir,  même  par  des  lecteurs  superii- 
ciels,  et  les  hommes  plus  sérieux  y 
puiseront  encore  des  choses  utiles. 
IL  Eléments  généraux  des  con- 
naissances, ou  Introduction  aux  li- 
vres utiles  dans  les  branches  prin- 
cipales de  la  liltcrature  et  des  arts , 
1802,  2  vol.  in-8",  auxquels  nous 
joindrons  les  /Idditions  au.v  rh-- 
ments  généraux  des  connin'ssances, 
1802,  in-8".  La  netteté,  l'exactitude, 
la  concision  éléc;ante  sont  les  fijrands 
mérites  de  ce  manuel,  destiné  spéciale- 
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ment  aux  jeunes  élèves  de  l'université. 
Outre  losexposilmnsde  principes  et  les 
résumés,  on  y  trouve  une  partie  bi- 
b!io;;raphique  fort  bien  faite  et  qui 
indique  aux  lecteurs  les  livres  où  ils 
doivent  puiser.  Les  hlénients  ont 
eu  aussi  plusieurs  éditions.  III.  La 
logique  rendue  aisée,  ou  Vue  suc- 
cincte de  la  manière  de  raisonner 
(TAristote,  1809,  in-12.  Kett, 
cette  fois,  avait  usé  un  peu  trop  de 
sa  méthode  expéditive  :  on  peut  le 
voir  aux  inexactitudes,  aux  lacunes,  à 
la  légèreté  des  appréciations.  La  criti- 
que ne  se  fit  pas  faute  de  relever  ces  dé- 
fauts; il  eut  le  bon  esprit  non  seulement 
de  ne  pas  s'en  fâcher,  de  ne  pas  essayer 
de  polémique,  mais  encore  de  retirer 
tout  doucement  le  plus  qu'il  put  d'exem- 
plaires de  la  circulation.  IN  .  Poésies 
de  jeunesse,  1793.  On  ne  peut  louer 
dans  ces  Poésies  qu'une  iacililé  dont 
l'auteur  a  quelquefois  abusé,  et  qu'il  a 
souvent  portée  jusque  dans  la  morale. 
Aussi  eut-il  regret  de  ces  péchés  de 
jeunesse,  et  mit-il  à  les  faire  dispa- 
raître une  activité  qui  en  a  rendu  les 
exemplaires  fort  rares.  Quant  à  la  va- 
leur poétique  de  l'œuvre,  nous  nous  en 
tenons  au  jugement  deré[iigrammati5tc 
(Th.  Warton)  qui  dit  à  peu  près  : 

Vois  c»  net,  ,  critique  [lerfule  .' 
Et  lu  dirns  avec  raison 
Que  si  Kett  n'e;t  p;is  un  Ovide, 
Du  moins,  ma  foi,  c'est  un  iSason. 

V.  Voyage  aux  lacs  du  Cuniher- 
land  et  du  Jf'estmoreland .  179S 
(dans  le  Touriste  anglais  de  >Lavor>. 
Ce  voyage  ne  contient  guère  qu'une 
Quarantaine  de  pages.  ^1.  Sermons 
p'réchés  à  Oxford,  1701,  in-8".  D'.a- 
près  un  legs  fait  par  iiampton,  120  liv. 
sont  assii^nées  chaque  année  à  un  ec- 
clésiastique appartenant  à  l'université 
pour  y  prononcer  huit  discours  sur  des 
matières  religieuses.  Ceux  de  Kett 
firent  quelque  sensation  dans  le  temps, 
parce  qu'il  débuta  par  y   justiOer  le 
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caractère  des  Pères  de  l'Eglise  comme 
historiens,  contre  les  imputations  de 
Gibbon,  de  MidJlcton,  de  Priesllev. 

VII.  Emilie,  1809,  3  vol.  in-1-2  : 
2®  édition,  Irès-aupmcnlée,  181  "2.  ■ — 

VIII.  Une  traduction  du  Gcnic  du 
christianisme  ,  de  Cliàteaubnand  , 
sous  le  tilrc  de  IJcaulés  du  christic- 
nisme  acec  préface  et  notes,  1812,3 
vol.  in-8".  Ec  litre  ne  porte  point  le 
iioni  du  traducteur,  mais  la  nolonété 
publique  a  toujours  attribue  crtte  \cr- 
sion  à  Kelt.  IX.  Mélanges,  lesquels 
nesontautrc  chose  qu'une  réimpicssioii 
des  articles  en  prose  donnes  vers  î  787  à 
VOl/a  podrida.  Ces  levers  morceaux 
unissent  à  la  finesse  des  observa- 
tions et  au  bon  sens,  beaucoup  de  sel 
et  d'iijmeur.  X.  Les  fleurs  de  l'esprit, 
ou  liccueil  de  bons  mots  anciens  et 
modernes,  \^i\,  2  vol.  in-12,  Kttt 
donna  aussi  une  nouvelle  édition  des 
Beautés  de  la  poésie  anglaise  de 
^A^^dle\v,  1810,  2  vol.  in-12,  avec 
une  notice  sur  l'auteur.  Il  préparait  une 
réimpression  des  Proi'erl/es  grcrs  de 
Lubin  avec  traduction  anglaise,  et  Ton 
en  a  trouve  la  copie  très-avancée  dans 
ses  manuscrits.  Enfin,  il  a  laissé  beau- 
coup de  sermons  manuscrits  aussi,  avec 
prière  au  docteur  ]Mavor  son  ami,  de 
décider  s'ils  devaient  ou  non  voir  la  lu- 
mière. Il  est  probable  qu'ils  ne  la  ver- 
ront pas.  V — OT. 

K  E  i  T  I L  Yi  U  X  D  S  S  ()  X 
(Matts  ou  3Iatti!1as),  administra- 
teur du  royaume  de  Suède  ,  parvint 
par  son  seul  mérite  à  celte  dip;nité 
érainentc.  Tous  les  historiens  s'ac- 
cordent à  dire  qu'il  était  d'une  fa- 
mille absolument  inconnue.  iJès  sa 
jeunesse  il  se  ('istin^^ua  par  sa  bravoure 
dans  les  combats,  notamment  contre 
les  Russes  qui,  en  12'Jl ,  avaient  env.ihi 
la  Finlande,  et  qui,  en  12'J3,  furent 
repoussés  jusque  daiis  Thr^rie.  Son 
courage  qui  l'avait  mis  en  évidence,  et 
ses  .autres  qualités  brillantes  et  solules 
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lui  valurent  d'être  admis  dan?  la  fami- 
liarité des  ducs   Eric  et    Aaldomar, 
frères  du  roi  Birger  [Voy.  Birgeu, 
lA  ,    514).  Ils  le  considéraient  com- 
me   le   plus  vaillant    et  le  plus  avise 
des  homiufs  de  leur  cour.  Quand   ils 
se  soulevèrent  contre  ce  monarque,  en 
1  31)  ï,  Kettiliiiundsson  leur  rendit  des 
services'sij^nalés ,  et  leur  procura  des 
avantages  dans  plusieurs  circonstances 
importantes.  Iiir^^er,  faible  et   in;;rat, 
avant     sacrifié     Torkel     Ivnutssou  , 
son  tuteur,    ses    frères  ne  tardèrent 
pas    à  devenir    plus    jiui^sants    quo 
lui,  et  s'emparèrent  de  jdusieuis  villes 
fortes,  entre  autres  de  Stockholm  qui 
fut   prise  par  J\ellilinundsson.    Après 
la  mort   de  ses  frères  causée  par  son 
infâme   traliison  ,    eu  1317,  iiir^cr, 
devenu  l'objet  de  la  haine  ;;éiieralc,  fut 
obligé  de  fuir  devant  l'armée  des  u.é- 
contents  :  Kcttumunnsson  la  co.mman- 
dait;  bientôt  il  convoqua  une  assem- 
blée des  grands  à  Skaia,  s'}  iil  décla- 
rer administrateur  du  royaume,  et  prit 
successivement  Nvkœpinf:,    Sle^cbor;; 
et  d'autres  places  ;   ensuite  il   londit 
sur    la    Scanie  ,    et  força    le  roi  de 
Danemark  à  conclure  une  trêve.    Il 
réunit,  en  1319,  une  diète  où,  con- 
trairement à    l'usage  ,    les    habitants 
de  la  campagne   et  les  bourgeois  des 
villes   furent    appelés  ,    et    parurent 
pour  la  première  fois  en  qualité  d'é- 
tals   du  rovaunie.    La   diète    se  tint 
dans  le  chainp  de  Mora  près  d'L'psal. 
Un  chevalier  parla  le  premier  pour  re- 
montrer à  l'assemblée  la  nécessité  de 
choisir  un  nouveau  roi,  les  crimes  et 
l'ineptie  de   îîirgcr  ayant  occasionné 
tant  d'événements    désastreux    :   puis 
Kettilmundsson  s'avança,  portant  dans 
ses  bras  Ma^nus,  fils  du  duc  Eric,  et 
prononça  un  discours  si  energiq'ie  et 
si  touchant  que  chacun  s'empressa  de 
prêter  serment  de  fidélité  et  d  ohiis- 
sancc  au  jeune  prince,  à  peine  à::;e  de 
trois  ans.  La  régence  fut  exercée  par 
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un  conseil  composé  de  six  prélats  et 
de  viiigl-iiciif  seigneurs  laïques.  Quel- 
que temps  auparavant  ,  un  évtque 
et  six  chevaliers  étaient  partis  pour 
Opslo,  alors  capitale  de  la  Nor\cge, 
afin  de  convenir  avec  le  conseil  su- 
prême de  ce  pays  de  la  marclie  à  sui- 
vre pour  le  gouvernement  des  deux 
ro^aunics,  réunis  sous  une  même  niam. 
On  ignore  quels  motifs  détermincient 
Kctlilmuiidsson  à  se  démettre  delà  tu- 
telle du  jeune  roi,  et  de  la  charge  d'ad- 
niinistraleur,  ([ui  fut  occupée  par  Knut 
Johansson.  iSéannioins  il  conserva  la 
plus  grande  inflaenre  dans  les  a'.faires, 
cl  fit  rendre  de  sages  onlounaiices. 
11  agrandit  le  territoire  de  la  Suide  en 
y  réunissant  la  Stanie,  la  lilckiiigic  et 
le  Ilalland  méridional,  qui  en  asaient 
été  long-temps  séparés.  11  réla'ulit  la 
tranquillité  sur  les  frontières  par  des 
campagnes  heureuses  contre  les  Da- 
nois, les  llusses,  et  Canut  ,  duc  du 
Ilalland  septentrional.  ]:nfiii  il  mit  un 
frein  à  l'avidité  des  villes  aiiséaliques 
qui  abusaient  des  privilèges  dont  leur 
commerce  jouissait  en  Suède  et  en 
Norvège.  A  sa  mort  ,  arrivée  en 
1337,  IMagnus  qui  ,  l'année  précé- 
dente ,  avait  atteint  sa  majorité  prit 
les  rênes  du  gouverncnient  et  les  tint 
peu  habilement  (  J"uy.  Magkus  , 
XXVI,  143).  Kcltilmundsson  fut 
redevable  de  ses  premiers  succès  dans 
la  guerre  à  sa  force  corporelle,  qui 
était  prodigieuse,  et  dont  il  abusa  quel- 
quefois. î,es  historiens  de  son  pavs, 
tout  en  rendant  justice  à  son  acti- 
vité, à  sa  prudence  ,  mêlée  de  har- 
diesse, lui  reprochent  son  manque  de 
généiosité  ,  son  ingratitude  envers 
quelques-uns  de  ses  bicnfaiteuis ,  et 
son  peu  de  prévovance  dans  les  con- 
cessions qu'il  lit  au  clergé.      E — s. 

KEYSLEll  (Ji.AN-r.i:oRr.i:s)  , 
antiquaire,  naquit  en  1C81)  à  Tliur- 
naw  dans  l'évêché  de  IJamberg.  Avant 
achevé  ses  études,  il  visita  la  Hollande 
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et  l'Angleterre  pour  perfectionner  ses 
connaissances.  Pendant  son  séjour  à 
Londres  il  fut  admis  à  la  société  royale, 
a[irès  la  communication  d'un  mémoire 
sur  ]a.  dccisc  ISehuIc/i  ou  ?>e:ui('riiic, 
divinité  des  anciens  Germains  qui  pré- 
sidait à  la  mer.  De  rclour  en  Allema- 
gne, il  s'établit  à  Zell  dans  le  Hano- 
vre, et  se  chargea  de  l'éJucalion  des 
pelils-fiU  du  comte  de  ]>ernstor{,  dont 
l'un  a  rendu  depuis  desigrandsserviccs 
au  Danemark.  Il  conduisit  ses  élèves  à 
l'académie  de  Tubingue,  et  en  172'J 
les  accompagna,  comme  gouverneur, 
dans  les  princijialcs  cours  de  l'Europe. 
Avant  eu  l'occasion  de  laire  un  grand 
nombre  de  remarques  échappées  à  ses 
devanciers,  il  eiu['!o\a  les  derrières 
années  de  sa  vie  à  rédiger  ses  vov  âges, 
et  mourut  au  cliàleau  de  Ijernslcrî  en 
1743.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
I.  Anliijuitate.s  scicciœ  scpienirio- 
ncAcs  cl  cellicœ.  Hanovre,  1720, 
in-8'*,  fig.,  rare.  Ce  volume  contient 
six  dissertations  :  sur  le  moiiuincnt  du 
comté  de  Salisbiirv  connu  sous  le  nom 
de  Stune-JIcn^c,  que  l'auteur  croit 
être  un  tombeau;  sur  la  déesse  i\chti- 
Irji ,  avec  le  plan  d'une  mvtlmlogic 
des  anciens  Germains;  sur  le  gui  des 
Druides;  sur  la  défense  faite  aux  Ger- 
mains de  manger  de  la  chair  de  che- 
val ;  sur  leurs  fêtes  religieuses ,  et  les 
libations  qu'ils  faisaient  dans  leurs  sa- 
crifices et  dans  leurs  festins;  sur  les 
druidesses  et  la  faculté  qu'on  leur  at- 
tribuait de  prédire  l'avenir  ;  et  enfin 
la  description  d'une  urne  sé[>u!trale 
découverte  en  1719  à  Neiling,  dans 
la  Lasse-^Marche.  II.  Xrucs/c  Ilci- 
sc,  etc., Nouveaux  vovages  en  Allema- 
gne, en  Ijohême,  en  Hongrie,  en  Suisse, 
en  Italie,  etc.,  Hanovre,  1740-41,  2 
vol.  in-4^.  Après  la  mort  de  Kev-ier, 
ses  Voyages  fi'cit  réimprimés  avec 
des  additions  de  Godefr.  Scliulz,  ibid., 
1751  ;  et  il  en  a  paru  une  troisième 
édition  en  1776,  2  yoI.  in-4".  Ils  ont 
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été  traduits  eu  hollandais,  Amstenl.iin, 
1753,  Cl  en  anglais,  Loiulie?,  IT.lo- 
57,  4  vol.  iii-4".  l.cs  critiques  ne  s'ac- 
cordent pas  sur  le  mcrile  de  l\e\sler 
comme  vo}af;eur.  J.-Mal!).  (losuer 
(ad  isagogcn)  en  porte  un  ju^oiiier.t 
très-lavorable  ;  mais(jérard  lleerkens 
(Nolahil.  lih.  I et  II),  en  lui  accordant 
une  Jurande  dilip;ence,  se  plaint  qu'elle 
ne  fut  pas  dni^ce  par  le  bon  sens 
[diligailld  stolida] ,  cl  le  célèbre 
^YinckclmaIin  dit  que  les  ^  oyages  de 
Kc}sler,  pour  ce  qui  rec^arde  les  oii- 
vraf^esde  l'art,  soit  de  Ixome,  soit  des 
autres  villes  de  l'Italie,  ne  méritent 
pas  d'élrc  cités  ;  car  il  n'a  fait 
que  copier  les  plus  mauvais  livres  en 
ce  genre  (  préface  de  Vllis/oire  de 
l'art,  Xvaâ.  deJausen).       ^Y — s. 

KIŒLL  (le  P.  Joseph),  savant 
numismate,  naquit  en  1714,  à  Ij'ntz, 
dans  la  Haute-Autriche.  Avant  em- 
brassé la  ic2,le  de  Sainl-îç;n3ce,  il  pro- 
fessa successivement  dans  divers  collè- 
ges de  la  société,  Thèbreu,  la  philoso- 
phie, rinstoire  et  la  critique  des  te.\tes 
sacrés.  Ses  talents  ne  pouvaient  man- 
quer de  le  faire  connaître.  !iNommé 
conservateur  de  la  bibliothèque  Garclli 
(Voy.  ce  nom,  XVI,  46S),  et  du  ca- 
binet de  médailles  de  l'académie  thc- 
résienne,  il  mourut  à  Vienne ,  le  1 
nov.  1772.  Outre  une  édition  de  l'ou- 
vrage de  Frcclich  :  dcFamilia  J  'abah 
hithi,  niiniis  illustrata,  précédée  de 
ï Eloge  de  l'auteur  [Voy.  FnoF.i.icn, 
XVI  ,  98),  on  a  du  P.  Khell:  I. 
Ancluritas  utriusque  libri  MacJui- 
haornm  canon ico-hi star: eu  adjulii  ; 
et  Froeli(dd(inî  annales  asscrti , 
Vienne,  1749,  in-4"  (1).  W.Vhys'ica 
ex  rer.entionan  vljsci\Hïtloni!ius , 
ilml.,  1752-53,  2  vol.  in-4^  C'est 
le  cours  qu'il  avait  composé  pour  ses 
élèves  de  philosophie.  111.  Ilcloga 
oljsen'atiunum  in   nu^>i   TestanictUi 

(i)  Cl  t  iiQvra^c  uiionjiuu  n'a  poinl  ilc  connu 
de  llarbifi-. 
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lihvis  ,  ibid.,  1756,  in-8°.  Cet  ou- 
vrage est  très-estiiné.  I\  .  De  epoclui 
lifston'œ  Iliiî/i,  ibid.,  in-12.  \' .  Epis- 
iulœ  diiœ  de  iot/dem  mmiis  arn's 
miniopJiylarii  Ilaoen'anj ,  ibid., 
17G1,  in-4".  Dans  la  seconde  de  se^ 
lettres,  J'auteur  expose  ses  raisons  de 
si!specti?r  la  médaille  de  Vesnasîa 
Polla,  du  cabinet  de  Ilavern.  Cette 
opinion  trouva  des  contradicteurs.  Jo- 
seph jMonsberger  défendit  l'aulhenti- 
cité  de  cette  médaille  dans  une  disser- 
tation à  laquelle  le  1'.  Rhcll  ne  Jugea 
pas  à  propos  de  répondre.  ^I.  De 
numismate  Angusti  aurco  Jornuv 
ma.ximœ  ex  rudcrilnts  Ilcrciduni 
eruto  IdjcUiis,  in-4°,  réimprimé  dans 
les  Arta  criidit.,  17G3,  p.  591-G16. 
Le  médaillon  qui  fait  le  sujet  de  cette 
curieuse  dissertation  est  celui  qui  a  élc 
gravé  au  frontispice  du  tome  II  dos 
Peintures    trouvées   à    Ilerculanum. 

VII.  La  traduction  latine  du  Tesaro 
Lritannico  de  Haym,  ^  ienne,  17G2- 
65,2  vol.  in-4",  enrichie  des  notes 
qui  la  rendent  bien  supérieure  à  l'ori- 
ginal  [Voy.   Haym,  XIX,    523). 

VIII.  Un  bon  su['[ilé:iienl  d'après  les 
médailles  du  cabinet  thérésicn,  à  l'ou- 
vrage de  Vaillant:  j\umismala  iin- 
pcrator.  ronninon/m ,'^  leunc,  1767, 
in-4°.  Ce  volume  n'est  pas  commun 
en  France  [Voy.  Vaillant,  XLViî^ 
255).  W— s. 

K  iî  E  11  A  S  K  O  F  F  (  3Iiciii:l- 
INIatvkemtch  de)  ,  poète  et  littéra- 
teur russe,  né  le  25  octobre  1733, 
était  issu  d'une  famille  noble  de  ^  a!a- 
cliie,  qui  \iut  s'établir  en  llussie  sous 
le  règne  de  Picrre-le-Grand.  Son  père, 
officier  dans  le  régiment  des  chevaliers- 
gardes  ,  le  destinaiit  à  l'état  mili- 
taire, le  plaça  dans  le  corps  des  cadets. 
A  sa  sortie,  en  1751, 11  reçut  le  brevet 
de  lieutenant,  et  prit  rang  dans  l'armrc  ; 
mais  ,  plus  désireux  de  cueillir  des 
lauriers  sur  le  Parnasse  que  sur  les 
champs  de  bataille,  il  abandonna  bien- 
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tôt  ia  profession  des  armes  pour  celle 
(les  lettres.  Ses  succès  dans  celle  nou- 
velle cairièie  fixèrent  1  attention.  Ad- 
mis à  l'université  lie  ?^ioscoii  dès  sa  créa- 
tion (1803),  il  en  devint  plus  tard 
le  curateur.  Membre  de  racadérnie  im- 
périale desbeiles-lettreset  de  plusieurs 
autres  compagnies  savantes,  il  lut  en- 
core nommé  conseiller  de  cour  et  vice- 
président  du  collège  des  mines;  enfin 
il  fut  décoré  des  ordres  de  Saint-N  la- 
dimir  et  de  Sainte-Aiinc.  Khérasknff 
mourut  le  27  sept.  ISOT.  Emule 
des  Lomonosoff  et  îles  Soumorokoff 
[ï^oy.  ces  noms,  XXIV,  GCO,  et 
XLllI,  18V),  il  tient  un  rang  distin- 
gué auprès  d'eux.  L'admiration  qu'il 
a  excitée  n'a  pas  été  circonscrite 
dans  son  pays;  les  étrangers  ,  entre 
autres  Lévesque  {llistuire  de  Russie, 
tom.  \  ),  lui  ont  donné  de  justes  élo- 
p,es.  Chez  lui  la  rectitude  du  langage 
n'en  affaiblit  ni  l'élévation, ni  l'enjoue- 
ment. L'épopée,  le  drame,  la  poésie 
lyrique,  la  satire,  le  roman,  la  chanson 
même,  exercèrent  tour  à  tour  sa  verve, 
et  dans  ces  compositions  diverses  il  sut 
varier  son  style  selon  l'exigence  des 
sujets.  On  a  de  Khéraskolf:  L  Des 
poèmes,  dont  plusieurs  sont  consacrés 
à  célébrer  la  gloire  de  la  Russie  :  la 
Bataille  Je  Tschestnc,  la  Russiade, 
Noi'gorod  drlii-rée ,  qu'on  regarde 
comme  un  chef-d'œuvre  ;  t  (j/ililé  des 
lettres,  la  BacJiariade,  Cadrans  et 
/larnwnie,  elc.  IL  Des  tragédies  re- 
présentées avec  succès  sur  diflérents 
théâtres,  et  parmi  lesquelles  nous  cite- 
rons :  la  Religieuse  vrnif/ennc,  Pla- 
mène,  Martesia  et  Trleslra,  Boris- 
hiK^  ;  une  comédie  liéroïque  en  un 
acte,  intitulée: /'/7////V.  111.  Des  fa- 
bles, en  deux  volumes.  I^  .  \^(i>  odes, 
deséjiitres,  id\lles,  élégies,  épigram- 
mes,  etc.,  et  une  héroule  imitée  d'O- 
vide :  Ariadiie  et  Thésée.  ^  .  Des 
lettres  critiques  etsatiriijucs  en  vers  et 
en  prose,   dont   quelques-unes  furent 
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insérées  dans  les  journaux  littéraires 
de  1760  à  17G''('.  ^  l.  2\nma  Pum- 
pilius,  roman  moral,  où  l'auteur  met 
dans  la  bouche  de  la  nymphe  Egérie 
de  hauts  enseignements  sur  la  législa- 
tion et  le  gouvernement  des  peuples. 
Cet  ouvrage  est  ,  comme  celui  de 
Fiorian  ,  une  imitation  du  Tèléma- 
qtie  ,  car  Ivhéraskoff  était  très-versé 
dans  la  littérature  française,  et  faisait 
surtout  du  chef-d'œuvre  de  Fénelon 
une  lecture  assidue;  mais  11  n'osa  ja- 
mais en  entreprendre  la  traduction. — 
KliKUASKOFi"  (  Klisaheth-]' assiliro- 
na-XeranoJf,  ^i'""  de),  cpo-jse  du 
précédent,,  née  le  9  novembre  1717, 
fat  mariée  fort  jeune,  et  partagea  le  goût 
de  son  mari  pour  la  poésie.  Outre  un 
poème  sur  le  Désastre  de  Lisbonne, 
on  a  de  cette  dame  des  odes  ana- 
créontiques,  des  héroïdes,  des  églo^ues, 
desépitres,des  élégies.  Plusieurs  de  ses 
productions  parurent  dans  les  journaux 
littéraires  de  Moscou,  et  lui  valurent 
dlioiiorables  suffrages.  Le  célèbre  Sou- 
mnrokoffiui  dédia  une  de  ses  aliégcnes, 
et  lui  adressa  une  ode  dans  laquelle  il 
prodigue  les  encouragements  et  les 
louanges  à  celte  muse  moscovite.  On 
a  com'paré  M™^  de  Rhéraskoff  à  la 
comtesse  de  la  Suze  pour  l'esprit,  le 
charme  de  la  conversation  et  l'élégance 
^Ui  vers  ;  mais  elle  était  loin  de  lui 
ressembler  sons  d'autres  rapports.  La 
culture  des  lettres  ne  lui  fît  jamais  né- 
gliger le  soin  de  ses  affaires  domesti- 
ques ;  et  l'aifection  qu'elle  portait  à  son 
mari  lui  en  rendit  la  perte  d'aiita:it 
plus  douloure-ne.  Elle  lui  survécut  peu 
de  temps,  et  mourut  en  janvier  180'.). 
L'cm[icrei!r  Alexandre  à  son  avène- 
ment au  trône  l'avait  décorée  de  l'ordre 
de  Sainte-Catherine.  Z. 

k'LV-KHÎXCr  est  le  titre  lio- 
noritlque  en  chinois,  ou,  en  mandchou, 
Sti'itchounga  Fcngchen  (  suprême 
fclirilé),  donné  aux  années  du  lègne 
du  dernier  empereur  de  la  Chine,   et 
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sous  lequel  ce  prince  a  e'ic  connu  en 
Europe.  Les  Chinois  ne  connaissent 
pas  le  nom  de  leur  souverain  tant  qu'il 
est  vivant;  ce  n'est  qu'après  sa  mort 
que,  soumis  à  un  ju^i^ement  public,  il 
reçoit  un  titre  plus  ou  moins  honorable, 
suivant  qu'il  a  rép;nc  avec  plus  ou 
moins  de  vertus,  de  talents,  de  t^loire 
et  de  bonheur.  Cint|uiùnie  empereur  de 
la  dynastie  rcf;naiite  Tai-tsin^;  (la  Irès- 
purc)  ,  d'origine  mandchoue  ,  Kia- 
Khing,  né  en  17Ô9,  était  le  dix- 
septième  fds  du  cclt'bre  Kliian-Lounç:; 
[Voy.  ce  nom,  XXII,  .')G7),  quialuli- 
qua  en  sa  faveur,  le  8  février  179 G.  Il 
monta  sur  le  trône  à  l'âge  de  37  ans,  et 
continua  pendant  trois  ans  à  recevoir 
les  instructions  de  son  père.  Il  avait 
alors  trois  frères  vivants,  dont  deux 
plus  âgés  et  l'autre  plus  jeune  que  lui. 
Lenoiivel  empereur  abusait  des  liqueurs 
fortes,  et,  dans  son  état  d'ivresse  pres- 
que continuel,  il  commit  des  actes  fré- 
quents d'injustice  et  de  violence,  qui 
furent  sinon  la  cause,  du  moins  le  pré- 
texte des  troubles  qui  agitèrent  son 
règne.  Ceux  qui  éclatèrent  dès  la  pre- 
mière année  paraissaient  avoir  pour 
but  un  changement  de  dynastie.  La 
secte  des  Pe-li  séduisit  et  bouleversa 
quatre  provinces.  Kia-Khing,  à  la 
nouvelle  que  ses  troupes  avaient  été 
battues,  avala  du  poison,  dans  un  accès 
de  désespoir,  et  serait  mort  s'il  n'eût 
été  promplcment  secouru.  Déjà  on  avait 
songea  prier  son  père  de  reprendre  les 
rênes  dugouvernement.Ccne  fut  qu'a- 
près huit  ans  de  guerres  cruelles  que  les 
généraux  de  Kia-lvhing  parvinrent  à 
étouffer  le  feu  de  la  révolte  qui  s'était 
manifesté  dans  le  midi  et  dans  le  nord 
de  la  Chine.  En  1800,  l'cmpeieur 
disgracia  et  fit  arrêter  le  premier  mi- 
nistre de  son  prédécesseur ,  comme 
accusé  d'avoir  divulgué  les  secrets  de 
l'état,  intercepté  et  détruit  des  dépê- 
ches officielles,  relatives  aux  opéra- 
tions militaires,  soustrait  et  falsifié  des 
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décrets  impériaux,  toléré  la  mauvai^i; 
administration  de  quelques  mandarins 
encouragé  la  paresse,  le  vol  et  la  men- 
dicité, A  ces  graves  accusations  se 
joignaient  d'autres  griefs  qui  auraient 
fort  peu  d'importance  en  Europe  , 
comme  d'èrre  entré  à  cbeval  dans  le 
palais  à\  l'empereur  par  la  porte  à 
gauche  fécrvée  au  souverain;  d'avoir 
em[)lové  pour  ses  appartements  l'ar- 
chitecture et  les  nialéi'iaux  spéciale- 
ment affectés  aux  demeures  impériales; 
enfin  d'avoir  possédé  deux  cents  col- 
liers de  perles,  nombre  excédant  ceux 
de  l'empereur.  Ses  biens  confisques 
montèrent  à  plus  de  vingt-cinq  millions. 
Les  troubles  continuèrent  plusieurs 
années  dans  l'intérieur,  et  les  deux  frères 
aînés  de  l'empereur,  soupçonnés  de  les 
favoriser,  furent  privés  juridiquement 
de  leurs  dignités  et  de  leurs  biens.  Une 
escadre  anglaise  avant  débarqué  quinze 
cents   l'.ommcs  à  Macio,  le  21   sept. 

1808,  sous  prétexte  de  s'y  opposera 
une  descente  des  Français  ,  malgré 
les  protestations  des  Chinois  et  dos  Por- 
tugais, l'empereur  indigné  fit  des  pré- 
paratifs de  guerre  et  publia  des  éilits 
qui  déterminèrent  l'amiral  anglais  à 
rembarquer  ses  troupes.  Trois  mois 
après  il  destitua  le  vice-roi  de  Canton 
et  quelques  mandarins  pour  avoir 
manqué  d'énergie  dans  cette  occasion. 
Sans  interrompre  ses  relations  com- 
merciales avec  les  Anglais,  il  défendit 
à  leurs  vaisseaux  de  remonter  la  i: vicie 
de  Canton.   Les  ravages  commis,  en 

1809,  dans  les  mers  de  la  Chine  par 
les  pirates  des  des  des  Larrons,  et  l'im- 
possibilité  de  les  réprimer,  amenèrent 
nn  rapprochement  ent^e  les  deux  gou- 
vernements ;  mais  le  haut  prix  que 
les  Anglais  mirent  à  leurs  services 
fit  préférer  les  propositions  des  Portu- 
gais de  Macao.  — Kia-Kliing  n  é- 
tait  pas  aimé  :  deux  fois  on  avait 
tenté  de  l'empoisonner.  Il  fit  mnunr 
plusieurs    eunuques ,    instruments  de 
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ces  complots ,  lîoiit  ses  frères  parais- 
saient êlre  les  chefs.  A  ces  causes 
lie  mécoiiteiitenient  se  joij^nireat  tics 
einbairas  dans  les  finances.  La  mi- 
sère et  la  fainino  causées  par  les  lîé- 
bortlemeiits  du  Iloan^-IIo  excitèrent 
enfin  une  révolte  telle  qu'on  n'en  avait 
pas  vu  en  Chine,  depuis  près  de  deux 
siècles.  Le  fanatisme  y  avait  beaucoup 
de  part,  et  elle  paraissait  avoir  pour 
but  de  rétablir  l'ancienne  dynastie. 
Elle  coinmenra  dans  la  province  de 
Ilonan  et  s'étendit  jusqu'à  Pékin;;;. 
Au  lieu  de  prodij^uer  ses  trésors  pour 
adoucir  les  malheurs  publics,  l'empe- 
reur se  contenta  d'ouvrir  une  souscrip- 
tion dont  les  eftets  furent  plus  lents  et 
moins  efficaces.  Il  venait  de  se  livrer 
aux  plaisirs  de  la  chasse  à  Jeho  en 
Tartarie,  et  rentrait  dans  sa  capitale  , 
le  18  cet.  1813,  lorsque  des  rebel- 
les assaillirent  son  palais  et  en  occu- 
pèrent une  partie  durant  trois  jouis. 
Plusieurs  de  ses  femmes,  craignant  de 
tomber  vivantes  en  leur  pouvoir,  se 
donnèrent  la  mort.  Des  secours  arrivés 
de  Tartarie  facilitèrcîit  la  délivrance  de 
l'empereur  et  la  fuite  des  séd. lieux, 
dont  la  cause  s'affaiblit  depuis  de  jour 
en  jour.  L'année  ISli  se  passa  en 
jugements  et  en  exécutions.  Plusieurs 
centaines  de  rebelles  périrent  par  di- 
vers supplices.  Kia-Khins;  avait  pu- 
blié l'aiméj  précédente  une  procla- 
mation écrite  de  sa  p;opre  main,  et 
dans  laquelle,  en  déclarant  qu'il  n'a- 
vait jamais  opprimé  ses  sujets,  il  avouait 
qu'il  n'avait  pas  les  talents  de  ses 
prédécesseurs,  et  que  les  mallicurs  de 
son  rè^ne  devaient  être  atîniiués  à 
ses  fautes,  à  sa  faiblesse,  ainsi  qu'à 
l'incapacité,  à  la  né2,lii^,ence  et  à  la 
désobéissance  deses  ministres.  Levais- 
seau  ani^lais  \\ll<:esle  ayant  pris  un 
navire  américain  dans  une  rivière  de  la 
Chine,  en  181'»-,  cet  acte  d'hostilité 
fut  regardé  par  rcinpereiir  comme  une 
violation  de   la   neutralité,  et  les  ré- 
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sultats  de  cette  affaire  furent  a-;soz 
graves  pour  nécessiter  la  mission  ex- 
traordinaire de  sir  Georges  Staunton, 
qui  néanmoins  quitta  Canton  avec  tous 
les  Anglais,  laissant  au  viceroi  une  let- 
tre cachetée  pour  la  cour  de  Pékin.  Le 
gouverneur,  intimidé  par  cette  démar- 
che, lui  dépécha  un  exprès  pour  l'invi- 
ter à  venir  reprendre  les  conférences, 
à  la  suite  desquelles  furent  arrangés 
les  diflérends  entre  la  factorerie  an- 
glaise de  ilacao  et  le  vice-roi  de  Can- 
ton. La  cour  de  Péking  ménageait  les 
Anglais  dont  les  forces  maritimes  lui 
étaient  nécessaires  pour  protéger  ses 
cotes  contre  les  pirates  des  iies  des 
Larrons,  qui  avaient  osé  attaquer  ?ua- 
cao .  Ce[iendant  les  Anglais,  qui  visaient 
à  monopoliserle  commerce  de  la  Chine, 
trouvaient  des  rivaux  redoutables  dans 
les  Américains.  Kia-Khing  cherchait 
aussi  à  se  faire  des  amis  parmi  les  au- 
tres nations  chrétiennes.  En  1801  ,  il 
avait  ;accordé  aux  missionnaires  poilu- 
gais  le  libre  exercice  de  leur  religion  , 
avec  des  terrains  pour  y  bâtir  des  égli- 
ses. En  1815  ,  s'étant  fait  rendre 
compte  des  sentences  rendues  contre 
les  jésuites,  il  écrivit  au  bas  du  rap- 
port avec  soncrayonrouge:  «quePédit 
du  1 1  janvier  1724  cesse  d'être  loi  de 
l'empire.  Il  n'est  qu'un  Dieu,  et  ce 
Dieu  ne  s'offense  pas  de  la  diversité 
des  noms  qu'on  lui  donne.  »  Les  édils 
de  tolérance  de  1692  et  de  171  î, 
furent  donc  transcrits  de  nouveau  au 
tribunal  des  rites,  et  une  copie  revê- 
tue du  sceau  impérial  fut  remise  à 
-un  jésuite  portugais.  Peu  avant  la  pu- 
blic.ition  de  cet  édit,  des  persécutions 
avaient  eu  lieu  dans  la  province  de 
Se-tchuen,  où  un  missionnaire  fran- 
çais fiit  mis  à  mort  par  ordre  du  vice- 
roi.  L'ambassadeur  anglais,  lord  Km- 
herst,  arriva  en  Chine,  en  ISIG,  pour 
complimenter  l'empereur  sur  la  fin  de 
l'insurrection  et  pour  le  rassurer  sur  la 
crainte  qu'il  pouvait  avoir  conçue  de  la 
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guerre  que  les  An;,Ia)s  avaient  faite 
à  son  voisin,  le  ratljahJeXcpniil.  Mais 
cet  envoyé  ne  put  ni  remplir  robjct  de 
sa  mission  ni  même  obtenir  audience  , 
parce  qu'il  refusa  de  se  soumettre  aux 
prosternations  humiliantes  qu'on  y 
exige  des  étrangers  et  dont  lord  ."\Ia- 
carlney  s'était  seul  dispensé.  Un  dé- 
cret impérial  du  4  sept,  expliqua  les 
intrigues  qui  avaient  nui  au  succès  de 
cette  ambassade,  laquelle  n'eut  d'au- 
tres résultats  qu'un  échange  de  let- 
tres et  de  préseiits.  Jj'eiiipereur  dis- 
{!;racia  ses  ministres  pour  ne  l'avoir  pas 
informé  de  Ja  guerre  du  Nepaui,  et  pour 
n  avoir  pas  insisté  auprès  de  l'ambas- 
sadeur anglais  sur  le  changement  d'ha- 
bit et  les  neuf  prosternatioi;5  exigées 
par  le  cérémonial.  Les  égards  que  l'on 
témoigna  à  iord  Amherst  et  à  sa  suite, 
tant  à  i'éking  que  sur  la  route,  ce;sc- 
rentà  Canton  ,  où  le  vice-roi  leur  rcfu-a 
ces  provisions  et  de  l'eau  fraîche,  et  lit 
même  canonner  leurs  vaisseaux  qui  ri- 
postèrent. Ces  hostilités,  dont  l'irasci- 
ble et  intempérant  Ivia-Khing  pouvait 
bien  cire  le  provocateur,  furent  le 
préambule  de  la  guerre  qui  devait  écla- 
ter sous  son  successeur.  En  1813  ,  ce 
monarque  dégrada  son  premier  minis- 
tre Soung-Tajin,  coupable  de  lui  avoir 
conseillé  de  ne  pas  visiter  les  ton.beaux 
de  ses  ancêtres  ,  et  d'avoir  attribué  à 
l'intention  de  S.  ^1.  la  sécheresse  qui 
afijigeait  alors  la  Chine.  Kia-Ivhing 
mourut  le  2  sept.  1820  ,  après  un 
règne  de  vin^t-quatre  ans.  Sou  tes- 
tament ,  publié  le  jour  de  sa  mort  , 
traduit  de  l'anglais  du  révérend  Mo- 
risson  et  revu  sur  le  texte  chinois 
par  ?i[.  Landresse,  a  été  inséré  dans  le 
tome  l''"^  du  Journal  asiaiiijuc,  mai 
1822.  Le  monarque  v  rap[ielle  plu- 
sieurs événements  de  son  rè_ne  et 
rapporte  avec  assez  île  iVancliise  ce  qu'il 
a  (ait  de  bien  et  de  mal.  Un  décret  du 
conseil  impérial  de  Peking  décerna  à  ce 
prince  le  nom  de  Jouy-'L  i  [l'empereur 
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ingénieux),  lequel  ne  donne  pas  une 
grande  idée  du  respect  des  Chine;, 
pour  la  mémoire  d'nn  empereur  qui 
abusait  des  liqueurs  fortes.  On  lui  a 
donné  aussi  le  nom  posthume  de  Jin- 
Tsoung  Jouy-l[oar!g-7'i  (l'auguste 
et  sage  empereur,  le  compatissant  pré- 
décesseu'r).  Kia-Kh:ng  se  proposait  te 
laisser  iétrone  à  son  quatrième  fils,  niûis 
après  une  longue  lutte  qui  entraîna  la  ré- 
volte de  plusieurs  provinces,  il  demeura 
à  son  second-fils  Mlan-Ning,  dont  le 
règne  dure  encore  et  porte  le  titre 
chinois  de  Tao-Is^ouang  (échl  de  h 
victoire).  A- — T. 

KICiXSKI  (Pir.),  sénateur  cas- 
tellan  du  royaume  de  Pologne,  né  en 

I  /  o2,  dans  la  Grande  Pologne,  se  dis- 
posait à  recevoir  les  ordres  sacrés  chez 
les  jéfuiles,  en  1773,  lorsque  leur  so- 
ciété fut  dissoute.  Ayant  changé  de 
carrière,  il  fut  eruplové  dans  les  bu- 
reaux du  conseil  permanent;  en  1782, 
il  était  secrétaire  de  la  diète  dont  il 
publia  le  jouinal.  En  1783,  le  roi 
Stanislas-Auguste  le  nomma  premier 
secrétaire  de  son  cabinet,  emploi  que 
Kicmski    conserva     jusqu'en    1792. 

II  était  en  mcme  temps  membre  de 
la  commission  qui  administrait  les 
finances.  Appelé  en  178'i-,  par  la 
confiance  de  ses  concitovens  ,  à  la 
diète  de  Grodno,  et,  en  1788,  à  celle 
qui  dura  quatre  ans,  il  s'y  lit  remar- 
quer par  sa  sagesse  et  son  indépen- 
dance. Dans  la  séance  où  l'on  vota  la 
constitution  du  3  mai  1791,  choisi 
pour  parler  le  dernier,  il  rallia  à  la  ma- 
jorité les  membres  chancelants,  et  la 
constitution  fut  proclamée  presque  à 
l'unanimité.  Le  lol  avant,  en  1792, 
signé  la  confédération  deTargowicz, 
la  po-îition  de  Ivicinski  devint  très- 
diflicile.  11  avait  été  comblé  de  bienfaits, 
et  la  bienveillance  rovale  l'avait  de[n:!S 
peu  nommé  sénateur  et  caslcl'an  de  Po- 
ianiec.  Il  fallait  choisir  entre  la  pah  le 
et  le  roi;  sans  hé-iter  il  renvoya  a  Sta- 
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nislas  son  diplôme  de  sénateur.  Les 
Russes  ayant  clé  citasses  de  Varsovie 
au  mois  d'avril  1794,  Ivicinski  fut 
choisi  par  les  habitants,  pour  admi- 
nistrer un  des  quartiers  de  la  ville. 
Après  la  malheureuse  bataille  de  ?ila- 
ciejowice  et  la  prise  de  ^  arsovie,  il 
se  retira  dans  les  prosinces  polonai- 
ses échues  à  l'Autriche.  Comme  il 
avait  tout  perdu  ,  la  pi  incesse  Lubo- 
mirska  iournit  à  ses  besoins.  Le  royau- 
me de  Pologne  ajant  été  rétabli  en 
1815,  Kicinski  fut  rappelé  au  sénat, 
et  dans  la  diète  de  181  S,  il  vola  avec 
l'opposilion.  11  emplosa  les  derniers 
moments  de  sa  carrière  à  mettre  en 
ordre  les  matériaux  qu'il  avait  recueil- 
lis sur  riiistoire  de  son  temps,  il  était 
trèsriclic  en  documents  sur  la  confé- 
dération de  Targov.  icz.  Pendant  qu'il 
s'occupait  de  ses  travaux  littéraires,  un 
décrut  l'appela,  en  1826,  pour  siéger 
au  tribunal  de  la  diète,  qui  devait  in- 
struire cl  juger  la  cause  de  ce  que  l'on 
ajipclait  la  Société  putriotiijuc  pulo- 
jiiiise.  Le  jugement,  prononcé  au  mois 
de  mai  182S,  déclara  que  les  accuses 
emprisonnés  depuis  deux  ans  étaient 
innocents.  TiL^is,  avant  que  le  décret 
CLt  été  porté,  Ivicinski,  que  le  sort  de 
ses  compatriotes  avait  vivement  touché, 
fut  frajqié  d'apoplexie  au  nnlieu  de 
la  discussion   et    mourut   subitement. 

G— Y. 

KÏCIIX  (Je.\>'),  pharmacien, 
né  en  1772,  à  Bruxelles,  mourut  dans 
la  même  ville  en  1831.  Sa  Flore  de. 
ijntxcUcs ,  le  premier  ouvra£;e  qu'il 
publia,  étendit  au  loin  sa  réputation.  Il 
la  soutint  dignement  dans  la  suite,  par" 
les  divers  travaux  auxr.uels  il  se  livra. 
\h\  des  plus  remarquables  est  son  llé- 
staiié  de  minéralogie  qu'il  a  eu  le  rare 
mérite  de  débariasser  de  ces  détails 
techniques,  de  ces  descriptions  scienti- 
ll(iues,  dont  quelques  auteurs  sont  si 
prodi'ucs.  -Mal  «ré  son  extrême  mo- 
deslie,  la  plupart  des  sociétés  savantes 
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voulurent  le  compter  dans  leur  sein  : 
ainsi  il  fut  membre  du  ci-devant  jury 
de  médecine,  puis  du  conseil  de  santé , 
de  l'académie  des  sciences  et  belles- 
leilres  de  Bruxelles.  Ses  écrits  sont: 
I.  Flora  Uruxellensis,  exlnbens  cha- 
ructcres  gcncrum  clspecierumplan- 
tarum  circuin  BruxcUas  crescen- 
tium,secunduni  Linnaum  disposita, 
cum  synonyinis  auclorum;  cuiciddi- 
titr  Lexicon  hutanicum ,  in  quo  ter- 
mini  ortis  bre\^iter  expuminiur  , 
Bruxelles,  1812,  in-8".  II.  Relation 
d'un  voyage/ait  ci  la  grotte  de  lîan 
au  77wis  d'août  1822,  avec  des 
notices  sur  plusieurs  autres  grottes 
du  pa\s  ,  Bruxelles,  1823,  in-S" , 
orné  d'un  plan  lithographie  de  la 
grotte  et  de  quatre  planches.  IIJ. 
Résumé  du  cours  de  vùnéralogie  et 
de  botanique  donné  au  musée  des 
sciences  et  lettres  de  Bruxelles, 
Bruxelles,  1S2S,  in-l8.  IV.  Tentu- 
men  mincralogicum,  scu  niinera- 
lium  nooa  distributio  in  classes,  or- 
dines,  gênera, species ;  cunivaiiefa- 
tibus  et  synopsis  auctorum;  cui 
additur  Lexicon  mincralogicum  , 
Bru-xelles,  1821 ,  in-S^  Kickx  e^t  en- 
core auteur  de  plusieurs  dissertations 
insérées  dans  les  7iIé//ioires  de  l'aca- 
démie de  I^ruxelies.       D — n — r.. 

KÎ])I5EIIMYST£1\  (Ui- 
ciiard),  abbé  de  l'ordre  de  Saint-Be- 
noit et  docteur  d'Oxford  ,  natif  du 
Vv'orcestershire,  nt  profession  h.  l'âge 
de  dix-sept  ans  chez  les  bénédictins  de 
^^  inchcombe  dans  le  comté  de  Glo- 
ccMcr.  Après  son  cours  académique  à 
Oxford,  il  fut  nommé  prieur  de  \\'in- 
chcombe  et  sut  si  bien  se  concilier  l'es- 
tiiue  de  ses  conhères  que,  l'ahbr.ve 
étant  d.'venue  vacante  en  1  iS7,  ils  le 
chji>ire;it  d'une  voix  unanime  pour 
occuper  cette  place.  Sous  son  gouver- 
nemi;nt,  les  bonnes  études  furent  re- 
mises en  vigueur,  la  discipline  monas- 
tique fut  relablie,    et    diverses  instilu- 
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tions  pro[)rcs  à  exciter  l'émulaiion  et 
la  rcfi;(ilatilé  donneront  :i  ce  inoiia- 
stèie  la  ressemhinDce  d'une  petite  uni- 
versité. Les  aiïaircs  de  son  abl.iave 
l'ayant  appelé  à  lionie  en  1301 ,  il 
s'y  occi![ia  surtout  d'en  étudier  les 
monuments  et  de  s'instruire  à  fond  de 
tout  ce  qui  pouvait  tendre  à  la  perfec- 
tion monastique.  Son  talent  pour  la 
prédication  lui  avait  fait  une  grande 
réputation  à  la  cour  de  Henri  VIII. 
C'était  l'époque  où  les  nouvelles  opi- 
nions reli;:;ieuses,  qui  commençaient  à 
aojiter  les  esprits,  excitaient  de  vives 
disputes  entre  les  laïques  et  les  ecclé- 
siastiques, au  sujet  des  exemptions  du 
clergé.  Ij'abhé  Kiddeimvster  prit  for- 
tement la  défense  des  préro;:atives  de 
son  état  dans  un  seinion  prcctié  en 
1515,  à  Saint-Paul  de  Londres.  Le 
bruit  que  fit  ce  discours  lui  suscita  de 
grands  adversaires  parmi  les  ecclésiasti- 
ques courtisans,  et  il  fut  surtout  vive- 
ment combattu  par  le  docteur  Stan- 
dish,  oardien  des  cordeliers.  Cet  abbé 
n'eut  pas  la  douleur  de  voir  les  ca- 
lamités qui  aflli;^èrent  son  pavs  peu 
de  temps  après  sa  mort  ,  arrivée  en 
153L  On  a  de  lui  :  I.  Tracta- 
tus  contra  dortrinam  Liitheri  , 
1521.  II.  Hîstoria  fundationis jno- 
nasteriide  IVinr.licomfjc.  III.  Cala- 
logus,  Tel  historia  uhbaliini  nwnas- 
ierii  de  U'InrJtcombc ,  etc.  Cette 
histoire  commence  à  l'année  98S,  sous 
le  règne  du  roi  Edgar.  IV.  RenuiHi/io 
fii'h'degioruni ,  char  t  arum ,  et  alionim 
iiioniimcntoruni  inunasterii  de  Jl  in- 
chconibe.  T — r>. 

K  ï  E  F  F  E  R  (  Jea>--Daxiel  ) , 
orientaliste,  né  à  Strasbourg,  le  4  mai 
ITiiT,  se  voua  de  bonne  lieure  aux 
éttnlcs,  sous  la  diroclioii  des  célèbres 
professeurs  de  l'université  de  sa  ville 
natale,  Oberlin  ,  Scliweighauser  et 
Dalder.  Il  se  destina  d'abord  au  mi- 
nistère évangélique  :  mais  le  goût  des 
langues   et  de  la   littérature  orienta- 
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talcs  l'emporta  ,  et  il  s'y  livra  dans  la 
sui!e  avec  ardeur  ,  pour  ne  plus  ht 
abandonner.  Après  un  séjour  de  quel- 
ques années  à  l'arir.  employées  dain 
l'enseignement,  M.  Ro^enstiel,  dont 
plus  tard  il  é[)ousa  la  Glle  aînée,  le  fit 
a'ilachef  ,  le  3  frimaire  an  \\\  (-23 
nov..l794),  en  qualité  de  traducteur 
d'allemand,  au  secrétariat  de  la  com- 
mission des  relations  extérieures.  En 
janvier  1795  ,  il  présenta  à  la  com- 
mission un  projet  pour  la  formation 
d'une  collection  des  actes  politiques 
de  la  France  avec  les  puissances  étran- 
gères et  des  puissances  étrangères 
entre  elles.  Ce  projet  ,  dont  le  mé- 
moire original  se  trouve  aux  archi- 
ves du  ministère  ,  obtint  l'approba- 
tion du  gouvernement.  Le  3  mars 
179G  ,  Kieffer  fut  nommé  second 
secrétaire  interprète  de  l'ambassade 
de  France  près  la  Porte-Ottomane,  tt 
partit  en  cette  qualité  avec  le  nouvel 
ambassadeur,  Aubert-Dubavet.  Lors 
de  la  rupture  avec  cette  puissance,  par 
suite  de  l'invasion  de  l' Egypte,  K;ei- 
fer  fut  emprisonné  ,  ainsi  que  Iiuida 
[Voy.  ce  nom  ,  XXXIX,  2fi9),  alors 
c'nargé  d'affaires ,  au  château  des  Sept- 
Tours.  Ils  V  demeurèrent  trois  années. 
Cette  communauté  de  disgrâce  mit  le 
jeune  orientaliste  en  rapport  journa- 
lier avec  l'un  des  hommes  dont  les 
vertus  et  les  talents  ont  le  plus  ho- 
noré la  diplomatie  française  dans  le 
Levant.  Jl  s'établit  entre  eux  des 
liens  d'estime  et  d'amitié  qui  s'accru- 
rent de  jour  en  jour  et  duicrent  toute 
la  vie.  Pendant  cette  longue  capti- 
vité ,  les  leçons  de  TuifGn  et  celles 
de  Dantan  ,  l'un  des  interprèles  de 
l'ambassade,  initièrent  Kieffer  dans  la 
connaissance  approfondie  de  la  larigne 
turque,  à  laquelle  il  joignit  celle  de 
l'arabe  et  du  persan  qui  en  sont  le 
complément  indispensable.  Sorti  des 
Sept-Tours  le  25  août  180L  Kieiier 
continua,  en   1802  et   1S03,  à  faire 
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partie  de  la  léo;alion  françnise  ù  Con- 
stantinople ,  cl  seconila  Iliil^fin  llan^; 
riiniiieniité  ('.es  liavaux  eftecîiR'sjiir  ce 
dernier,  pour  obtenir  de  la  Porte  la 
restitution  des  clablissements  rel!;iieux 
et  de  roniincrce  qui  appartenaient  à 
la  France,  et  pour  faire  rentrer  les 
Français  dans  tous  les  privilèges  cl 
immunités  dont  ils  .jouissaient  en 
vertu  des  anciennes  capitulations.  En 
juillet  i803,  Kieffer  fut  char:;é  d'ac- 
conip3f;;ner  à  Paris  SaïJ-ilalet-El- 
fendi,  le  premier  ambassadeur  otto- 
man qui  se  rendit  dans  celte  capi- 
tale après  la  conclusion  de  la  paix. 
Au  mois  de  février  ISUi  ,  il  fut  nom- 
mé secrétaire  intciprcle  au  ministère 
des  affaires  étrangères,  et  peu  de  temps 
après  suppléant  de  Fuiinn  dans  la 
chaire  de  turc  au  collège  de  France. 
Un  1805,  il  fut,  conjointement  avec 
son  collègue  Pusich,  chargé  de  tra- 
duire en  turc  les  bulletins  de  la  grande 
armée  française  et  d'en  surveiller  l'im- 
pression dans  cette  lani^ue.  Par  cette 
publication,  continuée  en  1803,  1S0G 
et  1807,  il  contribua  beaucoup  àrépan- 
drc  dans  tout  le  LevanL  la  connaissance 
des  faits  prodigieux  qui,  à  cette  époaiie, 
illustrèrent  les  armées  impériales.  De- 
puis plusieurs  années  il  s'était  occupé, 
de  concert  avec  Piuffin,  de  la  com- 
position d'un  dictionnaire  usuel ,  turc- 
français.  En  1811 ,  le  ministre  des  re- 
lations extérieures  prit  un  vif  intérêt  à 
cette  publication.  D'après  ses  ordres,  les 
feuilles  de  ce  dictionnaire  ,  que  Kieffer 
préparait  à  Paris  ,  étaient  portées  par 
les  courriers  du  ministère  à  Constan- 
tinople  ,  d'où  Puilfin  les  renvoyait 
au  rédacteur  primitif  avec  les  additions 
et  les  corrections  qu'il  avait  jugé  à  pro- 
pos d'y  faire.  Ce  travail,  dont  le  ma- 
nuscrit fut  retrouvé  dans  les  pajiiers  de 
Kieffer ,  a  été  publié  aux  frais  de  sa 
veuve  1^1'""^  Louise  Ivicffer,  née  Wo- 
senstiel,  et  de  i\I.  liianclu  ,  secrétaire 
interprète  adjoint    pour    les  langues 
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orientales,  qui  en  a  revu  le  texte  et 
surveillé  l'impression  à  l'Impriineiie 
rovalc.  Eniichi  d'ailleurs,  parcet  orien- 
taliste distinnué ,  d'un  assez  grand 
nombre  de  mots  nouveaux  qui  lui 
manquaient,  ce  dictionnaire,  qui  for- 
me un  fort  volume  in-octavo,  renfer- 
me pour  le  turc  toute  la  substance  de 
l'énorme  et  dispendieux  lexique  deMe- 
ninski,  et  il  est  aussi  le  complément  né- 
cessaire du  /  ocabulairejrimçais-tnrc 
donné  par  M.  rwanclii  en  1831.- — ■ 
Le  22  janvier  1815,  Kieffer  fut  noui- 
mé  clicvalier  de  la  Légion-d'Honneur. 
En  1818,  de  su[i[tleaiit  qu'il  était  de- 
puis 1805,  il  devint,  à  la  demande 
même  de  rvuffin,  titulaire  de  la  chaire 
de  ce  dernier  au  collège  de  France.  Par 
ordonnance  rovale  du  9  nov.  1819, 
il  fut  nommé  premier  secrétaire  inter- 
prète pour  les  langues  orientales ,  et 
chargé  de  la  direction  de  l'école  des 
élèves  interprètes  du  gouvernement 
attachée  au  collège  Louis-le-Grand. 
Appeléen  outre  à  remplir,  comme  ses 
collègues,  les  fonctions  de  professeur 
dans  cette  école,  il  contribua  beaucoup 
aux  progrès  des  sujets  distingués  qui  sor- 
tirent de  cet  utile  établissement,  fondé 
par  Louis  XIV.  Il  perdit,  en  1829.  la 
place  de  premier  secrétaire  interprète 
du  roi  pour  les  langues  orientales,  qui 
avait  toujours  été  considérée  comme  an 
poste  de  retraite,  et  dont  ses  prédéces- 
seurs les  Cardonne,  les  \  enture,  les 
liulTin  avaient  joui  à  ce  titrejusqu'à  la 
fin  de  leur  carrière.  Déjà  l'on  avait 
voulu  l'en  dépouiller  en  182G;  mais 
, riiitri2;ue  qui,  à  cette  époqiu',  échoua 
devant  la  probité  consciencieuse  du 
baron  de  Damas,  réussit  à  la  fin  de 
l'année  1829.  Kiefler  fut  très-sen- 
sible à  cette  di.-gràcenon  méritée  ,  et 
qui  abré^^ea  ses  jours.  Il  chercha  néan- 
moins de»  consolations  dans  l'étude. 
Dix  années  de  sa  vie  ont  été  consacrées 
à  donner  la  première  traduction  com- 
plète du  Nouveau-Testament  et   en- 
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suite  de  ia  Bible  en  faiipiiie  uin[ue. 
Indépendamment  tler^  !oii:;s  e!  jiénibh'.s 
liavaux  auxquels  i!  se  livia  poiii"  i'ac- 
cûinplisscnieiit  de  cette  iruvre  de  pa- 
tience et  d'érudition,  Kii;fler,cn  lioin- 
me  de  lettres  auîii  inoileste  qu'uist  ruit , 
ne  dédaigna  point  decnnsuller  plusieurs 
orientalistes  ses  ('()llèp,iies,  et  il  entretint 
même  avec  ceu:;  des  pays  étrangers  une 
correspondaïue  dont  le  résultat  fut 
d'assurer,  par  les  eciaircissenients  qu'il 
fit  imprimer,  le  succès  de  son  entre- 
prise. En  î  8i5 1 ,  il  fut  élu  vice-président 
de  la  société  asiatique,  dont  il  était  un 
des  foiulaleurs.  Jamais  la  société  bibli- 
que n'a  eu  d'ai;ent  [ilus  zélé  et  plus  iu- 
fatip,able.  L'ardeur  avec  laquelle  il  s'ac- 
quitta de  sa  mission  était  telle  que, 
dans  le  courant  de  lû3-2,  il  distribua 
lui  seul  cent  soixante  mille  e.\em[i!airc3 
lies  Saintcs-Kcntures  ,  dont  presque 
toujours  il  accompnj^nait  l'envoi  d'une 
lettre  de  sa  main  ;  et  il  corrif^eait  lui- 
raèine  les  éjneuvcs  de  chaque  édition 
nouvelle.  Cette  aideur,  il  la  portait 
dans  raccompb.rscmciit  de  ses  devoii  s 
pour  les  grandes  comme  pourles  petites 
choses;  et  il  yjo!2,n.Tit  une  exactitude  et 
un  esprit  d'ordre  dont  les  hommes  pro- 
bes apprécient  seuls  toute  l'importance. 
On  le  vit  trois  jours  avant  sa  mort,  ar- 
rivée le  29  janvier  1S33,  pouvant  à  pri- 
iiesc  soutenir,  sortir  de  cliez  lui,  mai:';ré 
les  instances  de  sa  famille,  pour  aller 
encore  au  collc;^e  de  France  donner  ses 
dernières  le(;o:!S  (1).  G — r, — d. 
K5EX:,LIY1:R  (le  baron   Mi- 

(i}  Coiiuaelis  chu-s  d'arshc,  île  ]iit?iii  e'  i!e 
turc  sriiit  tri|ilrs  à  l'.iri;,  iU  sont  \>eu  fi  fipi-  nii", 
;t  r.  ncc|>linii  ilr  ceux  qui  ont  lu'u  ;.ii  c<>llr_' ■  de 
i  i.-ns-K-Cir,\iul,  jinur  It-s  jcfiiies  fjtiii  ijni  >••;  'I.  ■!  • 
lliiHiit  à  l.i  (liiiliiiiutî'  orii-ntnlc.  Les  uulrc--.  r..ia 
uuco!lt'-qe  de  Kjjii'.nj  .'à  la  :!il)l!olli((iue  ro\  n  o, 
lie  ci>ui|ilriil  c^'ie  diii»  ou  trois  eirves  t!i.ui:ii, 
l'I  queUjuel.ii^  ni.iiis.  Kuf/rr  (et  nous  iiV.ilfri- 
doii- ;tll.nil>lir  ou  rien  le  iiiiT.te  de  c-  snv.ii;;  ri 
MKi'li'Me  proT-^^rur)  ir;iv..it  plus  qu'un  .■  ive 
qui,  ;iy:iM:  Milii-.uuii.i'uL  prulile  <le  si  s  Ir..  .1,5  , 
.■e  di>;.ov.Éil  :.  |.nu  II  >•  <■...,-.'  -le  lui.  ..  .\.-\iris 
retire/,  p.is,  lui  liu  Ki.llir,  rir  ou  siippriiuiTa 
lu.i  ili:;iru  >i  pi  r^ciine  u'.l^M-le.l  luuiieniir-;  » 
H  ,  juiur  le  «11.  iilc-i-  ;i  rrl.i.  il  lui  abaucluuii.i 
une  partie  Je  II, n  Ir.uluueut.  A  —  r. 


KIL 

r.ilFL  de) ,  généial  autrichien,  né  ver-. 
17()0,  d'une  iamille  noble,  suivit  tlè.ï  ^a 
jeunesse  la  carrière  des  armes,  etscsi- 
l^riala  dans  la  guerre  contre  les  Turcs 
sous   Laudoii  et  ie  prince  de  Cobouri;. 
Devenu  major,  puis  colonel  d'un  ré^- 
nient  d'infanterie,  d  fut  cmplové  dansia 
guerre  contre  l.i  France  en  179'2,  com- 
me 2,énéi'al-major,  puis  comme  lieuto- 
nant-feld-marechal.  Il    se  trouvait  en 
cette  qualité,  en   loUO,   dans  l'armée 
char;j;éc  de  couvrir  la  Souabe  et  le  Lris- 
f;aw.  En  180.3,  il  commandait  aussi  ie 
corps  autrichien   charç;é  de  couvrir  la 
liavière,  et  il   se  retiia  vers  la  Eo- 
liémc  ,   lorsque  Napoléon   marcha  sur 
N  lenne,  après  la   capitulation  d'Llni, 
La  troupe  du  baron  de   Ivienraaver 
s'étant  réunie  au  corps  russe  de  Kou- 
taisofi,  il  fut  remplacé  par  le  comte 
de  JÛerfeeldt  ,   et    se   rendit  en  Bo- 
hême   ou    il   continua    de   combattre 
sous   les  ordres  de  l'archiduc    Ferdi- 
nand. Lorsque  ce  prince  évacua  Pra- 
p;ue,  par  suite  de  l'armistice  qui  suivit 
la  bataille  d'Austerlitz,  Kienmaver  fi:t 
chai:;é  du  commandement  supérieur  en 
jiolicme.  Il    fit  encore  avec  beaucoup 
de  distinction  la  campagne  de  Î80'.), 
sons  l'archiduc  Charles.  A.près  la  paix 
de  Vl.-nnc  ,  sa  santé  se  trouvant  al- 
faiblie  ,    il   demanda  à    ctre  emplové 
dans  un  pavs  dont  le  climat  fût  moins 
rude,  ce  qui  ne  lui    fut  point  accordé 
à  cette  époque  ;  mais,  après  la  mort  ihi 
comte  de  Iviénau,  rcmpereur,  s'étant 
souvenu  de  celte  demande,  le  nomma 
commandanî-géiicral  de  la  'IVans'.lva- 
iiie;  et  il  accompagna  cette  nomiiiatii'ii 
d'une   lettre  autngra[die  très-ihiUeue. 
En  ISIS,  le  même  prince  le  nomma 
fommanviaul-général  <!e    la   ^doravie; 
et  c'est  dans  ces  loncîinns  quM  est  morl 
en  1828.  M  —  nj. 

KiLÎD.î-ARSLA:;  V". 
second  sultan  Stldjoukide  d  .Viiatii  i', 
s'étant  retiré  en  i'crse  après  la  liu  tia- 
giqnc  de  son  ['ère  Solélman   [i  ay.  ce 
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nom,  XLÎII,  12),  fut  retenu  pri- 
sonnier à  Ispalian,  avec  ses  frères,  j(!s- 
qu'à  la  mort  du  sultan  .Melik-Cnali, 
leur  parent.  Ils  recouvrèrent  alors  leur 
Itberté  et  rentrètent  lîans  Nicée  l'an 
485aerhpg.  (1092  de  J.-C).  Kllid)- 
Arslan,  qui  était  l'aîné,  monta  aussitôt 
sur  le  tiône  et  mit  fin  à  Tanarcliie  qui 
durait  dojuiis  sept  ans  (l'oy.  AiîoL'l- 
Cacf.m,  1,  88).  Après  avoir  rétabli 
l'ordre  dans  ses  états,  par  la  déposi- 
tion de  plusieurs  émirs  ambitieux  ,  au 
nombre  desquels  était  le  j^ouveriicnr  de 
Nicée ,  frère  d'Aboul-Cacem,  il  les 
apirandit  par  diverses  conquêtes  qu'il  lit 
sur  les  Grecs,  tant  en  terre  ferme  que 
dans  les  îles  de  l'Arcliipel.  Ce  prince, 
fameux  dans  l'histoire  de  la  première 
croisade  et  dans  le  poème  du  Tasse,  est 
nommé  mal  à  propos  Soléimnn  par  les 
auteurs  jurées  et  latins  qui  l'ont  con- 
fondu avec  son  père.  Quelques-tMis 
plus  exacts  l'ont  distiiin;ué  sous  le  nom 
de  Soléiman  le  jeune.  Ce  fut  en  490  de 
l'hcg.  (1097  de  J.-C.)  que  les  chré- 
tiens d'(3ccident  inondèrent  pour  la 
première  fois  les  provinces  de  l' Asie- 
Mineure  qui  formaient  l'empire  de  Ri- 
lidj-x\rslan.  Il  reçut  sans  effroi  l'avant- 
garde  de  leur  armée  sons  les  ordres  de 
Pierre-l'Ermite  ,  de  Gautiei-  Sans- 
Aooîr  et  de  plusieurs  autres  chefs  obs- 
curs ;  la  tailla  en  pièces  et  la  détruisit 
entièrement,  à  l'exception  des  jeunes 
{^ens  des  deux  sexes  qui  furent  réduits 
en  servitude,  et  d'environ  trois  mille 
hommes  que  Pierre,  secouru  par  l'em- 
pereur Alexis  Comnèiie,  ramena  dans 
Conslantinople.  Cn  nouvel  oraj^e  fon- 
dit bientôt  sur  les  états  du  sultan,  qui 
fit  de  vains  cf(orls  pour  le  dissiper. 
Cinq  à  six  cent  mille  cliréticns,  com- 
mandés par  (lOiicfroi  de  l'iouillon  et  ses 
frères  Ijaudoniii  et  î'IiiUache,  [;ar]>olié- 
mond,  prince  deTarcntc,  et  Taiicrèilc, 
son  cousin,  par  iîaimoiul  de  Saint-Gil- 
les, comte  de  Toulouse,  Adliémai',  é\v.. 
qucdiil'uy,    et  par   plusieurs  autres 


seigneurs  distingués  ,  se  présentè- 
rent devant  Nicée  ,  capitale  de  Ri- 
liilj-ArsIan,  et  en  formèrent  le  blocus 
le  15  mai.  Ce  prince,  qui  était  allé 
chercher  des  secours  chez  ses  voisins, 
parut  bientôt  à  la  tète  de  cinquante 
mille  hommes  ;  avec  des  forces  si  iné- 
gales il  ne  craignit  pas  de  combattre 
deux  jours  de  suite  les  croisés,  et  ne  se 
retira  qu'après  avoir  disputé  chèrement 
la  victoire.  Enfin,  un  siège  meurtrier 
de  trente-cinq  jours  força  la  ville  à  se 
rendre,  le  20  juin,  non  pas  aux  croi- 
sés, mais  à  l'empereur  Alexis,  par  l'a- 
dresse de  Butunnle,  général  des  trou- 
pes qu^il  avait  envovécs  pour  prendre 
part  à  cette  expédition.  L'armée  chré- 
tienne, en  quittant  ^Mcée,  se  partagea 
cn  deux  colonnes  qui  campèrent  à  deux 
milles  de  di'-tance  l'une  de  l'autre  dans 
la  plaine  de  Dorvlée  (Eski-Ciiehr). 
Killdj-Arslan,  suivi  de  deux  cent  mille 
hor.uncs  qu'il  était  parvenu  à  rassem- 
bler, surprit  la  colonne  de  gauche  com- 
mandée par  Bohémond,  le  2  juillet,  et 
l'aurait  exterminée  si  elle  n'eut  été 
secourue  à  propos  par  Godefroi,  qui 
couiiiiandail  la  droite.  Le  sultan  vaincu 
abandonna  son  camp,  ses  munitions, 
sesba2;nges;  mais  sa  perte  en  hommes 
fut  moins  considérable  que  celle  des 
chrétiens.  Après  avoir  essuyé  deux  au- 
tres défaites  dans  la  Pisulie  et  la  Lvcao- 
nie,  il  se  contenta  deharceler  les  croisés 
dans  leur  marche  ft  de  leur  couper  les 
vivres,  s.ms  risquer  de  nouveaux  com- 
bats :  mais  ils  n'en  ravagèrent  pas 
moins  ses  étals,  en  les  traversant  dans 
toute  leur  longueur  jusqu'à  leur  arrivée 
sur  les  frontières  de  Syrie.  Il  eut  bien- 
tôt sa  revanche  sur  un  corps  de  qninzfc 
mille  Danois  qu'il  fit  tous  passer  au  fil 
de  l'épée  avec  Suéiion,  Iils  de  leur  roi. 
L'année  suivante,  lorsque  les  croisés 
eurent  piis  Antiothe,  Kilidj-Arslan 
se  di>tiiigua  comme  auxiliaire  à  la  fa- 
meuse bataille  qui  eut  lieu,  le  2S  juin 
109S,  BOUS  les  murs  de  celle  ville.  H 
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attaqua  en  queue  l'aimee  chrétienne, 
pour  lui  couper  les  communications 
avec  la  nier;  mais  ses  exploits,  dans 
cette  journée  ,  ne  purent  empêcher  la 
tiéroutc  (les  MLsuliuans,  ni  la  prise  tle 
Jérusaleir  ,  qui  en  fut  le  principal  ré- 
sultat. O'oy.  Woni.yUfSD,  IV,  GT9  ; 
(jODEFnoi,  XNIl,Ô4G,et  I\.oiu;ûuga 
auSuppl.).  Quoique  les  forces  du  sul- 
tan fusscnlconsulcrablcment  diminuée; 
par  tant  de  combats,  par  la  perte  de 
sa  capitale,  par  la  ruine  de  ses  cain[ia- 
gnes  et  d'un  £;rand  nombre  de  villes, 
et  que  les  autres  parties  de  l'Analoiie 
fussent  en  proie  aux  incursions  des 
Grecs  et  à  l'ambition  de  ses  éiniis  ,  ce 
prince  ne  trouvait  pas  moins  de  res- 
sources dans  son  "énie,  son  courage  et 
son  activité,  que  dans  les  secours  qu'il 
allait  solliciter  chez  tous  les  souverains 
de  l'Asie.  Au  mois  de  ramadhai  4ôi 
(juillet  1 101),  il  détruisit  siiccossive- 
nieul  trois  uouvel'ss  armées  de  croisés  ; 
la  première  forlc  >ledeu.\  cent  soixante 
mille  hommes,  loinb.irJs  ,  français  et 
allemands,  dont  à  peine  un  tiers  par- 
vint à  s'échapper  et  f.jt  ramené  à  Cua- 
stantmople  parles  comtes  de  Toulor.se 
et  de  lilo'.s;  la  seconde,  composée  de 
quinze  mille  hommes  'les  femmes  non 
comprises),  dont  il  ne  se  sauva  que 
sept  cents  hommes  et  le  co.r:iIe  de  Ne- 
vers,  ieurclicf,  qui  ^a^na  iîeii;i;icmcnt 
Antiocue,  couvert  de  hai;ii)r..s  et  à 
pied.  La  troisième,  commandée  par  le 
comte  de  '^  ennandois  et  par  !js  ducs 
d'Aquitaine  cl  de  Cavicre.  comptait  cent 
soixante  mille  ii:di\idus.  <!oiit  une  fat- 
Lie  partie  évita  iamoitou  l'esc'avaf^e,  en 
se  ré'u^iant  à  Conslantinc'iie,  à  l'cx- 
ccpliùn  du  duc  d'Aqi'.iiahie  qui  arriva 
aussi  jusqu'à  Antioche,  en  mendiant, 
a\ec  six  de  ses  compagnons  d'infor- 
tune   l).  Des  démêlé-;  eure'il  lieu  tbns 

I  l.li  .tnrien  ara!).'  Uni  t-l-  Alliir  jilr^ln'.c  en- 
c.-.;i- ;i  lkiU.ij-.\r-ljii  uu'j  vcloire  lur  l'.aiinouj, 
•  ii.iM'ùr  S  ;ii.t-liille<i,iiiii  11.'  >e  -ai.vj  iiu'a%rc  3.jri 
lioaiiriMS;  Luis  c'est  |ieut-ruc  li  ii.é  \:e  qi-e  la 
jj.-fuili'Te  J..-  ir'iis  lij  11  11,1  .<  \ .  iiuiiï  it- [)  ul  r. 
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la  suite  entre  Kilidj-Arslan  et  Ibn-Da- 
nischmend,  prince  de  Malathie  ,  celui 
de  ses  vassaux  qui  avait  le  mieux  se- 
condé ses  efforts  contre  les  chrétiens. 
Cet  émir  a_\ant  battu  et  fait  prison- 
nier liohémond,  prince  d'Antioche, 
le  rclàclia  mo\cnnant  une  rançon  , 
l'an  H02.  Kilulj-Arslan,  qui  avait 
compte  sur  une  somme  plus  forte,  que 
l'empereur  Alexis  avait  offerte  pour 
que  le  prisonnier  lui  fùl  livré,  lit  la 
guerre  avec  succès  à  Ibn-Danischraend, 
et  ne  lui  acconla  la  paix  que  par  la 
médiation  du  sultan  de  Perse,  BarLya- 
rck  (/'oj.  ce  nom,  III,  378).  N'ayant 
plus  à  lutter  contre  les  croisés  qui  , 
pour  se  rendre  dans  la  Palestine,  trou- 
vèrent des  routes  plus  courtes  et  moins 
difliciles  que  celle  de  l'Anatolie,  Kl- 
liilj-yVrslan  cnit  tous  ses  soins  à  rame- 
ner l'abondance  et  la  tranquillité  dans 
ses  états,  choisit  pour  sa  capitale  Ico- 
nium  (Cof^iiv  ou  Konieh),  et  prit  plus 
de  part  aux  affaires  de  l'Orient.  l)ja- 
\valy,  autorisé  par  Mohammed  [J^oy. 
ce  nom  ,  XXIX  ,  223)  ,  nouveau 
sultan  de  Perse,  avait  fait  péiir  Djo- 
karmisch,  roi  de  Moussoul,  qu'il  venait 
remplacer.  Les  habitants  ne  voulant 
pas  le  reconnaître  se  jetèrent ,  ainsi 
que  le  lils  de  Djokarmisch  ,  dans  les 
bras  de  Kilidj-Arslan,  le  second  po' 
tentât  de  l'A.sie  musulmane  par  sa 
puissance,  et  le  premier  par  sa  célé- 
brité. Ce  prince  marcha  vers  Mous- 
soul  ,  força  Dja^i. aly  d'enlever  lesiè:^e, 
entra  dans  cette  ville  le  25  redjeb  ÔO(J 
del'iié^.  (:2J  mars  1107),  fit  procla- 
mer son  nom  dans  la  khothbali  et  se 
mit  ainsi  en  révolte  ouverte  contre 
Mohammed,  son  suzerain.  Cette  dé- 
marcîie,  dictée  par  l'ori^ueil  et  l'ambi- 
tion, le  rendit  odieux  à  tous  les  émirs 
deS\rie:  ils  s'empressèrent  de  soute- 
nir Ujawaly  oui  s'était  retiré  à  Uaha- 
bah.  Le  sultan  marcha  contre  lui,  lais- 
sant son  lils  3IeliL-Cliah,  à^éde  onze 
qns  pour  t;onverner  Moussoul,  son»  la 
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«lirection  d'un  ministre  de  confiance. 
Les  deux  armées  se  loncontrèrent  le 
20]  dzoulkadah  (13  juillet)  sur  les 
bords  du  Kliahour.  A  la  suite  d'une 
action  très-vive,  Kilidj-Arslan  aban- 
donné des  siens,  et  entraîné  malf;ré 
lui  dans  leur  fuite,  voulut  traverser  la 
rivière;  mais,  son  cheval  s'étant  abattu, 
il  se  noya  après  un  rè;^ne  de  q(n'nze 
ans.  Son  lils  se  sauva  en  Perse  et 
Moussoul  tomba  au  pouvoir  des  vain- 
queurs. On  doit  ret^rctter  que  ce  f;raiid 
prince,  dont  les  auteurs  musulmans  ne 
font  presque  aucune  mention,  n'ait  pas 
trouvé  parmi  eux  un  historien  di^ne 
de  lui.  Les  troupes  qu'il  avait  laissées 
dans  ses  états  se  joignirent  aux  Grecs 
pour  faire  la  guerre  aux  chrétiens 
occidentaux  ,  sur  qui  elles  obtin- 
rent de  f;rands  succès  ,  et  revinrent 
dans  l'Anatolie  chargées  de  présents 
de  l'empereur  Alexis.  Ce  pa^s  fut 
bientôt  rcplonp;é  dans  l'anarchie,  et  ne 
respira  que  sous  le  rèp;ne  de  .^Lis'oud, 
61s  et  second  successeur  de  Kilidj- 
Arslan  [Voy.  Mas'oud  1",  XXVJI, 
384,  et  KiLiDj-AnsLVN  II ,  III  ei 
IV,  t.  XXII,p.  41-2-'(.I.5).  A- T. 
K1L:IÏA1XE  (CiiAni.r.s-Ji.N- 
Nl>"Gs),  général  français,  naqnit  à  Du- 
blin, en  Irlande,  vers  1750,  d'une  fa- 
mille noble,  très-altachée  à  la  religion 
catholique  ,  et  par  conséquent  lort 
opposée  au  joug  de  l'Angleterre.  Ce 
fut  pour  le  soustraire  à  ce  joug  que,  dès 
l'âge  de  quinze  ans,  son  père  l'amena 
en  France,  et  le  fit  entrer  comme  sim- 
ple hussard  dans  le  régiment  de  Lau- 
zun.  Le  jeune  Kilmame  suivit  ce  corps 
en  Amérique,  oîi  il  bt  la  guerre  de  l'in- 
dépendance sous  Lafavette  et  Diron, 
sou  colonel,  qui  sut  le  distinguer  et  le 
fit  nommer  sous-lieutenant.  Revenu 
en  France  plein  des  idées  de  liberté 
et  d'insurrection  qu'il  avait  vues  triom- 
pher dans  leXouvrau  blonde,  aillai  que 
la  plupart  des  officiers  qui  avaient  iait 
cette  guerre,  Kilmainc  vit  avec  joie,  en 
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1789  ,  éclater  dans  sa  patrie  adoplive 
une  révolution  qui  lui  parut  desti- 
née aux  mêmes  résultats.  Il  devint 
alors  capitaine,  et  contribua  beaucoup 
en  1791  à  retenir  sous  le  drapeau 
français  la  plus  grande  partie  de  son 
régiment  qui,  à  l'exemple  de  lioval-Al- 
lemand  et  des-hussards  de  Saxe,  voulait 
déserter  tout  entier.  Grâce  au  zèle  pa- 
triotique de  Kilmaine,  il  n'y  eut  guère 
que  les  ofticicrs  qui  émigrèient,  et  ce  fut 
pour  lui  une  nouvelle  cause  d'avance- 
ment. Il  devint  chef  d'escadron,  et  fit 
en  celte  qualité  les  premières  campa- 
gnes de  la  révolution  sous  Lafavctie  et 
JJumouriez.  A  Jcmmapes,  où  il  s'était 
distingué,  ce  dernier  le  nomma  colo- 
nel ;  mais  cette  nomination  ne  fut  pas 
confirmée  par  le  ministre  de  la  guerre, 
qui  l'en  dédommagea  un  peu  plus  tard 
par  un  brevet  de  maréchal-de-camp. 
S'étant  montré  favorable  au  parti  de  la 
Convention  nationale,  lors  de  la  défec- 
tion de  Dumouriez,  Kilmaine  fut  nom- 
mé général  de  di\ision;  et  il  commanda 
l'avant- garde  de  jJampierre,  qui  rendit 
le  meilleur  lomoi^tiagc  de  sa  conduite 
dans  les  alfaires  ineui  trières  des  l^'^  et 
2  mai  1793,  où,  selon  le  rapport  offi- 
ciel, il  eut  deux  chevaux  tués  .^ous  lui. 
11  ne  uéplova  pas  moins  de  valeur  cinq 
jours  après  dans  la  malheureuse  ten- 
tative que  fit  encore  Dampieire  pour 
délivrer  Condé.  Ce  général  avant  été 
tué,  Lamarche  fut  mis  à  sa  place,  et 
Kilmaine  alla  commander  un  corps  sé- 
paré dans  les  Artiennes;  mais  ilv  re^ta 
peu.  lie enu  bientôt  sur  le  théâtre  des 
grands  événements,  il  s'v  trouva  dans 
les  circonstances  les  plus  critiques. 
Après  la  mort  de  Dampierre  et  l'arres- 
tation de  Cusiine,  l'armée  du  Nord, 
restée  sans  chef  et  sans  direction  ,  ré- 
duite .à  trente  mille  hommes,  et  con- 
duite au  hasard  par  d'ignorants  con- 
ventionnels ou  des  généraux  sans  ex- 
péi  loiice  ,  s'éîait  d'abord  éloignée  de 
Valencicnnes,  pour  se  retirer  au  camp 


5i8 


KIL 


KIL 


(le  César;  puis  elle  avait  quitté  celle 
cxccHcnlc  po>itiou  pour  lesciiif  à  ci:lle 
de   î'ainars    qui   couvrait   ^  alcncieu- 
ne-;.  Enfin  oljliij;ce  crnbaiiJoiuier  cette 
ville  à  ses  propies  forces,  rarrnée  du 
Nord  était  venue  encore  une  fois  se  ré- 
fuf;ier  denièrc  l'Escaut.  C'est  là    que 
Ivilinaiae   la  )oi;:^nit  dans  les  preuners 
jours  d'août.  Sa  position  scniLlai'v  toul- 
à-lait   désespérée,  et   en  piésence   de 
l'échafaud,  dressé  pour  tous  les  géné- 
raux vaincus,  ou  seulement  sou[içonnés, 
personne  n'osait  en  prendre  le  coni- 
rnandenient.   Il  ne  l'accepta  que  [uo- 
visoirement,  et  en  attendant,  dit-il  an 
représentant  Delinas,  envoyé  pour  le 
surveiller,  qu'un  autre  plus  habile  vou- 
lût se  charger  d'une  si  grande  respon- 
sabdité.  Posé  alors  sur  l'Escaut ,  dans 
le  fameux  camp  de  César  ,  Kilmania 
allait  avoir  devant  lui  le  duc  d'York  et 
le  prince  de  Cobourg,  à  la  tète  de  qua- 
tre-vingt mille   hommes.  S'il  essuyait 
un  échec,  il  n'y  avait  plus  une  seule 
place  ,  une  position  ,  ni    une  réserve 
qui  pût  empêcher  les  alliés  de  pénétrer 
jusqu'à  Paris.  Et  déjà  la  Convention, 
qui,  après  tant  de  levées  et  d'enrôle- 
ments, ne  pouvait  plus  disposer  d'un 
batadlon,  et   n'avait  autour  d'elle  que 
des  orateurs  de  clubs  ou  des  égoigeurs 
de  prisons,  songeait,  comme   naguère 
devant  les  Prussiens,  à  abandonner  la 
capitale,  sans  pouvoir  se  retirer  der- 
rière la  Loire,  car  elle  y  eût  trouvé  les 
Vendéens  triomphants.    Et   dans    le 
même  temps  Mayence  avait  capitulé  ; 
Toulon  était  au  pouvoir  des  Anglais; 
les  Espagnols  envahissaient  le  Pious- 
sillon  ;  les  Austro-Sardes    menaçaient 
à  la  fois  le  Dauphiné  et  la  l'rovence  ; 
enfin,  après  la  révolution  du  31  niai, 
qui  avait  assuré  le  triomphe  de  Robes- 
pierre, Lvon,  Marseille,  tous  les  dépar- 
tenienls  du  midi,  tous  ceux  de  l'Ouest, 
s'étaient  soulevés   contre  l'oppression 
conventionnelle.  .S'il  était  vrai  que  les 
rois  coalisés   voulussent    sincèrement 


rétablir  la  monarchie  de  Louis  XVI 
SI,  comme  ils  l'avaient   si    hautement 
annoncé  dans  leurs  manifestes,  c'ct;.it 
pour  ramener  l'ordre  en  France,  pour  v 
réprimer  la  révolution,  qu'ils  avaient 
pris  les  armes,  jamais  les  circonstances 
ne  leur  avaient  été  plus  favorables.  Ces 
circonst'ances  ressemblaient  sousbeau- 
coiift  dd  rapports  à  ce  qui  s'était  pa^sé 
en  Cliainpagiie   un  peu  moins  d'un  au 
auparavant  (A'.  i)u:MOunii:z,  LXIII, 
160).  Mais  à  ces  deux  époijues  égale- 
ment décisives,  la  secrète  ambition  des 
puissances  et  les   intri;;iies  de  leur  di- 
plomatie eurent  plus  d'influence  sur  les 
évènemenls,  il  faut  bien  le  reconnaître, 
que  la  force  des  armes  et  les  promesses 
dei  manifestes.   Il  semble  que,  dans 
cette  seconde  campagne,  lorsqu'ils  fu- 
rent  les    maîtres  de   Coudé,    de  V  a- 
lenciennes,  et  qu'ils  virent  que  le  che- 
min  de  Paris  leur   était  ouvert  ,  les 
Autrichiens    voulurent    prendre   leur 
revanche   des    honteuses  tiansactio.ns 
dont    ils  n'avaient  été  que  les  specta- 
teurs au  camp   de  la  Lune.  A  Dieu 
ne    plaise    cependant  que  nous  accu- 
sions le  généralissime  de    1793  d'a- 
voir joué  un  rôle  aussi  méprisable  que 
celui  de  1792.  Le  prince  de  Cobourg 
s'était   au  contraire   montré    d'abord 
très-franc  et  tiès-loval.  Il  avait  promis 
sincèrement  à  Dumouriez  de  concou- 
rir à  son  projet  de  rétablir  la   monar- 
chie, et  il  s'était  engagé  pourcelaà  iour- 
nir  un  corps  auxiliaire,  à  ne  point  dé- 
passer notre  frontière  ;  enfin,  il  avait 
solennellement  renoncé  à  toute  espèce 
de  conquête.  ^lais,  pour  de  pareils  en- 
gagements, il  n'avait  reçu  de  son  ca- 
binet   ni    pouvoirs,   ni   instructions; 
et  ce  n'était  pas  ainsi  que  l'entendait 
lluigiit  ,  alors  suprême   directeur  de 
la  diplomatie  autrichienne.   Des    que 
cet  astucieux    ministre    eut  connais- 
sance   de  ces    engagements,  il   les  fit 
improuver,    annuler  par   l'empereur; 
et  un  congrès  fut  formé  à  Anvers  , 
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où,  (3e  concert  a\cc  rAn2,Icterrc,  on 
décida  que  les  alliés  devai^nl  trouver 
dans  la  suite  de  la  guerre  i^ics  indem- 
nités pour  le  passé  et  des  garanties 
pour  l'ai.' enir.  Ce  furent  les  expres- 
sions dti  prolocolc.  On  en  comprend 
sans  peine  toute  la  portée.  Les  hommes 
sensés  V  ^irent  nu  démembrement  de 
la  France,  bcancoup  trop  clairement 
annoncé.  Ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est  (jue 
dès-lors  il  r.e  fut  plus  que-tion  du 
trône  de  Louis  XVII,  dont  Dtiniou- 
ricz,  de  concert  a\ec  le  prince  de  Co- 
Louriï,  avait  promis  le  rétablissement 
dans  sa  prochmation  du  5  avril  ;  et 
l'on  ne  parla  pas  davantai;e  de  l'in- 
fortunée reine  Marie- Antoinette,  alors 
.si  près  de  réchafaud,  et  qu'un  mot  de 
l'empereur,  son  neveu,  un  niou\e- 
nient  de  ses  armées  pouvait  sauver  (1)  ! 
Certes,  il  fut  assez  évident  alors  que  ce 
n'était  pas  dans  des  intérêts  de  famdic, 
et  bien  moins  encore  dans  ceux  de  la 
monarchie  des  Bourbons  que  l'Autriche 
faisait  la  ^^uerre.  C'est  en  son  propre 
nom  qu'elle  prenait  possession  de  nos 
provinces  et   de  nos  places;  et,  après 

(i)  C'-st  ilans  le  mcme  temps  que  Miret  et 
Scinuiivillc  fiiriiit  envoyés  en  It-iiie  par  les  co- 
miles  de  !a  Convei;t:un,  pour  y  iiéi;;ccier  avec 
ililferrnles  pus-ancs,  et  cju'iU  furent  .nrréles 
5ur  le  terri;oire  fuisse  par  ordre  du  cabiiift  de 
Vienne,  qui  fit  sai5ir  to-:s  leurs  pnpii.rs  et  ins- 
truclions  ,  ainsi  que  les  sommes  tonsi'ieralile* 
dont  ils  ctjient  portfjrs.  Us  ;ivnient  dans  le.irs 
malles  6o.ooa  louis  en  nr  et  de  plus  fortes  som- 
mes encore  en  papl.r  à'-  crédit  sur  diiferonies 
places.  A  qui  était  destiné  cet  argent  ?  Ils  ne 
l'ont  j.iir.ais  dit;  mais  il  fst  assez  f.icile  tie  le 
comprendre,  tt  la  Convention ,  dans  le  péril 
où  elle  5e  trouvait,  ii  avait  pas  com()ié  sur 
ce  seul  niovcn  de  «•  docton  :  elle  l'S  jv.iit  en- 
core chargrs  d'offrir  j  l'Antritlie  l-i  délivrance 
de  la  rfine  de  France,  et  nuine  celle  de  ses  en- 
fants. l.or--qn'i'.s  se  virent  incarcère-,  d.ms  la  oi- 
lad.-lle  de  ^i.lnloue,  lis  envoyés  fraiir.iis  se  hâ- 
tèrent d-  faire  cr.nn.-.itre  cttle  partie  de  leurs 
in^truc!ions  ,  ne  doutai  t  point  qu'une  pareille 
coiiiinnnicjtion  ne  leur  fit  aussitôt  recouvrer  la 
lilierie  ;  nuis  il  n'en  fut  ri-ii  ;  on  li  s  ns'.erri  au 
tontr.iire  davantage  ;  et  lorsque  i  nlin  l'Autritlie 
conicntit  à  onvnr  Us  portes  do  leur  pri--on  .  il 
y  avait  deux  ans  que  l'iiTortiiiice  Mjrie-Antoi- 
nette  était  morte  sur  un  eJi  •fin  I  ;  et  sou  lils, 
l'b.  ritirr  du  Ircii*  de  louis  \V1,  rt.iit  aussi 
ninrl  d.iiil  les  soulfunce?  d'une  lon^uo  cap- 
tivité ! 
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qu'elle  se  (ut  ainsi  omiiarée  do  Coudé  et 
de  N  alenciennc.s,  il  no  s'agissait  ['lus 
pour  elle  que  de  compléter  une  lion- 
tière  aux  Pavs-iias,  lesqnrls  elle  avait 
autrefois  voulu  céder  à  la  Prusse,  mais 
qu'en  ce  moment  Thu^ut  voulait  con- 
server. Et  dans  le  m-jinc  temps  le 
duc  d'York*,  qui  avait  é;;alcment  de 
son  cabinet  des  instructions  et  Azf.  or- 
dres pour  s'emparer,  au  nom  de  l'An- 
f^leterre ,  de  la  place  de  Dunkerquc, 
cet  ancien  objet  des  convoitises  britan- 
niques, n'attendait  pour  cela  que  l'avis 
du  départ  d'une  expé.lilion  maritiinc, 
préparée  à  cet  effet  dans  les  chantiers  de 
ia'iamise.  Ces  préparatifs  furent  inn^s, 
et,  en  attendant,  le  prince  anL;lais  ùeii- 
bera  dans  les  mursdc  Vnlcnciennes avec 
le  t^énéraîissime  autricliien,  pour  savoir 
si,  avant  d'entrepren-he  de  nouveaux 
sièf;cs,  ils  ne  devaient  pas  frapper  un 
dernier  coup  contre  l'armée  française 
et  la  mettre  hors  d'état  d'interrompre 
leurs  opérations.  C'était  une  question 
fort  simple  ,  et  cependant  ils  furent 
près  de  deux  semaines  à  la  résoudre. 
Valenciennes  avait  capitulé  le  28  juil- 
let, et  ce  ne  fut  que  le  S  :oùt  que  l'ar- 
mée austro-britannique  parut  devant  le 
camp  de  César,  précisément  le  lende- 
main du  jour  où  Kilmaine  l'avait  éva- 
cué. On  a  dit  qu'il  fut  prévenu 
de  la  marche  des  coalisés,  et  cela  est 
assez  probable,  car  on  sait  qu'alors  les 
comités  de  la  Convention  avaient  de 
secrètes  intelligencesdans  tous  les  états- 
majors  et  même  dans  les  cabinets  de 
la  coalition.  Au  reste  Kilmaine  en  se 
retirant  ne  faisait  qu'obéir  à  la  né- 
cessité. 11  quittait  une  position  où  il 
ne  pouvait  plus  tenir  ,  tant  son  a'- 
nic.e  était  peu  nombreuse  et  démora- 
lisée !  SI  les  alliés  eussent  voulu  la 
suivre  sur  la  Scarpe  ou  sur  la  Scmmc, 
un  dernier  effort  pouvait  la  disperser 
complètement,  et  ils  étaient  les  maîtres 
de  la  capitale  ;  ils  pouvaient  renverser 
la    révolution    dans   ses  ba>es.    ->Iais 
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c'est  ce  que  n'ont  évidemment  jamais 
voulu  les  Anglais  ni  les  Autrichiens  ;  ils 
aimèrent  bien  mieux  dans  cette  occa- 
sion, comme  toujours,  profiter  de  nos 
désordres  et  de  nos  révolutions  pour 
s'emparer  de  nos  places  et  de  nos  pro- 
vinces, aGn  de  s'assurer  des  indcni- 
nités  ,  des  garanli/'s  ,  et  laisser  le 
volcan  se  consumer  hii-wèiuc,  com- 
me le  disait  naguère  un  prince  prussien. 
Jamais,  il  faut  en  convenir,  cette 
politique  ne  se  montra  plus  évidem- 
ment dans  sa  honteuse  nudité.  Ce  fui 
au  moment  où  Kilmnino,  après  avoir 
abandonné  le  camp  de  Ccsar,  qu'il  ne 
pouvait  jilus  défendre,  et  s'être  relire 
derrière  la  Scarpe ,  barrière  encore 
plus  faible  que  celle  de  rE^caiit,  se 
préparait  à  se  réfugier  sur  la  Somme 
son  dernier  asile,  que  les  deux  chefs  de 
la  coalition,  qui  n'avaient  plus  besoin 
que  d'un  dernier  effort  pour  comploter 
leur  triomphe,  tirent  tout-à-coup  volte 
face,  et  séparèrent  leurs  forces  ,  l'un 
pour  aller  s'emparer  de  Dunkerquc  , 
l'autre  pour  a5sié;:;or  le  Quesnov. 
On  sait  ce  qu'il  arriva  de  ces  deux 
conquêtes,  dont  la  première  ne  put 
s'accomplir,  et  dont,  au  bout  de  quel- 
ques mois ,  il  fallut  rendre  la  seconde. 
Mais  ce  qui  doit  étonner  davaiila::e, 
même  à  cette  époque  de  dunliciiéet 
de  déception,  c'est  que  le  brave  Kil- 
niaine,  qui  avait  rendu  un  immense 
service  à  la  nouvelle  et  si  précaire  ré- 
publique, qui,  par  sa  retraite  excculoe 
contre  l'avis  des  reprévcntants  du  peu- 
ple, et  par  coniéi'iieut  au  péril  de  sa  vie, 
avait  conservé  à  la  France  son  armée  la 
plusimportante,futprécisénient  à  cau^e 
de  cela  dénoncé,  airété,  et  passa  près 
d'un  an  dans  les  cachots  de  Paris,  très- 
heureux  dene  pasmourirsurréchafaiid, 
comme  Cus'ine  qui  lavait  précédé 
dans  le  commandement ,  comme  son 
ancien  protecteur  ])iron,  et  comme 
lloiicliard,  enfin,  qui  avait  été  pendant 
quinze   jours  son  successeur,  et  qui, 
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après  uno  victoire  décisive  et  très- 
honorable  sur  le  duc  d'York ,  rr.- 
pia  le  tort  si  f^rave  alors  d'avoir  mé- 
connu les  pouvoirs  d'un  représent,iiit 
du  peuple.  Kilmaine  ne  recouvra  la 
liberté  qu'après  la  chute  de  Uobc^- 
pierre.  Etant  resté  alors  encore  quel- 
que leiiqis  à  Paris  sans  emploi,  il  s'y 
trouvait  à  l'époque  de  rinsuneclimi 
du  1^'"  prairial  an  III  (-20  mai  17951, 
et  il  seconda  avec  beaucoup  de  zelc 
richeirrii,  dans  la  lulle  que  ce  cjéneral 
eut  à  soutenir  pour  la  défense  de  la 
Convention  nationale  contre  la  popu- 
lace insur^îée  des  faubourgs.  Il  com- 
battit  encore  pour  la  Convention  au 
liî  vendénnaire  de  l'année  suivante 
avec  îjonaparle  ;  et  le  parti  révolu- 
tionnaire. Il  suivit  ensuite  ce  géné- 
ral à  l'armée  d'Italie  ,  où  il  eut  part 
à  ses  premières  victoiies;  comme  aussi 
à  celle  de  Castip,lione  et  surtout  au 
siè;;e  de  I\Iantoue  qu'il  fut  charf^éde 
couvrir  dans  le  mois  de  sept.  179G, 
lorsque  Wurmscr,  s'étant  présente 
avec  une  nombreuse  armée,  pour  déli- 
vrer cette  place,  fut  contraint  de  s'y 
renfeimcr.  Kilmaine  contribua  beau- 
coup à  cet  heureux  résultat;  et  il  aida 
encore  très-cfticacement  le  général 
en  chef  dans  les  opérations  et  les 
Hitr;;;ues  qui  précédèrent  la  prise  de 
^  enlsc;  ce  qui  donna  souvent  à  Bo- 
naparte occasion  de  le  voir  et  de  l'ap- 
prccier.  Voici  ,  d'après  les  mémoi- 
res publiés  par  le  général  3Iontho- 
lon  ,  le  portrait  qu'il  en  traçait  à 
Sainte  -  Hélène  :  <c  Kilmaine  était 
«  m\  excellent  olficier  de  cavalerie;  il 
«  avait  du  sang-froid,  du  coup-d'œil; 
"  il  était  très-propre  à  commander 
«  des  corps  d'observation  détachés,  à 
«  toutes  les  conmiissions  délicates 
«  qui  exigent  de  l'esprit,  du  diicer- 
«  ncincnlet  une  tcte  saine...  Il  rendit 
«  Ats  services  importants  à  l'armée, 
n  dont  il  eut  été  un  des  principaux 
«   généraux  sans  la  faiblesse  de  sa  santé. 
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«  Il   avait    une  p;rancle  connaissance 
«  des  troupes  autricltionnes.  Familier 
V  avec  leur  tactiijuc,  il  ne  s'en  laissait 
«   point    imposer  par  les  faux  bruits 
«  qu'elles    sont   dans    l'hahitude    de 
«  répandre  sur  les  derrières  d'une  ar- 
«   niée,  ni  par  ces   tèlcs  de  colonnes 
«   qu'elles  jettent  dans  toutes  les  di- 
te  reclions  pour  faire  croire  à  la  pré- 
«  scnce  de  grandes  forces  où  elles  ne 
«  sont  pas.    Ses  opinions  politu|uc» 
«   élaicnt  fort  modérées...   »  Le  Di- 
rectoire voulant  ,   en    1798,   donner 
le  change  sur   le  but   de  l'expédition 
qu'il  préparait  pour  l'I'lgyptc,  pensa 
que  le  nom  d'un  Irlandais  serait  pro- 
pre à  faire  croire  qu'elle  était  deslinée 
pour  l'Irlande  ,  et  il  le  nomma  général 
en  chef  de  ï armée  d'/lng/rferre    qui 
n'exista  jamais.  Le  rôle  de  Kilmaine 
en  cette   occasion   se  borna    donc  à 
quelques  courses  sur  les  côtes  de  France 
et  de  Hollande.  En  lTl)9,leDiiecloire 
le  nomma  plus  sériciisemenl  général  en 
chef  de  l'armée   d'ilelvélie;   mais   sa 
santé   l'obligea    bientôt   de  céder    ce 
commandement   à  ^lasséna.  Il  revint 
à  Paris ,  où  des  chagrins  domestiques 
ajoutèrent  à   ses  soullianccs.   Atteint 
d'une   maladie  aiguë,  il  mourut  le  15 
décembre   de  celte  année,  au  moment 
où  l'élévation   de  Lonaparte  allait  lui 
ouvrir  une  brillante  carrière.  M — l)  j. 
iviXG  (.Toiin),  savant  évêque  an- 
glais, neveu  de  llobert  King,  premier 
évêque  d'()\ford,  naquit    en  1.559  à 
Wornal,  dans  le   comté  de  J]ucLin- 
gham.  11  devint  chapelain  delà  reine 
Elisabeth,  archidiacre  de  Nottinghani, 
doyen  de  Chrisl-Church,  et  enfin  évê- 
que de  Londres  en  IGll.   Distingue 
surtout  par  son  éloquence,  il  prêchait 
avec  bei.iicûup  de  zcle   et   d'assiduité. 
Jacques  II,  faisant  allusion  au  nom  de 
Riiif:,  qui  en  anglais  s'gnific  roi\  l'ap- 
pelait   /(.'   roi    des  prrilictiii'urs.    Sa 
mort  eut  lieu  cnlG21.  On  a   de   lui 
des  Sermons   et  des  Leçons  (Icctu- 
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r<'s  )  sur    Jonas  y     1594.  —  King 

[Henry],    évêque    de   Chichester  , 
était    fils  du  précédent,    et  naquit  à 
AVornal    en    1591.    Successivement 
chapelain  de  Jacques  I''"^  et  de  Char- 
les  r'",  il   fut  élevé  en   1641    sur  le 
siège    épiscopal  où   la     dilficuhé  des 
temps  l'exposa  à  la  persécution.  Réduit 
à  se  cacher  pendant  la  guerre  civile  ,  il 
recouvra  son  cvêché  à  la  restauration, 
et  mourut  en  1GG9.  Il  semblait  avoir 
hérité  de  son  père  le  talent  de  la  pré- 
dication.   On  a  de   lui   des   sermons 
imprimés  à  diverses  époques,    cl  quel- 
ques autres  écrits  :  1.  Exposition  de 
rOniison  dominicale,  iG'IS  etlGSi, 
in-4°.  II.   Les  Psaumes  de  Daoid, 
mis  en  vers,  d'après  la  nouvelle  tra- 
duction   de    la  liible,    1G51,  in- 12. 
III.    Profond,  gcmissentenl  poussé 
aux  funérailles  de  rincomparahle  ci 
(glorieux   monarque    Charles    P    , 
"lG'<.9.IV.  Poèmes,  élégies,  para- 
doxes et  sonnets,  1657,  in-8".  V. 
Dii^ers  poèmes  latins  et  grecs,  etc, 
— Son  frère,  Jolin  King,  orateur  pu- 
blic de  l'université  d'Oxford,  chanoine 
de   Windsor  et  prebendier  de  Sanil- 
Paul,  mourut  en  1G39,  n'ayant  public 
que  quelques  opuscules.  L. 

KIXi>  (William),  publiclste an- 
glais ,  naquit  à  Slepney  ,  dans  le 
Middlesex  en  1G85.  Après  avoir  ter- 
miné, en  1701,  ses  études  classiques 
au  collège  de  Balliol  à  Oxford,  il  suivit 
la  carrière  du  droit,  et  prit,  en  1715, 
le  degré  de  docteur.  Secrétaire  du  duc 
d'Orm.ond  et  du  comte  d'Arran  pen- 
dant qu'ils  occupaient  le  poste  de 
chancelier  de  l'univerFilé,  il  fut  lait,  en 
1718  ,  principal  de  Saint-Mary- 
llall.  S'étant  présenté  ,  en  1722  , 
comme  candidat  à  l'université,  il  rési- 
gna son  oiTice  de  secrétaire,  mais  le 
docteur  Clai Le, son  concurrent,  l'ayant 
emporté  sur  lui,  il  -^c  rendit  en  Irlande 
immédiatement  après  cet  échec.  On 
ignore  les  véritables  motifs  de  ce  Toya- 
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ge,  que  ses  ennemis  attribuèrent  au  dé- 
sir de  mettre  lui-même  en  vente  se'^  ta- 
lents el  son  suiïra;^e.  11  a  repoussé  \i- 
Vemcnt  cette  accusation  et  rien  n'a  pu 
faire  supposer  qu'elle  fût  fondée.  <c  A 
«*  aucune  e'poque  de  ma  mc,  dit  Km:;, 
«  soit  en  An;;letcrre,  soil  en  Irlande, 
«  sous  le  f^ouverncinent  actuel,  comiue 
n  sous  ceux  qui  Pont  précédé,  je  n'ai 
«■"  essaye  par  aucun  moyen  d'obtenir 
«  une  place,  une  pension  ou  un  ein- 
•<  pîoi  de  quelque  espèce  que  ce  soit. 
«  Je  pourrais  assigner  différentes  rai- 
«  sons  pour  ma  conduite,  mais  il  en 
«  est  une  que  j'ai  toujours  été  dis- 
"  posé  à  donner.  J'ai  hérité  de  ma 
«  famille  un  patrimoine  sufljsant  pour 
«  satisfaire  à  tous  mes  besoins  ,  et 
K  pour  me  laisser  la  liberté  de  me 
«  livrer  à  ces  études  libérales  qui  dans 
«  ma  jeunesse  m'ont  procuré  les  plai- 
«  sir  les  plus  solides,  et  qui  ont  été 
«  les  délices  et  le  bonlicur  de  ma 
«  vieillesse.  J'ai  d'ailleurs  toujouis 
«  conçu  une  secrète  horreur  pour  un 
«  état  de  servilité  et  de  dépendance  ; 
«  et  je  n'ai  jamais  vu  qu'un  homme 
«  en  place  ou  un  courtisan,  dans  une 
«  classe  élevée  ou  inférieure,  prêtre  ou 
«  laïque ,  fût  son  propre  maître.  » 
Pendant  son  séjour  en  Irlande ,  il  fit 
imprimer  un  poème  épique,  le  Tuas!, 
sous  le  nom  de  Scheffer  ,  lapon  ,  et 
supposé  traduit  par  Téregrine  Do- 
nald. C'était  une  satire  politique  qui 
fut  donnée  à  des  amis,  mais  jamais  ven- 
due. Warton  prétend  qu'il  faisait  dans 
cette  satire  des  allusions  mordantes  à  la 
comtesse  de  Xewbui  .;h.  Lors  de  la  dé- 
dicace de  la  bibliothèque  de  liadchrie, 
en  ITVO,  il  proHon(;a  sur  le  théâtre 
d'Oxford  un  discours  latin  qui  fut  ac- 
cueilli par  les  acclamations  d'un  nom- 
breux auditoire.  \V  arton  lui  accorda 
à  ce  sujet  de  grands  éloges  dans  ses 
'rriomphrs  ffhis  (tlie  Triumphs  of 
Isis\  -^lais,  lorsque  ce  discours  eut  été 
imprimé,  il  ne  fut  pas  en  général  aussi 


bien    accueilli.   L'auteur  fut    attaq;ié 
dans  plusieurs  pamphlets  :  on  lui  repro- 
clia  décrue  en  latin  barbare,  de  cher- 
cher à  faire  délester  le  gouvernement 
et  à   pousser   les  jeunes  membres  d.^ 
l'université  à  la  sédition  et  à  la  licence; 
accusatigns  très-graves,   si  on  ne  de- 
vait  pa§  présumer  qu'elles    sont  dic- 
tées par  l'esprit  de   malveillance  et  de 
parti.   A   la  mémorable   élection    qui 
eut  lieu    en    1735  ,    dans    !e    comté 
d'Oxford,    l'attachement  qu'il  montra 
pour   l'ancien    ordre    de    choses    l;u 
attira   le  ressentiment    des  partisans 
de    l'ordre   actuel.  On  l'attaqua  vio- 
lemment  dans   les  journaux    et   dans 
les  panvdilcts,  et  on  l'accusa  d'être  un 
Irlandais,  d'avoir  reçu  quinze  cents  li- 
vres sterling  pour  des  souscription:,  à 
des  ouvrages   qu'il  n'avait  jamais  pu- 
bliés, d'avoir  cherché  à  se  vendre  en 
Angleterre   et  en  Irlande  sans  qu'on 
eut  trouvé   qu'il  valût  la  peine  d'clre 
acheté  ;  d'avoir  écrit  le   London  e<<c- 
ning  posi  ;   d'être   enfin  l'auteur  des 
Considéraiioiis    politiques,   ouvrage 
publié   en  1710,  sous  le  règne  de  la 
reine  Anne,  t\.àdIJrearner,  qui  avait 
paru  en  175i,  sous  le  format  in-S°. 
Il  publia  à  cette   époque  son    .-Ipolo- 
^/V.  dans  laquelle  il  se  justifia  assez  bien 
dos  imputations   qu'on  lui  faisait,  tout 
en  s'avouant    néanmoins    l'auteur  du 
Drcawer  et  en  récriminant  contre  ses 
adversaires.   Parmi  les    ouvrages    que 
King  a  reconnus  être  de  lui,   nous  ci- 
terons: ï.  Jlilfoni  episfohi  ad  Pol- 
lionem  (lord  Pohvarth).    II.  Sermo 
pedcstris.   III.    Sravuntm,  éclata, 
IV.  Tenipliim  lioerla'is,  en  trois  li- 
vres. \.  Très oradiinnthr.^  l.Tpis- 
tala  ohjurgaloria.    \II.   Antoniitti 
ducis  Curscoruni  epistolaadCorsrus 
dereac  eUa,eiido.   VlH.    Eido^ittni 
Jucci  etunerisis.  IX.  Ai>iti  cpistoln 
ad  Perillam.  virginem  Scutcinj.  X. 
Oratiunruhi  lialdlii  in  donio  rorn-u- 
eationis  o.tan.  citm  epistuhi  dcda'u-^ 
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torla,  1 737,  et  Kpitjphiuin  lii'rJiunli 
j\{ish.  Kinp;,  euruLitioii  avec  loshoin- 
nics  les  plus  (listinmics  ile  soa  temps 
par  leur  esprit  et  leurs  ta!eiit>,  jouis.^ait 
(le  leur  estime  et  Je  la  réputation  d'un 
1)011  classique,  d'un  orateur  excellent  et 
d'un  écrivain  aussi  élégant  que  facile 
en  latin  et  en  anj^lais  (1).  Il  mourut  le 
30  déc.  1703,  après  avoir  esquissé 
lui-nicme  son  propre  caractère  dans 
une  épitaphc  où  il  avoue  ses  défauts, 
et  réclame  des  louantes  pour  sa  bien- 
veillance, sa  temiiérance  et  son  cou- 
ra;^e.  Cette  épitaphc  devait  être  i;ravée 
sur  une  boîte  d'arpent,  dans  laquelle  son 
coeur  aurait  été  placé  pour  eti  c  con- 
servé à  Salnt-Mary-Hall.  Il  fut  en- 
terré dans  l'é'lise  d'Kalin;; ,  mais 
1  inscription  est  sur  une  table  de  mar- 
bre de  la  chapelle  de  Salnt-^Iary- 
Hall.  On  trouve  un  portrait  frappant 
du  docteur  Ivin:^  dans  l'aperçu  donné 
par  \Yorlidj^e  de  l'installation  de  lord 
N\  estmorland  comme  chancelier  de 
l'université  d'Oxford,  en  1761.  On 
peut  aussi  consulter  sur King  Nichols's 
Bowver  et  Swift.  i) — z — s. 

KIXG  (sir  RiCHArvD)  ,   vice-ami- 
ral  anj^lais,  fils  aîné   de   l'amiral  du 

(i)  VV.  Kiii;;  I  lait. Ti  rivé  à  un  àgc  avnnco,  ot 
SCS  iiifiniiitts  lui  .Tv.iiont  impose  une  sorte  Je 
retraite;   il  l'cmpluya    en     lu.tic  .i    relire    dts 

.^■■lec'lotes  prj'lhjur!     fl    lllfrrairet   sur  le   It-nns   Oit 

lia  vfcii;  elles  sor.t  i cdi^'ees  sans  mélli'vle,  m.iis 
présentées  avec  aL;ré:neiit.  On  y  ivoiivf  de»  f.iil; 
intéressants,  niin--eu!einent  sur  hii-intme,  mai» 
sur  plusieurs  persoiina;;e5  consitiér  ibl"<  :  Pope  , 
Marlborougli,  le  iliic  il'Or-.iiond,  liiitler,  évéque 
de  Dnrbam.  Kin^  ^'élail  astreint  à  nn  ré;iine  de 
vie  très-austère  :  ne  buvant  que  de  l'eau,  il  pen- 
sait que  l'ope  aralt  abrr^é  ses  jours  en  buvint 
des  liqueurs  spirilueuses  et  usant  de  mets  Irès- 
a«saisonnés.  Il  lonne  couina  l'avarice  dt-s  nrelrif: 
anglican-,  et  attribue  leur  aviili'.r  à  ci-  qu'ils  s. ut 
ép  >ux  et  pères;  un  «^rand  nondire  ti'enlfe  lUt 
sont  nrnrts,  dit  i\,  li-i'iteitifmriit  ni/,,-:.  I.'aulenr, 
liant  allé,  en  1 761 ,  à  1 1  c-  nr  avec  le  ciianccin-r 
et  Its  ai.ives  di^niiaircs  de  l'univirsile  ,  piv- 
seuler  r.\dressc  au  sujet  du  nuinau''dn  roi,  f\it 
assailli  oninie  rcué:;at  par  le  p.irli  j  icubiic 
dont  il  ne  tarda  pa-  ,'i  .se  siparir. — 1.'  s  ré  laeteurs 
de  V  Edin'jwdiiie^tf'V  ,  en  aiinou>;,int  la  deuxiè- 
me édition  ilc  ci  s  ./i/ei'/^/ci  ,  qui  [ariit  à  lon- 
dres,  iSiii.in-S",  rtnd.-nt  justice  au  ibsinléris- 
seuient  et  à  l'indi  prmlance  de  caractère  de  ce 
l.irv  d«  la  vitil.'t  tc'ie.  L. 


l'icme  nom,  naquit  le  28  sept.  1771. 
Entré  de  bonne   heure  dans    la   ma- 
rine ,    il  servit  à -bord   de    plusieurs 
vaisseaux  commandes  par  son  père,  et 
lorsqu'il  eut  atteint  Tà^e  fixé  par  les 
repliements,  il  obtint  le  ran^  de  capi- 
taine et  le  commandement  de  la  frégate 
,-/«ror«,devînf;t-huIt  canons,  avec  la- 
quelle il  croisa  dans  la  station  de  l'Ir- 
laiiile,  sous  lesordres  de  l'amiral  i\;n:;s- 
mill  jusqu'au  mois  de  juillet  17'j."}.  A 
cette   époque    il  succéda  au  capitaine 
Reyiiolds  dans  le  commandement  du 
Druid,  (le  trente-deux  canons.  Ses  ser- 
vices à  bord  de  ce  navire,  avec  lequel 
il   accompagna  un  faraud  nombre   de 
convois  allant  en   Por1up;al  ou  en  ve- 
nant, furent  plutôt  difficiles  que  bril- 
lants. Le  7  janvier  1797,  il  s'empara 
de  la  Jlile  de  Loricnt,  D;rand  na\irc  de 
transport  français  de   la  malheureuse 
expédition   de  .Morard  de  Galles,  diri- 
gée contre  l'Irlande;  et,  pendant  l'été 
de  la  même  année,  il  passa  à  bord  de 
la  fréj,ate  le  Sirius,  placée  sous  les  or- 
dres de  lord  Duncan  à  la  hauteur  du 
Texel.  1^'année  suivante,  en  allant  re- 
connaître ce  port  ,    le  capitaine  Kiiij^ 
rencontra  deux  navires  de  2;i!errc  hol- 
landais ,   une  frégate  et  une  corvette. 
Comme  ils  étalent  à  doux  milles  l\\n  de 
l'autre    et  hors  d'état  de    se  soutenir 
mutuellement,   il    attaqua  d'abord   la 
corvette  qu'il  força  d'amener  son  paMl- 
lon,   et,  après  une  assez  lon;^ue  chasse 
et  un  combat  d'une   demie-heure,  il 
s'empara  épaleracnf  de  la  fré;:atc.   C'é- 
tait la  Furie,  de  trente-six  canons  et  le 
Jf^aakzaamltrid,  de  quatorze,  sortis 
du  TcNcl  la   nuit  précédente  avec  des 
troupes   et    des  armes  tiestinécs   pour 
l'Iilamle.  Cette  affaire  est  remanitia- 
ble  par  la  sinL:u!ière  erreur  de   juge- 
ment dont  elle  fut  l'occasion.  Un  sloop 
de   ^uerrc   an^^lais  se  trouvait  à   une 
très-petite  distance  du  lieu  du    combat 
entre  le  navire  du  capitaine  Kin;;  et  la 
corvette  hollandaise;  mais,  malgré  les 
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vives    instances  àc   ses  officiers   pour 
aller  y  prendre  part ,  le  cormnamlaiit 
de  ce   sloop  s'y    reOisa    ohstincrneiit 
dans  riiititnc  persuasion  que  c'étaient 
trois  vaisseaux  ennemis  qui  fei"naicnt 
d'avoir     entre    eux    un    en^apnment 
pour  l'attirer  à  portée  de  canon.  Quoi- 
que le  capitaine  Kinp;  répondît  à  ses 
sii^naux   particuliers,   son    illusion   ne 
cessa  que  lorsque  raiïairc  Ait  tcrniince. 
Une    profonde     inclaiicollc   s'empara 
alorsdccenialiieurcuxfommandaMt,  et 
Jnrd  Duncan  sous   lequel  il  s'était  dis- 
tinf;ué  pendant  la  puerre    précédente 
à  la  bataille   de  Canipcrdovn  ,    ayant 
refusé  d^  le  voir,  il  se  donna  lui-nicme 
la  mort  quelques   semaines  après.  Le 
Sinus  fit   depuis  dilïérentcs  captures 
sur  les  côtes  de  i'rancc,  mais  son  ca- 
pitaine n'eut  aucune  occasion   de   se 
sit:;naler  particulièrement.  Le  2(;  jan- 
vier   1801  ,    il   donna  la  chasse  à  la 
Dédaigneuse ,  fré^^ate     française   de 
trcnte-si.x  canons,  et,  après  une  poiu- 
suite    de    deux  jours    et    un   comljat 
acliarné  de  trois  quarts   d'heure  ,  il  la 
força  de   se  rendre  à  V Oiseau  et    au 
Sirius.  VAjueiliist  s'était  aussi  jointe 
à  la  chasse,   mais  elle  ne   put  arriver 
qu'après  la  prise  du  bâtiment.  Ce  fut 
la  dernière  de  cette  f;aerre.  Le  Sirius 
ayant  été  désarmé  en  1S02,  le  capitai- 
ne Kinj;;  resta  à  terre  jusqu'en  iSOô, 
que  son  f;onvernement  lui  confia  ÏA- 
cnillc,    de  soixante-quatorze   canons. 
On  levoit  la  mèmcani!éeavecle/>wc/- 
«ow^/z/etlc  to/o.ç.w/,vsousCo!lina\vood 
devant  le  port  de  Cadix,  d'où  ils  furent 
chasses   par  les    ilottts  combinées   de 
France  et  d'Espapne.  Au  mois  d'octo- 
bre suivant,   il  se  trouvait  sous  les  or- 
dres de  Nelson  et  prit  part    au  com- 
bat de  Trafalpar.   Enpapé  successive- 
ment avec  les  vaisseaux   espagnols  le 
jMoninnez  et    V Argonaute,   il  força 
l'un  à  s'enfuir  et  l'autre  à  baisser  pa- 
villon. Deux  navires  français  le  lirr- 
au'ck  et  V Achille  se  présentèrent  pour 
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l'empêcher  d'arrimer  sa  prise;  ane  ac- 
tion violente  et   désespérée  s'enpa-<:a 
alors  entre    VAcliille   anglais  o!t  le, 
nouveaux  antaponistes,  et  se  termina 
par  la  capture  du  Bcnvick.  VAcliillc 
eut    dans    ces   affaires    treize    hom- 
mes   tués    et    cinquante-neuf  bles-c^. 
L'anTiée    suivante,    le   capitaine  Kin- 
fui  jrréent    au  combat  dans  lequel  sir 
Samuel  lloiul   perdit   un    bras,  et  où 
quatre  grosses  frétâtes  françaises  fu- 
rent prises.  A  la  mort  de  son  frère  , 
arrivée  en  nov.  180G,  Kinj^  lui  suc- 
céda   dans    le   litre   de   baronnet.  Il 
servit  ensuite  au   blocus   du  Ferrol  cl 
à  la  défense  de  Cadix,  où  l'équipape  de 
l'Achille  fut  reparti  dans  des  chalou- 
pes canonnières  sons  les  ordres  du  lieu- 
tenant Pearse.  De  Cadix,  sir  Richard 
passa  sous  les  ordres  de  sir  Charles  Cot- 
lon,   comme  capitaine  de  la  flotte  de 
la    Méditerranée,   et    il   scr\il   en   la 
même  ([ualitc,  dans  la  flotte  du  Canal. 
Compiis  dans  la  proniolioii   dn  mois 
d'août  I8i2,  il  joignit  la  Hotte  de  sir 
llichard  l'elle\v    stationnée  devant  la 
hauteur  de  Toulon  ,  avec  le  San-Ju- 
stpli,  de  cent  douze  canons.  Ce  vais- 
seau fut  un  de  ceux  qui  se  mesurèrent 
au  mois  de  novembre  181.3,  avec  l'es- 
cadre française  commandée  par  l'ami- 
ral Emeriau  qui  avait  son  pavillon  sur 
le   JKagratn,  de  cent   trente  canons. 
Mais  les  Français,  ayant  l'avantage  du 
vent,    furent  en  peu  d'instants   hors 
de  portée,  et  le  feu,   auquel   s'étaient 
jointes  les  batteries   du  6V^f/,  cessa. 
La  perte    du  Snn-Joseph    fut  seule- 
ment de  deux  à  quatre  blessés.  Sir  Tii- 
cliard  venait  d'être  nommé   chevalier 
commandeur    de  l'ordre    du    Bain  , 
quand  au  printemps   de  1810  il  hissa 
son  pavillon  à  bord  du  Mindrn,  avant 
reçu  le  commandement  de  la  station 
des  Indes-Orientales,    d'où   il   re\int 
au  mois    d'oct.    1820.  Le  10   juillet 
1821,  il  reçut  sa  commission  de  vice- 
amiral,  et  ii  fut  nomme  grand'-croix 
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de  l'orJre  du  Bain  en  183r{.  Il  était 
commandant  en  clielilnns  la  .Mechvny 
lorsque,  ajires  dix  jours  de  maladie,  il 
mourut  dans  l'hutel  de  l'Amiraiilé  à 
hhernees,  le  ô  août  lS:3i.  Ses  restes 
furent  déposés  dans  réalise  de  l'île  de 
She[){)V.  Sir  Iiichard  Kin^  avait  eu  de 
son  premier  mariaf^e  avec  la  fiile  de 
l'amiral  iJuckworlli  quruie  fils  et  une 
fdlt'  ;  il  eut  deux  llls  et  deux  iîlles  de 
son  second  ma^ia^e  avec  la  fdle  de  l'a- 
miral Cotton.  1) — 7. — s. 

KI\(i  (Pn-nuE  lord),  publicisle 
anglais,  descendait  du  lord  grand- 
chancelier  du  même  nom.  Neveu  par 
sa  mère  du  célèbre  f.ocke  {Voy.  King 
^Pierre)  ,  XXII  ,  42'0  ,  fils  aîné 
du  sixième  lord  Ivin^  et  de  Cliar- 
lolte  Fredcroft  ,  il  naquit  le  31  août 
1775,  et  fut  éle\é  à  l'université  de 
Cambridge.  11  était  encore  mineur 
lorsque  son  père  mourut  au  mois  de 
iiov.  1793.  Il  succéda  au  titre  de 
lord  Ockliam,  et  de-.int  pair  d'Anj;le- 
terre.  Dès  sou  entrée  à  la  chambre 
haute,  lord  Ivini;  ll^ura  dans  les  rana;3 
de  l'opposition  dont  il  se  montra  l'un 
des  membres  les  plus  actifs.  11  attaqua 
dans  la  séance  du  12  février  1800 
l'expédition  Je  Hollande,  et  appuva 
la  proposition  d'une  enquête  pour  re- 
chercher les  causes  des  désastres  qui 
en  avaient  été  la  suite.  11  s'opposa  le  27 
à  ce  qu'on  suspendît  plus  long-temps 
l'acte  à' IJaliras  corpus  ,  et  dit  que 
cette  mesure  n'ctait  pro(ire  qu'à  ans;- 
mcntcr  le  pouvoir  ministériel,  aux  dé- 
pens des  libertés  pubhques.  Kii  1803, 
i!  prit  une  ;^ra;ide  part  .lux  discussions 
qui  eurent  heu  lorsque  la  banque  d'An- 
gleterre suspendit  ses  paiements,  et  il 
publia  à  ce  sujet  un  pamphlet  intitulé  : 
Pi-ns'Jrs  et  rfjlcxiuns  sur  les  reslrit:- 
tiutis  dis pairinnils  en  espères  aiiv 
banques  if .  Lngîeterre  et  d' Irhmde. 
Il  fit  imprimer  aussi,  en  1811,  un  dis- 
cours prononcé  par  lui  à  la  chandire 
des  lords  sw  le    l'ill  du   ronite  de 
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Stanhope,  concernant  les  ginnêes  et 
les  billets  de  ùanipie.  An  mois  de 
mars  1816,  il  reprocha  vivement  aux 
ministres  de  n'avoir  i"ait  aucune  dé- 
marche auprès  du  con;irè5  de  Vienne, 
pour  la  rentrée  des  fonds  dus  au  gou- 
vernement anglais  par  l'Autriche  et  la 
Russie  depuis  170G.  En  1820  (19 
août),  il  s'opposa  fortement  à  toutes 
les  mesures  proposées  contre  la  reine 
Caroihic  ;  et,  en  1829,  il  publia  la 
Vie  de  John  Lorke,un  volume  in-4° 
avec  des  extraits  de  sn  correspondance, 
des  journaux  et  du  rommon-pLue 
Bùuk  ,  d'après  des  matériaux  ori_'i- 
naux  qui  étaient  en  sa  possession.  Une 
seconde  édition  de  cet  ouvrage  a  paru 
en  1830,  dans  le  format  in-8'^,  avec 
d'importantes  additions  puisées  dans 
les  propres  notes  du  lord-chancelier. 
Lord  Kmg  se  fit  aussi  remarquer  vers 
la  fin  de  sa  carrière  comme  un  ennemi 
violent  de  l'église  anglicane.  Il  mou- 
rut à  Londres  le  4  juin  1833.  Il  avait 
épousé,  en  180'^,  Hester  Fortescue, 
iille  du  comte  de  ce  nom,  et  nifce 
de  lord  Grenville,  dont  il  a  laissé  un 
fils  et  plusieurs  fiiies.       D — z — s. 

KÎXSr.EllGEX  (le  comte 
Je  vN-Iïr.NRl  van\  amiral  iioliandais, 
né  le  1'^'^  mai  1735,  à  Doosbour:; , 
dans  le  pavs  de  Gueldres,  d'une  fa- 
mille noble,  entra  au  service  dès  l'a^c 
de  neuf  ans  dans  larmée  de  terre,  et 
passa  dans  la  marine  cinq  ans  après. 
Il  j  parcourut  avec  rapidité  tous  les 
grades,  et  il  était  vice-amiral  en  1707 
lors(]ue  la  guerre  éclata  entre  la  Porte 
et  la  Ixiissie.  Avant  obtenu  du  stathnu- 
der  la  permission  de  passer  au  service 
de  cette  dernière  puissance,  il  fut  ac- 
cueilli avec  beaucoup  d'empressement 
par  i'inipéralrice  Catherine  II,  qui  lui 
confia  le  coinriiandement  d'une  lb:ite 
de  cinq  vaisseaux  de  ligne  et  de  quel- 
ques petits  bâtiments  de  guérie,  a\ec 
laquelle  il  remporta  dans  la  mer  Noire 
une  victoire  importante  sur  la   tlotte 
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tu  1  que,  conipnst'e  (k  treize  Yai.<.scaiix 
de  lij^ne.  11  iil  dans  cette  occasion  la 
premicie  expérience  d'une  manœuvre 
très-inf^t-nieuse  et  qui  depuis  a  élé  imi- 
tée dans  toutes  les  escadres  •  de  l'Eu- 
rope. Ayant  observe  avec  soin  l'élat 
de  la  navigation  et  du  commerce  dans 
ces  parages,  il  remit  à  Timpératrice  un 
mémoire  que  cette  princesse  reçut 
avec  beaucoup  d'inlerèt.  Cependant 
Kinsbergen  quitta  la  Russie  ,  et  il 
revint  ,  en  1776  ,  dans  sa  patrie  , 
où  on  le  chargea  aussitôt  de  négo- 
cier la  paix  avec  l'empereur  de  l'daroc  ; 
ce  dont  il  s'acqailla  avec  autant  de 
bonheur  que  d'habileté.  La  gueire 
avec  l'Angleterre  avant  ensuite  éclaté, 
Kinsbergen  lut  mis  à  la  tote  d'une  di- 
vision de  sept  vaisseaux  de  ligne  sous 
les  ordres  de  l'amiral  Zoulman,  cl  il  eut 
beaucoup  de  paît  à  la  victoire  de  Dog- 
gersbunck,  qui  fut  remportée  sur  l'ami- 
ral Parker.  Lorsque  la  paix  fut  conclue 
(17S3)  ,  on  Jui  fit  des  propositions 
avantageuses  pour  le  service  de  Russie  ; 
mais  il  s'y  rclusa  obstinément,  et,  ne 
voulant  plus  quitter  le  service  de  sa 
pairie ,  il  rejeta  en  mrme  tem[is  de 
pareilles  offres  qui  lui  vinrent  de  la  part 
<!u  lyanemark.  Resté  ainsi  l'un  des 
chefs  les  plus  distingués  de  la  manne 
liollandaise,  il  jouissait  dune  grande 
fortune,  et  se  trouvait  dans  une  position 
très-brillante,  lorsque  la  révolution  de 
Trance  vint  porter  le  trouble  en  Ku- 
rope  et  plus  particulièrement  en  Hol- 
lande. L'amiral  Iviiisbergen  concourut 
d'abord  avec  beaucoup  de  zèle  à  re- 
pousser les  premières  tentatives  d'inva- 
sion qui  furent  faites  par  liiimouriez; 
mais  quand  les  l'rovinces-Unic?,si  hnn- 
leusemeiit  abandonnées  par  leurs  alliés, 
furent  définitivement  tombées  au  pou- 
voir des  Français  en  17'J."),  et  (pie 
ceux-ci  les  soumirent  à  leurs  svslemes 
de  rénovation ,  l'amiral  Kinsbergen 
fut  ilestiîuéet  arrêté.  11  ne  recouvra  la 
liberté  qu'aux  prières  de  son  ancien  ami 
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Stliimmel-Péninck.  S'e'tant  retiré  dan^ 
une  de  ses  terres  près  de  l)oesboiirû',il 
ne  s'y  occupa  plus  que  de  sciences  cl 
d'agriculture.  Ses  amis  firent  d'inutiles 
efforts  pour  le  tirer  de  celte  retraite; 
et  il  ne  la  quitta  pas  même  lorsque  le 
frère    de   Ronaparte,  devenu    roi    de 
Hollande,  le  nomma  son  chambellan- 
sénateur,  et,  en  mémoire  de  la  gloire 
qii  il  avait  acquise  en   combattant   les 
Anglais,    le    fil  comte    de  JJoggers- 
bunck.    Ne    pouvant    pas    repousser 
ces  honneurs,  il  en  refusa  du  moins  tous 
les  traitements,  et  continua  de  vivre  à 
sa  belle  terre  d'Appeldoorn,  où  il  avait 
établi  des  serres  chaudes,  et  où  il  culti- 
vait des  plantes  de  tous    les    climats. 
C'est  là    qu'il  mourut   en    1S20.   Le 
comte  de  Dog^ershiinck,  véritable  phi- 
lanthrope, fut  le  créateur  de  beaucoup 
d'établissements     utiles.    C'est    à    lui 
que  la  Hollande    doit   l'institut  de  la 
marine  à  Amsterdam,  celui  des  sourds- 
muets  à  Groningue,  les  académies  d'L'- 
trecht ,    d'Harderwich  ,    etc.   Mem- 
bre ou    correspondant  des    principa- 
les sociétés   savantes  de  l'Europe,  il 
a  publié,  sous  le  nom    de  ses  élèves  , 
des    caries  et  des  ouvrages  qui  sont 
devenus  classiques  :   1°  Ordre  et  in- 
struction  concernant  le  service  des 
7'cjissc<iu.v;  '2'^  Exercice  du  canon  sur 
un  vaisseau  de  pierre;  3" Manuel 
du  marin;  4°  Principe  de  la  tacti- 
que de  mer  ;  5'^  l'Artillerie  pratique 
de  la  marine;    G''  Description  de 
r Archipel ,  avec  une  carte   générale. 
Ce  dernier   ouvrage,  qui   est  très-es- 
timé,fut  traduit  en  allemand  en  1793. 

.^I— Dj. 

KIXSTvI  (  François-Joskph  ) , 
général  autrichien,  naquit  à  Prague, 
le  (")  décembre  1739,  de  l'une  des  fa- 
milles les  {dus  illustres  (L'  la  lîohêiiic, 
dont  son  père  ,  le  comte  Françuis- 
l  erdiruind,  était  chancelier  et  gnu- 
vei  iieur  héi'éditaire.  l'.nvo\é  de  bonne 
heure  à  l'académie  de  V  ienne,  il  v  fit, 
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.r.cù  Lcauronp  de  siircès,  ses  prcmièios  Kin-'ki  rnmniaiK].-!  mic  brigade  à  l'aile 
é!!idp'^,  qiiM  vint  termmci'  à  riuiivor-  (gauche  de  rarnu'c  qui  se  rciinit  en  i!o- 
sité  (le  i'raf;ue.  Destiné  d'aburil  à  la  lii'iiie  sons  les  ordres  de  Laudon.  Ou 
carrière  civile,  il  se  livra  à  la  science  sait  que,  dans  cette  insi^nifianle  cani- 
dés lois;  mais,  son  goût  particulier  paj^iie ,  le  grand  Frédéric  et  Tempe- 
l'entraînant  vers  les  armes,  il  entra,  rcur  Joseph  ,  séparés  par  FElhe,  ne 
en  1TÔ9,  comme  volontaire,  dans  les  firent  la  guerre  que  par  dos  marches  et 
chevau  -  légers  ,  dont  son  frère,  le  contre-marches,  sans  jamais  en  venir 
comte  Joseph,  était  colonel.  Il  passa  aux  mains.  11  entrait  alcHs  danslesys- 
ensuile,  comme  sous-lieutenant,  dans  lème  autrichien  de  faire  passer  frê- 
le régiment  de  Lascy,  et  fit,  en  cette  qucmnient  les  généraux  d'un  corps  à 
qualité,  les  premières  campagnes  de  la  Taulre.  Ainsi,  depuis  le  13  avril  1778, 
guerre  de  srpl  ans  ,  contre  les  Trus-  jusqu'au  niomcnl  où  les  armées  prirent 
siens.  En  17G0,  i!  faisait  partie,  com-  leurs  quarlieis  d'hiver,  Kinski  se 
me  capitaine,  du  corps  d'armée  com-  trouva  successivement  sous  les  ordres 
posé  de  llusses  et  d'Autrichiens  qui,  des  généraux  ^^allis,  i^llrichshausen, 
sous  les  ordres  de  Lasc»-  et  de  Czer-  Albert  de  Saxe-Teschen,  et  ^Vurm- 
nichefl,  surprit  et  occupa  lîerhn.  Ce  ser.  Apres  la  paix  deTeschen,  qui  fut 
fut  lui  qui  en  porta  la  nouvelle  au  ma-  signée  le  13  mai  1779,  il  épousa  la 
réchal  Daun.  11  devint  bientôt  major,  fille  du  comîe  de  Trautmansdorff,  qui 
puis  colonel  (17GS).  Alors,  plein  de  était  dame  d'iionneur  de  l'impératrice^ 
zèle  pourl'instruction  de  son  régiment,  et  cette  princesse  le  nomma,  dans  la 
il  y  créa,  à  ses  frais,  en  faveur  des  jeu-  même  année  ,  colonel  -  propriétaire 
nés  officiers,  une  école  qui  fixa  les  re-  d'un  régiment  d'infanterie;  puis,  en 
gards  de  l'impératrice  ^laric-Thérèse,  1780,  sous-directeur  de  l'académie 
et  servit  de  modèle  à  quelques  établis-  nîilitaire  de  Vienne-Neustadt.  Cetéta- 
scrr.onts  du  même  genre.  Toujours  bllssement  célèbre  fut  alors  réorç^anisé 
a^i•.!e  d'instruction,  ilnedéJa'gnait  pas,  d'après  les  idées  etlesplans  que  Kinski 
même  alors  qu'il  était  colonel,  de  sui-  avait  conçus  dans  ses  vovages;  et, 
vrc  les  cours  particulieis  que  le  matlic-  lorsque  le  comte  Antoine  Collorcdo, 
maticien  Tessanek,  professeur  distin-  qui  en  était  le  premier  directeur,  mou- 
gué,  tenait  à  Prague.  Le  4  sefitcnibic  rut  il7S.'3),  il  lui  succéda  immédiate- 
1773,  il  fut  nommé  général-major,  ment.  En  lui  confiant  ces  lonctions 
Trois  ans  après,  le  désir  de  connaître  importantes,  l'empereur  Joseph  11  lui 
toutes  les  branches  de  l'instruction  donna  le  titre  de  chambellan  et  le  gra- 
hii  fit  entreprendre,  d'après  le  dé-  de  de  feld-niaréchal-lieulenant.  Pen- 
sir  que  lui  en  témoignait  l'impératrice,  dant  son  administration  île  ce  bel  éta- 
jdusieurs  vovages  pour  vi-^iter  les  éco-  blis^emeut,  qui  a  durévin^t-six  ans,  le 
les  les  plrs  renommées.  S'étnnt  rendu  ,  comte  Kinski  forma  la  plupart  des  of- 
d'ahord  à  Stuttgard,  il  y  vit  î'acadé-  liciers  et  généraux  qui  ont  illustré  l'ar- 
niie  militaire,  qui  alors  jouissait  d'une  mée  autrichienne.  Dansie  même  tem[is, 
grande  réjiutation.  En  Suisse,  il  visita  l'empereur,  qui  l'aimait  beaucoup,  lui 
les  écoles  formées  [-.ar  le  baron  de  Sa-  conlia  encore  d'autres  fonctions;  mais 
iiset  l'es(n!o7.r,i.  l)i;  retour  de  ses  vova-  jamais  il  ne  quitta  ses  élèves  qu'avec 
ges,  il  ndio^^a  à  l'impératrice  un  lap-  le  plus  vif  regret.  V.n  1783,  il  arcoin- 
poil  d.'iiis  lequel  il  fil  des  rapproche-  pagiia  ce  prince  dans  son  vovagc  en 
inenis  curieux  sur  CCS  établissements  et  Italie;  et,  en  1788,  il  dut  le  suivre 
celui  de  N  ienne.  V.n  1778,  le  comte  é^:alemeiit  dans  sa   campagne    contre 
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les  Tura ,  où  il  fut  spéfip.lement 
cliarr^ô  (le  diriger  l'ôvcliMac  Fi  Jiiçois, 
tlepuis  cmpoieur.  K'.iuki  suivit  avec 
beaucoup  d'alleiition  les  opéralioiis  île 
cette  oiicne,  et  il  les  fit  toutes  servir  à 
l'instruction  du  jeune  prince,  dont  la 
personne  ,  gravement  compromise  , 
dans  la  nuit  du  20  au  21  septembre, 
ne  fut  sauvée  que  par  sa  présence  d'es- 
prit. L'armée  autrichienne  se  rctimil 
d'Illowasur  Caransebes,  lorsque  tout- 
à-coup  une  terreur  panique  saisit  i'ar- 
rière-f;arde  et  se  répandit  dans  le  corps 
principal.  L'archiduc  .'^e  trouvait  en 
ce  moment  à  la  première  colonne.  Le 
comte  Kinski  donna  sur-le-champ  , 
au  bataillon  qui  était  près  de  lui  , 
l'ordre  de  se  former  en  carré  ,  et  il 
plaça  au  milieu  le  jeune  archiduc,  qui, 
marchant  ainsi  pendant  la  nuit,  arriva 
sur  une  hauteur,  où  il  prit  position,  et 
se  trouva  en  sûreté  jusqu'au  jour,  où  il 
fut  rejoint  par  les  autres  colonnes. 
Plusieurs  coups  de  canon  furent  tirés 
sur  le  carré,  et  deux  hommes  furent 
tués  à  coté  du  prince.  Lorsqu'il  quitta 
l'armée,  au  mois  de  décembre  17SS, 
le  comte  Kinski  retourna  à  son  acadé- 
mie, et  il  ne  s'en  éloij;na  que  six  ans 
plus  tard,  quand  son  ancien  élève  , 
devenu  empereur  ,  sous  le  nom  de 
François  II,  lui  conGa  le  commande- 
ment d'un  corps  d'armée,  qui  se  réunit 
sur  le  l\hin  pour  combattre  les  Fran- 
çais. Envo\é  d'abord  dans  le  pavs  de 
Luxemboui,^,  pour  v  commander  une 
division,  il  tut  bientôt  dirigé  vers  les 
Pap-Uas,  où  la  grande  armée  austro- 
britannique  combatlait  sous  les  ordres 
du  prince  de  Cobour^  et  du  duc 
d'York.  Il  y  arriva  dans  le  moment 
où,  après  s'être  emparé  de  Conde,  de 
^  alencienncs  et  du  can:p  ih?  Famais, 
cette  armée,  qui  hésitait  depuis  deux 
semaines,  allait  enfin  occuper,  sans 
combattre,  le  camp  de  Cr-ar,  évacué 
par  les  Français  {l  oy.  Kilmaim", 
dans  ce  vol].  Le  comte  Kinski  fut  placé 
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ce  jour-là  (8  août  1793)  sous  le>  or- 
dics   deClairfavt,    et    s'il  n'v  couut 
pas  de  phis  «rands  dangers,  il  u\   ar 
(]Uit  jias  plus  ile  i:;lmie  que   le  reste  i!f 
l'armée  dont  il  laisait  partie.   On  saii 
que  les  Français  avaient  déjà  opéré  leur 
retraite  sur  liapaume  et  Arras  ,  lors- 
que'les  alliés  se  présentèrent  devant  le 
fameux  camp   de  César,    pour  l'alta- 
quer,  et  qu'au  lieu  de  les  suivre  les  An- 
glais allèrent  faire  le  siège  de  Dunker- 
que,  et  les  Autrichiens  celui  du  Oue>- 
nov.  Le  comte  Kinski  fut  au  nombre 
de  ces  derniers  ,  et  il  prit  beaucoup  ilo 
part  à  ce  siège.  Après  la  reddition  de 
la  place  (1S  août),  sa  division  fut  diri- 
gée veis  iMaubeugc,  et  chargée  encore 
de  couvrir  les  opérations  du  siège,  que 
Jourdan  contraignit  bientôt   les  Au- 
trichiens de  lever,  après  la  bataille  «le 
W'atlignies   [J'oy.  JounoAN  ,   dans 
ce  vol.).  Le  comte  Kinski  reçut  alors 
l'ordre    de   joindre  ,  avec   Ctairf.ivt , 
l'armée  du  duc  d'Aork,  dans  la  ^^  est- 
Flandre.  Le  25  octobre,  les  deux  gé- 
néraux, partant  de  Tournay,  se  mirent 
en  marche,  et  ils  s'emparcrent  de  Me- 
nin  et  de  quelques  autres  places.   L'ar- 
mée française,    sous  les  ordres  de  Pi- 
chegru,  avait  cerné  Apres  ;  ils  la  for- 
cèrent de  se  retirer  sur  Bailleul  et  Po- 
peringen.    Les  alliés  ayant  pris  alors 
des    quartiers  d'hiver,     Kinski  resta 
tous  les   ordres  duducd'\ork,  avec 
dix-huit  bataillons,   vingt-sept  compa- 
gnies  et  quatorze    escadrons  de  trou- 
pes autrichiennes.    I/empereur  Fran- 
çois étant  arrivé  dans   les  Pavs-ijns  à 
celte  époque,  la   campagne    de    1T9«- 
commença,  le    17  avril,  par  une  atta- 
que générale  que  l'on  fit,  du  Catoau  et 
Forest,  sur  l'armée  française,  canton- 
née    entre   Guise    et  Laiidrecies.  Le 
prince  de  Cobourg   avait    dmsé   ses 
troupes  en  huit  colonnes  ;  la  troisième, 
dans  laquelle  se    placèrent  l'empereur 
et  le  général  en  chef,  était  sous  les  or- 
dres du  comte  Kinski.   Celte  colonne 
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enleva  les  postes  et  les  rcilotitcs  (Qu'elle 
était  cliar-i'C   il'alta(iii'3r  ,  et    elle  prit 
deux  canons.  I.e   lendeinaia    I.aiiilre- 
cies  fut  cerné.  Le  prince  héréditaire 
d'Orange    dirigeait    les     travaux    du 
siège.   J.e  :2:2  avril  ,   l'année    d'ob- 
servation ,   dont   la   seconde  colonne 
était  sous  les  ordres   de  Kinski ,  at- 
taqua l'année  française,    la    repoussa, 
et  s'établit  sur   les    deux    rives   de   la 
Sambre.  Le  même  jour,  l'empereur  lui 
annonçait ,  de  Ijru.xclles,  par  un  billet 
de  sa  main  ,  qu'il  le  nommait  général- 
feld-zeugmeister,  ou  grand-maître  de 
l'artillerie.  Le  2G  avril,   l'armée  fran- 
çaise s'avança  pour  dégager  Landre- 
cies,  mais  elle   (ut  repoussée.  Après  ce 
succès,  auquel  Kinski  eut  une  grande 
part,    la  place   se  rendit  (30    avril). 
Vers  le  milieu  de  mai,  l'armée  autri- 
chienne, partagée  en  six   corps,  dont 
le  quatrième  était  sous  le  commande- 
ment de  Kin.-ki,  entra  en  Flandre,  pour 
en  chasserle  général  l'ichegrii.  Le  17, 
le    comte  Kinski    s'empara  de  Louvi- 
nes,  et  repoussa   au-delà   de    Marck 
le  corps  français  qui   était  devant  lui. 
Les  autres    corps  autrichiens    furent 
moins  heureux  ;  Pichegrn  reprit  T,aii- 
noy,    Turcoing ,  Waterloo  ;  et  l'ar- 
mée autrichienne  se  retira  sur  Tour- 
iiay.    Le  générai  Render   ayant  alors 
été  charge  d'aller  prendre  le  comman- 
dement  de   Luxembourg ,    le    comte 
FJnski  fut  nommé  commandant-géné- 
ral dans  les  l'avs-Las;    mais  il  eut  à 
peine   le  temps  d'entrer   en  fonctions 
que  l'armée  dut  se  retirer  sur  la  Meu- 
se,  d'après  les   ordres   qu'avait    lais- 
sés   l'empereur.      Le    l"i    juillet     il 
évacua    ]>ruxelles  ,    où   les    Français 
entrèrent    immédiatement  ,   et  la  re- 
traite continua  jusqu'au  lîhi».  L'ar- 
mée  autrichienne  prit    ses    quartiers 
d'hiver   sur   la  rive  droite  du  tleuve. 
Au  mois  de  janvier  lT9r>,  avant  été 
nommé  commandant   de  l'aile  gauche 
de  l'armée  autrichienne  ,    Kmski  fut 
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chargé  de  défendre  le  passage  du  Rhin; 
tuais,  depuis   deux  ans,  il  était  absent 
de  son  académie,  où   ses  élèves  le  ré- 
clamaient a. ec  une  extrême  impatience. 
Le  1 1  juin,  11  reçut  enfin  ordre  de  re- 
mettre le  commandement  de  son  corps 
d'armée  au  général  Sztarrav,  et  de  ve- 
nir reprendre  ses  fonctions  à  l'acadé- 
mie, qu'il  ne  quitta  plus,  jusqu  au  mois 
i'aoùt    1796,   lorsque    l'armée  fran- 
çaise, s'étant   avancée  dans  le  Haut- 
Palalinal,  il  fut  envové  en  toute  hâte  à 
Prague,  pour  y  assister,  au  moins  de 
ses   conseils,    le  général   Render,    et 
prendre  le  commandement  des   trou- 
pes, si  les  Français  pénétraient  en  lio- 
héme.  .Mais  c'est  alors  que  liernadolle 
avant  été  battu  à  Neumarckt,  et  Jour- 
dan   à  Amberg  et   à  Wurtzbourg,  la 
Rohème  fut    hors   de  danger.  Kinski 
retourna  vcis  ses  élèves.  Au  moi-    de 
mal  1805,  conmie  on  prcvovait  qu'une 
nouvelle  guerre  avec  la  France  allait 
éclater,    l'empereur  François     voulut 
visiter  l'Autriche  supérieure,  et  Kinski 
reçut  ordre  de  l'accompagner.  Ayant 
été  atteint   le  IS  mai  d'une  violente 
inflammation  de  poitrine,  il  fut  trans- 
porté a    Vienne;  et   il    mourut   dans 
celte   ville  ,    le  9    juin  de  la    même 
année.  D'après  ses  dernières  disposi- 
tions, ses  dépouilles  mortelles  furent 
déposées  au   cimetière    de  l'aradémie 
qui  avait  été  si  long-temps  l'objet  de 
ses  soins  et  de  son  affection.  Les  of- 
ficiers de  l'armée  autrichienne,  presque 
tous  ses  élèves,  se  cotisèrent  pour  lui 
élever  un  monument ,  dont  l'exécution 
fut    confiée   au  célèbre    Schalier.    Ce 
monument    e;.t    placé     au   milieu    du 
jardin.  Sur  le  piédestal  en  marbre,  de 
seize  pieds  de  haut ,  on  voit  le  buste 
en  bronze,  de  grandeur  colossale.  Les 
ouvrages  que  le  comte  Kinski  a  publiés 
pcndjul  le  temps   de  sa  direction   et 
pour  l'usage  de  ses  élèves  ,  tous  très- 
estlmés ,  sont  depuis  long-temps  Élé- 
mentaires dans  l'armée  autrichienne  ; 
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savoir:  1.  /lljvègé  l'-liiiirninirr  tir.  furc:)!  pas  ç;raiu]s,  et  les  prncts  lui  !,i" - 
<:e  (jui  coiicernc  le  sci\'i(i'.  inililain:,  sèiciU  as^e/,  diî  lui.-ir  [iDur  qu  ilélu'i  ,t 
'1'  éùit.,  2  part.,  Nicniic,  171).">,  la  chimie  el  ^lu^lOl^c  iiatiirtllc.  Jc- 
in-8'\  11.  Mf^hms^cs  ,  G  pail.,  seusililciiicul  il  :o '.louva  qu'il  en  srivnii 
Vieillie,  178G,  iu-S".  111.  Prinri-  à-pcu-[)ics  aulnnt  dans  ces  scie.'icp^ 
pcs  géncrau.v,  sur  l'iiislruciitin  pu-  d'oLscivatuMi  que  liaiis  riiicxtricaLle 
bliijuc  cl  j)rîiici])i;lciiirnt  sur  lin-  labuMithe  des  lois  anglaises,  et  qu'il 
slructlon  iiùlituirc  ,  1787,  iii-S'\  coiniUait  dans  ccUc  carrière  Lien  moins 
Ces  diveiv.  oii\iai;es  mit  eu  plusieurs  ài^  rivaux  qu'au  barreau.  Cepeudani, 
édilions.  Une  souserijiîioii  fui  ouverte  ne  cioyaiil  point  devoir  rester  eu 
en  ISii-j  pour  une  édition  complcle  Irlande,  il  se  rendit  à  Londres  où 
dans  un  format  plus  d.iôsique,  afin  (jue  non  sculoiiiciit  il  fut  reçu  membre  de 
tous  les  oificicrs  et  inèuie  les  soblats  la  Société  royale,  ce  qui  ne  coûte qu  un 
pussent  en  faire  usage.  Dès  raniiéc  peu  d'ai;;ent  et  ii'e.xi.-e  que  de  fort 
1775,  le  coniie  Kinski  avait  gratifié  médiocres  connaissances,  mais  où  di- 
la  ville  de  Pra^^ue  de  sa  colieclion  vers  mémoire.';  remarquables  le  tirè- 
de  inacliincs  Ir-drauliqucs  et  de  son  leiit  de  la  foule  des  membres  ses  col- 
cabinet  de  minéraux.  Kn  177G,  il  (JL  lè;;i:cs  ;  et  où,  en  178:2,  un  travail 
don  à  ruiMvcrsilc  de  sa  biblioliièque  particulier  lui  \alut  la  médaille  de  Cu- 
parliculièrc  et  de  celle  de  sa  famille,  jdev.  Ainsi  ciassé  parmi  les  savants, 
La  ville  recoauaissantc  le  nomma  di-  Kiiwan  revint  en  Irlande  en  17Si3, 
recteur  de  la  bibliotncque  et  du  cabi-  et,  désormais  voué  tout  entier  aux 
net  de  minéraux  de  runivcrsité.  — Le  sciences  naturelles  ,  il  n'eut  plus  d'au- 
conite  Ki^siii  [Joseph),  frère  du  \ni-  trc  soin  que  d'en  étendre  le  domaine 
cèdent,  fut  comme  lui  un  des  oinéiaiix  par  des  découvertes,  et  d'en  populaii- 
les  plus  dislini;;ids  de  l'armée  autii-  ser  les  ré.sullals  partons  les  movens 
cliienue.  C'était  surtout  dans  rarinc  que  peuvent  amener  l'cmuialion  et  la 
de  la  cavalerie  qu'il  excellait.  Jouis-  publicité.  Le.  noinl/ieux  J/ànoircs 
s-,iil  d'une  jurande  faveur  auprès  de  dont  il  enrie'iil  les  Transactions  dr. 
•îosfpli  li,  il  raccnmpa|:'^na  dans  la  la  sociriJ  royale  cJc  Dublin ,  et  une 
S;!ierre  de  la  succession  de  ]ja\ière  et  demi-douznine  d'ouvra2,es  d'exposi- 
dans  celle  contre  les  Turcs.  Après  la  tion  coiin  i!/i:èrcnt  puissamment  à  ce 
moit  lie  ce  prince  il  fut  rarcmcnî  em-  double  résultat.  De  bonne  lieure  la 
]'l()\é,  dcN.'nt  ç;i)uvcrnc;ir  ib:  ^  icune,  soriijlé  rovale  de  Dublin  lui  décerna 
ol  mourut  d:-.ns  cette  \i!le  en  février  la  présidoi;:;.",  et  sa  renommée,  devenue 
i'M)'i.                           31  —  i)  j.  curopéer.ho,  lai  valut  le  titre  de  mem- 
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WniTi.,  [,,    'i")().  de  l'Hurope.  11  fonda  ,  sous  les  ausfu- 

îi^ISiW.iX  (:\iciiAr.i)\  cliimiste  ces  du  gouvernement  an:;lais,  un  corps 
rt'bdue,  né  en  11  lande  dans  le  comté  savant  destiné  à  poursuivre  les  décou- 
de (î.dlouav  ,  vint  de  bonne  lie, ne  à  vertes  scienlifiijutsct  à  leur  donner  une 
Dublin  et,  .i[ircs  avoir  achevé  ses  pie-  diieclion  pratique  et  utile.  Cette  sn- 
niières  étiuks,  y  suivit  les  cours  de  ciélé,  appelée,  du  nom  de  son  cré.iîeiir, 
(boit  à  l'iiniversilé ,  et  V  [iiilsesgra-  suri'lr  Lnwiiniauir  ,  exi-->le  curoie 
des  tant  de  licL'iitié  que  de  docteur  aiijoii!  (fliui  :  la  mii,:'raliigie  et  la  ciii- 
cs-i'iiis[uinience  ;  enfin  il  v  fut  rcni  mie  lui  sont  redevables  de  pic^^ies 
avocat  cl  plaida  même  (juelqiie^  caa-  réels.  Kirwaii  lui-même  donuaiî  I  es- 
se^. Mais  p.-obibUiiJcnl  les  profita  n'en  scr  et  l'élan  à  ses  collaborateurs,  pas- 
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.-ant  avec  une  rapidité  iiicrvc:i!eii-o  fie 
la  botanique  à  la  ninniraln^ie ,  clo  ta 
minéralogie  à  la  diiinie  ,  tle  la  chi- 
mie à  la  rnéléorolo^ie  ,  toujours  cher- 
chant des  applications  à  l'e;^i:oiio- 
inie,  à  la  fahricalion,  se  îenant  soi- 
gneusement au  courant  de  tout  ce  qui 
se  découvrait  ailleurs,  et  ne  balançanl 
point  à  se  déclarer  pour  l'idée  nou- 
velle dès  qu'elle  avait  les  faits  pour  elle. 
C'est  ainsi  qu'en  nn  temps  ou  les  chi- 
mistes an2;lais  ne  voulaient  point  en- 
core recfinnaîlre  la  révolution  opérée 
par  l.avoisicr  dans  la  thi'oric  fonda- 
mentale de  la  combustion,  Kirwan  finit 
par  adiiictlre  d'assez  bonne  fi;i;ice 
l'oxif^ènc  qui  renver-ait  le  phlo:;isti- 
que.  Comme  minéralogiste,  surtout,  il 
n'avait  aucun  rival  dans  toute  la 
Grande-lircla^ne.  et  il  fallait  passer  la 
mer  pour  trouver  des  savants  qui  Vcm- 
portassent  sur  lui.  Bien  qu'écr.hor  et 
arrangeur  des  Allemands  le  plus  sou- 
vent, ceux-ci  ne  dédai£;naient  pas  de 
lui  rendre  la  pareille  ,  et  plus  d'nn  nié- 
mcire ,  plus  d'un  f^rand  ouvrage  de 
Kirvan,  ont  eu  les  honneurs  de  la  tra- 
duction allemande.  Ae  pouvant  don- 
ner ici  la  liste  complète  de  ses  mé- 
moires, soit  dans  les  Transactions 
fihilosopltinucs  (Je.  la  sncirlé  royale 
de  Londres  ,  sc:t  dans  celles  de  la 
société  royale  de  l)idilin\,  nous  nous 
conteiiîerons  d'indiquer  ceux  ou  il 
rend  compte  de  sa  belle  série  d'expé- 
riences tendant  à  déterminer  les  pe- 
santeurs rpécitVjues  et  les  di\ers  de- 
grés d'affinités  chimiques  des  sels , 
ceux  qui  contiennent  ses  recherches" 
sur  la  force  respective  des  acides,  et 
enfin  ses  travaux  sur  les  propriétés  de 
la  strontiane  et  les  caractères  par  le^- 
ijiiels  elle  <e  disl:np,ue  de  labar'. te.  On 
(Lit  de  phis  à  KirNsan  :  I.  ylnr-rrcia- 
timi  de  la  teinpi'ralnre  sous  drs  la- 
iiliides  dif/rrrnfrs,  f-ondrôs.  1787, 
in-8"  (traduit  en  fraii.;ais,  iKirAdet, 
Paris,  17Si);  traduit  en  aHvnia:,J,  par 
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Cielh.  lî.  Tahleau  comparatif  des 
obsercalions  Tnrtrorulngupics  fiiitrs 
en  Irlande,  avec  (jutlcptcs  indira- 
tiuns  pour  Joriner  des  prédictions 
sur  1rs  (diangemcnts  de  temps.  111. 
J-Jéinents  de  minéralogie,  J)ubiiii  , 
17'.)-'(-97,  ^2  vol.  in-S"  (traduit  en 
français,  par  Gibelin,  Paiis,  1785, 
iii-y^;  traduit  en  allemand).  C'est 
l'ouvrage  capital  de  Kirwan.  En  don- 
nant à  rAn;;ieterre  ce  précis  dont  elle 
manquait  ,  il  eut  soin  d'y  faire  en- 
trer toutes  les  découvertes  modernes, 
et  principalement  celles  des  Allemands 
dont  évidemment  les  manuels  lui  ont 
servi  de  modèle.  S'il  mérite  des  louaii;ies 
sous  ce  rapport,  il  faut  avouer  qu'il  est 
un  peu  trop  sobre  de  citations  et 
de  louarj^es  quand  il  s'a2;it  de  la 
France;  et  l'on  reconnaît  là  parfaite- 
ment l'impartialité  britannique.  Au 
reste,  il  v  a  velléité  de  méthode  par  tout 
l'ouvrage.  Le  point  de  vue  auquel  se 
place  Ivirwan,  la  nécessité  de  fonder 
la  classification  minéralo^^ique  ,  non 
plus,  comme  ^Verner,  sur  des  caractè- 
res extérieurs,  non  plus,  comme  ilomé 
de  Lisle,  sur  la  forme  extérieure  des 
cristaux,  mais  sur  les  éléments  vrais 
dont  se  compose  la  molécule  cou'^ti- 
tiiante,  enfin  surtout  les  analyses  déli- 
cates cl  nombreuses  qu'il  donne  de 
divers  nnnéraux,  bien  qu'il  ne  faille 
pas  aveuglément  compter  sur  cette 
précision  mathématique,  assif,nent  un 
ran£^  très-haut  à  l'ouvrapie  de  Kirwan, 
qui  est  bien  dépassa'  aujourd'hui,  mais 
qui  n'en  est  pas  m.oins  le  point  de 
départ  d'une  ère  nouvelle,  et  où  se 
élc^sine  nettement  l'esprit  du  minéra- 
logiste moderne.  IN  .  Jissai  Mir  l'a- 
nalyse des  sul^s.'.-nces  minérales  , 
Dublin,  179D,  i!i-8'\  Kirwan,  dans 
son  Zt'le  pour  la  science  minéialou'i- 
que,  dans  son  it:)paticncc  d'en  répan- 
dre, d'en  faciliter,  d'en  préciser  les 
principes,  était  sans  cesse  lourmeiité 
de  l'idée  que  les  caractères  inécaniquco 
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ou  extrinsèques  sont  iiisiifrisanls,  que 
la  composition  cliiniiqiie  seule  peut,  en 
révélant  la  vraie  nature  îles  liiincraux, 
fournir  les  vrais  ino:eMS  de  les  recon- 
naître sûrement.  C'est  sous  l'empire 
iJe  celte  iJée  qu'il  écrivit  l'ouvrage 
tlùnl  ie  titre  précède.  V.  Essui  sin'  le. 
phlugistiquc  et  sur  la  niiliire  drs 
acides,  Londres,  :'787,  in-8'^,  2" 
édition  (traduit  en  français  pai  M"**"' 
Lavoisier,  avec  des  notes  de  (jintoii- 
Morveaii,  de  Lavoisier,  de  Laplace,  de 
-Alon^e,  de  Ijcrlliollct,  l'aris,  17S8, 
in-8").  A  I.  ])i's  engrais  les  plus 
uvanlagcux  et  de  leur  apiAlinliun 
aux,  diçiecs  terrains,  J)dljliii,  17:H), 
iii-8°  (traduit  en  français  par  1"  .-(r. 
Maurice,  Genève,  1800  et  1800, 
in-8^^  ;  puis  réimprimé  à  la  suite  du 
frailé  des  engrais,  du  fnème  au- 
teur, 1823,  cl  suivi  d'une  exrdication 
des  termes  ciiimicpies  (|ti'ernploie  Kir- 
wan  ;  traduit  eu  r.iiemandpar  A.-S.-L. 
Lenicn).  Nil.  JÎssai  de  géologie, 
Dublin,  1799.  ii;-8"  {liad.  en  aile- 
mand  par  Crcll).  Ivirwaii  essaie,  dans 
ce  traité,  de  cuncili^'r  Its  ido:s  de  la 
Genèse,  allc^orisées  et  l^r^'.'inciit  in- 
terprétées, mais  dans  ù'.-s  Hmilos  que 
ne  condamne  point  Fiv.'Iise,  avec  les 
faits  de  l'histoire  de  la  terre  que  l'oh- 
scrvalion  permet  de  ro;;a!di'r  romiue 
incontestables,  cl  les  imluciioiis  q.i'il 
croit  pouvoir  en  tirer,  ls.irv.an,  daiis 
toutes  ces  exiiliratioiis,  diflère  beau- 
coup de  Deluc  [l'uy.  ce  nom,  LXII, 
291).  Les  ennemis  de  la  loi,  dans  leur 
manière  d'ap[iréc:er  l-s  s\slèniosdes 
deux  f;dolii;;uL",  se  sont  montiés  lort 
opposés  à  Ivirwan,  dont  eliectivcment 
les  théories  sont  imjiarlaitcs.  Mais  in- 
sensiblement les  pr(ij,rès  de  la  j:;colo- 
f;ie  ont  nuintré  qti  il  n'a  po'ul  eu  au- 
tant di'  tort  qu'on  l'a  cru,  (jue  Doluc 
est  loul  au  moiiis  aih-si  gratuit  (]ue  lui 
dans  ses  livpothèses,  cl  (pie  souvent  il 
est  aussi  biiii,  peiit-élre  lucme  plus  loin 
des  faits,  •  I* — oT. 


KLA 

KLAPROTII  (Jui.ES-HENr,i\ 

orientaliste  célèbre,  né  à  îîerlin  le  1 1 
ocl.  178:j,  était  fils  d'un  chimiste  dis- 
iin;^ué  [Vuy.  Ki.APnoTîi  ,  XXII, 
4jri:  qui,  frappé  des  dispositions  qu'il 
montra  dès  V-j.-^c  le  plus  tendre,  s'em- 
pressa de  les  cultiver.  11  lit  dès-lors  de 
^ranU5'pro;;rè5  en  chimie,  en  minéia- 
lui;ie  ,  en  botanique;  mais,  à  mesure 
qu'il  approchait  de  l'adolescence,  ces 
éludes  jierdirciil  de  l'altrail  qu'elles 
a\aienl  [lourlui.  Une  impulsion  irré- 
sistible le  poussait  vers  l'étude  des  lan- 
i^iies  orientales.  La  bibliothèque  royale 
de  Jifrlin  possède  une  collection  assez 
considérable  de  livres  chinois.  Dès  que 
Kiaproth  les  vit,  le  désir  de  connaître 
celte  L'tn;iue  s'éveilla  en  lui  ;  un  dic- 
tionnaire informe  rédigé  [lar  Meiitzel 
{l  vy.  ce  nom,  XX  VI  11,  327)  sous  la 
direction  du  i*.  Coufilet,  et  le  diction- 
naire chinois-e?pap,nol  du  P.  Diaz,  ou- 
M^j^e  également  imparfait  dont  une 
copie  se  trouve  dans  celte  bibliothè- 
que ,  lui  fournirent  les  premiers  movens 
do  satisfaire  sa  curiosité.  Il  y  joi- 
;;uit  le  Muséum  sinicuni  de  iJa^er 
;/  (;)-.  ce  nom,  III  ,  603).  L'ne  note 
écrite  sur  son  exemplaire  de  ce  livre, 
le  21  juin  1835,  et  que  nous  lûmes 
ce  jour-là  même ,  porte  ces  mots  : 
"  Le  présent  exemplaire  a  été  le  pre- 
<'  mier  secours  que  j'ai  eu  en  1797, 
it  ép0(]':e  du  comiuencemenl  de  mes 
«  études  chinoises."  11  entreprenait 
donc  seul  à  quatorze  ans  nue  tàclie 
qui  ,  selon  l'opinion  généralement  ré- 
pandue alors,  cxi;;eait  en  Chine  mê- 
me la  Vie  enlière  d'un  homme  studieux. 
Son  ardeur  s'accrul  avec  le  succès  : 
les  rcsuilals  neufs  et  curieux  qu'il  en- 
trevovail  excitaient  vivement  son  in- 
térc!  ,  et  bientôt,  captivé  par  les  étu- 
des do  son  cho.x,  il  né;^li^ca  toutes  les 
autres.  Aussi,  interio;:i;é  par  l'exami- 
nateur du  ^'Miinase,  il  se  trouva  hors 
d'ctat  <le  répondre  aux  plus  niiiples 
questions.  «  M  .ils  vous  ne  savez,  donc 
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«  rien  :' lui  dit  celui-ci  :  — Si,  mou-  dcplovàl  des  connaissances  si  profon- 
«  sieur,  je  sais  le  diinois.  ■ — Coin-  des  sur  des  sujets  à  peu  près  ij^noics  des 
«  ment,  le  chinois  !  (iiii  vous  l'aurait  liomuies  les  plus  doctes.  Alors  son  père 
«  enseigné? — Personne,  je  l'ai  np-  reconnut  l'erreur  de  ses  préventions,  et 
«  pris  tout  seul.»  Là  dessus  l'exaiui-  dans  le  même  temps  le  comte  Jean  Po- 
nateur  de  se  récrier,  et  Klaprotli  de  toçki,  avec  lequel  le  jeune  Klaproth 
courir  à  ses  cahiers  où  il  montre  à  avait  eu  l'occasion  de  converser  à  Bcr- 
l'examinateur  éuicrveillé  des  co[mcs  de  lin,  frappe  de  la  pénétration  et  du  dis- 
texte,  des  essais  de  traduction,  des  ccrneiiient  (ju'il  montrait  en  parlant 
extraits  faits  sur  les  originaux  mêmes,  de  la  Chine  et  de  tout  ce  qui  la  con- 
II  répond  ensuite  à  toutes  les  qiics-  ccvue  ,  s'empressa,  de  retour  à  Samt- 
tions  ,  résout  toutes  les  difficultés  ,  Pélrrsl)OUi:;  ,  de  iccouimauder  au  mi- 
rcvèlc  en  peu  de  mots  le  facile  mvs-  nistèie  russe  un  liounne  que  ses  no- 
tcre  du  lan^a^e  chinois  ,  rexplicpie  lions  sur  rein[)ire  chinois  devaient 
avec  clarté,  le  commente  avec  préci-  rcnilrc  îrèsinléressaut  pour  la  Pius- 
sion.  Ses  maîtres  furent  convaincus  sic,  liée  depuis  1G80  avec  ce  vaste 
alors  qu'il  n'avait  pas  perdu  son  état  de  l'Asie  ,  par  des  traités  qui 
temps,  et  son  père,  bien  que  très-rha-  n'ont  pas  été  enfreints.  Klaproth  lut 
grin  de  renoncer  aux  projets  qu'il  appelé  à  Saint-Pétersbourg  en  180V, 
avait  formés  pour  lui,  eut  du  moins  la  et  racad<''mifi  des  sciences  se  I  associa 
consolation  de  penser  que  ce  fils  pour-  en  rpialité  d'-idjoint  pour  les  laiip;ues 
rait  s'ouvrir  une  carrière  lionorahie.  et  la  liMéraîure  asiatiques.  Celle  dis- 
■Cependant  il  exif;pa  que  Julcs-Ileuri  tinction  n'était  pas  [uiremeiit  lionorl- 
appiît  ce  qu'il  aurait  du  savoir,  et  se  fique,  et  le  désir  qu'il  avait  de  s'en 
livrât  aux  études  philolojriqucs  pro-  monirer  dipne  ,  non  moins  que  les 
prement  dites,  alors  presque  cxclusi-  ohli^alious  qu'elle  Ici  imposait,  le  dé- 
vement  en  honneur  en  AlIcm.'^L^nc.  terminèrent  à  abandonner  sa  patrie  et 
Afin  de  mieux  assurer  le  succès  de  les  travaux  qu'il  _v  a^all  commences. 
cette  résolution,  il  l'éloipna  de  Ber-  Dès  l'année  suivante  une  ambassade 
lin  où  la  tentation  de  cultiver  la  lan-  extraordinaire,  destinée  pour  Pékui^, 
o;ne  chinoise  aurait  pu  l'entraîner.  Ce  vint  lui  offrir  un  moyen  d'étendre  ses 
■fut  à  l'université  de  llnlle  qu'il  l'en-  recherches.  On  n'était  pas  encore  fixé 
vova  en  1801.  Le  jeune  Klaproth  v  sur  le  choix  d'un  ambassadeur,  que 
•eut  fait  en  peu  de  mois  des  proi^i  es  qui  Kla[irotl!  était  déjà  désigné  pour  1  ac- 
■  étonnèrent  ses  nMÏIres;  et  comme  il  com[iai;ncr  rommeiuterprele.  Le  comte 
ne  trouvait  dans  cette  ville  ni  ma-  Potorki  fut  placéà  la  tètcdessavants,  et 
nnscrits  ni  professeurs  capables  de  lui  Go'ovkin  char':;é  de  la  [lolitique.  Kla- 
aplanir  la  voie,  il  alla  ]roursuivrc  à  piolh  irallendit  pas  que  cchn-ci  eût 
Dresde,  dans  l'été  de  1802,  les  ira-  aclicvé  .•=cs  prénaratifs;  il  partit  au 
vaux  qu'on  l'avait  forcé  d'interrompre  printemps  de  ISO."),  visita  Cazan  et 
à  Berlin.  A  la  fin  de  cette  même  an-  Perm  ,  traveiva  les  monts  C)urals  , 
née,  il  publiait ,  en  allemand  à  ^Vei-  atteii^uit  Ekaterinbourg  en  Asie,  co- 
mar,  les  premiers  cahiers  de  son  Ma-  tova  l'irticii  d;;pu!s  Tobolsk  jusqu'à 
gasi'n  asiathjue.  Ce  recueil  périodi-  Oins k  ,  d'où  il  j;a;2:na  Tomsk,  Kras- 
que  attira  les  regards  de  l'Allemaî^ne  novarsk  et  (Mifm  likoutsk  qui  était  le 
savante;  etdece  moment  dalelarenom-  point  de  réunicni  de  l'ambassade.  Il 
mée  de  Klapiolli.  Ou  était  surpris  préféra  cette  roule,  (pioiquc  ce  ne  fut 
qu'un  jeune  homme  de   dix-neuf  ans  pas  la  plus  directe,  afin  d'éviter  des 
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p2ssap,cs  (i;nïci!c5  daii:;  les  nirmtn^jiic-s 
et  i>arcc  qu'clic  piésc.-ilait  pl-s  dc^nr.v- 
tics  intéicssantes  à  visiter,  lilic  le  iroii- 
ilui-.il  ffaLonl  c!;cz  loi  Saiiio\  èiles  et 
chez  (iliuieiirs  de  ces  nombreijscs  peu- 
plades finnoises  et  tai  tares  qui  iialiitent 
le  ion^  de  l'OL,  du  Icnis5ei  et  du  lac 
liailal.  Dans  la  Sibérie  méridionale, 
il  renconlia   des  trihus   de  races  tur- 
que, mon-ole  et  autres  ;  il  vécut  par- 
mi les   liaclikirs,  les  Dzouii-ars,  les 
Telcoiiles  ;   parmi   les   Ton-ouscs   de 
Tobolik  et  d'Jrkoutsk;  il  él^udia  leurs 
mœurs,  recueillit  des  vocabulaires  de 
tous  leurs  dialectes,   s'appliqua  à  dis- 
tinguer   leur    physionomie    nationale 
pour  parvenir  à  démêler  les  traits  ca- 
ractéiistiques  des  familles  dont  la  race 
s'élait  croisée  avec  d'autres.  A  la  fin 
de  l'étéde  1S05,   toute  l'ambassade 
fui  réunie  à  Irkoutsk  :  le  17  octobre 
elle  arriva  au  fort  de  Kiakhta  sur  les 
confins  de  l'empire,  où  des   difiicnltés 
suscitées  par  les  autorités  chinoises  la 
retinrent  jusqu'à  la  fin  de  l'année.  Ce 
séjour  forcé  lut   très-utile  à  Klaprolh 
qui  en  profila  pour  apprendre  le  mcn- 
f;ol,  se   perfectionner  dans  le  mand- 
chou, recueillir  des  matériaux  ,  et  se 
procurer  nne  collection    considéraiile 
de  livres  chinois,  tibétains,  mandcho-js 
et    mongols.    Enfin,    le    T''  janvier 
ISOG,  on  put  franchir  la  frontJi-re  et 
entrer  en  Mongolie:  le  froid  était  de- 
venu excessif,  plusieurs  fois  le    mer- 
cure gela    dans  les    baromètres;    les 
voyageurs  en  souffraient  d'autant  plus 
qu'ils  ne  parcoiirurcnt  qu'en  quatorze 
jours  la  distance  de  soi.xante-quatorze 
lieues  qui  sépare  Kiakhta  de  l'Oaraa 
ouKouren,   ville  ou  plutôt  camp  où 
réside    le  gouverneur-général,  et  (jue 
dans  tout  ce  trajet  ils  n'eurent  d'autre 
abri  que  des  lentes  de  feutre.   I,à  se 
lenouvelércnl    les    discussions  sur   le 
cérémonial     chinois  ;     l'ambassadeur 
russe  refusait  de  s'y  soumettre,   allé- 
guant l'e-vcmplc  de  lord  .Macartney, 


qui  njavail  fait  d'autre  salul  à  rcin[.p. 
re-ir   Khiaiig-Lnuug  que  celui  qui  ,■„. 
Europe  est  usité  en  pareil  cas  (/o, 
M.^CAUTNF.Y,  XXVJ,  23).  Des  cour- 
riers furent  expédies  à  Péking,  et  l'ou 
espérait  une  réponse  favorable  du  tii- 
hunal^   des    rites    ou    de    l'empereur 
même,  quand  survint  une  allercatimi 
sur  une  misérable  queslion  d'éliqueltc. 
Alors    les  négociations    prirent    une 
tournure  fâcheuse ,  leA  esprits  s'aigri- 
rent; et  le  10  février  l'ambassade'^lut 
congédiée  avec  dédain  par  une  lettre 
venue  de  Péking.    Elle  revit  Kiakhta 
dans  les  premiers  jours  de  mars;  l'a- 
cadémie de  Saint-Pétersbourg  cnvo\a 
aiissilot  de  nouvelles  instructions  à  ses 
délégués.  Klaproth,  qui,  dans  les  con- 
férences entre  Golo\kin   et  les  manda- 
rins, avait   fait  preuve  d'une  capacité 
peu  commune  et  d'une  véiitable  con- 
naissance de  la  langue  chinoise  ,  fut 
chargé  de  continuer  à  visiter  les  fron- 
tières des  deux  empires  à  l'ouest   de 
Kiakhta   jusqu'à    Ouslkamenogorsk  , 
sur  l'Irtlsch  ,  près  du  step  des  Kirghiz. 
Dans  ce  voyage  il    traversa  l'AJlaï, 
d  ou  il  se  rendit  aux  anciens  temples 
bouddhiques     de     Semipalatnava    et 
«l'Ablaïkit    pour    recueillir    les' frag- 
ments libciains  qui  pouvaient  s'v  trou- 
ver encore.  Il  gagna  ensuite  le'lvous- 
soiigoul  ,   lac  du  pays  des  Khalkha , 
revint  à  Irkoutsk  dont  il  visita  les  en- 
virons, explora  les  bords  du  lac  i]aï- 
kal,  longea  les  monts  Sa\an!ens.  passa 
de  nouveau  la  chaîne  de  l'AltaV;  et, 
après  avoir  fait  une  excursion  depuis  les  ■ 
rives  de  l'Irlisch  jusqu'au   lac  Dzaï- 
sang   dans  le  pays    des  Kuleutîis   ou 
Kahnouks,  à   quelque  distance    de   la 
irontière  méridionale  de  la  Sibérie,  il 
se  dirigea  vers  Omsk  pour  reprendre 
la   route  de  Saint- l'élersbourg  où   il 
arriva    au  conimencemcnl    de    1<S()7, 
a[>rcs  une  absence  de  vingt  mois,  ptn- 
dant  lesquels  il  avait  parcouru  un  es- 
pace d'environ  dix-huit  cents  lieues. 
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Etant  à  Irkoiitsk,  11  vil  un  officier  (Je 
la  marine  japonaise  (ji;i  ,  jAé  [lar  un 
naufrage  sur  les  cotes  orieiitaîcs  de  la 
Sibéiie  ,  avait  clé  amenai  ilaiis  celle 
ville  ;  les  entrclicus  de  Kb[irolh  avec 
ce  marin  très-instruil  FaidsTent  à 
composer  un  vocabulaire  Japonais. 
I/acaddiuie,  à  laquelle  il  reiulit  compte, 
dans  un  rapport  détaillé,  de  ses  occu- 
pations pendant  son  vovage  aussi  lo!)» 
que  pénible  ,  reconnut  tant  de  zèle  en 
le  nonnnaiit  acadéuiicien  exîraordi- 
nairc,  distinction  qui  n'est  accoidcc  à 
nu  académicien-adjoint  qu'après  avoir 
exercé  ses  tondions  pendant  six  ans. 
L'empereur  Alexandre  lui  accorda  une 
j-ension  de  trois  cents  roubles  et  lui 
donna  des  marques  de  bienveillance 
particulière.  On  lui  réservait  une  ré- 
compense plus  flatteuse  en  lui  ména- 
f:;cant  l'occasion  de  se  distiriL^uer  dans 
une  nouvelle  mission.  [Malgré  les  vova- 
pcs  de  plusieurs  savants  en  Géorgie  et 
dans  les  monts  Caucase,  le  gouverne- 
ment russe  voyait  bien  qu'il  lui  restait 
encore  beaucoup  à  apprendre  sur  ses 
nouvelles  possessions.  Klaprotli  qui 
paraissait  plus  qu'aucun  autre  en  état 
d'examiner  convenablement  ces  con- 
trées, leurs  ressources  et  leurs  habi- 
tants ,  fut,  sur  la  proposition  du  comte 
Potcçki,  équitable  appréciateur  de  ses 
services  dans  la  précédente  expédition, 
agréé  pour  le  vovage  à  entreprendre. 
Muni  des  instructions  de  son  protec- 
teur et  de  celles  de  l'académie ,  il 
quitta  de  nouveau  Saint-Péleisbourg 
le  15  septembre,  et  alla  par  .Moscou 
et  Kliarkoff  à  Novo-Tclieikask  ,  capi- 
tale des  Cosaques  du  Don.  Il  v  se-" 
journa  quelque  temps  afin  d'étudier 
les  Kalmouks  des  environs,  et  profita 
de  l'occasion  pour  compléter  les  no- 
lions  qu'il  avait  rassemblées  en  Sibé- 
rie et  adleuis  sur  la  religion  laïuaïque. 
Kn  novembre,  li  traversa  le  stu|)  du 
Don,  p.u-sa  [lar  Ciéor^liicvsk,  capitale 
du  gouvernement  diiCaucaàC,  où  il  rc- 
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tiieillit  de^  reu'^oignenients  sur  les 
Tcherkesscs  et  sur  les  peuplades  vivant 
au-delà  du  Kouban  ;  et  visita  les  rui- 
nes de  [Madjar  sur  la  Kouma,  le  mont 
Dcsch-Tau,  ses  eaux  minérales  et  ré- 
tablissement des  missionnaires  anj^lals. 
Les  circonstances  l'obligèrent  tic  se 
diriger  tout  de  suite  vers  jjosdok,  et 
de  [irendre  sa  route  par  la  petite  Ka- 
bardali  et  Vladikavkas  sur  le  'i'erek. 
7>Li!cliant  avec  une  escorte  militiire 
considérable,  il  remonta  le  long  de  ce 
fleuve  dans  la  vallée  étroite  où  il  coule, 
et  qui  était  fermée  autrefois  par  les  cé- 
lèbres portes  caucasiennes.  Le  2G  di- 
cembre  il  francliit  le  Gouda  ou  mont 
de  la  Croix  {KhrcsluK\)i-Gor(i),  mon- 
tagne neii;cuse  qui  fait  le  point  de  par- 
tage des  eaux,  et  suivit  le  cours  de 
r.\ragvi  qui  tombe  dans  le  Kour.  Le 
li  jainicr  IHOS,  il  entra  dans  Tiliis, 
capitale  de  la  Géorgie,  et  y  reMa  jus- 
qu'au ô  mars;  il  revint  alors  dans  la 
vallée  de  l'Aragvi  et  vers  les  monis 
neigeux  où  il  découvilt  les  sources  du 
Terek.  Après  cette  campagne  très-pi.-- 
nible,  quoique  de  courte  durée,  il  re- 
vit Tillis  ,  d'où  il  sortit  le  2  (mais, 
et  fît  à  plusieurs  repiises  des  exclu- 
sions dans  la  (léorgie ,  tant  à  l'e^t 
qu'à  l'ouest  de  la  capitale.  Les  mala- 
dies pestilentielles  qui  sévissaient  de 
plus  en  plus  dans  les  vallées,  et  les  ap- 
préhensions d'hostilités  prochaines 
avec  la  l'er.-e,  ne  lui  permirent  pas 
d'aller  dans  ce  pavs  ni  mèiue  a  lia- 
kou,  comme  il  l'avaic  d'abord  proieté. 
l)'ailleurs  Tacadémie,  qui  ne  [loiivait 
plus  subvenir  aux  frais  du  vo\.'.ge,  le 
rappelait.  Il  retourna  donc  à  .Mos- 
dok,  où  il  fut  obligé  de  laisser  ses  com- 
pagnons de  vovage  trop  allaiblis  par 
la  maladie  pour  le  suivre  dans  de  nou- 
velles courses  à  la  petite  Ivabardah  cl 
aux  vallt'cs  du  Caucase  septentrional. 
Quand  il  rentra  .à  [\losdok  ses  compa- 
gnons étaient  morts.  <<  Les  latl:;ucs  du 
«   voyage  dans  les  montagnes,  dit-il. 
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-«  et  hnfl.ence  (lu  climat  «trc^mcmcnl  l'autorité,  qui  en  Kussie  soumet  t„. 

.'  malsa.n  des  borJs  an  Terck  auquel  les  ouua^es  à  la  censure  av^m  n!:' r 

«  je  n  ctais  pas  accoutumé,  ne  cause-  soient  imj,rimés  ,  arrèta-t-el!c  le  <icn' 

«  rent  une  hevre  v,olen!e.  Néanmoins  c'est  ce  qu'il  n'a  pas  expliqué.  MaU  il 

«.  jepart,sçle  ^losM  le  2i  août,   et  parait    que   quoiqu'il   eût  ^été    de  o 

«  jç  Raona,   Geor^luevsk.    La   fièvre  d'un  or.lre  de  l'empire  et  .ratifié     , 

«'  s  étant  un   peu   calmée,   je  fis    des  titre   ,k  ronseil!cr    aulique,"  il  ne  ' 

«  excursions    a    Madpri      ainsi    qu'à  trouvait  pas  à  son  aise  à  Saint-l>etcr:- 

«  (Just-La.in.Uurle  Ko:;han;  n.pis  bom-.  Ses  prétentions  avaient  seml.j:: 

«  mon  mal  n,  en.pecl.a  a  en  profiter  e^a^e^ées;  il  n'avait  obtenu  ni  le<  ré- 

••  ronm.c  je  le  ucs,ra,s.  Je  restai   à  compenses,  ni  les  indenniités  qu'il  ré- 

«  ^Slavropol  pendant  les  mois  d'octo-  damaj  ;     toutefois    sa  capacité   bicu 

.'  bre  et  de  novembre  ;  do  la  j'allai  en  re.oumie  lui  valait  une  grande  consi- 

«'  lra.neanparJcl,erka.kà\oronrje,  dération.    A  la    deman.fe    du  prince 

«  I-ns  ,e  retourna,   par  Toula  à  Mos-  C.arloryski,  curateur    de   runiversilé 

"  cou  et  a  Sa.nt-1  elersbo.M.;  ou  j'ar-  de  ^  ilna,  il  traça  le  plan  d'une  école 

"  "Sîo    '"   "'    "^''   ^'  y   ''"^■''''  ^P"''-'''^  '^«  ''■'"^"'^s   asiatiques    pour 

«    1^09,   et  ma  sanle  ne  fut  c(un;.le-  cet   élablissemen't.   Il   ve.iait   d'v  être 

«   temerit    rétablie    qu  en    a-ilomnc.,.  nommé   nro(\.s.eur,   et  se   disposait  à 

Les  résultats  de  ce  vr^,-,:;e  furent  suc-  partir,  lorsqu'il  fat  retenu  par  le  mi- 

ccss.vement   communiques    à    l'acadé.  ni.lre  de  l'inslruclion  publiouc  qui  le 

nne  :  ,1s  concernaient   principalement  c!iar;;ea  <Ie  rédiger  le  catalogue  de  la 

es   rcchercbes    de   Klaprolh    sur  les  ricl.e  collcclion  deslivres  et  mannscrils 

an;^ues    .les    peuples    du   Caucase    et  chinois  et    mandchous  appartenant  à 

es  unluclmns  qu  ,1  en  avait  tirées  re-  l'académie.   K.vové  à  Eerlin  en  181  i 

at.vemcnt  a  beaucoup    d  idiomes    de  pour  v  diriger  ir.  gravure  des  différents 

-As.eet  (.  autres  parties  du  monde.  Il  caracl.ros  nécessaires  à  cet  ouvrage ,  il 

pci.3a,l,   que  pour  la  plupart ,  ils  de-  saisit    avec  empressement   celte  occa- 

rnent   dune    souche  commune.     Kn  sion  de  quitter  h  Russie.  En  quatorze 

comr„,,„q,„„t  sa  découveric  à   l'aca-  mo^s    la  besogne  dont  II  était' char^^c 

"einic,  ,1  I  appuya  d  un  vocabulaire  de  fut  terminée.  Le  con^é  qu'il  sollicita 

mots  carau.cs   qu  .1   avait   rencontrés  en  I  SI  2  se  fit  lon-tcmps  attendre  ;  en 

uansleslanjjues  de plusicurspeuplcs  du  l'oblenant,    il  perdit  les  titres  de  no- 

«ord  et  de  1  est  de  l'Asie.  Quoiqu'il  ble^.e  qui  lui  avaient  été  conf\^rés,  ses 

_n  aitpas  donne  de  suite  à  ce  travail ,  li-rcs  académiques  et  les  autres  faveurs 

■  Icta.ta  propos  de  le  signaler,  parce  qu'il    tenait    da  ^gouvernement  russe. 

q«ul  najamais  abandonné  compile-  Cette  di-rare  qu'il  avait  prévue   i.o 

ment  les  ntcesqn  il  lut  avait  su-cr«s.  diminua   nullement  son  ardeur  pour 

i.  académie  voulant  tcmoi-ncr  le  haut  l'étude,  nuoique  l'époque  fût  peu  favo- 

Jntcret  qu  elle  prenait   à    ces  recher-  rable  pour  la  culture  des  lettres.    Il 

ctres    decid.i  qu  une  des  dissertations  avait  commencé,   en  avril  181-2,  l'im- 

de  Klaproth,_  qu,  concernait  les  Af-  pression   de  son  voyage  au  Caucase; 

f^tians.  serait  imprimée  en  dehors   de  les  évrneuients  de  la  guerre  le  forcc- 

ses  M^muircs,  a  ses  frais,  ainsi  qu'un  rent  de  rinterromprc  ainsi  que  ses  au- 

rccueil  en  allemand,  intitulé  ./rr./.'Àr..  très  travaux,  en  LSl.'î.    \fin  de  pou- 

pour  lu  htlcratiirc  oriaiUile.    Ma-  voir   les   poursuivre   avec  sécurité,   il 

proth  ne  s  occupa  point  alors  de  la  pu-  alla  se  réfugier  à  ^Varmbrun,l.  petite 

Micafion    de  son   voya-e   :   r''"l-é!,e  ville  dans  les  montagnes  qui  séparent 
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la  BoliPiiic  de  la  Siléiic;  mais  bientôt  de  Leipzig;  il  n'ignorait  anciine  cir- 
cette  province  f;il  envahie  et  une  partie  constance   de    sou    voAa;;c  à    l'ortu- 
du  nianuscnî  qiùl  expédiait  à  Jîcrlin  Ferraio  ;  mais  il  appréciait   ses    tra- 
fut  perdnc.  Quand  les  circonstances  le  \aux,  ses  nombreuses  connaissances, 
permirent,  i!  en  acl.eva  l'impression  en  et  jirevovait  tout    ce    que  les  lettres 
ISli  ;  puis  il  vova;;ea  en  Italie  et  passa  devaient  attendre  de  lui  par  les  services 
,'     dans  l'iled'Elhe,  où  ;l  fut  bien  reçu  par  qu'il  leuravait  rendus.  Sursa  demande, 
Napoléon,  qui  lui  jiarla  avec  intérêt  de  le  roi  de  Prusse  eonféia  à  Klaproth  , 
ses  vovaa,cs  et  de  ses  travaux.  On  a  dit  le  11  août  ISIG,  le  litre  de  profcs- 
;      que  préréiîcmmciit  il  avait  fait  des  dé-  seur   des  lan^^ues  et   de  li  littérature 
j      marches  pour  entrerau  service  de  Frnn-  asiatiques,  en  lui  allouant,    outre  un 
l      ce,  et  que  ce  fut  le  même  motif  qui  le  traitement     considérable  ,    une    forte 
ï      conduisit  auprès  de    rcmpcrc.ir.    On  somme  pour  la  publication  de  ses  ou- 
ajnute  que  sa  demande  fut  accueillie  et  vrai;es,  et  la  permission  de  rester  à 
<      qu'on  lui  confia  cn:;;mc  e-sai  la  rédac-  Pans  jusqu'à  leur  aclievement.  C'e-t 
l      tion  d'un  mémoire  sur  les  diflérentes  à   cet    encouragement    que  l'on    doit 
(      races  asiatiques  qui  habitent  les  fron-  plusieurs    livres    injporlants     dont    il 
f      tièrcs  de  la  Pvussie,  mais  que  lachutede  sera  question   plus  tard.    Assuré  dc- 
j       la  puissance  qu'il  avait  invoquée  ne  lui  sonnais  de   son  avenir,  Ivlaprnih   se 
}       laissa  pas  le   temps  de  l'achever.  Quoi  livra  sans  obstacle  à  son  ;:;ûùt  favori. 
qu'il  en  soit,  on  ne  le  vit   pas  chaii;^er  Ses  recherches  embrassaient   la  l;ltr- 
d'opinion  au  gré  des  circonstances,  et  rature  ,   la  géo^rophie  de   l'Asie  ,    et 
toujours  il  manifesta  une  haute  estime  d'autres  sujets.  La  liste  de  ses  ouvra- 
pour  l'homme  extraordinaire  auquel  il  ^es   qui  terminera    cet    article  donne 
avait   adressé  son  hommage  lorsqu'il  lemosen  de  suivre  les  progrès  de  ses 
était  déjà  ren\ersé  du  trône.  Resté  à  études,  la  marclie  de  ses  travaux,  jus- 
Florence  dans   une  position  li es-di.Ti-  qu'aux  habitudes   de   son    esprit  ,  et 
cile  ,    Klaproth   réunit   ses    dernières  d'aperce\oir    les    nombreux    résultats 
ressources  pour  venir  en   France.   Il  auxquels  l'ont  conduit  une  ingénieuse 
arriva  vers   la  fin    de  ISI.3    à  Paiis,  sagacité    et  une    méditation  persévé- 
qu'il  a  constainmenî  h.''.liil  J  depuis.  Le  ranîe  que  secondait  une  mémoire  vaste 
comte  Jean   Potoçki,   dont  l'amitié  le  et  sûre,   jlais   on  doit  regretter  tous 
suivait  partout,  ren;,-î,ca   à  s'v  Ijxer,  les   moments  qu'il  a  consacrés  à   des 
en  lui  représcntart  que  c'élait  ià  qu'il  d'^^cussions  aussi    inutiles  au   progrés 
trouverait  le  plus  de   facilites  et    de  des  lettres  qu'afûigeantes   pour    ceux 
secours  de  tous  genres  pour  mettre  en  qui    s'intéressent  à   leur  gloire.  î)o- 
ccnvrc   les  nombreux    matériaux  qu'il  miné,  on  peut  le  due,   par  un  amour 
avait  rasscnddés  et  poursuivre  ses  re-  excessif  de  la  vérité,  par  une  antipa- 
cherches.    Klaproth     vivait    à   Paris  tliie  invincible  pour  les   théories  qui 
d'une  manière  assez  précaire,  lorsque  ne  s'appuvaicnt  pas  sur  les  faits,  par 
le  baron  Guillaume  de  Ilimiboldt  le  une  haine  implacable  pour  le  c'iarla- 
rcnconlra,  et  emplova  toute  riniluence  lanisme  que!  (pie  lut  son  masque,  pour 
que   lui    donnait   i::i  i::  nie   éminent,  l'ignorance  vaniteuse ,   il  les   poursui- 
encore    [jIus   qu'une   haute   position  ,  v.iit   à    outrance.    Ccfiendant   il    faut 
pour   améliorer   le  sort   de   son  rom-  avouer  que  parfois  il  crovait  voir  celte 
patriote.  Il  ne  le  connai-sait  (juc  pour  sorte  d'cnncm:-;    -ii  ils   n'claieiit  pas, 
l'avoir  \ii    à    Dre-de  ,    dans   nue   si-  erreur  cl  disposition  d'esprit    d'autant 
tuation  peu  heureuse,  après  la  bataille  plus  fâcheuses    qu'elles  avaient    pour 
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principes  un  dévouement  absolu  aux  soula-cinciil  :  l'air  natal,  l'accuc"!  ,1  . 
nitci-as  (îe  la  science  et  une  conNiclioii  li-i-ue  de  son  roi,  les  suiTra'c>  ;lc  '-r 
proÇontle.  C'est  ce  qui  explique  tcltc  plus  célùluc;;  compatriotes'^  les  ui,,'- 
cnliquc  âpre  et  niordanle  ,  souvent  qucs  (railcclion  de  ses  vieux  a:,;:. 
dépourvue  des  ménagements  ci  des  n'avaieut  pu  ranimer  sa  vie  épuisr:-- 
égards  qui  servent  sj  Lien  le  bon  droit,  il  revint  plus  souffrant,  luUaiil'conl  è 
la  raison  et  la  vérité.  .Mais  on  ,loil  une  maladie  de  cœur  et  les  comnieurr- 
dire  aussi  que  nul  ne  fut  plus  obligeant  ments  \l'nnc  liydropisie  de  pnitii;)e 
et  plus  bienveillant  que  Klaprolli  ,  qui,  mal-ré  lons'les  secours  de  l'art  et 
pour  les  personnes  qui  réclamaient  ses  les  soins  empressés  de  M.  le  docteur 
conseils;  nous  en  avons  entendu  [du-  Lreschet  ,  faisaient  des  progrès  ef- 
sicurs  témoii;ner  leur  satisfaction  et  fravauls.  Malgré  ses  souffranc'es,  K la- 
leur  reconnaissance  mêlées  de  surprise,  prolli  se  lit  Kni^-temps  illusion  sur  la 
car,  au  ton  de  sa  polémique,  elles  se  gravite  de  son  état,  et  conserva  Te^- 
le  Ci;uraient  comme  un  homme  intrai-  poir  d'une  f^uérison  prochaine.  Toute- 
table  et  désoblii;cant.  L'envie,  cette  fois,  à  la  suite  d'ctouffemenls,  de  dô- 
passion  des  âmes  basses,  était  absolu-  faillanccs,  de  vertii^es ,  il  s'apercevait 
jnent  étrangère  à  Klaproth.  Toujours  de  temps  en  temps  que  ses  idées  se 
il  s'empressa  de  rendre  justice  au  vrai  brouillaient  cl  que  sa  mémoire  s'aff;ii- 
mérile,  même  à  celui  de  ses  rivaux,  et  blis?ait  :  alors  il  se  laissait  aller  à  de 
cet  homma-c  était  sincère.  Le  i;raiid  tristes  pressentiments.  «  Sortez,  s'é- 
iiombrc  des  ouvra|;es  qu'il  a  publiés,  «  cria-t-il  un  jour,  au  moment  ou  eu- 
ses ^éludes  varie'es  et  compliquées,  ses  «  trant  chez  lui,  nous  le  trouvailles 
reciierches  difficiles  toujours  si  scru-  «  leuant  .va  tête  entre  ses  mains , 
puleuses,  ses  soins  minutieux  dans  tout  «  triste,  abattu,  tout  consterne  :  for- 
ce qui  tient  à  l'exactitude  des  faits,  «  tez,  je  deviens  fou,  je  n'ai  plus  de 
descitationset  de  l'orthographe,  pour-  «  souvenirs,  je  ne  puis  rassembler 
raient  faire  supposer  que  c'était  un  de  «  mes  idées;  la  pensée  m'échappe;  je 
ces  érndits  qui,  constamment  livrés  à  «  suis  perdu  pour  la  science;  je  pré- 
leurs  occupations  sérieuses,  restent  «  fère  cent  fois  la  mort,  il  m'est 'iui- 
élranû^ers  au  monde  et  à  ses  distrac-  «  possible  de  soutenir  une  convcr- 
tions.  Il  n'en  était  pas  ainsi  :  Ivia-  «  sation  !  »  Nous  nous  retirâmes  le 
proth  avait  le  c,out  et  les  habitudes  de  cœur  navré.  Quelques  jours  après  il 
la  haute  société,  ainsi  qu'un  penchant  était  plus  calme,  il  causait  avec  plaisir, 
très-décidé  pour  ce  qui  compose  une  il  nous  entreten.-^it  de  ses  travaux,  il 
douce  et_  élégante  existence  ;  il  n'était  se  félicitait  de  rac(|ui^ition  de  livres 
l'ennemi  ni  de  la  p;ailé  ni  des  [dai^irs.  nouveaux.  Néanmoins  l'idée  de  sa  Gu 
C'est  peut-être  à  ce  parta2;e  entre  l'é-  le  poursuivait  ;  <<  Vous  me  sur\i\rez, 
tudc  et  les  dissipations  mondaines  «  nous  disait-il.  »  Et  comme  nous 
qu'il  dut  le  déclin  rai)ide  de  sa  santé,  nous  effoicions  d'éloigner  cette  peu- 
Depuis  1833  des  palpitations,  su.r  les  sée,  en  lui  rc[)ri'scntant  que  nous  avions 
symptômes  desquelles  il  avait  pu  se  seize  ans  de  plus  que  lui:  «  Non,  ré- 
iiéprendre,  aunoneaient  (pi'il  portait  «  pliquait-il ,  c'en  est  fait ,  je  cesserai 
n  lui  le  f;erme  d'un  mal  incurable;  <(  bientôt  de  vivre.»  Saisi  d'une  at- 
cxtérieur    trahissait  un  dé[)érisse-  teinte  siibilc  ,  il  succomba  le  jeudi  '27 
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cnt  -raduel  et  rapide.  Le  voyage  août  ISIi,"),  à  mie  heure  du  m.ilin. 
vj.i'il  fit  à  r.eilin  daiis  l'aiitonuic  de  Sa  dépouille  mortelle  fut  conduite  au 
183i  semblait  devoir  lui  procurer  du     cimetière    Montmartre    le    dimanche 
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iiiivnnt.  l'armi  Ic>  pcrsoî.nc^  (jtic  coUc 
céicmunie  avait  rasiemuic»:»  ,  on  re- 
iiiircuaiî  M.  le  baron  Alexamlre  île 
ll'jiiibûlJt  qui  honore  les  sciences 
aillant  qu  il  en  e;t  honore  ,  et  qui 
a-.ait  été  un  dc5  plus  zélés  protecteurs 
de  ivlaproth  ;  le  secrétaire  de  la  It-jja- 
tioii  prussienne,  des  savants  français  et 
clran^ers,  des  hommes  de  distinction 
et  beaucoup  d'autres  qui  avaient  pour 
Klaprolh  un  véritable  aitaclienicnt. 
^I.  Boisard,  pasteur  de  l'église  luthé- 
rienne, proiionra  l'éloge  diiiléiunl  dans 
un  discours  simple  et  touchant. —  l'ar- 
loiis  maintenant  des  ses  principaux 
écrits.  I.  .UialUclics  /iiagnzfn,  etc. 
{Magasin  asiah\j!ie  conipus/'  par 
une  sucicté  de  gfns  de  îttlres,  et  pu- 
blié par  J.  KL'iproth),  ^^  eimar  , 
1802,  -2  vol.  iii'S",  cartes  et  %.  Cet 
ouvraj^e  périodique,  qui  contient  des 
mémoires  sur  tous  les  sujets  possibles 
concernant  l'Asie,  est  précédé  d'une 
introduction  datée  de  décembre  18(11; 
ainsi  Klaproth  n'avait  que  dix-huit 
ans  et  deux  mois  quand  il  la  si^na.  Il 
a  donné  dans  ce  recueil  :  Sur  les 
contrées  de  l'Asie  nit-ddn  du 
MousUig  qui  ont  été  connues  des 
anciens  ;  Sur  les  peuples  (TJa- 
gog  et  de  Jlagog;  Sur  la  reli- 
gion de  Fo  en  Chine  ;  Compjc/e 
de  la  Chine  par  les  Mandchous  en 
IG  V4  ;  Iraité  de  l'ancienne  littéra- 
ture des  Chinois  ;  Description  des 
antiijuitrs  des  monts  de  JUsotoun 
près  de  KermanrhùJi  (  en  Perse  )  ; 
Mémoire  de  Jlager  sur  les  inscrip- 
tions babylotuennes  découocrtes  ré- 
cemment,  traduit  et  accompagné  de 
remarques.  On  est  réellement  surpris 
de  la  variété  et  de  la  prolondeur  des  élu- 
des d'un  homme  de  dix-neul  ans,  quand 
on  ht  ces  divers  morceaux.  11.  Sur 
la  langue  et  l'origine  des  .  Ighouans 
ou  .1/ghans  ,  Saint  -  Pélersbour;,'  , 
1810,  iii-V"  (en  allemand).  Quehjues 
auteurs  avaient  attribué  une  ori^-ine 
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licbraYiiiie  aux  Ayians  :  Klnproth 
demonlre  par  des  preuves  tuws  de 
leur  idiome  qu'ils  aii[iartiennciii  à  la 
même  souche  que  les  IVrsans  ,  les 
Kourdes,  les  Ossètcs  et  autres  peu- 
ples dont  la  lan2;ue  présente  de  raiTi- 
iiilé  avec  le  sanscrit,  et  que  depuis  les 
temps  liistorujues  ils  ont  liabité  le 
pays  monlai^iicux  situé  entre  l'Inde  et 
la  i'er^e.  !1I.  .lrchii,'es  de  la  littéra- 
ture, de  f/ustoirc  et  de  la  linguisti- 
(pie  de  l\lsie,  Saint-Pétersbourg, 
1810,111-1'  (allemand;,  volume  pre- 
mier et  unique.  11  contient  :  i\u\d- 
Icle  des  jiriiuupaux  caractères  d  é- 
criiure  de  f.lsie  ai^ec  falp/uihet  idlc- 
inand  :  langues  du  Caucase. — Les 
.Ighouans.  —  Le  Labour  2sameh  , 
ou  Livre  des  conseils  de  T empereur 
Labour.  —  Mémoire  de  sir  G. 
Staunton  .snr  la  vaicine  ;  traduction 
du  trailé  publié  en  chinois  à  31acao 
en  1805.  —  Excerpta  ex  historia 
satraparum  arbclensium  in  majore 
Armenia.  L'auteur  de  cette  histoire 
e>t  Etienne  Orpélian ,  archev<;que  de 

Svounie  à  la  Cn  du  XIII'^  siècie . 

Fragments  sur  l'Ava  et  le  Pcgou, 
et  Tocabuhdrc  huinan  ou  barman. 
—  Fragments  de  t  idiome  des  Licou- 
Kliicou.  —  Remarques  sur  la  fron- 
tière russe  et  chinoise  recueillis  dans 
un  voyage  fait  sur  les  lieux  en 
180.").  IV.  Inscription  de  î  u.  tra- 
duite et  expliquée ,  V>ei\'<.n,  1811, 
in-4°,  tj^rures  (allemand).  Ce  monu- 
ment antique  de  la  Chine,  qui  remonte 
au  vin;;l-troisièuie  siècle  avant  notre 
ère ,  avait  été  publié  et  commenté 
par  }Ia:;er.  Rlaprolh  a  traité  re 
sujet  plus  habilement,  et  il  a  fait 
lilhoL;r3[iliier,  en  douze  leuillcs  f;rand 
in-lolin,  nn  fac  similc  de  cette  in- 
scriplion.  ^  .  .Ui  moire  sur  lu  lan- 
gue et  Ccrrilure  des  Duigours,  lier- 
lin,  1812,  in-8'\  ligures;  î'aris,  L^^O, 
in-fol.  (allemand).  Ce  mémoire  avait 
d'abord  élé  inséré  dans  les  Mines  de 
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rOn'rnl ,  lom.  II.  On  était  iiidccio>iir 
l'oi  ij^iiic  de  cepctiplc  de  l'Asie  ccnli  aie, 
sniivciit  cite  par  des  auteurs  du  inovrn 
â;;e.  Klaprotli  conclut  qu'il  appartenait 
à  la  famille  turque.  NI.?  oyagc  au 
Caucase  ri  en  Gcors^ie  entrepris  en 
1807  cl  ISOS,  contenant  une  des- 
rriplion  romplcfr  (1rs  pays  rai'ca- 
sirns  ci  de  leurs  Iia/n'tanls  ,  llalie  et 
ricrlin,  181-2,  181 'i.  2  vol.  iii-8", 
cartes  (allcmaiid)  ;  traduit  en  anp,lais 
par  F.  Shobcrl,  Londres,  1814, 
in-'l-",  cartes;  en  français,  Paris, 
J8:>3,  2  vol.  in-S',  carte.  —  Ce  li- 
vre renferme  beaucoup  de  renseic^ne- 
iiicns  sur  le  Caucase  et  ses  peuples;  on 
désirerait  que  l'auteur  eût  répandu  plus 
d'agrément  dans  sa  narration.  On  rc- 
{^rette  de  ne  pas  trouver  dans  la  tra- 
duction française  ,  revue  par  l'auteur, 
les  inslructiuns  du  comte  Pnlorki  rt^- 
di2;ées  en  français  ,  et  quelques  au- 
ties  parties  non  moins  importantes. 
Le  deuxième  volume  contient  de  [dus 
que  la  version  française  :  Description 
des  pays  caucasiens  ;  Histoire  de 
Géorgie  ;  Remarques  sur  les  fron- 
tières de  la  Chine  cl  de  la  Russie  ; 
Langue  cl  ccrilurc  des  (Jiiigours;en 
revanche  on  trouve  dans  la  version  fran- 
çaise :  VII.  Langues  du  Caucase 
[Supplément  du  f  oyage  au  Caucase 
et  en  Géorgie)  ,  liai  le  et  lieilin  , 
1814,  in-8".  Les  cantons  habités 
par  chaque  peuple  sont  décrits  som- 
mairement ;  de?  vocabulaires  sont  joints 
à  ce?  notices.  ^  U!.  Description  gro- 
grnpldtpie  et  InsldricjUr  du  (.aucase 
oriental  entre  le  Terrk.  l'.lrag.'i,  le 
Kou/ian  et  la  mrr  Caspienrw,  NA  ei- 
iiiar,  ISIi,  in-S'^.  Ce  volume  est  le 
supplément  du  î  ovnge  au  Ltiiiaisc. 
Klaproth  n'avait  pu  parcourir  le  (]au- 
case  oriental,  mais  il  avait  recueilli 
sur  cette  contrée  de  nombreux  ren- 
sei'nicments  fournis  iiar  les  indi:;è- 
nés;  ce  qui  le  mit  à  mi-me  de  ih.cou- 
vrlr  les  erreurs  de  lleinc^gs  [i'oy-  ce 
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nom.  XXXVIl,  281],depurc;erl\,,- 

vra^e  de  Guldenstaedt  des  fautes  d  ir-i- 
jnession  (^'«/■  O cldf.nstaept,  X 1  \ , 
203)  ,  et  de  remplir  une  lacune  (lu  <. 
la  {];éopraphie.   IX.    Description  <l% 
prihunces  russes  entre  la  mer  Cds- 
pirnnc  cl    la    mer  A  oire  .   lîerlin , 
181 V,   in-12.     X.     Supplément   oit 
JJicliannaire  chinois  du  P.  Biisilr 
de  Glemoiur  {imprimé  en  1813  ^i.t 
les  soins  de  JL  Drguignes),  V:ir\>. 
1819,  in-fol.    Ce    livre   est  destine 
à    corri<'cr  et  aut;menter  les  diction- 
naires chinois  publiés  par  les  mission- 
naires catholiques  ;  il  donne  aussi  plu- 
sieurs tables  utiles  aux  conunençaiits. 
lesquelles  étaient    contenues   dans   le 
manu'^crit  du  P.   lîasile  et  que  l'édi- 
teur avait  omises.   Ln  Kxamen  cri- 
lirjue  du  Dictionnaire  mis  au    jour 
par  M.   De;;uip;nes,   précède  le  Sup- 
plémenl  :  il   est   bien   écrit  ,  le  stvie 
spirituel     et    passablement     monlaut 
peut  le  faire  attribuer  à  Iiémusat.  Le 
Sup[dément    devait    avoir    une    suite 
qui  n'a  point  paru.  XI.  Tripartiluni, 
seu  de  anulogia  linguarum  lihellus, 
Vienne,    1820-23,    in-fol.     oblonp;. 
C'est  un  oin  rap;e  fait  en  commun  avec 
le  baron  de  .Mérian.  XII.  Catalogue 
des  livres  et  manuscrits  (danois  cl 
mantcJiousde  la  hihliotJièque  de  Ber- 
lin, et  dissertation  sur  la  langue  et 
r origine  des  (hdgours,  Paris  ,  1S22, 
in-fol.   (allemand).    Chaque  article  est 
accompacjné  d'éclaircissements  curieiiN 
et    de    notices    intéressantes.     aIIL 
Jsia  pnlyglotta.  Paris,  182!?,  in-i  ' 
et  atlas  in-fol.   (allemand);  2""' édition, 
ibid.,  1820,  qui  ne  consiste  que  dan> 
un  titre  nouveau  et  (50  poç;es  d'additions 
et  améliorations.  Les  peuples  de  l'A'^ic 
sont  rangés,  dans  ce'jllvre,  d'après  leurs 
idiomes  qui  sont  divisés  en  vin^t-trois 
classes.  Les  principes  qui  dirigent  1  au- 
teur paraissent  généralement  adiu's.-i- 
bles  ;  des  discusMons  sur  divers  points 
sont  très-intéressantes  ;  l'ouvraj^e  coin- 
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nience  par  mie  Appréciation  raison- 
née  (les  liisluricn^  asiatiques;  qui  est 
sdivie  de  Considérations  snr  les  ilé- 
liigf.s  et  les  inondations  ;  il  est  tei- 
miiié  par  uiiC  /  ic  de  liouddlia.  écrite 
d'upris    les    récits    des    Mongols. 
WV .  î\Iagi:sin  asiatique,  ou  i'u\'ue 
géographitpic  et  liisturi'/iic  de  1.1- 
sic  cenlride  et  scptcrJcian'ile  ,    l'a- 
lii,  îiSiî.'),  -1  cail;'>,  in-S".  Ce  recueil, 
qui  iiialheuicusenioiU  n'a  pas  clé  coii- 
liriiii*,  reiiiernie  :  /  "oyagc  ii.  Ki'iokand, 
fait  en  1813  f/  ISli,  [.ar  VU.   Na- 
sarov.  —  Notices  géographi(pics   et 
liistoritjues    sur     Kliokand,     Tach- 
knnd,  Badaklichcm  et  autres  pays 
voisins,  traduites  du  chinois.  — llc- 
VHirqucs  sur  Il's  peuples  (pu  hahi- 
ienl  la  frontière  chinoise ,    sur  les 
Tutars  tributaires  de  la  Russie  et 
sur  les  Soïouts  et  Mongols  .s-au/nis  à 
la  Chine  recueillies, de  1772  àl781, 
par  lej^or  l'est erov.  —  Description  du 
Caucase  et  des  pays  fjui  Ui'oisinenl 
la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne , 
traduite  de  ï arabe  de  Massoudi. — 
Mémoire   sur  le    co:;rs    du   }  aro- 
Dzangho-Tcnou ,  ou  du  grand  jlcux'e 
du    1  ubet ,  sui\.-i  de  notices  sur  la 
source  du  Burrampouter.  —  Voyage 
dans  V.lsie  centrale,   par  jlir  Izzet- 
Lila    en    1312.  —  jS  atice   sur    les 
Samoyèdes,  \):s  ^  nssili  Krestiniii. — 
Route  de  Tching-Tou-Fou,  en  Chi- 
ne, à  trui'ers  ie  Tubel  oriental  ]us- 
quà  IV lassa  ou  Lassa,  Iduluit  du 
chinois.  —  Tableau  des  plus  hautes 
montagnes  de  la  Chine  .  d'après  les 
oui'rages   géugraphiipies    des    (Chi- 
nois.— Description  du  Si-I)zang  ou 
Tubet. — Tous  ces  morceaux  sont  iin- 
poilaiils  pourla  connaissance  de  l'Asie. 
W.  Tableaux,  historiques  de  /',  Isie, 
dé-puis la  monarchie (h-Cyrus  jusqu'à 
nos  jours,  accompagnés  de  recher- 
ches  Idstorùjues    et    criti/pies    .sur 
cette  partie  {lu  monde,  l'aris,  182G, 
in-V   et  atlas  iu-fol.    Les  vin^t-sept 
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cartes    qui  composent  cet  atlas  mon- 
trent les  changements  surseiius    daus 
les  différents  pays  de  l'Asie  depuis  Cy- 
rus  jusqu'en  Ib'^ô;  à  chacune  appar- 
tient une  explication   contenue    dans 
un   aperçu    général    qui   termine    le 
volume  in-'l".  Celui-ci  présente,   non 
l'histoire  circonstanciée  de  l'Asie,  mais 
ie  tableau  «énéral  et  motivé  de  ses  ré- 
voliitious.    Plusieurs    contrées  sont  à 
peine  nomméos  à  cause  du  manque  to- 
tal  de   matériaux    authentiques.    Des 
morceaux    très-rcniarquahles    de    cet 
ot:vra2,e  sont  :  Aperçu  historique  et 
ethnographique     'des     peuples     de 
l'Asie  moyenne  jusipi  a  tan   lOtiO 
de  notre  ère  ;    Recherches   sur  la 
grande  migration  des  peuples  :  l'un 
et  l'autre  ol'iVent  des  aperçus  neufs  et 
curieux  ;  l'origine  des  Huns  C:^t  cxpli- 
qui'C   d'une  manière  très-satisfaisante. 
IMLrmès,  journal  allemand,   ayant 
critiqué  ce  livre,  Ivlaprolh  lui  répon- 
dit dans  sa  langue.  XVI.  Mémoires 
relatifs  à  l'Asie,  contenant  des  re- 
cherches historiques,  géograpidques 
et  philologiques  sur  les  peuples  de 
f  Orient,  Varis,  1826-1828,  .3  vol. 
in-S".  cartes  et  planches.  Ce  recueil 
a  oLleiia  le  succès  qu'il  mentait  :   on 
y  trouve   :   De  la  frontière  russe  et 
chinoise,   mémoire    bon  à   consulter 
surtout  à  une  époque  où  un  état  Ctiio- 
péen  a  la  prétention  de  faire  dévier  le 
fouvcrnemu;it  chinois  de  ses  antiques 
xis^'^'cs.  —  Dcscriphon  de  la  ixussie 
traduite  du  danois,  morceau    inté- 
ressant sous  les  mêmes  rappoi  ts  que  le 
précédent. — .  Inalyse  des  recherches 
sur  l'ancienne  histoire  de  lu  Russie, 
p3r    M.     Lch:!)er^. — Sur  (juelqi;es 
antiquités  de  la  Sibérie. — ilxanien 
d'un     extrait    d'une    histoire    des 
khans   Munûub  de  .f.-.J.  Srhnti  !.', 
et  réponse.  îv'aproth  expose  les  par- 
ties faibles  de  rouvia;;c   (jue  Schmidt: 
se  propose  de  traduire;   cidui-ci  con- 
vient de  la  ju-tesse  de  quelqies  unes 
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df.'s  observations. — Sur  rnjpnitè  iht 
cuplile  (i\-er  les  ùingufs  fin  rnjn/  ilr. 
V/lsie  cl  (lu  iiurd-rsl  de  r lïiirupe. 
—  Lomptiraisan  du  Ijdsijite  (wer  1rs 
idiomes  asiatujucs  et  jirinripdlcjnrrtt 
accc  ca/.r  qnon  riûirime  séiuiliqnes. 
— Mcnoirc  de  Jean  Ouosltherdjan, 
suhd  de  7'iri^f-Ii!'it  uncienncs  dcsrrip- 
tians  arntcnienncs  :  le  litic  niinonce 
tle  plus  que,  pour  traJcire  ce  inoinoi- 
re ,  KInprotli  s'est  fait  aiilcr  par  un 
Arine'iiien;  l'auteur  avait  ctc  téinoin 
des  é\èiiemen!s  arrivés  eu  G'or-ie  et 
eu  Aruiciiie  à  la  fin  du  XVilP  siccle 
et  au  connnencement  du  suivant  ;  des 
notes  servent  à  mieux  conîprcmlre  son 
récit  et  à  éclaircir  la  péop^raphie.  — 
JSotice  sur  Tarclupcl  de  Jean  Pn- 
toçki  dcir.s  la  partie  septentrionale 
de  la  711er  Jaune.  Cet  archipel  n'a- 
vait pas  éié  vu  par  les  navipiateurs  an- 
glais dans  leurs  explorations  de  In  mer 
dar.ne  ju=qu'cn  1S16.  K!r.['rolli  le  si- 
^^n.'iie  d'après  les  cartes  ciiinoises  et 
paie  un  tribut  d'éloges  à  son  bienfai- 
teur, dont  il  in.'pose  le  nom  à  ces  îles. 
— Dc.Hriptiuri  de  file  Formnse,  ex- 
traite des  livres  chinois; —  J^crahu- 
iaire  forniosan  ; — Phrases  en  for- 
luosan  :  détails  très-curieux  sur  cette 
île  noniinéc  Thaï-Ouan  par  les  C'.ii- 
iiois.  On  sait  nue  Psalmanazar  (T'o)'. 
ce  nom,  XXXVI,  17G)  avait  publié 
sur  l'île  Formose  et  ses  habitants  un  ro- 
man qui  a  lon^-temps  passe  pour  un 
ouvrage  sérieux  et  a  nic.;.e  été  ci;c.  — 
A.'/r  /  i.rifine  du  ptipier-munnaie  en 
•Jdnr.  11  y  fut  ctM.nu  ,  dès  l'an  15  9 
avant  notie  ère,  n:a"s  ne  devint  d'un 
usage  pénéral  u>:c  dans  le  X*^  siècle  de 
J.-C.  :  ses  vicissitudts  sont  iuléres- 
santcf.  à  suivre;  il  disparut  en  1  '(•".'.  Il 
iiit  introduit  en  Perse  par  Ies?>înii^o's  ; 
.'Marcn-l'olo  en  a  fait  inenlion. — 
J.xainen  des  historiens  asialiijues, 
Iradiirtion  du  mémoire  de  1',  Lsia  po- 
ly^luHa— Lettre  a  .V.  l'albr  Cra- 
mer, L.itique   des  assertions  de   ^I. 
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Deç;iiij,ncs  le  fd.  ,  contraires  à  V:su- 
ciennelé  de  l'histoire  de  la  Cliine  — 
Mots  sanscrits  cumparês  Oi'ec  tru< 
des  autres  idiomes  indo-^c.rm(nd- 
qucs  cl  acre  les  langues  de  /'.  /.,/,• 
septentrionale.  —  Sur  l'origine  dr.i 
Maifdchous.  Ce  peuple,  dont  les  eiii- 
pcretirs  rè;;nent  aujourd'hui  en  Cliinc, 
a  une  souche  commune  avec  les  'ïow- 
f; n u s e < .  —  J  vyagr  à  la  mon fagn r 
Blanche,  traduit  du  mandchou. 
Celte  fliaine .  riomméc  en  Chinois 
1  chhang-  Pe-CJum,  est  située  daii^ 
le  pays  des  ^landchous  au  nord  de  la 
Corée.  —  Sur  les  Talars,  explication 
de  ce  nom  souvent  cin[dové  uiexaclc- 
mcnt. — Fragments  sur  les  races  et 
sur  les  langues  de  l'ancien  et  du 
nrjuccau  continent. — Jx'e  de  Boud- 
dha d'après  les  libres  mongols,  tra- 
duite de  l'Jsia  polyglufta. — Caruc- 
ti-res  primitifs  des  (Jnn.ois. — jSo- 
tice  du  ]]ahi,ur-^amrh,  ou  Histoire 
du  sultan  Balour .  écrite  par  lui- 
même  en  turc  oriental.  Ce  Jjaboîir 
est  le  fondateur  de  la  dvnastie  mo^ole 
dans  l'Inde,  en  1325. — Description 
des  îles  Licou- hliieou ,  extraite 
(T ancrages  japonais  et  chinois.  — 
Description  des  zles3lou-]\  in-Simi:, 
irad.  de  foucragc  japonais  San- 
Kok'-Tsu-Han.  —  Bccherches  sur 
les  ports  de  Gampou  et  de  Zal- 
tJioum  en  Chine,  décrits  par  Mar(  0- 
Pol'j,  et  qui  se  nomment  anjoind'hiii 
Kan-Fou  et  Tsiuan-Tt  h  cou-Fou.  Ce 
mémoire  est  un  essai  du  commentaire 
queKlaproth  projetait  de  publier  sur  la 
rL'latinn  du  célèbre  vova;;eur  vénitien. 
—  Histoire  de  lu  ville  de  Khutan. 
C'e?t  l'analyse  du  livre  de  riéinusat 
portant  le  même  titre. —  ()hser\:atiuns 
critiijues  sur  les  reclierches  relatives 
il  l'histoire  pJiii.ptr  ci  rcligi(use 
de  V intérieur  de  C.tsic,  publitcs  par 
M.  Schuiidt. — Fclaircissemeuts  sur 
une  carte  chinoise  et  jiipumhsc  île 
finde. — Lettre'^  sur  hi  littérature 
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inaii'lcl.'dtic.   Eile-^  a\:iipii!.  pnrii  [ni:-  que,  cIa^5e  encore  peu  connue;  .")°  drs 

côJf;nniciil  avec  un   ti'.ie    parliciilier  :i;^!ies  anns;!) [ihcx .  que  l'on  a   l'c-.- 

poiircliaciuic.  l""JIos  sont  ilirij^tios  coiiti  c  pcraiice  tic  coiiiiaitie  plus  paiticiiliè- 

J.aii;:;lè3. —  Description  (lu   Ii/c  Bj'i-  renient  par   les   redierclies  de  M.   tle 

k  il. — J'ordl/uhiire  hitiii,  pcrsun  fi  ddiilianou.  Cliampoihon  répondit  à  la 

i:i.iutari  de  hi  hihliot!ù(j:ir  de  Fran-  première  lettre,  ce  qui  donna  lien  à  la 

ccsr.o  FctrarcJia.  La  notice  qui  pré-  seconde.  XX.  (jollfctiun  d'uutiijuilrs 

cède  le  vocabulaire  conlient  des  ren-  égyptiennes,  recueillies  par  ^L  le  clie- 

seiç;nerncnls  instructifs  sur  les  Conians,  vilier  derahn  ,  publiées  par  ?ilM.  Do- 

peuplc  célèbre  da  nio\eu-:i^e.  —  Xo-  row  et  Klaprotii,  eu  trente-trois  plan- 

tice  de  la  mer  lUispicniic.- — (Jhser-  clies  auxquelles  on  en  a  joint  uiie  Iren- 

i'atiuris  sur  la  carte  de  T Asie,   pu-  le-quatnème    représentant     It-s     plus 

bliceen  182"2,par -M.  A.  Arrowsniitli;  beaux   scarabées  de  la    collection  de 

clle^  rclèsent  les  nombreuses  iinperfec-  -^i.  J.   l'assalacfpia  ,   précédées  d'ob- 

linns    de    celte  carte.  —  Description  servations  critiques  sur  l'alpliabet   liié- 

du  grand  canal  de  la  Chine.  e.\  traite  roj,lvphique  découvert  par  M.  Ciiain- 

d'ùUi'r-ages  chinois.  —  Mémoire  sur  pollioii  jeune,  et  sur  les  progrès  laits 

le  cours  de  la  grande  ricicre  du  Tu-  jusqu'à  ce  jour  dan^  l'art  de  décliiffrer 

het.  —  Sur  la  langue  des  .Ifghans.  les    anciennes  écritures   égvp'tiennes  , 

—  jSotice    d'une    carte  japonaise  avec  deux  planches,  Paris,  1829,  in- 

ronseri^ée  dans    le    Musée  hritan-  loi.  l\l;;prùtii  ne    conteste  pas  le  nié- 

iiiijuc  de  Londres.  —  liciPAirques  rite  de  CnampoUion  ;  il  reconnaît  qu'il 

critiques    sur    la    traduction    aile-  a  cr,rri^';é  les  méprises  de  Th.  A  ouiiî;  ; 

mande  des  CLUçrcs  de  Conlucius,\)M-  qu'à  celui-ci  appartient  la  découverte 

Schoit.XVIÎ.  l'ucidrjhiire  et  grain-  des    si;;ncs    hiéroç;lvphiqucs    des    ?.n- 

nuiire  de  la  langue  géorgienne,  Pa-  tiens  i'];2:yptiens,  et  que  Chainpolliou 

ri.-,  1S27,  in-S".  La  première  partie,  Ta  considéiablcnient  augmentée;  inais 

C!;ntenaut    le    vocabulaire    :;éori^ien-  cette  découvci  te  ne  peut  conduire  qu'à 

fia:irais  et  franrais-;.;éoit^;en,aseulc  été  la  lecture  des  noms  propres  des  rcis  de 

p;;ldiée.  XVIIL  itiV/r    sur  les  dé-  quelques   autres  persoi;nrir;es  ,    tandis 

cuuceries  des   hiéroglyphes  acrolo-  qu'elle    n'est  d'aucune  utilité  pour  la 

gitiues  adressée  a,  M.  le  comte  de  lectnie  des  hiéro;:l_\ plies   idéo.jjiaphi- 

ijoulianojf ,   Paris,    lo27  ,     in-S";  ques  et  symboliques,  et  que  Clianipol- 

TxW.  Seconde  lettre  sur  les  hiérogly-  lion  échoua  presque  toujours  en  vou- 

pL'cs  adressée  il  Jil.  D.  S... ,   Paris,  laiit  expliquer   les  derniers.  Son  s\s- 

1S27,  ir.-S*^,    Ti'aute;ir   [)Cnsc  qu'au  (èuie  ne  repose  pas  sur  des  bases  fixes, 

pu'iit  où  l'on  était   p'irvenu    i^:^^^  la  cl  il  change    à  volonté  le  sens  qu'il 

connaissance    de   l'éciilure    hii'ro^U-  attribue    aux    caractères  tant  phonéti- 

phictie  des  Iv",  ptiens,    les  signes   ';ui  ques  que  s\  .■:iho;;q';es.  La  connaissance 

ioi niaient  celte  écriture  étaii'iit  :  l"dcs  imparfaite  de  l'ancien  idiome  de   l'J^- 

caractèrcs  plujnrtif/ues    reconnus  par  ^^vnte,  que  nous  pouvons  nous  procn- 

Yoiin"  et  Champo!lion;    "J"  dos    si-  rer  [lar  le   secours  du   copie,  ne  se;a 

;;nes    représentant     les    initiales    des  jamais  suniante  pour  expliquer  le  sens 

mot-  ,  ci.Tsse   dâ-otivcite   par   ^L   de  d'r.nc   Iiiscriplio!i   Inéro^ly j;h:(|ui',   eu 

(:o;iliai!off  et   (]uc  Kinpiolli   appelle  sup.posanl  même  qu'elle   iùt  écrile  en 

acrolo 'iqr.e.;;  3"  de  %é;  Italdcs  imn^es,  caractères  [dionélujues  :  l'altéralioii  de 

(pii    si;;iiifia;ent  ce   qu'elles  ri'[iic-en-  la  //'///c  J'.  y''_)v/t>.v,  pubhée  [lai  ( Jiaiii- 

tûienî  ;  V"  des  hiérOpU[i!ies  sMiiboli-»  polliyii, donne  la  mesure  de  la  Cûiiflaiice 


544 


KLA 


que  iiiéritcnf  ses  Irnvnnx  sur  les  anli- 
qulliis   t'jiV[)lienm\s.     À\l.    iL.mnit'n 
critique  des  Irm'iiu.v,  de  M.    (Jniiii- 
pullion  jeune  sur  les  Iiièroglyfdies, 
Paris,  1832,  in-8''.  XXII.  Chresto- 
matldc  numdc/iuu,  on  iiecucil  de  tex- 
tes înandclwu,  destiné  aux  personnes 
qui  veulent  s  occuper   de  l'étude  île 
cette   langue,    Paris,    18-iS,   iii-S". 
On  y  trouve   V Eloge  de  lu   ville  de 
IMoukden    jiar     l'eiupereur    Ivliiau- 
Loung,  avec  une  traduction  aussi  liilc- 
rale  qu'il  était  possible  île  la  donner  en 
français  sans  la   rentlre  inintellij^iLle. 
On  sait  que  la  version  du    P.   Annot 
était  une  véritaUc  jiai  .'i;)'irr.-e   [lOy- 
Khian  -  T.oiNG  ,     XXII,     37  V). 
XXI II.  Nulicc   d'une  niiipprniunde 
et  d'une  cosmographie  chiimiscs.  Pa- 
ris, 1833,  in-8".  Pa  nia[ipeinou(le  e^t 
un  mélange  d'idées  cliinoises  et  euro- 
péennes. On  doit  donc  supposer   que 
l'auteur  s'est  servi  pour  la  composer 
d'un  plaiiisphère  européen  dressé  dans 
la  première  moitié  du  XV  p  siècle, 
et  traduit  en  chinois  par  quelque  mis- 
sionnaire. Les  détails  offrent  An  clîo- 
ses  très-singulières.  La  cosmographie  a 
pour  auteur  un  docteur,  qui  sous  le  re- 
fîne   de   Khaiig-Hi   {l'oy.   ce   no!U  , 
XXII,    351)    arcompagtia    son    père 
dans  ses  expéditions  contre  les  pirates. 
Le   livre  parut  en    1T30;    Klaproth 
s'est   servi    de   l'édition    qui  fut    pu- 
bliée en   1793.     XXIV.     Lettre   li 
M.  le  luron  A.   de  Ilumholdt  sur 
Vim-'ention   de  la    boussole ,   Paris , 
lS3i,  in-S"",  ligures.  Dès  la  plus  haute 
antiquité,   les  Qiinois  ont  connu  l'ai- 
mant, sa  force  attractive  et  sa  propriété 
de  se  diriger  vers  lo  nord.  Mais  la  plus 
ancienne  mention  de  celle  qu'il  a  de 
communiquer  le  magnétisme  âu    fer, 
ne  se  trouve  énoncée  que  dans  un  ou- 
vrage de  l'an  121  de   notre  ère.  Des 
livres  publiés    à  peu    près    cent    ans 
plus  tard  citent  l'usage  de  la  boussole 
pour  marquer  le  nord  et  le  sud  ;  d'au- 
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1res,  qui  sont  de  11 11  à  11 17,  indi- 
quent FiiK  liiiaison  de  l'aiguille  aiiiiau- 
tue  dont  la  di'fouvci  te  ch.;/.  les  Puio- 
péeiis  ne  (ut  faite  que  par  Christnplip 
Colomb,  dans  son  premier  voyage  en  | 

Amérique.  Tous  ces  faits  sont  appavés 
sur  de  iiombrcux  témoignages  Instori- 
qucs.    Klaproth   montre   de  la  même 
manière  que    les   Chinois  avaient  fuit 
lon^'-teiiqis  avant  nous  beaucoup  d'au- 
tres découvertes,  telles  que  la  l'orce  at- 
tractive du  succiii  ;  la  cause  du  ilux  et 
reilux  de  la  nier,  la  poudre  à  canon,  en- 
lin  l'imprimerie  qui  date  chez  eux  des 
premières  années  du  X*'  siècle,  et  qui 
de   Va  fui  portée  dans  les  pays  voisins. 
Il  pense  que  plusieurs  de  ces  ccnnais- 
saiices  ont  été  transmises  par  les  navi- 
gateurs arabes  aux  peu[tles   de    l'Asie 
occidentale,  puis  communiquées  de  pro- 
che en  proche  aux  Puropéens.  L  ou- 
vrage  commence  par    des  vccherches  • 
sur  l'ancienneté  de   la  connnissance  de  \ 
l'aimant  en  Asie  et  en  Europe,  et  sur  j 
les  noms  par  lesquels  ou   désigne  cette  ; 
pierre   singulière  ainsi    que    l'aiguille 
aimantée,   dans  les    divers   idiomes  et  ' 
dialectes  de  ces  deux  parties  du  monde. 
XXV.  Tcddc.ni  historique,  géogra- 
phique, ethnographique  et  politiijue 
du  (Àiucasc  et   des  prcnnnres  limi- 
trophes entre  la  Russie  et  la  Perse, 
Paris,    18-28,  in-8'\  Ce  livre  a  sou- 
vent été    mis  à   contribution    par  les 
écrivains  qui  ont  traité  des  pays  cau- 
casiens. Klaproth  a  publié  comme  édi- 
teur :   l'oyageen  Géorgie  et  en  Inw 
relie,  Le'rlin,    1815,  in-8",  et  Des- 
cription  des    pays   caucasiens   par 
(iulden.^taedt,    ibid.,     183'(. ,    in-8°. 
[Voy.  GuLiu-N.STAT.nT,  XIX,  203). 
—  l^ovagc    il    Pékin  ii  tj-<.'i\rs  la 
Mongolie  en    1820   et    182i  .  jar 
.M.    G.  Tiuikovski,   Paris,    1827,2 
vol.  in-8"  et  atlas.  La  préface  de  celte 
publication,    que  nous   avons    signée 
conjointement  a^ec  Klapri'th,  nulupie 
les    changements    que  nous  avons  dû 
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faire  à  cette  relation  écrite  en  russe  et 
à  sa  traduction  jiar  M.  N...;  nous  y 
avons  ajouté  un  index  oénéral  qui  man- 
quait dans  rorif;mal. — Priru  ipes  de 
l'étude  cuinpariili'.'f  des  langues .  par 
le  baron  de  Mérian,  l'aris,  18j8, 
in-8°.  Klaprotli  les  lit  suivre  à^Où- 
sen'alions  sur  les  racines  des  lan- 
gues sémitiques,  et  dans  la  piéface  fit 
l'éloge  de  l'auteur  qui  venait  de  mou- 
rir et  qui  avait  été  son  ami. — J'oyage 
dans  les  sieps  d' Astrakan  et  du  Cau- 
case, llistuire  priniiti^'e  des  peuples 
qui  ont  habité  ces  contrées.  2^(ju- 
çeau  périple  du  Punt-Euxin,  par  le 
comte  Jean  l'otorki,  Paris,  1S:*9,  2 
vol.  in-S*^,  planches  et  cartes.  Kla- 
prolh  a  accompagné  ces  volumes  de 
notes  et  de  tables  et  dans  la  préface  a 
exprimé  sa  sincère  reconnaissance  des 
bienfaits  du  comte  Jean  Potorki. — 
Description  du  Tubet,  traduite  par- 
tiellement du  cliinuis  en  russe  par 
leP. Hyacinthe  r)itchourin  etdnrusse 
enfrançais  par  M...,  soigneusement 
re\>ue  et  corrigée  sur  l'original  cJii- 
îiois,  complétée  et  accompagnée  de 
notes,  Paris,  1831,  in-8'\  cartes  et 
plan. — Nipon  o  Da'i  itsiran,  ou  .In- 
nales  des  empereurs  du  Japon,  tra- 
duites par  M.  Isaac  TitsinG;h,  m^ec 
laide  de  plusieurs  interprètes  atta- 
chés au  coniptoir  hollandais  de  J\  an- 
gasaki,  ombrage  re^m ,  complété  et  cor- 
rigé sur  l'original  /'(tponais-c/iinois, 
accompagné  de  notes  et  précédé  d'un 
aperçu  de  l'Histoire  mythologique 
du  Japon,  Paris,  1831,  in-V".  L'ar- 
ticle TiTSiNGH,  t.  XLVI,  p.  163, 
donne  le  détail  des  travaux  de  ce  vova- 
peur;  M.  Landresse,un  des  bibhothé- 
caires  de  l'institut  de  France,  a  fait  la 
table  alphabétique  des  Anmdes  de 
Da'iri.  —  Bre.'e  Sotizia  del  regno 
del  Tibet  dal  fra  Francesco  Orazia 
délia  Fenna  di  lîrlli  1730;  publié 
d'après  le  manuscrit  autographe  de 
l'auteur,  Paris,  1833,ia-8Mvlaprotli 
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fut  redevable  aux  soins  de  M.  Saisi, 
savant  bililiographe  italien,  du  nnnii- 
scril  de  ce  livre  dont  nous  avons  fait 
une  mention  vague  à  l'article  de  l'au- 
teur (T'o)-.  Penna,  XXXHl,  31;î). 
— Abel  Ivémusat  avait  lais<é  impartait 
la  Foé  koué  ki  ,  ou  Relation  des 
royaumes  '  bouddhiques.  Après  la 
mort  de  ce  savant,  Klaproth  se  chaigea 
de  compléter  ce  qui  restait  inachevé; 
mais  la  mort  vint  l'a-rèter  lui-même 
dans  son  travail,  qui  a  été  terminé  par 
M.  Laudresse  que  déjà  il  s'était  associé 
pour  l'aider.  Rlaproth  a  traduit  de  l'ori- 
ginal ja[ioiiais-chinois  San  kokf  tsou 
ran  to  sets,  ou  Aperçu  général  des 
trois  royaumes,  Pans,  1832,  grand 
in-8'"',  cartes.  L'ouvrage  publié  eu 
17SG,  à  Yedo,  contient  la  descrip- 
tion de  la  Corée,  des  îles  de  Lieou- 
Khieou  et  de  la  grande  île  d'"\eso. 
Klaproth  a  fait  beaucoup  d'additions 
à  ce  livre  qui  est  important  pour  la 
géographie. —  Il  a  encore  lourni  à  di- 
vers recueils  de  nombreux  ai'ticles  , 
dont  plusieurs  ont  été  publiés  à  part, 
et  dont  voici  les  principaux  :  à  VEn- 
cyclopédie  moderne  de  Court! n  : 
Langues.  —  Aperçu  de  l'origine 
des  dii^erses  écritures  du  monde  , 
Paris,  1832,  in-S'',  pi.  —  A  la  tra- 
duction du  Vovage  de  Denham  et 
Clapperton:  Essai  sur  la  langue  du 
Bornou,  suiiH  des  vocabulaires  du 
Begharmi.  du  Mundara  et  de  Tim- 
bouctou.  ibid.,  182G,  in-8'\  —  Au 
Journal  asiatique  :  Mémoire  sur 
l'identité  des  Ossètesaoecles  Alains. 
—  Sur  les  ambassades  en  Chine.  — 
Liste  des  thés  les  plus  célèbres  de  la 
CInne.  —  Critique  de  la  description 
historique  de  la  Chine,  par  M.  J. 
Oi  lûw.  —  J'irtrait  de  l'histoire  du 
Kachmir.  —  Me/noire  sur  l'identité 
des  Fhou  Khin  acec  les  Turcs.  — 
l'uyages  de  M.  hsorna  de  Koros 
dans  la  IJimte-.lsie. — }\otice  sur 
la  mention  de  lu   Chine  faite   pur 
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Tliéujjhylarte  Simoruttt'.  — 2\ulice 
lie  lu  frurule  encyclupédir.  diinuise, 
intitulée:  Kou-Kiii-'lchou-Clinii. — 
Sur  le  pays  de  lenihic  vu  l'en- 
(lucJi  Jiteiitioiiné  pur  Marco  Po- 
lo ,  etc.  —  Au  2suitvcuu  Journal 
osidtifjue  :  Cuninirntaire  sur  la 
description  des  pays  caucasiens  de 
Sfrabon.  —  Jlr/nanpies  géogra- 
piliiques  sur  1rs  prui'inccs  occi- 
dentales de  la  Chine  décrites  par 
iMarco  Polo.  —  (jOtiiparaisons  de  la 
langue  des  Tchou\Hiclies  acec  les 
idiomes  turcs. — Observations  sur  le 
dictionnaire  tuhctcun  imprimé  ii  Sé- 
rampore.  —  Sur  les  clefs  chinoi- 
ses.— Foxdiuua  siriak,  ou  Traité  sur 
l'origine  des  richesses  au  Japon  écrit 
en  i~QG;  traduit  sur  Vorigirud ja- 
ponais et  accompagne  de  notes.  — 
Extraits  d'une  topographie  de  la 
Géorgie.  —  Piapport  sur  un  mé- 
moire relatif  ci  l'origine  des  .lapo- 
no/5,  par  M.  1).  SiebolJ. — Extrait 
du  Derhend  Xamed,  on  Histoire  de 
Derhend.  —  Ohsercations  crititpies 
sur  la  traduction  d'un  drame  chi- 
nois^ par  M.  Davjs. — Jlapport  sur 
le  plan  de  Pékin,  jnddié  a  Saint- 
Pcterslourg  en  1829. —  Rapport 
sur  l  histoire  ottomane,  jiuhliée  par 
31.  de  Ilaiiimer. — Description  du 
pays  dp.  Dido'éthi,  extraite  de  la  to- 
pographie grorgienne.  —  Sur  les 
anciennes  églises  chrétiennes  dans 
Is  Cinicasc  au-delà  du  Kouban. — ■ 
Analyse  critiijue  de  Ulistoire  et  de 
la  doctrine  du  bouddhisme,  par  M. 
E.  Upham. — Piapport  sur  les  ouvra- 
ges du  P.  Hyacinthe  Pitchourin 
relatifs  (i  l'histoire  des  Mongols. — 
Jlapfjort  sur  le  projet  de  voyage  au- 
tour du  monde,  par  M.  IjUL'Liiit;hain. 

—  Tableau  chronologique  des  plus 
céle/ires  patriarches  et  des  é^ùiic- 
rnents  les  plus  remartpiables  de  lu 
religion  bouddhicpie,  rédigé  en  1  GTS. 

—  Aotes  sur  le  Tube  t.  —  J\  ulicc  et 
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c.rpUi.ation  des  inscriptions  de  Uul- 
ghari ;  les  ruines  de  iioli^hari  jont  an 
suJ  lie  îvazan  sur  les  bdnls  du  Voha. 
—  Notice  de  f Kncvchipédie  litt-- 
raire  de  Ma-Touaii-J/m. — Sur  les 
Da'iris  ,  ou  Empereurs  du  Jtipun. — • 
Description  de  la  Chine  sous  le  règne 
de  la  dynastie  mongole,  d'âpre»  lia- 
cliid-hdpin. — Histoire  de  la  Géor- 
gie,t\(.  —  Aux  A  uuvelles  Anmdes  des 
voyages  :  Liste  d-'s  pnints  de  la  Si- 
bérie dont  les  eL\-ations  (ui-dessus 
dit  niicau  de  la  mer  ont  été  détermi- 
nées.—  Description  du  mont  Tche- 
honda,  par  SoLolov,  l'un  des  coiripa- 
r;noiis  de  vova;:;e  d;;  l'allas  (trad.  du 
rus5c\ — Description  de  l'Ile  de  Ha'i- 
nan,  avec  nue  carie. — E .llnianach 
inipérial  de  la  Chine.  —  Commerce 
de  la  Vaissic  a:ec  la  Chine,  écrit  en 
1 S2;] . —  ^  olicc  sur  JP Lassa,  capi- 
tale du  'J'nbet,z\QC  un  plan. — Lésai- 
jnanarhs  chinois.  —  De  la  religion 
des  Tao  Szu  en  CIdne. — ISotice  sur 
le  Japon,  extraite  des  lii'rcs  japo- 
nais et  antres  sources. — Description 
de  r  Armé  lue  russe. — .i  perçu  du 
voyage  de  Hiouan-I  hsang  ,  prêtre 
bouddhiste  i.hinois  ,  dans  l'Asie 
rnojenne  ci  l'Inde.  —  Montagnes 
cou\H'rles  de  neiges  perpétuelles  dans 
D  niman  en  (Jiine. — A  la  JJiogra- 
phie  uru've/'srlle  les  ailicles  Slnlter, 
Tatirlilchov/rhsao-Thsao,  Tlisiii-Chi- 
IIin;aii:;-T!, Tour:chen,\\  ai!^-?Iai!i;, 
Waa-Lv,  ^^  enAA'an;;,  AA  icb.manii, 
^A'ill^l^(l,  \\  ou-I!eon,  Wou-AAanp;, 
A-Il:ai)j;,  Zie^e!;bal^,  Zizianow,  etc. 
—  Souvent  Klaprotli  a  esquisse  et 
dessiné  nicine  en  partie  les  cartes  qui 
acconipa;;ncnt  quelques-uns  de  tes 
ou\ra2,es.  Ses  vovai;cs  et  ses  études 
lui  facilitaient  ce  travail,  l'endant 
plusieurs  années  il  s'occupa  d'une  cai  le 
de  l'Asie  centrale  ,  dont  il  fournit 
les  matériaux.  Klle  fut  exécutée  sous  sa 
direction,  mais  ne  parut  qu'aprts  sa 
inoit,  sous  ce  titre  :  Carte  de  l  Asie 
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rentrnic  ,  dressée  d'après  des  ciir- 
tcs  /ci'érs  j,ar  ordre  de  l'empereur 
KIniin-J.oung,  par  les  nnssiomuiires 
de  Pékin  et  d'après  un  grand  nom- 
bre de  notions  extraites  et  traduites 
de  livres  chinois,   Paris,    1835,   4 
feuilles  ^raiiJ  ai;^le.  Elle  reprcseiite  les 
pa\s  tle  l'Asie  entre  23  et  52  de:;rés 
de  lat.  N.   et  entre  G-2  et   110  (]ei;iés 
<]e  loiip;ilude  à  Test  de  Paris  ;  elle  jette 
un   f;raii(l  jour  sur  ces  contrées   peu 
connues.  Depuis  qu'il  avait  ronru   le 
projet  tic  cette  carte,  KInprolli  n'avait 
pas  cessé  de  comparer  les  rcuseii^ne- 
incnts   que  lui  fournissaient  les  livres 
chinois  avec  ceux  que  les  missionnai- 
res avaient  communiqués  à  d'Anville, 
et  dont  ce  f;rand  p;éographe  avait  fait 
usaf^e  pour  les  cartes   qu'il  a  jointes  à 
V Histoire  de  la  Chine  de  Dulialde 
•  [J'^oy.  ce  nom,   XII  ,   183).  Parce 
moyen  il  avait  découvert  la  cause  des 
erreurs   de  d'Anville,  qui  sont   assez 
nombreuses  pour  les  rc:;ions  occiden- 
tales et  voisines  de  riiimalaïa.  Il  a\ait 
recueilli  beaucoup  de  notes  qui  eussent 
fait  la  base  d'un  mémoire  où  il  aurait 
exposé,    discuté  les  motifs  d'après  les- 
quels il  s'était  décidé   dans   ses  déter- 
minations. Il  a  aussi  donné:  Carte  de 
la  Mongolie,  du  pays  des   Jland- 
chous,  de  la   Corée  et  du  Japon  , 
Paris,   1833.  Il  a  publié,  sous  le  nom 
de  Louis  de  l'Or  :  Lettres  èi  la  société 
asiatiipie  de    Paris,    Paris,    1S23, 
in-8".   Dans  la   première  il   critique 
l'ouvrnf;e  allemand  de  l'réd.  Adcliin^', 
intitulé:  Coup-d'ail  sur    toutes  les 
langues  couinies  et  leurs  dialectes  ; 
dans  la  seconde  il    censure  le  Monde 
prinniif  de  Pink.  Elles  sont  bien  rai- 
sonnées,  le  ton  n'en  e-t  pas  tiop  amer, 
et  elles  contiennent  des  observations 
judicieuses  sur    la  nnmouc'ature  et   la 
di.-tributio'i  des  différentes  races  liu- 
inalnes.  Klr.j'roth  a   fait  painllre  en- 
core sou<  le  psciidoi!\me  de  ]i  ilhelni 
LauterLacli    [en  allemand;  :  Préten- 
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duc  traduction  des  ouvrages  de 
Conjucius,  d'après  la  langue  origi- 
nale, imposture  littéraire  des  ou- 
vrages du  docteur  ll'^ilhelni  Srhoit, 
Lcipz'f;  et  Paris,  182S,  in-8"  a\ec 
le  texte  chinois.  Ce  petit  écrit  dé- 
voile ri2;noraiice  et  le  charlatanisme 
du  docteur  'Schott  qui  annonçait 
avec  emphase  que,  pour  compren- 
dre l'auteur  qu'il  traduisait  ,  il  s'é- 
tait aidé  des  conseils  de  deux  Chi- 
nois venus  en  Allemagne  ;  or,  ces  deux 
liabitants  du  céleste  empire  étaient  des 
paysans  du  district  de  Canton,  dont 
l'un  avait  été  cuisinier,  et  qui,  d'après 
nn  accord  passé  avec  un  bateleur,  se 
faisaient  voir  pour  de  l'argent.  Le  ç^on- 
vernement  prussien  les  avait  ensuite 
eiirra^'és  àvenirà  runi\ersiîé  de  Halle, 
afin  d'\  former  des  élèves  pour  la  lan- 
c;ue  chinoise.  Klaproth  démontre  que 
la  traduction  allemande  est  tout  sim- 
plement une  version  de  celle  que  Mars- 
ham  avait  publiée  en  an:ilaisà  S.-raui- 
por  dans  l'Inde,  et  dont  Piémusat  avait 
dévoilé  les  nombreuses  inexactitudes. 
Cet  opuscule  présente  aussi  des  détails 
précieux  sur  l'étude  de  la  langue  chi- 
noise en  Europe.  La  liste  détaillée  de 
tous  les  écrits  sortis  de  la  pltimc  de 
Klaproth  se  trouve  dans  le  6V//c;/o- 
g'.'/rdesa  bibliothènne,  Paris,  1830. 
in-8'\  rédiç;épar  le  libraire  ^lerlin  qui 
en  a  fut  un  livre  de  biblio^rapliie  très- 
remarquable.  M.  C.  Lan  dresse,  qui  a 
traduit  les  titres  des  ouvra:;es  orientaux, 
y  a  ajouté  de  courtes  notices  sur  cliaque 
ouvrn;ie.  Klaproth  s'était  occupé  d'un 
nouveau  Milhridatès  qui,  indépen- 
damment d'un  aperçu  f;raniniatical  et 
d'un  texte  analvsé  de  chaque  lan:;uc, 
devait  olfrir  un  vocabulaire  comparatif 
des  idiomes  des  cinq  parties  du  monde 
et  le  tableau  du  système  f^raphiquc  en 
usn^e  chez  tous  les  peuples.  11  avait 
conclu  dans  le  temps  des  arran:;emenls 
avec  un  libraire  allemand  pour  la  publi- 
cation de  ce  f;rand  tra\ail  qu'il  a  lais.-é 
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inachevé,  cl  ilont  les  matériaux    exis- 
tants sont  i:iiliq;iés  en  délail  à  la  fin  île 
son  catalogue.  Il  avait  leriuiné,  peu  île 
temps  avant  sa  moi  t,  une  Description 
gëugraphiquc,  statistiijut:  et    liisto- 
rique  de  l'empire  chinuis,  qui  ilevait 
paraître  en  même  temps  à  Paris  et  à 
Lunilics,  en  français  et  en  aiij^lais.  Le 
manuscrit  e^t   entre   les  mains  d'une 
maison  de  librairie  franraisc.  Penilant 
plusieurs    années    Ivlaprolh   consacra 
nue  partie  de  ses   veilles  à  un'  com- 
mentaire sur  Marco  Polo  :  il  recon- 
naissait le  mérite   de  celui  de  ^^lars- 
den  sur  ce   célèbre    vova^eur  ;    mais 
le    docte  An^^lais  ,    étran^^er  à  la  lan- 
gue chinoise,  n'avait  pu   donner  l'ex- 
plication  de  [ilusieurs  points  dilticiles. 
Il  ne  perdait  pas  de  vue  ce  sujet,  et  un 
jour  11  nous  aborda  d'un  air  satisfait, 
ens'écrianl:  «  A  la  fin  je  suis  venu  à 
«   bout  des  obstacles  qui   m'cmbarras- 
"   salent  encore  dans  mon  travail  sur 
«    Marco  Polo.    Il   n'en    restait  plus 
«   que  deux  que  j'ai  surmontos  ce  ma- 
«   tin.  »  Nous  le  félicitâmes  sincère- 
ment   de  cette    heureuse  issue   après 
tant  de  reclierclîes   assidues  pour  les- 
quelles il  avait  consulté,  rapproché,  ex- 
tialt,  traduit  même  tous  les  textes  chi- 
nois, tartareset  persans  qui  [louvaient 
l'éclairer  sur  les  lieux    que    le  voya- 
jjeur  vénitien  avait  visités.   La   société 
lie    o;éo^raphie   de  Paris    devait   faire 
les  frais  de  cette  publication  ,  qui  au- 
rait puissamment  servi  à  rinlellipcncc 
du  plus  habile  des  vova^curs  du  moyeii- 
à'e,  et  à  l'écl.iircisscment  d'une  foule  de 
points  f;éo'2,ra[)hiques  obscurs  de  l'Asie 
centrale.  Mais  la  plus  considérable  par- 
tie des  matériaux  de  ce  travail  n'exis- 
tait que  dans    l'adiitirable  mémoire  de 
Klaprolh;  ceux  qu'on  a  trouvés  dans 
ses   porlefeuilles   consistent   dans   une 
liasse  de  papiers  contenant  des  pas>a- 
;îesextraitsoutraduitsde;géo;;raphcset 
des  historiens  orientaux  ;  des  collations 
lie  texte-;.  <]i^^  nnfe-du  noiivpr.iirommen- 
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taire;  les  cent  seize  premiers  chapitres 
de  textederiamusio,  c'est-à-dire  plus  île 
la  moitié  de  rouvrai;e,   revus,  corri;,és 
et  annotés.  On  a  pensé  qu'en  réunis- 
sant  ces    matériaux     aux  annotations 
manuscrites    dont   il    avait   char<;é  un 
volume  11  lie  Piamusio  et  l'édition  de 
Marco  Pok)  publiée  par   la  société  de 
"éoj,raphic  de  Paris,  11  serait  possible 
de  reprendre  et  d'achever  la  belle  en- 
treprise dont  il  avait  formé  le  dessein, 
'j'outelois  nous  craignons  que  ce  vœu 
ne   puisse  s'effectuer;    Klaproth  seul 
pouvait   tirer   parti    de   ces   éléments 
iliuil  seul  il  avait  la   clé.  On  a  aussi 
trouvé    parmi    ses    manuscrits    beau- 
coup de  notes  et  de  fragments  con- 
cernant la   ;^éo;;rapliie  et   l'etlino^^ra- 
phie    de  la  liante  et  de  la  Moyenne- 
Asie.  On   peut  dire  que   cette  partie 
du  monde  était  sa  terredc  prédilection. 
Il  a  enrichi  de  notes  d'une  haute  im- 
portance les  Fragments  de  géologie 
et  de  climiilologie  asiatique  de   I^I. 
A.  de  Ilumboldt,  Paris,  1831,2  vol. 
in-8".    Néanmoins  le  reste  du  f;lobe 
ne  lui  était  pas  étranger,  et  ses  nom- 
breux ouvrages  en  font  foi.  Peut-être, 
dans  ses  travaux  sur  les  langues,  Kla- 
proth a-t-il  attaché  trop  de  valeur  à  la 
comparaison  des  vocabulaires,  et  pas 
assez  à  celle  des  i^rammaircs.  «  Il  s  est 
«   malheureusement  presque  toujours 
«    borné,  dit  M.  Landresse,  à  confe- 
«   rer  des  listes  de  mots,  sans  chercher 
«   à  pénétrer   dans  cette  structure  in- 
«   tlme  qui  les  rassemble  et  les  com- 
.(    bine ,    comme    les   membres   d'un 
«    corps,  jiour  leur   donner  de  la  vie. 
.'    C'était  là  le  défaut  de  l'ouvrai^e  de 
«   Catherine   II  et  de   Pallas,  ce  qui 
«  fut  au--sl  celui  de  Wlsia  pulyglotta 
Cl    qui  répond  trop  peu,  sous  ce  rapport, 
«   aux  propres  qu'ont  laits  depuis  viri^i 
«    ans  l'élude  philosophique   et  Thi^- 
«    tolreciitiipiedeslaniiues.»  Le  résul- 
tat des  afilnlti's  qu'il  avait  cru  découvrir 
entre  les  idiomes  qui  n'ont  entre   eux 
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que  des  lapporls  généraux,  communs  à 
toutes  les  laiif;ues,  fut  présente  dans 
le  temps  à  l'acailéinie  de  Saint-Pé- 
tersbourg, et  appuvé  sur  un  vocabu- 
laire de  mots  c>iraïlies  qu'il  avait  ren- 
contrés dans  les  lanr;ues  de  plusieurs 
peuples  de  l'Asie  du  centre,  du  nord 
et  de  l'est.  11  ne  paraît  pas  qu'il 
ait  donné  suite  à  ce  travail  ;  mais 
M.  Landressc  a  ju^é  qu'il  était  im- 
portant de  le  signaler,  «  parce  que 
«  Klaproth  n'avait  jamais  abandonne 
<f  complètement  les  idées  qu'il  lui  avait 
«  sugc^érées.  Non-seulement  on  en  re- 
<f  trouve  l'inspiration  tout  entière 
"  dans  la  feuille  qu'il  a  publiée  sous 
«  le  titre  bizarre  de  Ilic  et  ul/lcjuc , 
«<  mais  il  a  présenté  à  plusieurs  re[iii- 
«  ses,  quoique  avec  une  certaine  dé- 
«<  fiance,  des  vues  semblables  dans 
«  Y Asia  pulyglotlci  ,  ainsi  que  dans 
«  plusieurs  autres  écrits  ;  elles  ont 
K  seulement  été  modifiées  et  restrein- 
«  tes  par  tout  ce  querà;;e,  l'expérience 
«  et  l'étude  doivent  apporter  de  ina- 
«  turité  et  de  réserve  dans  l'esprit 
«  qui  se  livre  à  ces  combinaisons.  » 
— Klaproth  fut  un  des  fondateurs  et 
des  membres  les  plus  zélés  de  la  scciéié 
asiatique  de  Paris.  M.  Landresse  lui  a 
consacré  une  notice  dans  le  cahier  de 
sept.  1835  ,  du  )ournal  de  cette 
compagnie.  M.  de  La  l\enaud;ère  lui 
a  payé  le  même  tribut  dans  le  ca- 
hier d'octobre  dos  iSou^^cUcs  An- 
nules des  7'oyaf;rs,  dont  Klaprnt'ii 
était  un  des  collaborateurs.  Nous 
avons,  avec  la  permission  de  ces  deux 
auteurs,  mis  à  contribution  leurs  noti- 
ces, et  nous  avons  puise  dans  nos  sou- 
venirs beaucoup  de  détails  sur  ce  sa- 
vant qui,  depuis  le  moment  où  nous  le 
connûmes,  nous  témoigna  constam- 
ment de  l'afleciion.  Nous  n'ignorons 
pas  qu'il  a  été  l'objet  d'imputations 
graves.  Si  l'on  nous  reproche  de  n'en 
avoir  pas  fait  mention  ,  nous  répon- 
drons que  parmi  les  faits  dont  on  lac- 
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cusa  quelques-uns  pouvaient  être  exa- 
gérés, et  nous  n'avons  pas  voulu  d'ail- 
leurs entrer  dans  une  discussion  sans 
utilité  pour  la  science,  et  qui  aurait 
donné  une  étendue  démesurée  à  notre 
article.  V. — s. 

KLÉr.ERG  ou  CLEHEUG 
(Jkan),  surnommé  le  Iiun  AUrnuind, 
naquit  à  iJeriie  ou  à  Nuremberg  vers 
liSô.  11  embrassa  la  profcssifiii  de 
marchand  ou  de  banquier,  et,  jouis- 
sant d'une  grande  fortune  ,  se  li- 
\raà  Aci  opérations  financières  très- 
lucratives.  S'il  était  de  Nuremberg,  il 
est  à  présumer  qu'il  fut  du  petit  nom- 
bre de  ceux  qui,  fidèles  à  la  religion 
de  leurs  ancêtres,  s'expatrièrent  lors- 
que, en  ir)30,  les  habitants  de  cette 
ville  embrassèrent  le  protestantisme  , 
et  signèrent  la  confession  d'.\ugs- 
bourg.  Quoi  qu'il  en  soit,  Kléberg 
se  trouvait  à  Lvnn  en  1533,  à  l'é- 
poque où  ,  après  une  horrible  fami- 
ne, le  consulat  fonda  sous  le  titre  d'.-///- 
T/iosne  générale  un  établissement  des- 
tiné à  secourir  les  pamres  et  les  mnla- 
dcs,  lorsque  la  ville  serait  en  proie  à  la 
disette  ou  à  quelque  épidémie.  Klé- 
berg fut  un  des  premiers  souscripteurs 
de  celte  œuvre  piiliantropiquc  ,  qui 
plus  tard  fut  réunie  à  l'un  des  hospi- 
ces de  la  ville.  On  a  calculé  que  dans 
rinter\alle  de  1533  à  15((i,  année 
de  sa  mort  ,  le  //an  /lUnnnnd  avait 
donné  à  VAumosnr  prncndc  une 
somme  de  huit  mille  cinq  cent  quaran- 
te-cinn  livres.  Peu  de  temps  après 
s'cire  fixé  à  L^on,  il  avait  cpousc  Pe- 
lonne  de  Boiizin,  née  à  Tournav  en 
Flandre,  veuve  île  .Jean  de  La  Forge 
dont  elle  avait  un  fils  qui  fut  seigneur 
d'Ars.  J'Lllc  lui  avait  app(utc  en  dot 
une  jolie  viiîa,  voisine  de  Lvon,  sur  l.i 
rive  gauche  de  la  Saône  ,  dont  une 
partie  des  b.itiments  existe  encore  , 
et  où  l'on  voit  une  tour  fort  an- 
cieniic  ,  appelée  vulgairement  luur 
tic  lu  Ucllc-.illcmande.  François  r"" 
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qm  avnit  eu  plusieurs  fdls  recours  à  I.i  soins  qii'c\l:;.\-,;t  un   fils   à^é  de  rinn 
l)our.se(lcIvIcLcr^,leiioiam,isoiivnlct  ans,  les   alVaircs  dont  le  Vi   raval 
de  tliainltrc  ordinaire  par  li>ttre>-{)atcn-  cliar-é,  et  surtout  sou  pand  àne.   (Vu 
tes   du  dernier  mars  1.">'|.3.    Peu  de  n'a-réa  point  ses  cxais'^cs  et  son  nom 
temps  après,  les  commissaires  royaux,  li-iira  sur  la  li>le   i\ci  éclievins.  Tou- 
cliar^cs  par  le  roi  de   l'aliénation  dos  lefois,  le />o/i  J/lrniami  ne  \it  pas  la 
biens  du  connclahle  de  liourl.on,  lui  lin  de  son  consulat,  car  il  mourut  le  G 
vendirent  les  tcires  du  Chasiclard  et  sept.    15 If;,  dans    la  niaison  dite  de 
de  ^_illcncuye,  en  J^ombcs.  Après  cette  Sam{-.  hubruisr,  située  jdace  du  Pl.<- 
acquisition  ilajoutaà  son  nom  le    li-  tre  ,    et  sur  remplacement  de  laquelle 
tre   de  slnir  du   Cluistclard ;   c'est  Louis  'J'olosan  de  Montforl  a  fait  con- 
aniM  que  l'appelle  François   1"'',  dans  sfruire  une  des  plus  belles  maisons  de 
une  lettre  qu'il  lui  rcrivit  le  1 1  dèc.  L)on.  Le  'Jô  août  précédent  ,    Klé- 
de  la  même  année,    pour  le   remercier  licrg  avait  dicté  ses  dernières  volon- 
de  l'avoir  .<  secouru  en   prest    d'une  tés  'à   W   Pierre  J)orlin  ,  notaire.  Il 
«   bonne  somme  d'argent.  >.  Ce  prince  parta-ea  sa  fortune  entre  sa  femme 
lui  adressa  une  autre  lettre  qui  est  trop  et  son  fils   unique    David;    il  fit    un 
intéressante  poiu-  ne  pas  être  repro-  le^s   de  quatre   mille   lisres   à  V.iu- 
duiteicl:  «  Seij^neur  Jehan  Cléber^e,  niusne  générah ;  quant  «  à  ses  ar- 
«   l'ay  rcceu  vostre  lettre  du  ."/  de  ce  «   mures,  espées,  hacqucbutcs  et  autres 
«   mois,  et  par  iccile  \eu   le   debuoir  «   basions  et  Instrumcnis  de  j;uerre,  » 
«    et  dili-ence  que  vous  auez  faict  et  il  les  donna  à  son  beau-fils.'^j-jienne 
«   faictes  pour  le  faict  des  emprunts  de  la  Forp,e.  On  a  voulu  conclure  de 
«   que  ie   veux  laire  à  Lyon,   dont  ic  celte  derjiière  disposition  que  Ivléber" 
•<   vous  say   très  bon  gré:  el  voyant  avait  été  militaire;  mais  il  v  avait  alors 
«<   ainsy  que  vous  me   mandez  que   les  à  Lyon  une  compa-nie  d'arquebusiers 
«   marcliandsn'y  veulent  entendre  que  forn'iée  des  citoyens  les  plus  notables 
«   mon  fllz  le   dauphin  ne  s'y  obli-e  et  tout    porte  a  croire   que  Klebcr" 
«   comme  moi,  l'en  soray   content,  et  en  a  fait  partie.    Un   siècle  après  sa 
«   désia  mondict  filz  l'a  ainsy  accorde,  mort,  la  postérité  du  bon  Allemand 
«   dont  vous  pouvez  aduertirles   mar-  était   éteinte;   mais  la   presque   tola- 
«   chauds,   à  fin    qu'ils  tiennent  leur  lité   de    sa    fortune  avait  passé  entre 
«'   argent  prest,  ainsy  que  me  leman-  les  mains  d'un  homme  non  moins  ;é- 
«   dez.  Et  sur  ce  sei-neur  lehan   Clo-  néreux  ,  l'avocat  Jacques  ."\loyrou,  qui 
«    berge,  le  prie  Dieu  qu'il  vous  ayt  en  la  transmit    à    VJuniusne  génàalc 
«   sa    garde.  Kscrit  à   Paris,  le    IT  par    son   testament.    (^)uelque3    écri- 
«   lourde  mars  l.")!."),  signé  Franroys,  vains   veulent  qu'une  statue   en   bois 
«  et  plus  las,    Kochetcl.  »    Klebcrg  [dacée  sur  un  rocher,  dans  le  quartier 
avait  encore  acquis,  le  11   mars  \o\ï,  de  r>ourgneuf,  soit  celle  deKIcber*; 
un  tennement  qui  avait  appartenu  aux  mais  cette  allégation  n'est  Justifiée  p"ar 
anciens    comtes    d'Auxerrc,    situé   à  aucun    docimicnt     authentique.     3L 
Lyon,  à  l'angle  de  la  grande  cote  et  de  lîrrghot  du  Put  a  consacré  à  ce  per- 
la rue  Neyret,  lequel  lut  ensuite  réuni  .sonnage  ,    dans   ses    Jlrli/rr'es    sur 
au    monastère   de  Notre-Danie   delà  /.jo//,  une  notice  où  nous  avons  puise 
Déserte.  Cette  même  année,  il  fut  nom-  les  éli>n)ents  de  cet  article.      A.  P. 
me,  parles  terriers  de  Lyon,  conseiller  KLMI.V    (  Fur.nrr.ic-Aior.sTK), 
de  ville;  mai-;  il  lefusa  ces  honorables  né   à  Friedrichstall ,  près  de  ilonne- 
fonclions  ,    donnant  pour   motifs    les  bourg,  le  7  nov.  170 J,  compta  parmi 
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ses  maîtres  au  pymnasc  frAItonboiir|^ 
le  célèbre  ?ilic!iaélis,  [uns  suivit  avec 
succès  les  cours  acailéiniques  d'Iéiia 
(1811-181 '(),  rcmjtorla  le  prix  d'Iio- 
inélie  au  séminaire  liouiilctique,  obtint 
un  petit  emploi  de  inaitre  à  une  Jcs 
écoles  (le  la  ville,  et  enfin  se  fit  rece- 
voir docteur  en  philosopliie  et  bachelier 
en  tliéo!of;ie  (1817).  liientôt  ses  Let- 
tres sur  le  christianisme  et  le  protes- 
tanlisnie  lui  attiièrent  de  vives  atta- 
ques verbalement  et  par  écrit.  Quoi- 
que très-fccond  en  sarcasmes  et  très- 
blessant  pour  ses  adversaires,  il  se  fit 
pourtant  assez  d'amis  ou  assez  de  répu- 
tation pour  être  nommé,  en  1819, 
diacre  et  prédicateur  delà  garnison. 
Insensiblement  ses  idées  esbentielle- 
ment  progressives  se  modifièrent  en 
s'élevant.  INIais  il  n'eut  pas  le  temps 
d'aller  bien  loin  dans  une  carrière 
où  sans  doute  il  se  fût  distingué. 
Valétudinaire  dès  l'enfance ,  frappé 
de  la  fin  prématurée  de  sa  jeune  épouse 
(1821),  qui  lui  laissait  un  fils  eu  bas- 
âge,  en  vain  alla-l-il  demander  la  santé 
aux  eaux  salines  de  Kœsen  ;  il  s'é- 
teignit dans  de  longues  souffrances, 
le  12  février  1823.  Klein  n'élait 
ipoint  un  homme  de  génie,  mais  il 
réunissait  beaucoup  de  précieuses  qua- 
lités, aussi  utiles  quelquefois  à  la  science 
que  le  génie.  Une  prodigieuse  mémoire 
en  était  la  moindre.  Esprit  méditatif 
et  souple,  dès  qu'il  étudiait  unsvslème, 
il  en  pénétrait  les  difficultés,  il  l'é- 
laborait, le  rapprochait  de  tous  les  au- 
tres. En  rapprochant  il  comparait  , 
en  comparant  il  apercevait  l'origine 
des  divergences,  il  creusait  le  sol  jus- 
qu'à la  couche  où  la  disparité  n'est 
plus,  où  moyennant  quebjues  rema- 
niements tout  est  homogène;  en  un 
mot,  il  conciliait  ou  com[)renait  la  pos- 
sibilité de  la  contihation.  De  là  son 
système  de  relii^lositc  par  leipicl  il 
prétendait  satisfaire  au  rationalisme  et 
au  surnaturalisme ,  après  avoir  voulu 


faire  proclamer  le  surnatuialisine  par 
la  faculté  rationnelle,  l^ii  autre  titre 
de  Klein  à  nos  hommages,  c'est  l'in- 
dopciidance  parfaite  de  son  esprit. 
Sa  droiture  de  caractère  n'était  pas 
moins  remarquable;  il  avait  en  hor- 
reur tout  déguisement  de  la  [len-ée, 
notamment  dans  la  sphère  scientifique; 
aussi  la  critique  périodique  et  semi- 
périodujue  telle  que  les  temps  actuels 
l'ont  faite  lui  semblait-elle  immorale 
et  odieuse,  car  il  n'y  vovait  que  Fex- 
pression  de  passions  allectueuses  ou 
haineuses,  insouciantes  de  vérité.  Ce 
n'est  pas  qu'il  eût  beaucoup  à  s'en 
plaindre  ,  la  critique  avait  aidé  à  le 
faire  connaître.  On  a  de  Klein  :  1. 
L'éloquence  du  ministre  de  l'église 
considéré  comme  ministre  de  Jésus- 
Christ,  Leipzig,  1818.  Dans  cette 
suite  de  lectures,  une  des  plus  utiles 
que  puissent  faire  ceux  qui  se  destincilt 
à  la  chaire  ,  Klein  a  eu  pour  but  de 
montrer  la  fausseté  des  idées  fonda- 
mentales trop  généralement  répandues 
sur  ce  que  doit  être  la  prédication;  à 
son  avis  le  programme,  qu'au  reste  on 
ne  remplit  pas,  pèche  par  exagération 
et  par  lacune  ;  on  veut  trop  et  trop  peu  : 
trop,  quand  on  demande  une  tliéologie 
savante,  une  forme  élégante  et  ileui  ic 
à  l'orateur  sacré;  trop  peu,  lorsqu'on 
ne  lui  demande  pas  un  sens  religieux 
profond,  seul  nioven  de  donner  de  la 
vie  et  une  force  peisuasive  au  discours. 
Quand  il  [lublia  ce  livre  assez  court, 
Klein  en  était  à  son  époque  de  transi- 
tion: il  avait  écrit  les  trois  ouvrages 
ou  recueils  qui  vont  suivre.  Il  mar- 
chait à  grands  pas  vers  l'invention  de 
son  système  de  religiosité.  II.  Douze 
discours  prononces  ii  VégJise  de  la 
ville  Cl  létm,  etc.,  Leipzig,  1818. 
Sans  cire  comparables  auxchefs-d'au- 
vre  de  l'éloquence  sacrée,  ces  douze 
morceaux,  [ironnncés  avant  que  Klein 
eût  une  {dace  dans  i'é:^lise,  se  recom- 
mandent par  des  qualités  analogues  à 
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celles  dont  plas  tard  II  donna  la  théo- 
rie. S'il  n'a  pas  la  luxuriante  phra'-éo- 
lof^ie,  la  subtile  tln;ol();;ie,  il  expose 
nettcnienl,  il  raisonne  sans  qu'on  s'en 
aperçoive,  il  persuade,  peu  s'en  faut 
qu'il  ne  captive:  il  y  a  dans  tout  ce 
qu'il  dit  une  luinicre  et  une  douce 
chaleur  ,  parfaitement  en  harmonie 
avec  les  vul{:;aires  proporlions  de  la 
prédication  quotidienne.  ]\Iais  est-ce 
bien  là  delà  prédiration  .'  Pour  éviter 
toute  objection ,  Klein  a  intitulé  son 
recueil  Discours  et  non  Srrmons  on 
Jfornrlies.  Il  F.  Lettres  rrritcs  dans 
r intimité  ,  sur  le  c/iristianisnie  ri 
sur  le  protestantisme  (au  sujet  du 
troisième  jubilé  séculaire  de  la  refor- 
ination),  léna,  1SI7.  Cet  écrit  exlrè- 
inement  remarquable  comme  pliase  du 
développement  de  l'esprit  de  Klein, 
peut  être  lu  avec  profit  et  plaisir  par 
qui  sait  trier  le  bon  et  le  douteux. 
«  Ni  le  Christ  ni  la  relif:;ion,  dit-il 
«  dans  sa  troisième  lettre  ,  ne  per- 
<<  dent  ,  soit  en  din^nité  ,  soit  en 
«  influence,  lors  même  qu'une  révé- 
«  lation  extraordinaire  n'attesterait 
«  pas  leur  orif;ine  divine.  »  Kt  plus 
loin,  «  Jésus  dut  sa  religion  au  iJieu 
«  interne,  au  loj^os  qui  se  mamfes- 
«f  tait  à  lui  avec  le  plus  ^rand  dc^ré  de 
«  clarté.  Il  n'était  donc  plus  juif,  puis- 
«  qu  il  suivait  ses  révélations  propres, 
«  et  dès-lors  sa  religion  n'était  plus 
«f  une  religion  positive,  c'est-à-dire 
«  reposant  sur  une  autorité  étranp;ère; 
«  sa  reli>^ion  était  un  rationalisme, 
«  car  îe  rationalisme  est  une  manière 
«  de  penser  par  soi-même,  d'après 
«  des  principes  rationnels.  »  Evidem- 
ment il  était  impo;sible  qu'après  en 
être  venu  si  jeune  à  des  idées  si  pro- 
fondes, mais  si  insultisantes,  si  insou- 
tenables sous  certains  rapports,  Klein 
n'allât  pas  bientôt  plus  loin,  c'est  ce 
que  nous  verrons  plus  bas.  I^  .  De  lo- 
qnendi  formula  yXÙrrxtç  Xx>.ùv(]Uiv 
est  in  l  ep.  ad   Corintli.  et  in  A  et. 


Àpost.  ,    léna  ,    1816.  V.  Esquifs,- 
de   religiosismc  ,    ou    Essai    d'u-i 
noui'eau  système  dejusion   entre  Ir 
rationalisme  et  le  surnaturalisnje , 
Leip7.ip,  181',).  Ici  Klein  est  sorti  des 
embarras  de  la  [ircmièrc  période  plnlr,- 
sojdiique  de,sa  Me  :  il  ne  se  préoccupe 
plus  pour  commencer  de  rationnel  ou 
de  surnaturel;  débutant  par  une  haule 
svnthèse  et  non   par  analvse,  il  pose 
d'abord  riioninie  comme  rel!f:;ieux;  la 
religiosité  est  la  face  [irincipale  de  sdii 
âme  ou  plutôt  son  ."ime  à  la  plus  haute 
puissance,    le   relij^iosisme  est  un  fait 
qu'opèic  et  continue  sans  interruption 
la  religiosité.  Le  reli;;iosismc  et  la  rcb- 
t^iosité  ne  sont   point  a  démontrer,  on 
ne  peut  évidemment  que   les  étudier, 
les  anaivser.  Or,  en  les  analysant,  on 
dérouvre  la  raison  d'un   coté,  le  sur- 
naturel de  l'autre;  ces  deux  éléments  y 
co-exislent,  on  n'en  peut  douter,  et  dcs- 
lors  co-existenl  harmonieusement,  que 
l'un  des  deux  prenne  ou  non  cette  har- 
monie.Klein  ne  veut  qu'expliquer  l'exis- 
tence et  la  légitimité  de  la  rcli;;ion  en 
f;énéral  d'abord,  {)uis  du  christianisme 
en  particulier  ;  mais  remarquons  que 
c'est    un  protestant  ,   non  un  catho- 
lique qui  parle.  VI.  Exposé  du  sys- 
tème do^mati(juc   de   Feglise  éi'an- 
grlifjuc  protcst<mte  (avec  remarques 
historiques  et  critiques),  léna,   18:22. 
Ce  n'est  qu'un  précis,  un  manuel  pour 
l'étude  approfondie  de  la  dogmatique  , 
mais  c'est  un  précis  parfait.   Tous  les 
points  sommaires   décidés  ou  indécis, 
historiques  ou  do;;matiques  sonteflleu- 
rés  en  passant,  et  la  plus  sûre  érudition 
a  présidé  à  tous  les  détails  offerts  aux 
jeunes  étudiants.  Vil.  Divers  opuscu- 
les ,    savoir  :   1°   Duit-il  et   va-t-il 
se  former  de  C église  luthérienne  une 
noui-elle  église  (anonyme)  ;  -"    Pour 
(piel  parti  tliéologifpie  lu  jorce  pu- 
Idi'juc  doit-elle  être  intolérante  (auo- 
jn  me:  ;  .1"  Indications  pour  F  amélio- 
ration de  l'état  de  l'église  et  de  fin- 
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struclion  (rctli;;ées  surfout  en  vue  du 
grand-duché  de  Saxc-Wciinar,  etc.), 
léna,  1820;  \"  Appel  à  tous  les 
Jroncs-Jiuiçons  de  l Europe  protes- 
tante, etc.,  Iciia,  1819.  On  doit 
aussi  à  Klein  une  édition  de  \ Eccle- 
siaste.s  ou  âc  rafionc  concioncintli 
d'Erasme,  Icnn,  1820.       P — ut. 

KLEIASCIIUOÏ)  (  Gali  us  - 
Aloys-Gasi'AI'.d),  célèbre crimiiialiste 
allemand,  né  le  6  janvier  1T()2,  à 
^\iirlzbourp,  se  voua  de  hoiuie  lieure 
à  l'étude  de  la  jurisprudence  avec  le 
dessein  d'y  o[iéier  une  révolution  dont 
la  nécessité,  dout  Turj^ience  claicnt  sen- 
ties depuis  les  écrits  de  ]jcccaria,  de 
Filanf;ieri  et  de  Montesquieu.  Ses  étu- 
des étaient  à  peine  finies  qu'on  attira 
sur  lui  les  regards  du  prince-é\éque 
d'Erthal  qui,  de  l'université  de  Gùst- 
tinj^ue  où  il  prit  ses  degrés,  l'cinoya 
suivre  les  séances  de  la  clianihre  im- 
périale de  ^A'et2lar,  et  qui  ensuite  le 
nomma  professeur  de  droit  romain  et 
de  droit  criminel  à  \AiIrt7.bo'jrg.  H 
n'avait  encore  que  vi!i(;l-trois  ans  : 
bientôt  après  il  joignit  à  sa  chaire  le 
titre  de  conseiller  d'état.  Ea  variété 
même  des  travaux  que  lui  imposait 
cette  double  sphère  d'activité  le  char- 
mait, et  pour  lui  c'était  un  bonheur  en 
même  temps  qu'un  triomphe  de  com- 
muniquer SCS  idées  par  la  parole.  .Maisla 
magnificence  du  résuhat  ne  l'aveuglait 
pas  sur  l'immensité  de  la  tâche,  et  il 
sentait  instinctivement  qu'il  ne  possé- 
dait pas  sous  forme  nette  et  scientifi- 
que les  principes  j^éiiéraux  qui  e.xpli- 
querit  et  contiennent  toutes  les  parti- 
cularités du  droit  ,  qu'il  ne  pouvait 
arriver  aux  premiers  qu'en  étudiant 
séparément  et  successivement  les  se- 
condes. Si,  pour  bien  comprendre  les 
détails,  il  faut  avoir  quelque  idée  préli- 
minaire de  rcnsemble  ,  en  revanche, 
pour  saisir  parfaitement  et  [niissam- 
racnt  renscinble,  il  faut  avoir  un  grand 
nombre  de  notions  de  détail.    Telle 
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fut  la  marche  de  Kleinschrod  :  ne 
commençant  point  par  une  ambitieuse 
et  hypothétique  synthèse,  il  porta  ses 
regards  sur  une  foule  de  points  séparés, 
interrogeant  à  propos  de  ciiarun  d'eux 
l'histoire  et  le  sens  intime,  et  tachant 
de  construire  pour  chacun  une  solution 
philosophique",  c'est-à-dire  en  rapport 
avec  la  naturti  de  l'homme  individuel  et 
avec  la  nature  delà  société.  La  piocé- 
dure  criminelle  attira  la  première  son 
attention.  C'est  dans  cette  partie  du 
droit  qu'il  y  avait  le  plus  d'abus  ou 
d'iniquités  à  supprimer.  Il  examina 
d'abord  quchjues-uns  àt$  crimes  et 
délits  ,  ainsi  que  les  peines  infligées 
au  criminel.  iJe  là  une  série  de  pe- 
tits traités  rpéciaux  écrits  en  latin  , 
et  plus  tard  réunis  en  deux  volumes. 
Ce  ne  sont  pas  des  déclamations  de 
rhéteur  et  de  [ihilanlhrope,  ce  sont  des 
raisonnements  et  des  observations  re- 
marquables les  uns  et  les  autres  par 
une  justc-se  qu'on  n'a  pas  contestée. 
Les  premiers  en  date  roulent  suri  ef- 
fet de  l'ivijierJertiuiL  des  preui^es  en 
matière  criminelle,  sur  l'acquiiie- 
ment ,  sur  la  nécessite  de  limiter 
l'usage  de  la  confrontation,  sur  l'ap- 
titude du  délateur  à  déposer  conmic 
témoin.  Un  autre  traite  sommaire- 
ment/-/e  la  perpétration,  de  Uiis- 
toirc  et  de  la  pénalité  du  bracon- 
nage et  de  la  procédure  suii^ie  a  son 
égard  ;  dans  un  autre  il  discute  Vori- 
gine  de  l'idée  du  vol,  l essence  du  vol 
et  les  peines  (juy  appliiptc  la  so- 
ciété,  et  il  démontre  lacilement  que, 
quelque  vive  que  doive  être  la  répro- 
bation sociale  pour  cette  manière  d'ac- 
quérir, le  crime  contre  les  choses  ne 
peut  à  lui  seul  être  mis  sur  la  ligne  des 
crimes  contre  les  personnes  et  entraî- 
ner raisonnablement  la  punition  capi- 
tale. Déjà,  an  reste,  cette  conclusion 
était  vulgaire,  mais  ii  s'agissait  d'en  ad- 
ministrer la  preuve  maliiéinatique,  sans 
phrase,  sans  appel  à  la  scnsibihie  et  en 
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remontant  à  la  nature  mciue  Ju  pliéuo-     Celui  de  Kleinschrod  n'est  pr,5  ,1e 
mène  et  à  la  base  du  in^eniciit  [tu-  le-     ture  à  compter  une  infinité 
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quel  nous  appelons  vol  ce  nunlo  de  saii-.  en  France  ;  mais  en  Allema.ue 
translation  de  la  projiricté.  Le  in.'ine  et  dans  tous  lespa^5où  domine  'i\.- 
esprii  de  recherche  consciencicu-^e  et  prit  conservateur,  il  excite  moins  de 
fondamentale  préside  à  VE.ss<ii  s:ir  la  répulMi.n.  S'il  devait  avoir  contre  Li 
peine  (les  travaux  furcrs,  à  V Essai  les  Fouertiach,  les  Almendingen,  c;i 
sur  la  saisie  des  Liens  d'un  suspect  revanche-il  allait  voir  partager  ses  ojm- 
ou  d'un  criminel  \\\\n  prévenu  ou  nions  par  les  Sliibcl,  lesTiumau,  les 
d'un  condamné),  l'ius  de  maturité,  Grohnann.  Sans  élre  absolument  le 
plus  d'élévation,  plus  d'aisance  à  nn-  premier  à  les  émettre,  il  fut  le  pre- 
iiier  les  idées  {générales  se  décèlent  micr  à  les  réunir  en  corps  de  doc- 
dans  son  Mémoire  pour  la  iJiro-  trine,  à  les  lancer  dans  le  momie 
rie  de  l'adultère,  dans  ses  Réciter-  scientifique  et  politique  à  l'état  Je 
ches  sur  les  conditions  d'un  mandat  svstème  ;  et  dès-lors  on  dut  voir  en  lui 
f/VrrtV  en  affaires  criminelles  ou  au-  un  de  ces  chefs  d'école,  dont  bien 
très,  dans  sa  Tliéoric  de  la  répara-  jieu  sont  véritablement  les  inventeurs 
iion  du  dommage  produit  par  le  des  ]>rincipes  qu'ils  combinent.  Ce 
crime,  et  dans  la  Théorie  de  l'adlié-  fut  alors  pour  Kleinschrod  une  né- 
sion  en  nuilière  criminelle  (1).  Ces  cessité  de  s'élever  une  tribune  pour  v 
quatre  inorceaux  forment  comme  la  proclamei-  et  défendre  ses  maximes, 
transition  de  ses  premiers  travaux  à  Uni  à  Klein,  il  fonda,  en  1T9S,  les 
l'ouvraf^e  qui  a  fondé  sa  ré[iutation  et  Archives  du  droit  criminel,  aux- 
qui,    quoique    dépassé    aujourd'hui,  quelles  prirent  part  d'autres  nola-'-- 
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quoique  à  rectifier  en  plus  d'un  pas-  lités  de  la  science,  et  dont  la  première 
sage,  quoique  composé  trop  exclusive-  série,  close  en  ISIT,  a  été  suivie,  sans 
ment  au  point  de  vue  du  système  pré-  interruption,  des  Xouvelles  archives 
ventif ,  n'en  est  pas  moins  dit^ne  du  droit  criminel  par  Kleinschrol, 
d'être  lu  et  médité  par  tout  juriste  Konopack  et  MiltermaTcr,  1818,  etc. 
profond.  C'est  son  Développement  Ce  recueil  est  d'une  haute  valeur; 
systenwtii]ue  des  idées  et  des  véri-  d'une  part ,  il  fait  fonction  de  biblio- 
iés  fondamentales  du  droit  pénal,  graphie  et  d'histoire  critique  des  pu- 
Erlangen,  1793-1796,  3  vol.  (S*"  édi-  blications  relatives  au  droit  criminel  ; 
tion,  1815).  On  peut  dire  sans  exa2;é-  de  l'autre,  on  v  trouve  traitée  une  foule 
ration  que  cette  grande  publication  a  de  questions  dci;;matiqucs,  pratiques,  et 
largement  influé  sur  la  législation  et  le  c'est  avec  le  ^rand  ouvra2,e  de  Klein- 
droit,  tant  eu  contribuant  à  faire  partir  sclirod  ce  qui  fait  connaître  le  mieux 
désormais  toute  théorie  juridique  de  l'ensemble  des  doctrines  de  l'école  pré- 
principes  fondamentaux  sérieusement  vcntive.  Ce  n'est  pas  cela  pourtant  qui 
discutés  (  par  exemple  ,  des  droits  de  fonda  sa  gloire  :  bien  avant  1798,  cl 
la  société,  comme  supérieurs  aux  di  oits  même  avant  l'apparition  du  Développc- 
de  rhomme\  qu'en  soulevant  une  po-  ment  systéniatiipie,i-i  réputation  était 
lémique  décisivesur  le  choix  d'un  prin-  faite.  \u  milieu  du  mouvement  général 
cipe  exclusivement  à  tout  autre,  ou  sur  qui  portait  les  esprits  élevés  vers  la  lé- 
la    combinaison   de    principes  diveis.  ;^islation,  il  devait  nécessairement  être 

remarqué  :  Léo['nldenToscane(,17St>), 

(.)    /i.',.>.r,  ..,1  MKr,i,'-,e  crinii.riip,  ,!.-.ns  le  .Jo^rph  H  daiis  les   états    aul ricliifiis 

trc  ciioie  que  .«  porier  iiuriic  ciTiie.  (l/8i  et  1  i  bSj  a\ aient  dounc  ctiacuu 
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un  coJc  plus  sn[;e,  ]iliis  ilotix  (|iio  ceux 
qu'ils  abolissaient;  ia  l'russe  en  (jlabo- 
rait  un  qui  devait  paraître  en  179Ô;  la 
France,  Lien  qu'avec  ilcs  formes  tles- 
Iruclives  et  en  avant  le  double  tort  de 
commencer  par  faire  table  rase  de  tout 
le  passé  et  d'opérer  sa  révolution  lé- 
gislative par  la  violence  et  par  les  mas- 
ses ,  suivait  en  Tcxa^crant  (1791) 
l'exemple  des  princes.  D'Eitlial,  tuu- 
jouis  évèquo  de  V>  iirtzbour;;,  voulait 
suspasser  encore  le  beau  code  criminel 
Scliwartzenberg,  monument  du  prin- 
cipal de  son  préilccesseur  George  de 
Limbouro;.  Il  confia  à  son  référendaire 
Pflauin  la  rédaction  d'an  code  pénal 
basé  sur  l'esquisse  du  code  pénal  de 
Quistorp  ;  puis  il  invita  Kleinschrod 
à  reviser  le  travail  de  Ptlaum.  Cette 
tàcbe  ne  fut  terminée  qu'après  la  mort 
du  prélat,  et  parut  en  1795 ,  sous  le 
titre  de  Code  pénal  de  Bamljerg. 
Kleinsciirod  avait  à  peine  fini  que 
l'électeur  iSlaximilien-Joseph  de  La- 
vière,  frappé  des  imperfections  du  code 
criminel  bavarois,  et  plus  encore  du 
manque  de  gradation  des  peines  et  de 
leur  disproportion  avec  les  délit--),  lui  de- 
manda un  projet  à  substituera  la  léi;is- 
iation  draconienne  qui,  depuis  une  qua- 
rantaine d'années  et  plus  1^1751-1 79  G\ 
régissait  ses  états.  De  là  le  Frujrt  du 
code  pénal puiir  les  étais  du  PaLi- 
Unat  et  de  Bavière,  ])uh\\é  en  180:2, 
avec  le  nom  de  Kleinschrod.  Cet  es- 
sai remarquable  lui  valut  des  éloges  et 
des  marques  de  munificence  de  l'élec- 
teur, des  critiques  acerbes  de  la  part 
de  ses  antagonistes.  Aujourd'hui  que 
la  postérité  a  commencé  pour  Klein- 
schrod, on  peut  faire  impartialement  le 
départ  du  bien  et  du  mal  ;  autant  il  est 
vrai  que  son  Projcf  laissait  à  désirer 
et  qu'il  est  au-dessous  des  lumières  ac- 
quises depuis  l'époque  de  son  apiia;  !- 
tlon,  autant  il  est  juste  de  reconnaîire 
qu'il  l'emportait  de  beaucoup  sur  ce 
qu'on  avait   auparavant ,  et   que  les 
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progrès  des  modernes  en  codifications 
sont  dus  en  partie  aux  progrès  faits 
par  Klein.-chrod.  (Ju'on  n'imagine 
pas  non  plus  que  son  système  préven- 
tif et  conservateur  entraîne  chez  lui 
une  excessive  sévérité.  Au  contraire, 
tout  conservateur  qu'il  est,  et  peut-être 
parce  qu'il  est  conservateur,  il  rejette, 
quorque  ancien,  ce  qu'il  juge  inutile 
ou  destructeur;  et,  tout  en  voulant  pré- 
venir, il  gradue  la  répression  :  sa  grada- 
tion même  est  quelquefois  minutieuse 
et  puérile.  1 1  ne  prodigue  point  la  peine 
de  mort.  Chargé  par  son  prince  de  re- 
viser un  pioccs  dont  le  résultat  avait 
été  une  condamnation  à  mort  ,  il  ne 
prononça  que  la  détention  dans  une 
maison  de  correction.  Cependant  avec 
les  armes  françaises  s'imposaient  à  une 
partie  de  l'AHemogne  les  codes  fran- 
çais :  \Vurtzbourg  était  devenu  un 
grand-duché  et  le  grand-duc  avait 
adiii's  la  législation  cnile  de  la  rive 
gauche  du  Ivhin.  Kleinsciirod  donna 
une  attention  particulière  aux  branches 
de  cette  législation  qui  se  référaient  à 
sa  spécialité;  le  grand-duc  le  consulta 
sur  les  modificalicns  à  faire  au  Code 
]Sapoléon  pour  en  approprier  les  dis- 
positions au  pays.  Plus  tard  (1S13) 
parut  son  Inlroduclion  détaillée  à 
la  théorie  de  la  juridiction  prnulc 
d'après  les  clauses  de  l'acte  de  la 
ronfédération  du  Wiin,  dont  la  pu- 
blicalion  lui  valut  bientùt  l'honorable 
mission  d'adapter  au  grand-duché  de 
^Vurtzbou^g  le  code  pénal  promulgué 
en  Autriche  en  ISO."}.  Ce  travail  qu'il 
-  poussa  très-activement  touchait  à  sa 
lin,  lorsque  la  réunion  du  grand-duché 
à  la  lîavière,  tout  nouvellement  pour- 
vue clle-méiiie  d'un  code  pénal,  rendit 
ses  soins  inutiles.  Du  reste  il  garda 
sa  chaire  et,  quand,  par  les  événements 
de  ISl'i,  le  monarque  bavarois  eut 
été  consolidé  dan*  sa  récente  acquisi- 
tion, il  rerîit  de  lui  des  marques  d'es- 
time  (l'ordre  du  .Alérite-Civil,    etc.). 
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Membre  du  sénat  de  la  ville,  \ni\s, 
d'un  cnmilc  du  conteiilieux,  doyen  de 
la  faculté  de  droit,  11  remplissait  ces 
fonctions  diverses  avec  une  ponctualité 
exemplaire.  Le  tome  VII  des  Ao^/iv/- 
Ics  archwcs  du  druit  criniiiirl  con- 
tient de  lui  un  dernier  article,  et  il  a 
laissé  divers  manustrlls  intéressants. 
Kleinsclirod  venait  de  faire  un  vova^c 
aux  rives  du  l\liin,  lorsqu'il  mourut  le 
17  nov.   18-24.  T— ot. 

KLEIST   dr    Noilrndarf  (le 
comte  Fni.ni.F\ic-llr.Nra-Fi:r.i)i>i.\M)- 
Emile),  feld-maréclial  prussien,  né  le 
9  avril  17G3  à  Lerlin,  commença  par 
être  pa<;(;  du  prince  llcnri,   et  lit  ses 
premières  armes  dans  la  courte  f;uerrc 
de  la  succession  de  Ijavicre.  Il  reprit 
ensuite  ses  études  à  l'école    mditane 
et,  par  ses  profères,  il  s'attira  l'atten- 
tion de  Tempclhoff  qui  diri^^eait  l'éta- 
blissement. Dès  que  la  révolution  fian- 
çaise  ou\rit  des  chances  de  j;iierre  à  la 
Prusse,  il  fal  compris  dans  l'état-ma- 
jor,  et,  en    17'.)2,  il  fut  allachc  au 
corps  du  prince  de  lïohenlolie  en  qua- 
lité de  capitaine.   Bien  que  dans  une 
splière  très-inférieure,  il  fit  preuve  de 
connaissances  et  de  bravoure,  princi- 
palement  à  l'affaire  d'Ober-L'rz.el.  11 
reçut  pour  sa  conduite  en  cette  journée 
l'ordre  du   mérite;  et  Mcellendorf,  en 
prenant  le  commandement  de  l'armée 
prussienne,  laissé  vacant   de[iuis  la  dé- 
mission du  duc  de  Brunswick,  nomma 
Kleist  son  adjudant,  place  de  confiance 
•  où  il  se  félicita  souvent  de  l'avoir  mis. 
Devenu   chef  d'un  bataillon    de  p;re- 
nadiers  (1709),  il  en  fit  bientôt,  par  ses 
soins,  un  des  plus  beaux  corps  de  l'ar- 
mée. Le  roi  Fiédéric-(juillaumc  liiien 
témoi"na  sa  satisfaction  en  l'allachanl 
à  sa  personne  comme  adjudant  ;:énéral 
(180:{).  Cet  emploi  ne  pouvait  maucjuer 
de  lui  faire  des  envieux,  rt  la  critique 
ne  l'épargna  pas.  Massenbarh  prétendit 
qu'il  s'en  acquittait  fort  mal,  qu'il  em- 
ployait mal  son  iniluencc,  etc.  Tel  ne 
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semble  pas  avoir  été    l'avis   du    mo- 
narque ;  car  11   p;arda  cinq  an<;  Klci-t 
aiqircs  de  lui;  pendant  la  nialheiircu-e 
r;uerre  de  ISOti  et  1807,  il  lui  contii 
le  commandement  d'un  réf^inient;   cl, 
après    la  baiaiile   d'Iéna,  il  l'cmova 
au   quartier-p,énérnl    de    iSapoléon   à 
Ostcrode",  répondre  aux  proposition'; 
de    paix   faites   par   le    général    Ber- 
trand. l'".pui,~^é  de  fati2,ue,  Kleist  obtint 
après  la  paix  de  l'ilsill  un  con^é  Indc- 
tlni  qui  le  rétablit  plus  promi)temcul 
qu'il    n'es[icra!t.    Au    coMimenceniei;t 
de    1808    on    le   -vit    coopérer  à  la 
réorganisation  de  l'armée,  et  comman- 
der, avec  le  ^rade  de  major-pénéral, 
la  brigade   de  rrancfort-siir-l'Oder. 
Le   nombre  des    troupes  était  borne 
par  les  traités,  et  Napoléon  le   vou- 
lait   toujours  Insuffisant  à   la  défense 
du  rovaume  :  Kleist  fut  de  ceux  qui 
réussirent  le  mieux  dans  leur  circon- 
scription à  remplir  les  vues  serrèles  du 
souverain,  en  donnant  au  peu  detroiipes 
sous  ses  ordres  un  perfectionnement  qui 
compensât  rinfériorllé   numérique.   H 
n'était  pas  difficile  de  comprendre  que 
la  lutte  recommencerait  bientôt.   Peu 
s'en  fallut  que  ce  ne  fût  dès  1809,  et 
sans  l'inattendu  dénouement  de  ^^  a- 
gram,  qui  répara  Essllnp;  et  découra- 
gea si  promptement   la  maison  d'Au- 
triche, l'héroïque  tentative  de  Schill , 
la   marche  hardie   du  duc  de  l»ruiis- 
vvick-Œls,  auraient  été  le  commence- 
ment  d'une  coopération  prussienne  à 
la   c;uerre  de  la    quatrième  coalition. 
Kn  ce  moment  critique  et  quand  d'un 
instant  à  l'aulie  la  Prusse  pouvait  ou- 
vertement rentrer  en  lice,  Kleist   fut 
appelé  par  son  prince  au  commande- 
ment de  Jierlin.  On  comprend  com- 
bien de  dextérité,  de  vi;;ilance  et  d'in- 
corruptible fidélité  demand.iient  dépa- 
reilles  (onctions  en   de  telles  circon- 
stances. La  confiance  du  souverain  ne 
fut  pas  diiçue;  et,  quelque  impossible 
qu'il  fût  de  cacher  à  Napoléon  la  trop 
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Juste  iniraitié  Je  la  Prusse,  au  moins 
n'cut-il  [US  la  satisfaction  de  pouvoir 
reprocher  Jcs  liostilités  tlac^ranles.  lu 
semblant  tle  coiicorJe  siibsisla  donc 
trois  années  au  milieu  de  l'exij^encedes 
contributions  militaires,  des  csiuonna- 
ges  d'une  poLce  Ivrannique  et.  de  tou- 
tes les  vexations  du  système  continen- 
tal. Et  quand  fut  venue  la  désastreuse 
expédition  de  Russie,  quand  la  Piusse 
n'osant  encore  rompre  eut  à  fournir 
un  continrent,  Kleist,  conune  major- 
général,  eut  une  brij^ade  à  commander, 
sous  les  ordres  du  général  diMsion- 
naire  York.  Le  corps  entier  obéissait 
à  Grawert,  lequel  lui-même  fut  sou- 
mis à  Macdonald  ,  chargé  d'opérer 
dans  les  provinces  baltiques  avec  cent 
mille  hommes  qui  formaient  la  gau- 
che de  la  grande-armée.  On  sait  avec 
combien  de  rapidité  a\ancèrent  d'a- 
bord ces  troupes  auxquelles,  sur  ce 
point  comme  sur  les  autres,  les  Iiusses 
n'opposèrent  pas  la  redoutable  éner- 
ve qu'ils  mettaient  en  réserve  pour 
l'arrlère-saison.  La  Courlande  fut  pres- 
que entièrement  conquise  sans  coup 
férir.  Kleist  contribua  essentiellement 
au  craJn  de  la  première  alfaire  ,  en 
filant  avec  sa  brigade  le  \ou-:[  du  ruis- 
seau d'Erkau  sur  le  flanc  et  le  dos  des 
Russes,  puis  les  attaquant  par  derrière 
tandis  que  Grawert  les  prenait  de 
front.  Il  fut  ensuite  chargé  d'occuper 
Mittau,  penda:it  que  le  f^énéral  fian- 
çais faisait  les  préparatifs  du  sici2;e  de 
Ri2;a.  Cette  opération  n'était  pas  de 
celles  que  les  Russes  fussent  disposés 
à  souffrir,  et  d'ailleurs  le  moment  élait 
venu  où  l'incendie  de  iMoskoii  allait 
donner  le  sif;nal  d'hostilités  sérieuses. 
Iiessaisissant  l'offensive  ,  les  Russes 
marchèrent  sur  Mittau.  \ork,  qui  avait 
pris  le  commandement  du  corps  prus- 
sien en  remjilacement  de  Grawert 
alors  malade,  chargea  kleist  de  pro- 
téger les  tètes  de  pont  en  avant  de 
cette  ville  avec  trois  esc.idrons  et  cinq 
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bataillons  :  il  ne  pouvait  abandonner 
à  l'ennemi,  sans  essayer  ou  sans  fein- 
dre quelque  résistance,  un  point  de  si 
haute  importance  pour  la  f;auche  de  la 
position  prussienne  ;  mais  au  fond  ou 
peut  croire  qu'il  ne  voulait  pas  la  con- 
server .1  tout  prix,  et  en  réalité  les 
Prussiens  et  les  Russes  se  ménagèrent 
mutuellement.  Kleist  n'envova  que 
quelques  coups  de  fusils  au\  Rus- 
ses, qui  bientôt  se  trouvèrent  infini- 
ment supérieurs  en  nombre;  et  alors 
survint  un  ordre  d'York  portant  de  se 
retirer  sur  le  reste  du  corps  prussien 
en  arrière  de  .Mitlau.  Cependant  il  n'y 
avait  point  collusion  complète  encore 
entre  les  auxiliaires  forcés  de  Napoléon 
et  les  Puisses  ;  et  quand,  le  29  sept., 
ceux-ci  voulurent  s'emparer  par  force 
du  parc  d'artillerie  de  Piuliendahl,  et 
qu'ils  franchirent  l'Aa  dans  cette  vue, 
York  et  KIcibt  dép!o\èrent  la  plus 
grande  vi;;ueur  pour  repousser  cette  ten- 
tative. Ce  dernier  marchant  au  devant 
de  l'ennemi,  sur  la  rive  f^auche,  le  lorça 
de  repasser  la  rivière  ;  mais  ce  ne  lut  que 
bien  avant  dans  la  nuit,  et  l'enga^e- 
menl  recommença  le  lendemain,  quoi- 
que sans  avantage  pour  les  Piusses. 
Àous  ne  suivrons  pas  Kleist  dans  tou- 
tes les  petites  affaires  auxquelles  il  eut 
part  avant  et  pendant  le  blocus  de 
Ri:;a.  Ce  blocui  Irès-imparfait,  puis- 
qu'on ne  pouvait  intercepter  la  com- 
munication de  la  Citadelle  avec  la  mer, 
fut  levé  dès  le  commencement  de 
nov.  Les  Prussiens  pendant  ce  temps 
avaient  beaucoup  souffert.  Ils  bivoua- 
quaient sur  un  sol  maréc3;;eux  ;  le 
froid  se  faisait  vivement  sentir,  et  les 
administrations  françaises,  non  con- 
tentes de  les  laisser  manquer  du  né- 
cessaire ,  retenaient  les  munitions 
et  les  armes  préparées  à  IMlau  pour 
leur  usa„'e.  (Juaiid  le  corps  de  .Macdo- 
nald les  eut  re)oints,  ils  fuient  placés 
à  l'arrière-i^arde ,  moins  sans  doute 
parce  que  l'on  comptait  sur  leur  tidé- 
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lllé  que  parce  que,  tant  qu'ils  ne  se  dé-     temps.  York  non  seulement  pr-.i  If 
clareraicnt  pas  contre  la  Fiance,  ils  fa-     armes    tlevant   les    ennemis  qu'il   nV 
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ciliteraient  toujouis  d'aiilaiit  la  re-  conihallus  à  regret  ;30  décl 
traite,  et  que  s'il  en  périssait  tlans  les  encore  il  convint  de  faire  cause  coni- 
atlaques  journalières  de  l'ennemi ,  la  nuine  avec  les  Uusses,  pour  peu  qi^e  le 
perte  serait  peu  rc^rctlaLle  pour  Napo-  roi  ratifiât  sa  convention.  Kleisl  sni- 
Icon.  York  cl  Rleist  dans  celle  situa-  vit  natureilemenl  la  fortune  de  son  si- 
lion  devinèrent  les  intentions  de  leur  pcrieur;*ct,Massenbacii,  averti àternps 
monarque;  ils  n'en  recevaient  punit  quoique  alors  il  fût  à  distance,  se 
d'Instruction,  mais  les  circonstances  proiionra  aussi  dans  ce  sens.  Cepen- 
élaient  parlantes  :  les  détails  de  la  dé-  dant  le  roi,  croyant  ne  pas  devoir  en- 
."îastreusc  retraite  se  mullipliaieiit  de  core  se  prononcer  franchement  sur 
jour  en  jour  et  devenaient  de  plus  en  ce  qui  venait  de  se  passer  ,  aficct^a  un 
plus  incontestables.  C'était  le  moment  £;rand  courroux  do  la  trahison  d'\or'k. 
de  prendre  la  revanche  dont  jamais  .Mais  dès  le  10  janvier  il  transféra  le 
la  Prusse  n'avait  perdu  Ïc^^qW.  Le  comniandemenl  de  l'armée  à  Kleist,cc 
corps  d'York,  en- Couvrant  le  moine-  qui  n'em[iécha  pas  York  dé  procla- 
ment rétrograde  de  Macdonald ,  ne  mer  le  27,  i  Krcni-sbcro;,  que  sa 
fil  donc  pa's  prand  mal  aux  lîusscs  destitution  ne  lui  avaU  point  été 
qui,  de  leur  coté,  ne  furent  pas  t'es-  adressée  ;  et,  comme  si  le  cabinet  de 
cruels  pour  lui,  bien  que  dans  les  Prusse  eùl  pu  i-norer  que  Kleisl  était 
rapports  au  général  français  on  gran-  avec  son  suiicrieur,  i!  quittait  Eerlin 
dit  les  affaires  et  l'on  liaus^^al  les  per-  pour  l'.iclau  en  comna;;nie  de  1  am- 
ies. Il  }  en  avait  toutefois  de  réelles,  bassadeur  français  Marsan  et  en  pro- 
el  des  nuées  de  Cosaques  harcclaicnf  testant  de  son  dévouement  à  Napo- 
incessamment  les  flancs  de  l'arrière-  léon.  I\Iais  personne  ne  jul  dupe  de 
garde.  Mais,  à  dire  vrai,  ces  excur-  celte  comédie,  et  si  l'on  eut  été 
sions  eussent  pu  êlre  plus  redoutables,  disposé  ;"i  l'être  ,  les  antécédents  des 
el  l'on  sait  à  présent  que  dès  ce  mo-  hommes  qui  dès  lors  se  pressaient  au- 
mcnl  il  y  avait  secrètement  des  pour-  tour  du  roi,  les  lUiicher  ,  les  Scliani- 
parlers  entre  les  agents  des  deux  en-  liost,  les  Gneisenau  dcvainit  suKne 
nemis  qui  devaient'^bientol  devenir  des  pour  ouvrir  les  yeux.  T.e  '27  février 
alliés;  ce  qui  paraissait  d'autant  plus  en  effet  fut  signée  l'alliance  da  czar 
naturel  que  le  corps  russe  cliar-é  de  avec  le  roi  de  Prusse,  et  le^mois 
poursuivre  les  Prussiens  était  celui  du  suivant,  le  corps  russe  «1^  ."^y"" 
heau-frcre  de  Klci^t.  Les  fugitifs  tou-  pcnstcin,  le  corps  prussien  d  \  ork  et 
chaient  aux  frontières  prussiennes  de  Klcist  entraient  à  15erlin  évacue 
quand  V\  ilt-cnstein,  par  une  suite  de  par  Augereau.  Ces  deux  corps  à  la  fin 
nianceuvi  es  moins  difficiles  sans  doute  de  mars  se  portèrent  en  avant  sur 
qu'on  ne  l'ima-ine  ,  enveloppa  les  Mn:;dcbourg  :  ^ork  fut  ddache  sur 
Prussiens  très-affaiblis  d'ailleurs  par  ^\■Iltellberg,  afin  d'en  faire  le  sicge  ou 
leurs  pertes  et  par  la  désertion.  Il  plutôt  le  blorus,  et,  quand  la  place  ut 
fallait  ou  passer  de  vive  force  ,  ce  qui  iinestie,  Klcist  parut  a  la  t<te  des 
ne  pouvait  s'effectuer  qu'au  prix  de  colonnes  qui  se  hasardèrent  a  I  oue>t 
pertes  considérables,  on  bien  capituler,  de  IT-lbe.  11  coopéra  au  mouvement 
C'est  à  faire  naître  l'occasion  de  ce  sur  Dosan.  occupa  le  pas^n-e  .le  la 
dilemme  que  probablement  les  deux  Saaie  à  Halle,  el  le  "iS  auil  ,  a-aM. 
généraux    travaillaient    depuis    long-  par  Lauriston  et  huit  mille  hommo  en 
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avant  de  celle  ville,  bien  qu'il  n'en  d'autie  part ,  les  Fiançais  se  prépa- 

cùl  puèic  que  cinq  mille,  il  repoussa  rnnt  à  traverser  la  Spice  du  cùlé  de 

toutes  les  attaques.   Toutefois,   devant  Nicder-C^iurka  ,    Kloi^t    alla   !-e  refor- 

des  forces  supérieures  et  quaiid   l'ai-  nier  derrière  les  batteries  deLiltcn, 

inéc  alliée  avait  résolu  un  mouvement  et  c'est  alois  que  les  Français  s'avan- 

céncral  de  retraite,  il  ne  pouvait  se  eurent  sur  toute  la  li;;ne   jusqu'à    ce 

maintenir  à  Halle.   11  partit  donc  le  que  l'aile  gauche  des  laisses  les  arrèlàt. 

surlendemain  à  la  nouvelle  de  la  perte  Le  lendemain, >quand  l'arrivée  de  Nev 

de  Mersebourg;,  et  se  retira  sur  SLeu-  à  Klir  et  sa  jonction  avec  Bertrand 

dilz  pour  opérer  sa  jonction  avec  la  curent   brusquement    refoulé  Barclay 

grande  armée,  aux  environs  de  Leip-  de  'lollv    de  sa   position  de  ^\  ind- 

zi".  lîicnlùt  eut  lieu  la  bataille  de  Lut-  niMlilen-lîerf; ,  et  que  le  liane  droit  de 

zen  (2  mai).  Na[ioléon  avait  reparu,  Jiliiclier  se  trouva  menacé,  Klcist  fut 

"      et  sa  présence    accélérait    les  évène-  cliar^é  d'aller  rétablir  les  allaircs  sur 

■      ments.  Fendant  que  la  masse  des  deux  ce   point.  Un  plein  succès   couronna 

;:'      armées  se  disputait  les  villa^^es  inren-  srs  ellorts;  le  village  fut  enlevé  par  la 

S      diés  en    avant  de   Gross-dœrschen  ,  pardc    prussienne  et  le  réj;imcnl   de 

ij'      Kleist,  placé  dans  Leipzi;;  avec  sa  brl-  Salberç;,  briiiant  fait  d'aunes  qui  em- 

I      f^ade,  défendait  la  ville  contre  Launs-  p(''c!iait  Napoléon  d'enveloojier,  coni- 

']      ton,  supérieur  en  nombre  ,  et  trop  (ai-  me  il   le  projetait,   toute  l'aile  droite 

i^      ble  il  l'évaciiait  à  trois  heures.  Le  len-  des  alliés,  et  qui  rendait  bien  plus  rude 

■^       demain   il  fit  un  effort  inutile  pour  y  la  lâche  de  cliasser  Bliicher  de  sa  forte 

I      rentrer  :   les   alliés  étaient  en  pleine  position  de    Kreckwilz.    Il    est   vrai 

^      retraite  et  abandonnaient  la  li^iie  de  pourtant  que  cette  tache  fut  accomplie 

^'      ri'-lbe;  force  fut  que  lui-mèinese  reti-  en  deux  heures  par  .Marmont   et  Jîer- 

}       ràt  en  toute    hâte.   Il   se   replia   sur  trand.  Cependant  l'aile  planche  com- 

I       ^Vurtzcn  et  repassa  le  fleuve.  La  ba-  battait  avec  avantage,  la  droite  reculait 

l       taille    de   Bautzen    suivit  de    près   :  sans  beaucoup  de  perte,  etsi  tous  les  al- 

'}       Kleist    y   déplova  pendant   les   deux  liés  reçurent  l'ordre  de  la  retraite,  ce  Fut 

?      jours  un  dévouement  et  un  courap;e  qui  plutôt  pour  éviter  un  désastre  possible 

i;       lui  méritèrent  les  clones  de  l'empe-  que  par  suite  d'un  désastre  réel.  lîar- 

[■       reur  Alexandre.    Il  occupait  avec   sa  clay  et  Rleist  formèrent  l'arriere-p^arde 

t;       l)ri2;ade  les  iiauteurs  de  Bur^  et  de  Ba-  dans  cette  marche  retro::;rade  ,   et  pla- 

\       saiikwitz  ,   à  la  droite  de    Bautzen,  ces  sur  les  liauleurs  de  Gœritz ,  bar- 

l       et  faisait  partie  de  la  première  lij^ne.  rant  le  passa;;e  à  Lauriston  et  à  Ney 

l       Tout  le  jour  il  défendit  le  passaç^e  de  la  qui  eussent  vo'ilu  atteindre  W  eissen- 

l       Sprce  contre  les  attaques   réitérées  de  bei;^  avant  Bliicher  et  ^ork,  ils  ne  se 

f       ^Marmont  et  de  Bertrand  qui  voulaient  laissèrent  ni  couper  ni  mettre  en  dé- 

\       ledLliusquer,  et  qui,  maîtres  delà  ville,  route  :  la  cavalerie  française,  trop  peu 

I        diri"èrent  leurs  attaques  sur   Nieder-  nombreuse    et  mal    montée ,    facilita 

^        Keina  dont    ils  enlevèrent   les    hau-  beaucoup  leur  tâche.  Les  deux  ^éné- 

teiirs.  Trois  mille  hommes  détachés  par  raiix   atteignirent  ainsi    Beichcnbacli. 

I  lUilcher  au  secours  de  Kleist  l'aiilè-  Bientôt  eut  lieu  le  célèbre  armistice 
I        rciit  encore  à  proloni;er  une  résistance     de   PIcisswilz  ,    oui    donna  le   temps 

I        désespérée,  pe.idanl   laquelle  l'armée  aux    alliés   de    déterminer    la  drfec- 

j  alliée  se  repliait  avec  lenteur  et  nié-  tion  de  l'AuIrlche.  C'est  à  Kleist 
1  thode.  Vovaiit  son  liane  :;auclie  me-  ipic  Fiédéric-Ciaillaunn?  donna  la  mis- 
'       iiacé  du  cùlé  de  Nicdcr-Keina  ,  et  ,     sion  d'aller,  touturremment   avec  le 
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russe  Schouvalov,  faire  les  conditions 
de  l'armistice,  (jui  fui  si^iié  le  4  juin 
et  prûro;;é  jusiiu'au  iO  août.  A  la  re- 
prise des  iioslililés ,  tandis  que  iilii- 
cher  restait  en  Silé^ie  où  bientôt  il 
devait  gaf^ner  la  bataille  de  la  Katz- 
bach,  Ivleist  chargé  du  commande- 
ment du  deuxième  corps  d'armée  [)rus- 
sien,  celui  que  naguère  avait  commande 
Bliicher,  traversa  la  Jinhème  et  alla 
joindre  la  grande  armée  de  Scliwar- 
tzenberg.  J.c  2G  et  le  :27  il  eut  part  à 
la  bataille  de  Dresde  :  s'avanrant  de 
Leubnitz  contre  Strelden  et  (iross- 
Garten,  il  formait  le  centre  qui  seul, 
tandis  que  les  luisses  et  les  Auliicliicns 
aux  deux  ailes  étaient  forcés  à  se  re- 
plier, se  maintint  en  position.  Obligé 
enfin  de  suivre  le  mouvement  général, 
Kleist  se  rapprochait  des  montagnes 
de  la  Bohème,  quand  tout  à  coup  ar- 
rive un  ordre  du  roi  de  Prusse  d'aller 
au  secours  d'Ostermann,  qui  se  défen- 
dait héroïquement,  contre  les  trente 
mille  hommes  de  \  andamme  ,  dans  la 
plaine  de  Kuhn  (30  août),  mais  dont  les 
rangs  considérablement  éclaircis  sem- 
blaient garantir  l'entière  défaite.  Un 
premier  renfort  prussien  venu  l'après- 
midi  ,  puis  une  colonne  autrichienne 
avaient  rétabli  le  combat,  et  la  lutte  se 
poursuivait  avec  fureur,  lorsque  l'ap- 
parition de  Ivleist  vint  tout  clianger. 
Il  était  arrivé  la  veille  au  soir  à 
Glashiitle  :  le  roi  l'avait  chargé  de  s'a- 
vancer par  le  Geiersberg  ;  mais,  déses- 
pérant de  pouvoir  se  rendre  maître 
assez  tôt  de  ce  passage,  il  se  porta  par 
la  crête  de  la  montagne  vers  Nollen- 
dorf ,  pour  prendre  de  là  les  tVançais 
à  dos.  Sa  piésence  sur  ce  point  fut 
comme  un  coup  de  foudre  pour  N  an- 
damme. Laissant  une  réserve  po'ir  oc- 
cuper les  hauteurs  de  Peterswalde,  il 
descendit  avec  la  rapidité  d'un  torrent 
sur  les  Français  déjà  pressés  de  deux 
côtés,  et  qui  se  trouvèrent  alors  cernés 
de  toutes  parts.  Après  avoir  couvert  le 
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champ  de  bataille  de  leurs  morts,  dix 
mille  hommes  tombèrent  aux  m.iid, 
des  vainqueurs,  les  autres  ne  trouvt- 
rent  dans  les  forêts  qu'un  refuse  mo- 
mentané ;  toute  l'artillerie  fut  prise, 
ainsi  que  les  bagages ,  les  munitions. 
\  andamme  lui-même,  qui  avait  cru  -a- 
gner  en'cette  circonstance  le  bâton  dp 
maréchal  promis  formellement  par  Na- 
poléon, resta  captif.  Les  journées  de 
la  Kalzbach  et  de  Kuim  furent  pour 
1  armée  française  le  commencement 
d'une  série  de  revers  que  désormais 
la  victoire  ne  devait  que  rarement  in- 
terrompre. Ivleist  reçut  de  la  main  du 
roi  de  Prusse,  pour  première  récom- 
pense, l'ordre  de  l'Aigle-Noir.  Avant 
suivi  les  mouvements  de  l'armée  alliée 
hors  de  la  Bohême,  il  se  dirigea  sur 
Zwickau  et  se  trouva  le  1 1  oct.  à  Bor- 
na. Le  jour  de  la  grande  bataille  de 
Leipzig  (IG  oct.),  il  était  à  l'aile  gau- 
che dans  la  direction  de  Graberii  et  de 
Gossa,  et  marchait  sur  Mark-ivleeberg 
dont  il  s'empara,  et  qu'il  ganla  malgré 
les  eftoris  reilérés  des  Français.  Il  s'a- 
vança ensuile  contre  le  plateau  élevé  de 
AA'acliau,  d'où  Napoléon  examinait  les 
mouvements  et  dirigeait  les  opéra- 
tions ;  mais,  malgré  la  persévérance  et 
le  roiirage  avec  lesquels  les  troupes  ne 
n.'.s'-p'-ei'.t  de  revenir  à  la  charge  jus- 
qu'à quatre  heures  du  soir,  il  ne  put 
déloger  les  Français  de  celte  forte 
position.  l3'énoriiies  renforts  afduaient 
sans  cesse  des  deux  côtés,  et  bientôt 
les  environs  immédiats  de  \\  achau 
furent  un  Acs  principaux  théâtres  de 
la  lutte.  Le  corps  de  Ivleist  s'était 
battu  sans  inlerruption  pendant  neuf 
lieures  et  conservait  toujours  son  poste 
de  Mark-lvleeberg,  lorsque  cnlin  le  gé- 
géial  nianchi  vint  l'appuyer.  Le  sui- 
leiulemain  (car  on  sait  que  le  17  -e 
passa  à  peu  près  dans  l'inaction),  uni 
sous  les  ordres  de  liarclav  aux  rui>ses 
de  NViltgcnstein  cl  à  un  corps  auxi- 
liaire saxo-prussien,  sous  le  grand-du- 
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Constantin  etMllnrailositcli,  iis'avaii- 
ra  contre  \\  achau;  puis  il  enipuita  la 
luilciie  de  .Mavsi'.oif  et  se  [loita  sur  le 
\illaf;e  lie  ProLstlieviia,  (jui  fut  deux 
fois  pris  par  les  Pru<sicns  et  iieu\  luis 
repris  par  les  Français.  Ivlci.st  y 
éprouva  de  grosses  pertes  ,  mais  celles 
des  Français  ne  furent  pas  moindres  ; 
et,  s'il  ne  put  se  maintenir  dans  le  lia- 
ineati  lant  contesté,  du  moins  sut-il 
mettre  son  artillerie  ,  ses  La^a^es  à 
couvert ,  et  contenir  ses  ad\  ersaires  dans 
Probslhovda.  Un  assaut  lui  livra  le  len- 
demain ce  malheureux  village  auquel 
les  Français,  pour  protéger  leur  re- 
traite, mirent  le  feu  quoiqu'ils  y  eus- 
sent leurs  blessés.  Kleisl  fut  assez  gé- 
néreux pour  en  sauver  une  grande 
partie.  Il  marcha  ensuite  contre  l'.r- 
lurt,  dont  il  s'empara  sans  beaucoup 
de  peine  le  10  janvier  1S14.  Un 
mois  après  ,  le  corps  de  Kleist  , 
très-réduit  par  les  combats  et  les  ma- 
ladies, allait  rejoindre  en  France  Tar- 
mée  de  Silésie  sous  jHiicher,  et  dès 
le  7  il  s'était  trouvé  à  Cha!o!;s-sur- 
Marne.  Dans  celte  dernière  partie  de 
la  guerre,  Kleisl  siiivit  partout  £iac!icr 
et  eut  sa  part  de  tous  les  évènerrcnts. 
Il  assista  aux  écliecs  de  Moniinirail  , 
de  Chateau-Tliicrrv,  qui  punirent  la 
folle  idée  qu'avait  eue  liiiiclier  t'.e  s  é- 
cartor  de  la  gramle  armée  et  d'agir 
séparément.  En  revanche  il  lut  un 
des  principaux  acteurs  à  l'afiare  de 
Laon  (8  mars";  :  c'est  lui  qui  lit,  uni 
an  général  York  ,  la  charge  uriilantc 
par  laquelle  furent  défaits  le  corps  de 
Marmont  et  la  cavalerie  d'Arrighi. 
11  se  signala  de  même  aux  combats  de 
la  Fertc-Gauclier,  de  Claye,  puis  à  la 
Laiaille  de  Paris  ,:"'.()  mars),  qui  mit 
un  terme  à  la  latte  de  la  révolntion 
fiani-aise  contre  l'iùiropc.    I.e  roi   de 


1  u-se  lui  l'i'iiiia  le  l.l; 


l'i  ;:!!e  de 
.1    co;ii:::e  d.)ta- 
de  St..i!îorlin- 
;enl)()urg ,     dans    la    piiiiripauté    de 

txvin. 


,\ol!eiulo:  f  ,  l'ii  a  - :. 
tidii  le  d.iinaii'c  ra\; 


Ilalber^ladt ,  et  lui  conféra  !e  :I\;è- 
me  régiment  d'infanterie.  Fors  de  la 
■\isitc  que  ce  monarcpie  rendit  en  An- 
gleterre au  princc-régeiit,  Kleist  fut 
de  sa  suite,  hnûn,  après  le  retour  des 
armées  victorieuses,  ;l  reçut  le  com- 
mandement, du  corps  placé  à  demeure 
sur  le  Filiin  ,  et  fixa  son  quartier- 
général  à  Aix-la-Chapelle.  C'est  là 
qu  il  ap|)rit  la  nouvelle  de  l'éva- 
sion de  Ijonaparte  ien  181â\  Dési- 
gné incontinent  général  en  chef  de 
l'armée  allemande  du  nord  ainsi  que 
du  deuxiLtne  corps  d'armée  prussien, 
il  hâtait  les  préparatifs  de  départ  lors- 
qu  une  longue  et  douloureuse  maladie 
le  mit  sur  le  bord  du  tombeau,  et  le  ré- 
duisit à  donner  sa  démission.  Fievenu 
à  la  santé,  il  fut  gratifié  par  le  roi  du 
commandement  général  du  quatrième 
corps  prussien  établi  en  Saxe.  Mais 
bieiitùt  les  habitants  le  virent  a\ec 
chagrin,  cédant  aux  mil.iises  phvsi- 
ques,  résultats  de  ses  fatigues  et  de  ses 
travaux,  résiî;ner  nn  commandement 
dont  ds  s'étalent  bien  trouves.  Le  mo- 
narque en  acceptant  sa  démission  lui 
assigna  une  pension  et  lui  donna  le 
bâton  de  feld-maréclial  (5  mai  1S2F, 
le  jour  même  où  mourait  lîonaparte  à 
Sainte-îlélène.  Kleist  ne  survécut  que 
peu  de  temps  à  celui  qu'il  avait  tant 
contribué  à  vaincre  :  il  mourut  ,  le 
i~  février  1S:Î3,  des  suites  d'une  in- 
llainmation  du  foie  ,  après  une  courte 
maljdie,  à  lierliii  où  il  résidait  avec  sa 
famille.  11  avait  été  nommé  récemment 
conseiller  d'état.  Tous  les  souverains 
de  la  coalition  l'avaiei.t  décoré  de  leurs 
ordres,  et  Najudéoti  .iissi  lui  avait 
donné  la  cioix  de  la  FéviDii-J  Hon- 
neur. Sa  dci)ouiile  morte!!;*  repose  sous 
la  coupole  de  l'église  de  la  garnison,  à 
lieilin.  .Son  buste  en  bronze,  par 
llaiîcli,  figure  dans  le  jardin  de  Fi)l.->- 
daiii,  au  milieu  île  ceux  des  autres  :;é- 
néraiix  qui  se  sont  fait  un  nom  dans 
les  dernières  gMcrie;.  l' — ut. 

3i) 


jGî 


KLE 


KLEIST  (llr.xr.i  de),  poète  al- 
lemand,   non    iiioiiià  célèhro  (|nc   sou 
hoinoiijine,  le  brillant  Kw.TKl-Cliiis- 
tian    [S'oy.    Ivi.r.iST,   XXII  ,   V(J8), 
qui,  eoiiiiiic  lui,  servit  la  Plll^^:e  sur  les 
champs  de  halaille,  i!a(;iiit  en  !77(i  à 
Frantfort-sur-rOder.  ileutrail  dans  sa 
dix-septiènieanni'c,  lorsqu'il  fil,  en  qua- 
liti'îde  tadel,  celle  cainpai^ne  des  hords 
du  illiiii  si  rernarcjuablc  par  l'iiuilililé 
des  nioavcnieiils  stiali'j^iqtiesel  les  pro- 
fils que  sut  V  iiîéiinu^er  le  i;énéfalissiine 
pour  le  caliinel  prussien  cl  j)Our  lui. 
Klcist  sans  doute  ne   coninnl  nea  à 
cette  incDiuprélicnsiljle  manière  de  faire 
la  guerre,  manière  qui,   certes,  n'était 
point  celle  du  ^rai.iil  iVédéric  ;  et  la 
mobilité  fié\  relise  eliantasque  d'un  ca- 
ractère plus  euLiin  que  de  raison  à  la 
mélancolie   et  au    désenclianlement  le 
porta  bieiilot  à  abandonner  la  carrière 
militaire.  I.a   paix  de  liale  d'ailleurs 
avait  reslreinl  le  développement  guer- 
rier de  la  l'russe.  De  retour  à  Franc- 
fort, îvieist  V  travailla  deux  ans  (17'.î9 
et  îStïO)   avec   beaucoup  d'assiduité, 
menant  de  iront  les  éludes  liltéraires, 
celles  du  droit  et  des  sciences    admi- 
nistratives. ")es  relations  de  famille  ne 
tardèrent  point  à  le  faire  rece'>oir  dans 
les   bureaux    du   ministère  des  accises 
cl    du    commerce     à    Ijcrliii  ,     sous 
Strue;;sée.  iMais  la  régularité  bureau- 
cratique   élait    peu    dans   ses    j^oùts. 
Aussi  lut-il   au  comble  de  ^cs  vœux 
quand  on  l'envoya  pour  queUpies  ûc- 
lails,  moitié  diplomatiques,  inoilié  com- 
merciaux, à  Paris.  Le  principal  point 
de  celte  mission   était  sans  doute   de 
iburnir   des  c'.itlrcs    plus    ou    moins 
inexacts  à  l'ambafsade  pour  aidera  la 
fixation    de    la  ç:;ro:se    indeninilé    ([ue 
t!e\ail  avoir  la  Prusse,   en    compen-a- 
lion   et   de  ce  qii'elb:  cédait  sur  la  ii\c 
>.',aiirlie  du    llhin  el  de  la  loicc  morale 
(lue  son   inaction   dcjuiis    IT'.tô    (on 
pourrait  dire  depuis  17'.)J)  avait  don- 
née   à    la   iévolution  française.    On 
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sait  que  cette  indemnité,  quadruple  au 
moins  pour  la  population  ,  et  sextuple 
pour   le  territoire,   lut,  sous  le  rapnoil 
du  revenu,  nonniialemenl  quatorze;  fois 
et  réellement   de   vinij;t-deux  à  vinj^t- 
qualre    fois   é^ale   à   la  peite.    Kicit 
passa  pour.cela  i;n  an  entier  à  Paris  ou 
à  f.uuéviile,  puis  revint  en  Aliemapie 
par  la  Suisse.  'Uais,  arrivé  à  Dresde,  il 
eut  le  plaisir  d'y  trouver  l'ordre  de  re- 
tourner dans  la  capitale  de  la  France. 
il  retraversa  donc  encore  ce  poétique 
pavs   de  .Suisse,  dont  la  physionomie 
acci<lenlée  ébranlait  en  lui  toutes  les 
fibres  maladives  el  rêveuses,  el  revint 
pour  a[danii'  de    ces  difficultés   finan- 
cières (jue  rencontre  toujours  l'exécu- 
tion d'un  p,rand  '.railé.  Nous  ne  savons 
si  ['rimitivemeot  ses  sentiments  pour  la 
France  tcHc  (;ue  l'avaient  faite  la  ré- 
vidation    française,    puis   Jîonajiarlc, 
étaient  de  l'amour  et  de  l'admiration; 
mais  évidemincnt    il    n'était  pas    be- 
soin  d'avoir  sa  perspicacité,  son  irri- 
tabilité cl  son  patriotisme  pour  perdre 
vite    ces  illusions  el  pour   passer   de 
l'arfeclion   à    la   liainc.    j.'impudcnle 
ambition,  la  morp.ue  hautaine,  les  exi- 
f^cnccs  de  plus  en  plus  inifiéneiiscs  de 
Napoléon  ,   et    plus  encore   le  mépris 
que  son  ç^ouverneraent  ,  après    avoir 
leurré  ,   trompé,   deshonoré  cl  réduit 
au    rang    de    complice   le    gouverne- 
ment prussien,  laissait  percer,  cl  pour 
le  caradcre   moral  et   pour  la  valeur 
maléiiellc  de  cette  puissance,  ne  pou- 
vaient que  blesser  proiondément  un  en- 
fant de  la  Prusse,  bien  complètement 
au  courant,  sinon  du  passé,  au  moins 
du  présent.    Faisant  partie  de  l'ailml- 
nistration  des  finances  et  du  commerce, 
Kleist  surtout  sentait  quel  coup  mor- 
tel (levait  porlei   à  la  pros[iérilé  [uus- 
sieiine  cet  impitovalde  svstème  conli- 
nenlal.    11   ne   quitta    pourtant    i'an^ 
qu'en  1S()(>,  lorsipie  les  mé.-inteli;.''u- 
ces  entre  Napoléon  cl  la  coui  de  iîei- 
lin  en  furent   venues  à  ce  point  (ju  on 


KLE 

ne  pouvait  plus  nietlre  en  dûiite  i'iiii- 
inincncc  d'une  rupture.  Stnicii^ce  avait 
cessé  lie  vivre,  mais  Kloist  n'en  re- 
trouva pas  moins  sa  place  au  ùcparte- 
ment  îles  ariaires  coninierciales  :  il  ia 
conserva  jusqu'à  la  bataille  d'Iéna,  qui 
fut  suivie  SI  prompteiiicnl  de  l'occujia- 
tion  de  lîeilin  ,  de  la  reddiîion  ,  de 
roccupalion  de  toutes  les  places  et  de 
touîes  les  provinces  occidentales.  Ivleist 
avec  les  liùeles  s'était  porté  vers  Kœ- 
ni^-Lerg,  n;ais  i!  n'v  retrouva  aucun 
eiUjdoi.  Au  bout  de  quelques  mois  il 
était  de  retour  à  Berlin  toujours  aux 
mains  des  Français.  Son  départ  avait 
été  rcL.;ardé  en  quelque  sorte  comme 
une  désertion  ,  lîonaparte  entendant 
<iae  ,  dans  tout  royaume  conipiis,  les 
fonctionnaires  restassent  à  leur  poste 
tant  qu'il  ne  leur  ordonnerait  pas,  lui, 
<3'en  sortir.  Km'2;rer,  c'était  prolester 
de  sa  IJdélitc  à  l'ordre  de  choses  dé- 
truit eu  près  d'être  détruit  par  la  vic- 
toire, c'était  jeter  nne  ombre  d"!l!cp,\- 
limjté,  de  désapprobation  sur  le  droit 
de  spoliation  et  de  conquête,  c'était  se 
constituer  en  hostilité.  Kleist,  à  son 
retour,  fut  donc  saisi  et  dirigé  comme 
prisonnier  de  pjuenc  vers  l'intérieur  de 
ia  France:  Joux,  Ch.àlons-sur-Saône 
furent  successivement  ses  prisons.  On 
peut  penser  ce  que  l'iniquité  d'un  trai- 
tement si  contraire  an  droit  dos  gens 
produisit  sur  soi:  esprit.  C'est  la  sans 
doute  que  son  patriotisme  prit  le  ca- 
ractère de  l'exaltation,  et  que  celte 
exaltation  devint  de  la  lureur.  La 
paix  de  Tilsiti  le  rendit  à  l'Allema- 
gne; mais  après  avoir  un  an  durant 
travaillé  à  Dresde  avec  Adam  "^Iiiller, 
sou  ami  et  son  camarade,  au  Phclnis, 
il  se  rendit  à  Pra:;uc,  et  se  mit  en  route 
p.uir  ^  ieune,  aliii  de  prendre  part  à  la 
iiiierre  de  l'Autriche  contre  Naïudcon. 
-\I.-,i>  c'était  au  moment  de  la  bataille 
de  W  a^raui  ;  et  la  prompte  piix  de 
N  iennc  Miit  brii-queiiiciit  iintlic  un 
terme  à  ses  illusions,  et  le  réduire  à  rc- 
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tourner  en  l'russe.  On  peut  s'otonncr 
qiiele!:;ouvernement  français  _\  ait  souf- 
fert son  retour.  î  n  seul  nom  de  poète 
était  alors  plus  national  que  lesien,  c'é- 
tait celui  de  Théodore  Kœrner,  Tvriée 
f:;ermanique;  mais,  en  persevirant  dans 
ces  appellations  antiques  données  à  (tes 
contemporains,  on  eut  pu  le  nommer, 
lui ,  l'Arctinus  du  ^Vord.  Sa  Bataille 
d'IIcnnann  est  comme  une  iMarscll- 
laise  dansdcsi'^antesques  proportions; 
et  l'exagération  tantôt  du  stvie,  tan- 
t(k  des  situations,  l'impossibilité  de 
supposer  aux  Germains  du  siècle  d'Au- 
ûjuste  les  idées  et  le  ton  que  Kleist  leur 
prèle,  n'empêchaient  en  rien  toute  ia 
jeunesse  aîleuiai'.dc  de  relire  et  de  rcpé- 
ter  avec  la  plus  ch.aude  admiration  les  ma- 
f:;niG';ues  tirades  héroï(;ues  et  lyriques 
dorit  iourr.iilie  ce  poème  ,  qui  du  reste 
ne  fut  publié  en  son  entier  par  \  oss 
que  lorsque  Kleisî  n'existait  plus.  La. 
vie  intinuî  de  ce  poète  étsit  bien  cclîe 
de  l'arliste  excentrique  et  jeune  chez 
qui  la  lave  bouillonne  encore.  \  :::e- 
surc  Qu'il  avançait  dans  la  v:e,  sa  sen- 
sibilité allait  croissant  et  il  devenait  de 
plus  en  plus  livpocondie,  élraiii;er  à  la 
vie  réelle  ;  mécontent  de  1  univers  et 
de  lui-même,  malade  d'orgueil,  si- 
non comme  homme,  du  moins  ccinnie 
poète,  i!  empirait  à  plaisirsaposition, 
il  envenimait  !.cs  plaies.  Luedame  n^a- 
ladive,  tout  aussi  impressionnabio,  tout 
aussi  liors  du  vrai  que  lui,  avait  qi'itté 
sa  maison,  son  mari  poiir  croire  en  lui, 
pour  vivre  sans  cesse  à  cùté  de  lui. 
C'était  ^M'""^  Vcp,pl,  fcnnr.e  d'un  né- 
gociant de  I)er!in.  Cette  amie  [  car  ils 
se  donnaient  le  nom  d'ami)  ne  trouva 
pas  plus  le  bonheur  et  le  calme  près  de 
Kleist  qu'elle  ne  les  lui  fit  connaître. 
Las  enfin  des  amertumes  sans  nombre 
fruits  d'une  liaison  im[u"udente,  mais  se 
regardant  comme  des  \iclimes  de  l'in- 
;;ratitude  humaine  et  du  béotisme  des 
lormes  s  iciales,  Kleist  et  >oii  aune 
quittèrent  la  vie  en   1811  parle  sui- 
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cille,  (loniiaiU  aiii>l  à  l.i  foule  des  êtres 
médiocres  qui  s'impitieiiteut  et  se  trou- 
vent incompris  un  exeinjle  tr>)|)  uJcie- 
meiit  suivi,  ^unis  ne   jnstificrot!^  pont 
Kleisl,  mais  nous  le  [»laimlroMS,  el  mins 
ne  (lirons  que  I;i  venté  en   disant  qu'il 
V  avait  évuleinmei:'  c;;ez  lui  leml.iitce  à 
l'iial'ucinalion,   Icmlaiicc  exaltée   en- 
core par  toutes  les  agitations  de  la  \ic, 
et  que  le  contact  Je  .Ni"""'  ^  o^fJ,  et  li 
sévérité  du  niouûe  en  lioissant  sa  f:ère 
susceptibilité,  porta  au  plus  haut  ue2,ré. 
Nous   rcji^retierons   surtout  que  cette 
prompte  mort  ait  cTilevé  à  rAl'emaiiiie 
un  poète  qui  eût  pris   ran;;  paimi  les 
premiers.    11    v    3  diez  lui   du  Jean- 
Jacques  Rousseau  et  de  l'André  Clié- 
uier,  quoiqu'il    n'ait  pas  tout    le  per- 
suasif du  Clénevois  et  ce  parfum  d'ex- 
quise   et   d'intime  poésie   qu'exhalent 
les  vers  du  second.  -Mais  la  sensibilité, 
la  chaleur,  caractérisent  tout  ce  qu'il  a 
laissé.  On  respire  chez  lui  une  atmo- 
sphère passionnée,  son  style  a  la  lièvre 
el  la  donne.  A  ces  hautes  qualités  du 
poète   de  premier  ordre,   il   en  joint 
d'autres,  le  crrandiose  de  l'idée,  la  har- 
diesse  du   plan,  la  iéconuité  des  dé- 
tails,  la    richesse  de  l'expression,    la 
souplesse  et   la   limpidité  du  vers.    11 
manque    pourtant    bien  des    choses  à 
Klelst  :  j;rand  poète  Ivrlque  et  même 
épique,  il  n'e^t  poète  diaïaatiiiue  (]uc 
de  nom  :  il  ne  sait  pas  vraiiiieiit  ùialo- 
^'.uer  ;    ses    personnages  ne  vr>  enl  pas, 
lisse  meuvent  comme    des  marionnet- 
te-- sur  des  li:;nes  droites  ou  anguleuses 
(l'.ii  tuent  rillusion  ;   les  caracloros   ou 
sont  manques  ou  manquent  l'eflol  :  l'nr.- 
tioii  n'est  [la-;  conduite  a\tcart:  [loirit 
de  déj^radation ,  point  de  nuance.  Ces 
d;  fauts  sont   moindres   dans  les   àcux 
\olui:;es  de    contes,  notamment    dans 
.Virhc!  Kuhlhaar.  Ses  traj,cdies,  au 
nombre   de  cinq  ,  sont  :    lu  FtiniiUc 
tir  Sclirofjcnslcin,  qui,  malgré  ses  dé- 
l.iiils,  peut  sembler  à  beaucoup  de  lec- 
teurs iMi  clief-d'ieuvre  ;  Pentlicsilée, 
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écrite  de  verve  et  où  l'on  pressent  déjà 
le  poète  qui  fait  tenir  un  si  éner.i.iue 
!an;j;a^e     à      Thusnelda  ;     Kœicltni 
i/' ! [rilhrimn,  qu'il  intitula  drame  clip- 
valeresque  et  où  les  suites  fatales  de  l'a- 
mour, devenant  comme  le  mauvais  .,0- 
nic  de  l'IipuMnc,  Irrésistible  et  entraî- 
nant d'abîme  en  abîme,  sont  rendues 
avec  une  cftVovable  puissance;   enfui 
le   Prince  de  IJuniLuurg  et  la  lUi- 
laillt'  <l' Uennann,  posthumes  l'une  et 
l'autre,   mais  dont  beaucoup  de  mor- 
ceaux   étaient   connus    de    ses    amis. 
Deux   comédies,   .hupfiilryon    et    la 
Cruche  cassre,  complètent  la  liste  de 
ses  autres.  Les  dtiix  drames  posthu- 
mes  ont  été  publiés  par  Tieck  qui  les 
a   fait  précéder  d'un    Discours  préli- 
minaire   sur  la   vie  ci  les   aui>res 
de  Kleist  (1).  '  P— OT. 

KL 5'^ X AU  (Jean,  baron  de  Ja- 
^;o^VITZ ,  comte  de),  f;énéral  autri- 
chien, né  ca  Bohème  vers  ITGO,  de 
l'une  des  [dus  anciennes  familles  de  ce 
pays,  entra  fort  jeune  au  service,  et 
fut  otlkier  d'étal-major  à  la  fin  de  la 
guerre  contre  les  Turcs.  Venu  sur  les 
bords  du  llhin,  dès  le  commencement 
de  la  liuerre  contre  la  France ,  Il  y 
servit  d'abord,  sous  le  r;énéral  ^^  urm- 
ser ,  et  donna  dans  plusieurs  occasions 
des  preuves  de  valeur  et  d'habileté.  En 
179i,  étant  lieutenant-colonel  de  dra- 
;:;ons,  il  fut  charj^é  de  commander  sous 
le  j^étiéral  Lalour,  la  li^ne  des  avant- 


Ci';  Ses  OEiivrcs  f.nt  ■  to  riunli'S  et  puljliées 
p,il-  I.o;l  -  "'leck.  n.Tiin.  iSjn,  3  voi.  illS\  Ses 
Vj..u-s  i.nt  .!.■  irad  ..ts  CM  fiiiiçais  |.:ir  M.  Cbi-r- 
lii',;ii7.  nriiiil.;  d'une  Vie  île  l'autciir,  i83o, 
i  Vol.  iii-i?.  Itii  peut  lire  ,  fiir  rp  poète .  des 
;i,t:c:c.  .Ir-.uli.s  .bt.5  /f  r'j</.v.-;;i(f  (de  M  le 
l.aroii  d'i;  k~l<in),  n  ai  i.Sj«,  j>.  2i<)Oi4,  f^ 
dj'is  U  <,:,4,c  (alors  dorlriuaire)  ,  septembre, 
:S7.S.  —  l.a  IViiine  il  l.i(|ialle  il  ^■c■t.lil  altuclie 
liait  ,Tlt' inle  d'un  mal  ini  ur.ililr  :  clie  lui  lit 
jiiivr  de  lui    d'uiiiei-  une  d.-iiilrre    iiLinpie   d  J- 

ui-,  1.  il.-  ip/i-la:  i'.xi-.r..il  i!.-  si    leudr.-se  : 

l'.tait  de  l.i  lu.  r.  tlaiis  un  b-i*  près  de  Sniis- 
isouci,  K'ei-t  aciniiipllt  'o:i  linrriMe  proîiu-si'. 
it  ^.-tua  après.  11  avait  lirù:».-  aiipiravanl,  <i"ti;e 
autri-s  lujuuMTil'i,  nii  journal  uii  il  se  rendait 
coiniile  (le  :n  s.-icliinriits.  '•• 


KLE 


KLE 


j65 


postes  devant  Liè;^e,  et  s'v  défeiiJit  le 
27  juillet  ,  avec    le  plus  <^raiid  cou- 
rane  ,    centre   un    einicnn    beaucoup 
plus  nombreux.   Mais,  attaqué  ensuite 
sur  ses  derrières  par  les  haliilants  qui 
s'étaient  armes,  il  iui  oblij,c  de  se  re- 
tirer.  Il  revint  bientôt  à  la  char^^e  , 
pénétra  dans    le    faubour;^'    d'Amer - 
c(pur,    rejeta   les  Français  de  l'autre 
côté  de  rOurtlie,  et  s'empara  du  pont 
et  delà  poite  qu'il  fit  barricader.  JJans 
Ja  campaR;ne  île  1705,  il  était  sous  les 
ordres   de  Clairfavt,  lorsque,  par  les 
mouvements  rapnles  d'un  corps  de  ca- 
valerie qu'il  commandait  ,   il  j:;arant!t 
la  place  d'IIcideUicrp;  près  de  tomber 
au  pouvoir  des  Français.  L'année  sui- 
vante il  passa  à   l'armée  d'Italie,  où  il 
commanda   le  ré^imeiit   des    liassards 
de   \Vurmser  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction.    Devenu    premier    aide-de- 
camp   du  maréchal  de  ^^  urmser,    il 
l'accompagna  dans   ses    malheureuses 
tentatives  pour   délivrer  Mantoue,  et 
fut    renfermé    comme  lui  dans  celle 
place.   Envoyé  à  lîonaparte  aijn    de 
proposer  la  capitulation,  il   fit  d'inu- 
tiles efforts  pour  en  imposer  à  re  gé- 
néral sur  l'état  de  la  "aniison  qui  était 
désespéré,  et  fut    obbgé  de  consentir 
aux   plus  dures  conditions.  jSapoléon 
parle  de  lui  avec  élone  dans  ses  Mé- 
moires de  Sainte-Ilclène.  En   1799 
Klenau  servait  encore  à  l'armée  d'Ita- 
lie comme  fj^énéral-maior,  et  il  fut  cliar- 
gé  de  couvrir  le  sic;:;e  de  Mantoue.  en- 
trepris par  le  général  Krav,  en  obser- 
vant avec  six  mille  hommes,  près  de 
Boloo;ne  et  du  fort  Urbano,  les  mou- 
vements de  jNIacdonald   qui  revenait 
de    Naples    avec   une  armée.    Après 
s'être  emparé  de  icrrare   ^'2'2   mai)  , 
le     f^énéral    fiançais     l'attaqua    près 
de  San-Giovani.     Klenau   lui    laissa 
passer  le  pont  ,    et    tombant  sur  les 
colonnes    françaises  ,    avant    qu'elles 
eussent  le  temps  de  se  former,  il  le> 
repoussa,  prit  leur  artillerie,  lit  f^rand 


nombre  de  prisonniers,  cl  •^e  maintint 
pendant  toute  la  journée  dans  sa  posi- 
tion qu'il   ne   quitta   qu'à  la  iiuil,   et 
lorsqu'il  apprit  qu'une  dnision  autri- 
chienne avait  été  battue  près  de  Mo- 
dèiie.  Après  la  bataille  de  la  Trebbia, 
il  cerna  le  fort  Urbano,  et  marcha  sur 
iJoloi^ne,   où   il    coupa  la  retraite  an 
général  ïiullin,  sur  Florence.  L'entrée 
(lu'il  lil  alors  dans  cette  ville,  au  milieu 
des  applaudissements  de  la  population, 
fut  une  espèce  de  triompiie.  Il  fut  en- 
suite chart^é  de  la  triple  mission  ,  de 
soutenir  la  révolte  des  Aretins  contre 
les  Français  ;  de  poursuivre  l'armée  de 
]^^acdonald  ,  et  de  se  mettre  en  com- 
niiuiicalion  avec  la  fiolille  anglaise  qui 
croisait  devant  Gènes.  Dans  sa  mar- 
che vers  les  cotes,  il  fit  près  de  onze 
cents   prisonniers.  Le    31    jc.iilet ,    il 
s'empara  de  Sarzane  et  de  quatre  châ- 
teaux-forts  ,    et    poursuivit    l'ennemi 
jusqu'au  golfe  de  la  Spezia.  Comme 
le  corps  qu'il   commandait  était  très- 
faible,  il  ne  chercha  point  à  s'eiig3p:er 
dans  les  montagnes,  mais  avant  de  se 
retirer   derrière  la  Stura,  il    attaqua 
le  général  ?^Iiollis  et  se  rendit  maître 
de  Seslri,  de  Rapallo  et  de  lietco.  Se 
trouvant  ensuite  devant  des  forces  su- 
périeures,  il  se  retira  derrière  Seslri 
sur  le  ]Monte-3jraco.  et  commença  le 
blocus     du     fort     de    Sanla-AIaria. 
iS'a^ant  point  d'artillerie,  il  en  lit  ve- 
nir de  Lucca  et  des  dilTérents  forts  de 
la    cote    avec   dt'S  munitions   :    après 
deux  jouis  de   bombardement,   le  fort 
se   rendit    et  les    six    cents   hommes 
qui    l'occupaient    furent    prisonniers. 
])ans  le  mois  de  décembre,  Klenau 
attaqua  les  positions  de  Sori,  ]Monte- 
Cornue  et  Torriglia,  s'en  empara  mal- 
gré les  difficultés  du  terrain  ,   et  re- 
poussa   les   Français  jusque    sous   les 
murs  de  Gènes.  Les  habitants  de  cette 
ville   avaient   promis  que  ,  lorsque   les 
Autrichiens   se    montreraient    devant 
leurs  murs,  toute  la  population  se  sou- 
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lèverait  contre  la  a;ar;iisoi»  franr.iisc  ; 
mais  cette  promesse  ne  lut  nniut  cxé- 
catée  ,  cl  les  Français,  prolitanl  de 
l'aflaiblisscmcnt  du  corps  de  liolicn- 
zollcrn  ,  avec  lequel  Ivlonnu  devait 
aj;ir,  tonrnèrent  la  position  de  ce  der- 
nier pour  le  prendre  à  revers.  Ce  fut 
alors  qu'il  s'ouvrit  un  pas:..-i^e  an  mi- 
lieu des  corps  ennemis  nar  une  mar- 
che aussi  ha'oile  que  coura2;etise. 
Ayant  pris  ses  cantonnements  prés  de 
Sarzane  derrière  la  ^lagra,  il  fit  occu- 
per Sestri  par  ses  avant-postes.  A 
l'ouverture  de  la  campai^ne  suivante 
(1800\  il  fut  ap[>ele  à  l'armée  d'Al- 
leraa;îne,  sous  les  ordres  de  Krav. 
Le  IS  décembre  il  eut  à  soutenir  un 
combat  très-vif  entre  Isurernber^  et 
Lauf,  contre  le  général  Au^ereau,  et  il 
le  rejeta  de  l'autre  côté  de  la  Kednitz. 
rsoraméà  cette  époque  feld-maréchal- 
lieatenant,  il  continua  d'être  omplové 
à  l'armée  d'Al!emri;:;ne  et  il  eut  le 
malheur,  en  ISOô,  de  faire  partie  de 
l'armée  que  commandait  ^ilack  et  qui 
capitula  si  honteusement  à  Ulm.  Lors- 
que cette  armée  déhla  devant  Napo- 
léon, il  en  reçut  de?  paroles  de  conso- 
lation fort  honorables.  Dans  la  g;uciTe 
de  1S07,  d  commandait  une  divi-ion 
en  Bohème.  Le  jour  de  la  bataille 
d'Aspern  (1S09),  il  fut  charo^é  a\oc 
une  partie  de  l'avant-garde  de  pous- 
ser une  reconnaissance  sur  l'île  de 
Lobau,  où  les  Français  avaient  réuni 
de  2;randes  forces.  On  voit  dans  le 
bulletin  de  l'armée  autrichienne  qu'il 
Y  donna  de  nouvelles  preuves  de  ta- 
lent et  de  bravoure.  A  ^^  a^jram  ,  il 
conduisait  le  sixième  corps  en  rempla- 
cement du  général  Niiler,  qui  était 
tombé  malade.  Ce  corps,  qui  occupait 
d'abord  les  retranchcmens  sur  la  rive 
j:;auche  du  Danube,  prit  ensuite  posi- 
tion sur  les  hauteurs  de  Slammers- 
dorl,  et  fut  destiné  à  nllaq^ier  l'aile 
gauche  des  Français.  Klenau  se  mit 
en  mouvement  à  la  pointe  du  jour,  le 
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G  juin,  et  il  attaqua  les  Français  dont 
les  masses  d'intanicrie  étaient  posti'v. 
près  d'Aspern  et  dans  les  prairies  en- 
tre ce  viiia2;e  et  Stadelau.  (V.i.ind  l.i 
retraite  .^.cnérale  fat  ordonnée,  A.l''n.->'i 
se  retira  en  combattant,  et  passa  ia 
nuit  en  bataille  sur  les  hauteurs  de 
Sîammersdorf.  Le  )(uir  suivant ,  il  for- 
ma l'arriére-'^arde.  Arrivé  le  7  à  Korn- 
neubour;:,  à  '2  heures  de  l'après-midi, 
il  fut  attaqué  par  les  Français  et  ne 
quitta  la  ville  qu'après  s'être  battu 
jusqu'au  soir.  Le  S,  il  se  maintint 
pendant  tonte  la  journée  dans  la  posi- 
tion entre  Stokeran  et  Malebern  ,  et 
le  9  II  défendit  lîollabrunn  contre  des 
attaques  impétueuses  qui  durèrent  sans 
interruption  jusqu'à  minuit.  Après  ce 
rude  combat,  les  troupes  de  Klenau, 
afiaiblies  et  harassées  de  fati::;ues,  ren- 
trèrent en  lic;ne  et  furent  remplacées 
par  le  cinq'ueine  corps.  On  vo:t.  dans 
le  bulletin  officiel  de  l'armée  autri- 
chienne ,  que  «  le  f^énéral  Klenau 
«  avait  rendu  de  grands  services  dans 
«  celle  occasion  par  la  fermeté  avec 
«  laquelle  il  avait  commandé  l'arrière- 
«  ;^ardc,  et  que  S.  A.  L  se  plaisait  à 
«  lui  cil  exprimer  toute  sa  satisfac- 
«  tion.  ')  En  1813  il  fut  nommé  ç^é- 
néral  de  cavaiurie  et  employé  à  l'armée 
de  lJoh;''me  ,  où  sa  division,  en2;nj:;ée 
maladroitement  dans  les  montn;;nos 
près  de  Dresde ,  essuva  un  violent 
échec.  A  la  bataille  de  Leipzi»,  il  com- 
mandait les  troupes  autrichiennes  qui 
firent  partie  du  troisième  corps  com- 
posé de  Russes,  de  Prussiens  et  d'Au- 
trichiens, et  qui  fut  chargé  de  l'atta- 
que sur  la  rive  droite  de  la  Plei^-se.  Le 
combat  que  cette  colonne  eut  à  soute- 
nir contre  les  troupes  de  ]Murat  et  de 
Lauriston  fut  le  plus  important  de 
la  journée,  et  il  e-l  connu  sous  le  nf)ui 
de  Wac'.iau.  Le  comte  de  Klenau  se 
porta  ensuite  sur  Liberwoltkui'./  fu 
."Macdonald  et  IMorlier  le  loicèrent  , 
par  leur  supériorité,  à  faire  un  mou- 
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vcmcnt  rélio:;raf!c  sur  Saifrurtshcim. 
Tou5;  les  ciïorts  c'a;  rcr.iiciiii  po;;r 
s'emparer  de  cette  j'O^itiou  vinrent 
éclioiier  (levant  la  ié>is!ance  opiniâ- 
tre (le  Kleinu.  On  sait  que  la  lutte 
se  Icrinlna  le  Ifi  dcc,  sur  ce  point, 
à  ravanta;;e  des  allies.  Il  eu  fut  de 
même  le  IS  ,  où  le  troisième  corps 
triompha  près  de  Zukelliausen ,  Sw  cy- 
Nauendorf  et  Stnetterilz.  Apres  celle 
grande  bataille  des  nations  ,  Kleiiau 
reçut  Tordre  d'investir  la  ville  de 
Dresde,  défendue  par  trente  mille  hom- 
mes sous  les  ordres  de  Gouviou-Saint- 
Cyr  ;  et  il  essuva  d'abord  quelques 
sorties  de  la  part  du  créncral  ^Mouton  ; 
mais  bientôt  le  marcichal  Gou^ion- 
Saint-Cyr,  épuisé  par  les  maladies  et 
le  manque  de  vivres,  lut  obliçié  de  ca- 
pituler sous  la  condition  que  la  f^arni- 
son  retournerait  en  France,  et  qu'elle 
pourrait  servir  de  nouveau  au  bout  de 
six  mois.  Celte  convention  était  sans 
doute  fort  convenable  pour  l'armée 
française,  mais  les  souverains  alliés  re- 
fusèrent de  la  ratifier  'J'oy.  Gouvio>', 
LXV ,  56'2l,  et  le  comte  de  Klenau 
retint  la  oarnison  prisonnière,  à  peu 
près  aussi  délovalement  que  les  Espa- 
gnols avaient  retenu  ]3u[ionl  à  Lay- 
leii.  Il  lui  offrit  toutefois,  par  une  sorte 
de  dérision,  de  rentrer  dans  la  place, 
oîi  il  savait  bien  alors  qu'elle  ne  pou- 
vait plus  tenir.  Depuis  cette  époque,  le 
comte  Klenau  ne  prit  plus  de  part  à  la 
{:;uerre.  Vn  peu  plus  tard,  il  fat  nommé 
commandant  de  la  Moravie,  et  il  mou- 
rut dans  ce  poste  honorable  en  1S19. 
L'empereur  l'avait  nomme  conseiller 
intime,  puis  chambellan,  et  enfin  con- 
seiller de  pucrre  et  de  cour.  Il  était 
colonel  titulaire  du  cinquième  régiment 
de  chevau-lé;;ers,  et  il  avait  été  décoré 
de  la  grand'croix  de  I.éopold  et  de 
celle  de  commandeur  de  31aiie-'Ihé- 
rèse.  Il  avait  aussi  reçu  des  décorations 
de  la  plupart  des  souverains  de  l'Eu- 
rope. M  —  DJ. 
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KLEXGEL  (Jr.AN-CiiUhTiENl, 
peintre  allemand,  naquit  au  villa:;c  de 
jvesselsdorl",  en  Saxe,  le  5  mai  1751. 
Son  père  était  un  simple  fermier  :  lui- 
même  pendant  sa  jeunesse  garda  sou- 
vent les  moutons  :  aussi  les  scènes  de 
la  campar^ne  se  pravèrent-elles  inefia- 
çablement  dans  sa  jeune  imagination  ; 
et  quand  la  fortune,  l'enlevant  à  son 
humble  condition,  l'eut  mis  au  ran;^  des 
artistes  célèbres,  c'est  à  la  reproduc- 
tion des  scènes  champêtres  qu'il  voua 
son  pinceau.  Son  père,  qui  n'était  point 
absolument  [lauvre  et  qui  avait  su  dis- 
tin2,uer  en  lui  d'heureuses  dispositions, 
l'avait  placé  à  douze  ans  dans  une  mai- 
son d'éducation  de  Dresde.  L'institu- 
teur le  présenta  au  conseiller  IIa;;e- 
dorn,  alors  directeur  de  l'académie  des 
beaux-arts,  et  il  en  obtint  pour  son 
élève  la  permission  de  visiter  l'école 
de  dessin.  Il  v  fit  des  pro2ircs  rapides; 
et  C.  Hutin,  directeur  de  l'académie,  le 
prit  assez  en  afieclion  pour  en  faire  son 
élève  spécial.  Il  devint  ensuite  celui 
de  l'iiabile  professeur  Dietnch  qui 
fut  saisi  d'admiration,  en  le  vo^allt 
à  la  galerie  de  Dresde  copier  un 
Rembrandt  avec  autant  de  frout  que 
de  viûjueur.  Jusque-là  Klengel  s'était 
surtout  voué  aux  grands  G;enres,  à  1  his- 
toire, sous  ]3ietrich  :  il  se  mit  alors 
à  peindre  le  pavsage  ,  les  animaux  , 
et  bientôt  il  sembla  s'apercevoir  que 
c'était  sa  vocation.  Il  s'appropria  si 
parfaitement  la  manière  de  son  maitre, 
quesou\  eut  les  connaisseurs  ont  confon- 
du ses  tableaux  avec  ceux  de  Dietrich, 
et  que  plus  d'une  foisdans  les  ventes  on 
a  payé  les  premiers  comme  les  seconds. 
Mais  il  ne  se  borna  point  à  ce  mo- 
delé :  les  belles  toiles  de  ])er;;hem  , 
de  Potier  étaient  souvent  les  ob|cts  de 
ses  visites  à  la  j;alcrie  de  Dresde,  et 
imme,  quand  il  lut  célèbre,  il  ne  re- 
pardait  j'oint  comme  au  dessous  de  sa 
dii;n!té  de  les  copier.  !'.ii  même  temps  il 
s'exerçait  à  peindre  d'après  nature.  Les 
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sites  cliArmants  dont  Dresde  est  envi- 
roiiiic,  fournissaient  assez  matière  à  ses 
{linceaux,  et  l'étude  des  friands  paysa- 
gistes lui  avait  appris  ce  qui  manque  à 
tant  de  peintres,  à   bien  voir  encore 
plus  qu'à  bien  rendre  la  nature.  Il  en 
résulta  que  ,    tout  pénélrc  qu'il    t'iait 
du  &[y\e  de  Dielricli  et  dos  beautés  de 
Potier  et  de  Eer^licm,  ce  n'est  point 
vcrilablemcnt  chez  eux  ,  c'e-^t  dans   la 
nature  seule  qu'il    puisa    ses  inspira- 
lions,  et  que  sa  manière  porte  en  ^é- 
liéral  un  cachet  d'orip,iiiahté  que  n'ont 
pas  toujours  des   maiîre^  plus  hardis 
et  qui   se  vantent    de  n'èlre  qu'eux- 
mêmes.  Kleno;el  ,  pour  arriver  à   ce 
dec;ré    de   talent  ,    eut    besoin    (Vunc 
persévérance  à  toute  épreuve  :   obligé 
de  se  sufûre  à  lui-même,  ne  trafifiiiant 
point  encore  de  ses  tableaux,  et  drjà 
peut-être  un  peu  jalousé  ,  durant  qua- 
tre ans  il  passa  ses  jours  au  sein  des 
privations.  Enfin    ce   dur  anprentis- 
sai;e  cessa  en   1771,  et  il  obtint  le  di- 
plôme nécessaire  pour  ouvrir  école  à 
."^on  tour.  11  travailla  pour  les  exposi- 
tions publiques  et  eut  le  bonheur  de 
voir  presque  tousses  tableaux  achetés 
avant  les  clôtures.  Il  devint  membre  de 
l'académie,  en   i7o3,  sur  la   recom- 
mandation d'Ha2,edorn.  Sa  réputation 
dés  lors  était  établie,  et  jusqu'aux  pre- 
mières années  du  XlX'^siècle  elle  ne  fit 
que  s'accroître,  bien  ([iie  comme  tous 
les   artistes  de  quelque    valeur,   il  ne 
manquât  ni   d'envieux    ni  d'ennem'S. 
L'académie  des  arts  de  lîerlin  le  nom- 
ma, en  178;>,  membre  honoraire.  Qua- 
tre ans  après,  le  roi  de  Sa\e  l'envova 
passer  un  an  en  Italie.    Klen^el  avait 
toujours    passionncinent    souhaité    ce 
voyage,  diliéré  par  des  difficultés  pécu- 
niaires et  plus  encore  par  cette  irrésolu- 
tion à  laquelle  souvent  on  n'échappe 
que  par  la  brusque  impulsion  du  de- 
hors. On  peut  comprendre  a\cc  com- 
bien   d'affectueuse    reconnaissance    et 
de  plai^iir ,  il  se  mit  en  route  pour 
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cette  contrée  classique  des  arts  et   dr. 
antiquités.    Tout    en  visitant   les  su- 
perbes  collections    et   les  raont'mcn!-. 
dont   chaipie  p,rande  ville  de  l'Italie 
abonde,   lvleni;el  p.ir  une  sa^e  distri- 
bution de  son  temiis,  ou  plutôt  par  une 
activité  de   tous  les   moments ,  t!ou",.i 
moyen  d'e  travailler  immensément  et 
revint  ert   .\llcma:;iic   avec   d'éno'ines 
portefeuilles,  bien  i;arnis  d'études  de  la 
nature  italienne,  et  mt'ine  avec  des  ta- 
bleaux. Son  talent  ^a2;na  bcnucnup  à 
ce  vnvap;c;  et  nul  doute,  pour  ceux  qui 
suivent  le  dévelopjuMuent  du  p;énie  d  un 
artiste  ,  que  ses  idées ,  ses  impressions 
d'Italie  n'aient  lieiireuscmcîit  n^odifiésa 
manière  purement  p;ermaine  jusqu'alors. 
S'il  c~t  vrai  que  ses  tableaux  de  sites 
toscans  et  de  scènes  romaines,  malgré 
leur  mérite  réel,  n'éj:;alent  point  en  sé- 
rité,  en  moelleux,  en  harmonie  intime 
eldouce  ceux  qui  représentent  les  scènes 
et  les  sites  de  son  pays,  il  est  certain 
au'isi  que  celte  natuic  féerique  cl  bril- 
lante nue  dore  si  délicieusement  le  so- 
leil, et   où  tant  de  variété  se  marie  à 
tant  de  beauté,   .'•■e  rcllèie  en   quelque 
sorte  dans  les  lip;nes  et  les  nuances  par 
lesquelles  il  rend  les  charmes  plus  ter- 
nes de  la  brumeuse  Allemap;ne.  A  ces 
travaux  de  paysagiste,  Klen'2;el  avait 
cncr/re  joint  jadis  ceux  de  portraitiste; 
mais  ne  consentant  jamais  à  faire  moins 
que  le  portrait  en  pied,    il  y  renonça 
com[dètement   dans  ses  dernières  an- 
nées. La  miiltiplirilé  <le  ses  occupations 
à  partir  de  ISOO  lui  rendait  inutile  ce 
moyen  de  ;;rossir  son   revenu.  11  avait 
été  nommé  profc'^seur  à  l'académie  des 
beaux-arts,  fondions  laborieuses  qu'il 
remplit     assidûment     sans     titulariat 
jusqu'en  IBÎ.");  et  en  qualité  de  titu- 
laire  jusqu'à    sa    mort  ,    le    1!)  doc 
182i.  ]vlcnç;el  était  un  excellent  dé- 
monstrateur;   et  comme  à  la   théorie 
il  ioifi;nait  sans  cesse  l'cxemide  ,  on  ne 
s'étonnera  [>as  qu'il  ait  formé  beauci^il' 
d'élèves  remarquables.   C'est  sons  lui 
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que  les  ^leiicke ,  les  Staiiitii  ,  les 
Wehlc,  les  llcichcl,  les  Fahcr,  s'i- 
nitièreul  aux  principes  île  l'art,  et  c'est 
à  lui  (|ue  la  Saxe  doit  rhoiuteiir  d'être 
rcpjardée  cninmc  la  première  école  de 
rAtlcma'iiiC  pour  le  pavsaL^e.  Etudier 
et  copier  les  modèles,  en  les  étudiant  et 
les  copiant  apprendre  à  vou'  la  nature, 
telle  était  la  hase  de  son  enseit^neuient. 
Aussi  s'clcvail-il  de  toutes  ses  forces 
contre  la  prétention  des  modernes  de 
peindre  d'après  leurs  seules  inspira- 
tions, ou  même  d'après  nature.  Cette  op- 
position aux  métlioucs  nouvelles  dc2,c- 
nérait  parfois  en  lioiitadcs  et  en  débla- 
téralions  tort  hyperboliques.  Le  fond 
des  choses,  c'est  qu'à  la  conviction  du 
danfjer  et  de  l'insuffisance  des  exjié- 
ditives  doctrines  de  l'art  par  inspira- 
tion et  sans  étude,  se  joip;nait  tacite- 
ment le  re{!;ret  de  sentir  iju'il  était 
dépassé,  que  du  premier  raiip  il  re- 
tombait au  second,  qu'on  osait  dé- 
sormais accueillir  avec  froideur,  non 
seulement  les  ouvrap;es  de  la  vieillesse 
du  peintre  ,  mais  ceux  de  l'époque 
brillante  de  sa  vie.  Il  ne  leccvait  donc 
pas  avec  aménité  les  jeunes  pens  qui 
s'adressaient  à  lui ,  et  si  parfois  il  te- 
raolj^nait  de  la  bonté  à  ceux  qui  l'é- 
coutaient  comme  une  voix  dernière 
d'un  système  qui  s'en  va  ,  d'un  siè- 
cle qui  s'éteint,  le  plus  souvent  son 
abord  décourageait  les  adolescents. 
Ce  qui  surtout  lui  donnait  cette  ré- 
putation ,  c'est  qu'il  ne  pouvait  se 
décider  à  pt-indie  devant  témoin  ; 
cet  effet  d'une  timii'ité  qu'il  ne  pou- 
vait vaincre  était  attribué  ,  par  ceux 
qui  le  connaissaicut  peu  ,  à  la  crainte 
de  laisser  pénétrer  le  secret  de  sa  ma- 
nière ,  fiaveur  piéiilo  et  qui  jamais 
n'entra  dans  sa  télc.  Klen^id  t;ravnit 
liabilemeiit,  et  c'est  en  ]>artieà  l'habi- 
tude qu'il  avait  jirise  do  graver  sou- 
vent qii'c  t  duo  la  fermeté  de  son  pin- 
ceau. Sa  composition  en  général  est 
sap;e  pluï  qu'ingénieuse  ,  son  dessin  est 
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correct ,  son  coloris  bien  entendu, 
parfois  mai;ique,  surtout  s'il  s'aj^it  de 
dé::;rader  des  nuances,  de  peindre  des 
ciels  en  second  plan  ou  des  lointains  : 
il  excelle  particulièrement  à  rendre  les 
eaux  et  les  feuillac^es.  Son  œuvre  n'a 
point  été  recueilli  ,  et  probablement 
ne  saurait  Tctre.  La  majeure  partie 
de  ses  tableaux  à  l'huile ,  de  p,rande 
dimension  ,  ornent  les  châteaux  en 
luissie  ou  en  Poloj^ne  :  le  prince  de 
liaratinski  surtout  en  possède  de  fort 
beaux.  Quelques  autres  ont  été  acquis 
par  les  roi^  do  Bavière  (la  Rpcolie  du 
froment,  1S23;  et  un  paysage  ita- 
lien au  i.rpr.uscnk,  IS-J.j),  par  le  roi' 
de  Saxe  [.Ipallon  g^iruant  /es  Intujs 
d\tt]itiète  ,  scène  de  crépuscule  , 
lS'2.'3'i,  par  le  duc  Auguste  de  Saxe-(io- 
tha  ({Ecole  de  village,  1819).  Nous 
remarquerons  encore  sa  Forêt,  sa  Cas- 
cade au  coucher  du  soleil,  et  parmi 
les  douze  ou  quinie  belles  toiles  ori- 
ii;inales  qu'il  laissa  eu  mourant,  indé- 
pendamment de  quelques  copies  de 
I]oi£;;hem  ,  V Entrée  du  buis.  V Idylle, 
ou  la  Jeune  baigneuse  ,  la  Tem- 
pête (  où  l'on  voit  au  loin  des  bran- 
ches de  grands  arbres  pliées  par  l'ou- 
ragan et  deux  bergers  qui  fuient 
épouvantes),  le  Sarcophage  (scène 
italienne  où  l'œil  erre  sur  un  ;;roupc  de 
cyprès,  sur  des  temples,  sur  des  rui- 
nes ,  sur  une  chute  d'eau  et  sur  des 
figures  de  baigneurs),  un  autre  déli- 
cieux Paysage  d'Italie,  où  sont  réunis 
collines,  vallées,  arbres  verdoyants  et 
arides  rochers,  mer  et  coucher  du  so- 
leil, le  tout  animé  par  des  bergers  et 
leu's  troupeaux  :  eiilin,  un  (Jnir  de 
lune,  avec  de  fortes  masses  d  arbres  et 
un  temple  de  Minerve.  Outre  ces  tra- 
vaux majeurs,  Klen^el  n'a  cessé  de  don- 
ner <!e  charmantes  paj2;es  in-fol.  ou 
in-V°,  qui  ont  é'.é  gravées  les  unes 
à  part,  les  autres  en  iecuell,et  quantité 
de  vignettes  pour  les  piihluntions  de 
Gcrlach  à  partir  de  1780.   i'armi  les 
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recueils  lie  f;rasure5,  nous  indiquerons 
SC3  (lùwrrs  gnii'rr.i  ii  ifint-lurtc  , 
Dresde,  ISO'^,  80  feuilles,  petit  ia-fol. 
(d  n'en  a  été  tiré  ([iic  'l'i  exemplai- 
res au  plus).  Ces  SU  feuilles  contien- 
nent 132  sujets.  Parmi  les  estampes 
isolées  ou  qui  se  vendent  deux  à  deux, 
V Auberge ,  la  Scène  lU  camp  à 
])res(Je ,  V Incendie  nocturne  mé- 
ritent une  mention.  l* — or. 

KLETTE.V  (  Gi-or.GF.-Er.NrsT 
de),  né  le  13  avril  IT.jU,  à  ivilziii2;eii 
(évéché  de  \A  iii  Izhoiii;^),  et  mort  à 
Vienne  le  "22  déc.  lvS27,  avait  été  mé- 
decin en  clicl  de  l'armée  suédoise  pen- 
dant la  fameuse  campa;;iie  de  Finlande 
sous  Gustave  III,  puis  avait  rempli  les 
chaires  académiques  à  Grcilswald 
(1794-1805),  à  Wittenberj;,  à  Hal- 
le ;  enûn,  ayant  donné  sa  démission 
(ISIG),  il  était  venu  achever  paisi- 
blement ses  jours  à  \  ienne.  On  lui 
doit  :  I.  Gazette  mensuelle  médicale 
de  Vienne  (^\  iener.  medizin.  ?tIo- 
natschr.),  1789,  4  vol.  II.  Essai 
d'une  histoire  de  la  propension  des 
femmes  à  augmenter  leur  beauté, 
1792.  III.  Idées  criti(jues  sur  cette 
question  :  Quelle  est  la  manière  d'ex- 
poser la  médecine  pratique  qui  va  le 
mieux  au  but?  1798.  IV.  Mémoire 
pour  la  critique  des  opinions  ré- 
cemment proclamées  en  médecine, 
1801.  V.  Divers  opuscules  tels  que: 
1°  0 ratio  de  ingénie  viedici,  1797  ; 
2  De  constitutionc  morboruni 
atrahilaria  seri  autumni  propria, 
ISOG  ;  3^  De  peri^ersa  in  reh.  mc- 
dicisirupurendis  et  explicandis  phi- 
losophandi  ralione,  1807;  4"  De 
inepta  rcmcdiorum  débilitant,  de- 
nominatione,  1807  ;  ô'^  ])e  ronstitut. 
morborum  ner^^osa  ,  1810-12;  G" 
De  iHiria  malignitatis  ratione  in 
febrc  rcarbif.,  ISll;  7"  J)e  mo- 
drrando  aip/'r  /rigifhi:  usii  riterno 
in  (h\\  morbis  curiuul.  \  I.  Lue  édit. 
alleni.  du  Lexique  de  lîlancard.      Z. 
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KLEUKrîlfJEvx-Fnn.i.-., 
mytiiulo^iienilcmaiid,  naquit  en  17  1). 
à  Oslernde  près  du  liarz ,  r.--!;);  ,1! 
lon^-leinps  les  fonctions  de  iirorrru-r 
au  t'vnniasa  de  Lenij;o,  devint  en- 
suite recteur  de  l"école  dos  sa\au! .  .i 
O^nalniick  (1791),  et  sept  ans  an,', 
obtint  la'chaire  de  théologie  à  luni- 
versité  di;  Kiel,  où  s'écoulèrent  -.-.s 
vin;;t-neaf  dernières  années.  KleuLcr 
mourut  le  1*^'  juin  1827,  la  mènie  an- 
née que  liode,  celui  de  tous  les  alic- 
maniU  avec  Kleuker  qui  a  le  mieux 
mérité  de  la  relij,ion  de  Zoroa.-trc. 
Xous  diviserons  les  ouvraf;es  de  Kleu- 
ker en  cinq  catégories  d'après  les  su- 
jets qu'ils  traitent.  1.  Sur  les  re!!:;!ons 
étrangères  au  christianisme  :  1'  le 
Zend.-.-îocsfa,  ou  la  Parole  vioanfc 
de  Zoroasfre,  177G;  2"^  édition, 
1786,  3  vol.  in-4°  (c'est  une  traduc- 
tion pure  et  sim{ile  du  Zend-Avesta 
d'Anquelil,  lequel  avait  été  tiaduit  sur 
les  textes  zend,  pehlvi  et  parsi  que  pos- 
sèdent les  Giièbres,  mais  qui  n'avait  pu 
être  ni  précédée  d'une  récension  criti- 
que du  texte,  ni  complètement  irré- 
prochable comme  version'*  ;  2"'  /ïppca- 
diceau  Zend-.L'esta,  1781  et  1783, 
2  vol.  in-'^",  dent  l'un  en  2  part,  et 
l'autre  en  3  (cet  appendice,  qui  forme 
un  tout  complet  avec  le  Zend-Avesta 
même,  se  compose  en  grande  partie  de 
mémoires  d'Anquetil,  de  l'abbé  Fou- 
cher  ,  etc.,  dispersés  dans  le  recueil 
de  l'aradémie  des  inscriptions  et  dans 
le  Journal  des  savants,  plus  des  té- 
moii;nage5  des  Grecs  et  des  Romanis 
sur  la  reli;;!on  des  anciens  Perses)  ; 
3'-'  le  Zend-.L^esta  en  petit;  î"  une 
traduction  de  /./  Relation  histori/ue 
r/ieroeilleuse  de  f  Hindou stan  et  du 
Bengale  d'IIolwell,  avec  un  Traité 
sur  la  plalosophie  des  Ilind,us, 
1778;  ô"  le  Systinie  religieit.v 
brahmanique,  1797;  G"  G  mai  s  e 
scriptnn/m  antitjuit.  monu/ricnt'S 
hauricndus,  177G.  II.  Sur  le  cli:i=.- 
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tiaiiismc:  1°  Jran.  Pirrrr.  ,t  Piuil 
ronsidi'rcs  connue  a/i.iunçant  le 
Christ,  \  785  ;  2"  i\  oiu'cl  examen  et 
celaircissemcnt  (la  priiiripules preu- 
ves (le  lu  rrritc  chi  clirisd'unisinc  et 
(le  la  rt\'chilion,  1787-94,  3  vol.; 
3"  Disrussion  dclaillce  des  fuiide- 
jnenfs  de  rauthenlicilé et  delà  cré- 
dibilité des  sources  écrites  du  cliris- 
tinnisinCy  1790,  3  vol.  ;  4"  Lettre  à 
une  amie  chrétienne  sur  r<nu'rape 
d'IIcrdrr  intitulé  du  Fils  île  Dieu  , 
1802;  5°  Diss.  deJcsu  Chrisli  ser- 
vaforis  honiinum  ecclcsia  et  eccle- 
siis;  6"  Pensées  sur  l'état  de  l'é- 
glise éi,>angéli(jue  et  sur  les  hiLlcs 
(Jirétienncs.  lll.  Exéjièie  et  tratJiic- 
tions  bibliques:  1°  Ecrits  de  Salo- 
mo/i,  1777,  1780  et  178G,  3  paît. 
en  2  vol.  ;  2'^'  Commentatiu  de  nexu 
qualis  intcr  u/rutnque /n'dus  prophe- 
iicn  ad  Pciri  I  r/?.,  1,  2  ,  10,  12, 
1792;  3°  des  Apocryphes  du  jSou- 
i^eau-Tcstarnent,  17!)S;  4°  de  Co- 
rigine  et  du  but  des  lettres  des  u fla- 
ires sui{'anl  les  auteurs  eux-mêmes, 
1799;  ct^  de  r origine  de  T Apoca- 
lypse de  saint  Jean,  1800.  IV.  Plii- 
loso[)liie  et  tliéoIop;ie  rationnelle  :  1" 
Lettres  sjir  les  miracles,  1781; 
2"  Instruction  sur  la  tolérance,  la 
raison,  la  réoélatiun,  la  ihéologip, 
le  plissage  de  la  mer  Piouge  et  la 
résurrection  du  Christ,  1778;  3*^ 
de  la  nature  et  de  l'origine  de  la 
doctrine  de  l'éiuanaliondans  la  Ca- 
bale, 17SG  (ouvrage  couronné)  ;  t'^ 
des  Oui  et  ]\on  de  la  théologie  bi- 
blique chrétienne  et  de  la  théologie 
rationnelle,  1819.^  .  Opuscules,  com- 
pilations ou  articles  de  recueils  pério- 
iliques,  par  exemple  :  V^  Lhreslunia- 
thia  ilal.,  1787,  2  vol.,  et  \\n  Dic- 
tionnaire pourlc;;  locl  ours  lie  iiClnes- 
tomatliie;  2' cinq  volumes  île  trailuc- 
tion  (le  Platon,  177S-92,  plus  la 
tr.Mlurtion  de  la  Ilrpublirpie  dn  même, 
180.J;  3"  des  rcmanjues  et  additions 


KLl 


'71 


pour  h  traduction  par  Fick  de  ï His- 
toire des  antitjuités,  des  art:,  et  des 
sciences  de  l\îsic,  par  ^^  iil.  Jones  ; 
4'^  la  préface  de  l'Histoire  de  Jésus 
d'après  saint  ISÎathieu,  par  ^^  itzcn- 
niann,  etc.,  etc.  Z. 

KLlXTiîEP.G  (Chaules  de), 
homme  d'état  e<  savant  suédois,  narjuit 
le  9  nov.  1767,  à  Geflle ,  où  son 
père  élait  fabricant.  Avant  aclicvé  ses 
études  à  l'université  d'Lpsal,  il  se  ren- 
dit à  Stockliohn  pour  v  suivre  la  car- 
rière civile.  Il  entra,  en  1788,  au  col- 
lège du  commerce  où  il  obtint,  en 
1802,  la  place  de  c;reffier  et,  six  ans 
après,  celle  d'assesseur.  Les  talents  et 
le  zèle  qu'il  y  déplova  lui  méritèrent  la 
confiance  du  roi,  qui  ie  chargea,  en 
1817,  du  portefeuille  des  finances  et 
du  commerce.  A  la  tète  de  cette  vaste 
administration,  Klintberg  rendit  les 
services  les  plus  grands  au  commerce 
et  à  l'industrie;  et  les  améliorations 
qu'il  iniroduisit  dans  son  ministère 
portent  l'empreinte  de  son  amour 
pour  la  prospérité  publique.  La  même 
année  ie  vit  décorer  de  l'Etoile-Po- 
laire,  et  trois  ans  après  il  fut  anobli. 
La  mort  d'Edelcrantz  avant  laissé  va- 
cante la  présidence  du  collège  du  com- 
merce en  1 821 ,  les  regards  se  fixèrent 
sur  l'homme  expérimenté  qui  avait  dc- 
plové  dans  tous  sesrappoits  au  roi  le 
génie  d'un  homme  d'élat  consommé,  et 
Kli.itberg  fut  nommé  président  du 
collèi^e  où  trente-trois  ans  auparavant 
il  était  venu  commencer  sa  carrière. 
Il  serait  trop  long  d'énumerer  les 
comités  dont  il  fit  partie.  Les  prin- 
cipaux furent  l'administration  des  doua- 
nes et  le  bureau  d'assurance  contre 
l'incendie.  11  avait  été  nommé  ,  en 
1 S 1 ."),  membre  de  l'acailomie  des  scien- 
ces de  Stockholm,  et  deux  ans  après 
élu  président  de  cette  snci''lé.  11  pro- 
nonça en  qui'.lant  le  faulonil  un  di-cours 
sur  les  f)rit!cip(iux  changements 
des  droits   des  ports  de  lu  Suède, 
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ioucliani  les  7'aissfau.v  de  rétat  ci 
ceux  de  trtraitger,  depuis  les  iniips 
les  plus  reculés  de  la  itiumirchic 
jusquà  nos  jours,  où  il  dcployn  ses 
vastes  connaissances.  Jouissani  à\me. 
bonne  santé,  Klintber^  ne  >e  crovait 
pas  si  près  de  sa  fin.  Comme  il  reve;iait 
<ie  sa  maison  Je  campaçrnelc  15  jnil'.et 
1826,  pour  se  rendre  à  Stock'iolin.  les 
chevaux  prirent  le  mors  aux  dents,  en- 
traînèrent la  voiture  et  causèrent  la 
mort  du  président.  !> — l. — M. 

KLUI'.Kll  (Josr,?n-r.ouLO  ,  pu- 
hlicisfe  allemand,  ne  en  17G2,  à 
Tliann  près  Fulde,  s'adonna  de  bonne 
lieiire  à  l'étude  du  droit  administra- 
tif, et  des  l'année  1786  occupait 
une  chaire  de  jurisprudence  à  hrlan- 
gen.  En  ISOi-,  il  fut  appelé  com- 
me référendaire  particulier  à  Carls- 
ruhe  qu'il  quitta  trois  ans  après  pour 
aller  ense  .;ner  le  droit  à  l'université 
de  Hei"delberp.  Kii  ISOS  ,  il  fut  nom- 
me conseiller  d'état  et  conseiller  inti- 
me à  Carlsruhe.  Il  a  publié  sur  le 
droit  public  des  ouvra2;es  qui  lui  ont 
fait  une  grande  réputation  :  I.  Précis 
des  fonctions  de  référendaire,  Er- 
langen,  1808.  II.  Instruction  sur 
1:1  cryptop-aphie.  ibid.,  1808.  III. 
Orgnnisotiun  des  postes  telle  qu'elle 
existe  et  telle  (juellc  devrait  être, 
ibid.,  1811.  11  obtint  de  sa  cour 
la  permission  de  résider  à  ^  ienne  pen- 
dant toute  la  durée  du  congrès  qui  se 
tint  dans  celte  ville  :  et  là  il  trouva 
l'occasion  de  réunir  pour  l'histoire  de 
cette  époque  de  riches  et  précieux  ma- 
tériaux qu'il  fit  paraître  sous  le  titre 
de  :  IV.  Actes  du  con^r!.-s  de  ricnne 
pendant  les  années  181 '(•  et  181."), 
Erlan^en,  1815  à  1819,8  vol.  Il 
donna  en-uite  une  édition  séparée  des 
deux  actes  les  plus  impoilants  sous  ce 
titre  :  /icte  final  du  rongri-s  de 
J' ienne  et  acte  de  la  confédération 
gcrmani'jue,  Erlanp,en ,  1816;  2' 
«dit.,  1818.    Cette  édition  se  distin- 
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gue    par    l'exactitude    rigoureuse    (!m 
texte    et   par  les  note^  critique^   (pii 
l'accompap^nenf.  En  raison  de  ses  con- 
naissances profondes  et  variées,  et  de 
sa  présence  comme  témoin  à  la  rédac- 
tion   du  nouveau  système    fédératif , 
Kliiber  fut  choisi  pour  présenter  dog- 
matiquement le  droit  fédératii,  et  c'est 
ce  qu'il   lu   dans   un  ouvrage  in'.ilulé  : 
T.  Droit  public  de  la  confédération 
s^enrianiquc   et  des  états    fédérés , 
Francfort,  1817:  3'  édit., 'l831.  11 
publia  encore  :  VI.  Recueil  de  pièces 
originales  sur   le  droit  public  de  la 
confédération  germanique,  3*^  édit., 
Erlangen,  1830.    En  même  temps  il 
traitait  le  droit  public  européen  dans 
son  Droit  des  gens  moderne  de  V Eu- 
rope,  Stultgard,  1819,    2  vol.:  d'a- 
bord en  français,  puis  en    1821,   en 
allemand.  Depuis  181i,  Kliiber  avait 
reçu  de  pressante?  sollicitations  pour 
enti  er  au  service  de  ''russe.  I!  s'y  dé- 
termina en  1817,  et  fut  aussitôt  nom- 
mé  conseiller  d'ambassade.  Harden- 
bercj,    dont  il   avait   éprouvé   de   tout 
temps    les    bonnes    grâces    et  la  vive 
amitié  ,  était  chancelier.  Dès  lors  sa 
vie  devint  toute  politique.  ]\Iais  à  peine 
avait-il  donné  la    seconde  édition  de 
son  Droit  public  de  la  confédéra- 
tion  germanique  (1822)  ,    que   cet 
ouvrage   le   fit  accuser   d'hérésie    po- 
litique. Une  instruction  fut  même  di- 
rigée   contre    lui    après    la    mort    de 
ifardenberg  ,    ce  qui    le    décida  ,   en 
1S23,  à  quitter  le  service  de  la  Prusse. 
Dans   les   dernières  années  de  sa  vie, 
il  a  publié  divers  traités  sur  l'histoire, 
sur  les  sciences  administratives  et  ju- 
diciaires, qui  ont  jeté  un   grand  jour 
sur  des  points  de    droit  intéressants. 
Klnber  est  mort  enl840.    D— n— n. 
KLrC.  E  (Ciir.i:Tir.N-ïiii;oi'iiii.E). 
prédicateur  et  orientaliste  allemand,  ne 
le  6  août  17i2,  à  \\  ittenberg,  ou  son 
père  était  archidiacre  ,  finit  ses  _étiu:es 
et  prit    ses    degrés  à   l'univorsifé    de 
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cette  ville.  Bachelier  en  théolof^ie  en 
1768,  diacre  en  1770,  il  remplit 
quatre  ans  durant,  à  litre  extraordi- 
naire, une  chaire  à  Srhulpforla  (1771- 
1775),  puis  fut  a[ipclé  à  Meis;.cu 
comme  jncfesseur  d'iichreu  à  l'école 
provinciale  et  comme  pasteur  à  l'église 
de  Sainle-Affrc  ,  fondions  dont  il 
s'acijuitta  pendant  près  d'un  demi- 
siècle  avec  autant  de  succès  tj:ie  de 
zèle,  mais  qui  mallieiueuscment  ne  lui 
laissèrer;t  quepea  de  loisir  pour  écrire. 
Cependant  à  l'étude  apinolondie  des 
langues  orientales  ,  il  joif^nait  des 
connaissances  luimismatiques  très-vas- 
tes et  variées  qui  l'eussent  mis  à  même 
d'enrichir  la  philologie  sacrée  ou  pro- 
fane de  travaux  précieux.  Ses  fils  du 
moins  profitèrent  de  celte  science,  en- 
fouie dans  le  professorat  ou  la  prédi- 
cation ,  et  un  d'eux  ,  orientaliste  et 
{géographe  distingué,  nous  a  dcdomma- 
^és  de  cette  perte.  Kluge  était  devenu 
surintendant  à  Zahn;  mais  ne  pouvant, 
à  cause  de  sou  âge,  en  faire  marcher 
les  fonctions  avec  ses  autres  occupa- 
tions, il  donna  sa  démission  de  la  surin- 
tendance en  1803.  Seize  ans  après, 
dans  sa  quatre-vingtième  année  ,  il 
obtint  sa  retraite  en  gardant  ses  émolu- 
ments (1821),  qui  ne  lui  furent  pas 
ion.g- temps  [13 vés.  Ilniourulle  12  avril 
lS2i.  L'académie  dcAV  ittenberg,  lors 
de  son  jiihîlé  en  1802,  l'avait  gratifié 
du  diplôme  de  docteur  en  théolo^jie. 
On  a  de  lui  deux  dissertations  :  l'ime 
De  Elegan/ici  lUcliunis  jji:cti(\c  in 
iiinnljiis  Jtiuuaiiis  cjje.rhium  loropo- 
silis,  ^^  ittenherg  ,  17Go-G7,  in-'i'^  ; 
l'autre  de  Jcriiis  Paul!  ail  Jîfjr., 
Il,  2,  i  r^.'  à-^-v£AMV  >,7."/.r,'J;U  A-:-;-.:,  etc., 
(id /rgeiii  sinuiticain,  <]uain  iHiiint 
(ingfUjruiii  ini;iisffrio  laUim  ,  mule 
reoûCd/is,  adj.  viiriii  S.  S.  loca  in- 
tcrprelandi  tcnliuuinr ,  W  ilteiiLei_', 
1802;  plus  une  demi-douzaine  de  .bV/-- 
'"Ofi.ç  imprimés  séparémi'iit  en  177."), 
77,79,  80, 't  81.  /. 
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K  LIT  GEL  (GE0KGF.5-Sl?i!nN), 
professeur  de  mathématiques  et  de 
phvsique  à  Halle,  et  memhre  de  plu- 
sieurs académies,  né  à  Hambourg,  le 
19  août  1739,  commenra  ses  études 
dans  celte  ville.  Il  avait  d'abord  le 
projet  d'étudier  la  théologie,  mais  une 
vocation  toute  particulière  et  la  con- 
naissance qu'il  fit  de  liiisch  l'attirèrent 
vers  les  mathématiques,  l'ours'v  livrer 
avec  plus  de  succès,  il  se  rendit  à  l'u- 
ni\ersité  de  Gccttingue.  Ensuite  il 
passa  deux  ans  en  Hanovre  où  il  publia 
son  Mugiisin  de  Hnnû^'re.  En  17Ct3, 
il  t"ut  appelé  à  Helmstsedt  comme  pro- 
fesseur ordinaire  de  mathématiques. 
Eli  1788,  il  suivit  Karston  à  II:.!!e,  où 
il  mourut  le  4  août  1812.  Voici  les 
plus  remarquables  de  ses  écrits:  I.  Eii- 
cyclopcdie,  ou  Ahrégé  de  toiiics  les 
conmiissanccs  usuelles  (G  vol.,  3*^ 
édit.,  lîerlin,  1806),  ouvrage  conti- 
nué par  Stein  (7'"  vol.,  Eerlin,  î816), 
II.  Principes  d'uslrûnoinie.{'ô''  édit., 
1819).  III.  Connaissanrcs  rntiun- 
urllcs  usuelles  (2^^  édit.,  Leipzig, 
1791  :  ouvrage  fait  en  commun  avec 
ses  collègues  ^^'elthusen  ,  Henke  , 
Bruns  et  Crell).  IV.  Dictionnaire  de 
maûiérnaù'fjues  (3  vol.  ,  Leipzig  , 
180.3-1808),  continué  par  MollveiJe 
(i  vol.,  Leipzig,  1813',  mais  non 
achevé.  1) — n  —  r.. 

KLUPFEL  (E^niAMTi.-Cuni'-- 
TOPfiE),  ministre  protestant,  né  dnns 
le  duché  de  Saxe-Gotua,  élait  déjà  pas- 
leur  lorsqu'il  accompagna  le  fils  du 
duc  Frédéric  III  de  Saxe-Gotha,  dans 
un  vova^e  en  Allemagne  et  en  France. 
Pendant  son  séjour  à  Paris  ,  il  de- 
vint l'ami  de  (irimm,  et  par  lui  il 
couiHit  .T.-J.  Ilousseau.  Les  trois  am.s 
se  trouvèrent  souvent  ensemlde ,  et 
ne  p,i-._>èi  eut  pas  toujours  leur  teini'S 
d'une  maiiii.Te  •'•diuante  ,  à  en  jii,:/r 
par  une  [larlie  de  plaisir  dont  .Ic.ui- 
Jacques  raconte  tous  les  (!c!.i:!".  (Luis 
ses  Confessions.   J)e  retour   dans    sa 
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patrie,  et  a\ant  remis  son  tievo  ou- 
tre Ic5  II131I1S  Je  ses  jiareiits,  Klll;.- 
fel  roprit  ses  fondions  ecclésiasti- 
ques ;  et  il  fut  meniltre,  {'uis  vlce-pri-si- 
deiit  (lu  consi.^toire  protestant  du  du- 
clié  de  CiJllia.  tu  autre  gouverneur 
des  jeunes  princes,  Guillaume  de  Uol- 
Lcr^,  venait  également  de  terniiner  l'é- 
duralion  de  son  élève,  et  il  éiait  e;;tré 
dans  la  tanière  aùniinistrativc,  où  il 
occupa  les  premières  places,  Ic'les  que 
cel'e>  de  niim^lrc  d  clat  ei  de  p;e,^i- 
dent  de  la  chambre  dacale.  Celui-ci 
essaya,  en  ITGJ,  une  imitation  des 
].,irnines  ini^najincs  sous  le  titre 
(ï.l/nnuuirJi  iiéccssdirc,  cm  res-em- 
Llnil  plutôt  à  la  spi  culaîion  d'un  pa- 
petier qu'à  l'ouvrage  d'un  l:ttéralei:r. 
Pour  raunée  suivante  il  s'associa  Kl'up- 
lel  ;  et  ce  dernier,  sachaul  tcriie  en 
français ,  se  cliar^^a  de  la  reJa!.tioii. 
Alors  l'entreprirc  dc\ii;t  pijs  litîé- 
rr.ire;  FouMaj^e  parut  en  lïo';-,  sous 
le  litre  ^'Alnuiiuicli  de  Gc'Jui  ,  et 
il  a  clé  continué  jusqu'à  nos  jours  ; 
cependant  ce  ne  fut  que  peu  à  peu 
qu'il  acquit  le  de;^rc  d'ut:lt;é  qui  lui  a 
valu  sa  réputation.  En  176"),  le  ré- 
dacteur V  ajouta  la  partie  astronomi- 
que. Dès  la  piLin'ère  ann^'e  il  dniiiia 
la  généalogie  des   familles  ré^naiites, 
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surtout  celle  de  la  niai:=on  de  Saxe,  des 
notices  sur  les  curio>ilés  de  la  nature  et 
de  l'art,  sur  la  ^éop;rapliie  et  l'histoire 
naturelle,  etc.  lin  17GS,  Klupfd  y 
joignit  des  gravures  représentant  d'a- 
bord des  sujets  nr.  thologiqucs  et  aVlé- 
goriques,  puis  des  scènes  dramatiques, 
tirées  .du  répertoire  Aes  théâtres  ai!e- 
niands.  L'almanach  eut  nu  grand  suc- 
cès, et  se  débita  ['articulièrenient  dans 
les  cours  ou  l'on  s'en  servait  pour  la 
partie  généalogique.  KlilipfKl  mourut  ei; 
177G.  Son  ancien  collègue  ilolberg 
reprit  alors  la  nVnclion  de  l'ahnan.-ch. 
—  Kl.UPrr.L  {Kn;;rlhcrt)  ^  théologien 
aileiiianJ,iié  eu  173.'^  et  mort  en  181 1, 
a  publié:  J.  Aoiv/  lill/Hotlirra  en:  le  s. 
Friliur^.,  Fribourg  et  l.un,  1775  à 
1700,  7  vol.  in-S''.  11.  fnslidiiiones 
iJicuL^/'iv  àu^nuilira:,  3''  édit.,^  icn- 
ne,îS07,2 vol.  in-8".  lll.  l^aUslœn- 
digcSatnmlung,  etc.,  collection  com- 
plète de  tous  les  écrits  provoqués  par 
les  édits  de  tolérance  et  de  réforiuc 
principalement  à  N  ienne,  Strasbourg, 
17Si-8G,  6  ^ol.  in-è>".  Le  dernier 
contient  les  mandements  et  lettres  pas- 
torales des  évêques,  surtout  de  ceux 
d'Allemagne,  pour  servir  à  rhisloirc 
des  prog,  es  des  lumières  dans  la  science 
ecdésiasliiiue.  D — G. 


FIN    DU     SOIXAVrC   11L;TIE">1E    VÛIU^lE. 
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